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Sir Robert Peel.

L'Anglelerre est, à certains égards, beaucoupplus libérale

que la France. — Pour paraître, se développer, se rendre

utile, le talent ne s'y voit point contraint par la loi d'atten-

dre le nombre des années. Dès qu'un homme est majeur, il

peut, pourvu qu'il réunissed'autres conditions, être nommé
membre de la chambre des communes. A vingt et un ans
accomplis, un Anglais a le droit de servir son pays dans le

Parlement S'il parle bien, on l'écoute; s'il donne de bons
conseils, on les suit; s'il est capable de devenir le chef de
son parti, son parti le charge de le conduire; ses collègues les

plus âgés ne rougissent par de se laisser guider parun orateur

presque imberbe, qu'en France nos prétendus hommes d'E-
tat auraient la faiblesse de traiter comme un enfant.

Le grand ministre dont nous avons écrit le nom en tête

de cet article est un des exemples les plus frappants de
l'utilité de cette sage institution.—A vingt-deux ans, Ro-
bert Peel débutait avec éclat, à la chambre des communes,
dans la discussion de l'adresse. — A vingt-quatre ans, en
1812, lord Liverpool, l'ayant nommé secrétaire d'Etat, lui

confiait l'administration de l'Irlande, et l'aristocratie s'em-
pressait d'ouvrir ses rangs à ce descendant d'une famille

de prolétaires, qui devait devenir un jour un des plus fer-

mes et des plus glorieux défenseurs de ses prérogatives. Si

la vie publique n'eût pu commencer pour lui qu'à trente

ans, peut-être eùt-il fait un mauvais emploi de ses talents,

de ses connaissances et de sa fortune.

La nature l'avait comblé de ses dons les plus précieux ;

il avait reçu à Harrow et à Oxford une éducation forle et

soignée; son père était un des plus riches manufacturiers

du Lancâshire, car en 1830, il légua à ses enfants plus de
60 millions de francs. Tout lui était donc possible; mais
n'abusera t-il pas, comme tant d'autres, de ces faveurs du
sort? Non. Ces plaisirs trop faciles qui l'appellent, il les

repousse. L'étude seule le séduit : il préfère le travail à 1 oi-

siveté. Dès son enfance il s'est promis à lui-même de faire

tous ses efforts pour tenter de réaliser le rêve le plus cher

de son père, de consacrer sa vie à son pays. Sur cent

jeunes hommes
,
placés dans des conditions semblables

,

combien en est-il qui tiendraient un pareil serment? Ce
triomphe de l'esprit sur les sens dans l'âge des passions
est à nos yeux un des principaux titres de gloire de sir

Robert Peel!

Après avoir gouverné l'Irlande pendant dix années , il

donna sa démission. Les circonstances dans lesquelles le

gouvernement se trouvait alors placé ne lui permettaient
ni de guérir ni même de cicatriser les plaies toujours sai-

gnantes de ce malheureux pays. Il revint en Angleterre.

L'Université d'Oxford lui conféra l'honneur de la représen-
ter au parlement, et l'année suivante (1819), il donna son
nom à une loi importante. Le bill peel , adopté sur son
rapport, est devenu la base du système monétaire dans le

royaume-uni. Il avait pour but de restreindre l'émission
du papier-monnaie et de forcer la banque d'Angleterre à

reprendre les paiements en espèces , dont Pitt l'avait fait

dispenser en 1797 pour sauver l'Angleterre d'une banque-
route. L'économie politique, telle devait être désormais

son utile et caractéristique spécialité.

Peu de temps après le vote du bill qui portait son nom,
Robert Peel quitta les affaires. Malgré toutes les sollicita-

tions de ses anciens collègues, il avait refusé de jouer un
rôle dans le trop fameux procès de la reine. En 1822 seule-

ment il consent à reparaître sur la scène politique. Il

remplace lord Sidmoulh au ministère de l'intérieur, il de-

vient le principal orateur du cabinet. « On put alors , dit

M. DuvergierdeHauranne, remarquer en lui deux tendan-

ces bien distinctes. Pour tout ce qui touche au système
politique, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur, il se montra
fidèle aux vieilles traditions tories et ennemi décidé de toute

réforme : pour tout ce qui touche à l'administration et à la

législation criminelle, il fit preuve d'un esprit large, éclairé,

souvent même hardi. Ainsi , on le vit, d'un côté, soutenir

( Sir Robert Peel. )

vivement Valien bill (loi sur les étrangers), combattre l'é-

mancipation catholique, louer la sainte alliance; d'un au-

tre, adoucir la pénalité ,
réformer le jury, limiter la juri-

diction des juges de paix. Grâce à ce double caractère
, sir

Robert Peel eut le double avantage de conserver la faveur

des vieux tories, et de gagner jusqu'à un certain point celle

des réformateurs. »

Quand Canning eut succédé à Castlereagh comme mi-
nistre des affaires étrangères, sir Robert Peel garda son

portefeuille, mais il donna sa démission lorsque la mort de

lord Liverpool força le roi d'appeler Canning a la prési-

dence du conseil. D'abord il hésila à se mettre en hostilité

directe avec son ancien collègue, mais bientôt il se fit ou-

vertement le chef de l'opposition tory. Tel était déjà l'as-

cendant qu'il exerçait sur son parti, qu'après la mort de

Canning et l'avortement du ministère Goderich. le duc de

Wellington ne crut pas devoir accepter la mission de ras-

sembler les éléments d'un nouveau ministère sans en ayoïr
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conféré avec sir Rjbjrt Pool , ot sans en avoir obtenu la

promesse de son concours.
A peine ministres, lord Wellington et sir Robert Peel

proposèrent eux-mêmes au parlement une mesure qu'ils
avaient longtemps combattue. Le temps était venu où les

justes réclamations de l'Irlande devaient être enfin écou-
tées. Il fallait opter entre l'émancipation dos catholiques et
la guerre civile. Les deux minislres n'hésitèrent pas. Cette
influence qu'ils exerçaient sur leur parti , ils s'en servirent
pour en obtenir une réforme qu'ils regrettaient eux-mêmes
d'accorder, et qui était presque une révolution. Ils cédaient,
non pas à la nécessité, mais à la raison. Ils pouvaient en-
gager une lutte sanglante triompher peut être , ils ne le

voulurent pas. « J'ai cru devoir modifier mon opinion au
sujet des réclamations catholiques , écrivit sir Robert Peel
à ses électeurs de l'Université

, et je crois devoir me sou-
mettre à une réélection. • L'Université, aussi indignée (pie
surprise, lui refusa ses suffrages; mais les électeurs de

^Ye.

s"?ury ' e nommèrent leur représentant. Il fit plus :

décidé à obtenir une réforme qu'il jugeait nécessaire, il re-
mit sa démission au roi, qui refusait de lo seconder. Geor-
ges IV ne céda qu'au dernier moment. Présenté aux com-
munes le 5 mars 1829, le bill d'émancipation fut adopté à
la majonlé do 348 voix contre 160. La mémo année, un
nouveau système de police, qui établit un ordre admirable
où régnait le plus affreux désordre, assura à sir Robert Peel
la reconnaissance des honnêtes gens de tous les partis.
Le métropole police act précéda de peu do temps la réformo
tlo l'administration des pauvres et le bill sur l'éducation
des enfants.

La révolution de juillet conlraignit le ministère tory à
se retirer. Leswhigs. s'étant emparés du pouvoir, s'em-
pressèrent de présenter le bill de réforme, et alors com-
mença celle longue et mémorable lutle des communes
contre les lords, qui dura dix-huit mois: lutte acharnée,
dit-M. de L., où Robert l'eel combattit pour une mauvaise
cause avec un magnifique talent, un courage et une con-
stance infatigable; cependant il lui fallut céder au nombre,
a la force et au droit. Les bourgs pourris furent emportés
d assaut, les vieilles fictions électorales disparurent , lo
principe de la représentation vraie et lojale prévalut; le

reform-bill devint loi de l'Etat, le Parlement fut dissous;
do nouvelles élections eurent lieu en vertu de la nouvelle
loi, le 29 janvier 1833. et à sa rentrée dans le Parlement
réforme, le chef du parti tory s'aperçut avec douleur, niais
sans effroi

,
quo les deux tiers de son armée étaient restés

sur le champ do bataille.

Il ne se découragea pas; il accepta sans hésiler les faits
accomplis, et ne songea plus qu'à les faire servir au triom-
phe de ses opinions

;
il changea la tactique, el jusqu'au nom

do son parti. D'après son conseil , les tories se transformè-
rent en conservateurs, il les réorganisa, il les disciplina, il

les renforça. En dix années, il lit d'une minorité impuis-
sante une majorité absolue. Durant cetto longue campagne
il ne commit que deux fautes. En 1831, rappelé, par Guil-
laume IV, de Rome, où il était allé passer l'hiver

, il con-
sentit à composer un ministère qui ne vécut que quatre
mois En 1839, il voulut imposer à la reine Victoria le ren-
voi de plusieurs dames de sa cour connues pour appartenir
au [iarti des whigs. Ces deux fautes prolongèrent la durée
du ministère Melbourne; malgré leur incapacité, leurs
erreurs et leurs défaites

, les vvliigs durent conserver le
pouvoir jusqu'au 30 août 1841, époque a laquelle ils lurent
contraints de le remettre aux tories Ils avaient dissous le
parlement. Les électeurs donnèrent à sir Robert Peel une
majorité de 3(i8 voix.

Depuis qualroanset demi, sir Robert Peel gouverne
Angleterre. Jamais aucun ministre n'a joui d'un pouvoir
lus grand ni moins contesté. Sans doute , il n'a pas fait

tout ce qu'il aurait pu faire; il laisso subsister des impôts
et des abus odieux, il oublie de soulager des misères qui
deviennent intolérables; mais il a accompli de grandes
choses.il y a attaché son nom à d'utiles réformes plu-
sieurs fois encore il s'est servi de son influence sur l'aris-
tocratie qu'il dirige et qu'il domine pour lui arracher
malgré elle des sacrifices que les radicaux eux-mêmes
n'auraient peut-être pas osé exiger de leur parti. Dans
deux circonstances mémorables il a étonné l'Angleterre et
lo monde par l'audace de ses plans financiers et fa généro-
sité de ses concossions.

En 1842, il avait osé rétablir Vlncomc-tar ou impôt sur
les revenus établi par nécessité en 1798 el aboli en 181 i
Tout en augmentant ainsi les recettes de cent dix million»
do lianes, il réduisait ou il supprimait des impôts qui
pesaient en grande partie sur les classes ouvrières Don-
nant une application nouvelle el plus vaste aux principes
économiques proclamés par William Pin des 1781 pra-
tiques avec Mirer, par M. Canning et M Huskinson , s'np-
puyant enfin do la science el de l'expérience, il s'étail
décidé .i délivrer lo oommorco de Certaines entraves à
détruire des abus de fiscalité, a diminuer des taxes' à
rendre plus accessibles toutes les denrées, tous les objets
decons malien générale. Celte année il marche avec
plus d'audace em ore dans cette voie glorieuse où il s'était
si résolument engagé Celte taxe qu'il avait lait établir pour
trois ans, il en demande la prolongation pour trois autres
innées, et en même temps, il réduit ou supprime un certain
nombre d impôts S'il respecte les lois des céréales il ré-
duit les droits sur les sucres, il abolit tous les droits d'ex-
portation sans en excepter celui du charbon il retranche
du lani d importation, qui comprend 813 articles divoi
130 articles; il supprime le droit sur les ventes par les
commissaires priseurs, le dieu sur la labric a du verre
l'impôt qui ne pesé que sur le peuple. D'après ses calculs

'

l'excédanl de la recellesur la dépense pour l'année devant
finir au 5 avril 1846, peut être estimé à 3,1(10 0111) livres
sterling, ou plus de 8;; millions de francs. Or les réduc-
tions qu'il propose feront perdre au Irésor :

pl

Sucre 1 300,000 livres st.

Charbon 118,000
Divers articles 320,000
Coton en laine 080,000
Vente par commissaires pri-

seurs 230,000
Verre 640,000

Perle totale ... 3 308.000
Le surplus présumé est de. 3,410.000

L'excédant sera donc do. 111-2,000

Ainsi l'excédant el la perte se balanceront.
L'état actuel de l'Angleterre réclame d'autres réformes;

des réformes qu'il n'est donné ni aux whigs ni aux tories

de proposer et d'établir. Mais, en attendant les change-
ments inévitables de l'avenir, nous ne pouvons refuser les

éloges qu'il mérite, à ce chef de l'aristocratie britannique
qui, en uno année, trouve le moyen de soulager les classes

pauvres et laborieuses de 85 millions d'impôts, pour faire

retomber cette lourde charge sur les liasses i iches et oisi-

ves. Cette grande leçon no devrait fias être perdue pour
nous. Qu'au lieu de soutenir chaque jour, par des manœu-
vres occultes, leur existence menacée, nos minislres, deve-
nantenfindevéritablesAommei d Elut, ambitionnante leur
tour, pour prix de leurs services, la glorieuse récompense
que sos contemporains ont accordée a sir Roberl Peel, et

que ratifiera la postérité.

« Sir Robert Peel, écrivait ilya quelques années M. Du-
vergier de Hauranne. n'est point un oraleurde premier or-
dre, et ses discours ont en général peu de chance de passera
la postérité comme un modèle d'éloquence classique; mais
il a une manièrede parler, simple, droite, méthodique, qui,
sans viser a l'effet y arrive souvent. Il a de plus un mérite
bien

|
récieux pour un chef do cabinet ou d'opposition, ce-

lui de traiter tous lessujels avec uno égale facilité: politi-

que, finances, économie politique, législature civile et cri-

minelle
, administration

,
guerre . tout est du ressort de sir

Robert Poe], et partout il apporte les connaissances les plus
solides, le bon sens le plus sûr, la plus remarquable lucidité

. .

A l'entendre, on sent qu'on a devant soi, non un littérateur
ou un avocat, mais un homme politique pour qui un dis-
cours est une action, et qui préfère la solidité à l'éclat. »

Courrier de Paria.

Permettez-moi de vous parler delà pluieetdu beau temps:
il y a longtemps quo je ne me suis donné ce plaisir. Vous
avouerez d'ailleurs que le moment est bien choisi : Paris a

grelotté de tout son corps et soufflé dans ses doigts pendant
le mois de février presque tout enlîec ; ses toits étaient cou-
verts d'une blanche neige, étincelante au soleil ; son fleuve

charriait d'énormes glaçons; ses quais et ses boulevards
ressemblaient à un miroir uni , et les traîneaux glissaient

aux Champs-Elysées comme en pleine Laponie. Maintenant
l'atmosphère aliédie a brisé la glace et fondu la neige , et

Paris, qui tout à l'heure tombait à chaque pas sur les glis-
sades pratiquées par le gamin ravi, barholte aujourd'hui
dans la boue et patauge dans la pluie. Encore vaut-il mieux
se crotter que de se rompre le cou : un coup de brosse ne
remet ni un bras ni unejanibe démise. Nous profilerons de
la circonstance pour remarqueravec quel à-propos la police
veille quelquefois a la sûreté et à la personne des citoyens.
Pendant tous ces jours hyperboréens, on a pu voirl honnête
Parisien, femmes, enfants, hommes et vieillards, grands et

petits, grasel maigres, choir comme des capucins de carie,

et risquer de se casser lesjambes. à la grande jo:e des fabri-
cants de glissades, qui riaient aux éclats; la police a com-
pris que c'était là un plaisir quelque peu illicite et féroce, et

qu'il était bon d'y mettre un terme
, dans l'intérêt des reins

el des nez do la bonne ville de Paris; en conséquence, elle

a pris un arrêté qui défend, sous peine d'amende, de ten-
dre ces pièges déglace tous les pieds des passants, et, afin

que personne n'y fût pris, elle a fail afficher ledit arrête

sur les murs... lojour même du dégel.

Cependant, saluons l'espoir du printemps qui eommenceà
poindre, ça et la, au travers des nuages sombres qui cou-
vrent encore lo ciel : ces grands froids de février sont les

derniers sans doute, et l'hiverva bientôt rejeter son manteau
pour redevenir lo joli mois do niai. Nous tous, les heureux
de co monde, nousa qui la Providence a donné un foyer ar-
dent, de bonnes chaussures, un dlnerabondant el chaud, un
lit moelleux, des pantouflessalutaires, une excellente redin-

gote ouatée , des fenêtres bien closes et des portes pahssa-
dées, nous n'aimons lo printemps et nous ne le demandons
que pour ses parfums et sa verdure; mais pour le pauvre
transi sous ses haillons, dans sa mansarde ouverte a tous les

ven ts, su isungiabaloii il repose peu iblemeiil son corps amai-
gri, le printemps, c'eslla saute, c'est la chaleur, < 'est la vie:

Les violons grincent, les llùtesbavardent, lesbassons ren-
flent, les clarinettes aboient, les pianos clapotent de louscô-
tés : c'est le moment, c'est la saison des concerts : leconeert
privé et le concert public nous inondent

;
le carême et les

jours sainls leur seul particulièrement favorables; et en effet,

quoi de plus mortifiant, en général, qu'un com ert, el savez-
vous nen qui seule davantage la pénitence? Pour un qui

chanteou instrumenteagréablement, combien vousfontgrin-
eei- les dents, et vous endorment . et vous engourdissent , et

vousdémanchenl la mâchoire, el vous préi ipitentdans l'en-

fer de leurs épouvantables eacophoniesl Est-ce le s,.m de nos

oreillesquia décidé 11 leministrede l'intérieure restreindre
tout a coup le droit que le concert a pris depuis longtempsde
s'embusquer malin cl soir a tous les coins de la Mil. Non
pas, ii' moins du monde, le concert continuerait a faire des
sienne-, . ..mine par le pa-se, et a nous déchirer le 1; inp.ui

sil \. a i loi h ie roj .de de musique ci le Théâtre Italien n avaient
pas réclamé contre cet abusde l'exercice public du chanl el

delà musique; il existe des règlements en effet, qui ne per-

mettent pas cet exercice illimité; el cela, dans l'iulérêl des

en treprisesdramaliques et musicales que nous venonsde vous
nommer. Si on chante partout, disent les deux Opéras, et si

on chante a tout prix, on finira par ne plus venir nous en ten-
dre, et nous serons déchus de notre royauté? M. leministrede
I intérieur a ires paternellement accepté l'argument et dé-
claré qu'il se montrerait désormais plus sévère en fait de con-
certs pnblicsa établir el a autoriser. Mais lesdenxOpérasen
seront-ils plus amusants? en chanteront-ils plusjuste I Je ne
crois pas; nous y gagnerons cependant d'être un peu moins
dévores par les ténors sans voix, les archets aigres-doux et

les Barbouilleurs de romances qui pullulent.

J aime les récréations au fond desquelles il y a une idée
humaine, un but charitable; danser pour danser

, rien n'est
plus facileel plus ordinaire; maisdanser pour soulager ceux
qui n'ont pas le cœur a la danse; se livrer à la joie de la

polka et au délire de la vahe. au bénéfice des pauvresgens qui
ne peinent remuer ni bras nijambes, n'est-ce pas le meilleur
des bals? A ce poinlde vue philanthropique, nous notons, en
passant, le bal des artistes dramatiques; autrement nous
n'en parlerions pas, lanl nous sommes las des bals qui ne
sont que des bals. c'est-à-dire des exhibitions plus ou moins
bêtes, où la vanité, la coquetterie, la frivolité, la sottise s'é-
talent avec plus ou moins d'éclat et de succès: cohues al-
troces où on s'écrase le pied avec un sourire; où on s'en-
lasseà la façon des harengs saurs, ou on avale des denrées
glacées ou non, qui troublent voire nuit: où on se plonge,
pendant île longues heures, dans une horrible atmosphère
d'émanations humaines comprimées.

Le bal des artistes dramatique- a pour but de fonder une
caisse de secours et de prévoyance a l'usage des comédiens
trahis par la fortune, frappés par la maladie ou par l'âge. Il y
a trois ou quatro ans que cette contredanse bienfaisante a

lieu, et elle a déjà dénué les produits les plu- positifs el les

plus palpables: les nettes, converties en rentes sur l'Etat,

offrent, des à présent, un aspect rassurant pour l'avenir de
l'entreprise el pour les misères qu'elles ont en vue

Loin de se ralentir, ce bal, chaque année, augmente en
éclatel par conséquent en profit; le dernierqui vient d'avoir
lieu dans la salle de l'Opéra-Comique , a ete très animé et
très brillant; les plus jolies actrices, les plus élégantes, les

pluscéli bres. y figuraient, depuis mademoiselle ilacheljus-

qu'à mademoiselle Brassi ne et mademois-'lle Désirée: le camp
masculin se composaitdetout ce qu'ily a de mien--.

taches et en gants paille à la Chaussée-d Antinelau fauboure
Saint-Germain. On a récolté dequoi consoler plusd'un Aga-
mcninon impotent, plus d'un Harpagon sans sou ni maille,

plus d'une Célimène sur le grabat, plus d'un jeune premier
sexagénaire , plus d'un Orosmane à la besace: et je vous le

demande, qui avait un plus grand besoin de ces fondations
de prévoyance que les artistes dramatiques, lesquels, pour
la plupart, ne prévoient rien ou peu de chose?

C'est là du reste un exemple à encourager; pourquoi les

avoués, pourquoi les banquiers, pourquoi les avocats, pour-
quoilesacadcmiciens. pourquoi lêssavants, pourquoi lesgens
de lettres

,
pourquoi les diplomates

,
pourquoi les ministres,

pourquoi les députés pourquoi ces messieurs et pourquoi ces
dames nedonnent-ilspas un bal annuel chacun au prolitde
sa corporation? tous les comédiens ne sont pas au théâtre.

Les peintres, les sculpteurs, lesgraveurs. les dessinateurs.

Icsarcliilectessonten émoi : le Salon vas ouvrir, el en ce mo-
ment, lesRhadaniantliesde la palette et les Mi nos du ciseau
siègent au Louvre, et rendent leurs arrêts, ouvrant ou fer-

mant la porte de l'exposition aux statues et aux peintures,
suivant les lumières audit tribunal, et même selon son ca-
price. Tous les ateliers où l'on taille du marbre, où l'on broie
des couleurs, où l'on ma nie le crayon, on tété préventivement
envahis par les visiteurs convoqués exlraordinairemenl par
I Apelles ou le Phidias, avant la grande épreuve du Louvre.
Depuis l'artiste le plus illustre, jusqu'au plus obscur rapin,

tous ont eu a domicile leur jury composé d'admirateurs in-

times; et il n'y en a pas un qui ne croie en ce moment avoir
fait un ou plusieurs chefs-d'œuvre, dont Raphaël ou liicnel-

Ange serait jaloux: le grand jour de la publicité fera tomber
beaucoup de ces triomphes du buis-clos, el convertiront la

plupart décos œuvres merveilleuses en croûtes. I
-

cependant que l'art n'en sera pas réduit, cette année, à ce
pain soc pour toute nourriture.

On n'a pas oublié la grande rumeur excitée dernièrement
a Paris par la symphonie de M. Félicien David ; en quelque*

heures, cette symphonie bienheureuse a donnée son auteur
une célébrité que lantd'autres cherchent toute leurvie sans
la trouver, ou n'obtiennent qu'à Ion

II n'y a qu'heur et malheur en fait de renommée : des répu-

tations poussent tout à coup comme des champignons, du
soir au matin: d'autres sortent auv peine du sillon, et gran-

dissent laborieusement : celles-ci ne sont pas les moins du-

rables peut eiie. Quoi qu'il ensoit, M Félicien Davids'ap-

prêteà fortifier el .i affermir sa gloire improvisée, par des

Ouvres nouvelles d'une part il Compose en ce moment une

nouvelle Symphonie , et de l'autre il attend que M. Si nhe
.ni achevé un poème d opéra, dont la partition bu -

liée, ce sera la le gr.fnd jour d épreuve .
el Dieu merci

.

M, Félicien David 'est lin a prouver bientdl q ui

succès d'aujourd'hui n'esl pas une de ces journées brillan-

te- .pu n'ont pas de lendemain
Mademoiselle Ealcon a chante cluv M. le duc de Nemours,

avec un grand suives : I illustre cantatrice, aojourd tiui en-
core si regrettée . aurait elle enfin retrouvé son admirable

i
ne trésor qu'on crovail perdu n'était-il qu'égaré?

i.e moment serait Lien choisi pour mademoiselle Falcon

de ressuscitei en cantatrice Rossini sera a pans pour le mois

de mai pi. h h. un. ei lleyerb 1er ne lardera pas a lé-

sa a que Ueyerbeer nesedécideraèlivrerls partition du rVe-

phit», ce messie qui se fait tant attendre, qu autant qu en lui

aura trouve nue cantatrice supérieure, capable de soute-

nir lie. ivre et de 1 exécuter magnifiquement. Si II VOil de

mademoiselle Ealcon, phénix merveilleux, vient de renaître

en effet de ses cendres, Ueyerbeer a son affaire , et nous



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 8

autres, nous saisirons enfin au passage l'insaisissable Pro-

phète; quanta Rossini, peut-être serait-il aussi touché par

ce miracle de la résurrection de la voix de mademoiselle

Falcon, et se convertirait-il de nouveau à la musique, au

point décomposer cechef-d'œuvrequ'il refuse depuisquinzc

ans avec une obstination d'incrédule entêté? Quoi ! ne plus

même croire à son propre génie et à sa propre gloire?

Les curieux de cours d'assises vont encore avoir deux ou

trois bonnes journées : voussavez cette femme qui déroba,

au commencement de l'hiver dernier, un almanach de cin-

quante centimes à l'étalage d'un libraire du passage Vi-

vienne, nommée Daubrée ; le libraire se mit à sa poursuite,

l'arrêta et la conduisit chez le commissaire de police
;

c'est là que cette malheureuse femme tira un couteau do sa

poche et en frappa Daubrée
,
qui expira sur-le-champ. Un

meurtre pour cinquante centimes! Le procès de la dame

Pinot, _ c'est le nom de l'accusée, — n'offrirait qu'un in-

térêt assez misérable, si la beauté et la distinction de cette

femme ne lui donnaient un caractère particulier; joignez a

cela lejoli petit enfant blond qu'elle tenait à la main au mo-

ment du crime, et qui paraîtra sans doute aux débats. C'est le

13 mars prochain que ce nouveau drame judiciairecommen-

cera ; on affirme que la vie de la dame Pinot est un vrai ro-

man, dont les chapitres se dérouleront un à un à l'audience.

La cour d'assises est le plus grand des feuilletons terribles.

Il faut avouer que Cendrillon a bien du bonheur, et vé-

ritablement un bon génie la protège; cet opéra deM. Etienne.

et de Nicolo, a retrouvé, en 1845, toutson succès de 1813;

les petits et les grands enfants vont l'entendre et s'y amu-

sent comme il y a trente ans : Nicolo ne jouit pas do ce ra-

jeunissement de sa Cendrillon et de cette seconde vie
;

il y a longtemps queNicolo n'est plus; mais M. Etienne est

en parfaite santé, Dieu merci, et se frotte les mains, en

voyant cette heureuse résurrection de son enfant; M. Etienne

est devenu pair de France; cependant on peut affirmer

qu'entre sa pairie et Cendrillon, c'est Cendrillon qu'il pré-

fère, et qu'il tient plus à cette charmante petite pantoufle,

qu'à la magnifique simarre puce de M. le président Pas-

quier, chancelier de France et pas de Navarre.

L'aventure de ce hardi navigateur qui s'est embarqué sur

un glaçon et a descendu la Seine, depuis Bercy jusqu'au

pont Royal, n'est pas un conte ; la gageure a été faite réel-

lement elgagnée pendant un de ces jours hyperboréens qui

viennent deïinir ; le héros de ce pari à la glace se nomme
Justin Taraise ; on annonce que M. l'amiral prince de Join-

ville a fait mander ce navigateur de nouvelle espèce, et

qu'il lui a proposé d'entrer dans la marine ; M. Justin Ta-

raise aurait accepté. Si M. Taraise devient un Duguay-

Trouin ou un JeamBart, c'est à une plaisanterie que nous

le devrons, plaisanterie qui aurait pu devenir lugubre en

cas de dégel subit. Mais heureusement le navire de M. Ta-

raise n'a pas fondu le jour de sa première campagne
;
M. le

prince de Joinville lui en donnera désormais de plus solides.

Histoire de la semaine.

Nouvelle lutto à la Chambre, nouvel avantage numérique

pour le ministère, et pourtant nouvelles incerlitudes. Les

fonds secrets ont été votés par 229 voix contre 20b, c'est-à-

dire avec une différence de 24 voix et une majorité absolue

de 11. Mais les vainqueurs n'ont pu puiser, ni dans le débat

qui a précédé ce vote, ni dans ce vote lui même, cette con-

fiance qui donne la force à une majorité et la rend durable,

pas plus que les vaincus n'ont pu en concevoir ce décou-

ragement qui dissout une minorité, et la fait renoncer à

l'espoir, prochain du moins, de devenir a son tour majorité.

Le ministère, en retrouvant en face de lui ces 20b adver-

saires qu'il avait déjà comptés dans le vote de l'amende-

ment sur l'indemnité Prilchard, a vu que ce n'était pas seu-

lement un acte isolé de sa politique , mais l'ensemble tout

entier de cette politique qui lui créait cette opposition nom-
breuse et compacte. Sa sécurité, bien entendu, ne s'en est

pas accrue. D'un autre côté, la minorité a été portée à

penser que l'appoint nécessaire au cabinet lui avait été plu-

tôt acquis, dans cette circonstance, par des satisfactions et

des influences porsonnelles, que par des sympathies pro-

fondes et spontanées , et comme l'action individuelle n'est

ni bien durable, ni facilement renouvelable, les 20b en ont

conclu qu'en continuant la lutte chaque jour, à chaque in-

stant, elle pouvait finir, et prochainement, par tourner a

leur avantage. — C'est ce qu ils ont fait, et ce qui a été

au moment de leur profiter dans la séance de lundi der-

nier. Une interpellation adressée à M. le ministre des finan-

ces, par M. Garnier-Pagès, sur la négociation, à la Bourse

de Paris . d'un nouveau 3 pour 100 espagnol , c'est-à-dire

d'une nouvelle déception financière, interpellation que son

auteui a fait suivre de la proposition d'un ordre du jour

motivé; a inopinément amené une discussion dans laquelle

M. Guizot s'est vu forcé de venir au secours de M. Lacave-

Laplagne. Les arguments ministériels n'ont pu faire préva-

loir l'ordre du jour, et l'opposition a demandé et obtenu

l'ajournement pour l'étude de la question , avec engage-

gemenlde la part de M. le ministre des finances de ne la

pas trancher avant un nouveau débat.

C'est ainsi que, chaque jour, les questions en apparence

les plus insignifiantes, nous voulons dire les moi nspoli tiques,

semblent devoir remettre en question le maintien du cabi-

net. Comment, dans de telles circonstances et avec ces

ces préocupations, pourrait on espérer d'utiles discussions

et de bonnes lois d organisalion et d'affaires? L'opposition

serait facilement vaincue dans ces derniers débats, si elle

entreprenaitde faire avorter des projelssagement conçus et

profondément mûris, Mais malheureusement on lui donne
trop beau jeu : les projets sont imparfaits, la matière est

mal étudiée par ceux qui sont charges de les faire triompher,

et il est trop lacilc aux opposants de faire sentir a la Cham-
bre qu'elle ne peut que gagner à rejeter et atlendre. C est

ainsi qu'en Commençant la discussion du projet sur le con-

seil d'Etat, personne , sur aucun banc de la Chambre, ne

pensait sérieusement qu'une loi en dût sortir.

Le débat sur le rachat des actions de jouissance des ca-

naux n'a peut-être abouti que parce qu'il est venu huit jours

plus tôt. Apres le vote des fonds secrets, son sort eût proba-

blement été tout autre Le projet du gouvernement deman-

daitquelesporteursdesactionsde jouissance, qui, sous pré-

texte de veiller à leurs profits futurs, usent et abusent, pour

donner de l'importance à leurs titres, du droit d'intervenir

dans la fixa tion des tarifs, pussent être expropriés pour cau^e

d'utilité publique. Au lieu de celte possibilité, la commission

a d'abord voulu le rachat forcé par l'Etat dans le délai d'un

an
;
puis elle est revenue à l'opinion delendue par le minis-

tère, et elle a proposé de dire, d'accord avec ce dernier,

« que les actions de jouissance pourront être rachetées, mais

que les rachats ne pourront s'opérer, pour chaque compa-

gnie, qu'en vertu de lois spéciales. » Mais fallait il détermi-

ner le temps auquel cette expropriation aura lieu, ou bien

laisser au gouvernement la faculté de le fixer I L'hésitation

a régné sur ce point dans la commission et dans la Cham-

bre,' dont la majorité a enfin adopté le second système.

L'ensemble de la loi a été volé par 191 voix contre 111.

M. de Rémusat a déposé lundi dernier, sur le bureau du

président, la proposition relative aox incompatibilités et à

lavancement des fonctionnaires députés, que la Chambre a

refusé, l'an dernier eten 1842, de prendre en considération.

Mais, en 1842, elle n'échoua qu'à nuit voix, eten 184-4, elle

ne lut rejetée qu'a près une épreuve douteuse, par cette seule

considération que la Chambre n'avait encore que deux ses-

sions d'existence, et qu'on ne pouvaitsi tôt, avant l'élection

générale, frapperd'exelusion plusieurs députés. Aujourd'hui

cette considération n'existe plus, et des mesures récentes,

qui ont eu un grand retentissement, et qui ont fait ressortir

la difficulté d'harmoniser l'obéissance du fonctionnaire avec

l'indépendance du député, auront, on le pense, acquis à la

proposition des partisans nouveaux.

f
*
t M. le ministre de l'agriculture et du commerce a pré-

senté à la chambre des pairs un projet de loi sur les livrets

d'ouvriers. Ce projet contient les innovations suivantes :
1° Il

impose l'obligation du livret, qui n'était exigé que par les ou-

vriers de fabrique , à tous les ouvriers des manufactures,

fabriques, usines, mines, carrières, chantiers, ateliers et

exploitations rurales; 2" il impose aux chefs d'établisse-

ment l'obligation de tenir un registre pour inscrire leurs ou-

vriers et d'exiger la remise des livrets; 3° il donne au livret

la valeur d'un passeport pour l'ouvrier ;
4° il confère au

maire le droit de délivrer le congé , s'il y a refus du fabri-

canlsans motifs légitimes; 5" iffixe à 00 fr. le maximum
des av.mces sur le salaire remboursable par le fabricant

qui n'a pas fait la retenue du cinquième au profit du patron

créancier; 6- il nunilde l'amende et de la prison l'inobser-

vation de la formalité du livret. Les trois premières inno-

vations sont utiles, on ne peut le nier; mais elles n'ont

qu'une importance secondaire. La quatrième est inapplica-

ble, parce qu'elle bouleverse l'ordre des juridictions, parce

qu'elle crée une juridiction civile sans formes, sans garan-

tie, absolumentdiscrétionnaire et oppressive. La cinquième

innovation n'est pas plus heureuse. Limiter à 00 fr. le chiffre

des avances sur le salaire dont le second patron de l'ou-

vrier sera tenu envers le premier, c'est dire au fabricant :

ne prête pas à l'ouvrier au delà de 60 fr. La législation ac-

tuelle , sainement interprétée, est bien plus favorable. En

limitant a un an le plus long engagement sans écrit de la

part d'un ouvrier, elle a, par cela même, limité au chilfre

du salaire d'une année le maximum des avances pour les-

quelles une action est donnée contre le second patron, qui

est solidairement responsable du préjudice causé par l'inexé-

cution désengagements de l'ouvrier qu il emploie sans congé

d'acquit. L'ouvrier ne sera pas attache a lô glèbe industrielle,

selon l'expression de l'exposé des motifs
,
parce qu'on lui

aura créé le modeste crédit d'une année d'avance sur son

salaire. Au contraire, on l'aura mis à même de se faire de

nouvelles ressources. La dernière innovation est plus mal-

heureuse encore. Conçoit-on l'amende et la prison pronon-

cées pour inobservation de la formalité du livret? de la pa-

tente de ceux qui louent leurs bras, comme l'appelle I ex-

posé des motifs lui-même? Est-il possible de méconnaître

a ce point l'objet essentiel du livret, lo caraclère exclusive-

ment civil qu'il doit avoir? Nous savons qu'on y voit sou-

vent une ressource donnée à la police pour suivre les ou-

vriers et pour exercer sur eux une surveillance permanente
;

mais nos mœurs actuelles et nos idées protestent contre

cette suspicion qui ressemble a une peine, contre le carac-

tère blessant de cette surveillance. Qu'on rende donc le

livret à la véritable destination qui est dans son essence

même; qu'il devienne la patente et le diplôme des ouvriers,

un contrat civil entre eux et le fabricant qui les emploie,

la lettre de crédit a l'aide de laquelle ils obtiendront des

avances dans les moments du malaise, un bien sur lequel

ils puissent donner hypothèque. Qu'il serve enfin a l'admi-

nistration comme moyen d'opérer le"dénombrement des ou-

vriers occupes dans les diverses industries, et de recon naître

si la puissance de la production est ou n'est pas en rapport

avec les besoins de la consommation ; niais qu'on renonce a

en faire un moyen de police, car on ne parviendrait pas a

vaincre la juste répugnance qu'il inspirerait aux ouvriers.

„*„ L'Echo dUrun nous a le premier fait connaître un

événement bien imprévu dont a été le théâtre, le 30 janvier,

le poste de Sidi-bel-Abbès, situé a dix-huit lieues au sud d'O-

rau, composé d'une redoutée! d'un camp retranche adjacent

dans lesquels sont établis un bataillon du G' léger et deux

escadrons de spahis. Les rapports officiels ont depuis con-

firme les nouvelles que voici. Un marabout venu de l'ouest

il y a quelques jours, avait annonce que l'empereur Abder-

Rlianian, ayant lait la paix avec les Français, venait d'être

déposé, qu un prétendant était sur les rangs pour le rem-

placer, et que lui-même, envojé parce prétendant, avait

reçu la mission d'expulser les chrétiens de l'Afrique. Par ses

discours et ses prières, il avait exalté le fanatisme de deux
douars des Ouled-Soliman et les avait décidés à venir égor-

ger la garnison de Sidi-bel-Abbès. Avant leur départ, il

leuravait fait manger le pain et le sel, etavait prononcé sur

les aliments des paroles sacrées qui devaient rendre les

vrais mulsumans invisibles aux chrétiens, et empêcher nos

armes de pouvoir les atteindre. Ces hommes sont arrivés

vers le camp en récitant des prières à la manière des ins-

pirés, ce qui a provoqué l'hilarité de ceux de nos soldats

qui les voyaient venir, loin de supposer a quelle scène ils

se préparaient. Il était dix heures du matin; le comman-
dant supérieur, M. le chef de bataillon Vinoy, était allé en

expédition à quelque dislance avec sa cavalerie. Les soldats

et sous-oliieiers demeurés au camp étaient occupés à pren-

dre leur repas, quand ces Arabes arrivèrent à l'entrée du

camp, précédés de quelques enfanls. La plupart d'entre

eux portaient des bâtons de voyageurs; aucune arme ne
paraissait; ils se présentaient en demandant à parler au

commandant supérieur auquel ils avaient à adresser une ré-

clamation. Le factionnaire laisse entrer les premiers, mais

bientôt, la tournure étrange de ces visiteurs lui inspirant

quelques doutes, il veut arrrèler ceux qui les suivent et il

est étendu morl sur la place d'un coup de pistolet. Cette

détonation esl le sigual de l'attaque; lous ces fanatiques

s'élancent dans le camp, tirent de dessous leurs vêtements

les armes qu'ils y avaient cachées, et se précipitent sur

nos soldats, pris à l'improviste. La demeure du comman-
dant supérieur est envahie, le planton est tué sur la porte.

Nos soldats, qui d'abord ne soupçonnaient pas qu'on osât

les attaquer, courent aux armes de toutes parts, se jettent

sur les Arabes qui cherchent à fuir ; déjà les issues étaient

gardées ;
58 Arabes étaient entrés dans la redoute

;
58 ca-

davres ont été relevés sur le terrain. Cette lutte corps à

corps contre les hommes exaltés par le fanatisme nous a

coûté cher : nous a vous eu 6 tués et 26 blessésdon 1 3 officiers.

Parmi ces derniers, le capitaine Dubois, du 1" bataillon de

chasseurs d'Orléans, qui s'est, un des premiers, jeté dans la

mêlée, a dû être amputé du bras droit. Cependant un coup de

canon tiré de la redoute avait annoncé a M. le chef de batail-

lon Vinoy que des circonstances extraordinairesréclamaient

son retour aucamp. Ace signal, le commandant, croyantà

l'apparition de quelque bande de rôJeurs et confiant dans

sa garnison, se dirigea sur la route que devait suivre un en-

nemi en retraite. 11 s'est ainsi trouvé en face des douars dont

les hommes étaient venus chercher la mort parmi nous. Là se

trouvaient les femmes et les enfants, les vieillards et les

troopeaux ;
tout a été pris et ramené au camp.

»%Une lettre de Taïli a donné les plus touchants détails

sur la mort du jeuneofficier de marine,Max de Nansouty, qui a

succombé à l'affaire de Mahahena: «Quand il marcha à l'en-

nemi, écrit-on. il ignorait qu'il venait d'être nommé lieutenant

de vaisseau, et deux jours avant la mort inutilement glorieuse

qui l'attendait , il s'affligeait de n'avoir pasencore complè-

tement signalésa bravoure. Lorsqu'il reçut l'ordre de débar-

quer pour combattre la révolte des insulaires de Taïli, il

futau comble de ses vœux. Apercevant le drapeau bizarre

de la reine Pomaré, il sollicita deM. le commondant Bruat

l'honneur de l'arracher de la roche escarpée qui relevait au

loin. Le commandant, dans sa prudente sagesse, jugea que

l'énergique jeune homme avait mieux a faire, et, le mettant

à la tête de 300 braves, il donna a Max de Nansouty le com-

mandement de l'assaut. La première redoute fut enlevée

avec une courageuse intrépidité; Max de Nansouty, prenant

au pas de course l'attaque de la seconde, se trouva séparé

de ses camarades, qui le suivaient avec une intrépide réso-

lution. Ayant le premier pénétré dans l'enceinte, il vit pour

lui une mort certaine, un plancher mouvant hérissé de pé-

rils, et un gros d'insulaires qui le couchaient en joue. De-

vant sa perte inévitable, le généreux jeune homme n'eut

plus qu'une pensée : ce fut de préserver les camarades qui

le suivaient de sa déplorable destinée Un instant lui reste,

il retourne la tête, fait signe à la troupe qu'il commandait

de se coucher par terre, et, faisant de nouveau face à l'en-

nemi , il tombe percé de six balles. Il avait vingt-six ans !

Dans cette mort prématurée, la France n'a-t-elle pas à re-

gretter un noble espoir, et sa famille le digne héritier d'un

nom consacré déjà par la gloire et par de hautes vertus ? »

* La révolution qui s'est accomplie dans le canton de

Va*ud est un fait entièrement imprévu ; le parti qu'elle a

renversé et le parti qu'elle a placé au pouvoir, ne s'atten-

daient ni l'un ni l'autre à une telle péripétie. Le grand con-

seil de ce petit Etat s'était séparé après avoir nommé ses

députés à la diète extraordinaire et voté les instructions

auxquelles ceux-ci devaient se conformer Mais si le choix

des députés était populaire, la nature des instructions ne

répondait pas au vœu exprimé par 32,000 pétitionnaires,

c'est-à-dire par la presque totalité des citoyens ayant capa-

cité légale pour prendre part aux assemblées électorales.

Une "rande agitation éclata immédiatement et des masses

nombreuses répondant à l'appel de signaux allumés sur

les hauteurs, accourent vers la capitale. Les milices con-

voquées par le gouvernement pour le maintien de l'ordre,

manifestèrent lès mêmes sentiments que la multitude; en

présence de celte immense rumeur, ne se voyant plus obéi,

le conseil d'Etal investi du pouvoir exécutif crut devoir

abdiquer. Par celle détermination que beaucoup croient

avoir été prématurée, le conseil d'Etal laissait le pays sans

gouvernement, el la place au premier occupant. Dès que

le gouvernement se fut retiré, un gouvernement provisoire

fut proclamé el installé. Les premières mesures de celui-ci

oui été de dissoudre le grand conseil et d'en convoquer un

nouveau, chargé de régulariser la révolution et de réviser

l'acte" constitutionnel el les institutions judiciaires. Il a pro-

visoirement déclaré démissionnaires tous les fonctionnaires

qui dans les cinq jours , n'auraient pas adhéré à l'ordre

nouveau. Les adhésions ont été 1res nombreuses.

Détails ce moment, l'ordre n'a pas été troublé, malgré l'a-

gitation qu'un tel événement devait laisser apiès lui. Dans lo
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reste de la Suisse toul semble se préparer pour une guerre

civile; les cantonscatholiquesappellent leurs troupessousles

armes, et disposent toutes leurs ressources de guerre. Dans

les grands cantons protestants, il y a moins de préparatifs

militaires, mais les masses y sont très agitées et semblent

prêtes à s'élancer sur les cantons catholiques. Le gouverne-

ment do Zurich , maintenant canton-directeur, fait ses ef-

forts pour prévenir une explosion. Il prend des mesures pour

contenir les corps francs et empêcher une agression contre

Lucerne. Il avait mê-
me appelé des trou-

pes dans co but; mais
le grand conseil do

cet Etat vient de dé-

cider que ces troupes

seraient licenciées.

II y a évidemment
désaccord entre la

masse du peuple

zurichois et son gou-

vernement I

La diète extraor-

dinaire a dû se réu-

nir le 24 ; à la date

des dernières nou-
velles on ne connais-

sait pas toutes les

instructions données
par chacun des can-

tons à leurs députés.

On savait seulement
que les mesures do
coercition étaient de-
mandées par lescan-

tons de Berno, Vaud,
Argovie ( mixte) So-
leure ( catholique ),

Zurich , Thurgovie

( mixte) , Schatfouso

Glaris (mixte) . Bâle

campagne (demi-can-

ton mixte), Appcn/.ell

extérieur (demi-can-
lon),Tessin, (catholi-

que) et Grisons (mix-

îe) ; la population de
ces divers Etats for-

me plusdes trois cin-

quièmes rie celle de la

Suisse, maiselle ren-

ferme des éléments

opposés à l'emploi des

moyens extrêmes qui

amèneraient inévita-

blement une guerre civile. Ces éléments ,
qui forment une

taible minorité, se rallieraient volontiers aux décisions adop-

lées par d'autres cantons et tenriantàce qu'il soit adresséau

canton de Lucerne une invitation amiable et pressante d'an-

nuler le décret qui appelle les jusuites. Quoi qu'il en soit,

rieslprobablequ'iln'y aurapasii ladièteunemajoritéd'Etats

suffisante pour faire déclarer que la question des jésuites est

une affaire fédérale, et par con-

séquent pour décider leur ex-

pulsion. Dans ce cas, que fe-

ront les cantons qui se sont

prononcés avec tant de véhé-

mence contre les jésuite»? C'est

ce qu'il est impossible de pré-

voir d'une manière certaine.

Toutefois , l'espoir de voir re-

naître des jours plus câlines

n'est pas perdu ; il y a bien dos

chances encore pour que tous

ces hommes animés de pas-

sions si ardentes, par lassitude

ou par raison, déposent les

, unies et fassent rentrer la paix

sinon la concorde dans leurs

loyers.

»*„ La discussion des mesures

financières proposées par sir

ltobert l'eel s est poursuivi..'

dans la chambre des commu-
nes. L'opposition qu'elles ren-

contrent est faible incohérente

•i >a us conclusion ;
ce qui fail

dire au Times, dans un dépil

qui ne s'exprime pas en termes

très choisis, que - pas un chien

h .1 aboyé contre le gouverne-

ment. lu amendement de

M. Roebuck a été rejeté par

208 voix contre :i.*i. — .M. Dun-
combe a renouvelé sa motion

sur la violation du secrol des

lettres qui a fait renaître

cette lèedanslachambredes
communes l'agitation qu'elle

puzcoa s' était mis en marche avec deux bataillonsdansla di-

rection 'de Tolosa. On faisait des préparatifs a l'arsenal pour

mobiliserde l'artillerie. Toutes sortes de bruits couraient sur

les causesde ces mouvements.On disait qu'il y avait des trou-

bles dans la llioja.—L'article uniquedu projet de loi présente

aux cortès d'Espagne pour la restitution au clergé séculier

des biens non vendus, est précédé d'un exposé de motifs ou

l'on s'attache surtout à rassurer les acquéreurs de biens na-

tionaux, que cette restitution pourrait alarmer. M. Carasco

( Attaque du camp français de Sidi-bel-Abbès ,
par une troupe dejaualiques Arabes , le 30 janvier 1845.)

n'a pas moins interpellé le ministère au sujet de certaines

prédications dans lesquelles la légitimité de ces ventes a été

attaquée. Il craint une réaction aussi terrible que celle de

182:!, si ce n'est une révolution. Le président du conseil des

ministres a répondu qu'il n'était pas bien fixé sur la nature

ries prédications auxquelles faisait allusion l'orateur ; mais il

,i affirmé que toute protection serait assurée aux acquéreurs
|

avait déjà itée dans la

-Jiii voix

eût- elle eu
:onlre

plus

nglaised'i n prol'adminislrati

lice, uetri dans ce débi

„,*, La découverte d'un complot espartérile a fourni

l'occasion rie noinlin-iiM-s arreslalions a Viltoria, et ri un

grand mouvement île troupes dans la province, Le ma
rechal de camp Bafmuchea, capitaine général du Gui-

l'un comité d'enquête a

I i:; C'est une majoi ilé

ferle, elle n'eût pas lavé

iédé qu'on a ,
avec jus-

loi

desclianibr

gnédel
public al in libtrt

nedéviera pas Su
le minisire ri

Heurs le gouvernement, aussi

l.i reine cl l'ap

rail Bonprogramme.en setenanlé

mine delà réaction: la m'iif l'ordre

lia les trois points dont SB politique

nouvelles observations de M Orense,

> ,i de. laré ilérativement que les m
léréls nouvellement créés seraient respectés, et qu'il n'j

avait pas d'alai mes a concevoir.

»% Les affaires de la Suéde et du Danemark avec le Ma-
roc se sont arrangées sous la médiation de la France et de

I Angleterre. L'empereur renonce au tribut. Les consuls

suédois et danois sont retournés le 14 à Tanger.

„*. Le Times donne la nouvelle suivante: « Le railway

rie Suez au Caire va être exécuté sur les plans proposés au
vi-ce-roi par un ingénieur anglais. Toutes les difficultés sont

levées. » Cette nouvelle demande confirmation.

»*„ Le budget do la ville de Paris pour 1846, est fixé, en
receltes et dépen-
ses , à 46 millions

017,214 fr. 93 c.; le

produit de l'octroi

entre dans les recet-

tes pour 30 millions

et demi de francs.

Dans la dépense fi-

gurent 10 millions

752,877 fr. 25 c. pour
le budget de la pré-
fecture de police, et

7 millions 915,815 fr,

pour les grands tra-

vaux neufs, parmi
lesquels sont com-
pris l'établissement

et l'amélioration des
halles du centre et

de leurs abords
800 000 fr.), l'éta-

blissement d un hôtel
pour la mairie du
3 e arrondissement,
l'agrandissement et

l'isolement de l'Hô-
tel-de- Ville, l'éléva-

tion d'une fontaine
sur la place Saint-
Sulpice

, louverlure
d'une rue à travers
les terrains des Pe-
tits- Pères

, et plu-
sieurs autres travaux
importants pour la

continuation des é-
gouls , l'élargisse-

ment de la voie pu-
blique, et la distri-

bution générale des
eaux dans la ville.

Dans la recette ex-
traordinaire, qui est

portée pour 2 mil-
lions 706,633 fr., fi-

gure principalement le prix de ventes réalisées ou projetées

de diverses propriétés communales, telles que terrains et bâ-

timents rue Grange-Batelière, terrains de l'ancienne lie Lou-

viers, etc. Le conseil municipal vient de prendre une délibé-

ration relative àremplacementd'unesalledefiiiilived'Opéra.

Nous traiterons celte question dans notre prochain numéro.
,*» Le Journal delalibrairic donnedansson dernier numé-

ro, la liste de tous les journaux
et recueils périodiques de Paris.

Leur nombre esl de 439, dont
428 en français, 6 en polonais,

3 en anglais, 1 en allemand et

I en espagnol. 45 sont soumis
a un cautionnement, savoir 44
journaux français el 1 jour-

nal anglais. Le Journal de la

librairie donne le prix ri a-

boniiement annuel de chacun
deux. Le prix le plus «levé

est celui riu Moniteur univer-
sel, qui est de 112 fr. ; — le

plus bas esl celui de I Lmon.
tiullettit des ouvriers, qui esl

de 1 II 50 G Enfin W> Journal
de la librairie indique les bu-
reaux de rédaction de ces 439
feuilles . et nous lisons pour
l'une d'elles l'indication sui-
vante

: Annales de l archicon-

frèrie du 1res saint coeur de
Marie , mensuel, 15. rue Notre-
Dame - des - Victoires

s
a lasa-

I USTII

. . m Miguel secrétaire per-

pétuel de l'Académie desscien-
ces morales il politiques , el

M île Keimis.it. se sont rendus
auprès rie M. le ministre de lin-

slruclion publique, pour ex-
primer les vœux de i Institut

qui recommandent au tulélaire

intérêt du gouvernement la

veuve et lejeune eut.mi de Le-
Un. ri, restes presque s. mis res-

sources, M de Salvandy a re-

pondu a celle in.iniie~t.nion en Bccoitlanl immédiatement

une pension de douxe cents francs a la famille du conven-

tionnel — ht. le ministre a également accordé une pen-

sion de quin te cents francs a la veuve de d'Arcet.

i .i chambre des pairs vient de perdre M le général baron

Bran de \ illerol — La chambre son voie,

vn mourir le marquis de Westminster, te plus riche pro-

priéiaireoe la Grande Bretagne, qui appartenait au parti

whig il était descendant du fameux .ointe de Straffora.
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Théâtres.

L'Empire (Ciboue-Olvmpique — Notre-Dame-des-Abimes (Odéon ),
— l'n Tuliur de vingt ans (Gtmnase)

Pif! paf ! pouf! boum! à la bonne heure, voilà de la belle
prose; voilà un admirable dialogue, il n'y a rien à dire; si

la critique s'avisait défaire la moindre observation, aussitôt
ejle recevrait un coup de plat de sabre sur ledos, la pointe
d'une baïonnelteen pleine poitrine, un boulet rie canon, une
fusillade en règle, à moins que l'infanterie ne l'enfonçât au

pasde charge ou que la cavalerie ne lui passât sur le corps.

Parlez-moi d'une littérature dramatique qui a de tels argu-

ments à mettre en campagne et à opposera l'ennemi.

D'ailleurs, quelle critique y a-t-il véritablement à faire

de cet admirable théâtre militaire qu'on nomme le Cirque-
Olympique? et le bel air qu'on aurait à pointiller sur des

questions de style et de mots, quand le canon tonne de
toutes parts, et que la victoire nous mène, bride abattue, à

travers l'Europe !

Le nouveau drame militaire que le Cirque-Olympique a
donné cette année, n'est nimoinscurieux, ni moins vaillant,

ni moins batailleur que ses aînés des années dernières; c'est

( Le champ de bataille d'Essling. — L'Empire , 1" acte. Cirque-Olympique.
)

I Empereur, c'est Napoléon, l'infatigable héros, qui en rem- I empereur, puis glorieux captif expiant sa gloire, puis enfin i Les tableaux de cette épopée dramatique, qui ont produit
plit, comme d'ordinaire, tous les chapitres un à un ; on le dans l'Olympe des braves, entouré du grand souvenir deses le plus d'effet, sont : La distribution des aigles, la bataille
voit d'abord simple officier, puis général, puisconsul, puis I actions mémorables et de ses victoires sans égales.

| d'EssIing, la bataille de Dresde, Saint-Hélène, et surtout la

( Costumes de mademoiselle Déj ( Allons voir la Seine.— M. Arago a prédit qu'elle se

gelée le 26 février.
)

vue du champ de bataille d'Essling, le lendemain de celle

terrible affaire; c'est à la fois un spectacle héroïque et lu-

gubre; les morts jonchent le sol, les blessés se traînent, le

sang, les débris , les armes dispersées, tout cet aspect des

journées redoutables, l'art du décorateur et du metteur en

scène l'a rendu visible aux yeux, comme si c'était la réalité

n ême, et que le combat se lût livré tout à 1 heure. L'empe-
reur parcourt ce champglorieux et sanglant, surson cheval

de combat, dans l'attitude et avec le costume qui sont de
tradition, le petit chapeau et la redingote grise. La mort
du maréchal Lannes a aussi produit un grand effet d'émo-
lion, et nous aurions tort de ne pas la citer.

Apres toutes ces luttes, toutes ces victoires, toutes ces

aventures merveilleuses et intéressantes, le drame a pour

dénoûmentla bataille de l'Isly. On demandecommentl em-

pire et la guerredu Maroc, Napoléon et lemaréchalBugeaud

se trouvent si voisins l'un de l'autre et mêlés ensemble:

qu'importe? le Cirque-Olympique n'y regarde pas de si près;

N" m.
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ne qu'il cherche surtout, ce sont des occasions de brûler de

la poudre, de tirer le sabre et de mettre aux prises des 8S-

cadrons ctdes bataillons. La bataille de l'Isly lui aura paru

bonne à prendre; il l'a prise. On ne pcutque l'en febcitor,

car, après toutes ces bataille- de I empire, il a trouvé moyen

d'étonner encore par La hardiesse de la mêlée, l'onginalile

des coups de fusil et des coups de sabre que les spahis et les

.Marocains échangent entre eux, avec une ardeur et une

sincérité véritablement curieuses. Je n'ai pas besoin do dire

que le succès a été immense; il est bien dû à ce théâtre po-

pulaire qui entretient le souvenir destemps héroïquesel des

grands courais de la franco républicaine et impériale. Les

auteurs, MM.Lalouo et Labrousse, ont été nommés au mi-

lieu d'un nuage de poudre et de bravos.

L'Odéon a été moins heureux que le Cirque. Notre-Da-

me-des-Abimes, drameen cinq actes.de M. Léon tiozlan,

n'a reçu qu'un accueil très vivement contesté. Dr- compll

cations pleinesd'obscurité.rcNubérancedesdétails parasites

en sont cause. Dieu nous garde de nous plonger dans ces

abîmes sans fond do rails inextricables! Enfant supposé,

enfant perdu, enfant adultère, enlèvement, duel, meurtre,

tout s'y trouve pèlo-mèlo entassé. 11 s'agit d'une méchante

mère qui abandonne un de ses fils et veut enrichir l'autre

et en l'aire un grand seigneur. Le fils abandonne a pour

providence un honnête médecin; le fils préféré a pour com-

plice un gredin appelé le comte de Star, qui emploie tous

les moyens pour arriver à ses fins. Apres une lutte trèslon-

gue et très inintelligible, ou la vertu se débat de son mieux

contre le crime, ce méchant comto de Star se décide a re-

courir au crime; il embusque des assassins chargés do tuer

l'honnête fils au profit de I autre; mais, par un quiproquo

bien connu dans la vieille poétiquedu mélodrame, les ban-

dasse trompent et assassinent le comte de Star; ce guet-

apens qui donne gain de cause a la vertu, se prépare et

s'accomplit dans le voisinage de la chapelle de Notre-Damu-

des-Abtmes, ce qui donne un titre à la pièce.

M. Gozlan est un homme de beaucoup de talent et d es-

prit, qui s'est complètement trompé cette fois.

Le Tuteur Je vingt uns a réussi au Gymnase; le premier

acte est charmant, plein de gaieté et do mots spirituels
;

il

y aurait bien quelque chose a redire au second, mais les

auteurs, MM. Mélesvilleet l'aul Vermont. quis'yentendent,

ont sans doute déjà fait disparaître les deux ou trois points

contestables, et le second acte est triomphant maintenant

et applaudi a l'égal du premier. Le tuteur de vingt ans a

une pupille de dix-sept; c'est le tuteur qui fait des exlrava-

gances; c'est la pupille qui a de la raison pour le tuteur;

vous sentez bien que l'amour finit par s'en mêler et que le

mariage des vingt ans et des dix-sept couronne l'œuvre—

Mademoiselle Désirée est charmante dans le rôle de la pu-

pille et mériterait seule d'être vue, si de jolies scènes n'y

invitaient pas d'ailleurs très agréablement.

Ce qui valait aussi la peine d'être vu, c'était la Seine le 20

février. M. Arago.ce grand savant, auquel les préjugés po-

pulaires prêtent tant de prédictions, n'avait-il pas prédit

que la Seine serait prise le 26 février? M. Bcrlall affirme

que ce monsieur que vous avez vu à la page précédente a

bravé le dégel pour vérifier la prédiction. M. lierlhall l'af-

firme; nous le croyons: mais si nous avions vu lofait, nous

ne le croirions pas.

Scènes et Portraits.

1.

i\ gband hohue poub vint-QUATRE heures.

SCÈNE PREMIÈRE

i n CB1TIQI : i i BOt C 'M un NT.

Le cabinet d'un critique bien placé. Le critique est noyé dans

son fauteuil, et drapé comme on Romain dans sa robe de

chambre, l'our exercer son imagination, il joueavec un cou-

teau d'ivoire, et en caresse de temps à initie les genoux de

son confident, l'ollux semble nés peu inchanté de celte gym-

nastique; mais Castor ne s'y livre qu'avec plut d'abandon.

C'est un témoignage d'intimité, et il le prodigue. Ces dru.c

mortels sont d'ailleurs si heureux d'être ensemble, qu'il»

s'abandonnent ù des bâillements démesuré».)

i K CBn admim tirant un coup su- et sonore.— Déci-

dément, Pollux, le dix-neuviè siècle est une chose maus-

sade on ne sait plus s'ydivertir.

ù. confidi ki, cherchant à se mettre hors de lu portée it

Ini-iioni'iit contondant. — Oui, Castor. Mais, sois sobre

de gestes. . . ...
,,.i E ,

redoublant — A toi qui esun ami, |e puis

le dire: rien no m'inspire plus
; j« suis au fond du sac. No

va pas me vendre, au moins.

1 1, , ,,M ioi m — Tu te vends bien assez toul seul Heti

ranl son genou qui est menacé
|
Voyons fi ms toi en repus.

le critique, frappant u coup» redoublé». — Ce publie,

Pollux, est un sultan blasé. Chaque joui il lui faut une dis-

traction, mi plaisir vierge.

le cumii'i.m. s'irritant de servir d enclume. — Et c'est

toi. Castor, qui es cHargé de lui fournir cel il Je le plains

L1 , , muni e, ne ménageant plu» n'en. — l'ollux, il est des

moments où \e préférerais être n'importe quoi, ramourdans

uno "aière e.i|ni.iiie, nbre delà société de statistique,

employé aux pompes funèbres, magot de la Chine, chien de

faïence, plutôt que d'être condamné à amuser ce maître

difficile et impertinenl que l'on i
une le public.

1 1 confident, heureux comme une vigne sous la grêle.—
Rien de plus juste, mon cher. Mais, ménage tes démonstra-

tions; tu finiras par m'assommer. Ne l'y épuise pas
;
songe

'i tes IfM'lcurs.

LECRiTiQUE, brandissant son arme. - l'ollux, ils me fe-

ronl mourir! Tu n'as pas d'idée de leur exigence Plus on

i.ni nom eux, plus il demandent. Aujourd'hui 1 arbre droit;

bien ils applaudissent. Demain la petite voltige; allons, les

voilà heureux. Après-demain les exercices extraordinaires

avec ou sans balancier. Tu Crois «puis vont être émerveil-

lés Du tout; ils trouvent qu'on ne s'enlève pas assez, que'

cela manque de lu are, de légèreté, de ballon ! Comme si

l'on avait toujours quinze ans !

u. confident., encore sur ses gardes. — Je vois ce que

C'est; lu n'as personne a faire poser.

u , uune.ii:. — Néant, Pollux, comme dit ce mélancoli-

que llamlel.

le confident. — Pas un seul être à lancer?

le critioi e.—Rien, mon Pollux, pas môme celle écharpe

île gaze que I un iiuinine une danseuse, pas même celle ou-

tre gonflée de vent que l'on nomme un tragé lien. Rien, ab-

solument rien.

le confident, Otiec la voix d'un père qui consul

tor, si vous voulez être sage et ne pas me détériorer indé-

finiment, je vous fournirai une idée

LE CRITIQUE. —Une idée! une idée, Pollux !
tu as trouve

une idée! Viens, que je t'embrasse. [Il s élance vers son

ami.) ... , „. ,• , j
le confident, le repoussant.— Cest bon. Dépose d abord

ces armes prohibées (il lui montre le couteau d'ivoire) ,
et

puis nous verrons.

le critique, jetant au loin son ustensile. — Je les mois a

tes pieds, l'ollux ; mais parle, explique-toi. Une idée
! cet

oiseau rare ! llara avis in terris ! Donne-moi cette idée; j ai

de quoi vivre six mois. Il me faut si peu.

le confident. — Cette idée est un homme.

lecbitique, —Un homme soit; un homme vaut une idée.

Va toujours.

le confident. — Cet homme est un artiste danois qui a

mis te Dclutje en variations pour la clarinette, et qui les joue

lui-même avec une perfection désespérante. Chaque goutte

est une note.

lecritique — Alors cela dure quarante jourset quarante

nuits. Merci, je me sauve. Je vais me bâtir une arche.

le confident. — Ne fais pas le mauvais plaisant; il y a

un fonds de talent chez mon artiste ;
il fera honneur à la

plume qui l'aura lancé.

le ciutique. — Cominentlenommes-tu?

lsconfident. — Christiem, première clarinette de S. M.

le roi de Danemark.
le critique. — C est bien inconnu.

le confident. —S'il était connu , où serait le mérite.

C'est un nom a faire. On a fait M. Ponsard, M. Félicien

David; on a fait les chefs arabes et la polka; pourquoi ne

ferais-tu pas Christiern?

le critique, rétléchistant. — Au fait, ce nom est bien.

Christiern! Il me sourit. Christiern! C'est toutà fait danois.

Décidément tu le protèges, Pollux?

le confident. —Oui, Castor, je le protège.

le critique. — Une clarinette?

le confident.— Une clarinette de génie !

le critique.— Tu me forces toujours la main. Cest dur

pourtant une clarinette. Que veux-tu que je fasse dune

clarinette? .

le confident.— Toi?Tu mettrais un chapeau chinois sur

le trôno de France, si tu le voulais. Tu ne connais pas ta

force. . .

le critique. — platteur! C'est donc Christiern que se

nomme ta clarinette ; il a mis (c Déluge en variations. (En

prononçant cet mots, il prend la plume cl dispose son pa-

pierpour rerire te confident suit de l œil celte manœuvre.)

Voyons, Pollux, a quelle sauce mettrons-nous ton Danois?

1 1 i onkident, posant la main sur le brus de sonami. —Si
tu l'entendais auparavant?

(Le critique a à peine ouï et» pondes, qu'il rejette violemment

sa plume, croise ses bra» solennellement, et adresse a tan

confident des regardtind'ignés.]

le critique. — Pollux, vous abusez de mon amitié. Nous

r prons si cela dure. A moi des propositions pareilles,

monsieur Entendre une clarinette !
connue si ce n était

poinl assez de la louer.

le confident, d'un ton de bonhomie. —En haïr va, va,

dis toujours eequei u en penses; je n insiste plus.

,, CRITIQUE. -A la bonne heure. [Il reprend la plume

Jusqu'où veux-tu le lancer, ton Danois? Faut il faire jouer

les grands ou les petits airs?

lé confident. L'orchestre entier, Castor, et la grosse

caisse aveci Tout ee que m as de mieux, les cymbales, lecor

anglais, la trompette a clefs, les trombones, le tanitam.

Des que tu te mêles de lancer quelqu'un, il faul qu il aille

pardessus les unis Ne lance jamais à demi
.
on s \ gaie la

main Du bruit, delà poussière, vingt ir.-isdie/es ,, u ,
,ei.

et toutes les pédales enl'air. En avant la musique l

m mitiqui «en/lammanJelJaiMani courir «a plume sur

lepupier. -Tu \as voir.

{

ll ht en écrivant.]

i Le D narkvienl d'acquérir de nouveaux droits à la

reconnais ancede l'Europe. Jadis il nous donna Hamlet,

aujourd'hui il nous donne Christiern ,
Bamlot, le roi som-

bre Chri tiern la clarinette éclatante j Christiern el Ham-

lel Bai I el Christiern, désormais boi fondus dans une

admiration commune Qui s'est épris d Hamlet don se-

prendre de Christiern. Qui comprend ChrisUern i

prendre Hamlet. La mélancolietfanoiserespiMaanstouetes

deux. Celui-ci est grand par son monologue, celuida est

grand par sa clarineite.

Mais, me direz-vous, quel est ce Christiern dont vous

placez le nom à colé de ce ténébreux visage d'Hamlet BOrti

de I imagination de Shakespere? Christiern, rne» belles lec-

trices, mes heureux lecteurs, est le plus grand phénomène
dece temps-ci. Encore quelques jours, et vous verrez étin-

celer à l'horizon musical ce météore nouveau. Ce sera 1

mélodie 'le Mozart, léchant de Webcr, l'harmoniedeBeeth-
oven, la profondeur de Haydn, la grâce de Rossini, la vi-

gueur de Meyerbeer. Mêlez ensemble toutes ces gloires,

ajoutez-y la grandeur du style, l'éclat de la pensée, la ma-
jesté de l'exécution, et vous aurez Christiern. »

1
1 i onfideht.— Bravo, très bien.

le critique. Maintenant, mon cher, tu peux partir; je suis

monté, j'en ai pour douze colonnes. Ce sera flambant,

ébouriffant, rayonnant, renversant.' Je vais passer au Dé-
luge. Ali! tu l'as voulu! il te faut de li mousse pour ton

Christiern ' Eh bien ' mon fils, on t'en fournira. Mais fais-

moi la faveur de l'évaporer; j'ai besoin de recueillement.

[Le confident sort en marchant sur la pointe des pieds, afln de

ne pas troubler les inspirationsdu critique.)

LE COXCBRT DE L* CLM1INETTE.

(ta salle est comblai le grand monde s'g est donné rendez-
vous. Les journaux ont retenti des mérites de fœuvre, et le

Déluge en variations est depuis trois semaines le sujet de

tous tes entretiens. Dès que Christiern a emmanché son pre-

mier bec, l'admiration s'empare de celle foute frémissante

,

les moindres notes sont accueillies par des applaudisse-

ments sans fin. La clarinette , transportée, s'associe ù ces

élans de l'auditoire; elle pleure, se lamente, prie, tonne.

vente, grêle, écume, siffle, tous les doigts du virtuose.)

Première partie — Prélude.

Choeur de nuage» près de fondre en eau.

premier monsieur, qui s'inspire de la lecture d un journal
ej'ujuntesque.— Cet nomme est vraiment merveilleux! Quel
style! quelle exécutionl Comme il nous ramène au Déluge'
Je crois y être.

deuxième monsieur, qui s'inspire de la lecture d'un jour-
nal moyen. — Cela lient du prodige! Me vous semble-l-il
pas que les nuages se livrent enlre eux à des conversations
infiniment prolongées? «Eclaterons-nous? — N'éclate-
rons-nous pas? » se demandent-ils. Je m'imagine les en-
tendre.

la foule, qui n'est pas sans avoir lu un journal d une di-

mension quelconque. — Divin ! admirable I prodigieux !

C'est bien un chœur de nuages; il n'y a pas à s'y trompi i

.

On met le doigt dessus !

Deuxième partie. — Duo entre le Ciel et la Terre.

[La Terre demande au Ciel s'il en aura bientôt fini ; le Ciel

répond qu'il en a encore pour six semaine»

première dame, abonnée èi un petit journal. — Dieu que
c'est donc bien ! Bravo, Christiern '

deuxième dame, abonnir u une galette de musique. —Oh'
parfait! délicieuil on n'a jamais rien entendu de plus ra-

vissant.

première dame.— Comme la Terre parle bien !

deuxième dame. — Et comme le Ciel lui repond!
ensemble.— Admirable! incomparable! adorable!

Troisième partie —Cataractes générales.

l'assemblée entière se leiant, non sans avoir lu au pria

lable unjournal. — Bravo, Christiern! bravol bi

Christiern I le grand Christiern: le céleste Christiern! le Da-
nois Christiern !

(On rappelle Christian pendant ih.r minuits: l'honorable cla-

rinette cède enfin un ea:« de l'assemblée, et neul faire les

trois salutations d'usage en portant la main sur f n tune,

pour en contenir les battement». Il régne une telle frénésie

sur les ban< s de» tpet tuteur», que le régisseur se croit oblige

de faire éteindre une pur: e il, s lues de gaz. La fonte se ré-

pand au dehors en criant U la merveille. Le lendemain le feu

est »ti quatre coins de Paris a propos du DELUGE en varia-

tions.)

Si im: m.

LE CRU: Il IDEKJ

Après une exécution du Di 1

LE OnlTlQl E, Il Hll-l'0i.r (1 Mil (Illll. — Décide.

i; il faut arrêter cela.

u confident, Quels moutons) comme ils sautent l'uo

après I autre
1

n , MTiQi i.. -Ce Christiern finirait par croir

,,,,.
| v ne clarinettel I Et moi qui ne puis pas les

ioeht. Je le l'abandonne, le tour est fait. Tu as

p, lUvé i i force, maintenant I lisse le tomber.

, i .- .te vais i ire mil ux, n m 1
1

! levais l'a-

8 briser a COUpS d enci - . I U V8S VO

y , ,, S1 IM M. I .1

Gratis i > a ce pris que j'en

]

nèl res.
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SCENE IV.

[Quatre mois plus tard.)

UNE EXÉCUTION DU DÉLUGE.

[La salle est peu garnie; on n'y voit que quelques Parisiens

retardataires et un bon nombre de provinciaux.)

un provincial. — Dites donc, madame Trinquenard, est-

ce que vous trouveriez cela si magnifique?

une provinciale. — Ne m'en parlez pas, monsieur Balu-

chon, je suis ici à me tenir à quatre. Autant vaudrait en-

tendre un concert de scies.

un parisien, en proie à des bâillements eonvulsifs.— Ah!

ah ! ah ! c'est beau à en mourir! Qui diable a pu s'engouer

de cela ?

le provincial.— Quand on pense, madame Trinquenard,

que ce sont ces gueux de journaux qui attirent le monde

dans ces guêpiers, on ferait des vœux pour voir périr tous

ces barbouilleurs dans les derniers supplices. Six francs le

billet, jugez-donc !

la provinciale. — C'est un fait, monsieur Baluchon, que

le gouvernement est trop doux pour cette engeance; ils

pipent le public et ne débilent que des menteries.

le provincial. — Tout ceci vous fait-il l'effet du Dilugc,

madame Trinquenard?

la provinciale.— Et à vous, M. Baluchon?

le provincial.— J'y verrai tout aussi bien le jugement

dernier, sauf votre avis, madame Trinquenard.

la provinciale. — Et moi la danse des outs, sans vous

commander, M. Baluchon.

le provincial. — Au fait, ce pourrait bien être cela, ma-
dame Trinquenard; à moins pourtant que ce ne fût autre

chose.

le parisien, exécutant un dernier bâillement.—Dieu ! que

c'est donc beau !

(La toile tombe sur le grand homme, qui s'engnge six mois

après, comme deuxième clarinette, au théâtre royal de Co-

penhague
)

Mœurs etcoutumes rie la Stasse-Bretngne.

(Troisième article.—Vuir tome IV, pag. 295 el 359 )

L'hiver, cette saison des plaisirs et des fêtes pour les gran-

des villes, est pour les campagnes la saison triste et sérieuse.

Cependant, grâce à ce don brillant qui semble avoir été de

tout temps le partage de la race kymrique, à cette imagi-

nation qu'elle a conservée, au milieu des brouillards de

notre Europe, comme un souvenir de l'Orient, son berceau,

le paysan breton trouve le moyen d'échapper aux ennuisde

l'hiver. Tandis que le givre faiteraquer les arbresdela forêt,

tandis que la neige étend sur la terre son manteau silen-

cieux, la causerie s'éveille au coin du foyer rustique, et de

longues histoires, dignes d'êtres mises en paralèl le avec celles

que l'Arabe raconte sous la tente du désert, charment pour

lui les heures si lentes de la veillée.

Autrefois, au temps de la féodalité etde la genlihomnierie,

on se rassemblait une fois par semaine dans le manoir sei-

gneurial pour y faire la filerie. Quoique la corvée ne fût

pas obligatoire, aussitôt que la nuit était close, on accourait

en foule de tous les hameaux d'alentour. Chaque Pileuse

apportailson fuseau ou son rouet, et une quenouille de son

plus beau lin. On se réunissait dans la salle du château, pièce

meublée sans luxe, niais vaste, spacieuse, pouvant contenir

sans peine la jeunesse nombreuse qui y accourait comme à

une fêle. Là, sous la présidence de la dame du lieu, les coi -

teurs devisaient, les rimeurs chantaient, les jeunes filles

filaient, tout en prêtant l'oreille aux doux propos des amou-

reux qui, assis derrière le tabouret de leur plus aimée, tres-

saient par passe-temps la dentelle dont ils confectionnaient

leurs larges chapeaux de paille.

C'était entre ces jeunes filles une lutte animée et pleine

d'émulation. En effet, il s'agissait de savoir non-seulement

laquelle filerait davantage, mais encore filerait le mieux, La

soirée finie, on comparait les écheveaux, et une quenouille

d'honneur ou un bout de ruban était le prix de celle qui

l'avait emporté sur ses compagnes. Le produit du travail de

la soirée était ensuite consacré soit à soulager quelque pau-

vre famille, soit à acheter une robe de brocart pour quel-

que madone vénérée.

Cet. usage est tombé en désuétude, mais il en reste des

vestiges dans les mœurs contemporaines. Chaquedimanche,

a la giand'messe, les fabriciens, choisis parmi les gros bon-

nets de la paroisse, font le tour do l'église en tenant d'une

main le petit panier destiné à recevoir les offrandes des fidè-

les, el de 1 aulre une belle quenouille enjolivée de Heurs et

de rubans brochés d'or et d'argent; cette quenouille est re-

mise en passant à quelque lileuse renommée. Heureuse et

fière celle qui est l'objet d'une semblable distinction ! Elle

filera la quenouille bénite avec un soin infini : elle en for-

mera un brillant écheveau, qu'elle apportera au trésorier de

la fabrique comme un tribut deson la lent et de son industrie.

Aujourd'hui la vedlée se fait en famille, sans pompe, sans

solennité; elle est vive et joyeuse cependant. C'est le moment
ou les gens de peine sont réunis autour du feu, après le-

i u-

des travaux 'le la journée. La veillée est il autant plus agréa-

ble, qu'il s' y rencon lie. presque toujours quelques mendiants,

quelques tailleurs, quelques-uns de ces artisans nomades qi.i

consument leur vie à courir de ferme en ferme. Ceux-ci pas-

sent pour savoir les plus belles chansons, et faire les récits

les plus intéressants. Ils sont
,
pour ainsi dire, la gazette

vivante du village. C'est par leur entremise que l'on ap-

prend dans un hameau écarté qu'un jeune prince est venu

au monde, qu'une révolution a eu lieu ,
qu'un roi vient

de mourir, et enfin ces grands accidents du monde politi-

que que l'on peut regarder comme le premier Paris. Vien-

nent ensuite les nouvelles diverses et les anecdotes pi-

quantes recueillies dans le voisinage; puis enfin, pour que

rien n'y manque, le feuilleton, qui, à coup sûr, n'est point

la partie la moins curieuse et la moins intéressante. — Ce

sont des contes sans fin, mystérieuses odyssées où le diable,

lessaintset le bon Diju lui-même viennentjouer un rôle qui

n'est pas toujours en rapport avec le caractère qu'on leur

atlribuegénéralemon t. C'est encore la légende ducliâteau dont

les ruines silencieuses s'élèvent sur la colline. Dans ce châ-

teau habile, confiée à la garde de quelque dragon funeste,

une princesse captive, bcïlccomme l'œil aujour; celle prin-

cesse possède nécessairement des trésorsincalculables, et sa

beauté et ses trésors seront la récompense de celui qui rom-
pra le charmedont elle est la victime. Mais c'est là une en-

treprise si périlleuse, qu'il en est bien peu qui osent l'entre-

prendre, et si difficile que personne n'a encore réussi. Ne
croyez pas toutefois que le paysan breton ait une foi bien

entière dans toutes ces histoires"; il y croit tout juste autant
qu'il le faut pour que son imagination soit frappée, pour y
trouver cet intérêt mêlé do curiosité qui nous allire vers la

lecture de ce llux périodique de fictions merveilleuses qui

nous arrivent chaque jour sous la forme du feuilleton.

C'est aussi dans ces veillées que se transmettent d'une gé-

nération à l'autre ces chants populaires de la Bretagne,

qui nous charment non moins par l'énergie et la délicatesse

des sentiments, que par leur charmante et rustique naïveté.

Ce n'est pas ici le lieu de s'étendre longuement sur cette

matière; cependant on nous saura peut-être gré de citer

une de ces poésies populaires. Le nombre en est immense
;

nous choisissons au hasard une de ces mélancoliques élé-

gies inspirées par l'isolement studieux des séminaires a un
de ces jeunes cloarecs qui, après avoir quitté la charrue

pour l'église, éprouvaient, dans leur solitude
,
des retours

involontaires vers les songes dorés de la jeunesse et lesjoies

paisibles de la famille.

CLOAREC ROSMAD.

« Je vois ma douce amie dans la chambre blanche; elle

tresse ses cheveux blonds; son œ:l est brillant comme une
étoile.

— Je voussalue, ma douce Franceza; je retourneà Quim-
per reprendre mes études.— Si vous allez à Quimper, faites

auparavant creuser ma tombe: à votre retour, je ne serai

plus envie.

—S'il vous arrive en mon absence quelque sujet d'ennui,

mandez-le-moi par une lettre, el , sur ma foi, je viendrai

vous consoler. »

Trois semaines après, Franceza Rotang était tombée ma-
lade : on fait des vœux, on cherche des remèdes. Hélas! elle

dépérissait toujours. .

.

« Mon père et ma mère, s'il est vrai que vous m'aimez,

faites venir un confesseur.
— Ma fille, vous n'êtes point si cruelle lient frappée,

qu'il soit déjà besoin d'un prêtre; si vous voulez, on dira au

eloarec devenir à la maison.
— Cherchez-moi un prêtre, puisque je vous en prie; ce

n'est pas le moment de songer au eloarec » — Et lorsqu'on

lui eut donné le sacrement, elle dit a son père et à sa mère
de mander aussi le eloarec.

Le jeune messager disait, en arrivant à Quimper : «Salut

à vous, gens de la cité! où est le collège? »

Rosmad le eloarec a mis la lèle à la fenêtre: « Si c'est Ros-

mad que vous demandez, celui que vous cherchez n'estpas

bien loin »

Le eloarec a lu la lettre, et sur-le-champ il esl moulé à

cheval. Rosmad le eloarec demandait en arrivant chez le

vieux Rostang:«Tout le monde ici est-il en bonne santé?
— Tout le monde ici est en bonne santé, excepté votre

douce Franceza : pourcelle-là, elle est bien malade.
— Je vous salue, ma petite Franceza; je vous retrouve

bien changée. Ou sont allés les rosesde vos joues et le sou-

rire de votre visage?

—Pourquoi neseraîs-ie point changée? Depuis troisjours

je ne suis plus de ce monde. Je suis restée seulement pour
dire adieu à mon eloarec bien-aimé...
— Lorsque mil douce amie s'en ira à sa tombe, je me

traînerai dans la poussière de la charelte qui portera soa

cercueil. Les prêtres chanteront des prières, et moi je sui-

vrai en poussant des sanglots »

Quand on fut arrive a l'église, je m'assis sur le marche-
pied. Je voulus lire mes heures et chanter les vêpres des

morts; mais je ne pouvais à cause de mon chagrin.

Quand tout fut fini, on appela aussi le jeune eloarec pour

qu'il reçût le salaire que l'on donne aux gens d église.

—Non, non! Je ne veux point de votre argent Em| loyez-

le pour faire prier pour elle; moi aussi je prierai quand mon
cœur me le permettra.

Apres avoir pleuré jusqu'à la nuit close, je revenais par

le coteau, et j'aperçus au-dessus des arbres une lui nie de

femme tout habillée de blanc.

Elle était tout habillée de blanc; ses jambes et ses pieds

étaient nus; un cercle d'or lin environnait sa tête, et une
étoile rayonnait sur son front

— Jeune eloarec, dis-moi, dit-elle, qui est-ce que tu aimes
le plus mu- la terre?

— Dieu et la Vierge sont ceux que je préfère; Franci -za

Rostang venait ensuite dans mon affection.

— Dieu m'a rappel, e à lui pour que rien ne te détourne

plus lie la pensée du ciel, pour que lu .délaisses la terre

sansrearet.

« Cloarec Rosmad, je vais te dire la vérité : tu diras

quatre messes et pas plus : une pour ton père, une pour ta

mère, une pour toi-même, et la dernière pour ta plus

aimée.

Tu diras ces quatre messes, et tu mourras en achevant

la dernière. »

Tous deux sont maintenant devant Dieu, que sa bénédic-

tion soit sur leur âme 1 — Cette poésie, nous l'avons tra-

duite littéralement, sans cherchera rajuster les transitions

trop brusques et à adoucir les images heurtées; mais nous

craignons bien de n'en avoir point fait passer dans notrelan-

gue le charme si doux et si mélancolique. Et d'ailleurs, pour

sentirla suavité de ccschanls.il faudraitse transporter, pour

lesécouter.dansceschaumières sombres et enfumées de la

Basse-Bretagne, qui sont toujours fidèlesaux traditions anti-

ques, il faudrait en écouter le rhylhme monotone, mêlé au

bruit des rouets, et s'élevant, en strophes lentes et caden-

cées, au milieu de l'obscurité que pénèlre avec peine la clarté

vacillante des tisons et la lueur trembloltante de la torche

de résine, qui brûle sous le manteau de la cheminée. C'est

la ou les mœurs et le comfort moderne ont le moins pénétré,

chez les paysans les plus dépouivus de tout ce qui rend la

vie agréable et commode, c'est là que la poésie. — douce

compensation !—prendson essor le plus capricieux et le plus

brillant. Le paysan riche a hanté les villes et les écoles ; il sait

lue, écrire', compter , et se montre peu soucieux de ces

romances plaintivesdont il semble avoirperdu l'intelligence,

en se familiarisant avec le bien-être que procure une civi-

lisation [dus avancée, mais aussi plus matérialiste.

11 ne faut pas croire toutefois que les richesses de celle

littérature populaire se bornent à ces chants traditionnels

dont quelques-uns remontent à une haute antiquité. La Bre-

tagne compte encore un grand nombrede rimeurs et d'im-

provisateurs (canélérien) qui s'en vont de chaumière en

chaumière promener leur muse en haillons. Ce sont quelque-

fois des aveugles, presque toujoursdes mendiants de profes-

sion. Lorsque la veillée est déjà commencée, ils arrivent

,

et s'arrèlant au seuil de la ferme, ils saluent de leurs rimes

le maître de la maison, ses enfants etses serviteurs; ils ap-

pellent chacun par son nom. en souhaitant aux uns une

moisson abondante et de longues prospérilés, aux autres

un prochain mariage et de jolies fiancées. La mémoire des

morts n'est pas non plus oubliée dans ces improvisations

faciles et pleines de réminiscences. Souvent elles contien-

nent en eifet des passages entiers des anciennes poésies

que l'on rajuste tant bien que mal pour la circonstance. Il

y a pourtant des rimeurs plus habiles et dont le talent

réel s'élève jusqu'à l'inspiration ;
on en a vu qui captivaient

un nombreux auditoire durant des heures entières sans

que leur verve leur fit défaut un seul instant.

Ainsi s'écoule la vie du paysan breton au milieu des fêtes

el des jouissances paisibles tout à fait en rapport avec ses

goûts et ses penchants. Un peu fataliste, il accepte la mort

comme une nécessité, et ne cherche point à reculer devant

celte loi rigoureuse. Dans ses maladies, il ne témoigne pas

une grande confiance aux médecins de la faculté. Lorsque

l'indisposition est légère, on a recours aux amulettes et a la

verveine (loujouënar groas, mol à mot herbe de la croix).

qui, a la faveur deson baptême chrétien, jouil encore d'une

faveur aussi grande que du temps des druides. Si le mal

s'aggrave, on s'adresse aux saints, et l'on fait une neuvainc.

La neuvaine est le remède infaillible, et l'on croit généra-

ment que celui qui ne guérit point par ce moyen a fait son

temps sur la terre, et que son nom est irrévocablement ef-

facé du livre delà vie.

Ici comme en toule chose, chaque canton a ses pratiques

etses coutumes particulières. Il y a des communes où les

iicuvaines sont faites par des jeunes garçons et des jeunes

filles qui, au nombre de neuf, s'eut vont par groupe de trois

quêter le prix d'une messe dans neuf communes différentes:

ils n'acceptent jamais qu'un liard de chaque personne, et ne

reçoivent que l'offrande d'une personne dans chaque ferme.

— Ailleurs, on prend neuf femmes
,
jeunes ou vieilles, qui

doivent, entre le lever et le coucher du soleil, visiter neuf

chapelles, y dire une prière, et allumer un petit cierge de-

vant le maître-autel. Pendant que l'on fait la neuvainc, rien

n'est indifférent, tout est de bon ou do mauvais présage. Si

lo chapelet de l'une de ces femmes vient à s' échapper de ses

mains, si les corbeaux volent au-dessus de leur tête, cesont

de funestes augures. Mais c'est bien pire encore si l'on re-

crute en route quelque chien qui suit en silence et par der-

rière la pieuse caravane. Le chien a des instincts mysté-

rieux, il pressent les funérailles, et chaque fois que ses longs

hurlements se font entendre la nuit dans les capagnes, on

les regarde comme un présage sinistre, comme un signal de

mortalité prochaine.

Comme il est des signes de funeste présage, il en estaussi

qui sont d'un heureux auspice : si le cierge allumé devant

l'autel brille d'une flamme pure, si l'alouette chante au

hautdes airs, si la cloche sonne au moment où l'on vient a

découvrir la cime élancée du clocher de la chapelle
, on

peut compter sur le succès de la neuvaine , et se livrer a

l'espérance.

Cependant il arrive bien souvent, malgré les neuvaincs

.

que le malade empire. Alors on fait chercher le prêtre : car

I,' paysan breton a toujours une grande confiance dans ce

médecin des âmes. Austère et dur pour les autres comme
pour lui-même, il est quelquefois sans pitié pour les souf-

frances du corps; mais rien ne sera épargné pour le salut

de l'âme. Dans maintes familles ou Ion serait désolé de dé-

penser un écu pour faire venir un médecin, on se ruinera

volontiers pour faire dire des messes pour le défunt.

l.a veillée funéraire auprès du lit d un mort offre aussi, en

s;,,, r p n 't. i;:uo,i !i 's u.-iij:es quel on chercheraitvainemenlail-

leurs. Comme il y aun&ai-eaJenpourlesnocus, un rimeur

I
rlefe) Hes joyeuses, de n ême il

j a palérer diseur de priè-

re, poui prier àuprèsdu cercueil. Celui-ci estaussi un poète,

un improvisateur. Il sait approprier les anciennes prières
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rimées au caractère et à la position du défunt. Dans ces
sombres poésies auxquelles se prête singulièrement l'idiome

breton, il ya quelquefois des hardiesses et des images étran-

ges. Souvent on prête la parole au mort lui-même
, qui . du

fond de sa bière , adresse aux vivants des cris de douleur
et des recommandations austères

« C'est Jésus, dit une de ces prières (1), qui m'a trans-

porté pour vous réveiller de votre assoupissement : unissez
vos prières aux prières des âmes.

( La Neuvaine.
)

« Priez, parents
;
priez , a-

mis, car les enfants ne le font

pas. Cher amis , priez, car les

enfants sont bien ingrats.

« Un drap blanc, cinq plan-

ches, un oreiller de paille sous

la tête, cinq pieds de terre par-

dessus : voila les biens de ce

monde-ci.
« Peut-être votre père, votro

mère; peut-être votre frère,

votre sœur sont-ils brûlés dans
le purgatoire I

— Là , courbés à genoux
,

flammes en haut , flammes en
bas, ils crient vers vous : Des
prières ! des prières I

»

L'effet do ces poésies
, dites

on face d'un cercueil , d'une
voix solennelle et triste , qui
tient le milieu entre lo chant
et la déclamation , est extraor-

dinaire. Ce sont des larmes
,

des sanglots, des gémissements
étouffés. Mais à peino la torre

est-elle retombée sur la bière

du mort
,
que vous voyez re-

paraître l'insouciance du Bre-
ton avec son goût pour les émo-
tions bruyantes. Les enterre-
ments, comme les baptêmes

,

comme les noces , sont l'occa-
sion de banquets où la famille

du mort épuisera bien souvent
les ressources de plus d'une
annéeen somptuositesau moins
déplacées. L ivresse fait ou-
blier, dans ces occasions, lo

deuil du matin el la prévoyance
de l'avenir. Mais c'est l'usage,

et nulle part plus qu'en Bre-
tagne on ne se soumet à ses
exigences.

Comme tous los peuples à
imagination vive, le Breton est

crédule, superstitieux; il croit

è la magie
,
aux apparitions,

aux signes précurseurs, a la

vertu niysloneusedes nombres,
s'il croit en Dieu, il a encore
une plusgrande confiance dans
les saints; il redoute lessortilé-
gos, le mauvais bail,et toutes les
lois que la mon vienisaisir un
I me jeune, plein de vie et

de santé, on suppose générale-
mentquelqueintervei n mys-
térieuse, C'est tantôt uno a-
mantejalouse qui se venge d'un

^=^^mm m

H—~~ ' ?'

infidèle en lui faisant prendre
un lousou Tantôt la mort est

le résultat terrible dune messe
dite à saint Yves dr-Yèritr —
Lorsqu'une difficulté s'élève

entre deux paysans, au lieu de
recourir à la justice, qui fait

attendre longtemps ses arrêts
dispendieux

, ils font dire une
messe à la chapelle Saint-Yves
patron des avocats. La messe
est payée a fraiscommuns. Dans
le courant de I année, celui des
deux qui a tort tombe inévita-

blement malade, et il meurt s'il

ne veut pas se désister de ses
injustes prétentions. Celte cou-
tume, qui rappelle les juge-
ments de Dieu dans le moyen
âge, a encore lieu dans quel-
ques cantons du pays de Tré-
guier.

Mais la cause à laquelle on
attribue ordinairement les

morts subites, imprévues . ex-
tra-naturelles, si l on peut s'ex-

primer ainsi, c'esl la rencontre
du Chariot de la Mort pT«rri-
yucl anAncou). on ne survit
pas longtemps a ce malheur,
aussi ne rencontrerez-'- ous per-
sonne qui VOUS affirme avoir
été le témoin de la vision ef-

frayante; mais beaucoup l'ont

entendu passer a grand fracas
dans le carrefour et courir a

travers la clairière. Nous trou-

verez même peu de veillards,

peu de conteurs de »e
qui ne soient prêts au besoin i

vous en faire ans description

complète ei détaillée.

Cest entre minuit et une
heure du malin, le ^.inietli plus
particulièrement

, que le cor-
tège infernal apparaît dans le^

i .n refoors déserts . au pied de
quelque croix de granit,

aorrituea voir, effrayant a en
i .i mari lie est ouverte

par un Chanel u.iine par une
vache amaigrie dont uue sor-
cière échevëléti aiguillonne la

marche impétueuse. Ce clu-

(t) Noii» NapraatoM i la iw-

tur tic ItrtLighc la traduction de
relie prière répandue dans tous

les rautons tretoinmift.
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riot aux roues criardes fait

jaillir des milliers d'étincelles

du fond des ornières boueuses,
dont aucun obstacle n'arrête

la course précipitée. Il s'en é-

lève un mélange affreux de
plaintes et de grincements de
dents qui se confondent avec
le bruit de la foudre et les é-

clats redoublésde la tempête;
car, bienquecechariotsemble
vide, il est lourdement chargé:
il contient les âmes maudites
de tous ceux qui sont morts
durant la semaine sans s'être

réconciliés avec le ciel. A la

suite du chariot viennent les

démons, le poussant par der-

rièreavecdesnresféroces, avec
des cris inouïs qui semblent
sortis de 1 enfer; puis viennent
les lavandières de nuit por-
tant leur linceul sur les épau-
les. — Celles-ci étaient les

vierges folles de leur temps
,

et, en punition de leur vie dis-

solue, ellesontété condamnées
à s'en aller chaque nuit laver
auprès des gués solitaires la

tache ineffaçable qui souille
leurlinceul. Malheurau voya-
geur attardé qui passe à une
heure i ndue par ces lieux redou-
tés ! La lavandière réclamera fy}~
sonaidepourégouttersonsuai- gfe.-J

re.S'ilaccepte.elleentortillera |§S|
:

( /
sesbras avec son linceul, et le *
lordantensuileavecuneforce

,

avec unerapidilé incroyables

,

elle les lui brisera sans pitié

et le rendra perclus pour le

reste de ses jours. C'est bien
pis encore s'il refuse le service
demandé

; la colère de la lavan-
dière est terrible, et plus d'un
imprudent a payédesa viecette
funeste rencontre.

LesCourriquetsferment cet-
te marshefunebre. Ceux-ci sont
les moins redouiés et les plus
inolfensifsde touslesespritsfa-
miliers; ils habitent les ha-
meaux et les fermes, dormant
l'hiversur la pierre chaude de 1=^
l'âtre et l'été dans les écuries.
Ils se montrent en général de
mœurs fort paisibles pour des
créatures d'une origine aussi
douteuse : en effet, leurs prin-
cipales malices consistent à
nouer pendant la nuit les crins
des chevaux, à faire crépiter
les tisons, et, déguisés en feux-
follets, à égarer lesjeunes fil-

les qui s'en retournent de la

veillée. Ces petits lutins ont la

voix aiguë et perçante comme
la voix du grillon ; ils portent
d'énormes chapeaux rondsqui
les recouvrentpresque tout en-
tiers. Il y en a toujours un ou
plusieurs dans chaque ferme

;

aussi leur nombre est-il-innom-
brable. Ils suivent le cortège à
longues enjambées

, et leur
multitude estsi grande, qu'une
heure après que le chariot a
passé, on voit encore dans le»

carrefours tourbillonner leur
essaim moqueur et rapide com-
me s'il était emporté par un
ouragan.

II nousaurait été facile d'é-
tendre cette rapide esquissedes
mœurs de la Bretagne contem-
poraine; maisnousavonsvoulu
nous borner aux traits princi-
paux, à ce qui nous a semblé le
plus pittoresque dans les usa-
ges de cette antique province.
Nous nous sommes efforcé de
la représenter moins d'après
nos lectures que d'après nos
propres observations. Peut-
être, sn donnant plus ample
carrière à notre imagination,
eussions-nous mieux réussi à
intéresser; mais nous avons
préféré être fidèle à la vérité

,

et, quelque peti tqu'il soit, faire
ici un tableau d'histoire, et non

_ pas un tableau de fantaisie.

g — Nous avons donc évité les
redites éternelles, ces lieux
communs sonores qui prêtent
si bien à la phrase, pour racon-
ter simplement les chosos sim-
ples en elles-mêmes, et qui
nous semblent étranges seule-
ment par le contraste avec
nolrecivilisationplusavancée.
Assez d'autres vous chante-
ront le beau ciel d'un pays où
il pleut trois jours sur cinq;
le climat rigoureux de cesâpres
rivages où le myrte fleurit en
pleine terre à côté du figuier
chargé desesfruits savoureux.
Vous trouverez ailleurs les

bruyères roses, les caps den-
telés, les pierres druidiques

,

les belles cathédrales, les cloî-
tres en ruines, les vieux don-
jons croulants : nousavonsan-
noncé l'intention de faire con-
nailrequelques-unsdes usages
populaires de la Bretagne;
puissions-nous être parvenus
a y intéresser un moment lo
1

leur!
H.!/fiUII"><- j8~

( Les Funérailles. )

(Lo Chtriot 'lo la Mort.)
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Recherches sue l'Eponge d'eau douce.

(3« Article. — Voir t. IV, p. 235 et 283.)

De même quelhistoire naturelle du polybe connu et illus-

tré sous le nom d'Hydre, celle de l'Eponge d'eau douce que

nous avons vue se reproduire par bourgeons, par œufs et par

boutures a dû exciter la curiosité et exercer de plus en plus la

sagacité des naturalistes dansl'élat actuel delà science. Nous

avons mis sous les yeux de nos lecteurs les Iniils les plus pi-

quants deléludo del'HydrelVoim .'i.'i. \ul. III, p l'e et n"

58, quecesanimaux, déjà trésvoisins desvégétaux et ressem-

blant à une fleur radiée, s'endislinguont netlementen raison

de ce que leurindividualité est simple, isolée, agame, c'est-à-

dire sans organes sexuels spéciaux, et parce que cette in-

dividualité isolée ne tend jamais à se réunir et a se confon-

dre avec ses semblables. Ce point de doctrine, dan- le rè-

gne animal, est la de plus baute importance, et l'on conçoit

facilement pourquoi I observateur, dont nous continuons
d'analyser succinctement le travail, a du chercher à l'ap-

profondir et a tâcher de l'éclaircir autant qu'il lui a été

possible de le faire.

Nous avons vu qu'en coupant une hydre en morceaux 1res

petits, chacun doses morceaux germait et devenait un nouvel

individu complet. Eh bien I d'après ce lait m généralement
connu de nos jours, et qui dut exciter l'admiration et l'éton-

nenienldu inonde savant à l'époque de Tremblay et de Réau-
mur (I7.il), quelques naturalistes avaient cru pouvoir consi-

dérer l'hydre, alors connue sous le nom de polybe d'eau

douce, comme formée par l'aggrégation intime d'une mul-
titude innombrable d'individus, Cette manière de considé-

rer l'hydre avait été proposée par l.nisius et Delille, soit

pour expliquer la pluralité des âmes dans un seul individu

de l'hj dro, soitpourfaire ressortir la ressemblance do ce po-
lybe avec les végétaux. Mais dans l'état actuel de la phy-

siologie comparée, qui doit embrasser, scruter et démontrer
expérimentalement tous les phénomènes des êtres vivants,

on a soin de"distinguer d'abord la réparation des parties

vivantes et soustraites aux animaux, du phénomène de la

reproduction ou génération par bouture On donne à celte

réparation des parties perdues an moyen de bou! jeons qui

deviennent de nouvelles parties le nom de rèiintégration,
parce que l'animal, quel que -ml Mm degré d individualité,

>o complète de nouveau par la pousse de nouvelles parties

cl redevient un individu entier

Ce phénomène de la rédinlégration.si bien connu et si bien
caractérisé de nos jours par lés /.unionistes, forme le passage
naturel des fonctions nutritives au grand phénomène delà
reproduction pai boutures L'auteur des Nouvelles Recher-
ches sur l'Hydre et l'Eponge d eau douce nous semble avoir

insisté à dessein sur ce point important de la physiologie
expérimentale, et il s'est proposé d'exposer les faits qu'il

recueillait, de manière a cequil soit de plus en plus possi-

ble d'interprète i exactement en zoologie : I la ridiniégra
lion <m la rénovation de certaines parties vivanli «qui, une
fois détachées de l'individu, ne peuvent continuel de vivre
2 n

la reproduction i><ir boutures, c'est-à-dire la production

d'un nombre d individus nouveauxégal a celui des fragments
résultant de l'extrême division de I individu unique soumis
a ce genre d'expériences ;

et 3° la reproduction par tronçons,
qui lient a la fois de la rédintégralion ei il<' la re|

par boulines ou fragments extrêmement petits. C'est ici le

cas de faire observer que les diverses sortes de segments ou
tronçons qu'on distingue a l'extérieur des animaux ou sous
la peau des vertèbres ont été aussi considère- comme des
sortes d'individualités auxquelles Uuges a donné le nom
de zoonile. Mais cette détermination n'a point été accep-
tée par l'auteur des Nouvelles Recherches SU r l'Hydre et

l'Eponge
,
qui s'est toujours attaché à ne jamais confon-

dre les parties avec les touts, quels que soient le genre et

et le degré d'individualité que présentent les animaux, et

,i bien caractériser le moment «Ù une partie d'un ancien

individu qui va se reproduire passe à l'étal de corps re-

producteur et mérite seulement alors d'être considérée

comme le nouvel individu a son origine première. Nous
reconnaissons ainsi qu'en suivant l'ordre historique du
phénomène de la reproduction des animaux, on ne peut

interpréter autrement les faits, surtout si l'on veut éviter

je double écueil contre lequel sont venus se briser leses-

prils le- plus éminents du dix-huitième et du dix-neuvième

ècle l e double écueil a paru être à l'auteur des Nouvelles

Recherches 1° la théorie de l'emboîtement des germes in-

dividuels; el - la logomachie qui résulie de la confusion

des termes et dès notions de parties, de tout- et de groupes

de touts. Quoiqu il ne se soit point expliqué au sujet de

l'hypothèse de i emboîtement, -en argumentation el toutes

ses expériences reposent sur la théorie de I épigénèse, qui est

généralement adoptée par les physiologistes les plus positifs.

Or, cette théorie rep 6 sur le fait de la transfor-

mationdecertaines pailles d'un ancien individu en de nou-

veaux êtres iudiudnck-, ce qui parait vrai au point de vue

mimun et ce qui
\
eul Biredémontrédii

par l'expérience el indirectement en opposant la vériteaiasi

démontrée aux absurdités nombreuses de i le, pothi

ri fiable de l'emboîtement des germes. Celte trop fameuse

hypothèse, que des hommes justement célèbres avaient

voulu élever au rang de théorie, se trouve donc renversée

de fondée comble par l'observation, par l'expérience et

par le raisonnement qui sail se prémunir contre loulesles

illusions 'le ens el de notre espi l|

La théorie de l'épigénèse, considérée avec juste raison

comme la Beule admissible et fondée sur les faits en l'étal ac-

tuel de la physiologie comparée, a donc ouvert aux investi1-
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galeurs une voieloulà la fois expérimentale el rationnelle,

puisque l'hypothèse qui forme sue point de départ est vé-

i iiable el démontrable par les faits et même par le raison-

nement, soit à -priori, soit à posteriori. Il n'est donc poinl

mutile de se prémunir avant, pendant el après des études

difficiles; contre toutes les erreurs qu'on peut faire dans

l'observation et dans l'interprétation des phénomènes de la ! renteetoffrantà leur

nature vivante ou morte. Nous regrettons de ne pouvoir i voit sortir un eo

rendr npte ,
iiiènie succinctement ,

'tes considérations

préliminaires présentées a ce sujet par laideur di vail

que nous sommes force d'an, d\ sel Ire- rapide ni. et nous

les recommandons pour le moment a ceux de nés lei teui -

qui aiment a puiser dans l<
s sciences naturelles des docu

nient- philosophiques et littéraires sur l'interprétation de la

inr en général el sur ci lie de loua les elfes créés,

Jusqu'ici le genre el le degré d'individualité des animaux

en g méràl , et de I éponge d'eau douce en particulier, non-

ont paruavoirétéle seul objet dignode la préoccupation de

l'esprit de l'auteur do ces Recherches, quoiqu il ail pris soin

de noter que les io - spongilles a l étal d individus iso-

le- se déformaient ou perdaient leur forme primitive, soit

,,i se I tant sur les corps ttuvialiles soil en se greffant el

-e confondant avec leurs semblable- Non- avons expose

t. - principaux faits au moyen dos juels cel observateur a

pu se rendre compte de la tenu. n de i e qu'il nomme
,, uni s masses spongillaires C'est à l aide de ces faits

.
qui

se passaient sous ses yeux , dans des conditions expérl

mentales, qu il a été mis sur la voie la plus directe pour la

aiion des mas es spongillaires de grandeurs ou d

tailles h

couleur

plu IIIS le

blés de formes 1res diverses el enfin de

e du titane plus ou moins jaun au verl

i ici SOUS les yeux du le< leur les ligure- qui

représentent les masses spongillaires polymorphes qui se

forment naturellement dans les diverses localités fluviati-

Its ou lacustres des environs de Paris Vovez les figures

M', M', M*, M4
,
MM", M M'b, M On voit que toules

ces ma es spongillaires, forri - naturellement dans les

plane recouvrant les corps auxquels elle adhère, jusqu'à
celle de masses de plus en plusmamel lées, ou surmontées
de tubercules de diverses grandeurs, qui deviennent cylin-
droïdes ou plus ou moins rameux. On distingue sur ces
masses planes, convexes, mamelonnées ou plus ou moins
rameuse.-, des saillies formées par une membrane transpa

3t une'ouverture par laquelle on
eenl des corpuscules sem-

blables à ceux déjà observés par M. Grant sur les éponges
marines Nous ferons connaître plu- lard ce que sont ces

corpuscules, lorsque nous donnerons Ps résultais de l'élude

anatomique el physiologiq le l'éponge d i au doui i Nous
expliquerons alors en même temps les principales particu-
larités extérieures que présentent ces masses qui se forment
naturellement dans les rivières, dan- les lacs,
quelquefois dan- les mai PS.

Les ligures M', M-, M", M*, Ms représentenl les cinq prin-
cipales formes des masses spongillaires blanches, ou d'un
blanc jaunâtre

, OU Verd&tre, OU même d'un vert plus Ou
moins foncé, qu'on trouve fixées sur les pj s verticales',

ou sui les poite- des écluses d un canal . ou -eu- les arches
des ponts d'une rivière.

Les Irois ligures M*, \r, M' sonl celles de- ma
gillaires qui recouvraient une c ne simpl louble de
corps reproducteurs oviformes, soit de premièn
riôre saison,

Les formes d'autres ma—e, spongillaires, aussi diverse-
ment ci i iréesdu blanc au verl, mais fixées sui le fond ou
sur les parois verticales des canaux et des étangs, sont re-
présentées par les ligures M', M'« M b et M".

La figure M'« est la même que M n

sente la masse spongillaire coupée long ludinalemcnt ol

transversalement, peur h irer les œufs qu elle

La mas-.' spongillaire fie M 1

porte c

leuls et de- gemme- d'euibnen- ciliés qu on \,,ll -lir le

i ôié i i an peu en dessous.

I n outre de toutes i es masses fixées ur les parois ou au
fond des canaux , des état

fleuves et dans les lacs, onl uho forme trè irrégulière, |ui
I
d'nulres qui adhèrent aux l les plantes

varie depuis i elle d eue chè plus bu moins ép il se el ! aquatiques • e sont celles donl l

<

M 8

plus ou moins arrondies, sphéroïdes ou ellipsoïdes, et pour-

lant toujours lies irrégulières

Ce coup d'œil rapide jin les diversités de taille, de forme
et île eiiiil. in des masses -: ngil ares, s'ir leur reproduc-
tion et sur les genres de nue i qu elle détermine . suffit poui

montrer qu'il était unie et i

lariser les données déjà acquises
-m toul de les compléter, -

sayer de faire l'auteur de ce travail .qui nous semble s être

beaucoup approché du but qu'il se
| reposait. Mais, en outre

di ceili n gulai isation des

compléments qu'il a pu ajouter, il lui est heureusement
venu l'idée de traiter la question des d • rses i irconslances

normales ou accidentelles qui président à la formation des

masses spongillaires Du certain t s que nous
avons déjà i danl compte de ses élu

individu-
3|

- aiiln s tendant a

i nissaient des inductions

suffisantes p m le déierminaiion des modes
sm sses I fout avouer

n Ition présentai: - non bu li-

se-, et on en jugera facilement par les précautions logiques

qu'il a fallu prendre peur arriver a la

solution i
i

- individus spon-
gillaires pourvus d'un seul lui, i montraient

d'abord la convenance et la néci linguer ces

jeunes indi\ idu.
p

1

1 mlTaite,

nonslralion, puis-

encore à la sciei i - sons parti i

maintenant 1 auteur lui même : u I
pi se et

lit, se demande! il les masses spoegi. .

-es oni regardées soil comme ressemblant aux
uisqu'ils les onl nommées éponges d'eau douce

puisqu'ils les i

pparlenanl à des.
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• La réponse à cette question n'est pas facile tant qu'on

se borne à recueillir et à étudier ces masses soit à l'état sec,

soit même à l'état frais et vivant. C'est ainsi qu'on a procédé

jusqu'à ce jour, et c'est pourquoi cette question nous parait

n'avoir point encore reçu un commencement de solution. Ce-

pendant lesobservations faites par M. Dutrochet sur les greffes

qu'il a obtenues expérinientalementdesspongillesnous sem-

blent devoirôtre considérées comme les premiers documents

scientifiques qui peuvent nous mettre sur la voie de cette

solution. Quelques faits isolés avaient excité notre attention

sur ce point. Nous avions vu fréquemment des embryons

ciliés libres se souder les uns aux autreslorsque, étant arrivés

auterme de.leur vie vaguante, ils se rapprocliaient et se lou-

chaient fortuitement au moment où ils étaient sur le point

de se fixer aux corps sous-fluviatiles. Il suffisait alors de les

laisser en contact pour obtenir leur greffe.

« Mais les greffes obtenues par M. Dutrochet, entre des

fragments de" niasses spongillaires, et cellesque nousavions

vues s'opérer sous nos yeux entredesembryonsciliéslibres,

n'étaient encore que des faits isolés ou étudiés simplement en

eux-mêmes, et il pouvait être important d'en rechercher les

conséquences naturelles. »

C'est à l'aide de ces premièresdonnées, considérées comme
premiers éléments de solution, que l'auteur songe à s'en

procurer de nouveaux qu'il demanda à l'expérience et qu'il

finit par obtenir. Il parvient d'abord à faire vivre, dans des

vases à eau stagnante mais fréquemment renouvelée, un cer-

tain nombre d'individus spongillaifes. Il réussit encore à

faire vivre plusieurs mois de suito, dansdesvasesplatsae.au

plus fréquemment renouvelée, des niasses spongillaires qui

se produisaient les unes par gemmes et les autres par œufs.

Tous les zoologistes qui ont étudié l'éponge d'eau douce

saventavec qu'elle facilité ce corps organise, mis dans des

vases à eau stagnante, meurt et se décompose en exhalant

une odeur fétide très-désagréablej ce qui a dû retarder jus-

qu'à ce jour l'acquisition des faits qu'il fallait se procurer.

Ces résultats, joints à la possibilité de voir se former et

croître les nouveaux individus spongillaires provenant des

diverses sortes de corps reproducteurs, enfin lesoin constant

d'opérer sur un très-grand nombre d'épungos d'eau douce,

malgré la difficulté de les conserver toutes, ont complété l'en-

semble des moyensmatérielsnécessaires pour une première

série d'observations comparatives et d'expériences instituées

dans le butde répondre à la question posée relativementa la

nature des niasses spongillaires, en examinant ou vérifiant

trois hypothèses ou vues à priori émises à ce sujet.

L'auteur énonce d'abord dans les ternies suivants les trois

suppositions ou vues à priori qu'il propose pour s'acheminer

vers la solution par la voie des expériences nécessaires pour
les vérifier.

Première supposition. Los niasses spongillaires sont-elles

des individus spongillaires gigantesques?

Deuxième supposition. Ces masses sont-ellesdes agglomé-

rations d'individus primitivement isolés?

Troisième supposition. Sont-elles des agglomérations de

générations vivant les unes sur les autres?

Il affirme d'abord n'avoir pu recueillir aucun fait qui puisse

l'autoriser à croireque lésinasses spongillaires puissentétre

exceptionnellement un seul individu parvenu à une taille gi-

gantesque, pareeque, dit-il, lorsqu'on a l'habituded'observer

les épongea d'eau douce, on parvient toujours à y découvrir

quelques indices de la multiplicité primitive des individus.

Nous verronsquelssontces indices en traitantde l'anatomie

de la spongille.

Pour vérifier la deuxième supposition en faveur de laquelle

parlent les faits acquis et une induction légitime, il s'attache

à produire expérimentalement la soudure desdiverses sortes

d'embryons gemmaires, ovulaires etbouturaires, puis celle

des individus isolés à leur état parfait et enfin même celle de

jeunes masses spongillaires entre elles, et pour donner à cette

expérimentation une valeur de plus en plus grande, il opère

et cherche dans une deuxième série d'observations compa-
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mailles de la charpente spiculaire de la mère, lorsquece sont

des œufs de la première saison. Ces observations, qu'on peut

faire dans les sites naturels pour constater cette impossibi-

lité de production d'une niasse spongillaire par l'aggloméra-

tion d'une génération d'individus vivants sur une autre gé-

nération encore vivante, peuvent être vérifiées dans les bas-

sins à eau courante. On ne réussirait que très-rarement dans

cette vérification en observant les spongillesconservées dans

dans les vases à eau stagnante, quoique fréquemment renou-

velée :
»

L'auteur résume ensuite ses études pour la détermination

des masses spongillaires ainsi qu'il suit :

« Il résulte de toutes ces observations répétées un grand

nombre de fois :

«1° Que les niasses spongillaires ne sont point des indivi-

dus gigantesques, ni des successions de générations vivantes

agglomérées les unes sur les autres;

« 2° Qu'on obtient expérimentalement et qu'on peut re-

cueillir naturellement des masses spongillaires naissantes;

« 3" Qu'on arrive directement par l'expérience et par l'ob-

servation dans les sites naturels, à constater que toutes les

masses spongillairesproviennent du rapprochement naturel,

éventuel ou artificiel, et de la soudure soit d'individus de di-

vers âges, soit de niasses plus petites. »

Il distribue ensuite les nombreuses variétés de ces masses
en trois principaux groupes, savoir :

Premier groupe, Massesspongillaires provenant de la sou-

dure des diverses sortes d'embryons.
Ce premier groupe renferme sept variétés de niasses qui

sont formées par le greffe 1° des embryons ciliés libres; 2" des
embryons ciliés retenus; 3" d'embryons caïeux ; i' d'em-
bryonsd'œufs de première saison; S d'embryons d'œufsd'ar-
rière-saison ;

6° de fragments ;
7° de ces diverses sortes

d'embryons.
Deuxième groupe. Masses spongillaires provenant de la

soudure d'individus spongillaires a l'état parfait Ici sont
rangées les masses produites par soudure d'individus tous
contemporains; puis celles par fusion d'individus, les uns
du même âge , les autres d âges différents , et enfin celles

par greffes d'individus tous de divers âges.

Troisième groupe. Masses spongillaires provenant de la

soudure de masses plus petites entre elles.
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A ce dernier groupe appartiennent trois principales varié-

tés selon que ces masses plus complexes résultent elles-

mêmes de la greffe de jeunes niasses d'embryons spongil-

laires ou de masses d'individus à leur état partait, ou enfin

d'agglomérats d'embryons et de masses d'individus spongil-

laires à leur état parfait.

Pour parvenir à expliquer toutes les irrégularités de forme
des niasses spongillaires, i! faut, connaissant leur caractère

zoologique, avoir égard aux formes des divers corps sous-

fluviiitiles flottants ou immobiles auxquels elles adhèrent,

et tenir compte de la rapidité, de la lenteur du courant ou
de la stagnation de l'eau dans les diverssites naturels qu'ha-

bitent les spongilles.

La durée de la vie des masses spongillaires est surbor-

donnée à l'identité et à la diversité des âges plus ou moins
avancés des individus ou des masses qui entrent dans leur

composition.

Nous avons déjà dit que toutes res masses meurent de

même, que les individus spongillaires isolés ,
après s'èlre

reproduites par géminés ou par œufs.

Au moyen de ce résumé, il est facile do comprendre pour-

quoi il était indispensable de se préoccuper constamment
du genro et du degré de l'individualité de l'éponge d'eau

douce pour arriver à se rendre compte de l'irrégularité de

forme et de taille des masses qu'on recueille dans les fleuves

et les lacs et qui sont les seuls spécimens qu'on voit figurer

dans les musées zonlogiques jusqu'à ce jour. On vient do

voir combien sont nombreuses les variétés de ces masses

spongillaires, et il eût fallu les représenter toutes, ce qui

eût exigé un nombre très-grand de figures. Mais déjà nous
avons mis sous les yeux du lecteur celles qui représentent

les jeunes niasses spongillaires naissantes qui sont suscep-

tibles de se greffer entre elles (voyez t. IV, p. 284 et 285

,

fig. Sg'b, Sœ2, Sœ3. Sœ"4. Sœ"5, Sg"a), et nous recon-

naissons ainsi pourquoi l'auteur de ces Recherches s'est cru

fondé à ne donner que deux séries de nouvelles ligures re-

latives à la formation des niasses spongillaires.

Nous les mettons maintenant sous les yeux du lecteur.

La première série de ces figures a Irait à l'origine des

massos spongillaires formées par soudure des embryons
gemmaires ou ovulaires. On voit en 2G', 3G', 5G', des

groupes do deux, trois et cinq embryons gemmaires ciliés

ratives les résultats dans trois condictions qui sont :
1° des

vases à eau stagnante; 2° les sites naturels où vivent les

spongilles, et 3" un grand bassin à eau couranle, qui de-
vient une sorte de vivier naturel et un lieu d'observations
plus faciles et plus exactes. Il arrive ainsi à constater que
c'est à la soudure des spongilles observées, soit dans leur
étatembryonnaire, soitù l'état parfait d'individus isolés, soit

enfin à L'étal déjeunes massesspongillaires, qu'est due la for-

mation desgrandesmassesqui se forment naturellementdans
les rivières, les canaux et les lacs; et la facililé qu'on a de
reconnaître et de se procurer toutes les variétés de ces mas-
sesspongillaires dans leur habitat dispense bientôt de cher-
cher à les produire dans les vases à eau stagnante et dans le

grand bassin à eau courante, qui ne doit être employé alors

que pour lesconserverplus longtemps en vie pendant qu'on
les étudie pour les déterminer.

A l'égard de la troisième supposition, qui aurait pu encore,

être vraie, soit en général ou exceptionnellement, l'auteur fait

connaître les résultats de ses sbservations dans les termes
suivants :

« Lorsqu'on connaît suffisamment le mode de nutrition et

les divers modes de reproduction des spongilles, on ne doit
point s'attendre a observer des massesspongillaires produi les

par l'agglomération ou la superposition d'une génération vi-

vante d'individus sur la génération qui l'a précédée immé-
diatement. On sait, en général, que celle-ci, devenue une
massespongillaire mère, a dû mourir en donnant naissançèà
l'autre. Mais lorsqu'une couche ou amas de corps oviformes,

produit d'une même génération, a donné naissanceaux em-
bryons contenus dans ces œufs, on doits'attendre à trouver
dans la niasse spongillaire provenant de la fusion de tous les

embryons développés, les coques vides des œufs desquels ils

sont sortis.

« En étudiant les masses spongillaires, ilfaut avoirégard
à ce que les coques sont solidement agglutinées dans les cou-
ches d'œufsd'arrière-saison, et seulement retenuesdansles
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qui, en se fondant entre eux, formeront une petite masse
spongillaire. Les figures 2G", 3G", -4G' , représentent des
groupes également de deux, trois, quatre, ou plus, em-
bryons gemmaires non ciliés et fixes, qui, se soudant de
même entre eux, constitueront une niasse spongillaire plus
ou moinsgrande, selon lo nombre de ces embryons soudés.

D'autres groupes de deux, trois, cinq embryons, sortant
des coques d'œuf de première saison, sont représentés en
2œ', 3œ', bce', et montrent l'origine des masses spongil-
laires qui résultent de la greffe de tous ces embryons.

Enfin l'origine des niasses spongillaires provenant de la

fusion des embryons sortis des coques d'œuf d'arrière-

saison se trouve représentée par les groupes de deux, trois,

cinq de ces embryons, figurés en 2œ", 3œ", 5œ".
Le nombre de tous ces divers embryons, qui, venant à

se toucher, se soudent et forment ainsi de jeunes masses
spongillaires, est en général plus grand et indétermine;
mais il convenait de s'arrêter sur les plus petils nombres
pour mieux analyser ce phénomène à son origine.

La deuxième série des figures exprimant l'origine de la

formation des masses spongillaires est relative à celles qui
résultent de la fusion des individus à- leur état parfait.

La figure 3s représente un grand individu spongillaire
sur lequel sont greffés deux autres individus plus jeunes,
qui finiront par se confondre avec lui.

On voit en -is quatre individus spongillaires de même
âge, se greffant et tendant à se confondre. Ils sont fixés ,

comme les précédents, sur une feuille de cératophyll
Plusieurs individus, encore du même âge, fixés sur des

filaments confervoïdes . se greffant et so confondant de
même en une seule niasse, sont figurés en Se.

Plusieurs autres individus de même taille et encore de
même âge sont représentés en Sp. Ils sont fixés sur deux
branches d un polypier d'eau douce, et tendent de même
à se confondre en une seule massespongillaire par la fusion
de leur individualité primitivement isolée.

Enfin on a réuni dans la figure idéale Sv un groupe d'in-
dividus spongillaires provenant de deux sortes de gemmes
et de deux sortes d'œufs qui peuvent éventuellement se déve-
lopper et se confondre après avoirété fixes sur un verlicille

de feuilles de cératophyllum.

(La suite et la fin à un prochiin numéro J
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L'ami du M. Cryptogame a la satisfaction île letiuuvei sa Cependant , i lie étant polaire, H. Cryptogame et
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,
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. Cryptogame y retrouve le papier timbré sur lequel de mauvais moments.
Elvire lui a fait signer un double do ses sentiments.

M. Cryptogame geie ,-ur place. Sou ami gelé au momeBt où il

prenait de l'exercioe.

Ulleliile.S, avant terminé leur peclie , uii.Daïquelil M. Ci\p-

•togame et son ami tout gelés pour retourner en Norvège.

M. Cryptogame et son ami sont Cependant, la tempête ayant poussé dans ces parages le brick algérien, les baleiniers

suspendus tels quels au mat s emparent de tout ce qu'ils y trouvent de précieux, y compris l'équipage gelé ,

qu'ils comptent vendre en Egypte aux entrepreneurs d'aûtc—da-fé.
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Eh'ire décroche son amant ; mais M. Cryp-
togame, entant que gelé , lui tombe

Désespoir d'Elvire
,
qui tourne et retourne le choisi Elvireessaie des boissons chaudes, Des lavages sur le

de son cœur sans pouvoir le dégeler. mais M. Cryptogame, en tant que game, eu tant
gelé, n'eu tient compte

; froid.

Gœur
que

mais M. Crypto-
gelé , demeure

Un brasier ardent, mais M. Cryptogame , en tant que f 5, n'y fait pas attention. Cependant , vers le 54» de latitude , la chaleur
commence à pénétrer à fond de cale , et les

Algériens dégèlent un peu.

Une fois dégelés , les Algériens tirent le yata-

gan , montent sur le pont , et massacrent
tout l'équipage du baleinier.

Accourue au bruit, Elvire devient la proie
d'un vieux Turc quis'occupcaussitot de
U mettre à part pour son sérail.

ge , et saisissant le vieux Turc par 1 1 barbe , elle le fait pirouetter de plus Et le vieux Turc s'en va tomber dans la

en plus rapidement. mer, à deux milles sud-est nord-est.

( La suite au pro-hiin numéro.
)
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Du l'rrlrc , delà Femme , de la Famille; par Miciielei
,

1 vol. in-18el in-8. —Paris ,
INi:i Paulin.

Le bulletin bibliographique de VllhulTalion e-t unchnmp neu-

tre, où les opiniousopposéesonl le droit de se produite sans avoir

le droit de s'attaquer. Apres avoir enregistré, dans notre catalogue

hebdomadaire des livres nouveaux , cet ouvrage de M. Micheiel,

nous dirons seulement ce qu'il est , ec qu'il a pour iihjei d'ap-

prendre ou de prouver. Aujourd'hui plus que jamais nous de, on!

nous borner à exposer sans approbation el sans blamc.

M. Micheiel attaque déni des institutions fondamentales du ca-

tholicisme, la confession et le célibat des prêtres. Pour montrer

qu'elles ne doivent plus, qu'elles ne peuvenl plus subsister, il en

enumère les inconvénients et les dangers i il raconte ce qu'était

devenue la direction au dix-teplieme siècle , rc qu'elle est au dix-

neuvième siècle : ce sont les deux titres des deux premières par-

ties de son livre. Là surtout il nous est défendu de le suivre. Au

dix-septième siècle s'étaient établis entre le confesseur et la femme

des rapports si extraordinaires ,
qu'il devait nécessairement en

résulter (les abus. D'abord leurs unies seules se marièrent ;
mais

tous les confesseurs el toutes leurs pénitentes n'avaient pas la

verlu de saint François de Sales et de madame de Chantai , de

r'énclon et de madame de la Maisonfort , de Bossuel el de la sœur

Cornuau. A l'amour moral se joignit un autre amour moins pur

et plus violent encore... Pouvoir tout, et s'abstenir... glissante

situation ! Qui se tiendra sur la pente ?

Le drame que M. Micheiel a essayé de suivre n'irait-il pas jus-

qu'au dernier acte, il n'en a pas inoins les plus fâcheuses consé-

quences. « Ce qui fait la gravité de ce temps, j'ose dire sa sainteté,

écrit M. Micheiel , c'est le travail consciencieux qui avance sans

distraction l'œuvre commune de l'humanité, et facilite a ses dé-

pens le travail de l'avenir. Nos aïeux ont rêvé beaucoup , disputé

beaucoup. Nous, nous sommes des travailleurs , et voilà pourquoi

notre sillon a été béni. Le so
1 que le moyen âge nous laissa encore

plein de ronces , il a produit par nos efforts une si puissante mois-

son, qu'elle enveloppe déjà et va cacher tout à l'heure la vieille

borne inerte qui crut arrêter la charrue. El c'est parce que nous

sommes des travailleurs, parce que nous revenons fatigués tous les

soirs, que nous avons besoin plus que d'autres du repos du cœur.

Il fautque le foyer de la famille soit vraiment notre foyer, la table

de la famille noire table , et que nous ne trouvions pas , pour re-

pos chez nous, la vieille dispute qui est Unie dans la science et

dans le monde, que notre femme ne nous dise pas sur l'oreiller une

leçon apprise et les paroles d'un autre homme... L'homme moder-

ne , l'homme de l'avenir, ne cédera pas la femme aux influences de

l'homme du passé. La direction île celui-ci , c'est un mariage plus

puissant que l'autre, mariagespuituel... Mais quia l'esprita tout...

» Epouser celle dont un autre ùl'ame, jeune homme, souviens-

l'en , c'est épouser le divorce.

» Cela ne peut aller ainsi. Il faut que le mariage redevienne le

mariage , que le mari s'associe la femme dans sa roule d'idées et de

progrès, plus intimement qu'il n'a fait jusqu'ici, qu'il la soulève,

si elle est lasse, qu'il l'aide à marcher du même pas. L homme
n'est pas innocent de ce qu'il siiiill'reaiijoui d hui , il faut aussi qu'il

s'accuse. Dans ces temps de concurrence ardente et d'après recher-

ches , impatient chaque jour d'avancer vers l'avenir, il a laissé la

femme en arrière. Il s'est précipité en avant, cl elle areculé... Que

cela n'arrive plus Voyons, ri prenez-vous la main ; n'entendez-

vous pas que votre cillant plein e? Le passé et l'avenir, vous l'alliez

chercher dans des roules différentes! mais il est ici ;
vous trouve-

rez l'un et l'autre tout ensemble au berceau de cet enfant I »

Ce nouvel ouvrage de M. Micheiel sera beaucoup lu. Il est écrit

avec une verve entraînante, et de ce style vif et coloré qui semble

n'appartenir qu'a l'éloquent professeur du collège de France. Ce-

pendant on peut reprocher à M. Michelctde nepascouelure. Dans

sou bel article Confession , de YEncyclopédie noue. Ile, Pierre

Leroux , ce puissant destructeur qui n'a encore rien fonde , avait

du moins essayé d'indiquer la forme nouvelle que le principe de

la charité devait revêtir pour réaliser son besoin d'aide el d'in-

tervention entre les hommes. S'il ne nous avait pas ilit positive-

ment comment l'avenir devait transformer la confession, s'il ne

résolvait pas le problème , il le posait. M. Micheiel se borne ù

indiquer, dans la troisième partie , intitulée la («mille, ce que le

mariage et la famille sont dans leur vérité, et comment le foyer,

ébranlé par une influence étrangère, peul se raffermir. Ici, nous

pouvons l'admirer, le louer el le citer, sans craindre aucune ré-

clamation. Qui oserait piolester contre ces nobles pensées si no-

blement exprimées que nous lui empruntons :

« Le mariage do au mari un moment unique pour acquérir

vraiment la femme, la soustraire à l'influence étrangère et se

l'assurer à toujours. En profite-t-il ? Rarement.

o II faudrait que , dans ces commencements où il peut beau-

coup sur elle , il l'associai à son mouvement d'espt il , à ses affai-

res , à sis idées ,
qu'il l'initiât à ses projets ,

qu'il lui créât , dans

son activité , une activité .i elle.

., Qu'elle veuille et pense avec lui, agisseavec lui , voilà le ma-

riage? Ce qui peut arriver de pis , ce n'est pas qu'elle souffre, mais

qu'elle languisse, ennuyée, vivant à paît et comme veuve. Com-

ment s'étonner alors si elle sedétoche de lui ? Ali ! si dès ces pre-

miers temps , il la taisait sienne, en lui faisant partager scsombl-

'ilalions , ses inquiétudes, s'ils avaient veillé ensemble,

mot de son cœur. Elle s'en étonne d'abord , elle s'inquiète, elle

l'interroge. Mais les questions l'irritent; on n'ose plus lui parler.

Ou'll soit tranquille, le temps va venir où sa femme, rêveuse au

foyer, absente d'esprit à son tour, et faisant son roman ù part
,

le

laissera à son aise dans sa lacilurnilé.

» Avant lout, elle a un lils ; c'est vers lui, si on le lui laisse,

qu'elle va se tourner tout entière. Mais on ne le lui laissera pas.

Ne faut-il pas qu'il soit un savant? ne faut-il pas qu'il entre au

plus lot dans les voies violentes di la concurrence? qu'il acquière

de bonne heure les mauvaises passions qu'on cultive en nous avec

tant de soins : l'orgueil , l'ambition , la haine ,
l'envie.... Sage

mari
,
qui traitez légèrement les instani es d'une mère, ne sentez-

vous pas que c'est peut-être aussi par un instinct de vertu que

celte femme veut garder son fis , le pur el irréprochable témoin

devant lequel elle eût toujours été sainle ? Si vous saviez combien

la présence de l'enfant est utile à la maison , c'est vous qui l'y

retiendriez. Tant qu'il y restait cet enfant , la maison en était bé-

nie. Lui présent, le lien de la famille se serait difficilement relâ-

ché. Qui rail le mariage et la famille ? l'enfant qu'on espère. Et

qui les maintient? l'enfant qu'on possède. Il en est le but el la

tin , le milieu , le médiateur, j'allais dire le tout...

« Voulez-vous que la famille soit forte contre l'influence étran-

gère qui la dissout î Laissez y l'enfant autant qu'il est possible;

que la mire l'élève sous la direction du père , sauf le moment où le

réclame, pour l'éducation publique, la grande mère, la patrie. Si la

mère élève l'enfant, il en résultera une chose, c'esl qu'elle i este, a

très près du mari. Ayant besoin de ses conseils , el voulant tou-

jours recevoir de lui des connaissances nouvelles , l'idée véritable

de la famille se trouvera réalisée , qui est d'être une initiation de

l'enfant par la femme, el celle de la femme par l'homme...

d L'allaitement n'est pas fini ; la nounilure intellectuelle,

comme l'autre, danssescommencemculs, devait arrivera l'enfant

sous forme de lait, je veux dire lluide , tiède, douce, vivante. La

femme seule la donne ainsi... L'influence de la femme sur l'enfant

qui se développe est plus grande et plus décisive que celle qu'elle

exerça sur le nourrisson. Je ne sais s'il est indispensable que la

mère allaite de son sein ; il l'est, j'en suis bien sûr, qu'elle allaite

de son cœur... L'amour, dit-on , est un grand maître ; cela est

vrai surtout du plus grand , du plus prorond, du plus pur de tous

les amours. Aveugles, imprudents que nous sommes ! nous ôlons

l'enfant à la femme, lorsqu'il lui était le plus nécessaire : nous

lui enlevons la chère occupation pour laquelle Dieu l'avait faite...

Soyez prudents, soyez sages, laissez-lui son fils. Il faut que la

femme aime toujours ; laissez-lui plutôt l'aillant que lui donne la

nature, celui qu'elle eût prêréré à tous les amants...

» L'homme, la femme el l'enfant, l'unitédcsli ois personnes, leur

médiation mutuelle, voilà le mystère des mystères. L'idée divioedu

christianisme, c'est d'avoir mis ainsi la famille sur l'autel... Que le

foyer se ralfem.isse; l'édifice ébranlé de la religion et delà religion

politique va reprendre son assiette. Cette humble pierre où nous ne

voyons que le bon vieux lare domestique , c'est , ne l'oublions ja-

mais, la pierre angulaircdu temple et le fondement de la cité. »

Histoire, de saint À ugustin , sa vin , ses œuvres, son siècle,

influence de son génie ; par M. Poujoulat : ouvrage ap-

prouvé par monseigneur l'archevêque do Paris. 3 vol.

in-8. — Paris, 18 i5. Jules Labitte. 22 fr. SO.

L'histoire de saint Augustin n'a pas été « un caprice de l'es-

prit de M. Ponjnulal , une œuvre née d'une impression fortuite

el sans que de longs précédents l'aient préparée. » Les belles-

lettres n'ont pas seules rempli sa vie ; la science religieuse l'a

beaucoup occupé ; à l'âge de dix-sept ans , il était élève de théo-

logie, et les divines Ecritures et les Pères de l'Eglise ont tenu

une grande place dans les études de sa jeunesse. Vingt ans de

travaux sérieux, la contemplation des choses chrétiennes à Jéru-

sa'em it a Rome , l'ont amené ù écrire la vie de saint Augustin.

S'il ose palier de ses précédents , c'est qu'il désire ardemment

obtenir du lecteur quelque confiance. Il déclare avoir lu dans

leurs Icxlrs Ions les ouvrages de l'évêque d'Uippoue dont il pré-

sente l'analyse ; il espère que ceux qui ont ouvert les dix volu-

mes in-folio îles œuvres de saint Augustin, lui accorderont un

peu d'indulgence en songeant à un aussi énorme travail.

M. Poujoulal a Tait plus encore. Dans son opinion , que nous par-

tageons, les lieux font partie de l'histoire; ils complètent, animent

et colorent les récits. Il savait par expérience lout ce qu'il y a de lu-

ei de pu > la deslii I de qu l

mi cœur. Ou s attache
lions, ses ;

troubles des mê
par le chagrin me souunr ensemoie , cusii encore aimer.

„ L'homme lerne, viciimede la division du travail, condam-

nésouvcnlà une spécialité clioite où il perd le sentiment de la vie

générale e( OÙ il s'atrophie lui même, aurait besoin de trouver

chez lui un esprit jeune et serein, inouïs Spécialisé, mieux équili-

bré, qui le SOrlil du métier, et lui lendit losi nlùncnt de la grande

et d'once harmonie. Dansée temps d'Apre concurrence, où le joui-

est plein d'efforts , où l'on revient chci s ise
, moins de Ira

vaux encore que de désappointements, il faudrait une femme au

foyer pour rafraîchir le front brûlant de l'homme. Cet ouvriet

( sommes-nous outre chose dans nos spécialités i' ) , ce fm^c ron ni-

téré d'avoir trop battu le fer, elle lui rouvrirait la source vive du

lieau et du I de Dieu el de la nature ; il boirait un moment

aux eaux éternelles... Alors il oublierait , il respirerait el repren-

drait cœur. .. Relevé ainsi par elle, il la soulèverait aussi 6 -on

loin de sa main puissante, la niènei ail dans son inonde à lui , dans

sa voie d'idées nouvelles el de progrès, la voie de l'avenir.

» Il n'en pal pas .hum malheureusement. Le bel échange qui

seul réalise le mai i. lie, je ne le in.nve encore nulle paît On

essaie bien un moment , dans lis premiers tehips , de communi-

que! m-, n lie: nais bientôt Ion se décourage , le cœur devient

es et les événements du peuple hét

li s étudiant eu Palestine , de même il espérait mieux comprendre

saint Augustin elles peuples avec lesquels il vécut, en interrogeant

les pays d'Ilippone, de Calame et de Constanline. Au printemps

i le 1844, il quitta « les plus doux trésors de soname pour franchir

les mers, et recommencer au milieu des so 1

il odes africaines va vie

de voyageur, dans le but de perfectionner nue œuvre d'histoire, d

Il n'a reculé devant aucune fatigue, devant aucun sacrifice pour

rendre sou livre moins indigne de la bienveillance du public.

M. Poujoulal est allé lui-même, dans sa préface, au-devant d'un

reproche «que ne manqueront pas , dil-il , de lui adresser cer-

tains es|uits. Comme cet ouvrage est écrit par un homme de Ibl ,

ils jugeront que l'ouvrage manque de critique. C'est ce que des

appréciateurs peu croyants ont dit de ïUittoire tic Jérusalem. Il

est bon de s'entendre sur ce point. Ce que nous appelons , nous

.

de la critique, ce n'est pas l'exercice d'un contrôle plus ou moins

phi'osophiquc sur les croyances chrétiennes, ce n'est pas un

système d'insinuation contre la vente des dogmes , un soin con-

stant d'assembler des nuages en face de la lumière catholique ,

nue habitude de dénigrement ou de blâme appliquée aux in-u-

lutlons ou aux traditions chrétiennes; nous laissons iciie tâche

à ceux qui , selon nous , Comprenant mal la dignité de l'intelli-

gence humaine , se refusent à plier sous le joug de la révéla-

tion. Notre ci ilique a nous , c'est de montrer choque événement

avec 8 aiaclère , el chaque fait avec sa couleur ; c'est de lu-

gel les différents systèmes philosophiques , de ne rien introduite

qui soit contestable aux points de vue de l'histoire el du bon
sens, d'établir une exactitude rigoureuse à la place des fantai-

sies humaines
,
quels qu'en soiclil l'inteiilii n et le but ; colin,

c'est de cherche! b apprécier dans leur vérité les temps , les

œuvres et les homme.1 . Voilà la critiques laquelle nous aspirons,

et tout autre nous tenterait en vain. L'homme dont on va lire

l'histoire appliqua son discernement ù la recherche de la vérité.

religieuse , et li'aluliqu i point sa raison lorsqu'il eut embrassé le

christianisme; eu marchant avec ungé si accoutumé à » reuseï

tonte chose , nous ne courrons pas risque de déshonorer lililri

son Histoire de saint Augustin. Il a analysé consciencieusement

tous les ouvrages de saint Augustin ; mais pour les juger, il s'est

placé à un point de vue exclusif. Sa critique esl de n'en pas

avoir, ou du moins d'in avoir une partiale. Aussi M. l'arche-

vêque de Palis lui a-l-il écrit : • D'après le compte qui m'a été

rendu . votre ouvrage se recommande nou-seulrineui par la pu-
re lé de vis intentions , par une foi vive, par une sincère et en-

tière soumission a l'Eglise , mais aussi par une érudition solide

et variée, de grandes vues, la belle harmonie de l'ensemble , en-

fin
,
par l'éclat du style , qui donne à voire œuvre un attrait de

plus sans nuire à l'exactitude de la doclrine. »

Du reste , le résumé suivant qui termine le troisième volume

,

montrera mieux encore dans quel esprit YBUUrirt de saint Au-
gustin a été écrite.

i Avanl saint Augustin , il y avail des vérités chrétiennes qui
sel ieitaienlde plus vives lumières : les doctrines de l'F.glise calhu-
lique n'avaient pas reçu toutes leurs pleines , tous leurs dévelop-
pements ; saint Augustin a creusé plus de choses religieuses

qu'aucun autre Père ; a mis au grand jour Ions les dogmes ebré-
iien- plus qu'on ne l'avait fail jusque-la, et l'Eglise lui doit un
corps complet d'enseignement, il esl monté dans les hauteurs du
dogme catholique avec une puissance dont ou ne cessera jamais
de s'étonner. Saint Atbanase avait admirablement établi la divi-

nité de Jésus-Christ contre l'arianisnie ; il avait aussi établi te

Dieu en Imis personnes ; mais celle dernière partie de la théolo-

gie catholique avait besoin d'un travail nouveau ; le Traité de
la Trinité par saint Augustin fut un beau complément. Le ma-
nichéisme dénaturait l'essence divine et dénaturait l'homme;
saint Augustin lit comprendre ù tous que le mal n'est pas une
substance , mais la défaillance du bien ; que la création est

bonne . que lout ce qui existe esl bon
, que le mal est l'œuvre de

la volonté humaine , et non pas l'œuvre de Dieu. Il rendit ù

l'homme sa liberté, sa grandeur morale, el 6 Dieu son unité cl sa

bonté. Le pèlagiauisme , en plaçant l'homme si haut, en le repré-

sentant si lurl, sapait les fondements du christianisme ; caria ré-

demption devenait inutile. Saint Hilaire . saint Grégoire de Na-
zianze , saint Basile , saint Jean Chrysusloine, saint Ambroise,
avaient enseigne , d'après les livres sacrés , le dogme de la dé-
chéance primitive et l'impuissance de l'homme à accomplir, par sa

seule foice , les bonnes œuvres ; mais Pelage , Céleslin el Ju-
lien ne s'étaient pas encore montrés : la Providence réservait a
saint Augustin l'honneur d'approfondir plus que personne ces

grandes questions, et de tracer d'une main ferme les limites où
tinil l'homme . où Dieu commence. Enfin , dans ses combats con-
tre le donalisme, l'évêque d'Ilippone a condamné el convaincu
d'erreur toute communion qui se sépare de l'Eglise universelle.

y C'est ainsi que le docteur africain a, non pas fonde la foi catho-

lique, car lefondaleure'esluuDicu fail homme, il avanl saint Au-
gustin, l'Eglise avait ses dogmes; mais c'est ainsi que, disciple de
saint Paul elson inlerprêle sublime, il a donné à la foi divine ce que
nous appellerons son complément humain. . La théologie catholi-

que a donc pour représentant principal saint Augustin, et comme il

n'a jamais rien inventé en matière religieuse et qu'il a toujours

procédé avec les témoignages de l'Ecriture, le protestantisme et

le jansénisme ne sont pas plus sortis des écrits de l'évêque d'Ilip-

pone qu'ils ne sonl sortis de la Bible it de l'Evangile. Lulliei et

Jansenius dénaturaient saint Augustin, ils ne le suivaient pas.

» Si le docteur africain est le premier des théologiens , il de-

meure aussi le premier des philosophes chrétiens. On ne nous
citera pas une donnée féconde, une vue hante, une notion phi-

losophique de quelque portée qui n'ait son expression ou sou

germe dans les écrits de saint Augustin. Telle idée. Ici système

qui a sulli pour faire la renommée d'nn homme, appartient lout

simplement à saint Augustin , pour lequel nul ne réclamait.

Lorsque , au neuvième siècle, Seul Erigène enseignail que le mal
n'existe pas, qu'il est seulement la corruption ou la diminution

du bien, ne copiait-il passaint Augustin? Et quand Leibnilz a

développé sa théorie du mal, n'a-i-il pas reproduit les pensées

de l'évêque d'Ilippone ? Ou reparle h auriitip au ourd'hui de

l'alliance de la rai on el de la foi , et c'est la , en effet , la plus

noble manière de croire. Mais qui , plus que saint Augustin , a

res' rve les droits de la raison et l'a introduite dans les conseils

de l'amc pour mouler aux régions de la foi ? H a défendu les

droits de la conscience humaine . el , pour lui, l'honnne est de-

venu «ou premier point de dépari dans su course vers les vérités

invisibles. Notre dix-septième siècle , ce siècle de tant de génie

.

de raison el de foi, savait ce que valait saint Augustin ; il pro-

fessait pour l'évêque d'Ilippone une admiration -ans Pi rues. La

philosophie de celte grande époque fut la philosophie du docteur

africain. Depuis quatorze eenls ans, saint Augustin, comme
théologien et comme philosophe , règne sous sou nom ou sous

d'autres noms dans le monde des idées , cl cette lovante n'est

pas de celles qui passent. L'école de Descarlcs, qui n'est autre

que l'école de saint Augustin , comme nous l'avons montré ail-

leurs , reprendra, nous l'espérons , possession des châtres fran-

çaises, (.'esl fende philosophique du vrai génie cluétién.

A ne voir dans saint Augustin que l'bi e ami des hommes,
vous lui reconnaître! encore un indéfinissable empire sur les

aines. Du fond de ce siècle en travail de destinées nouvelles , du
milieu d'immenses ruines cl de l'agitation des peuples , soit une

voix douce comme la i ompassion . tendre comme l'amour, rési-

giue comme l'espérance en Dieu. Elle apporte un baume a toutes

i,s souffranci s, do calme à lous les orages . le pardon à loulcœur

qui se n peut , et c'est elle s u i tout qui soupire dans l'exil de la vie

et chante la patrie al sente. •

Nous admettrons volontiers, avec monseigneur l'archevêque de

Paris, que \' Histoire de saint Augustin se recommande par une

sincère et entière sou mission à l'F.giise, il par une érudition solide

,i variée; malsquanl à l'éclat du style , nousnous permettrons de
,,Yiie pas 'le son avis. Le style de M. Poujoulal n'a lieu d'écla-

tant. Appréciée -i ulemenl sons h- rapport littéraire, i'Bùtoin .
r

ainl lujuafiH ne mérite pas le- éloges que l'auteur se décerne

Lropcomplai ni ni a lui-même. On trouve dans ses trois volumes

nu trop grand nombre de phrases semblables aux unis suivantes.

que nous empruntons a l'introduction :i Mais la sirioirrde la foi

intelligence pa. un excès de orcdulil .
-

muet; dis-ulu auvent aridi dcssOaires, il ne peut tirer un
| Cotte déclaration de M. Poujoulal nous dispense d'apprécier

iielUnieiii dam la umttiti delà ITOvidr ncej

Augustin ètail tenu en réserve comme une des meilleures fUùhea

du carquoiê divin. Quand plus lard, U- pèlagiauisme leva la tête

parmi les hommes , Augustin, théologien sans égal, -c dressa

eonlleloi iviiinif lin 111,1111,1k cil mu.'t Que ces expressions ail lit

été inventées par M. Ponjonlat, ou qu'il les ait cmi roulées, n t a

saint Augustin, soll a d'.iuilos l'en- . elles li'm sont pa- moine

ridicules. Nous nous étonnons d'aotanl plus devoir M. Poujoulal

„ p me de Mis excentricités littéraires, qu'il proteste a 'a

loi de -eu introduction contre Us gladiati nr» des feuilletons, qui

procurent A la populace des lecteurs U mis lisjoivs du cirque, tu

lu' tant contre le vente, lebongoul , la langue ci l'art lui-même.
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7° Babaterie de patron ou néyliyencc des capitaines, garantie

par les assureurs
;

8° CUMULATION DES AVARIES GROSSES, DES FRAIS ET DEPENSES ,

et des avaries PARTICULIÈRES, afin d'indemniser le Commerce de

ses perles aussi complètement que possible ;

9° Risques de guerre, i non exceptes dans les assurances ù

f terme, et ne donnant lieu à au-

10° Risques de la meb l cune sur-prime ou prime supplé-

du Nord , 1 meulaire ;

11° Dérogations a tous les usages, a toutes ies conditions,

en fait d'assurances maritimes, du moment que les clients se sou-

mettent aux sur-prime, qui résultent nécessairement de toutes

conditions inusitées.

Les bur

dressent :

aux sont établis et les ordres d'assurances s'a-

A PARIS, RUE DE PROVENCE, 45 ;

A ANVERS, RUE DE l'emPEBEUB, 1341.

Le Directeur du Bureau Central et Continental des

Assurances Maritimes,

Auguste MOREL.

J.-J. DUBOCHET, bue de seine, 33.

T)ATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE, ou Col-
•I lection encyclopédique de tous les faits relatifs à l'histoire
intellectuelle et physique de la France et de ses colonies; par les

auteurs du Million de Faits, — Un très fort volume format iu-S

anglais d'environ 2600 colonnes , orné de figures sur bois et (le

caries coloriées.

en souscription :

COLLECTION DES TYPES DE TOUS LES CORPS ET DES
UNIFORMES MILITAIRES DE LA RÉPUBLIQUE ET DE

L'EMPIRE, 50 planches coloriées comprenant les portraits de
Napoléon premier consul; de Napoléon empereur; du prince
Eucène, de Murât et de Poniatowski ; d'après les dessins de
M. Hippolvte Bellangé.

30 livraisons composées d'une ou de deux planches coloriée-

,

et d'un texte explicatif.

Prix de la livraison : 50 centimes.

brevet d invention et de perfect

? ARICF.S. — Bas élastiques en caoutchouc pour varices, san-

coulures ni lacet, et ne formant aucun pli aux articulations.

Flamet jeune, seul inventeur et fabricant , rue des Artis, 25.
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Caricature par Cliam.

(L'ami Ci se rendant à son bal.)

!.:• Madeleine au désert.

PAK T. GECHTER.

vre qui lui coûta dix années d'études et de travaux. La
Madeleine au désert devait immortaliser son nom. Gechter
mourut content Ce chef-d'œuvre, dont nous donnons ici le

dessin, sera-t-il perdu pour la France? Gechter n'a pas

laissé de fortune. On vient de vendre, tout ce que renfer-

mait son atelier. Seule, la Madeleine au désert n'a pas en-
core été adjugée au plus fort enchérisseur, lord Yarmoulh,
qui en offre 10,000 fr. Nous espérons que l'Angleterre ne
nous enlèvera pas cette belle statue. L'administration des

beaux-arts comprendra son devoir, etelleraura lesemphr.
La seule, la véritable place de la Madeleine au désert est

au Louvre parmi tous les chefs-d'œuvre delà sculpture an-
tique et moderne. Dans cette circonstance, plus que dans
toute autre, la France est assez riche pour payer sa gloire.

Parmi les petits bas-reliefs do l'Arc do Triomphe, qui

sont placés trop haut pour qu'on puisse en apprécier les

détails, un surtout mériterait de fixer l'attention : c'est ce-

lui de la bataille d'Austerlilz. Le sculpteur au talent du-

quel il avnil de ((uilic était un véritable artiste, si épris de

son art que ni passion lui a coûté la vie, Pendant deux

années, quel que temps qu'il lit. Théodore Gechter monta,

des le matin, mu son échafaudage de l'Arc do Triomphe,
ci il n'en redescendit qu'à la nuit après avoir travaillé tout

le jour. Quand son bas relier fut terminé, il se sentit frappé

a mort ; un si long etsi pénible travail avait épuisé ses for-

tes. Des crachements de sang trop fréquents I averlireotque

sa fin approchait. Il lutta contrôla maladie comme il avait

lutté contre la mauvaise fortune; mais il fut vaincu. Toute-

fois il ne succomba pas avant d'avoir terminé un chel d'œu-

IVIiisée Eiamhourg.

il. Lambourg et son musée obtiennent le succès que nous
leur avions prédit l'année dernière. Tous les jours, de onze
heures à quatre heures, ses beaux salons du boulevard des
Italiens se remplissent d'une foule curieuse et ravie. Après
avoir admiré les Heurs et les animaux de verre du musée

,

les visiteurs viennent se grouper avee intérêt autour de la

table où M. Lambourg leur révèle si complaisamment les

mystères de son art. — Sous son souffle créateur naissent,

comme par enchantement, levrettes, colombes et roses, qui
semblent prèles à courir, à s'envoler, à s'entr'ouvrir pour
exhaler lesplusdoux parfums, tant elles son ressemblantes.
— En un instant M. Lambourg transforme divers tubes de
verre en fleurs et en animaux Mandé à la cour la semaine
dernière, il a eu le bonheur de donner à tous les membres
de la famille royale d'éclatantes preuves de son talent Ma-
dame la duchesse d'Orléans et M. le conte de l'aris lui ont
témoigné, par les plus vifs remercîments, le plaisir qu'il

leur avait causé. — Le musée Lambourg, — nous le disons
avec conviction, est en ce moment une des curiosités les

plus intéressantes que Paris puisse offrir à ses habitants et

aux étrangers.

« I) lie •poil il :!<' I-.

.!/. /.. 1). à Tout. - X.

M. A. T. à Toulouse. — Vous oies dans l'erreur. Votre abon-
minent expire à partir du présent numéro. C'est vous, monsieur,
(|ui êtes en retard.

A un abonne de Iteims. — Nous avons déjà indiqué en partie

notre programme pour 1815. Nous allons le répéter ici pour ré-

pondre ù fOtre lettre et a d'autres questions qui nous sont adres-

sées pur divers correspondants :

q L'ILLUSTRATION publiera dans le cours de s» troisième

année, oulrc les matières dont les événements de chaque jour

fournissent le sujet : \" le Compte rendu de l'exposition des
beaux-arts, avec la reproduction des principaux tahleaui île

l'exposition ; -° (si Promeiiaifu tir l'un.'.. Cette Bérie comprend :

les boulevards, les quais, le Jardiii-dc--l'laiilt-s, le- Champs- l:l\

sées , la place Uni aie , h s barrières, le Palais-Royal , etc. ; ;i" ta.

Ilot, /s pi mur qualités tic l'nris. Vues el détail- : .'r les ijrands r.''.i-

otisstments industriels de /'cinee, comprenant : la Manufacture
des tabacs , Si' ires, les Conduis, a Paris ; dans les dépulteiuclil-,

imlrei , leCreuiol, Dccaievllie, Alsls, Fourchambault , Poul-
laouen, Baccarat, Salnl-Gobin, eie. : a" (ei Perfaife France, Tou-
lon, Brest, Cherbourg, RocbelbH , Lorient, Marseille, Bordeaux,

le Havre , Boulogne , Calais , Dunkerque, elc. ; 6° tes Voyages
pittoresques , Dumont-d'Urville , le Sénégal , Tunis , Ninive, le

Danube , l'Espagne ( courses de taureaux ) , la Russie ( mœurs el

costumes) ;
7" les Chemins de fer ( les grands travaux d'art ) :

8 Orateurs et Hommes d'Etat ;
9° Poètes el Romanciers ; 10°

Peintres el Musiciens : 11° Acteurs el Actrices; 42" Châteaux
rovaux et particuliers, elc. i

Vous prétendez, monsieur, que la matière , à la fin , s'épui-

sera ? Si elle doit être épuisée dans cenl ans , vous pouvez d'a-

vance vous consoler; mais du train dont va le monde, la chose

n'est pas probable.

Kehsss.

EXPLICATION DC DERMES RÉBCS.

Tel qui rit vendredi , dimanche pleurer.

O.x s'abomve chez les Directeurs des postes et des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Cerrepo»-
dunts du Comptoir centrai de ta Lihuirie.

A IcM'iii-, chez J. Thomas t, Finch Lanc Cornbill.

A Sum-Pitiushoirg , chez J. Issjkoff, libraire-éiliienr .

commissionnaire officiel de louies les bibliothèques des régi-

ments de la Carde Impériale; Guslilioî-Dvor, 2S. — F. Bell i

/mu. ci (
-, éditeur de la Hme itrmgcn au puât de Relier,

maison de l'église hollandaise,

A (i ,.i i.. chez 11 (-i ni et chez LHcos, libraires.

Jacques l'I BIX III t.

IU-. MPI llll llll l'I M -M S. RIS H Kl I
-
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Académie fraurniae.

M. SAINTE-BEUVE. — M. VICTOR HUGO.

Décidément il faut que l'Académie agrandisse son illustre

enceinte ; le pavillon des Quatre-Natious ne suffit pins à la

multitude lettrée qui s'y presse aux jours de solennelle séance,

et, en vérité, on pourrait bien doter l'Institut d'une salle

aussi grande que celle, par exemple, des théâtres de vaude-

ville ou de mélodrame; — sans compter le service que l'on

rendrait aux amateurs des belles-lettres, toujours fort en

peine de se procurer des billets, on éviterait par là les gra-

ves inconvénients qui doivent résulter de cet encombrement
de la foule devant les portes d'entrée. Les journaux quotidiens

ont déjà raconté le fâcheux désordre survenu, jeudi dernier,

à l'heure de la séance. Voilà l'Académie avertie de ne pas

donner désormais plus de billets qu'il n'y a déplaces dans lu.

salle; pour peu que l'engouement académique, dont le public

est pris aujourd'hui, augmente encore, on finira bientôt par

s'éloufîer très-positivement aux abords de l'Institut, comme
autrefois à la Comédie pour le Mariage de Figaro.

M. Sainte-Beuve allait être reçu par M. Victor Hugo
;

vous concevez l'empressement delà foule; c'était surtout une
véritable fête pour la jeune école, qui voyait, en ce jour, l'un

de ses adeptes les plus fervents et les plus distingués, reçu

au seuil du temple par le chef suprême, — la poésie intime

accueillie par la poésie lyrique dans l'enceinte des muses,

sous l'œil des grands mailres classiques, Boileau, Racine,

Bossuet, — qui ont dû, j'imagine, du haut de leur Parnasse,

être quelque peu surpris de voir assis, dans le fauteuil im-

mortelle poète des Rayons jaunes, des Pensées d'août, l'auteur

de Volupté, etc., etc. — Mais il faut bien remplir les places

vides, et à défaut de grands écrivains , les bons littérateurs

méritent certainement la palme académique.

Un événement assez inattendu est venu encore exciter l'es-

prit des spectateurs , et donner à la solennité un atlrait de
plus: M. Villemain est entré dans la salle; M. Villemain en per-
sonne, l'ex-ministre de l'instruction publique, M. Villemain
en pleine convalescence, — l'air un peu souffrant encore,
mais très-calme etsi normal, qu'en vérité, on serait bien tenté

de croire, comme lui-même le disait, que messieurs ses collè-

gues du cabinet « se sont un peu hâtés de lui jeter le drap sur
la tête. « Une double salve d'applaudissements a salué aussitôt

l'entrée de M. Villemain; le public s'intéresse toujours au mal-
heur, et c'était un spectacle touchant que de revoir à l'Insti-

tut l'un dis hommes les plus spirituels, les plus distingués

de notre temps, de le revoir sur ces bancs où l'on uvait déses-

péré qu'il dût jamais revenir, de le revoir secrétaire perpétuel

de l'Académie, quand on avait publié partout qu'il était mort
au monde, et sans retour. Le public applaudissait donc sin-

cèrement, de grand cœur, et M. de Salvandy
, présent aussi

lui à la séance, se trouvait assez gêné de sa personne, de
son maintien, en présence de celui dont il tient l'héritage, en
face de ce vivant dont on l'a fait légataire pour cause de décès.

M. Villemain triomphait modestement, il semblait jouir de

tout ce qui l'entourait, et le cœur devait lui batlre délicieu-

sement en se retrouvant dans le fauteuil, où il lit si souvent

applaudir ce rare esprit, cette vive intelligence qui, Dieu merci !

nous seront conservés.

Cependant la séance venait de commencer, et la parole

avait élé donnée au récipiendaire. — Si la critique, cette

modeste personne, avait un grain d'orgueil, il lui eut été

bien loisible, en ce jour, de se targuer du fauteuil que vient

perpétue) de l'Académie francs

de conquérir l'auteur des Portraits littéraires. Quoi qu'en dise I féliciter chez le nouvel élu que le poète, le romancier et I seph Delorme que l'Académie a prétendu appeler dans son

M. Hugo, qui, dans sa réponse, ne veut reconnaître, ne veut
|
l'historien de Port-Royal, j'imagine que ce n'est point Jo-

I
sein, mais le critique distingué, mais le peintre de celte
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belle galerie littéraire, qui a donné au nom de M. Sainte-

Beuve la meilleure part de sa popularité. Il semble bien just..

d'ailleurs, qu'à une époque où la critique joue un si grand
rôle dans les lettres, elle soit représentée a l'Académie par

les plus distingués d'entre uns aristarques. M Ville in lui-

même, dont nous parlions, a été admis au Fauteuil en sa

qualité de restaurateur de la bonne critique; après lui ,

el naguère, M. Saint-Marc Girardin entrait a l'Académie à

peu prèsau même litre, comme y étail entré aussi M. Patin.

M. Sainte-Beuve vient donc à son t représenter a l'Institut la

jeune critique, la critique lyrique el romantique.— Doué d'une
finesse de vue, d'une sagacité pénétrante, M. Sainte-Beuve

applique de préférence ces heureuses qualités à la louange

plutôt qu'au Blâme, — où excellent d ordinaire la plupart

des critiques éminents; il choisit des modèles, les examine

avec complaisance, avec amour, éclaire leurs œuvreB par leur

biographie et réciproquement, dossine, peint leur portrait

littéraire, et se compose ainsi, peu à peu, toute une galerie

de nobles et délicates figures, finement, sincèrement flat-

tées, et à cause même de l'égale tendresse avec laquelle

toutes elles furent tracées, ayant entre elles les plus sévè-

res connue les plus gracieusi s, les plus illustre! Comme les

pins humbles, je ne sais quel air de famille amiable, exquis,

je ne sais quelle parenté poétique, qui pourrait bien leur venir

du cœur même el de l'esprit du poète.

J'ai dit poète, d'après M. Victor Hugo lui-même : « Par vus re-

cherches sur la langue, répondait celui-ci au récipiendaire, par

la vivacité de vos idées toujours fines, souvent fécondes, par

ce mélange d'érudition et d'imagination qui lait qu'en vous le

poète ne disparaît jamais tout à fait sous la critique, el le cri-

tique ne dépouille, jamais entièrement le poêle, vous rappelez

à l'Académie uu de ses mbres les plus chers el les plus

regrettés, ce bon el charmant Nodier, qui étail si supérieur

et si doux : vous lui ressemblez par le côté ingénieux...»

M. Sainte-Beuve semblait, en effet, le plus propre de tous

à faire l'éloge de Nudu-r, le plus apte à saisir, par la finesse

de son esprit, le caractère si varié et si nuancé de Ci I aimable

talent; mais il ne lui a pasétédonnéde prononcer l'oraison fu-

nèbre de l'auteur de Trilhy; ilsuccèdeàM. Casimir Delavigne,

un autre porte que les regrets unanimes ont suivi dus la

tombe, un autre beau génie donl nos le! 1res ne cesseront jamais

de s'honorer. La tâche du panégyristi étail ici plus simple et

plus facile. M. Sainte-Beuve, comme si un pressentiment se-

cret l'eût averti qu'un jour il aurait à célébrer officiellement

Casi Delavigne, ne lui avait donné encore qu'une bien petite

place dans ses travaux criiiques, el il faut aller chercher au fond

il i ppendice quelques pages imperceptibles consacrées

aux Messéniennes. Ce portrait manquait doncà la grande galè-

ne littéraire du nouvel académicien; maintenant voici cette la-

cune comblée. Nous regrettons de ne pouvoir extraire du dis-

cours de réception tous les aperçus lins, ingénieux qu'on y

trouve sur le talent de Delavigne, toutes les paroles nobles et

touebantes sur son caractère; nousnousb irnons à ces quelques

lignes où se trouvent réunies l'une et l'autre louange: «Casimir

Delavigne, poète, sul être toujours à l'unisson, au niveau du

sentiment publie: il partagea les goûts, les émotions, les

enthousiasmes du grand nombre en ce qu'il y eut d'honnête,

de légitime, de généreux ; il eu fut l'organe clair, ingénieux,

élégant, sensible. Qu'il chante ouvertement ou sous voile

d'allusion les douleurs el les oppressions de la patrie, qu'il

se reporte aux calamités, aux espérances ou aux plaintes de

['Italie el de la Grèce, qu'il raille au tliéàire certains préju-

gés, qu'il lléti isse certaines tyrannies, il est toujours aisément

d'accord ave ce que sont tentées de penser ou de sentir sur

ees sujets la plupart des natures droites et saines, des jeunes

limes éi loses au indien de nuire société el formées par nuire

éducation libérales, il exprime ses pensées, sesénioiions, qui

seul volontiers les leurs, du mieux qu'elles-mêmes le pour-

raient désirer, et avec les couleurs qu'il leur plairait le plus

de choisir... »

M. Victor Hugo, prenant la parole pourrépondre à M. Sainte-

Beuve, tenail les esprits en suspens: la manière assez inclé-

mente dont l'illustre poète avait traité naguère la critique

dans la personne de M. Sainl-Mare-l iirarihn faisait craindre

qu'il ne mal nal aussi M. Sainte-Beuve, jadis son plus pieux

ailiniraleiir, mais singulièrement lelroidi depuis a l'égard

du poète, et même, à plus rs reprises, pétant perm isurson

compte d'assez amèrea restrictions; voici, par exemple, com-

ment il s'exprimait au sujet des Chant* au orépuscule : «On

v seul quelque chose d'artificiel , de voulu, d acquis; toute

cette partie me fait l'effet d une tenture magnifique dressée

tout exprès pour nue scène... M. Hugo part d'un
|

-
bail qui m. m le pi ixd'u lonvenanceheun

harmonie négligée... o— al biend'autres critiques aigres-uou-

ces. MaisM.Hugo, soil qu'llail .abois -on ,en adepte are

sipiscence, soil plutûl par respect pour les doctrines co i-

nes, a , eeiie lois, prouvé, c il I avait dit, que l Voadé

mie était une région sereine; toute la venseance qu'il a tirée

de M. S; Beuve, p'n été de négliger, d' tire a dessein

la titre principal du nouvel acadéimcii n, le vi ux dire ses Poi

traits littéraire*, el de louer uniquement le* autres parties de

se! oeuvres que le suffrage populaire, — si j'en excepte l'His-

toire de Port -Rouai, — n' tvail peut-être, pas d isi m e i i

suffrages de messieurs les Quari

Le discours de M. Victor Hugo^revêtu delà forme splendide,

éclatante, pompeuse, qui appartient exclusivement a l'illustre

poète, débité, ue plus, aveooel organe sole 1 ,i grandiose

que l'on connaît, a produit sur l'assemblée une impression

oui ne se retrouvi ra
|

-6lra pas aussi vivement a une sim-

ple lecture.Toutel is, on ne peut rquece discours ne ren-

ferme des parlieséloquentes, généreuses, des pensées élevées,

des sen nts très-lortement exprimés; l'éloge de Casimir

H lavigne, connue | le, laisse sans doute plus d'une choseà

désirer : comme l 1e, d est complet, chai, ureuxel dig le

celuiquileprononce; u.\ ictoi Hugo s surtout trouvé de nobles

accents pour peindre la muse nationale de Delavigne, sa po

pillante patriotique el l'immortel honneur attaché a on n

en récompense de ce bel hymne de Waterloo . «Ohl que

et d'un

c'est là un beau souvenu poiii le généreux poète, et glfl i"

digne d'envie ! quel homme de génie ne donnerait sa plus

belle œuvre pour cel m igné honneur d'avoir fail b il

d'un mouvement de
i

el d'orgueil le cœur de la France

accablée et désespérée '.
• le... »

\ oici doue , maintenant , i'Acadé au grand eom
et pi lise a Dieu que d'ici longten il point de

vacance parmi les fauteuils imn ortels! N
est, dil on, sur le seuil

, toul prêl i i : Irei , el as uré d'une

belle unanimité, au jour où la moi i leia quelque p

Courrier de Paria.

Si vous aimez a voir des physii mies agitées el des gros

affairés, il faut aller a la Bourse. La Bourse est, depuis quel-

ques jours, en pleine ébullïtion. Je s lis bien qu'elle n'est ja-

mais calme; e'esi une mer d'affaires, de spéculations el fa-
giotage, dont les dois sont continuellement émus, même
quand les grands ventsdu3pour 1 00 c! du '.< n'y soufllenl pas:

Quand l'ouragan de la baiisso et de la baisse s'est un peu

apaisé, quand la tempête de la prime, du marché a leruie,

de la bouille et du cliemin de fer s'est ralentie, on entend
encore un sourd bruissement qui annonce que cet océan

financier mugit intérieurement, et n'attend qu'une bourrasque
nouvelle pour recommencer ses agitations extérieures et ses

tourmentes. La navigation n'est jamais assurée dans ces

parages lenipesiiieiix ; on s'esi eiuiniini paisiblement a li

poupe du navire, sur les promesses d'un ciel tranquille, et ou
s'éveille au milieu des les ami utées. Telle esl, en ce mo-
ment, la position des honnêtes rentiers .'> pour 100. La récente

délibération de la commission du budget, le projet de con-
version de M. Garnier-Pagès , sont aulanl de coups de
veni inattendus qui sont venus changer leur Zéphire en rude

Borée. Ils pressentaient bien que le nuage du remboursement
et de la conversion crèverait sur eux loi ou tard; mais ils le

croyaient loin encore, et se laissaient bercer mollement au
Ilot, en se liant au lointain horizon. Voici que toul à coup, le

nuage se rapproche el s'amoncèle, et il faut voir spéculateurs

et rentiers courir a la I rse d'un air inquiet, comme des
promeneurs surpris par uncaveiso, qui cherchent partoul un
parapluie OU une porte COCtlèrc poui se mettre a l'abri. Les
effrayés vendent, les prudents attendent, les philosophes se

résignent. Je ne sais plus quel pauvre diable parfaitement
ignoré, que les inconvénients de la gloire n'avaient jamais
trouble dans son obscurité, disait à un illustre et fameux per-
s âge qui se plaignait d'être persécuté par l'envie et la

haine : «Ah! monsieur, heureux qui peut avoir des enne-
mis! » Que de porte-besaces en ce bas moude pourraient
dire aux rentiers qui jettent les hauts cris au seul bruit de
conversion : « Ah ! messieurs, heureux en ce monde ceux
qui peuvent être remboursés! »

Un marquis possédait une loge d'avant-scène depuis huit

ans, au théâtre de l'Académie royale de musique; il s'y était

habitué, et s'y Irouvail à son aise, heureux et satisfait. In
prince survint, et voilà la guerre allumée. La loge plut au
prince, qui désira l'enlever à la tendresse du marquis. Le
marquis, se piquant de fidélité, ne voulut pas se laisser ravir

l'amour de la loge: il l'aimait, disait-il, et il en était aimé;
c'est lui qui l'avait parée, lui qui l'avait faite si belle; tous
les soirs, depuis huit ans, il la visitait avec une ardeur de
plus en plus amoureuse; vous bu auriez donné toutes les

loges d'avant-scène ensemble, qu'il ne les aurait point accep-
tées en échange de celle loge bien-aimée. Aucune autre ne
pouvait lui donner la même satisfaction ; dans aucune autre,

il ne se serait étendu aussi agréablement ; il n'aurait promené
avec autant de plaisir son binocle curieux et indiscret de
la danseuse à la cantatrice, du rat à la choriste, et, en
faisant volte-taee, de la duchesse à la baronne, de la riche
1 rgeoise à l'élégante lorette, qui illum ni la salle de leurs

œillades, de leurs fleurs, de leurs diamants, de leurs sou-
rires. Mu- , n n n le prince en avait grande envie, el on peut
d les princes ce que Gressol a dit des nés.

Le prince insista doue el le marquis résista; aujour-
d ! n n'assiège plus Ilion pendant dix ans pour le rapt

d'une Hélène ;
les querelles des princes eux menu

nouent au tribunal de commerce ou en polie

le marquis vient d'j comparaître peur revendique! son Hé
lène, c'est-à-dire sa loge et son droit; mais la tribunal a donné
gain de cause au

i

;e Paris el a débouté Ménélas de sa de-
mande

; le marquis Ménélas, qui a du cœur et no ;e ti nti
pour vaincu a la pie s armouche, va porter la guerre
du tribunal de commerce à la eom royale, a] ne se rendra
qu'a la dernière extréi .J'ai entendu du rigides citoyens,
des philanthropes austères dire que leprinoo.M.deNemoui

,

aurait mieux fait de se rappeler l'aventure dumoulii
S i d'imitei la générosité du grand Frédéric ; mais I s

choses ei L—elles égales 1 I ne loge d'aï si

un moulin? el les marquis sont-ils des meuniers?
Du n ste, on plaide de ions côtés el a propos i

noire politique travaille à la paix universelle, ee n

Palais de- Justice que le système de la paix à toul

ferrait el prospère. On n'a ïamais vu de plus nombreux m de
plus acharnés plaideurs qu en ce moment-ci. La rage 'les

agné ceuj là mêmes qui vivent dans les régions
longtemps si sereines el si douces de l'imagination el deFai i :

Les poêles plaident ronlle les piosalellls, le . , 1 1 1 , e lell l
s e, m -

Ire les comédiens, li s coi liens ire les i

acteurs dramatiques les uns contre les autres, et la littérature

est devenue un vaste cl p de bataille où les frères et con-
frères se

| suivent à outrance et s'égorgent en police cor-
rectionnelle. Nous aurons bientôt le pendant du procès de
M. Félix Pyal et de M. .iules Janin, duel a coups de plai-

doiries, qui a rail grand bruit l'annéi d re dans le monde
du feuilleton el du dri Cette bas. ,-',-i m Alexandre Hu-
mas qui entra en campagne el cliovauche au Palais-de-

Jiislioe sur le dos d'un avocat coude son rude adversaire;

se nomme M. Eugène de Mirecourt, champion
parfaitement obscur. M. Dumas ail pas eu la chance de M.Ju-
1c 1 mu. qui av m du moins rencontré un antagoniste connu
dès longtemps par plus d'un coup d'éclat el par de brillantes

passes d aunes, M. Eugène de Mirecourt a lancé, dit-on, con-
tre .M. Alexandre Dumas un obus sous la forme d'uni

eliuie ini i balance l'obus

.1 une part et de l'autre M. Alexandre Dumas. Nous venons
de quel i ôlé le plati au pi ni hera. Tout ce qu'on peut dire,

c'est qui caudale ; ceux qui en
vivent, et il faut bien ai r que l'immense majorité .hu-

maine I Cette nourriture, peuvent se réjouir; mu- on

permettra aux esprits plus scrupuleux el plus délicats de dé-
plore! ces luttes intestines qui mettent à nu b-s plaies bon-

la littéi ature, sans les guérii . Ne pourrait-on trou-
ver III e. .. Mil lié el pllls eliieaee '

— U. le préfet de police vient de rendre une ordonnance
concernant l'échenillage des arbres, le is, haies et buisson.,.

L'approche du printemps rend eeiie ordonnance parfaitement
oppoi lune et nécessaire. Les tendres feuilles et les Ik-urs odo-

rantes vont éclore el poindre : Les chenilles, qui s'y connais-

sent, n'attendent que ce moment pour ronger la feuille et at-

taquer le fruit dans sa Heur. M. le préfet, ou plutôt son or-

donnance, déclare que les propriétaires qui négligeraient

de se conformer aux prescriptions qui leur sont faites, ver-
raient leurs domaines éclieiullés d'ollice par les agents de
l'autorité. Voilà qui est très-bien, et on ne peut que louer

cette ferme résolution de M. le préfet de
i

cède sanvei b-s

domaines el de les préserver de la voracité et de la souil-

lure des chenilles, malgré les propriétaires eux-mêmes. Mais
quand lrouvera-t-ll le moyen de détruire celle autre

de chenilles non moins nombreuses et encore plus malfai-

santes, qui s'attachent a la candeur de l'innocence, à la pu-
deur de la vertu, à la chasteté de l'honneur, à la loyauté de

l'indépendance, à ia Heur de I aine, et ratent la sociétéjusqu'au
cœui i

—Le fameux colonel Jusufs'est fait décidément catholique,

il y a à peu près un mois; et il n'a pas perdu de temps pour
user du privilège de sa sanctification. Samedi dernier, à neuf
heures du soir, à la lueur mystérieuse des cierges sacres,

M. le cure de l'église de Saint-Thomas-d Aquin bénissait deux
nouveaux maries: l'époux liait le colonel Jusuf, I épouse ma-
demoiselle Weber, nièce de fi u M. le lieutenant général

Guilleminot ; M. etmadame Horace Vernel représentaient les

parents ou colonel; MM, les généraux duc de Mortemarl et

baron d'André lui servaient u - témoins. — Il n'est probable-
ment jamais entre SOUS II s voûtes de S >u t Ibnuia-d'Aquin
et dans sa chapelle uupliale, un mari d'une vie aussi poétique

et aussi romanesq [ue l'a été la vie du colonel Jusuf. Bn-
levépar les pirates dans son adolescence, longtemps esclave

au sérail, brisant sa chaîne par un coup baidi et terrible, il

fut le héros d'aventures surprenantes, d'amours merveil-
leuses, de rudes coups d'épées,de grands coups de poignet ds;

puis, poussé par les hasards singuliers de sa fortune an sei-

vice de la France, il est devenu l'mlrépide balailleur, le bril-

lant colonel de spabis, dont l'écho africain répète aujourd'hui

le nom, au bruit du canon et de la fanfare; enfin, le voilà

marié, catholique, et bientôt sans doute père de famille; est-

ce que le roman finirait? Le poème de celte vie aventureuse

touclierait-d à son dernier chant? Non pas certainement; le

colonel a encore ses epaulettes de général a c |uém ; raie

donc aux Arabes et aux Marocains, c'est sur leur dos qu'il en
gagnera le brevet.

Du resie, on continue à faire de bonnes et de méchantis
actions dans celte méchante el bonne ville de Paris : tandis

que des assemblées de charité se tenaient a Saint-Roch el a

Saint-Vincent-de-1'aule, pour l'association de Sainte-Anne, et

que le patronage des femmes les plus charmâmes ou les plus

illustres de la société parisienne , leur servait de garantie;
tandis que M. l'évéque d'Evreux, venu toul exprès de sou

évêché,
3
prêchait de son mieux la charité évangélique el la

mm lu dire lien ne, le même joui . à la même heure, on arrêtait

un jeune garçon épicier, le nomme N... soupe,

empoisonne son beau-père 't fait une tentative d'empoison-
nement sur sa mère el sur sa sœur ni dant, on

relirait du canal Saint-Martin, le cadavre d'un homme assas-

sine. ,11111 peu pins loin, un brave citoj m, M. Fromentin,
se jetait dans le mèm c nal, au péril de sa vie, pour arra-

I a mort un bon bou -- ois , M. More!, qui, trompe par
la nuit, était tombé dans i vu. et allai s'j noyer. Equilibre
do bien .i du mal; ne vaudrait-il pas mieux qu'enbn l'é-

quilibre lut rompu, el que ce lut le bien qui, partout, em-
balance.

Un juin nal rapporte un fail assez, inv mais qui

me semble fort bien trouvé, s'il n'est pas vrai, et fail

sammenl la saine de noire bienheureux siècle où tant île

i leur .nue pi ni . ici, il

il encore que de I imraen-
i

mrail obtenu du juge, de se faire axéi utei pai substitution,

s'il parvenait a Irouvei un homme de bonne volonté qui vou-
lût bien se laisseï pendre ou couper le \ussi-

itii ledil Anglais.de faire annoncer partout qu'une prune de
- pi millions sera immédiatement soldée à tout amateur qui

se pie- .pin . a sou lieu it place, les fonctions

de pendu ou autre analogue. Les candidats affluaient, lot s, pie

b i oun iei île i lie» esi p.uii; d nous larde d'api

m le marché a été définitive ni accepté el conclu. Nous
trouvons cependant la générosité de l'Anglais un peu bien

sept millions! quand d y a tanl de fesses-Mathieu

qui se foraient pendre puur un centime! Le point difficile du
contraLdoit consister d'ailleurs à savoir, comment l'un des

deux contractants, celui qui se ferait ot eue pour l'autre, lou-

cherail ensuite le capital promis el jouirait des revenus; d

n'v a pas de savants jurisconsultes ni de savants notaires qui

puissi ut nouvel le moyen d'arranger cette affaire-là, ce me
semble.
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Les petites danseuses allemandes finissent par tourner h la

mystification; voici plus de quinze jours que l'Opéra annonce

leur départ pour le lendenuin, et le lendemain n'arrive jamais.

Le public cependant, attiré par cette affiche Iraîlresse, d'accou-

rir vingt fois en haie, comme si c'élait le dernier jour; nous

n'aimons pas beaucoup celle charlatanerie, et nous la trou-

vons très-peu digue de S. M. l'Académie royale de musique;

j'ajouterai, — puisque tout se réduit maintenant à l'utilité,

—

qu'elle me parait tout à fait inutile. Le public arriverait tout

au-si empressé et tout aussi nombreux, sans cet appât qu'on

lui tend. La curiosité que ces charmantes petites tilles ont

excitée à Paris, étant loin d'être encore épuisée, l'Opéra ob-

tiendrait donc les mêmes bénéfices, et sa bonne foi serait à

l'abri, ce qui ferait un profit double. — La douane de Boulo-

gne a saisi "12 gueuses en tontes de fer qui arrivaient de Lon-

dres par le paquebot : une des gueuses ayant été brisée , on

découvrit qu'elle était creuse dans toute sa longueur, et qu'elle

contenait dans sa cavité, des marchandises prohibées, qu'elle

allait passer en fraude, tulle, lame, acier fondu, cuillers en

argentan, etc. Les 21 autres gueuses en contenaient autant.

Tes gueuses !

Incessamment au Théâtre-Français Virginius, tragédie en

cinq actes, pour mademoiselle Rachel; l'auteur est M. La-
tour; M. Latour a déjà obtenu un succès tragique, il y a trois

ou quatre ans, ce qui est de bon augure pour le présent et

nous dispense de crier : La tour '. prends garde !

Histoire de la Semaine.

Nous ne l'avions que trop bien prévu : la crise se prolonge,

se complique, et le ministère, qui avait obtenu péniblement

une majorité de quelques voix pour le maintien de son

système politique, la voit près de lui échapper, près de se join-

dre à ses adversaires pour le contraindre à entrer dans la

voie des réformes financières. Mais avant d'arriver à la ma-
nifestation qui a révélé clairement celte disposition, nous
avons à passer en revue quelques résolutions et quelques
votes qui l'avaient précédée.

La Chambre a mené à fin la loi sur l'organisation du con-
seil d'Etat au milieu des amendements et des sous-amende-
ments, c'est assez dire avec bon nombre d'incohérences et

de lacunes. Ce projet est divisé en Irois titres : le premier
renferme les clauses relatives à la composition du conseil

d'Etat; le second statue sur ses fonctions, et le troisième

s'occupe des formes de procédure. 11 n'a été voté qu'à une
majorité absolue de 15 voix; et pour une, loi d'affaires, un
partage à peu près égal de votants, n'indique que trop que
l'on n'a pas trouvé encore une solution satisfaisante aux
questions qu'on avait à résoudre, et qui étaient ici une sage

limite à apporter à l'extension du service extraordinaire et

la formation d'un comité indépendant du contentieux. La
chambre des pairs aura donc fort à taire pour rendre viable

ce projet qui reviendra certainement au palais Bourbon, et

dont nous aurons alors à nous occuper de nouveau.
La Chambre est ensuite entrée dans la discussion du pro-

jet de loi des pensions civiles, question qui a donné heu, de-
puis quinze ans, à tant de rapports successifs, et qu'on es-

saye enfin de trancher aujourd'hui. Elle exige un examen
particulier auquel nous nous livrerons.

Mais ce sont moins les discussions publiques qui ont, dans
cette dernière huitaine et jusqu'au débat engagé hier sur la

prise en considération de la proposition de M. de RtStnusat,

ému la Chambre et. inquiété le cabinet qu'une résolution de
la commission du budgel prise à la suite d'une explication

que M. le ministre dis finances avait crue satisfaisante, et

(l'une proposition déposée par un partisan du cabinet, et à

l'aide de laquelle celui-ci avait cru conjurer, ou du moins
ajourner une grave, difficulté. Vendredi de la sein. un.' der-

nière, le bruit s'était, répandu que MM. Gouin, Bineau, Baudè,
de Pannat et Garnier-l'agès, avaient rédigé' un projet pour la

conversion de la rude cinq pour cent, et devaient le déposer
le lendemain même surlebureau de la Chambre. M. Lacave-
Laplague fit annoncer alors qu'il se rendrait le lendemain
dans le sein de la commission du budget pour l'aire connaître

les intentions du gouvernement à ce sujet. Les auteurs de
la proposition crurent devoir surseoir a sa présentation jus-

qu'à ce que les déclarations ministérielle leur fassent con-
nues. M. le ministre des finances, dans le but, disent lesad-
veisaires du cabinet, do gagner du temps, a déclaré que le

gouvernement présenterait, au commencement de la session

prochaine, un projet de loi ayant pour luit de réaliser lu con-

version, à moins, a-l-d ajouté, que des circonstances graves
ne. viennent s'y opposer; que, quant à la session actuelle, il

ne s'opposait pas à ce qu'une proposition lut. l'aile, et que la

mesure fut discutée, mais que le gouvernement s'opposerait

à l'adoption. Deux motifs principaux engagent I" gouverne-
ment à tenir cette conduite : le premier, c'est l'emprunt émis
cette année: cette opération donne de l'emploi à une cer-
taine quantité de capitaux, et la conversion pourrait, jeter de
la perturbation dans la suite de cette affaire. Le second motif
est l'état dans lequel se trouvent les opérations de chemins de
1er entreprises par des compagnies financières. Les condi-
tions de ces entreprises n'étant pas encore définitivement ré-

glées, il serait dangereux de taire refluer les petits capitaux
que la conversion aurait déplacés vers les spéculations sur les

chemins de fer. Pendant que cette déclaration se faisait,

M. Muret (de Bord), prenant les devanls sur les députes que,

nous venons de nommer, remettait au président de la Cham-
bre une proposition, qu'un disait concertée avec le ministère,

et qui ne contrariait pas autant ses projets que celle qu'il re-
doutait. On se serait proposé par là de donner à la Chambre
la satisfaction de discuter la question sans la trancher immé-
diatement. Mais il parait qu'un très grand nombre de membres
de la majorité elle-même ne veulent pas se contenter de ce

leurre. Lundi dernier, la commission du budget, qui se com-
pose de douze conservateurs et de six membres de l'opposition

a, à l'unanimité moins une voix, pris la résolution de ne pas

s'arrêter aux considérations qu'avait l'ait valoir M. le ministre

des finances pour ajourner la conversion des rentes et de taire.

écrire, séance tenante, par son président au ministre pour la

lui signifier. A l'injonction de procéder cette année même à

une opération devenue urgente, la commission a joint cet

avis bienveillant que le ministre ferait sagemenl de ne pas at-

tendre que la commission exprimai dans un rapport public

son dissentiment. Cette grave détermination, l'éclat qu'elle a

produit, la sanction que ses auteurs sont à même de lui don-
ner en proposant, si l'on n'en tenait compte, Une réduction de

IS mil] s sur l'article du budgel consacré ao service de la

rente cinq pour cent, tout cela a causé à la Chambre, à la

Bourse et dans les hôtels ministériels une émotion qui prouve
que généralement on croit assez peu que le ministère se tire

de celle difficulté avec la formule que M. Lacave-Laplagne
avait trouvée : «La mesure est inopportune, mais la discus-

sion ne l'est pas. »

/, Nous ne pourrions pas rendre un compte complet de la

discussion du projet de loi sur les fonds secrets qui s'est ou-

verte mercredi à la chambre des pairs, et à laquelle M. le

comte Mole a pris une part importante. A huitaine.—La cham-
bre du Luxembourg a reçu, à l'occasion de la présentation du
projet de loi sur les livrets, une pétition signée d'un grand
nombre d'ouvriers. Lesouvriers rédacteurs du journal l'Ate-

lier l'ont fait suivre de développements qui fixeront, nous
n'en doutons pas, toute l'attention de la pairie. Les argu-
ments des pétitionnaires nous paraissent aussi solides qu'ils

sont sérieux et bien déduits. Aux considérations que nous
avons déjà fait valoir ils en ajoutent de nouvelles qui prou-
vent tout ce que la mesure proposée renferme d'arbitraire,

et qui démontrent heureusement qu'elle est tout simplement
inexécutable.

,*, Les plaintes de 1 1 presse et de la tribune au sujet de la

mesure si sévère prise à l'égard de dix-sept élèves de l'école

polytechnique n'auronl pas été tout à l'ail stériles : les dix-
sept élèves exclus lors de la réorganisation qui a suivi le li-

cenciement de l'école, sont rappi les, niais ils perdent un an
sur leurs camarades. Quatorze d'entre bux qui avaient achevé

leur cours d'études n'entreront dans les services publics

q l'an mois d'août prochain; les trois autres, qui n'avaient

encore qu'une année d'école, continueront leur seconde an-

née à la prochaine rentrée.

,*, 11 est arrivé des nouvelles de Taili jusqu'à la première

Semaine d'octobre. Les naturels s'él aient reorganisés elavaient

formé trois camps considérables, au moyen desquels ils te-

naient nos établissements dans une sorte d'observation , de

blocus, de telle sorte qu'ils empêchaient l'afrlïflge des vivres.

L'un de ces camps était à Papenoo, un autre à l'ounavia, et

le troisième dans la vallée située au sud de Paptîii. Le gou-
verneur, M. Bruat, attendait avec impatience les renforts, les

munitions et les vivres qui lui étaient annonces depuis plu-

sieurs mois. Mais il aura été condamné à demeurer long-

temps encore dans celte factieuse position, car l'amiral 11a-

melin n'a quitté Valparaiso que le 15 novembre avec la fré-

gate lu Virginie, l'omaré persistait à refuser tonte commu-
nication avec nous. Nos officiers , combes sous le poids du
désaveu, la poursuivaient vainement de. leurs prières, ne

pouvant, obtenir qu'elle reprît sa royauté. Elle se dérobait

d'île en île à leur recherche, el répondait par des mépris à

leurs sollicitations. Le rappel, le désaveu, le blâme de nos

officiers, l'indemnité de M. Pritchard, ne suffisent-ils donc
pas encore à l'Angleterre, qui s'est constituée la tutrice à

l'interdiction de Pomârê? C't si ce qui paraît déjà bien évi-

dent, et ce qui deviendra plus clair encore si les instructions

de l'amiral Ilamelin ne l'autorisent pas à prendre un parti

énergique. — Les lettres reçues accordent de nouveaux
regrets à la mémoire dit jeune Nansouty, dont nous retra-

çons aujourd'hui la mort glorieuse.

/, La diète helvétique s'es: ouverte le SJ février. Lu dis-

coius, dans lequel la gravité et le danger des circonstances

élan ni i xposés, et exprimant le vœu que la concorde pin êlr<i

ramenée dans les cantons, a ëlé prononcé parie président de la

diète, M. Mousson. La première question qui a occupé l'as-

semblée a été de savoir si l'en i bnsidérerait la dépulation

vaudoisc colonie n !
de pouvoirs légaux, suffisants pour

prendre pari aux délibérations de la dièle. las consé pleines

d'une décision négative pâmaient jeter la diète el la Suisse

dans de sérieux embarras el en loul cas soulever des ques-

tii i (li
''"* fédérai bien «loin il s à résoudre. Il n'j avail

pas d'abord de majorité pour l'admission, mais, enfin elle a

été décidée par suite de l'adhésion du demi-canton catholique

Appenzell intérieur.

La diète, ayant à se prononcer sur deux antres questions:

ijelle de l'expulsion des jésuites, el celle des me. mas a

I
Ire relativement aux corps francs qui se sont organisés

en dehors di s pouvoirs légaux, dans le but avon i de faire la

guerre aux can'ons qui ont reçu des jésuites dan-, leur sein :

(in débat s'est élevé sur la priorité a accorder a l'une de es
i autre. |

a même tnaioi ué, augmentée d tin

canioii qui s'était abstenu dans l" vote précédent, Saint-Gall,

lé la priorité a la question des jésuites. Aussi dans ces

deux débats préparatoires les cantons favorables aux jésuites

ont -n i" dessous.

Le 27, ia diète a enfin abordé le sujet qui a donné li"n à

la convocation de celte assemblée. Depi is bien îles

;. ie diète n'a plus captivé l'atti ntio'i di' la Suisse entière,

aucune n'avait attiré ne. plus grand coin ours d • citoyens ve-

nus de tous les canions pour assister à ses délibéral ions. I ,-s

pétitions demandant i'ex ulsion des jésuites portent plus de

120,000 signatures. L'avoyer Neuhaus, député de Heine, a

le premier pris. la parole; il ne s'est pas donné de peine pour
prouver le, droit de la diète d'expulser les jésuites; il le trouve

inscrit dans l'article >; du pacte fédéral, qui autorise la diète

I

il prendre toutes les mesures nécessaires pour la sûreté ex-

térieure et intérieure de la Suisse... Aussi, à ses yeux, il ne

s'agit pas de savoir si la dièle a le pouvoir de prendre un
conclnsum à l'égard des jésuites, niais si les jésuites ont
compromis ou Compromettent la sûreté delà Suisse. C'est ce
qu'il s'est attaché à démontrer, el il a terminé en donnant
lecture de ses instructions, moi l'autorisent a contribuera
ce que la diète prenne un arrêté ordonnant l'expulsion des
jésuites de toute la Suisse, sous quelque forme que ce soit.

II. Siegwart, député de Lucerne, a succédé à M. Neuhaus.
lia soutenu que la diète n'est pas compétente pour prendre
la décision qu'on lui demande, décision qui seiait une at-
teinte à la souveraineté cini de cl à l'indépendance reli-

gieuse des cantons Ce ne sont pas les jésuites, c'est la sup-
pression des couvents d'Argovie, qui est la première cause
du mal qui existe, en ce qu'elle a irrité les populations catho-
liques et excité leurs vives alarmes; c'esl régression dirigée,

le 8 décembre, contre le gouvernement de Lucerne, qui a né-
cessité les mesures militaires prises par les cantons menacés
dans leur indépendance. Lucerne ne sacrifiera pas ses droits

à des prétentions abusives, à des appréhensions chimériques;
il ne révoquera pas le décret qui a appelé les jésuites, se ré-
servant tous ses droits, si on les attaque par un conclusum,
dont il conteste à l'avance la validité et la sanction obliga-
toire. Après M. Siegwart, les députés d'Uri, de Schwilz,
d'Unterwald, de Zug, de Kribourg ont parlé dans le même
sens, en mêlant parfois à leurs discours des paroles mena-

'

çanles. Les députés des deux cantons catholiques Soleure et

Tessin, MM. Munziiiger et Luvini se sont prononcés avec vé-
hémence contre les jésuites. M. de Courten du Valais a jeté

un défi à mort aux canions qui veulent l'exclusion. « Venez
seulement au Valais pour nous contraindre, et mus vous re-
cevrons les armes à la main. » On prévoit à la tournure des
débats, et d'après ce qu'on connaît des instructions des dé-
putés, qu'aucune majorité ne. pourra se former à la diète;
mais les populations exaspérées, comme elles le sont, demeu-
rcront-elli s inaclives'Mes gouvernements cantonaux ne se-
ront-ils pas eiilrainés à des extrémités déplorables, c'est ce
qu'on peut séi leusemént redouter'.' On lit, dans une lettre de
Berne : « Les éléments d'une transaction honorable semblent
manquer aujourd'hui. Les partis dérésonl, pour le mo-
ment, perdu toute autorité, parce qu'ils se sont trop séparés
des masses; parce qu'ils ont voulu les régenter au lieu de
chercher à se les concilier. Si l'on pouvait ajourner l'heure
du conllil, il y auraii espoir de faire entendre les conseils de
la modération et de la sagesse. Puisse la Providence venir à
noire aide et sauver notre chère patrie, naguère si paisible,

des déchirements dont elle est menacée. »

*
t La correspondance ministérielle de Madrid s'exprime

ainsi: "Le gouvernement n'a pas encore reçu le rapport sur

l'enquête ouverlë à Vittoriasur la conduite des officiers el sous-

officiers compromis dans la conspiration. 11 paraît certain au-
joiiid'boi que le mouvement projeté était dans le sens du pro-

grès lib irai, el qu'il devait éclater simultanément des conspi-

rations en Aragon et en i analogue. A Burgos, l'affaire a été sans
in ipoi ta lice. Celte i eliaiill'niiréc, dans un sens a Ijsolu liste, avait

pour principaux meneurs, à ce qu'il parait, des membres du
clergé et des chanoines de la cathédrale. L'autorité a agi avec
une telle vigueur que le mouvement ai té étouffé à sa naissance.
lies correspondances de v'alladolid avaient annoncé que le

clergé de celle ville voulait aussi remuer; mais il n'a pas été.

donné suite à ses projets. Le gouvernement n'a pas été obligé

de sévir, et il est sans inquiétude sérieuse. Seulement,
pour prévenir la répétition de scènes qui pourraient

finir pir devenir dangereuses, on dit que le ministre

de la justice, prépare une circulaire dans laquelle il se pro-
pose de rappeler le clergé à des idées plus saines et plus

modérées. La police vient de découvrir un grand nombre de
fabrications de titres de la dette publique. Celte découverte a
molivé l'aricslation de quelques personnnes. Une enquête est

ouverte à ce sujet.» Celle dernière nouvelle donne beau-
coup d'opportunité à la motion faite à notre chambre des
députés contre la cote à la Bourse de Pans des nouveaux
titres espagnols.

.', Le Texas parait avoir pris quelque goût à son indé-

pendance. Le nouveau président de cet Etat, M. Anson .loues,

s'elail montré assez peu favorable à l'annexion. M.Tyler avail

envoyé auprès de lui , avec le simple titre de consul à Gal-
veslon , mi de se., amis, le général Dulî Green, pour sonder

les intentions de M. Jones et lâcher de changer ses disposi-

tions. H paiaii que ce général n'aurait pas craint de faire au
premier magistral (! 1 1 république lexienne, avec une msis-

n blessante, desofl'res pécuniaires qui furent reçuesavec

indignation, et que, sur le relus ée M. Jones, il se serait per-

mis de le menacer. M. Anson .1 ;s, vivement offensé, a re-

lire ['exequatur au général , el lin a donné l'ordre de quitter

I" Texas. Il déclare, dans sa proclamation, que l'honneur et

l'intérêl de la nation texienne commandent cette mesure au

gouvernement. Cet événement imprévu apportée l'annexion

un obstacle inattendu et peut-être phi i grave qu'on ne pense.

Déjà le Texas ne manifeste plus qu l indifférence
i

l'annexion qu'ila d'abord sollicitée avec ardeur. L'Angletei e

n'épargne sans doute m pu ss m • onseils pour l'entrete-

nir dans ces dispositions. On avail
i

lédemmenl remarqué
les avis équivoques de M. Houston danst nessage d'adieu,

et le silence encore plus significatif de son successeur. L'un-

ir, ige que vient de recevoir M. Jones l'engag fra peut être a

User de -mi influence pour faire échouer une mesure pour

laquelle il avait déjà quelque répugnance. — Un reste

i'examen de la question qui • nursuivait an sénat de

Wahsington avec une extrême lenteur dans le sein de son

comité des affaires étrangères, s'esl terminé par des con-

clusions prises dans ce comité à l'unanimité moins une

voix, et ipn sont le rejet pur el simple du bill d'annexion

du Texas. Celle ((''solution a été proposée parce qu'on avait

rei nu que le gouvernement lexien n'accepterait pas les

conditions écrites dans ce bill. Mais, le .'i février, M. Brenli n

a lait une (notion nouvelle ainsi conçue : " Un Etal formé de

la république du Texas, avec des limites et une étendue con-
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\enables, ayant provisoirement deux représentants au Con-
grès jusqu'à la fixation complète de ses droits de représenta-

tion, sera admis dans l'Union en vertu du présent acte, sur
le même pied que les autres Etats, aussitôt que les termes et

conditions de cette admission, et la cession du reste du ter-

ritoire texien aux Etats-Unis, seront convenus entre le gou-
vernement du Texas et celui

des Etats-Unis. La somme de
100,000 dollars est appropriée
aux dépenses de missions et

de négociations pour s'enten-

dre sur ces conventions, soit

par un traité qui sera soumis au
sénat ou par des articles de loi

à être examinés et discutés par
les deux Chambres. » Un vio-

lent débat s'est engagé sur la

question de savoir si la propo-
sition de M. Brenton serait ren-

voyée au comité des affaires

étrangères, ce qui eut équivalu

a un rejet; mais les partisans

de la mesure ont tenu bon, et

ont fini par l'emporter, à la

simple majorité d'une voix, il

est vrai : 22 voix ayant voté

pour le renvoi au comité, 23
contre. La motion sera donc
soumise à la discussion publi-

que. D'après le partage presque

égal des voix qui a eu lieu sur

la première question, il est

fort difficile de prédire ce qui

va arriver de celle nouvelle

proposition, qui n'est après tout

qu'une autorisation à donner

au futur président de négocier

avec le gouvernement du Texas

l'annexion volontaire de cette

république à l'Union améri-

caine. — D'un autre côlé, la

chambre des représentants

vient d'adopter le bill d'occu-

pation de lOrégon. Mais les

amendements qu'il a subis lui

ont enlevé presque tout son

caractère. Réserve a été faite,

en effet, des droits de l'An-

gleterre ;
puis la mise à exé-

cution du bill est renvoyée à un

an, afin qu'on puisse faire au

gouvernement anglais la signi-

fication exigée par la conven-

tion de 1K27 pour l'occupa-

tion conjointe. Ce n'est donc

plus en réalité une mesure ef-

ficace; c'est une sommation impérieuse faite à l'Angleterre

de prendre un parti décisif sur celle question, et de faire ar-

river à terme la négociation qui traîne depuis si longtemps

au sujet de l'Orégon. Elle a donc beaucoup perdu de sa gra-

vité. Le sénat a voté un tarit uniforme pour la laxe des let-

tres, qui serait fixé, non pas à 5 centimes, comme le dit un

journal, mais à cinq cents,

c'est-à-dire à 5/100- de dollar,

ou environ 27 centimes, lors-

que tes lettres n'auront que

100 milles à parcourir, et 10

cents pour les distances au-

dessus de 100 milles.

*
Il n'y a plus d'incertitude

possible sur le sort de Santa-

Anna : les nouvelles reçues de

Vera-Cruz par les Etats-Unis

vont jusqu'au U janvier et sont

positives. Sanla-Anna, après

avoir inutilement essayé de

s'emparerde Puebla, se dirigea

sur Jalapa afin de gagner, sinon

Vera-Cruz, dont il ne pouvait

guère espérer de se rendre

maître, mais du moins la côte

le long de laquelle croisait une

frégate anglaise prête à le re-

cevoir. Mais la désertion avait

tellement affaibli son année

qu'il se trouva arrêté près delà

ville de Perote, et renonçant à

soutenir une lulte inégale, il se

remit à la merci du gouverne-

ment provisoire.
• On a reçu à Londres, par

Riu-Janeiro, des nouvelles de

Montevideo du 17 décembre.

Le 15, Oribe avait vigoureuse-

ment bombardé la ville, mais

sans grand résultat, el il s était

éloigné après celte bruyante

démonstration. Mais nous li-

sons, clans le journal anglais

l'Atlas, l'article suivant, dont

la confirmation aurait bien do

la gravité pour l'influence de la

France ; « Nous avons appris de bonne source qii" de gran-

des modifications ont été apportées à la manière donl on veut

intervenir dans les affaires de Buenos-Ayres el de Moutevi-

Beo. Le 6 février, su- Roberl Peel, on peul se le rappeler,

iiarla dans la Chambre des Communes d'une interve n

eommune de l'Angleterre, (Je l!> Fiance et peut-être du Bré-

sil, pour mettre un terme a l'interruption de la navigation de

la Plata ; des inslructions furent données en ce sens à

M. Goze Enseley, noire nouveau chargé d'affaires à Buenos-

Ayres, dans le courant delà semaine dernière, avant son dé-

part de Londres. Mais le lundi, 20 février, dans un conseil

de cabinet, il fut résolu par les ministres de S. M. que l'in-

(Attaque d'une ferme ]o des loups.'

tervention projetée aurait lieu séparément et sans le concours

delà France et du Brésil ; laissant par là l*Angleterre libre dis

entraves dont est susceptible une intervention commune. Il

fut également résolu que cette intervention serait d'une na-

ture entièrement pacifique et amicale, et que, pour en don-

ner une preuve à Rosas, on rappellerait de Rio-Janeiro le

Commodore l'unis, qui s'était trouvé en collision avec Rosas

quand il rompit le blocus que le gouvernement deBueno
lyres avait établi autour de Montevideo. De nouvolles instruc-

tions onl été do a a M. G «e Bnselej el ne lui s i il ai i ivées

qu'au mu ni ou il allait s'embarquer pour Buenos-Ay-

,*, Les nouvelles les plus récentes d'Haïti sont du 23 jan-

vier. Les cinq à six bâtiments de la division navale française

étant disperses, on sait seulement que la Thétis a été happée
delà fièvre jaune. Du 6 au 12, plusieurs hommes ont suc-

combé; la mort de M. Bosson, jeune commissaire ûi la pins

belle espérance, a causé de vifs regrets. L'état-major a été

tellement atteint, que trois as-
pirants de première classe ont
rempli momentanément les

fonctions de lieutenants : on a
l'espoir de conserver tous les

officiers malades. Le comman-
dant delà division,)!. Lartigue,

qui a longtemps navigué dans
les parages de l'Amérique, est

en bonne santé. C'est en rade
de Port-au-Prince que la fré-

gateaétéainsiatleinledu lléau,

qui ne se déclare d'ordinaire

que durant l'été. Cinq navires

français y prenaient charge-
ment; quatre autres étaient en

chargea Santo-Domingo, tous

en destination pour la France.
Le commerce acquerrait bien
plus d'activité sans l'incerti-

tude où il est laissé sur les ar-
rangements à prendre au sujet

de l'indemnité. En résumé, la

marine royal* a envoyé six à
sept bâtiments dans les para-
ges d'Haïti ; mais le ministère

des affaires étrangères n'a dres-

sé aucune instruction ; ainsi il

n'y a pas encore de négociation

ouverte.

,*. Le steamer YIndoustan,

parti de Calcutta le 10 janvier,

a apporté la nouvelle de deux
révolutions qui ont éclaté dans
deux provinces limitrophes des

possessions anglaises, le Pen-
jab et le Nepaul. Dans le l'en-

jab, Hira-Sing a été chassé de
Lahore, et tué, dans sa fuite,

avec son principal ministre.

Après avoir défait, en 1843,

Aieet-Sing, le meiu trier du der-

nier souverain de Lahore, Hira-

Sing, avait pris les rênes du
gouvernement et rendu au pays
une espèce d'unité qui portait

ombrage à la compagnie. Pro-
fitant du mécontentement de
l'armée, le parti de la reine-

mère, et surtoutJusvalnr-Sing,

oncle du rajah, étaient à la tête du mouvement. Ce dernier

a été nommé ministre. La tète d'Hira-Sing et celle de son

compagnon de fuite ont été apportées à Lahore, où elles ont

été exposées. Les Siks, dans leur ardeur à s'emparerde leurs

bijoux ont coupé les oreilles et les doigts des deux victimes

pour s'emparer des bagues et des boucles d'oreilles. La jeune
femme de l'un des chefs, âgée
de quatorze ans, a été brûlée

avec le cadavre de son époux,
et ce ne sera pas le seul sacri-

fice humain de ce genre, car

la coutume du suttie e\i>te

encore à Lahore dans toute sa

vigueur, et beaucoup de per-
sonnages importants ayant été

frappés dans cette révolution ,

leurs veuves auront dû les sui-

vre au bûcher. Dans le Nepaul,

le rajah a été déposé sans effu-

sion de sang, par un chef. Man-
tubur-Sing, au nom du Gis du
rajah même , espèce d'idiot

dont ce chef se sert comme
d'un prétexte.

/. On lit dansl7m;>ar/i(j| de

la Ueurthe, du 2.3 février:

« Aux environs de la com-
mune de Praye,canton de Yézé-

lize, se trouve une ferme isolée

qui, par sa position, est près

de beaucoup de forêts plus ou

inoms vastes. Depuis dix

jours environ, toutes les nmls

cette maison était entourée de
loups poussant des hurle-

ments épouvantables, au point

de faire reculer les voyageurs

attardés. Jeudi dernier, un che-

val appartenant au sieur N...,

fermier, vint .ï mourir. Celui-ci

eut l'ingénieuse idée d'en faire

servir la chaircomme appâtaux
loups. La grande el vaste cour

qui esl en avant de la maison
s.' trouve fermée par de bons

murs très-élevés. A la nuit

tombante, le fermier fit traîner la bête morte, par deux

chevaux, autour de sa ferme, et la lit entrer pu la pe-

tite porte donnant sur ses terres, laquelle fut laissée ou-

verte pour la nuit. Le sieur N... lit déposer le cheval

à l'autre extrémité de la coin, en vue de la porte. Dès

huit heures du soir , toutes les lumières de la ferme
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étaient éteintes, et vers dix heures, dix à douze loups entou-

raient la maison, sans oser entrer par la porte restée ouverte.

Cependant, vers dix heures et demie, un loup entra peu avant

dans la cour et se retira; quelques minutes après, un autre

alla un peu plus loin, puis un
second ne tarda pas à le suivre;

ils firent quelques pas plus a-
vant dans la cour et se retirè-

rent encore. Toute cette ma-
nœuvreétait facile avoir depuis
le premier étage et les greniers
de la ferme où toul le monde
était posté; il faisait un clair

de lune magnifique; alors rien

ne pouvait échapper aux re-
gards. Ces deux loups ne se fu-

rent pas plutôt retirés, que
trois entrèrent; toujours à la

queue l'un de l'autre, ils allè-

rent jusqu'au milieu de la cour
et s'arrêtèrent près de cinq à

six minutes; enfin, le plus hardi
ou le plus affamé s'approcha à
environ trois mètres du cheval
et s'arrêta encore; les deux
autres firent de même. Pendant
cette manœuvre, ceux qui ro-
daient autour de la maison
poussaient des hurlements. En-
fin, un quatrième loup moins
peureux entra dans la cour sans
s'arrèler, alla droit au cheval
et y porta les dents; les trois;

autres suivirent cet exemple,
un autre arriva au pas de cour-
se, suivi bientôt d'un sixième;

ils se disputèrent tous la proie.

Le sieurN...,craignantqueses
hôtes ne fussent trop lot repus
et ne s'en retournassent au
plus vite, n'eut pas la patience

d'attendre que le septième fût

rentré; il tira un cordeau et la

porte se trouva solidement fer-

mée. Alors commença le feu

à volonté, car maîtres et valets

avaient des armes. Les pre-
miers coups de feu mirent
bientôt en émoi les loups. Ces
six loups en furie poussaient

des hurlements terribles, aux-
quels répondirent les hennisse-

ments de six chevaux, les cris des bestiaux et les aboiements
de deux chiens dogues qui étaient attachés; tout cela, joint

aux coups de feu, faisait faire des sauts épouvantables aux
loups qui essayaient, mais en vain, d'escalader les murailles.

Enfin, à minuit, les six loups étaient sur le carreau, morts ou
grièvement blessés. Hier, à la poinle du jour, le fermier des-
cendit dans sa cour avec ses garçons , et ils furent obligés
d'achever deux loups qui existaient encore. Arrivèrent alors

(Mort du j

une partie des habitants des communes voisines, lesquels nesa-
vaient que penser d'une pareille fusillade; il y avait quatre loups
et deux louves sur le carreau. Procès-verbal a dû être dressé
hier pour obtenir la prime, laquelle sera de beaucoup supé-

rieure au prix du cheval mort, car le fermier l'estimait à peu
de valeur. »

,*. Le Journal de Toulouse, renferme de son côté le récit

suivant : « Dans la soirée du 16 février, une énorme avalan-

che, détachée de la cime de la

montagne appelée la Pelade,
après avoir entraîné sur son
passage plusieurs granges et les

bestiaux qu'elles renfermaient,

est venue fondre sur le ha-
meau de Carol, distant de Mas-
sât d'environ un myriamètre.
Deux maisons ont élé entière-

ment détruites, et tout ce

qu'elles renfermaient a cessé

d'exister. M. Espaiguac, ad-
joint, qui habite le village du
Port, plus rapproché que Mas-
sât de ce hameau, s'est le pre-

mier rendu sur les lieux. Les
travailleurs n'ont point fait dé-

faut : plus de trois cents person-

nes munies de pelles et de bê-
ches n'ont cessé de déblayer les

neiges pour rechercher les mal-

heureux qu'elles ensevelis-

saient et les rappeler à la vie ;

mais leurs soins ont été inutiles.

On n'est parvenu, après deux
heures de travail, qu'à retirer

dedessouslesdécombresquatre
cadavres, les nommés Alexis

Fourlanou, âgé de vingt-huit

ans; Claire Loubel, sa femme,
àgéede vingt-six ans; leur jeune

enfant de six ans et un jeune

homme de vingt et un ans qui

se trouvait avec eux au mo-
ment du sinistre. Les trois pre-

miers gisaient ensemble dans
la salle basse de leur maison
d'habitation, ayant leur enfant

entre leurs bras. Le quatrième

a été retrouvé sous la neige à

vingt mètres de distance du
lieu de l'événement. »

/. Nous venons de perdre

un de nos alliés, et cependant

nous n'avons pas vu annoncer

de deuil de cour. Le dernier
/., luuie v.pagea.)

arrivage d'Océanie nous a

appris la mort d'Yotété, roi de
l'île de Taouata, archipel des Marquises. Voleté a pour suc-
cesseur Mahiono, jeune homme de vingt-cinq ans environ.
— M. l'évêque de Fréjus est mort à l'âge de quatre-vingt-
quatre ans. Il avait été sacré le 21 septembre 1829.

Il y a deux espèces de musique : la grande et la petite, la

régulière et l'irrégulière ; la musique du théâtre et celle des
concerts. Toutes deux ont marché long-
temps vers le même but, sous les mêmes
bannières : elles s'entendaient à merveille
et s'aidaient mutuellement.

Il se faut entr'aider, c'estjla loi de nature.

Mais nous vivons dans un siècle de fer,

où l'égoisme corrompt et dénature toul.

Ce bon accord si touchant, qui existait

jadis entre les deux sœurs, a disparu.
Au lieu de s'embrasser, elles se bou-
dent, et si elles se tendent encore la main,
c'est pour se gourmer. Le plus ridicule

de l'affaire, c'est que l'administration su-

périeure a cru devoir intervenir dans ce
débat, et, comme il arrive toujours en
pareil cas, elle a pris parti pour le fort

contre le faible, pour le drame lyrique con-
tre le concert, pour l'Académie royale de
musique et le théâtre Ventadour contre la

salle de M. Herz. Si faire de l'opposition

n'était pas en ce moment une chose de
mauvais goût et passée de mode autant
que les habits à basques étroites et les

gilets trop courts, nous prendrions la li-

berté de laireobserveràM. le ministre de
l'intérieur que c'est, au contraire

, pour
protéger le faible contre le fort, que les

pouvoirs publics 'ont été institues : le

fort peut se protéger lui-même. L'Opéra,
qui a à son service M. Duprez, M. Gar-
doni, madame Sloltz, madame Dorus

,

Carlotta-Grisi, Petipa, etlant d'autres, des
chœurs formidables, quarante danseuses
belles comme des bouris, un orchestre
de quatre-vingts musiciens conduit par
Habeneck , des partitions écrites par
Rossini et M-yerbeer, des décorations
peintespar les plus grandsartistesdu mon-
de, et sept cent mille francs de subvention,
soutient que mademoiselle Eugénie Korn
lui fait du tort quand elle joue un air
varié pour le piano dans la salle de M. Herz, et M. le minisire
de l'intérieur a la bonhomie d'en croire. l'Opéra sur sa parole !

M. le ministre est, en vérité, par trop înui!

Chronique noitgicale.

Remarquez bien que déjà l'on prend à l'Opéra dix pour I II se donne trop de concerts, dit-on. Cela peut être vrai,
cent sur sa recettr, au profit des pauvres, et qu'on prend à

|
mais il n'y a, ce nous semble, que les critiques qui aient lu

droit de s'en plaindre : eux seuls sont
obligés d'y aller. Quant au public, il a
toujours la faculté de s'en dispenser, et,

certes, il en use largement! A qui ou à

quoi peut nuire un concert où personne
ne va? Au bénéficiaire évidemment

,

lequel, en ce cas-là, n'est pas du tout

bénéficiaire. Il a fait une spéculation

maladroite, dont il est victime; il est

puni par où il a péché, et la peine est

toujours proportionnée au délit, car il

perd d'autant plus qu'il a trop présumé
de son talent et de sa réputation. Nous le

demandons à M. Léon Pillet lui-même,
dont on prend si mal à propos et si gau-
chement les intérêts : tous ces concerts,

donnés par des artistes de second ordre
dans une salle vide etdevant des banquet-
tes désertes, empêchent-ils en ce moment
même que le vaste Opéra ne se remplis-

se jusqu'aux combles, chaque fois que
son affiche annonce les danseuses vien-

noises?

Si ce n'est pas des concerts où personne
ne va que l'on se plaint, c'est donc de
ceux où la foule se porte? C'est Liszt,

c'est Tbalberg, c'est Géraldy, c'est ma-
dame Damoreauque l'on vent supprimer
ou réduire au silence? Si Baillot, Lafond
ou Paganini existaient encore , M. le mi-
nistre de l'intérieur leur défendrait de
jouer du violon devant le public!

Nous n'examinerons pas si cette m -
sure serait légale et si M. le ministre aurait

ledroitde la prendre. Nous disons qu'elle

serait ridicule. De quoi, diable! s'occu-
pe-là M. le ministre, tandis qu'il a tant

de choses à faire, choses utiles, chosts

nécessaires, et qu'il ne fait pas?— Nous préférons, dit à ce sujet un
journal quotidien, l'abus des concerts aux

abus de l'autorité Les artistes ont

le droit de participer à nos conquêtes politiques, et après

deux grandes révolutions, ce n'est pas trop que de prélendre

du moins à la libelle du piano.

mademoiselle Korn vingt
i
o ir cent, ce qui proi.ve à quel

point tous les Français sont égaux devant la loi et devant le

fisc!
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Le journal quotidien ;i raison. El nous ajouterons que l'ad-

ministration n'a pas de moyen plus certain de réjouir toute

l'Europe civilisée, que d'employer la force immense dont ''Ile

dispose à empêcher madame Sabatier de i hanter des roman-

ces, et mademoiselle Christian'] déjouer du violoncelle.

— Une femme, une jeune fille qui joue du violoncelle '.—Et

pourquoi pas? sainte Cécile en jouait bien ! Regardez ces

traits délicats el fiers toul à la lois car l'Illustration se fe-

rait scrupule de ne vous poinl doi r le portrait d'une vir-

tuose aussi distinguée), regardez cel œil inspiré el celte pose

noblement gracieuse, et jugez vous-même si l'amour dune
femme pour le violoncelle a pu lui coûter le plus léger sacri-

fice ! Non, il n'en esi pas du violoncelli c ne du violon.

Celui-ci exige une pose contrainte, roide, anguleuse, bizarre;

une femme qm joue 'lu violon esl toujours un [ail étrange, et

auquel il semble qu'on n' lil p is dû s'attendre. Quels que soient

ht douceur ou L'éclat des sons que l'on entend, le charme de

li lodie, la hardiesse el L'habileté de l'exécution, on soul-

fre pour ce cou llexible el délii al que doit meurtrir la pre

sion de la boîte sonore, pour ces bi lies épaules, doni une

contraction nécessaire détruit la grâce, pour ces quatre jolis

doigts efGlés que La vibration des cordes a ornés d'un durillon;

et tout en adiniranl ce saci ilice I
iii à I amour de l'art, on ne

peutjs'empêcher de I- regretter un peu. -Mus le violoncelle

n'est pas a beaucoup près si exigeant, il lais: e au coi ps toute

sa liberté, à la physionomie toul sa in nilé, au cou toute sa

molle élégance, il'ilouiie aux bras un développement plein de

grâce, et l'elîorl quil demande ne se trahit par aucun signe

extérieur. Qu luuefemmejouedu violoncelle, on ne regrette

rien, et l'on jouit de tout.

Mademoiselle Christiani aune charmante qualité de son;

ellep/irase à merveille ; elle chaule avec beaui oup d'expres-

sion et de grâce, et l'on reconnaît à son style l'instinct si-

cal et le sentiment mélodique qui distinguent les Italiens.

N'attendez pas d'elle ces hardiessi - de doigté, ces témérités

d'archet, celte prodigieuse ampleui de son par Lesquelles Ser-

vais étonne son auditoire; elle lient à plaire et à émouvoir,

bien plus qu'à surprendre. C'est un talent lin, délicat, gra-

cieux, tendre, et, pour tout dire en un seul mut, féminin.

Mademoiselle Hortense Zirges est venue de teipzick toul

exprès pour se faire entendre à Paris. C'est une |eune fille

âgée Se quatorze ans toul au plus, cl qui brave avec une ef-

frayante résolution tous les inconvénients quenous avons énu-

mérés foui a l'heure, en comparant le violon au violoncelle,

Véritable amazone mosicale, mademoiselle Z.irges joue du

violon. — C'esl là une étrange fantaisie, dites-vous. — Peut-

ê re : mais s us ajoutons que n ademoiselle Zirges joue fort

bien du violon, qu'aurez-vous à dire? Après tout, les

plus bizarres capricis ont raison dès que Le sucées lesjus-

&'ii rl%çuserez pas du moins mai! une d'Eichtl al de ca-

i£ci«&&t iV'
;;i\:!.

i
"c

: on ii trùri rit est le plus poétique de

te jjj

'
lij?\ui convieul le mieux à une femme. La harpe
"

ible, ces bra i nus el mollemenl arrondis, un

•légjiî/i ci souple, un pied délical el revi lu de satin.

/ iV. r el en pantalon noii . le cou serré dans
'

i. s pii ds armés de I mrdes b ittes, el qui ose

*S ce noble instrumenl dans un aussi grossieréqui-

page, nous a toujours paru l'un 'les plu affligeants specta-

cles que ies concerts puissi ni offrir. Les harpistes mules de-

vraienl réserver leur talent pour nos orchestres : là, du moins,

on les entend sans les voir.

Madame d'Eichthal n'a pas tnûjoun été artiste, el nié il

y a bien peu de temps qu'elle l'i si deve lue. Elle habitait na-

guère un palais magnifique, dan i la c ipitale d'un grand em-
pire; elle donnai! des fêtes splendides, où se réunissaient

îles ambassadeurs, des ministre -, et les chefs de la plus or-

gueilleuse ai istocrati d I Europi . Frappi i to il a coup par

la fortune, elle a su montrer une âme plus grande ipie sou

malheur, et trouver dans son talent, sinon la richesse, lu

moins une honorab eet lière indépendance. Ce lalenf est cor-

rect, élégant, délicat, el répand je ne sais quel parfum de

bonne compagnie qui lui donne un charme toul particulier.

Il v a des harpistes qui onl plus d'éclat, sans doute, et qui

font plus île bruit que madame d'Eichthal; il n'y en poinl qui

plaisent davantage.

Nous avons déj i rendu justice à mademuiselli M ittmaun,

qui a fait, l'année dernière, un si brillant début au Conser-

vatoire. Elle vient île s'y fane entendre de nouveau. Elle a

exécuté, au derniei toncert, un admirable concerto de

Beethoven; elle a monti • la même précis , la même net-

teté, la même vigueur, la même intelligence musicale que

l'an passé ; elle a éti digne du maître qu'elle interprétail

nou i len ajouter

mademoiselle Sophie Bohr

loncelliste dont tout Paris a
j

lent..MeL iselleBoh i
: pai

son père, mais , lit

ment. Elle vient île livrer ba

piano d'Erard,dev '

t l, fille de ce célèbre vio

applaudi le merveilleux la-

roir hérité desadmirables fa-

applique à un auli e insti ii-

a nu énorme et magnifique
liée immense, qu'a\ lil réu

nie à l'Opéra l'attrait de ces charmants enfants que toul le

monde veut Mur, et dont pei sonne ne i e la sse. En fait d'au-

dace, de force physique et de dextérité, mademoiselle Bohrer

pourrait, sans se coinpr ittre, lutter contre les pianistes

les plus renommés; elle étoi , elle éblouit, même après

M. Léopold de Muyer. Elle a joué le concerto bien con le

Weber uvi c une incroj ib e rapidil I ni avec beau-

coup de netteté el d'intelligence. Dans les auti i s mot i in

elle a montré plus de fougue q le sen

elle a fait plus de bruil qu elle n'a donné de plaisir. Mais il

faut observer qu'elle n'a pas encore quinze ans, el que le

temp . comn n dit, est on grand maître. La finesse, la

grâce, lesn ices délicates et coquettes, la passion le charme,
t lui viendra sans doute, à nieure dite; eu lui ôtanl ce

qu'elle a de trop, le temps lui donnera loul ce qui lui

manque,

Deux compositeurs, M. Henri Cohen et M. Thys, onl donné

chacun un concert, ou ils ont fait entendre leurs œuvres. La

musique de M. Thys est facile, légère el gracieuse. Un duo

bouffe, tort bien exécuté par mademoiselle Nau el M. Gé-
raldy, a surtout frappé l'assemblée, etaprovoquéde bruyants

applaudissements, c'était, d'ailleurs, un c 'il modeste, et

ou 1rs chanteurs n'avaient qu'un piano pour escorte el
|

r

soutien. M. Cohen a montré plus d'ambition. Il ayail réuni

un orchestre complet; il ne s'était rien refusé, ni timballes

ni trombonnes. Quand on prend du galon, on n'eu saurait

trop prendre. L'orgue me était de la partie: depuis Ro-

bert le. Diable, il n'y a plus de bonne fête musicale sans or-

gues, comme sans gendarmes.
M. Henri Cohen est évidemment un compositeui instruit,

un harmoniste exercé, et qui nui son affaire, il entend forj

bien la cou | i la distribution d'un morceau, silong, si

compliqué qu'on le suppose. H dispose avec b&bileté II voix

el les instruments. Quant à l'invention des motifs, quant a

l'expression du sentiment et de la pensée, ses bonnes inten-

tions sont incontestables, mais, par malheur, elles ne sont pas

toujours suivies d'effet. ou souhaiterait que ses efforts fus-

sent plus souvenl heureux- S'il joignait aux qualités que

nous r< connaissons en lui un peu plus d'originalité de cii -

leur, d'inspiration, ce serait, a notre avis, un compositeur

remarquable. C'esl du moins un musicien très-estimable :

s cène lyi ique intitulée : Margw riteà l'église, pi i- l'-

on s'en doute bien, dans le poème dialogué de Goethe, est

é( rite d'un excellent style ; elle atteste de bonnes études et

un travail eouscien
Ou a exécute, a l'Opéra, la cantate de M. Victor Massé,

qui a obtenu, l'été dernier, le premii r grand prix de compo-
sition musicale. Mais le public ne sait pas le contre-point, et

les qualiles que l'un couronne a l'Institut ne sont pas celles

qui tonl réussir a l'Opéra, La cantate de M, Victor Masse a

paru généralement beaucoup trop académique. Qu'importe
au vulgaire que vos accords soient bien enchaînés, que vos

basses manœuvrent régulièrement, que vos modulations

Soient bien amenées, etc., etc.'.' Ce qu'il faut à des ignorants

tels que Huns, mon hrave jeune homme, ce sont des chants

heiiieiiseiiienl liuiiMs, des accents cha icureiix, des mouve-
ments passionnés, qui nous jettent hors de nous-mêmes, ou,

du moins, qui nous empêchent de dormir. Songez doue qu'on

ne se i i-ii<J a l'Opéra qu'après avoir dîné, que l'atmosphère y
est chaude et les stalles commodes, que la plupart des hommes
de ce temps-ci onl l'estomac faible, el que le travail de la di-

gestion invite terriblement au sommeil !

Encore un débul ml a l'Opéra-italieu. C'est M. Basadonna,

homme de meule, artiste de la vieille école, qui est la seule.

bonne. M. Basadonna appartient a la classe des chanteurs qui

savent chanter : il n'y en a pas beaucoup aujourd'hui, et il

faut savoir les apprécier et leur hure honneur lorsqu'on en

rencontre. Sans eue de la première jeunesse, M. Basadonna
n'est pas encore arrivé à l'âge où un chanteur doil songer a

faire la retraite, comme disait Racan ; niais il est dans le < as

de presque tous ses confrères d'Italie: il s'est vu soumis, a

Niiples, d'où il vient, a un service trop pénible; il est fatigué.

Cette voix si savaiiuiieiii dirigée n'a plus ni fraîcheur ni tim-

bre; elle ne se produit qu'avec effort, et ne se soutient p..

s

toujours au niveau de l'intonation légitime. Mais il ne faut

désespérer de rien. La France est, pour les chanteurs italiens,

un pays de Cocagne, el le repos rendra bientôt à M. Ba-

sadonna, i s l'espérons, ce qu'il avait jadis, et ce que
nous regrettons qu il ail perdu.

La réunion d'Orphéonistes qui a eu lieu, dimanche der-

nier, dans hi salle du Cirque, aux Champs-Elysées, est la plus

brillante peut-être qu'on eût encore sue Lies de douze cents

exécutants s'y trouvaieul rassemblés ; ils ont manœuvré avec

un ensemble el une précision qui fonl le plus grand hon-
neur à leur habile chef, M. Hubert. Il ; aura bientôt une se-

conde séance, el nous rendrons alors un compte détaillé de

toutes les deux.

On nous écrit de Saint-Pétersbourg, Il février. — «On
vient de i 1er avec un grand une et de jouer avi c un succès

éclatant au Théâlre-Impérial-ltalien de Saint-Pétersbourg un
opéra du. général Vlexis Lvofi", intitulé Bianca e Gualttero.

Madame l'anime Viardol et Rubini remplissaient les deux
principaux rôles. Tamburini avait consenti, pai complaisance,
à se charger d'un rôle secondaire. Bien que personne ne soit

prophète eu son pays, et malgré les prédictions des envieux,

le général Lvoff a obtenu mi triomphe complet. Trois mor-
ceaux onl eu les honneurs du lux

, el a 1 1 tin de chaque acte

de nombreux vivat "ni salue le général-cohipositeur el ses

dignes interprètes. »

1 1téàlreM.

rei uni i Hiv. vk. — Le Gendre d'un Millionnaire, comé-
die eu cinq actes et en prose, de MM. LÉONCE et Mo-
l.l'CKI

.

Chomassin esl un homme d'affaires, un homme d'argent,

très .que au gain el 1res millionnaire. Mais Thomassin d'est

pas suffisamment satisfait avec ses millions.; il a l'ambition

dei lu urs; la seule chose qu'il reconnaisse, c'esl qu'il n'est

p i- fait poui s ,u i ivei ; il n'est ni issez bi n élevé, ni ass i

instruit, ni assez né ; allons d i, Hiomassin, d'où viennent

ce 1
1 tipu u et cette m i lei lie? n'êtes vous pas millionnaire,

el '• • mol ne n pond il pas i t?

A défaut de lui même, Tl lassin venl arriver par son
gendre, mais il vi ul que ce gendre soit sa i réature, c'est-à-

dire que ses millions le poussent el l'élèvenl : c'esl encore

une manière indirecte de satisfaire son orgueil; quand le gen-

dre deTI lassin sera deve tn grand personnage par la force

des si us 'e' i liomassin, ce sera absolument i omme si t ho-

massin lui-même étail ce personnage.

Il eboisil doue un simple commis, s;ms fortune, mais plein

d'intelligence et d'ambition ; Thomassin trouve dans cette am-
hilinu el dans cette pauvreté, les conditions et les ressorts qui

lui semblent nécessaires pour être m iltre de faire de lui ce

que bon lui semblera ei le pousser très-haut.

Le commis, M. Duvernay, entraîné par cet appât d'être le

gendre d'un millionnaire, rompt un amour, brise le cœur
d'une jeune fille dont il est aimé, el conclut mariage ou
plutôt affaire avec ma lemoiselle Alphonsine Thomassin.

Mais a peine est- il marié, qu'il sent qu'il n'a l'ait que se

soumettre à nue chaîne pesante, en courant après la fortune

au profil de la vanité: sa femme est une femme légère , qui

écoute volontiers les galants vicomtes, el quand son mari y
trouve a reprendre, lui fait très-crûment sentir qu'après toul,

il n'est rien, el que ce n'est pas de son côté que sont les mil-

lions; à son tour, le beau-père n'est pas plus agréable; il

tient son gendre en tutelle et ne aélie les cordons de sa bourse

qu'à hou escient; de sorte qu'en vérité, Duvernay n'a rien

•_'
: 1

1.- 1 1
»' a être le feuille d'un millionnaire. Ce n'est pas tout,

le beau-père est dur au superlatif, el ne se gêne pas poui

I
•nlir à Duvernay la cruelle dépendance où il s'est

placé.

Ceci a paru inexplicable el contraire à l'intention manifes-

tée d'abord par Thomassin, de prendre un gendre pour en

faire un haut el puissant monsieur; et le parterre, sifflanl ci
et la. se ilemanil.nl pourquoi ce démenti suhit et ce que
voulaient duc ces mauvais procédés et ces mauvais traite-

ments du beau-père. 1! est vrai que Thomassin fait une ten-

tative pour c nencer la fortune politique de Duvernay;
mais cette tentative aboutit a quoi'! à en faire un capitaine

de la garde uationale; jugez de la nouvelle stupéfaction el

de l'étonnement du public qui s'attendait a une autre ambi-
tion.

L'nfiu Duvernay, las de sa femme, las de son beau-père,

brise sou lien, se réfugie dans une mansarde et fait sa for-

tune lui-même. Alors arrivent le beau-père repentant et la

femme repentante, et tout le inonde s'embrasse, excepté le

parterre, qui n'est que médiocrement satisfait.

L'idée était honne, l'exéoiilion de celte comédie ne l'est

pas; le beau-père esl odieux, insensé, el inutilement cruel;

le ti.ui. he est d'une imprévoyan n q li fait pitié; les projets

sont grands, les résultats sont puérils; les intentions s'an-

noncenl sérieusement, les moyens n'aboutissent à rien de

sérieux ; le style est d'ailleurs peu relevé, et le comique ne

m'a pas toujours semblé du m il eui ton Cependant il y a

dans cel ouvrage certaines, qualités et des scènes bien

qui donnent le droit de ne pas décourager les auteurs, |eg_

quels promettent puni l'avenii et annoncent qu'ils réussiront

certainement à faire beaucoup mieux.
Nous avons donné dans le dernier numéro de l'Illustration

le portrait de mademoiselle Déjazet, sans aucun commen-
taire; ce portrait représente m Déjazet dans les

trois i ostumes qu'elle prend successive ni dans le vaude-
ville intitulé letpremtères Aimes de Ri h

transporter avec succès au théâtre des Variétés; e! d

qui ni naît mademoiselle Déjazel el h •• premières Armes de
Richelieu? el tout cela avait-il vrai nient besoin de commentaire?

lie Conseil «le» Priiil'laoïiimeai itPnris.

Dans un de nos précédents numéros, nous avons fai

c itre les principales dispositions de l'ordonuance royale qui
insti il Paris un c msi il de pj ud'homiues. L

municipale s'est immédiatement occup
liset les intentions de ci tte ordonnai!' - la hsi"

des fabricants électeurs, el préparé le local i

tenir les audiences.

Ce loca esl provisoire. Au reste, tout, dans cel élablisse-

menl desprud'hc nés à Paris, n'est que provisoire, et il

paraîl difficile que cet essai, organisé sur des bases aussi
étroites el avec des restrictions aussi liculeuses, puisse

réaliseï li - espéram es qu'on avait dû en concevoir, et que
is avons d ah. ml expi nuées.

L'organisa ion tentée par l'administi il un cer-
tain DOmbi ' d'indus i ies classées sous la dénomination gé
rique de métaux. Les principales sont i ;émeurs
mec m ;-. des orfévn -, bijoutiers, plaqué,
fondeurs, serruriers, chaudronniers, ca iers, ciseleurs, do-
reurs, lampistes, ferblantiers, horlogers, fabricants de bronze,
d'instrumi nls d'optique el de musique, ai mûriers, couteliers,

taillandiers, etc., elc. — La liste de ces fabricants, qui sont
c i ,i l'élection des conseillers prud'l unes.

est publiée ; elle c prend en tout 1463 noms, repartis en
cinq catégoi ies, ainsi qu'il suit :

I" Catégorie. Ingénieurs mécaniciens, constructeurs de ma-
chines, fabricants de grosse chaudronnerie, serruriers,

carrossiers, fondeurs, i 552 élei leurs.

rie. Orl ivres, fabricants de pi

de bijouterie fine ou fausse, etc. 32 —
IS .'lents, doreurs, lampistes,

ferblantiers, fabricants de bronze, etc. .r>S —
.ois d'instru-

ments d opt [u ' el de précision el de
musique, etc. ;!llô —

.'miniers, couteliers, l.ullau-

elc. 7S —

1463 —
i

i e de ' es i até( ai ies devra voter séparément el suc-

cessivement, el la réunion des élections partielles formera le

conseil général des prud'hommes.
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Mais la manière dont la liste électorale est constituée nous

semble soulever quelques observations. Nous avons cru d'a-

bord remarquer l'omission d'un certain nombre de profes-

sions qui travaillent les métaux aussi bien que celles qui sont

indiquées, et qui par conséquent ne se trouveront pas repré-

sentées. Ensuite, qu'est-ce que 1403 électeurs pour le nombre
réel des industriels compris dans les catégories inscrites? Ce
n'est pas le cinquième des fabricants et ouvriers patentés qui

exercent à Paris. Les premiers travaux administratifs en

avaient indiqué près de 6,00(t. D'éliminations en élimina-

tions, on est arrivé à moins de 1,'iOO. Nous devons douter

que, réduit à de pareilles proportions, l'essai tenté produise

de bien favorables résultats. Puisque l'on s'occupait d'indus-

trie, on aurait dû songer à ce premier principe industriel,

que les essais en petit ne rjonnenl jamais qu'une idée impar-

faite des résultats que l'on obtiendrait en grand, et qu'en opé-

rant sur des bases minimes, on arrive à des conclusions erro-

nées que l'expérience pratique démentirait bientôt. Nous
souhaitons qu'il n'en soit pas de même pour Ls prud'hommes,
mais nous le craignons. Evidemment la question électorale a

prédominé dans tout cela aux dépens des intérêts commer-
ciaux et industriels. Dans notre premier article nous avions

énoncé cette crainte, el malheureusement le résultat est venu
justifier nos prévisions.

Quoi qu'il en soit, voici, d'après les lois et règlements or-

ganiques, quelle sera la marche du conseil, lorsque les élec-

tions, annoncées pour la lin de ce mois, auront lieu et que les

13 prud'hommes titulaires et leurs suppléants s^ronl élus. Ils

commenceront par se constituer en élisant leur président et

en nommant leur secrétaire-greffier. Ensuite ils siégeront al-

ternativement , en se divisant eu deux bureaux distincts : le

bureau de conciliation et le bureau de jugement. Le bureau

de conciliation, qui, comme son nom l'indique, a pour mis-

sion d'arrêter les débats et de concilier les parties à l'amia-

ble, lient séance tous les jours. Il est composé seulement de

deux membres : 1 maître fabricant et 1 ouvrier patenté. Le
bureau de jugement se réunit au moins une fois par semaine,

et décide les affaires qui n'uni pu être conciliées. La totalité

des 13 conseillers prud'hommes y prend séance.

Maintenant que l'administration a fait sa tâche, nous ver-

ons quelle sera la marche judiciaire de cette création provi-

soire. Ce n'est qu'un début; m sis cette tentative aura du
moins le mérite d'appeler l'attention publique et celle de

l'administration sur la situation de l'industrie à Paris. Aujour-

d'hui bien des questions importantes restent encore à étudier,

bien des détails intéressants restent à connaître. La distri-

bution des diverses industries dans les différents quartiers,

l'influence qu'elles exercent sur la physionomie, les mœurs,
les coutumes de la population, sur l'aspect même des rues

et les dispositions des bâtiments, méritent une attention

particulière. Ces éludes ont à la fois de l'importance et de

l'attrait, et nous en ferons part à nos lecteurs.

De l'Engouement ntiiclle et «le la Hausse
des Actions de Chemins de fer.

Nous avons montré avec quelle rivalité les Compagnies
s'organisaient pour la confection et l'exploitation des lignes

de chemins de. 1er votées, classées ou seulement probables.

Nous avons dit que la plupart de ces constitutions n'avaient

d'autre but que de fournir un aliment au jeu de la Bourse et

aux besoins ifémotions îles spéculateurs. D'autres journaux,

et particulièrement te Siècle, ont cherché comme nous à ou-
vrir les yeux du publie et à le mettre en garde contre un en-
traînement qui amènera d'inévitables et prochaines catastro-

phes; mais la raison n'a pu se faire entendre, la folie est

demeurée la plus forte, et il se passe aujourd'hui à la Bourse
des scènes qui étonnent ceux-là mêmes qui ont assisté a la

naissance, au développement, au triomphe et à la mort du
bitume. On ne parle que de bénéfices énormes réalisés par

des joueur; qui, pour la plupart, n'ont jamais possédé un titre

d'action de chemin de fer, mais qui ont joué sur ces valeurs

ou, pour parler le langage consacré, ont acheté à terme. La
Bourse est envahie par une foule de spéculateurs improvisés

qui n'en avaient jamais abordé le seuil et qui, un jour pro-
chain peut-être, se désespéreront, de l'avoir franchi. Mais au-
jourd'hui tout va trop bleu au gré de ces débutants heureux
pour qu'ils puissent croire à la possibilité d'un revers de for-

tune. Tout le inonde est à la hausse , et à la hausse tout le

monde garnie. Celui qui a acheté des actions à 000 francs les

revend à 930, à un autre joueur qui à son tour les revend à

1,000 francs; on comprend que rien n'est plus gracieux et

plus souriant que ce mouvement ascensionnel qui l'ail le bon-

heur et la fortune de tout le monde, excepté celle du dernier

détenteur. Mais chacun se Halte de ne pas être le dernier et

d'avoir le temps de réaliser à son tour un bénéfice avant que
le coup d'une chute ne se fasse sentir. C'est l'histoire de cet

homme qui, tombant du faite d'une maison, se disait dans
son périlleux parcours : « Cela va bien, pourvu que cela dure.»
Mais le malheureux, après avoir parcouru le vide, était con-
damné à se briser contre le sol Le sol, ce sera la débâcle, et

l'homme à la chute, le dernier détenteur.

En attendant, des gains se réalisent, la nouvelle s'en pro-

page, l'exemple d'un heureux l'ait mille imprudents. On a cité

un honnête marchand d'oranges d'un de nos passages qui ne
sait pas signer son nom , niais qui a su gagner depuis deux
mois cent mille écus à celte roulette. Combien se seront dit :

«Allons, du courage ! moi, qui sais écrire, c'est six cent mille

francs d'assurés ! »

Les agents de change, auxquels cependantees négociations

hasardeuses procurent des courtages, ne dissimulent pas leur

terreur. Chacun d'eux voit clairement qu'à un jour qui ne
peut être bien éloigné, ces marchés effrénés à terme amèneront
une crise et, partant, des différences énormes. Les gagnants

se présenteront pour recevoir ; mais, parmi les perdants, per-

sonne ne manquera-t-il à l'appel? Au milieu du nombre et

de l'importance des affaires engagées, il n'y a pas de fortune

d'agent, il n'y a pas de caisse syndicale qui pût faire face à

une réaction en rapport avec l'entraînement auquel nous as-

sistons.

Celte frayeur du parquet, les conseils d'administration des

compagnies la partagent. Nul d'entre eux n'entend prendre

la responsabilité de l'engouement avecîlequel leurs actions

sont recherchées el des piix qu'on y met. Demandez aux ad-

ministrateurs des meilleurs chemins ce qu'ils en pensent, et

ils vous diront que c'est de la folie. Il leur faut sans cesse

combattre, par leurs déclarations, les fables absurdes qu'on

invente chaque jour pour faire monter leurs actions. Nous
n'en citerons qu'un exemple.

La ligne d'Avignon à Marseille est assurément une ligne

qui permet d'espérer un trafic abondant de marchandises et

un mouvement considérable de voyageurs. L'exploitation en

a été abandonnée à une compagnie pour quatre-vingt-dix-

neuf ans. Croyez-vous que, pour faire monter ses titres, on

fasse valoir à la Bourse el la longueur de cette concession et

la probabilité de beaux résultats annuels? Allons donc! Ce
serait terre à terre! Non, on persuade à d'honnêtes gens cré-

dules, qui ne demandenl du reste qu'à être persuadés, que le

chemin se fera tout seul et qu'on aura à se partager une partie

de la subvention de l'Etat et tout le fonds social. En vam les

administrateurs, les ingénieurs du chemin disent et répètent:
« Il coulera ce que nous avions prévu qu'il coûterait : les 52
millions fournis par l'Etat ;

— les 20 millions du capital ;
—

nous allions même à émettre des obligations pour complé-
ter notre matériel roulant. » Les dupes volontaires tiennent

bon et prétendent qu'il n'y a que des joueurs à la baisse qui
peuvent ainsi se permettre dédire la vérité.

Allons, ferme, poussez ! comme dit Alceste.

Histoire du Consulat et de l'Empire.

PAR M. THIERS (1).

Voici l'Illustration, par amour de l'actualité, en avance sur

l'actualité même, et nous venons donner à nos lecteurs un
avant-goût du livre le plus universellement, le plus vivement

attendu, du livre si souvent annoncé, depuis si longtemps tout

pièi a paraître, et dont il est bruit déjà dans le monde entier.

Quelle primeur saurait valoir, en littérature comme dans le

reste, celle de l'Bfstoire du Consulat ei de l'Empire"! Et u'al-

lons-nous pas faire bien des jaloux en annonçant que nous

avons lu, de nos yeux lu, ce qui s'appelle lu, les deux pre-

miers volumes de ce grand ouvrage, qui doit former une di-

gne suite à l'admirable Histoire de la Révolution française?

Mais si nous irritons ainsi l'impatience des lecteurs, celte im-

patience ne tardera pas, Dieu merci, à être enfin apaisée;

nous ne faisons ici que les fonctions d'éclaireurs, — et, por-

teurs de la lionne nouvelle, nous précédons de quelques jours

seulement le livre de M. Tlners.

N'attendez pas, d'ailleurs, que nous nous répandions d'a-

bord en ces pompeux éloges, bons pour le prospectus et indi-

gnes d'un livre qui saura se recommander de lui-même : c'est

bien assez dépi ,
pour l' Histoire du Consulat et de l'Empire,

d'avoir été annoncée six ans avant de paraître, sans que nous

allions encore ta lester d'un pesant avant-propos de louanges

préventives. Nous avons lu avant les autres, avant tout le

monde, et nous voulons seulement prendre date d'admira-

tion.

Les premiers volumes de l'Histoire de la Révolution paru-

rent, on s'en souvient, dans l'automne de 1823, el l'ouvrage

se compléta rapidement les années suivantes. Le succès fut

immense, nous n'avons pas besoin de le dire; 80,000 exem-
plaires de ces dix volumes répandus dans le monde entier

l'attestent suffisamment ; dès lors , le jeune historien se vit

engage par ce succès même, par l'unanime désir de ses ad-

mirateurs, par la voix publique, en un mol, à poursuivre jus-

qu'au bout la glorieuse tache qu'il avait si bien commencée,
la grande histoire dont il nous avait déjà, avec un tel applau-

dissement, raconté la première partie. L'Empire n'esl-il pas

fis des œuvres républicaines, et l'historien de la campagne
d'Italie pouvait-il abandonner son héros au seuil de sa vaste

carrière? Le Consulat! l'Empire! Quels admirables sujets

d'étude pour l'homme déjà familier avec l'histoire des années

précédentes, déjà maître de cette matière! Ne devait-il pas

exceller à nous peindre le génie organisateur de l'Empire

celui qui avait su, d'un coup d'œil si clair, d'un esprit si vif,

démêler tout ce chaos, débrouiller tout ce désordre des lois,

des finances, des administrations révolutionnaires? Ne devait-

il pas aussi retrouver, lorsqu'il s'agirait de conter les grandes

batailles de Napoléon, cette merveilleuse entente stratégique,

celte connaissance approfondie de l'ai i militaire, dont chez lui

avait fait si supérieurement preuve l'historien des campagnes

de la République? Et enfin cet amour de la patrie, cet enthou-

siasme national, qui lui avait dicté des pages d'une immortelle

! 1 1 Les deux premiers volumes seront, le t
'j de ce mois, mis

en vente, a la librairie de M. Paulin.

éloquence, n'échaulîerait-il pas encore son cœur, n'anime-
rait-il pas encore sa plume lorsqu'il faudrait retracer et nos
grandes victoires et nos grands revers, et la gloire éclatante

de notre pays et son douloureux abaissement?
Cependant, M. Thiers, de simple écrivain, était devenu dé-

puté, ministre; il avait tout de suite conquis dans les régions
politiques la haute place que lui assuraient la supériorité de son
talent, l'étendue de ses connaissances, la vivacité de son es-
prit et celle de son éloquence. Embarrassé maintenant des
soins les plus graves, absorbé par les sérieuses occupations,
par les affaires de l'État, tantôt au pouvoir, tantôt à la tri-

bune, toujours l'un des mobiles les plus actifs de l'opinion

publique, l'illustre historien , se demandait-on, aura-t-il le

temps , le loisir d'achever l'immense partie de la tâche qui
lui reste à remplir? Saura-t-il dérober assez d'instants à la

politique pour continuer son œuvre inachevée? El, fatigué de
tous les tracas parlementaires, son esprit retrouvera-t-il dans
le travail historique celte netteté, cette vigueur, je dirais

presque cette fraîcheur qu'il possédait jadis à un degré si

eminent? — Heureusement, l'un n'est un homme supérieur
qu'à la condition de suffire à tout, de trouver en quelque sorte
des ressources d'activilé dans ce surcroît de soins qui acca-
ble et énerve les esprits du commun. Léger sous le poids
écrasant de tant d'études, de tant d'affaires, et, grâce à une
merveilleuse facilité, grâce aussi à une longue habitude labo-
rieuse', qui semble avoir fait du travail sa seconde nature,

sachant trouver le temps pour tout, pour parler, pour écrire,— et aussi pour vivre, — M. Tlners, sans cesser un instant

de prendre part aux occupations de la Chambre, sans cesser

de jouer un des rôles principaux dans toutes les affaires du
pays, M. Tlners préparait, amassait les matériaux de sa nou-
velle histoire, sœur cadette qu'il voulait rendre digne de son
aînée, et déjà jetait sur le papier les premières pages de ce
grand ouvrage, qui seul aurait tenu la vie entière d'un autre

homme, d'un homme laborieux, assidu, dégagé de tout soin,

de toute préoccupation extérieure, voué uniquement à son
œuvre, cloîtré jour et nuit dans son livre.

Mais, comme nous le disions, les grands esprits trouvent en
eux-mêmes des ressources surprenantes, dont eux-mêmes ils

ne se doutaient pas avant qu'ils en eussent besoin , et qui
s'accroîtraient encore s'il le fallait. 11 semble même que l'ac-

tion, la fatigue, l'excès du travail les fortifient au lieu de les

abattre et doublent leur puissance. Ils vivent deux fois plus
vite que les autres, et deux fois plus; vous les croyiez acca-
blés sous le poids , perdus dans l'immensité de leuis inquié-

tudes, de leurs affaires, et vous êtes tout étonnés de les trou-
ver dans les lieux brillants du monde, dans les fêtes des arts,

le front fort, peu soucieux, et l'air seulement occupé de jouir

du moment présent. Quel est leur secret? On l'ignore; le

temps est-il plus long pour eux que pour nous? Ont-ils trou-
vé le moyen de se passer de sommeil, par exemple, comme
cet ancien philosophe ultra-studieux? Comment font-ils enfin

pour suffire à tant de soins divers ? Franklin ne faisait qu'une
chose à la fois, c'était là sa grande recette. — Eh! qui sait ?

peut-être celle de M. Tlners est-elle, au contraire, d'en faire

deux, trois à la fois?—Toujours est-il que, chez lui, l'homme
politique n'a jamais causé de tort à l'écrivain ni à l'artiste;

allez à l'Académie, aux jours de solennelle séance, le premier
arrivé sur les bancs immortels, c'est M. Tlners; et interro-

gez JIM. les Quarante, vous saurez qu'il est également l'un

des plus assidus aux séances particulières, — fort opposant,

dit-on, aux opinions quelque peu absolues de M. Viclor Hu-
go. — Et de même pour les arts, la passion de sa jeunesse

,

qui s'est encore accrue avec l'âge. Arrivant, à Paris, M. Thiers,

vous le savez, débuta dans la presse en 1822, par de bril-

lants aiticles sur le Salon, qui annonçaient, outre le 'aient

d'écrivain, un goût d'artiste éclairé, enthousiaste, un coup
d'œil critique qu'on n'aurait pas attendu d'un juge aussijeune,
une science même de l'histoire des arts peu commune au-
jourd'hui chez les aristarques, qui se chargent d'une pareille

lâche. Eh bien! cette inclination marquée pour les arts, ce
talent précoce de connaisseur, M. Thiers ne les a point sacri-

fiés à des goûts plus sérieux, plus sévères; il est resté artiste

par le cœur, au milieu même des préoccupations politiques,

si hostiles en apparence à la culture des arts. Tout en écri-

vant son Histoire de la Révolution, il méditait aussi celle de
Florence, celle de l'art florentin , et , tout plein de ce projet,

il visita à plusieurs reprises la ville dont il voulait deveni
l'historien.

Ecrivain pur, châtié, fanatique de la simplicité, comme il

l'avoue lui-même en riant, M. Thiers porte dans les arts

cette sévérité, cette chasteté de goût, qui donnent à sa

plume une si vive originalité. Et de même que les peintures

qui ornent les appartements célèbres de tel grand poète de
nos jours, révéleraient seules, par leurs qualités de couleur et

de dessin, le caractère dominant des vers de ce poète, de
même on pourrait conclure du goût de M. Thiers dans les

arts, à son goût littéraire ; de sa préférence en faitde marbres
et de tableaux, à ses inclinations en fait de style et de com-
position. Nous donnons ici une vue deson cabinet, où il nous
a été permis de pénétrer. N'est ce pas une bonne préface au
nouveau livre de M. Thiers, et rien qu'à nommer ces œuvres
d'art au milieu desquelles l'ouvrage a été conçu et composé,
ce serait faire déjà l'éloge des qualités bien connues que l'his-

torien y doit avoir mises ; sentiment chaste et pur, correction
élégante, noble simplicité, sobriété du dessin, sévérité des
lignes et des contours, etc.; — un pinceau florentin conduit
par une main excellemment française.

L'aspect général de ce cabinet, comme nous l'avons dit,

est d'une distinction sévère, d'une élégance noble et relevée ;

en présence de ces objets d'art, on sent qu'un goût exquis a
dû présider à leur choix, à leur réunion, à leur disposition

;

il y a là aussi un fanatisme de belle simplicité.

Voici donc, notre préface faite, l'artiste nous mène à l'écri-

vain, el tout naturellement nous venons au livre, dont nous
vous parlions d'abord, à ces deux premiers volumes que nous
avons annoncés en commençant. — Ce que nous aurions de
mieux à faire, sans doute, ce serait d'en détacher une cita-
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tion, la plus longue que nous pourrions, et serions-nous bien

mieux assurés de vous donner ainsi l'avant-goût le plus appé-

tissant de l'ouvrage tout entier ; mais on ne nous a permis

que les demi-mots, et nous nous tiendrons à regret dans les

limites de cette discrétion forcée.

M. Tliiers, comme on se le rappelle, avait clos sa première

histoire par la journéedulX brumaire; c'est donc au lendemain

de ce jour mémorable qu'il reprend le fil de son récit. Après

deux pages rapides de récanitulaliou, l'historien qui, depuis

quinze aimées avait posé la plume,

—

quinze années m remplies

d'événements, quinze années qui ont changé tant de choses,

pour le lecteur autant peut-être que pour l'écrivain, quinze

années entre ces deux dates, 1830, 1845,— l'historien, dis-je,

jetle un regard en arrière, sonde son passé, le nôtre, s'inter-

roge lui-même au début de son œuvre nouvelle, se demande

quel profit il a tiré de ce temps écoulé, consultejon.esprit et

son cœur, se confie, comme autrefois, et dans 1 un et dans

l'autre et remet aussitôt une main hardie à ce monument qu il

faut achever.— Tout cela en une demi-page, serrée, concise,

énergique; — une préface comme savent en faire les grands

écrivains, noble et touchante en sa simplicité, véritable mo-

dèle, dans noire siècle de personnalité littéraire, de la façon

dont un esprit supérieur parle de lui-même; — une demi-

page pour dix volumes.
,

Le tome premier contient quatre livres : Constitution de

l'an VIII Administration intérieure, Ulm et Gènes, Marengo;

— le deuxième en renferme cinq : Héliopolis, Armistice, Jlo-

henlinden, Machine infernale, Les Neutres.

Toutes les promesses de ces deux volumes, toutes les pro-

messes qu'ils tiendront, qu'ils dépasseront, se trouvent com-

prises dé|à dans ces seuls titres , si éloquents pour tous les

lecteurs de {'Histoire de la Révolution
,
pour tous ceux qui

connaissent le talent d'exposition de l'historien, la clarté de

ses vues financières, la sûreté, la netteté de son intelli-

gence administrative, l'ordre, la régularité qu'il sait intro-

duire dans la mêlée des événements, sa profonde science de

la carte, — de la carte sur laquelle il vit, sur laquelle il étu-

die, sur laquelle il retrouve les plans de campagne et le gé-

nie de Napoléon, — son exactitude stratégique, sa vivacité,

sa chaleureuse éloquence dans les grands instants, et toujours

et partout ses qualités inimitables d'écrivain, qu'il a directe-

ment puisées à la source des modèles , ses qualités de

style, de récit, de composition qui font penser a Voltaire!

Au lieu donc d'une froide analyse, sans doute inexacte,

nécessairement incomplète et décolorée, l'Illustration choi-

sit, dans ces deux premiers volumes, deux des pages les plus

belles, les plus éloquentes, deux pages où l'historien a retrouvé

cette élévation de sentiments, cette (richesse de plume avec
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Cependant que les eniileiii s fiançaises flottent triomphantes

sur le Danube et sur le Pô, elles paraissent victorieusement

aussi dans les déserts de l'Egypte. Laissé sur ce 30! ingrat, sur

que jn

chiens? Un
relire en dé

comben

cette terre arrosée déjà de tant degsang, Kléber se montre le

digne héritier du grand général qui a vole vers d'autres con-

quêtes. L'Egypte, un instant soumise par la terreur de nos ar-

mes, secoue le g, se révolte de toutes parts el voici quatre-

vingt nulle Turcs qui s'avanceni sens la conduite du viiïr

pour chasser celle poignée d'infidèles qui OCCUpe encore le

rivage égyptien. Kléber n'a que dix mille hommes avec lui,

mais dix nulle hommes invincibles, et, à leur tète, il marche

sans peur à la rencontre de l'ennemi jusque dans la plaine

d'Hélîopolis. Le jour commence à poindre; le soleil na

éclaire de ses rayons Phoriion sablonneux ; au loin apparais-

sent les noues de l'ancienne Hèliopolis, et dans un nu

poussière brillent les armures resplendissantes des janissai-

res. Revêtu d'un sntendide uniforme, monté sur un cheval

de grande taille, Kléber parall sur le front de l'armée; il

pim mut les rangs, il montre a ses soldats sa noble figure

qu'ils aimaient tant à voir, -1 fièremenl belle, si brillante de

bravoure!— «Mes amis, s'écrie-t-il, vous ne posséd

eu Egypte que le terrain .|llf VOUS SVej SOUS les pieds. Si

vous reculez d'un pas, vous êtes perdus ! »
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Et l'Egypte est une seconde fois reconquise; dix mille I serajalouxdecettegrandegloirequ'ilalaisséeàsonlieulenant. I souvenir doit être l'éternel ornement de notre patrie, t'ffi's-
hommesen ont vaincu quatre-vingt mille! Le prodige de la Ainsi, en caractères durables, en traits dignes d'admira- toire du Consulat et de l'Empire; sera le livre où la France re-
bataille des Pyramides est renouvelé-,, est égalé ! [Bonaparte I tion seront retracées ces époques à jamais fameuses dont le | trouvera ses plus beaux titres de gloire, le livre où dans les

Alpes, [iar E. Charpc

temps mauvais, chacun de nous cherchera un asile contre les I tnotisme, retrempera son esprit et son cœur comme à une I songers , de tous lies contes puérils qui la déli"u
dégoûts du présent , trouvera une nourriture pour son pa-

|
source vive et fortifiante! Purgée de tous les récits men-

|
cette grande tradition nationale, que les plus illustres

liraient

,

poètes,

(Balaille d'Hehopolis,
[v r , t
_. — r -_ —j-

,
.,^ ,.„ L „„ „„ ul . ,.„,,„,,.,

Béranger, Delavigne , V. Hugo ont célébrée dans' leurs I la solennité sévère, la simplicité grandiose do l'histoire, et cet I mémoire de ses aînés un monumen di"ne de leur gloire
hymnes, aura désormais acquis, sous la plume de M. Thiers,

|
honneur appartiendra du moins à notre âge, d'avoir élevé à la

| digue de notre admiration !

.01
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Beaux-Arta. — Salon de 1845.

AVAJÎT-PROPOS.

Il y a une chose dont je me félicite ei moment, une
pensée qui me rend la vie légère, c'esl celle de ne pis faire

partie du jury d'admission actuellement réuni au Louvre.

Ce n'est rien que d'assister au défilé île trois à quatre mille

tableaux; mais être obligé de détailler leur méril le

critiquer leurs défauts, et de formuler sur ohacun d'eux lin

jugement consciencieux, en se mettant en garde contre la

lassitude causée par cet éblouissemenl continuel; el quand
une grande partie de ces œuvres, sur lesquelles vous pronon-

cez en quelques minutes un jugement défiuitif,etsans appel, onl

été conçues dans un élan d'enlhousi tsme, couvées avec amour
par la pensée de l'artiste, el enl tntées il tns une Ion; ue él i-

boration pleine d'incertitude el de défaillam es, avoir le cou-

rage de dire à celle-ci : Va te fane chair; à celle autre : Va

te faire ciel; va te faire nuage; va te faire fleur, sans que la

pensée de l'avenir que vous allez entraver, des espérance
que vous aile/ hnser, ,|es talents en ger que vous allez

étouffer & tout jamais peut-être, suspende un instant votre

esprit, incertain, c'est la, en vérité, une rude lâche, el je ne

voudrais pas en accepter le fardeau, lutre écueil : de peur

de trop de dédain, on tombe en trop d'indulgence. On ne

veul pas faire le dégoûté ci ne le rai de ville donl parle

Horace : Tangentis maie singula dente superbo, et on se donne
à soi el au public, qui vous a accepté pour commissaire du

festin, une abominable Indigestion des plus fades et îles plus

indigestes choses. Ainsi donc, quoi que vous fassiez, vous

serez traité de myope ou d'aveugle, vous serez dévoué aux
dieux infernaux, bans le premier cas, l'amour-propre irniss,'.

se révoltera contre vous; le tableau que vous aurez refusé

viendra à la porte du salon prolester en plein soleil; votre

charge sera an boul de ions les crayons et de toutes les bros-

ses. Dans le second, le public impatienté vous décochera épi-

gramme sur épigramme. « A quoi bon, se demandera-t-il,

un examen préalable? S'il ne s'agit que d'ouvrir ainsi la poile

à tout venant, un jury d'admission est mutile; un simple

concierge ferait l'affaire. » Or, par une bizarrerie qui se re-

produit fréquemment ailleurs el dans bien des circonstances,

il arrive que le plus souvenl le pauvre jury est blâmé à la fois

de sa trop grande sévérité el de sa trop grande indulgence,

et se trouve en butte aux coups des Grecs et des Xroyens.

C'est toujours et partout l'éternel refrain de La Fontaine: on

ne peut satisfaire tout le monde. A u Spoque de tolérance

universelle, quand tous les esprits sont p s à la concilia-

tion, quand les concessions mutuelles se trouvent partoul au

fond des choses, quand les moyens termes sont la règle de

conduite du gouvernement el de l'administration, un jurj

artistique aurait mauvaise grâce a affeel i le toi :ism i, et à

transporter dans nue m ttière de goût, de caprice el d'ima

nation, une inflexibilité de règles que la société actuelle ne

comporte plus m dans ses moeurs, m même dans le dom; i

d" sa législation et de sa vie politique. Sa sévéril ra l

qu'une protestation stérile el isolée. Aussi, se résignant à sa

tache, il aune mieux pécher par excès d'indulgence, et il

s'abandonne à un incroyable laisser-aller. Tribunal souverain

et sans appel, il a peur de sa propre indépelidanc , il ne

peut se décider à l'exercice de son autocratie dans un pays où

toute autorité esl limitée ou responsable, el q :
le roi ab-

solu, il esl b >n prince ; il ouvre les poi tes de son pa ais a tout

le monde, et ou ne l'en aime pas davantage pour cel

est l'inévitable cons iquence d'un p mvoir mal délini et sans

but grave el précis.

Les vices de l'institution sonl tels que le jury, cette ai ,

a eu bien d • la peine .1 - • co istituer. C'était a qui se réi us

rait. Il ne s'agil cependanl que de s'entendre. Si l'on veut

secoueriez vieilles rouîmes, rien de plus aisé que de se

rendre coniple de la mission d'un jury artistique. C'est une

délégation que la société fail à quelques lu les d ins le bon

goût desquels elle a confiance, à l'effel de choisir, p trmi tous

les tableaux que les artistes soumettent à leur jugement, ceux

qui sont véritablement dignes de figurer dans une exposition

nationale et d'u. moi ei l'école française, el par conséquent a

l'effet de repousser les nés que l'arl désavoue. Unis ces

conditions, c'est une mission délicate sans doute, réclamant

des bouillies d'un jugemenl sur, intègres, impartiaux, mais

entraînant âpre, elle une responsabilité h irable. Si l'on

veut un jury sérieux, il faul savoir en accepter les consé-

quences. S'il ne ilnil .ni) m Mie que les œuvres se rec: un man-
dant par nu mérite réel, c'esl reconnaître d priori qu au 1 1 u

de deux nulle tableaux exposés chaqu 1 ame'. , il n'> eu aura

plus qu'un ibr i Irè 1 té. Ce chiffre de deux mille 11 in-

téresse que la statisli |ue ; l'art u .1 1 ien à ) von. I a choix

doit être fait parmi celte production dé urée, et c'est l'élite

qui doit en être offerte a l'admiration de la France, poui

qu'elle s'enorgueillisse dans ses Bis, et a. la curiosité des étran-

gers, dans l'intérêt d'une noble rivalité. A q loi bon appeler a

ce concours de la forée et de la beauté la 1 liblesse, les infir-

mités et la laideur'.' Pourquoi compromettre le patronage du

gouvernement, el abaisser sa hante protection à une com-
plaisance sans dignité? Cela est sans profil pour tous. Pour

le public, au lieu de s'assainir, sou goût se pervertit ; la

multiplicité des objets, au lieu d'attirer s iiteul la fa

ligue ; il se blase, et 98 II ni. m' eu; ; 1 Ile . I .; p m
par la banalité des sujets qui U sollicitent. Pour les grands

artistes, leurs œuvres sont comme perdues dans cette foule.

Les coooaisseiiis les découvrent vue, ,1 la vérité, mais ils

voudraient, pour mieux en jouir, les isoler de teui li

tourage. Aussi quelques p. • mires renoncenl 1

tableaux au Louvre, el ii 1 pris le paru de ne plus exposeï

que dans leur atelier. Pour les peintres médiocres cela est

véritablement désastreux ; si leur voisinage esl fâcheux pour
les grands peintres, le voisinage de ceux-ci esl mortel pour
eux. u un .mire c , ce palais mii leur est ouvert leur semble
une solennelle consécration de leur vocation. C'est un encoii.

ragement à leurs folles espérances. Sur cette route nivale il

es| impossible qu'ils ne rencontrent pas un jour ou un autre

la fortune ; ils s'épuisent en nouvelles tentatives dispa n lii u es

et stériles, et le nombre des peintres va croissant tous les

nu;
,

. ne la cons inalion, pour parler le langage des

économistes, n'est pas en rapport avec la production, il y a

ei ibremenl de producteurs et de produits, et cela crée un

euili.ii ras pour le pouvoir el un fardeau pour les budgets.

Toul le m le est a peu près d'accord a cei égard, el cepen-

dant, tous les ans, uni' partie de la longue galerie du Louvre

se converti! en une ennuyeuse rue bordée aoroite et à gauche
d'une innombrable quantité d'enseignes qui n'attireront jamais

le moindre chaland. Pourquoi cel entêtement routinier? Jus-

te ni dans un intérêt d achalandage. L'exposition, c'est la

[.11 ité de l'œuvre, du nom de l'artiste el de sa demeure.

Pour la plupart, c'est l'occasion unique d'occuper de soi le

publie dans l'année, ceux qui n'uni pas encore de célébrité,

comment les amateurs ou les marchands viendronl-ils les

n .au. 1 ? L'i de ne peut acheter leurs table iux, mais e le

leur prêle volontiers le logement pendant trois mois; elle ne

peut accorder à tous des commandes, du moins elle ne refuse

a aucun la publicité el la montre. C'est ainsi qu'une affaire de

goûl vient a se compliquei d'un sentiment de bienveillance.

N'y aurail-il pas moyen de concilier les deux intérêts?

Avant toul il faul le rec laître, le peintre esl dans une con-

dition be aiup plus défavorable que l'écrivain, el même, a

I 1
1 lins ég irds, que le musicien, sous le point de vue de la

publicité. Ces deux derniers ont, pour prôner leurs œuvres,

la voie des journaux, sans que leur fierté s'y trouve presque

engagée. Le s de la réclame regai de leurs éditeurs, qui y

apportent un dév i nt el une assiduité exemplaires. Ils

nui eu nuire leurs œuvres elles-mêmes qui serépandenl par

te monde, el vont au loin ébruiter leurs noms, el leur gagner

des sympathies de toutes parts. Quelle différence entre cette

publicité et celle de l'exposition réservée au peintre! D'abord

Celle-ci a lieu Ions les ans invariablement à une seule et

même épique, et est limitée à un certain temps, au com-
mencemenl du printemps; elle est inaccessible aux nationaux

et aux étrangers qui n'ont pas le loisir de voyager justement

dans ce leinps-la. Il y a un délai fatal d'admission ; c'esl à

l'artiste de s arranger pour arriver en temps utile, sans quoi,

pin te cluse. Cela ne peut pas être autrement, et la mesure est

raisonnable; mais d arrive le pins souvenl que l'artiste pressé

terminée la hâte sou tableau dans les derniers tours, ou

l'env sans être verni, el alors à peu près inappréciable, à

cause di l'inégalité de l'emou, ou, ce qui esl pis encore,

verni a Irais, ce qui lait que la couleur, au boul de quelques

année-, eu , si complètement craquelée et gercée. D'un autre

côté, les tableaux terminés dans finteivallé d'une exposition

à l'autre, el qu'il a vendus, n'arrivent pas au salon, si l'ac-

quéreur, craignant de l< s exposer aux hasards du transport,

ou d'en compromettre les bordures, ne veut pas y consentir.

Enfin, à l'exception de quelques œuvres privilégiées bien

rares, acquises pour les musées ou les monuments publies,

le sort des tableaux, el je ne parle ici que des fortunés, est

de 1 lier dans le cabinet de quelque amateur comme dans

une sorte â'inpaa où d es; mort à toutjamais pour le monde.
II y a bien, pour les meilleurs, la chance d'être reproduits

par la gravure; mais l'on sait combien celte reproduction

est insuffi: mie. \ pari quelques grands artistes protégés par

le gouvernement, et quelques artistes d'un ordre inférieur,

. eu irès-petil nombre, adoptés par des marchands, la

pluparl sonl obligés de se fane laborieusement leur clientèle

ilations de m le, à la manière des médecins. Mais

les commencements di clientèle sont lents et diffi-

ciles! L'esprit d'indépendance el de fierté naturel aux artistes

n'en aplani! pas fis di licullés. Dans ces circonstances défa-

vorables, el pour les contre-balancer, ne serait-il do

possible, dans l'intérêi des peintres, d'agrandir beaucoup le

1 en le de la publicité; par exemple le g mvernement ne pour-

rait-il pas mettre à leur disposition de vastes galeries desti-

nées a bu mer une ex position perpétuelle de peinture, toujours

renouvelée, el dans laquelle mus les artistes français seraient

admis a déposer, pour on certain lemps, les tableaux qu'ils

viendraient de terminer! Là du moins il n'y aurait pas de

prescription, el on n'eu serai! pas réduit à une seule grande

veuie par au, celle du piinieuips. Comme le marché (il faut

.ivnii le courage d'accepter les mots, quand mi veol les

choses s. nui ouvert en mutes saisons, les étrangers qui ne

m m m' u 1 a Paris que dans l'été ou l'automne, ceux qui

u\ séjournenl nue l'hiver, feraient sans doute des visites

fructueuses pour les artistes, à celle exhibition m s solen-

nelle que, celle du Louvre, l'uni cela esl sans importance pour
les peintres émiuents ou à la mode; ceux-ci, la pluparl du
temps, ont a l'avance plus de comiaand a qu'us ne peuvent
eu satisfaire ; mais, au-dessous d eux, combien de peiue puni

ni reer, p. m se faire connaître, pour se faire accepter 1 Que
de découragements jusqu'au jour fortuné el si longtemps

attendu 1 ù on obtient une première commande du ministère?

Sans doute tous ne viendraieol pas d'abord à cette exposition;

quelques grands peintres refuseraient peut-être d j 1 nvoyi ;

leurs œuvres, de peur de déroger ; mais, après tout, comme
ce sérail de la publicité, comme les journaux el la critique

s'occuperaienl des peintures importantes au fur el a mesure
qu'elles \ feraient apparition, la pluparl finii ni b

se porter candidats a cette exhibition au premiei di 1 San

dniiie aussi les tableaux médiocres leraient; mus leurs

ailleurs n'ayanl pas 1 aci usui la sévéi ilé .1 un jui y, pui qu il

hs.r ixclusion que celles de manque
d 1.

.

..
1 1 la m. u aie et d'oubli des couvenauces, el pouvant

.1 ei a 1 de fois qu ils le voudi aient dans 1 année
des épreuves nouvell ui 1 ité p dal qu il n'auraient

à s .n prendre qu a bux ml - au m pu! 1 1

de I
ins peintures, lis seraient bien vite fixés sur les justes

espérances qu'il leur serait parmi i d

a lem avenir ; ds n'entretiendraient pas aussi 1..

vaines illusions sut lem s fausses vocations, el au b u de

s'opiniâtrer à fane désirais mutiles, ils déserteraient eux-

mêmes l'exhibition au bout d'un certain temps. D'autre part

la tentation viendrait à chaque instant solliciter le riche ama-

teur, et la petite peinture serait [dus accessible aux petites

bourses, qui n'osent s'aventurer dans les ateliers, parce

qu'elles s'exageiou! les prix. Elle deviendrait un luxe d'ameu-

blement nécessaire. Un ba/ar toujours ouvert créerait un pu-

blie d'acheteurs, comme les chemins de fei créenl un public

de voyageurs. Les peintres seraient ainsi débarrassés du pa-

iiuuage onéreux du marchand, et la disparition de cet intér-

im ili.ure entré lui el l'acquéreur serait un avantage pour tous

les deux. Cette exhibition perpétuelle contribuerait donc, je

le crois, à niveler la production avec la Consommation, eu

ruinant rapidement les présomptions mal fondées, el en met-

tant plus fréquemmenl l'acquéreur en présence de l'artiste.

lu nuire avantage, qu'il esl inutile de signaler, est celui qui

erait, pour une ville de loisir comme Paris, d'un pareil

musée moderne. Ce serait un alliait de plus pour ceux

qui ,1 courent de toutes les parties du inonde pour la visiter.

Ces intérêts de la vente suffisamment assures , resterait

1 de l'ari en lui-même, el c'est l'exposition nationale

qui serait destinée a y satisfaire. Ici on n'admettrait que les

œuvres 'l'une incontestable valeur par b pensée el parle

style. Le Louvre cesserait d'être un bazar el redeviendrait un

,,,. -
|i mu éedi s p' mires m, nih.ni ceim n,. la pein-

ture. L'action pi u pie. lu jury se réduirait probablement à bien

peu de chose ei sa lâche serait singulièrement facilitée par
i.s appréciations de la critique antérieure ; il aurait le droit,

en étant juste, d'être impunément sévère, cai s,, responsa-

bilitéItrouverail unappui dans la complicité du public Et

qu'on ne dise pas que cette exposition du Louvre serait ac-

cueillie avec m lifférence, parce qu'il n'y aurait pas l'attrait

de la nouveauté. A mon avis, au contraire, elle exciterait

dan- les espnis un 1 ivcmenl extraordinaire et soulèverait

inévitablement d'ardentes polémiques. La foule s'j imiterait

prut être moins nombreuse, mats plus choisie; et ou il n'y a

que torpeur maintenant, les pass s s'éveilleraient jeunes

et vives. Tant mieux'. Le [uibhc retrouverait un peu d'en-

thousiasme, et Tari y puiserait eei taineineiit une nouvelle

force. Il y aurait émulation de la part des artistes poui être

admis; l'admission deviendrait une récompense el une faveur

au Ien d'être une chose insignifiante, connue elle l'est au-
jourd'hui par l'abus que l'on en fait.

Mais laissons la bs généralités el les utopies pour nous re-

porter dans |e présent el nous renfermer dans un cadre plus

loni nous ne devons [dus sortir, celui de la critique

qui conxii nt à \'Illustration en présence de l'exposition qui

va avuir lieu auLouvre. L'Illustration est on journal d u

lilé, ce n'est ni un journal de doctrine ni un journal de haute

critique; il doit conserver sa complète indépendance et ne

s'inféoder a aucun parti, à aucune école. N'eiant pas exclu-

sive, sa critique sera plus facilement bienveillante. Diderol,

au commencement de sou salon de 1765, rapporte <-'-~- paro-

les de Chardin : .'Messieurs, de la douceur. Entre tous les

tableaux qui sonl ici, cherchez le plus mauvais et sachez que
2,000 malheureux ont brisé entre leurs dénis le pinceau, de

désespoir de faire jamais aussi mal.» Le talent est sans di

;, en moins rare de nos jours qu'il ne l'éi lil du lemps de Di-

derot, 1 ir en vérité (el c'esl une franchise que sa généralité

rend assez inoffensive pour que nous croj s pouvoir nous

la permettre mêmèau moment ounousparlonsdindulg nce ,

tous les ans et a chaque exposition il v a quelques tableaux

qui, loin d'être dans le cas de celui dont parle Chardin, ne

doivent être un suji 1 de des. Spoir poui personne, -1 ce n'est

pour ceux qui les ont faits el pour ceux qui les mit admis. Eli

bien! ces mauvaises peintures ; r le plus pe-

ut embarras à Illustration. Elle étendra jusqu'à elles sa bien-

veillance : elle n'e ; parlera pas. — Dans sa ibre allure, elle

imitera la foule qui se presse au salon, allant au hasard et

suivant qu'un tableau attire son attention d'un côté ou d'un

autre. Cette course irrégulière est commandée par les gravu-

res destinées a reproduire quelques-uns des tableaux d

position. Elles sonl publiées au fur el à mesure de leur ter-

minaison , et ce s elles qui décident l'ordre ou plutôt le

désordre de la marche. Il eu résulte que le sacre
|

ira se

trouver mêlé au profane, le grave au doux, le plaisant

Mue. c'est une nécessité à laquelle nous devons nou

mettre Du reste, cette absence de méthode a'esl un incon-

vénienl que puni nous; il esl compensé pour le lecteur par

la \a; élu.

Nous tâcherons de n'omettre, dans noire revue, aucun ta-

bleau digne d'être remarqué. Lire complet, c'est dejàéire

juste, et nous désirons l'être.

C'est samedi prochain que doit avoir lieu l'ouverture du

salon. La curiosité publique devance toujours ce moment:
ell .ii'.ne.i être instruite préalablement avanl d'être envoyée
.n possession. Voici, a ce su et, les rensi ignements que tous
avons recueillis, il ne faut plus rien attendre de H. Ingres ; il

s'esl reine à toul jamais, connue mi le sait, des expositions;

d'ailleurs il esl occupé de ses travaux au château de Dam-
pierre, appartenant iu duc de Luynes. M. Ary Scheffer ne

nous donnera pasencorecette année son Saint Augustin el si

Marguerite, bien qu'achevés. Il faul uous résignei ai atten-

dre jusqu'à l'année prochaine; lu s amplement
dédommaoés M. Flandriu travaille a ses peintures murales

deSai.it ('erniain-des-i'ies. m. Delaroche est en voyage. On
parte d Eugène D ilacroix : un

i/re.'i' mourant, recommanda» tantts;
1 milieu de ses o/jîi iers; ['Education

d. Cou-
1 ,1 commencé une grande composition qu'il intitule : la

ne n'est encore qu .1 l'ei.it d'ébauche.

: \l Gigoux, m "

covt; M. Meissouiiier. deux petits tableaux tes R

jouant aux dès el mi R . un carton d* a -

M. Decamps n'expose que des dessins. M. Camille Roqueplan
a été 1111I.11I. '

MM. Maiilliai , Corot, Fiers, Français. Il esl à regretter que

ceux que MM. liique et Kniisseau ont rapportes des l'vre-
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nées aillent directement dans la collection de M. Perrier

sans passer par le Musée. Ces deux artistes en ont été éloignés,

il y a plusieurs années, par la sévérité du jury. Il en est de
même du sculpteur Barye. M. Etex envoie un groupe, plu-

sieurs bustes et quelques peintures. Dans la cour du Louvre
doivent être placés, dit-ou, la statue équestre du <luc d'Or-

léans, par M. Maroehelti, et le Jean Bart de M. David.

VIllustration reproduira dans ses gravures les tableaux re-

marquables de l'exposition, pour lesquels elle aura obtenu

l'agrément des artistes. Elle a été assez heureuse pour pou-
voir se procurer un dessin très-exact de la Prise de la Smala,
de M. H. Vernet, vaste composition qui va attirer la foule au

salon et sur laquelle l'attention publique est depuis longtemps
éveillée. Ce dessin est actuellement à la gravure. Il paraîtra

dans le numéro du 15 mars, le jour même de l'ouverture du
salon. Le même numéro contiendra aussi la gravure du ta-

bleau le plus important parmi ceux que M. Brascassat expose

cette année. Le public retrouvera avec plaisir cet ai liste qui

semblait le délaisser depuis quelques années. L'Illustration

publiera successivement un Marino Faliero, de M. Robert

Fleury; un Alchimiste, de M. Isabey ; une Mosquée au Caire,

de M. KarlGirardet; un Combat, de M. Charpentier; le Dé-
part îles Apôtres, de M. Gleyre; Madame Roland, de M. H. Schef-

fer ; Homère chez les Bergers, de M. Corot ; une Vue de Ctisson,

par M. Hoslein ; une Vue de Rouen, de M. Léon Fleury ; un
Coup de vent dans les Landes, de iM. Loubon; la /('/( de ville

et le Rat des champs, de M. Kousseau, et des compositions de

M. Lepoittevin, de M. Biard, etc..

Des emplacements et des projets pro-
posés pour une salle définitive d'O-

péra.

V Illustration a, dans sou numéro du 25 janvier dernier

(t. IV, p. 336), l'ait connaître le projet et donné le plan d'une

salle d'Opéra présentés par M. Hector Bureau. La question

que cet architecte avait cherche à résoudre a été, depuis peu,

souvent disculée de nouveau. Les projets se sont succédé,

les plans se sont accumulés, les emplacements sont entrés en
lutte; enfin le conseil municipil a dit son mot qui, nous
l'espérons, ne sera pas le dernier.

La plupart dds artistes renommés se sont exercés sur ce

monument à élever. Nous mous particulièrement entendu
parler des éludes, sur ce suj. t., de MU. Poulain, Meynadier.
Viscouti, Dedreux, Debretet Grillon, Charpentier,

M. Poulain propose, lui, le maintien d<j l'Opéra où il est

établi. 11 se borne à l'iaoler plus complètement par l'ouver-

ture d'une rue à la place du passage obscur qui, de la rue

Lepelletier débouche dans la rue Grange-Batelière. Le pro-

jet serait sans doute économique ; nous sommes inouïs sur

qu'il fut suffisant.

M. Meynadier a de tout autres préoccupations. L'auteur

du Plan général d'ensemble dont nous avons eu, en une autre

Circonstance, à faire l'éloge, se propose de faire un vaste mo-
nument, et, pour l'aérer, il le place précisément en face de la

rue de Richelieu, prend tous les terrains de la mail i

deuxième arrondissement el du temple protestant, les mai-
sons qui bordent cet emplacement sur la rue de Provence,
partie de 1 Opéra actuel, partie de l'avenue Aguado, l'hôtel

du Jockey-Club et les maisons qui leur sont mitoyennes,
eulin l'hôtel du café Richelieu. Le projet serait à coup sur

suffisant ; nous sommes moins sur qu'il lut économique.

M. Meynadier, on le voit, M. Uoreau, un se le rappelle,

placent leur monument sur le boulevard et se proposent de
lui en faire un ornement. Mais ces messieurs ont- ils bien songé
à l'utilité de cette magnifique promenade du boulevard, si

appréciée par les étrangers et par les Parisiens de tous les

âges, et à l'inconvénient qu'il y aurait à interrompre ce trot-

toir si fréquent', par une large façade, par un immense pé-

ristyle auquel viendraient aborder el se croiser, trois fois la

semaine, îles milliers de voitures, précisément à l'heure où le

flâneur parisien, où l'homme occupé, enfin libre d'affaires,

digèrent el respirent en se promenant. Ce respect bien en-

tendu du trottoir des promeneurs a toujours fait résister l'au-

torité municipale à son ouverture sur un autre point bien

moins fréquenté, en face de la rue Godut-de-Mauroy, laquelle

n'a pu obtenir de déboucher sur la chaussée du boulevard
;

nous croyons donc qu'on rencontrerait de légitimes et invin-

cibles résistances a lui faire subir, sur un point où la foule

se presse, une bien plus grande et bien plus dangereuse so-
lution de continuité.

M. Viscouti se place sur les terrains de la mairie, rue Pi-
non, du temple protestant, rue Chauchat et des maisons rue
de Provence. Il dégage les abords par le boulevard, en pre-
nant partie de la cour de l'Opéra actuel, et partie de la mai-
son rue Grange-Batelière n°l, c'est-à-dire eu élargissant

cette rue.

MM. Debret et Grillon proposent, dit-on, un plan ana-
logue.

Les partisans des projets à façade sur le boulevard, repro-
chent à M. Viscouti et a MM. Debret et Grillon de laisser la

leur, vue du boulevard, à moitié cachée, comme l'est celle du
théâtre Ventadour, vue de la rue Neuve-des-Petits-Champs.
Cela peut être un inconvénient, mais les hommes pratiques
ne le mettront pas en balance avec ce qu'on doit regarder
comme une impossibilité.

Voici les chiffres du projet de M. Viscouti :

Concession du terrain de l'Opéra
actuel 3,01)0,000 francs.
Pour construction 0,000,000

Total. . . 0,000,000

Report. . . 9,000,000
Elargissement de la rue Grange-

Batelière 2,000,000
Maisons rue de Provence . . . 2,000 000
Temple protestant 1,000,000

Total . . 14,000,000

Voici les chiffres du projet de M. Horeau":
Concession du terrain de l'Opéra

actuel 3,000,000 francs.
Pour construction . . . • . 0,000,000
Hôtel du café Richelieu et suppres-

sion du passage Est de l'Opéra. 4,000,000

Total . . 10,000,000

Il y aiuail donc, au dire des partisans du projet de M. lîo-
reau, une économie en sa faveur de un million, in admet-
tant que l'expropriation de nombreuses boutiques ne donnât
pas droit à des indemnités assez difliciles à calculer, mais
certainement élevées.

AI. Dedreux dispose son plan sur les terrains du Ministère
des alfaires étrangères, boulevard des Capucines, et du
Timbre, rue de la Paix ; il ouvre une rue nouvelle, la rue
Auber, ri Unique son Opéra monumental de deux voies qu'il
appelle rue Rossini et rue Meyerbeer. Le monument a un por-
tique sans interruption sur toutes ses faces, huit, grands es-
caliers de sortie, une salle de répétitions et de concerts pou-
vant être réunie à la salle, à la scène, au foyer public les
jours de fêtes somptueuses. M. Dedreux fait valoir, en faveur
de remplacement choisi par lui, la nécessité de dégager le

boulevard des Italiens de l'encombrement des voitures qu'y
amène déjà le voisinage de quatre théâtres, les Italiens, Fey-
deau, le Vaudeville et les Variétés, et il trouve pour son pro-
jet, en outre de l'économie qu'il offre, un grand avantage
dans la proximité de la place Vendôme, d'un des plus spa-
cieux boulevards, et des dégagements sans nombre que pré-
sentent les rues de la Paix, Basse-du-Rempart, Caumartin,
Neuve-du-Luxembourg, Neuve-des-Petits-Champs, Neuve-
Saint-Augustin qui entourent son théâtre. M. Dedreux évite
toute complication. Il n'a affaire qu'à l'Etat : il lui demande
simplement, à forfait, l'Opéra actuel et les terrains qui seront
évacués rue de la Paix, boulevard et rue Neuve-des-Capu-
ciues, estimés en tout 8,000,000
Un autre champion se présente, c'est M. Charpentier, à

qui l'on doit l'élégante et intelligente reconstruction inté-
rieure de la salle de l'Opcra-Comique. Il ne demanderait à
1 Liai que l'abandon du terrain de l'Opéra, estimé, comme
on l'a vu, 5,0110,0110 et une subvention complémentaire qui
ne dépasserait pas 2,000,000. Il s'engagerait à élever sur le

boulevard le plus à la mode un Opéra monumental qui n'in-
terromprait pas la circulation et serait entouié de dégage-
ments. Son plan, l'artiste ne le fut pas encore connaître,
parce qu'il se rattache a l'ensemble d'une opération qui,
pour réussir, demande à n'être ébruitée que quand elle aura
été résolue. Mais, malgré ce mystère, les précédents de
M. Charpenti r ne permettent pas de ne pas le compter p irmi
les concurrents qui doivent avoir pour eux le plus de chances
favorables.

La liste des projets sérieux semblait close, quand, il y a
quinze jours éclata subitement une délibération du conseil
municipal de Paris, qui nous condamne à discuter sérieuse-
ment un autre projet, assi'Z bouffon pourtant à noire sens.

La question du déplacement de la population parisienne el les

pr icupations que sa solution donne aux conseillers de la

bonne ville leur causent depuis quelques années, nous n'osons
dire des verliges, mais des distractions bien fortes. Ce même
conseil ne vient-il pas de délibérer pour proposer la transla-
tion de fi Bibliothèque de la me de Richelieu... à la place de
l'Hotel-de-Ville? Il avait bien songe au Marché aux-Veaux,

—

unis il a voulu si' montrer de sou temps et, lout considéré,
il adosse la Bibliothèque à la me des Arcis!— Ce même con-
seil, qui a pi^é de tout son pouls, il y a quelques années, sur
les décisions de la chambre des députés pour lui faire voter
deux chemins de Versailles, toujours pour se mettre en tra-

vers du déplacement de la population parisienne, ne vient-il
pas de délibérer encore qu'il devait y avoir un chemin de
Corbeil sur la rive droite parce qu'il yen avait un sur la rive

gauche, sans doute par amour aussi de la symétrie et pour
qu'il y eût une double et ruineuse folie en amont, comme il

s'en trouve déjà une en aval? Mais nous ne nous proposons
pas de dresser ici le catalogue des aberralions niunicipaks;
nous ne voulons nous occuper que de la déportation prémé-
ditée de l'Opéra qui prouve, comme celle de la Bibliothèque,
qu'on ne se borne plus aujourd'hui à combattre le déplace-
ment de la population, mais que, reconnaissant que ce dépla-
cement est opéré, on a la prétention de la faire revenir sur
les pas qu'elle a faits depuis trente ans. Nous empruntons à

un j
nal dirigé par un membre du conseil municipal les

détails relatifs à ce vote:

« Le conseil municipal de Paris a pris, à une majorité très-

voisine de l'unanimité, une délibération importante sur l'em-
placement de l'Opéra. Depuis plusieurs années le ministre

était entré à ce sujet en relations avec la ville de Paris. Le
ministre a proposé quatre lois à la ville, d'élever le nouvel
Opéra sur les tei rains de la m une du 2 r arrondissement, me
Grange-Batelière. Quatre lois le conseil municipal a répondu
qu'il était prêt à voter des sommes considérables pour les

abords de l'Opéra, si un voulait l'établir sur un point central,

aux environs du Palais-Royal et du Louvre, par exemple,
mais qu'il ne voulait faire aucune dépense, si l'on s'obstinait

à le placer par delà le boulevard. Dans sa délibération le

conseil persiste, avec grande raison, à repousser formelle-

ment lout concours au projet de la rue Grange-Batelière
; en

même temps il propose de transporter l'Opéra sur l'espace

situé entre la place du Palais- Royal, la rue Saint-Honoré, la

rue de la Bibliothèque et la rue de Rivoli prolongée. La

Ville offre de payer à l'Etat la différence du prix des terrains
dans les deux projets, soit 1,000,000 fr

« De prendre à son compte l'élargissement
de la rue Saint- Honoré, de la rue de la Bi-
bliothèque et de la place du Palais-Royal,
évalué a 1,475,920

n Eulin de fournir pour l'achèvement de
la rue de Rivoli jusqu'à la place de l'Ora-
toire, la moitié de la dépense, évaluée à. . 1,581,393

Total. . . 4,057,313 fr.

« L'État de son côté aurait à dépenser :

« Somme égale à celle que lui coûterait le

projet de la rue Grange-Batelière. . . . 15,152,800 fr.

« Plus pour la moitié dans l'achèvement de
la rue de Rivoli 1,581,393

Total. 6,754,193 fr.

« En présence de ce sacrifice d'environ quatre millions et
demi, que la Ville olîre d'elle-même, et de son refus formel
de contribuer au projet funeste de la rue Grange-Batelière,
il esl impossible, nous l'espérons, que le gouvernement hé-
site. »

Il hésitera, gardez-vous d'en douter, et cela par la raison
toute simple que l'Etat n'est ni la rive droite, ni la rive gau-
che, ni du dixième arrondissement, ni du premier, mais
qu'il doit être pour le Paris tel que nous le montre la carte
d'aujourd'hui et non pour le Paris que regrettent nos grands-
pères et la majorité de nos municipaux. Il y a un édit de
Louis XV qui interdit toute construction au delà du bou-
levard. Cet edil était gravé sur une pierre encastrée dans la
maison formant l'angle de la rue et du boulevard Poisson-
nière et qui n'a élé enlevée qu'il y a peu de temps. Pourquoi
ne ferait-on pas replacer la pierre et surtout revivre l'édit?
(Test une idée que nous soumettons à messieurs du conseil.
Nous espérons bien que le Louvre se terminera. L'engage-

ment formel en a été pris dans la discussion de la loi qui a
lixé le chiffre de la liste civile. L'achèvement de la rue de
Rivoli est un travail parallèle aux frais duquel la ville devra
participer. L'amélioration et l'embellissement du quartier
Sainl-Honoré et de l'Oratoire s'ensuivront tout naturellement
et sans beaucoup de frais pour le budget de l'Etat.

Ouanl à l'Opéra, c'est une question à part, que la délibé-
ration du conseil ne résout pas, et que son prétendu sacrifice
résoudrait mal. L'Académie royale de musique ne peut se
soutenir qu'a l'aide d'une subvention considérable, qui est
portée au budget de l'Etat; or, ses recettes insuffisantes, on
le reconnaît, puisqu'il faut subvenir à leur insuffisance, se-
raient encore bien plus éloignées de ses dépenses, décroî-
traient dans^ une proportion bien sensible si on lui enlevait
le casuel qu'elle nouveau boulevard et qui ne raccompagne-
rait pas, a coup sûr, au Louvre. Ce n'est pas le public de la
rue de la Bibliothèque et de celle du Pélican qui viendrait
occuper ses stalles d'orchestre et de balcon, et les prome-
n.'iirs du boulevard des Italiens, pour charmer leur désœu-
vrement, iraient à l'Opéra-Comique ou aux Variétés, mais ne
s'engageraient certainement pas dans la rue des Bons-En-
fants Eh bien! s'il en résultait un déliât de 120,0(10 fr., et
à coup sûr cette différence n'est douteuse pour personne', la
conséquence en serait une augmentation de la subvention de
l'Etat de pareille somme qui représente précisément l'intérêt

à 5 0/0 du prétendu sacrifice do conseil municipal. Ce n'est
vraiment pas la peine d'exiler l'Opéra pour si peu !

Le vrai centre pour l'Opéra c'est le centre de la population
qui le fréquente. L'administration de la ville calcule mal.
L'Opéra, quand il prospère, attire à Paris de nombreux
étrangers dont la consommation élève les produits de l'oc-
tioi. L'Opéra rélégué au pont des Arts, sera abandonné de
la plus grande partie de son public parisien, déchoira et
n'attirera plus les étrangers, quand il n'attirera plus les in-
digne'.-. Il y aurait donc mécompte pour tout le monde. Le
Courrier français a établi, en combattant comme nous ce
projet, qu'il était un des plus dispendieux en même temps
qu'un des moins sensés : n Mais si l'on devait mettre l'Opéra
sur la place du Palais-Royal, mieux vaudrait, à tout prendre,
adopter le projet de 1S31 de MM. Percier et Fontaine, qui
pose symétriquement sa façade sur le Château-d'Eau vis-à-vis
le portique du palais; au moins se drape- 1- il sous un
prétexte monumental, la réunion du Palais-Royal au Louvre,
et eiilraiue-t-il avec lui l'achèvement tant demandé de celui-
ci. Les plans de MM. Percier et Fontaine, architectes qui ne
sont pas suspects de mesquinerie, se renferment dans 4,000
mei i es de superficie, et ils sont d'accord en cela avec M. De-
dieux, qui demande également 4,000 mètres au boulevard
des Capucines pour un monument très-grandiose et très-
complet. L'Opéra actuel, avec toutes ses dépendances, cours
exceptées, ne comprend que 3,900 mètres. Le projet que
nous combattons avec conviction comme dispendieux pour
PEtat el fatal pour le Ihéàtre, en absorbe 5,000, tandis que
l'ancien Opéra de la place Louvois se contentait de 2,200 mè-
tres. »

.Nous croyons que pour MM. les conseillers municipaux
qui ont rêvé le rétablissement du vieux Paris, il est des me-
sures qui réclament leur attention au même titre que celle
qu ils provoquent. Nous ne savons s'il leur échappe que bon
1 ibre d'affaires d'honneurse vident aujourd'hui au bois de
Boulogne : c'est un déplacement qui l'ait le plus grand tort aux
restaurateurs du Pré-aux-Clercs.
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Histoire de M. Cryptogame,

PAR L'MJTEUR DE M. VIEUX-BOIS, DE M. JABOT, DE M. CRÉPIN, DU DOCTEUR FESTUS, ETC. (SIXIÈME PARTIE.

En sorte que le chréliuMtdébrocht i qu'.i prendra le turta:

rnans ()ii M. Cryptogame n'est

autre chose qu'un chrétien quelle
faisait griller.

L'ami de M.Cryptogame, qu'ona su depuis

èlre un docteur, décelé ledernirr. nuis

il a bien de la peine à se déficeler.

Une fois déficelé, envoyant desJTurcs
au lieu de baleiniers, le docteur n'y

Et en voyant un de ces Turcs qui ressemble comme deux gOQttCS Bientôt tout s'explique, et, pour plu» de

d'eau à son ami Cryptogame, le docteur tombe net a la renverse. sûreté, le docteur lui-même prend l«

Cepi adant Elvire, pi plus de ureté au i i i du chéri
de son cœtll qU'll lui m<;ii<'. p.ir <U-\.> il t. m< n, une pro
111 i( wi ardonl, suivie de mariage immédiat au
prochain débarquement.

M Urypti
i i

'in s'est

déjà ma
lanalclnc, tremble dede-

-mu'.

|
1

1

.

ensuite i in Lulgcoce de la

loi turque sous ce rap-
port.

t

Luni, M.
i uonve Elviro de son ?u it, s'y montre a tss amabl* u,ua

courtois.
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De son côte, Elvire, pour inquiéter M. Cryptogame et allu

sa jalousie, favorise le docteur do quelques préférences.

Suite des préférences.

Voyant cela, M. Cryptogame prend
le docteur à part et lui conseille de
demander pour son propre compte
la main d'Elvire.

j^, docteur, appuyé de M. Cryptogame, demande la main d'Elvire, qui n'en croit

pas ses yeux.

Elvire, épuisée de rage,

ttmiB n'osent pas se relever e

{La smee au prochain numéro.)
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Bulletin bibliographique.

La Réforme el la Ligue universitaires, réponse aux cinq ques-
tions de M. Thiehs, avec des éludes critiques sur la dis-

cussion de la chambre des pairs; par M. P.-E. Gasi fils.

1 vol. in-8. — Paris, 1845. Appert. 7 IV.

Ce qui nous :i surtout frappé en feuilletant ce
l'abus étrange que M. Gasc Ris fait i chaque page
uviiii •

|

in- [iiism'iIi: mi m de parti r de sol el i

l'italique et de la capitale. Vquoil rép I I soui
(Mes jeune, | >1 <-i 11 d'ardeur el d'enoreie ' l'iiurqnni ni

luis m avant le profond savoir el I.' rieillu expa rie

père*
quille du

tant de
- votre

icetran-

l'appul de

« Adversaire déclaré des monopoles, comme le jeune David,
M. Gasc fils marche seul au-devanl des l'ii i i i-t l n^ pour combat-

r le géan
le géant
Sis se

i

Goliath. >

Goliath, c'i

rocUre la s

Les Philisl

•d M. Thiers
itisfaclion di

II,, ri' seul 1rs

se r parer au

Portraits littéraires, par M. Sainte-Beuve, mon, lue de

l'Académie française. ± vol. in-18.— Paris, 1Hi:>. Didier.

3 Il
.

.'.Il r. le volume.

Portraits de femmes, par le même. I vol. in-18. — Paris,

I845. Didier. 3 IV. SO c.

On a lani parlé de M. Sainte-Beuve cette semaine à propos de
sa réception a l'Ai adémie, que s croyons devoir nous priver
du plaisir de le louer ou de le critiquer. Nous ne ferions que
répéter ce que d'autres onl dé. ieus que nous ; d'ailleurs,
an de nos collaborateur

. chargé de re mpte dans ce nu-
méro de la dernière séance de l'Académie, n'aura pas manqué
-ans doute d'apprci r à sa ju te vali a» l i denl tout particu-
lier du récipiendiaire. in mol seulement. Dans notre opinion,
ce ne si ml ni ses;., ésies ni son roman de Volupté, ni même -mi
Histoire de Port-Ri «.//, qui uni valu a M Sainte-Beuve h' fau-
teuil vacant de Casimir Delavlgne, Cet honneur, il le doits ses
études critiques, a ses/1 rtraitt littéruires, comme il les appelle.

le pi

sont les directeurs;

les lettres de fidieil

ouvragé, et les art

quand il délie eâval

(|,ia

lie

clés

> iblle, unir,, s, correspondance,
s qu'il a reçues au sujet deson premier
trop favorables de cer .s journaux;

rappeler que la moi
doitpas, s'il al
ressembler ;'i on pr<

1)0 rosle, M. Gasi

lite (le sa jeune raisi

déclaration caracté

discuter les opi s

s il

lent

spec
lits

o. M
istiq

l'un

tous permettra, nous l'espérons, de lui

sied bien an talent, el qu'un livre ne
mi de s'adresser a des esprits sérieux,
OS.

si tellement convaincu de l'infaillibi-

'il fait, en terminant son ouvrage, une
ie. Comment la critiqi serait-elle

en ces termes : » Ni

iiiit.it nu de ses argi nts, conclut
onviction .'si complète sur ce point, el

après de longues m,

le chemin dauslequ
bon; aussi rien ne |>

sinns-niiils .,,„/. inni

général des esprits, i

qui ont fait la force

lil.il

1 on

ans
l la

actlt

is sommes entrés est In seul vraiment
désormais nous le faire quitter Y fus-

ions plaindrions pas. Il.ui-I.ib. ni, ml
ri abandon universel grandes idées

qiiclipi

is mois nus pieds

vjiuses, ne nous

idri.il

tretenus, il y a peut-être quelque honni
à venir braver al. ,01 ris les principi

deshoi sdanouvoir.L'entrepri en

lanlrreniplirV'dieOVh,., é'estquenou
le terrain solide de la constitution. M l

nies, m les haines auxquelles omis su

feront reculer d'un pas!... »

Ainsi, serait il SEUL de son avis, M. Gase fils res ait

toujours l'état de la question par ce syllogisme d'une évidente
clarté :

« La liberté d'enseignement avec l'Université debout est une
impossibilité, el sans la liberté d'enseignement, la charle/uree
en l«">n n'est plus qu'un heksougb. Donc, Pumvirsiti est

institution qui (outre YÛligalUé de son origine) est essentielle-
ment contraire a l'bsprit dû notre modvellï constiti itoh. »

.si nous en croyons M. Gasc fils. s,m précédent ouvrage,
/•'tuiles historiques et critiques sur l'instruction secondaire, n'a
pas produit tout l'cll'ot qu'il en attendait , car il decl.ire d.ins s;,

préface " qu'a travers les tourbillons de voix humaines qui se
heurtent sans cesse dam- notre habel contemporaine, Phon •

d'abnégation qui prêche la réforme des «dus, a réellement Lien
delà peu,,., s,, g , tërl

liau- la II I rmt el I 1 Ligue universitaires, le mi \r David con-
tii à attaquer Imis ceux qui, après s'être servis de l'échelle des
libertés pour mastter au pouvoir, veulent In briser ensuite sons
leurs pieds. Sun premier ouvrage lui a paru avoir besoin don
complément après I., Grande discussion de la chambre des pairs,

apport de M. rhiers. Il a

prêti

. profi qu'il

_. docteur Boil frère du satirique, a écrit en
latin un petit traité sur les bévues des uni, mis illustres, et, en
les relevant, on assure qu'il en a commis a son tour j'ai fait de
pins en plus mon possible pour éviter de trop grossir cette liste
lai. de, mi les grands noms qui y figurent ne peuvent servir
d'excuse qu'à eux-mêmes. « L'histoire littéraire est m r

« suns rivage, « avait coutume de dire M. Daunou, qui en par-
lait en vieux uncher; elle :, par conséquent -es relleils, ses en-
nuis; ni;,is ,1 faut vile ajouter qo'i ilieii même des soins in-
finis et minutieux qu'elle impose, elle porte avec elle sa douceur
et sa récompense. »

Le Christianisme et la Révolution française, par M. E. Quinet.
Cours du Collège de France. 1 vol. in-8°. 1S livraisons à

50 centimes. Paris, 1845. Imprimeurs-Unis.

Le grand et légitime succès obtenu par M. Edgar Quinet au
Collège île Frani e a détermine ses éditeurs a ne pas ait Ire la
•iode l'uni scolaire pour publier le cours de l'éloquent pro-
fesseur. Chaque semi paraîtra nue livraison qui contiendra
une leçon La première tient d'être mise en v Elle ren-
ferme l'introduction. Le Oirislianisme et lu Révolution française
tel est le sujet que m. e. Quinel se propos,- de traiter cette an-
née. Dans su leçon d'ouverture, il explique ainsi ce titre :

o Quand i ai eu a parler d'Homère et de Platon, il m'a paru
indispensable de re niera la mythologie; comment en parlant
'I- '"'-. des historiens, des législateurs éludions, „ourrais-je
m'abstenlr de parler, lu christianisme? aetranchez-moi l'Église,
dans sa plus grande acception, l'aine de inoo sujet disparaît
Dans les derniers le s, nous avons |r | du lesuilisuie puis
d'un système plus vaste, l'u munlsme.Auj 'd'hui, poussé

loul ap
ise qu'il ci. -,.

festes parlementaires
cours r, s,

le.' s pour ,/,;,/,

l pour cacher les v

elle

que
loi do oui la f,

tsonger...

ont, el II

des i leles d'habileté, des dls-
•ln pience, fort adroite m con-
table point 'le me de la question,
inces du monopole . n espère
blé dévouement au bien public
m m. de faire disparaître tout ce

Ire la plume, il s'est interrogé
ê au fond -le- œur, ffec-
acables, étant e renient libre,

loill u sou pavs, il ;i pense qu'il

M. G
rntan

alys liii-n la Rffi et la /.

,, Ce nouvel ouvrage, comme le premier, dont il est le COm-
plé m, e i p n.i.eeii trois pallie, ou seciions: I., première
partit 1er, ne l.i l.i.rrun v M. ir ni BaottI.Il!, publiée a

part l'hiver dernier, avec re costri proji avant la

discussion de la chambre des pairs; m, us avons cr icessi

if- reproduire oelte >' um. en ici
i
.le ce nouveau volume, |iarce

[ue, coin réfutation d'un de, plus grands manifestés parle
wenlaires de rapport de In c nission de la chambre des paire .

elle v occupe une pi ire toute naturelle.
« i.a i i >;id« parti» contient un série d'analyses ou lu m -

critioui d' prin i| nu discours pro icés | fini la longue
discussion ,l i i.re .;,-, pair . ur lu projet de in. soumis a

/«n/ e contient . -eus for de Lettri v

' iti ' /.'
; tati e 'l" rapport de In

bre des ,'. pnti i. Cel est suivie
i taire renfermant des pièces diverses
'- de force ein me a i pinions el a nos
mi i importance qu'ils nui eu

i aux veux

:

,' cm, de fr. I de i , p m
ici' IV l -, lendii n ',

- me
|

.11 la m dailie

' ' fi • affin p, 'il e i convi incu « qu'il
n f

. son pays el .pie malgré les vieux

M. Thiers, VExm
commission de la cl

d'un chapitre SUp|

destinées à d lei

d'une l. ! d'hom

du V,

al'pi

i particulier et de laVllisalioll el les lell

en général,
.. .le veux toucher, dans sa sublime innocence, celte Église

primitive, et la comparer a ce qu'elle est devenue; je veux voir

dénies, mesurer jusqu'à quel point chaque peuple l'a réalisé dans
ses pensées écrites et dans ses entreprises; car , Inique peuple
chrelien, en naissant, est on apolre qui a sa mission pmlicil-
I ère : tous cheminent en semant la parole; quelques-uns finis-
senl par le uiarhl'e.

«Coi m l'évêque de Kome est-il devenu le chef de fi ca-
tholicité? Par quelles phase, a passé le pouvoir extraordinaire
qui a ele si longtemps le fàme du
tature du royaume de l'esprit a-t-ell

Pourquoi l'I glise grecque s'est-elle

prepa

ce lie-

ei brisée?
cl lllCS

Iti ni I -t-elle

lerai nue j'ai lu ses poêles dans l'Àlcazat
if ueraide de lirenade .le m'arrêterai avi

bie chrétienne. Mais nous ne ultrio

ne l'opposions au Nord Le grand dlvorc
éclate dans f, réformation ; l'Esp
xp.np "l'I" . I Vile

Uni

religieuses, jusqifi p
«aise, "i us trouveron
qui foui précédée; arrivi

mus s'il n'est pi. des m
humain . âpre- ! ml de ilr

le m, n e- en un mot, les

sont, pour ainsi i\\n\ les

derue. »

e .I.... .n souvenl 16

hiqne; je rappel-
de Sevdle el dans le

joi dans celte Ara-
pas h' Midi si S

d'I Nord el du Midi

-i l'Angleterre; nous
« et des révolutions
a la révolution i n -

eau de toutes Cel| -s

..""es is i hel'che-
s le genre

. relies -

ères del'bu

.le M VillOI 1. M. le - ail

a rend serv ne sign lé i
! 01

préjugés, h-- résistance» opiul.il

foi, qu'on op| a -e, ellorls, M conserve l'espoir que la vérité,
Comme le soleil. Ulliia par percer les nuages les pins épais

|

illuminer le m, m, le. ., Nous aussi nous conservons l'espoir que
la veriie, comme le soleil, etc. etc.

Éléments de Perspei U i h • par \i gi ste Gi iot, dm -

i, ur es -, ,. ne, ., agi j,. (
i.

i
i ., .,,.,..,,

., BX-proresseur lies

écoles mili vei le 37 planches.— BacheUir,
quai des UlgUStins, '..',.

I.', Ir. avec I

Les notions de per-| live linéaire s,,i.l indispensables au
peintre, a l'architecte, a l'in ênieui . el i e\ endanl .m peut affir-

r qu'elles - mi peu répandues, - il parmi les peintres.
I' 1 ""' i? N,' pourrait en I

v n le lil e

l'cibe deil: pie
|

m pour le-
. h ni exactes le- I

-

mes appelés hommes d'imagination cl de fantaisie, ou ne doit-on

pas craindre que celle ahsem , métriques
ne provienne d'un vue d'edin alimi, de , , -iecle,

1 |aul êtl bâtif, 'I produire, va Ile que vaille, -nus
peine de re-ie, inconnu, de végéter, de mourir? oui n'a vu dans
nu- expositions de i» inture annuelles, ces tableaux qui blessent
l'o-il et vous tout toujours craindre une catastrophe? I.a. c'est
une maison dont I" ligne

i
rini ipales sont

l"il el le SOUbaS I] il en des pniuls dillerent ' le:

e'i -i un terrain qui ne fuit pas; p
1

', loin, des f

m f m i'
|

i o ut, par
'' fC-pe. live, le r plan lailiu, la perspecliv e . ce qui
constitue i i,., n i .le li Ii n,. le: ligne . la per-
N"'ci:vc esi in], ace ,i,. quelques
peintres va s, loin, qu'a coté d'eux s',-s| I

, ,,,„. ,.,..,.,
j |,om.

mes qui uni pour unique industrie de mettre en perspective les
tableaux qu'on leur Confie,

Le- Il ille- de pei-pei
i flillX, el ilslilll peilt-

ètre le tort d'être les, d'être trop hérissés de termes scieoti-
llipil's; ils lippu. iiil, eu gênerai, des ni,! de e,., Mll ,

avancée-, el qunique l'élude de la ^eiiin.'l rie lass,. pallie il

système d éducation , cependant quand on a depuis longl
perdu de v ne ces preiu, ,-re. notions, on a de la peine a lire un
livre on les termes d,- s, ience se retrouvent a chaque pane. Tel
n'est pas le défi Iulivre il nous rendons compte/il now à
paru réunir le mérite de la , laite a celui île la si, ,, ii„. m v

Guiot a voulu éviter les écueils ou sont tombés lés théoriciens
purs, ceux qui rendent la science peu aimable, en même temps
'l'i il a -iilislilue aux do,Unie- empirique- de- siècles passés les
re-les pie. ises auxquelles est soumise la per-poclivu linéaire.
Non- avons pare u avec un véritable plaisir les pae.es de , e
livre el les planches de l'allas qui l'a. compagne. Les ilelinilious
nous nul seml.le claires el simple-; seulement, nous aurions
voulu, pour ne pas troubler les idée- geueralnnenl reçue-, que

1 (,H " '
<"••'< auj m/ ,/, /i/.'-mi .qu'il a transformé en

celui^e centre deperspectite.Hous savons bien quecettedêflnilion
']-' I'

1 "' ,v " ''' !-elb- n'est pas adoptée dans la pratique, tan-
dis que puis hs peintres ei lissent le ; , ,„/ Jc rue, Oléine ceux
qui s en servent le moins dans leurs tableaux.
Ce livre se divise en deux sections, dont la première contient

les principes ueueraiix et nue sorte de synthèse de la •

avec des exercices destinés a rendre familières ces idées fonda-
n'alt-'s La seconde traite des applications pral s. En ré-

sume, nous ne pouvons que recommander l'ouvra-,' de M. Guiot
aux lioninies pnur li-quefs la perspeclive esl mi'oiiiiiie el

un ni qui la comiais-eiii. paice qu'il renferme des notions sim-
ple-, élémentaires, présentées, sous _ Ion,,,, 1res—aisi-sable et
san I entourage de lermes abstraits qui enraient et roui reculer
les inlellieeni es habituées a une autre langue.

Paris au bal, par M. Louis Hijart; SO vignettes, par Chai.
1 vol. grand in-18. — Paris, 1845. Aubert. 7, IV.

Le carnaval de I84S esl mort jeudi dernier, s

,

de sa vie. Avant de déposer le sceptre, qu'il ne reprendra que
l'a e prochaine, le grand Musard a donne a ses nombreux
et fidèles sujets, la nuit de la mi-rai cuie, une dernière tele qui
laissera de fime; souvenirs. Heureusement, un homme de lettres
el "n artiste ont : le, celle année, a tells les bals de l'Opéra,
et ,i- oui entrepris d'eu transmettre une histoire el nue imace
fidèles a la postérité.

Paris nu bal, tel esl le titre d'un charmant volume, où les
deux collaborateurs ,„,i lutté en emhle d'esprit al de talent, n x

a des lectures plus morales et plus instructives; mais, le genre
admis, l'ouvrage de MM. Louis il,, .m e t Cham, mérite, sinon nos

louragements, du moins nos éloges, il fera passer une I re
loi! a-calilea !.. .descelles do ses lectrices OU Spectatri e-iie l'.i-

r:= :l
- l;

I

'' '•'" - ail Ira
:

.
r qui

|
n ..I. sans piur ;r

le salislaire. un si vif désir de vu, r un de ces liais, dont il est si

souvent question dans la pie pintidienne. Apre- avoir rendu
au uraud homme un hommage rue, MM. Hliarl et Cham
décrivent ou repré tenl les costumes excentriques, puis ils
se rendent sur le boulevard des Italiens, entf ne heures ,t
minuit. Au bal de l'Opéra, où ils vont ensuite, ils débrouillent
les fils de plusieurs intrigues ; à un traité spécial sur la polka,
1 zurka el le cancanka, succède es chapitres pleins d'in-
térêt sur les petits ma ur- du bal masque, les jobards au
bal, les jours spécialement mas, ,,| les suites (•'lelieuse- de L,

dan-,- i iiiui. Manille, \ aieiiiiiio. le Prado et la descente ,1,- f,

Courlille, complètent ci terminent cette épopi

,

dont le fils permettra la lecture a son père. m. cham s'esl sur-
passé.

/)c ['air cow dèri tous le rapport île la salubrité; dédié aux
artisans, aus il aux gens du inonde; par
M. Adolphe Bobierrjs, ex-prép irateur de chimie a l'école

supérieur.- .1" la ville de Paris —Paris, isi:;. //. yUur-
niii', nie Saiiii-ltenoil. 7. 1 vol. in-12. Prix, T.'. c.

Le petit volume dont n ms v mons d - transcrire le litre, el qui
est du a un jeune chimiste plein d'avenir, auteur d'un excellent

v n- déjà men-
tionné l'écli suci '-. , e petit loluni avi té

i

toutes le-." m i -u a profusion parmi
la classe ouvrière el être résume eu quelques prescriptions le-

iji mer., i, i,,, -ur i,, travail .f- . manu-
factures. L'importance li

, , i >fi montrée
a' ',

i lient dans ces p.,;., -s prin, ipaleni i

, lairer
les pei

>
la science et a leur indiquer les prè-

les de salul -I I ! ,,|,-, ,-,, ...,,., ,„'„„..

tantsin,' essaircsdansl, . at, li rsoùsclroiivenlsouvonti
usai dans I-- .,

nts rossurres i
l de n,.- villes popul uses.

Lesinll u

1
i m ci ses déplorables conséquen-

ces, y si ut passées en revue. — Enfin, un projet
it .-ni- soumet aux

raux des départements, termine • u petit ouvrage, également utile
a In llles les , lasses de la

M. le ministre de l'intérieur vient d'en l'aire prendre un cer-
tain m mi lue d'exemplaires pour les placer dans les bibliothèques
administratives, el M. le pr tôt de police pour les servi, ,> qui

oufiès.
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PAULIN, éditeur de I'Histoire du Consulat et de l'Empire par M. Thiers, 60, rue Richelieu.

CARTE DES EXPÉDITIONS MILITAIRES ET DES MARCHES HISTORIQUES DE L'EIIPEREI'R NAPOLÉON.

Comprenant les limites de l'empire français sous la domination impériale en 1812, avec une légende historique el chronologique de l'histoire de Napoléon de 1769 à 1821, et du retour de ses
cendres en 1810. — Accompagnée d'un tableau de la Famille napoléonienne, (les souverains contemporains du règne impérial, des ministres de Napoléon,

des maréchaux de l'Empire, et des généraux qui ont commandé en chef.

Une grande feuille colombier coloriée.

A la librairie de F1RMIN DIDOT frères, 56, rue Jacob; chez GUSTAVE HAYARD, éditeur, 24, rue des Mathitrins- Saint-Jacques; au bureau central du Dictionnaire des Communes,
42, rue du Cherche-Midi.

MO «?. la livraison». — l'tte livraison tons les santetlis.

DICTIONNAIRE GÊOGIUPHIQI'E, HISTOBIflUE, ADMINISTRATIF. INDUSTRIEL ET COflUBRClAL

DE TOUTES LES COMMUNES DE LA FRANCE
ET DE PLUS DE 20,000 HAMEAUX EN DÉPBNDART

Illustré de 100 gravures, de costumes coloriés, plans et armes des villes, etc.; publié avec les encouragements du Ministre de l'Intérieur,

Par A. f>iranlt fie Saiiii-ï'argeau.

Contenant la description de toutes les villes

de France, ainsi qne l'archéologie, la biogra-

Ehie, la bibliographie et l'armoriai des villes,

ourgs, villages, chàleaux, etc.; et indiquant

pour chaque commune le nom français et latin

sous lequel elle était autrefois désignée; la pro-

vince et les différentes juridictions auxquelles

elle appartenait avant la révolution; l'origine,

les événements historiques qui s'y rattachent;

les cures; la population d'après le dernier re-

censement; les bureaux et relais de poste et

leur distance de Paris pour la taxe des lettres;

les gîtes d'étape; la formation géologique ou le

terrain sur lequel la commune est assise; les

noms des hommes qui se sont rendus illustres I
les foires el marchés; l'analyse des sources

dans les camps, danslesscioncos, la littérature, d'eaux minérales et thermales; les phares et
v ; l'établissement de la marée de tous les

de l'Océan ; enfin la bibliographie, corn-
ait lés titres de tous les ouvrages publiés
haque ville, bourg 011 village, sur chaque
ince et sur chaque département.

S et r

et r

ndustrie
iligieux;

l'areheologi
es sites pill

i des

mine
e, les ma
, carrière s exploitées,

ilin-

etc.;

LE COURRIERFRANÇAIS «*—- «*
2G, rue du Bouloy. PAR trimestre : 12 fr.

— KécliictioiB «lia prix de l'abonnement. —
Les personnes qui s'abonneront à partir du 1" au 15 mars 18-45, recevront sans aucun frais tout ce qui aura été publié des AMOURS DE PARIS, par M. Paul FÉVAL, auteur des Mystères de Londres

Paris , nn t -MO francs.

PAR TRIMESTRE : 10 FR.

L'ODONTINE ET L'ÉLIXIR ODONTALG1QUE
Composés par un de nos premiers chimistes, ont une supériorité manifeste sur les attires dentifrices. Toutes les personnes qui tiennent à la conservation de leurs dents en font usage.

AU DÉPÔT GÉNÉRAL rue Jacob, l'J, à Paris, et chez FAGUER, parfumeur, rue Richelieu, 95; dans toutes les villes, chez les principaux parfumeurs.

Librairie de L.-R. DELAY, rue Troncltet, 2, à Paris.

LE MARIAGE AU POINT DE VUE CHRÉTIEN
[dressée aux jeunes femmes du monde ; par n

Jiiioti revue et corrigée ; 2 volumes in-18, fo

llllit' l:i comtesse Agenor
;a anglais, 9 lr.

DE LA RELIGION AUX ETATS-UfêlS D'AMERIQUE
Origine et progrès des Eglises évangéliques des États-Unis, leurs rapports avec l'Etat et leur

condition actuelle, avec des notes sur les communions non évangéliques, par le Rév. Robert
Bahid; traduit de l'anglais par L. Birnier. Paris, 1814; 2 volumes iu-S, 10 fr.

APPARTEMENT A LOUER. Rue GrelTulhe,

n° 9, prés de la Madeleine, an premier,

au-dessus de l'entresol. Antichambre, cuisine ,

salle a manger, salon, trois chambres à coucher,

deux caves, chambre de domestique. Prix 2,200

francs.

Le TtiPIOUE SA1SSAC, dé-
inii la racine des CORS, OI-
GNONS, OËILS DE PERDRIX,

la tau lumutfr en peut de jours sans douleur.

R. St-Honorc, 271. (.MIT).

en vente, à la librairie de madame veuve Maire-

Nvon, quai Conti, 13, a Paris.

NOTIONS GÉNÉRALES ET ÉLÉMENTAIRES
DU DROIT FRANÇAIS, à l'usage des

femmes, avec une table interrogative en forme
de dictionnaire; par M. R. de Beaupré, avocat

à la Cour royale de Paris, docteur en droit.

—

1 vol. iu-12, prix, 3 fr. 50

n II serait bon que les femmes sussent quel-

le que chose des principales règles de justice.»

Fi m min , Instruction 'les femmes
sur leurs devoirs.

Mise en vente de la 19e Livraison,

EUGENE SUE.

JUIF
ERRANT

|
ILLUSTRÉ PAR
GAVARNI

80 LIVRAISONS X50S :

PAULIN

Maison d hiver de hûmbourg
(Près de Francfort-sur-le-Meiii.

)

Le CASINO de HOMBOURG, décoré avec le plus grand LUXE,
est le seul Établissement des bords du lihin ouvert toute l'année.

BALS, CONCERTS, FÊTES DE TOUS GENRES.
Jeux de ROULETTE et de TRENTE-ET-QUARANTE, depuis

onze heures du matin jusqu'à onze heures du soir.

Salons pour les JEUX DE COMMERCE.
SALLE DE CONCERT, SALON DE CONVERSATION.
CABINET DE LECTURE, avec les Journaux, Revues et

Publications périodiques de l'Europe (lecture gratis).

Toules les heures des VOITURES parlent de FRANCFORT pour HOMBOURG, et vice versa. Le trajet enlre ces deux villes se fait en UNE HEURE UN QUART.—On se rend

de PARIS A HOMBOURG en 42 HEURES, par MAYENCE et FRANCFORT.—DEUX HEURES UN QUART suffisent pour aller de HOMBOURG à MAYENCE.

CAFE RESTAURANT, Table d'hôte a la FRANÇAISE, tous

les jours à 5 heures.'

Le grand nombre d'ÉTRANGERS DE DISTINCTION qui

sont accourus à HOMBOURG de toutes les parties de l'Europe

et les plaisirs de toute espèce cpii se succèdent sans interruption,

rendent la Saison d'hiver aussi brillante que la Saison d'été.

La VILLE DE HOMBOURG est remplie de NOMBREUX
HOTELS et d'APPARTEMENS MEUBLÉS avec le LUXE elle

CONFORTABLE de Londres et de Paris, à des prix très modérés.
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lie Général Tom l'once

L'histoire de ce grand nain commence à la création. «De- 1 l'espèce humaine a toujours en la même taille moyenne : 1 mè- 1 nanles exceptions! » Je ne veux pas suivre cet estimable au-

puis la naissan ce du monde , dit son biographe américain , | lie 75 centimètres. Mais à cette règle générale que d'éton- | teur, dont j ignore le nom
,
dans toutes ses recherches rétro-

(Voiture du'général Tom Pouce.)

spectives. Du septième jour delà création du monde, je passe

sans transition au H janvier 1852, à 8 heures 53 minutes
-41 secondes du soir, heure à laquelle naquit àBridgeportdans
le Connecticut aux États-Unis

COiRLES S. STRATTON,
plus connu sous le nom du

GÉNÉRAL TOM POUCE.

Ses parents avaient la taille moyenne de l'humanité : 1 mè-
re 75 centimètres. Ils n'étaient ni beaux ni laids , ni sots ni

(Le général Tom I'

spirituels, ni riches ni pauvres. Aucun phénomène extraor-

dinaire n'avait précédé, accompagné ou Buivi l'accouchement

de l'honorable uiistns. Stratlon. Le futur nain ne di Itérait en

rien de i»us les enfants de Sun âge ; il avait leurs qualités el

leurs défauts; il pesait leur poids : i kilogrammes.

A l'âge de sept mois, un le nul dans une balance. Il ne mé-
ritait aucun reproche ; son poids dépassait s kilogrammes.

Il croissait avec toute ta régularité désirable.

Tout à coup , sans qu'on pûten deviner la cause, il refusa

de grandir. On eul beau l'interroger, il ne répondit pas; seu-

lement lorsque sa mère lui adressait une question à ce sujet,

il lui lançait un regard qui voulait dire évidemment : Laissez-

moi faire; j'ai mon projet en tète. En restant petit, je de-

viendrai grand. Du reste, il était fort doux el très- obéissant ;

il aimait à manger tout ce qui était hou, il devenait chaque
our plus joli et plus intelligent; mais il ne grandissait pas.

On consulta les médecins. Ils ne surent que dire. Comment
forcer à grandir un enfant qui veut rester petit? On le laissa

donc exécuter le projet qu'il avait en tête. A sept ans, il n'é-

tait ni plus grand, ni plus gros, ni plus lourd qu'à sept mois;

il pesait 8 kilogrammes, et il avait 15 pouces anglais. Du
reste, tous ses membres étaient parfaitement proportionnés.

Aujourd'hui il a treize ans et deux mois. Son poids est le

même, mais il a grandi : il a 25 pouces anglais.

Le général Tom Pouce ou le Petit Poucet a donc vu se

réaliser les espérances ambitieuses de sa jeunesse. 11 n'a pas

dépassé 25 pouces, et il ne grandit plus. Quand il marche
,

sa tète atteint à peine aux genoux d'un homme ordinaire.

Assis, on dirait une poupée d'enfant. Ses pieds et ses mains

surtout sont remarquables par leur petitesse et par leur

beauté. Il a un beau teint clair, des cheveux blonds , des

joues roses, de grands yeux noirs, une bouche ravissante,

une physionomie animée et souriante, une tournure élégante

et des manières aussi gracieuses que distinguées. Son intel-

ligence parait fort développée. Il a appris à danser, à chan-

ter, à imiter les poses des plus belles statues grecques , et il

porte avec un talent tout particulier divers costumes de ca-

ractère. Sa garde-robe mérite une visite. Ses bottes, ses can-

nes, ses coiffures ne sont pas moins curieuses à voir que sa

personne.

Il était impossiblequ'un pareil phénomène restât longtemps
inconnu àBridgeport. Transporté à New-York, le général

Tom Pouce y obtint un succès éclatant. Pour faire sa répu-

tation et sa fortune , il lui suflisait de se montrer.

De nombreux acheteurs se présentèrent. Il se vendit à

M. P. T. Barnum. Nous ignorons le prix lixé au contrat. La
presse américaine ne se vit pas forcée d'inventer un pu/] pour

écrire en tête de ses articles:

SOMETHING NEW INDER THE SUN.

(Quelque chose de nouveau sous le soleil).

Le général Tom Pouce a parcouru les États-Unis d'Améri-

que en triomphateur. Partout les populations accouraient sur

son passage pour l'admirer. Les femmes surtout ne pouvaient

se lasser de le voir. Il a inspiré, dit-on, de violentes pas-

sions, etsinous en croyons les indiscrétions de son biographe,

il en a partagé plusieurs. Durant l'été de 18i5, il s'est vanté

d'avoir embrassé plus de 6,000 femmes. S'il l'a dit, on peut

le croire, car il est très-religieux et il ne ment jamais.

Un jour, durant ce voyage, il se rencontra, à Philadelphie,

avec un autre nain , le major Stcveiis, qui se faisait égale-

ment voir par curiosité, mais dont la taille dépassait i mètre
T.ii centimètres. L'entrevue terminée, le major Stevens dit a

ses amis : «Désormais je me ferai voir comme un géant, a

On a souvent raconté l'histoire du nain de Charles II, llud-

son, qui sortit tout armé d'un pàlé où il s'était tenu caché

pendant un repas. Souvent, quand il avait froid, le général

Tom Pouce est entré pour se réchauffer dans le manchon
d'une de ses belles visiteuses. Plus d'une fois même, on a

tenté de l'escamoter de cette manière à son possesseur

actuel.

l,e l'.i janvier 1844, le général Tom Pouce s'esi embarqué
a New-York

|

r l'Angleterre , avec M. Barnum el son pré-

cepteur, sur te Yorkshire. Plus ,1e 10,000 personnes .iso-

laient à son eiubai i|

étaient remplies d'i

i uienl. Les nie ju'il devait traverser

île curieuse ; des mouchoirs blancs

B'agitaient à toutes les fenêtres ru sig l'adieu I e

se rendit a l'embarcadère dans une voiture découverte, el il

saluait toutes les femmes eu passant. « Notre petit compa-
triote, s'écriait le journal de N « \ .>i k . va singulièrement

étonnei les habitants de l'ancie ode. Adieu, ami 1
1 as.

Partout où lu iras, lu es sur de pouvoir dire ce «yhi , riJi

,

uici. Puissent les vents t'ètre favorables; puisses-tu revenir

bientôt dans ta patrie p
•

y recevoirJes hommages de tes

millions d'anus ei d'admirateurs ! »

_
Ces prédictions du journal de New-York se sont en partie

réalisées. Débarqué heureusement en Angleterre,Tom Pouce
a été vu et il a vaincu. La reine a voulu le montrer trois fois au
prince Albert. Elle lui a fait de superbes cadeaux. La nation a
partagé l'admiration de sa souveraine. Il est vrai que le gé-
néral Tom Pouce prenait en Angleterre le costume de Napo-
léon. Nos voisins d'outre-mer ont été très-sensibles à cette
flatterie de mauvais goût.

Le général Tom Pouce vient d'arriver à Paris. Il se fera
voir tous les jours dans la salle Yivienne. Il a eu le bon es-
prit de renoncer à son costume napoléonien. Notre courrier
de Paris racontera prochainement ses prouesses. En atten-
dant, nous publions avec son histoire son portrait et un des-
sin de sa voiture. Cet équipage, fait exprès pour lui à Lon-
dres, a 20 pouces de hauteur et 12 pouces de largeur. Les
pontes ont 54 pouces de hauteur, le cocher 5 pieds 8 pouces,
le piqueur 5 pieds. Le louta coulé à M. Barnum 5(J0 guuiées.
Durant le séjour à Paris du général Tom Pouce, sou équi-
page se promènera, quand le temps sera beau, dans Li grande
allée des Champs-Elysées.

EXPLICATION DU DERNIER «ÉBrS :

la mieux assortie n'a pas toujours fait deux heureux.

On s'abomii 'lie/ les Directeurs des postes el .les messageries,
iluv tous les I ibraires, et en particulier chei tous les Curm/m
dants du Comptoir entrai de la lAl

A Londres, chei J. lue*»*, i, Finch L»ne CornhiU.

A SaIHT-Petessbobrg, ehe; J. Issakoit. liliraire-odileur,

commissionnaire officiel 'le toutes les bibliothèques «les re^i-

mentsde la Garde—Impériale; Goslinoi-Dvor, is — F. Belli-

/ Ai.n et C*, éditeurs de la Hovuê étrangère au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

i, Atesa, chei Bastidi el chei Pi aos, libraires.

Jacques DtmocuET.

Tire à la presse mécanique de Lacrahpi ei C">. rue Damictta, ï.
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Histoire lie la Semaine.

Il nous faut, comme un poêle épique, décrire sans cesse

des combats. C'e?t (pie le palais Bourbon, c'est que le Lu-

xembourg lui-même sont devenus de chaudes arènes oit le?

hostilités sont vives, acharnées, quolidiennes. On croirait,

à voir les grands coups de lances qui s'y donnent
, que le

terrain doit être jonché de morts ; mais le ministère, contre
lequel ces coups sont dirigés, s'exerce uniquement à les

éviter, sans même songer à la risposle : et plus d'un de ses

parlisans s'étonne de le voir préférer la mort, lente sans
doute mais assurée

,
que donnent les contusions et les

blessures reçues pard rrière, aux chances périlleuses, mais
glorieuses en même temps , d'une lutle courageusement
soutenue et résolument affrontée.

Cette disposition de la part du ministère s'est particulie-

( Vue de la ville de Lucerne.
)

ment manifestée dans la séance de lundi dernier. Lasemaine sans vue d'ensemble, sans principe net, sans sj terne logique, i positions avaient trouve de bonsdefenseurs, ou d oùavaient

précédente, la chambre desdéputéss'étaituniquementoccu- ce projet n'avait.apparu que comme un cadre dans lequel été exclus ceux qui n avaient compté que des avocats peu

pée du projet de loi relatif aux pensions civiles. Mal conçu, avaient été admis les fonctionnaires et les employés dont les
|
diserts ou des amis maladroits. C'est ce qui arrivera toutes
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les fois qu'on appellera la Chambre, non pas à discuter une
|oi, niais à la faire: son rôle est d'améliorer et non d'impro-

viser unsytème. Chacun, après le déraillement de la discus-

sion, que ni M. le ministre des finances, ni M. le rapporteur

de la commission n'avait su maîtriser et conduire; chacun
sur les bancs de la Chambre présageait samedi, le sort que
le scrutin réservait a la loi. Aussi le cabinet, dans l'espoir

qu'il pourrait employer utilement les quarante-huit heures

de suspension à ramener à son projetquelquésdéserteurs
,

à leur rendre la confiance que la chambre des pairs pourrait

arriver à raccorder le décousu qu'il avait laissé se glis-er

dans le travail de la chambre des députés, le cabinet avait

pris ses mesures pour que les votants ne fussent pas en

nombre au moment du vole. Lundi donc, à l'ouverture de

la séance, il a été procédéàunnouveauscrutin: 389 députés
étaient présents. La Chambre n'est jamais aussi nombreuse
pour un vote auquel ne s'attache aucun intérêt politique.

Mois tout en prend un aujourd'hui pour l'opposition, qui

voit le ministère n'accepter un semblant de lutte que sur le

terrain des affaires. La loi a été rojetée par 201 voix contre

188.—Cet échec ne devait pas être lo seul de la séance. La
Chambre avait ajournéjusqu'a lundi, par des remises suc-

cessives, les développements de la proposition de M. de Hé-

musât sur les incompatibilités L'auteur de cette motion en

a déduit les motifs avec la finesse et le tact qui sont les carac-

tères distinctifs de son talent. Aux raisons qu'il avait déjà

fait valoir l'an dernier, quand le ministère la repoussa, il

en a ajouté de nouvelles tirées dequelques actes récents du
cabinet et qui devaient être, pour celui-ci, autant de sujets

nouveaux pour persister dans son refus. Cependant le con-

traire s'est produit, et, peut-être parce qu'il se rendait compte
des dispositions do la Chambre. M. Guizot a déclaré que la

proposition était, il son sens, mauvaise en soi. contraire a

l'esprit véritable de nos institutions et a l'intérêt bien en-
tend u de noire société... nia isqu il ne s'opposait pas à la prise

en considération. La conclusion, a près ces prémisses, a causé
une surprise naturel le. Les orateurs de l'opposition l'ont expri-

mée avec ironie, et M. Pu pin a exppqué, d unefaçon piquante,
mais dont lo ministère n'a pas cru devoir se fâcher, pour-
quoi il croyait, après la destitution de M.Drouyn de [/Huis,

devoir prendre, cette année, en considération la proposi-

tion contre laquelle il avait voté précédemment.
L'ordre du jour de la chambre desdéputés fait enlrevoir

une assez longue suite de discussions périlleusesetde tirail-

lements de partis. Mardi est venue la prisoen considération

delà proposition de M. Muret (de Bort)sur la conversion de
la rente, débat qui a donné le même spectacle et le même ré-

sultat que celui de la veille
;
puis sont inscrites la discussion

relative au domicile politique, celle de la proposition sur le

timbre des journaux ; et enlin celle du scrutin secret, à la-

quelle une décision récente et encore vivement contestée du
bureau de la Chambre est venue donner un nouvel à-propos.

Les conclusions du rapport de la commission qui a été chargée
d'examiner cette motion de M. Duvergier de Hauranne ten-

dent au maintien du scrutin secret, mais seulement comme
mode exceptionnel de la constatation des votes de la Cham-
bre. 11 ne pourrait avoir lieu que sur la demande de qua-
rante membres au lieu de vingt. Il serait spécialement con-
servé pour les voles de nomuiination. Le scrutin par divi-

sion serait le mode habituel. Pour qu'il eût heu, il suffirait

que dix membres le réclamassent, Voici de quelle manière
il serait procédé au scrutin de division : deux urnes, l'une

blanche pour l'adoption ;
l'autre noire pour le rejet, seraient

placées aux deux extrémités de la tribune; on ferait l'appel

nominal, et chaque député appelé recevrait des secrétaires

une seule boule, qu'il déposerait dans l'une des deux urnes.

Le nom des députés votants serait inscrit sur une liste par
un des secrétaires. Réappel serait fait ensuite pour les dé-
putes absents.

Trois bureaux ont autorisé la lecture d'une proposition qui

nous parait elle .le celles où la question ministérielle peut
dillieilemciit. cire mêlée Son a u te u l'est M.Mortimer-Ternaux.

En voici les termes: -Ait l". Dans l'intérieur des communes
[d'une population agglomérée do trois mille unies et au-des-

sus), lus Irais de construction des trottoirs seront a la charge

des propriétaires riverains et obligatoires pour eux, lorsque

les conseils municipaux auronl i senti a voter une prime
égale a u tiers au moins de la dépense de cette construction,

ellorsqu'aprèsenquêtedecommodoel incommode, lesprojets

et devis de coslrnllnirs auront ele définitivement approuvés
par l'autorité compétente. Art. 2.La portion de; dépense mise

a la charge des propriétaires riverains sera recouvrée dans
la forme déterminée par lait. 28 de la loi des finances du 23
juin 1811. » — Des débals autrement vifs s'engageront à

coup sur sur la proposition que vient, de déposer M. Ledru-

Itollin : « Art. 1 e '. Tout Français figé de 30 ans, jouis-

sant de ses droils civils et politiques, et inscrit sur les rôles

de la contribution directe, est éligible à la chambre des dé-

putés, s'il remplit d'ailleurs les autres conditions exigées par

la loi du 19 avril 1831. An. 2. Lo ail 89 et 60 (lit. B) de la

loi du 1!) avril 1831 suit abrogés. Art. 3, Pendant la sesssion,

une allocation quotidienne sera accordée è titre d'indem-
uitoa chaque membre do la (.liainbiodesilepiiles. Ait 1 Pour
les jours de travaux de la Chambre, elle ne sera acquise que
par la présence. Art. 3. Le taux de cette indemnité sera

fixé par nu règlement ultérieur. > Enfin M. Crémieux a dé
pose une autre proposition par laquelle d demande l'ad-

jonction a la liste électorale do celle du jury et des magis-
tr.its de l'ordre judiciaire , et l'élévation à 230 du chiffre

minimum des élei leurs de chaque collège. — On annonce
en outre que U Vivien doit demander la' suppression de la

disposition légale relative aux; onces judiciaires.

„*„ La chambre ries pans, nous l'avons dit en commen
çant, a eu aussi, elle, ses drbals animes el ses \i\es émo-
tions. La discussion des fonds secrets, doni nous avons été

obligés de différer lecompte rendu la semaine dernière, ava'il

amené lo premier jour entre M. le cemlo Moleel M. Guizot,

une lutte ou l'examen de leur situation réciproque vis-à-vis

du parti conservateur tenait peut-être la place qu'auraient iiii

occuper l'exposition et la comparaison de deux systèmes

politiques. M. le ministre de l'intérieur a cependant cru de-

voir chercher a détruire l'effet produit dans la Chambre par

mu' répliquode M. Mole, vive, amère et hautaine A M. Du-

cbatel a succédé M de Montalembert, qni s'est montré spi-

rituel et élevé, et a tracé un parallèle entre le cabinet de sir

Hubert l'eel eteelui de M. Guizot, dans lequel il s'est efforcé

de montrer ce dernier s'abaissant à mesure que le ministère

britannique s'élève. — Toute celle première journée a été

remplie par des discours dont l'amour-propre de quelques-

uns des auditeurs pouvait souffrir sans doute, mais dont les

termes ne dépassaient pas la mesure assez large du franc-

parler parlementaire Mais le lendemain, il en devait être tout

autrement A un discours d'opposition modérée de M. lo

comte de Cubières, M. le ministre de la guerre a répondu

par une boutade irréfléchie dont les partisans de la propo-

sition de M. de Hémusal ne manqueront pas de tirer parti

a la chambre des députés ;
— a un discours de M. de Sal-

vandy, M, lecomte .Mole a répondu par l'expression du plus

désobligeant dédain ;
— enlin, pour soutenir la progression,

a une véhémente interruption cledeux généraux, M. de Boissy

a été a mené a riposter par un défi. La journée, on le voit, a été

chaude, et si les murmures de l'Assemblée ont vengé M de

Cubières, si l'intervention de M. le chancelier et de plusieurs

pairs a prévenu les suites de l'altercation qui avait marqué
la lin de la séance, rien n'a pu déterminer l'opposition du

Luxembourg a désarmer, et au scrutin sur la loi, sur 1.33

volants, il s'est trouvé il boules noires. Ce chiffre n'avait

jamais île atteint jusque-là à la chambre des pairs.

(in lit dans le rapport de M, d'Audiilret, a la même
chambre, sur le projet loi relatif au règlement définilil du

budget de 1842, la phrase suivante : Cette alternative de

décroissance et d'augmentation de la dette inscrite, maintien-

drait donc longtemps, dans toute son importance, la dépense

annuelle des intérêts compris au budgétde l'Etat, si le rem-

boursement ou la conversion des 1 3i millions de 5 p. cent

n'accélérait pas l'œuvre de notre libération, en faisant dis-

paraître un effet public dont le cours limité dément tous les

jours notre crédit el comprime, au préjudice du pays, son

libre développement. » Il est impossible d'exprimer dans des

termes plus positifs le vœu d'obtenir la conversion des ren-

tes. Ainsi, M. d'Audiilret joint l'autorité de son expérience

en ces matières et le poids de l'opinion de la commission

dont il est rapporteur à la manifestation delà commission du
budget dans la chambre des députe-.

,% Le conseil d'Etat s'est assemblé pour délibérer sur l'ap-

pel comme d'abusdirigé contre le mandement de.M. de Bo-

nald. Après la lecture du rapport de 11. Vivien, la discussion

s'est ouverte sur les trois motifs de blâme pour lesquels le

mandement de M. l'archevêque de Lyon était mis en cause.

Le conseil était appelé a se prononcer contre ce nia m lemenl .

premièrement, parce qu'il proscrivait la déclaration de 1682;

secondement, parce qu'il invoquait la bulle Auctorem fidei

qui n'a jamais été reçue en France et qui condamne dans les

termes les plus amers les quatre articles de la déclaration;

troisiè ment, parce qu'il dirigeait des attaques contre le

concordat, principalement en s'élevant contre les il i-pnsiiie.ns

de la loi organique relaliveaux appels comme d'abus. La dé-

claration ii abusa été unanime sur les deux derniers points,

le premier a soulevé une courtediscussion, et la réprobation

du conseil a été contestée par une faible minorité Quant a la

parliedu mandement qui contient une sorte d'analheme con-

tre l'ouvrage de M. Dupin, le conseil ne s'en est pas occupé,

pensant que la condamnation du fond emportait ta condam-
nation de la forme. En définitive- l'abus a été prononcé, et la

suppression du mandement de M. 1 archevêquede Lyon or-

donnée. On sailque celle décision, qui estdusage dans les

circonstances pareilles, n'entraîne pas une suppression ma-

térielle, mais est comme la consécration de l'avisdu conseil

d'Etat.— On se demande le parti que le gouvernement

prendra pour les adhésions qu'un grand nombre de prélats

se sont empressés de donner au mandement de M. ISonald,

après sa dénonciation au conseil d'Etat.

I es intrigues des Anglais ontporté les fruits qu'on en

devait attendre Le cabinet a reçu de Taïli des nouvelles fa

cheuses Pomaré refuserait do rentrer dans le trailéde sep-

lemblé 1842. Le gouvernemenl français n'a point voulu de

la prise de possession ; Pomaré ne veut plus du protectorat.

Quand on a lu le mémoire adresse au roi des Français par la

société des missionnaires de Londres, on n'a pas besoin de

chercher d'où viennent les prétentions de cette femmejà la-

quelli accorde si courtoisement les titre- de reine et de

majesté un assure que des renforts vonl nie prochaine-

mrni expédiésà Taïti. En attendant, M Page, capitaine de

corvette et aide de camp de M. le ministre de la marine,

a reçu une mission particulière pour I Océanie II est parti

hier au soir de Pans pian s embarquer sur le brick /< l)u-

couedic, qui doit mettre immédiatement a la voilt— L'uni-

forme des ua t urels de Ta il i qui servent dans nos rangs cou une

auxiliaires, consiste en une veste blanche avec COliel rouge

el boulons militaires, et un pantalon blanc Les chefs Hl-

tOti et Praila portent l'uniforme brodé el 1 épée SU I ftlé

i,i diète suisse a continué se- déliais sur la grave

oui ition qoi agite la confédération, Le premier résultai a

ete la nomination d'une commission charg leproposeï

les mesures propres a résoudre les difficultés présentes i a

majorité pour la nomination des commissaires a été for-

mée par la VOIX du deuil-canton de Hàle-vdie
,
qui . dans

celle occasion . s'esl ralliée aux cantons libéraux Les dé-

bats oni été très orageux
, et plusieurs députés des petits

cantons favorables aux jésuites se sont fail remarquer par

la véhémence de leurs discours.

Pour le choix des commissaires, les députés purement ul-

tramonlainssesonl abstenus; ce sont Lucerne, Uri.Schwili,

l'iiderwald, Zug, Fribourgnl Valais; les autres cantons ont

nommé M Mousson, de Zurich, Neuhaus de Berne; Mun-

zinger, de Soleure : Kern , de Thurgovie ; Nœf, deSainl-Gall ;

Frey, de Bâle-Ville; Druey.de Vaud: ainsi la commission
se trouve en majorité composée d'adversaires prononcés
des jésuites Lue note a été communiquée au gouverne-
ment fédéral, de la part de la France; elle est a la fois

hautaine et pusillanime, car elle n'ose pas aborder la vraie

question qui met toute la Suisse en émoi. Toutefois on lient

poui certain que si la France est disposée a agir par voie

diplomatique, de concert avec l'Angleterre , c'est à cela

seulement qu'elle bornera son intervention. La pensée qui,

en F'rance . dicte les actes de la politique extérieure s est

prononcée formellement dans ce sens.

Le canton de Vaud poursuit sans oppo.-ilion sa réorgani-

sation. Le nouveau grand conseil a confirmé le gouverne-
ment provisoire dans ses fonctions, en nommant tous ceux
qui en avaient fait partie membres du conseil d'Etal.

„% Une lettre d'Athènes porte que l'anniversaire dujour
ou le roi a débarque en Grèce a été marque par une am-
nistie générale pour tous les délits et les crimes commis
lors des élections.

»% L'état des affaires de la compagnie des Indes se com-
plique depuis l'évacuation de I Afghanistan. Cet empire n'a-

vait jamais offert un aspect plus inquiétant. D un coté, I in-

surrection dans la contrée des Maaratesdu Sud, au lieu d é-

tre apaisée par la présence d'une armée de 12 a 13,000
hommes se change en guerre de partisans, guerre de jon-
gles, de broussailles et de ravins, avec tous les é|

meurtres isolés, de maisons piliers, de champs dévastés, et

la suite obligée de brigandages de toute espèce. D'un autre

coté, deux révolutions, si on peut donner ce nom aux chan-
gements violents qui viennent de s'opérer dans le Penjab et

le Népal les deux seuls pays de l'Hindostan qui aient con-
servé quelque indépendance : une attaque prévue sinon ac-

complie des Afghans sur l'eshawer, occupe par les Slcks;

tous ces événements se succédant coup sur coup dans l'es-

paced'un mois, doivent préoccuper sérieusement

neur général de llnde el la cour des directeurs. — Voici

quelques nouveaux détails que nous apporte la dernière

malle sur chacun de ces trois épisodes. — Les troupes en-
voyées à Kolapouretdans le Sawan-Wanie sous les ordres
dugénéralDelamotteeldu colonel Wallace, s'étant avancées
en détachements séparésjusqu'au bord du plateau qui cou vie

le sommet des Ghâls, sont restés jusqu'à la lin de décembre
sur la pente de ces montagnes, qui sépare la plaine de Kola-

pour du bas pays qui borde la mer. A la tin de ce mois les

opérations commencèrent par l'expédition du colonel Car-
ruelhens qui, longeant la base des montagnes, pourchassait

devant lui les insurgés pour les acculer dans un ravin dont
l'autre extrémité était occupée par un second détachement

de troupes anglaises. Toutefois la communication entre ces

deux détachements n'avait pu êtreélabhe. Les troupes en-

gagées dans les défilés ont eu a subir le feu meurtrier des

insurgés cachés dans les broussailles et les crevasses des ro-

chers. Plusieurs officiers et quelques centaines de soldats

sont tombés sous les balles tirées presque a bout poitant. Ce-

pendant d'autres détachements sous le colonel t lulram et le

major Parr, s'approchaient par des directions opposées, en

faisant pour ainsi due une battue générale dé-

niais le succès n a pis complètement répondu à leurs,

les insurgés ont pu échappera ces tentatives faites pour les

cerner de toute pari. Knlin le colonel Wallace, posté au -des-

sus de l'extrémité du ravin voyant que l'ennemi -

surtout dans la sécurité que lui offrait sa position a l'abri de
I attaque par derrière, résolu! de faire descendre ses troupes

par le moyen de cordes et d'échelles, jusqu'au fond du pré-

cipice de plus de cent pieds de profondeur; une trentaine

de tirailleurs et un mortier furent d'abord descendus par ce

moyen et postes sur un pan de rochi r pour en défendre l'ac-

cès d'en bas. Puis des grues el dis cabestans ont ele établis

sur les hauteurs pour descendre les piè es de campagne, les

bagages, les tentes et les provisions. Enfin 600 hommes et

trois mortiers ajanl ete descendus de cette façon -

dent grave, l'attaque a commencé entre deux vill

dans le fond du ravin el servanl daim principal aux insur-

gés. Ceux-ci, au nombre de i 000,

'ment avec les troupes de la compagnie, inci

lage de Koulmisl et s'enfuirenl dans les .ongles. — Cette

campagne coule déjà a l'année la Me de sept Officiers et de

quelque- centaines de sellais, el elle est loin d cire termi-

née. Les insurgés trouvant toujours un ab

on se proposait J\ mettre le feu aussitôt que la -

favorisera l'incendie. Les incidents de l'expédition emprun-
tent un grand intérêt a la physionomie du pays

plusieurs traits de t ssemblance avec les expéditions de

l'Atlas de noire armée d Afrique.

Des exploits d eue autre espèce remplissent de teneur la

province du Caucase du nord l n célèbre brigai

Bangria, soumel au pillag i de sa bande
|

-

milles carrés d'étendue de pays S mutilation

de ne/ ci d'oreilles il se fait donnerdessomi

,1 argent . il exécute ses menaces, dans le cas ou il n e-i pas

obéi sur l heure, avec tanl de i igueui . que le n i

mutilés devient effrayanl Les troupes expédiées à sa pour-

suite n onl pu encore parvenir a arrêter ces au

,, Les journaux anglais donnent le relevé suivant des

accidents survenus sur les chemins de fer de la Grande-

Bretagne dans les années ci après :

In 10 56

1814 SU
1812 10

1843
'•

U tués. 26S blesses.

Nos chemins français voient également décroître le chiffre

des morts d'hommes qu ils causent ;
mais ils sont en voie,

eut. de causer d'autres accidents, car la physio-
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nomie de la Bourse est devenue encore plus sombre depuis

huit jours. Les actions ont éprouvé des secousses et des os-

cillations qui auront fait dérailler bien des spectateurs.

»% Epinal songe à élever un monument à Claude Gelée,

plus connu sous le surnom de Claude le Lorrain.

*% L'Académie rie médecine s'est vu enlever M. Olivier

(ri'Angers), mort à quarante-neuf ans.

„% Dans une rencontre au pistolet entre M. Dujarrier,

l'un ries gérants de (a Presse, et M. ltosemond do Beauval-

lon, rédacteur du Globe. M. Dujarrier a été atteint mortel-

lement d'une balle a la tête.

De la Héniiuiératioii (les services civils.

On vient, nous le disions tout à l'heure, d'essayer vaine-

ment de faire voter un projet de loi sur les pensions civi-

les. C'est, depuis onze ans, la sixième fois que l'on tente

sans succès d'aborder cette question, qu'il devient cepen-

dant si urgent de résoudre enfin législativement. M. Hu-

mann, le 16 décembre 1831; M. Duchâtel, le i janvier 1837;

M. Lacave-Laplagne, le 27 février 1838; M. Passy, le 23

janvier 1810; M. Uumann. derechef, le 18 marslSil, pré-

sentèrent sur cette matière des projets qui allèrent expirer

dans les commissions de la chambre des députés. C'est au

scrutin qu'a succombé le nouveau projet de M. Lacave-La-

plagne, et cependant l'aggravation des abus, les nouvelles

dépenses dont le budget se trouve chaque année surchargé,

les intérêts des contribuables, ceux d'un nombre énorme

de fonctionnaires, employés , agents de l'Etat, tout com-

mandait que la matière fut définitivement réglemenlée.

L'assemblée constituante, par une loi du 32 août 1790, li-

mita à dix millions le fondsdes pensions. Elle établit qu'au-

cun citoyen, hors le cas de blessures reçues ou d'infirmités

contractées dans l'exercice des fonctions publiques, le met-

tant hors d'état de les continuer, ne pourrait obtenir de

pension s'il n'avait trenleansde services effectifs et cin-

quante ans ri'âge. L'assemblée avait ajouté que, dans le cas

où le remplacement des fonctionnaires décédés ne laisserait

pas une somme suffisante pour accorder des pensionsàtous

ceux qui y avaient droit, les plus anciens d'âge etde service

auraient la préférence, les autres l'expectative avec l'assu-

rance d'être les premiers colloques successivement. On com-

prend combien, avec une limite aussi étroite, les admini-

strations furent promptement encombrées de vieillards in-

capables de services, que par humanité, on laissait en fonc-

tions, ne pouvant, faute de fonds, les mettre à la retraite.

L'administration des domaines et rie l'enregistrement

prit, en l'an IV, l'initiative, et par une relenue, qui ne fut

d'abord que de 1 0/0, sur les traitements de ses employés,

elle trouva un moyen de rajeunir son cadre et de doter de

pensions les plus anciens d'entre eux, en créant un fonds

spécial en dehors des ressources de la loi de 1790. C est

ainsi que prit naissance le système des caisses de retraite

fondées sur retenues, système qui plus tard se généralisa

dans toutes les branches de l'administration, auquel des

décrets postérieurs laissèrent le soin tout entier de rémuné-

rer la presque totalité des serviteurs civils de l'Etat, et dont

le temps nous a démontré les insuffisantes prévisions elles

coûteux résultais dans les conditions actuelles.

Le trésor est obligé de fournir annuellement des subven-

tions aux caisses rie retraite de huit départements ministé-

riels sur neuf, pour qu'elles ne laissent pas sans rémunéra-

tion de longs et loyaux services, et sans compensation des

retenues opérées pendant trente ans au moins. Ces sub-

ventions montent à douze millions environ et tendent cha-

que année il s'accroître. Etcependant un très grand nombre

d'employés utiles se trouvent en dehors des calégories de

retraites etdemandent à bon droit à y être admis.

Rendre le système de retraites général; faire que les res-

sources de chaque ministère puissent lui suffire, voilà 1 pro-

blème qu'on a vainement cherché à résourire, à six reprises

successives. Il y faurira bien revenir encore malgré toutes

ces tentatives malheureuses, car il y a là et pour un grand

nombre de positions privées, et pour l'intérêt des services

publics, un mal véritable, qui appelle un remède. Mais une

loi sur les pensions civiles, pour être efficace doit concor-

der avec uneorganisalion administrative qui soit sérieuse.

La création, le maintien de sinécures surchargent le budget

et rendront toujours les caisses de retraites insuffisantes,

Courrier de Paris.

Qui n'a pas vu sortir d'un des vastes hôtels qui s'élèvent

sur le boulevard Montmartre, dansla partie faisant face au
passage des Panoramas, un petit homme qu'à coup sûr il

eût été difficile de prendre pour l'Antinous ou pour l'Apollon
du Belvédère' il était gros et court; son corps, dont les li-

gnes etles contours étaientloin d'offrir à l'œil la finesse et

l'harmonie d'un dessin correct et irréprochable, aboutissait,

par le haut, à une tète énorme, surmontée d'une perruque
brune arlistement préparée, et s'adapt3nt à un cou épais et

très visiblement contourné ; le menton causait habituelle-

ment avec une des deux épaules du personnage; était-ce la

droite? était-ce la gauche? je ne m'en souviens pas positive-

ment. Les chairs étaient lourdes et mates, les yeux petits

et saillants; et I expression générale du visage, qu'on au-
rait pris d'abord, a son immobilité et à ses tons blafards,

pour un débris de momie, ne manquait pas, en y regar-
dant bien, d'intelligence et rie finesse.

il était d'ailleurs vêtu avec une recherche singulière qui
ne faisait qu'ajouter à la bizarrerie de sa construction na-
turelle: c'était une redingote ou un habilde couleur tendre
ou éclatante, qui serrait scrupuleusement, d'un air leste et

dégagé, cette taille compromise et fort peu comparable à

la liane llexible et au palmier; des bagues étincelaient aux
doigts; la chaîne d'or et le diamant décoraient la poitrine

et le cou l'un dans l'autre engoncés; tantôt il montait pé-
niblement, soulevé par un valet, dans un équipage qui sta-

tionnait à sa porte; tantôt, si le soleil brillait, si l'asphalte

était sec, il faisait sur le boulevard qui s'étend de la rue
Grange-Batelière à la rue Taitbout, une promenade lente,

difficile, à pas comptés. A voirce corps roide et toutri'une

pièce, qui ne se mouvait que par le moyen Je deux petites

jambes emmanchées de deux pieds rebelles, on ne savait si

on voyait passer un homme ou un automate mu par quel-

que secret ressort.

C'était le prince Tufiakin, le plusconnu desprincessur le

boulevard Italien, dans la région des Champs-Elysées et de
l'Opéra. Il était Russe de naissance, comme son nom I in-

dique, mais Parisien, à force de persévérance et d'assiduité

Et en clfet, le prince Tufiakin habitait Paris depuis 1801,

sauf le temps qu'il fut obligé d'aller passer en Russie, pen-
dant les guerres de Napoléon contre, le czar; mais le sou-
venir de la vie de Paris l'avait suivi à Saint-Pétersbourg et

l'occupait si fort, au milieu des charges et des honneurs
dont il était revêtu, que l'empereur, jugeant que c'était la

un cas d'humanité, lui avait permis de revenir au boule-

vard Montmartre, qu'il n'a plus quitté depuis vingt cinq
ans, si ce n'est l'autre jour, pour aller prendre son riernier

domicile au cimetière du Père Lachaise, dont les princes

eux-mêmes, russes et autres, ne sont pas exempts ; il avait

une fortune considérable
;

il aimait les chevaux et les As-
pasies, il donnait des bals et des fêtes : prince regrettable!

jusqu'à l'âge avancé où il vient do mourir, il a recherché
les scènes d'Othello

,
moins l'innocence de Desdémone.

Son testament laisse, dit-on, des témoignages nombreux et

palpables de sa satisfaction et de son souvenir à ses amis
et à ses amies; on parle surtout d'un legs de deux cent
mille francs par tète , destiné à deux demoiselles... de cha-
rité qui étaient particulièrement et intimement attachées

à sa personne et à son service. La mort du prince Tufiakin

enlève au boulevard Montmartre un de ses ornements, à

Paris une rie ces curiosités, et à ce double titre nous lui

devions une mention nécrolique.

Nous passons d'un prince à un porteur d'eau
;
pourquoi

pas? devant la mort, saufla magnilicencedu catafalque et la

finesse du drap mortuaire, où est le porteur d'eau? où est le

prince? Or, un jour, notre porteur d'eau trouve sur le seuil

de sa porte un enfant abandonné; quoique pauvre, il le re-

cueille et l'élève comme son fils. Qu'eût fait de mieux un
prince? L'enfant devenu grand garçon , se trouve être un
jeune homme des plus distingués

, et si distingué qu'il aime
la fille d'un m rquis et en est aimé; mais le marquis n'est

pas de l'avis de sa fille sur les porteurs d'eau , et ne tient

pas à choisir un gendredans cette classe hydraulique; cette

humeur dédaigneuse et récalcitrante du marquis jette les

deux amants dans le désespoir; les larmes qu'ils répandent
empliraient sans peine le tonneau du porteur aquatique,
quand tout à coup, on découvre, par un de ces hasards
providentiels, que la fille du marquis n'est passa fille, mais
bien celle du porteur d'eau, et que le fils du porteur d'eau
n'est pas son fils", mais celui du marquis ; tous deux avaient
été enlevés enseinbledans leur enfance et troqués l'un con-
tre l'autre. Le marquis n'hésite donc plus à donner pour
femme à son fils, élevé comme un porteur d'eau, la fille du
porteur d'eau qui a reçu l'éducation d'une marquise. C'est
la tout ce que la littérature dramatique a imaginé de nou-
veau celle semaine : Cette rareté se joue au théâtre du
Vaudeville ; le succès a constamment llotté entre deux eaux.
On connaît la passion de M. le comte rie Castellane pour

l'art théâtral : il a , depuis longtemps, élevé dans son hô-
tel de la rue du Faubourg- Sainl-llonoré, une salle de spec-
tacle où les Mars, les Talma et les Rachel en espérance,
reçoivent une hospitalité princière, et exercent leUrs talents
naissants ou à naître. La fête dramatique donnée samedi
dernier par M. de Castellane laissera un magnifique sou-
venir aux élus qui ont eu l'agrément d'y assister; on a dan-
sé, on a chanté, on a joué le ballet et l'opéra-comique; la

salle «lait éblouissante de Heurs et de jolis visages; il n'y
manquait que le prince Tufiakin, parmi les célébrités ci

les excentricités parisiennes; mais comme on l'a vu plus
haut, le prince avait une excellente raison, un motif des
plus valables pour s'excuser do n'être pas venu. M. de Cas-
lellane sait trop bien vivre pour lui en vouloir.

Nous nommons M. de Castellane, et c'est plutôt madame

de Castellane qu'il faudraitdire : depuis qu'une des plus jo-
lies femmesde Paris, mademoiselle de Villoutreys, est devenue
madame la comtessede Castellane , l'astre du comte ne s'est
point éclipsé, si l'on veut, mais il s'est si bien réuni à celui
desa femme, qu'on ne l'aperçoit plus guère, et que celui de
madame Castellane seul charme, brille, éblouit; on ne s'en
étonnera; pas, en apprenant que madame de Castellane a
vingt ans, et que monsieur en a le triple ! La jeunesse de
mariamede Castellane répand un nouveau jour, un éclat plus
aimable et plus brillant sur ces fêtes du faubourg Saint Ho-
noré; l'hôtel tout en tiers'est rajeuni ; les sa Ions ont renouvelé
leur parure; toutyresplenriitd'une magnificence récemment
sortie de l'atelierdudécorateuretdesmagasinsdu tapissier;

les arbustes sont plus nombreux et les fleurs plusodorantes.
Les lustresjettent des feux plus ardents et plus vifs; on sent
que la baguette magiquerie la jeunesse, la plus puissanteet
la plus belle des fées, a touché tout à coup le noir hôtel et l'a

métamorphosé en un palaischarmant, ledotantdetoutesles
grâces du goût le plus lin, de toute la magnilicencedu luxe
intelligent; M. de Castellane lui-même en paraît étonné, et
ressemble, au milieude ce rajeunissement qui éclatedetous
côtés autour de lui, à un arbre sans feuilles, égaréau milieu
d'un frais parterre qui vient d'écloro et de s'épanouir.

Le salon s'est ouvert ce matin ; nous laissons à rie plus
savants que nous le soin rie le juger et rie faire l'examen
des chefs-d'œuvre, s'il y en a, et des croûtes qui ne sau-
raient y manquer. On nous permettra seulement de donner
ici l'esquisse de quelques scènes pittoresques, et prises sur
nature, qui se passent toujours avant et pendant l'exposi-
tion de peinture. Ce sont des petits drames en forme de
bors-d'œuvre, des petites comédies accessoires qui ne pré-
jugent en rien le mérite de nos Phidias et de nos Apelles

.

et appartiennent seulement à ce qu'on nomme: Croquis de
mœurs artistiques.

Voyez-vous ces longs cheveux plats, ces moustaches re-
troussées, ces mains armées du pinceau etde la palette, ces
yeux ardemment fixés sur une vaste toile, ces doigls qui bar-
bouillent des couleurs; ce sont îles rapinsqui se hâtent de
terminer la toile d'un grand maître; il n'y a pas de temps a
perdre; la dernière heure va sonner; lejury d'examen est
sous les armes; oui, hâtez-vous, mes chers Raphaël, dépê-
chez-vous mes petits Michel-Ange, si vous voulez arrivera
temps, et qu'on ne vousjette pas la porte sur le nez. Aussi,
comme ils expédient le chel'-dœuvre! Quels coups de pin-
ceaux! Le corps courbé, le jarret tendu, ils s'y mettent de
tous leurs poings, et sont là cinq ou six qui seront bien
heureux s'ils ont seulement du talent comme quatre.
La ville en est encombrée; voici la nation des peintres, des

sculpteurs, ries dessinateurs, des architectes qui se précipi-
tent à travers rues, pour gagner le Louvre et lâcher de se
faire jour au milieude ce grand champ de bataille jonchéde
plâtre, de marbre et de couleurs; l'un porlesou petit paysage
sous le bras; l'autre son portrait de famille; et le tableau
d'histoire! et le tableau sacrél etles Christ au tombeau !et les

batailles de l'Isli ! et les images royales deS. M. Louis Phi-
lippe, des princesseset des princesqui pullulent et débordent!
L'art succombe sous le faix! les portefaix courbent le dos!

Ce n'est pas tout que de mettre riu jaune sur du rouge et
du blanc sur du vert ; ce n'est pas tout que de grelotter et
de se morfondre sur une toile, pendant ries mois entiers;
ce n'est pas tout que de metlre en réquisition les commis-
sionnaires du coin pour voiturer saschefs- d'oeuvre; ce n'est
pas tout que d'avoir du (aient; ce n'est pas tout que de n'en
avoir pas; il faut encore plaire à MM. du jurey.

AU ! que l'iicertitude est un uHYcux tourment I

a dit un poète dont j'oublie le nom, mais qui n'est pas un
très-grand poêle; ces trois infortunés qui s'offrent à vous
en ce moment, autourd'un poêle, l'un embrassant le tuyau
avec anxiété , l'autre tenant son genou a deux mains,
le troisième debout, le crâne découvert, la main dans ses
poches, immobile dans l'attilndedun homme parfaitement
absorbé par une pensée quelconque ; ces trois messieurs,
riis-je, vous représentent les tourments de cette même in-
certitude dont mon vers alexandrin vous parlait la-haut:
ils attendent la décision du jury; douleur sans égale! mar-
tyre à nul autre pareil, qui durent pendant vingt jours, riu

20 février au 18 mars! Tantale est à la noce, en compa-
raison du supplice que ces braves artistes endurent, et le

gril de saint Laurent est un véritable lit de roses.

Enfin les portes s'ouvrent I toute l'armée artistique se pré-
cipite à la fois dans les salles d'exposition et sur le livret .

Y suis-je? n'y suis-je pas? tel est le cri d'angoisse qui re-
tentit aux alentours et sous les voûtes du vieux Louvre:
leurs yeux impatients, effarés, hagards, interrogent la liste

alphabétique réservée aux élus; les uns pâlissent en se
voyant absents de ce livre de béatitude; les autres bondis-
sent s'y trouvant inscrits en toutes lettres, nom, prénoms
et le reste. Quelle gloire ! m'y voici enfin ; ceux-là fume-
ront dix cigares déplus dans la soirée, et se noieront dans
la bière et dans le petit verre avec jubilation.

Cependant le malheureuxéconduitreprend sa toile etson
cadre avec désespoir; il croise les bras; il fronce le sourcil;

il se dresse sur ses talons, comme un damné : il faut enten-
dre les belles imprécations qu'il lance à messieurs les mem-
bres riu jury, en gros et en détail; lesB et les F dont Vert-
Vert honora les nonnes rie Nantes ne sont rien auprès îles

éclats de cette tempête. Et notez que le pauvre diable, qui
comptait sur la gloire et sur la fortune, est obligé rierengaî-

ner l'une et l'autre avec son tableau, et de rentrer dans sa

mansarde, en maudissant tous les jurys du monde et en bous-
culant son portier. Je suis rie son avis, du reste; et il me sem-
blerait juste que lejury d'examen qui l'a obligea lui envoyer
son tableau pour le remporter, payât du moins les frais du
commissionnaire. Heureusement que le rapin a le courage
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Question d'étal. — (Ordre du jourdu 20 février au 15

mars. ) Discussion sur la réception , etc.

( I ne voix. ) — On dit le jury fort sévère. ( Conster-

nation générale. )

De ces tableaux de tant de mètres ,

Faits par autant de mains de maîtres
,

Car les amis sont toujours là
,

Le public est toujours las.

Aspect de Paris le dernier jour de l'envoi au Louvre.
Rien ne sert de courir, il faut partir à temps.

d'Ajax, et que, comme lui, de-

bout sur le rocher, après son

naufrage , il s'écrie : « J'en

échapperai malgré le jury, » A
l'année prochaine donc

,
mon

brave Ajax.

Vous venez de voir le dés-

espoir, vous allez voir la joie :

l'artiste enfin obtient sa juste

récompense ; et le voici , les

deux mains dans son paletot,

l'oreille dressée, l'oeil li\e

comme un soldat au port d'ar-

mes; il fait sentinelle au coin

du chef-d'œuvre qu'il a expo-

sé, grilce au bon goût de ses

juges; il écoute l'avis qu'en

donne un passant un public

éclairé : « .l'aime assez ce ta-

bleau, s'écrie en connaisseur

orné de son épouse, en appro-

chant de la toile en question
,

la couleur me plaît: j'adore

l'épinard !

Kilo est agréable la moisson

de louanges que récolte sou-

vent le Raphaël barbu qui s'est

abimé le tempérament pen-
dant un an, pour n'accommoder
en effet qu'un plat d'épinards,

( Distribution des livrets. )

sous prétexte de peinture. La
belle chose que le Musée ' La
belle chose que le jury! la belle

chose que les arts ! les heureu-
ses gens que les artistes !

— Mademoiselle Rachel a

éprouvé un accident qui a causé
la plus vive émotion aux spec-
tateurs : dimanche dernier,

elle jouait le rôle de Chimène
dans le (id ; tout a coup .

a peu près au milieu de la

tragédie, elle a pâli, chan-
celé en murmurant ces mots
d'une voix éteinte: «Je n'en puis

plus! je n'en puis plus! » et

elle est rentrée dansla coulisse,

soutenue par deux de ses ca-

marades qui étaient en scène

avec elle. Cet événement a pro-

duit partout l'inquiétude: on
craint que la santé de made-
moiselle Rachel, depuis long-

temps si visiblement atteinte .

ne soit très sérieusement com-
promise. Que Melpomene aille

donc interroger le dieu d'Epi-

daure et lui voue une héca-
tombe, en le priant de sauvci

son illustre fille, sa fille unique.

Le premier jour,
buib—je , > i's-iu

, y sommes-nous..
Oui , nous sommes .. dehors.

Une joie d'auteur, pendant deux mois.

-De qui donece tableau!j'en aime lacouleur,ce vert sont l'épinard.

-Gourmand.
-Crrrrrrrétin.

Fruit quinze
chassé !" Louvre, tu reTiens . comme ci-devanl leohnt pro-

mander un abri au loil qui t'a donné le jour, et., tu

fais payei les porteurs... Ah ! .'est trop fort.
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Les lilmngerw à l'aris.

La présence des étrangers dans une grande ville, ajoutée

à celle de la population flottante qui y arrive et en sort tous

les jours, forme une bigarrure qui est un des plus sédui-

( Espagnol. )

santsattraits des capitales. Avant l'établissement des chemins

de fer, on calculait que les grandes entreprises de message-

ries, sans parler des petites voitures, des chaises de poste

et des bateaux à vapeur, amenaient à Paris en moyenne

3,000 personnes par jour, et en exportaient autant, soit pour

la province, soit pour l'étranger. On pouvait donc dès lors

porter à au moins 10.000 individus le chiffre du mouvement

quotidien de Paris
,
qui agit continuellement sur 1 Europe

et sur la France comme une pompe à la fois foulante et as-

pirante. Ce chiffre de 10,000 individus
,
journellement ab-

sorbés et renvoyés par la grande ville, représente au moins

la population de deux sous- préfectures, et, depuis lors, il

n'a pu que noblement s'accroître par suite des facilités don-

nées à la locomotion.

C'est qu'aussi , de toutes les capitales de l'Europe, Paris

est sans contredit la ville qui offre à l'étranger le plus de

ressources et de plaisirs, l'hospitalité la plus douce ,
la vie

la plus facile et la plus attrayante. Aussi toutes les nations

du globe semblent-elles s'y être donné rendez-vous. Quel-

ques-unes d'entre elles y ont même fondé de véritables co-

lonies, et, tout en subissant l'influence parisienne, conser-

vent cependant assez leurs mœurs, leur langue, leurs

habitudes, en un mot , ce qui constitue leur nationalité

pour pouvoir être distinguées au premier coup d'œil, même
par un observateur peu exercé.

La plus nombreuse de ces colonies est assurément la

colonie allemande. C'est aussi parmi les individus de cette

nation que se rencontrent en plus grand nombre ceux qui

s'expatrient sans esprit de retour, et cette anomalie peut

s'expliquer facilement. Jusqu'à ce jour, en effet, l'Allema-

gne, morcelée, partagée en une foule de souverainetés in-

dépendantes, du moins de nom, n'a pu offrir à ses enfants

l'avantage d'une grande nationalité unitaire, d'une patrie

commune, comme~la France, l'Angleterre, l'Espagne même.
11 est résulté de cet état de choses qu'il y a en Allemagne

des Prussiens, des Bavarois, des Saxons, des Hessois; mais

qu'à proprement parler il n'y a pas d'Allemands. De là,

l'Allemand a été facilement conduit à changer de pays sans

regret, et à se dire sans peine: Ubi bene, ibi patria. Aussi

,

de tout temps, en Allemagne, les expatriations ont-elles été

nombreuses. Nous ne parlons pas ici de ces bandes de cul-

tivateurs Wurtemberg eois et rhénans qui émigrent vers les

deux Amériques : nous ne nous occupons que de ceux qui

sont venus élire domicile à Paris.

Ceux-ci se divisent en deux classes : celle des ouvriers

intelligents et laborieux qui habitent, au nombre de plu-

sieurs milliers, le faubourg Saint-Antoine, où ils exploitent

le commerce de l'ébénisterie , et remplissent les ateliers

des scieurs, des plaqueurs, des ajusteurs, de tous ceux enfin

qu'occupe la grande industrie des meubles, et ensuite la

classe des lettrés ou soi-disant tels. Cette classe est cer-
tainement la plus curieuse; c'est aussi d'elle que nous
avons spécialement à nous occuper ici.

partie de ses plus belles découvertes philologiques. La bi-

bliographie, la pédagogie, la mélhodoiogieont été d'abord,

pour ainsi dire, des sciences exclusivement allemandes, et

( Russe

( Anglai

En général, les Allemands qui appartiennent a cette der-

nière classe sont censés venir à Paris dans un but scientifi-

que. Ils croiraient manquer à leur dignité s'ils avouaient

ingénument qu ils sont venus en France pour voir et pour

connaître Paris; aussi sont-ils, ostensiblement du moins,

amenés par d'autres considérations. Les plus raisonnables

viennent y étudier la médecine ou visiter les hôpitaux
,

observer l'organisation judiciaire , ou s'y occuper d'une

question spéciale, comme, par exemple, de l'institution du

jury ou du système pénitentiaire. Les autres, et ce sont les

! plus nombreux, viennent, disent-ils, apprendre quelque

langue inconnue , telle que le mantchou, le thibelain ou

l'idiome malais, fouiller dans les bibliothèques, et surtout

collationnerdes manuscrits danslintérét d'un auteur mille

fois réimprimé, et dont ils vont, à leur retour en Allema-

gne, publier une édition nouvelle, illustrée, annotée, aug-

mentée et enrichie de gloses, de variantes, au point de

noyer le malheureux auteur dans ce déluge d'érudition. Ce
que les manuscrits de la bibliothèque Royale ont amené
d'Allemands à Paris est vraiment quelque chose de prodi-

gieux. Le nombre n'en peut être égalé que par celui des

éditions qu'ils ont fait naître.

Toutefois, et pour l'explication de ce qui va suivre, disons

que, s'il en est beaucoup qu'amène à Paris le désir de satis-

faire une érudition que cerlaines personnes sont tentées

d'appeler puérile, il serait injuste de méconnaître que sou-

vent nous avons dû à ces Allemands voyageurs de précieux

travaux, de patientes recherches, de laborieuses investiga-

tions. Tous les Allemands ne viennent pas à Paris pour y
collationner des gloses ou des variantes, pour y faire de^

éditions. Seulement, c'est la le travers du travail allemand.

A côté de cette philologie puérile que nous signalions tout à

l'heure, viennent se placer d'autres travaux d'une haute

importance. C'est a la patience et à la laborieuse assiduité

de ces savants d'outre Khin que l'Europe lettrée doit une

si nous avions un reproche sérieux à faire à nos voisins,

ce serait de trop vivre dans le passé, et de consomme!

souvent leur force et leur énergie dans une érudition ré

trospective.

Pendant une partie de l'été, la bibliothèque Royale de 1;

rue de Richelieu présente l'aspect d'un véritable congre

scientifique. C'est là que de toutes les parties de l'Europe, e

spécialement de l'Allemagne, se donnent rendez-vous le

hommes les plus distingués des universités germaniques, le

membres les plus êminents des corps savants étrangers. Le

uns et les autres viennent alors profiler de leurs loisirs pou

consulter à Paris nos trésors scientifiques et littéraires. I

ces hommes à part qu'amène chez nous l'amourde la science

ouvrons toutes nos collections , offrons l'hospitalité la plus

généreuse; mais, tout en reconnaissant leur mérite, ne

fermons pas non plus les yeux sur certains travers de leurs

compatriotes, qui, après avoir accusé les étrangers , et no-

tamment les Français, de ne point connaître leur pays, ne

rapportent, eux aussi, de leur séjour à Paris que les idées

les plus fausses et les plus erronées.

Après les éditions des auteurs grecs et latins, il est encore

d'autres ouvrages dont les Allemands gratifient leurs com-

( Italien. )

N" 107.
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patriotes à leur retour de la capitale. Ce sont, sous une
foule de titres différents, des esquisses de la vie parisienne.

Le nombre de livres de ce genre qui encombrent les échopes
des bouquinistes allemands est incalculable On ferait un
volume avec leur catalogue. L'un des plus curieux, et que
nous citerons seulement comme échantillon, est celui du
professeur lleld, de Baireuth, qui, lui aussi, était venu à

Paris pour y faire une édition , celle de Jules César. Il est

sous forme de lettres adressées a sa femme, la professoral

Held. Or, comment font ces laborieux investigations de

gloses et de manuscrits pour connaître tous los secrets de

la vie parisienne? C'est ce que nous allons examiner en
racontant la vie allemande à Paris.

Disons d'abord que presque tous ceux qui viennent pour
visiter la France et sa capitale y arrivent avec des préten-

tions démesurées et les illusions les plus juvéniles. Les uns
mettent dans leur poclie, comme lettre de recommandation,
la traduction d'uno ode de Victor Hugo

;
les autres l'ébauche

d'un traité quelconque de philosophie, lisse ligurent qu'à

l'aide de l'un ou l'autre de ces deux talismans, philosophi-

que ou littéraire, toutes les portes vont leur être ouvertes
,

et que leur séjour sera une suite d'ovations de la part des

Français reconnaissants, qui enfin, grûco à eux, ouvriront

les yeux à la lumière. L'Allemand a eu de tout temps un
grand faible pour la philosophie. Celui-ci adore Fichte,

celui-là Kant, un autre Hegel. Ce dernier n'est pas le

moins dangereux de tous ces fétiches; cardans l'espace de
quelques années , à Paris seulement, sept Allemands sont
devenus fous pour avoir trop étudié cet homme prodigieux

qui disait en mourant : « De tous mes disciples, un seul

m'a compris, et encore celui-là m'a mal compris. »

Les pochesainsi remplies, l'Allemand voyageurs'achemine
vers un hôtel où il sait devoir trouver quelques compatrio-
tes. C'est, la plupart du temps, vers le faubourg Saint-Ger-
main qu'il dirige ses pas pour être plusà proximité des cours,

des facultés, en un mot, de la gent studieuse et savante. Là,

la connaissance ne tarde pas à être laite, et naturellement
les plus anciens font aux nouveaux venus les honneurs de
leur taverne, de leur estaminet, de tous les lieux enfin

qu'ilsfréquentent. Tous ces Allemands, vivant ensemble, en
bandes, parlant continuellement leur langue nationale, ne

•s'imprègnent pour ainsi dire que d'idées allemandes. Ils se

frottent peu au contact des nations étrangères. Nous ve-
nons de parler de leur manière de vivre; c'est la plus gé-
nérale. Quand par hasard ils vont dans les lieux publics,
dans les théâtres par exemple, c'est toujours ensemble,
toujours avec des compatriotes aussi peu instruits qu'eux-
mêmes, et qui, partant, ne peuvent rien leur apprendre de
la vie intime du peuple chez lequel ils sont. Si nous voulons
pénétrer pluis haut et parler de ce qu'on appelle en terme
général la société, c'est bien pire encore, car ils n'y vont
jamais. Est-ce défiance d'eux-mêmes, timidité? est-ce ré-

pulsion instinctive contre cette vie active, mouvementée,
où chacun s'éclaire et se frotte au contact de tous? nous ne
saurions le dire; mais toujours est-il qu'on rencontrerait
dans un salon de Paris plus de Turcs ou d'Egyptiens que
d'Allemands. Faut-il s'étonner alors qu'en quittant la

France ces savants voyageurs ne sachent la plupart du
temps rien de nos habitudes, de nos mœurs, de nos usages

;

que les rouages et la constitution de la société française
restent pour eux de véritables mystères, et qu'ils ne rap-
portent de leur excursion au delà du Rhin que quelques
variantesde manuscritset des notes plus ou moins inédites?

Bien différents sont les Anglais qui voyagent sur le conti-
nent, quoique cependant ils conservent plus que tout autre
peuple au monde cette nationalité qui les fait remarquer en
quelque lieu qu'ils se trouvent, et que ne peut altérer ni

modifier le contact même le plus prolongé avec les nationa-
lités étrangères. Doués d'un esprit pratiquesupérieur, et qui
est pour ainsi dire un des privilèges de leur nation, ils voya-
gent presque tous avec un but déterminé, et lorsqu'il en est

ainsi , rien ne leur coûte pour l'atteindre ; riches ou pau-
vres le poursuivent avec la même logique, le même calme,
mais en même temps avec la même persistance. Aussi los

voyez-vous toujours en mouvement, pénétrant partout, l'œil

interrogateur, l'oreille tendue, partageant pour ainsi dire
leur vie entre la réflexion et l'investigation. (Juand les An-
glais sont à l'étranger, on peut dire que leur vie est une véri-
table enquête; personne ne sait mieux mettre à profit son
temps, ses courses, ses démarches.Sérieux, logiques, ordinai-
rement même froids et hautains dans leurs rapports habi-
tuels, ils ne dédaignent pas do faire des avances toutes les

l'ois qu'il est dans leur intérêt de sortir de leur froide dignité.

Quanta ces voyageurs britanniques, ils s'occupent bien peu
des éditions et des manuscrits; et, quoique avides de tout
connaître, les bibliothèques sont peut-être les seuls lieux
publics où on ne les rencontre pas. La plupart font ce qu'on
appelle des affaires. A part ceux qui viennent et Défont que
passer, presque tous les autres sont intéressésdans des entre-
prises, associés dans quelques spéculations. L instinct com-
mercial est tellement développé chez tous les individus de ce
peuple original, qu'il n'est pas étonnant de voir des Anglais
appelés uniquement a l'étranger par les besoins de leur fa-

mule ou pai l'attrait de leurs plaisirs, et parlant a peine la

langue du pays, connaître Dépendant les prix de toutes les

denrées aussi bien que le iiognci.ini qui serait Ions les
|

s

a la Bour.se et ferait sa société habituelle des courtiers de
commerce. Bien différent en cela de l'Allemand, l'Anglais
ne perd jamais de vue r.Vii>rklorre C'est a lui surtout que
peut s'appliquer l'adage : l-Jmtria, ibi bene ,- car il a beau
taire le tour du monde , spéculer, faire des entreprises sur
tODS les poinlsdu globe, il rouent toujours a son -ile, com-
me le lièvre, sans avoir cessé de travailler en vue de l'An-
gleterre. Aussi quelle action différente il a exercée sur les
peuples avec lesquels il s'est mis en contact !

Parlerons-nous aussi de la colonio russe? Assurément;
car elle n'a aucun point do ressemblance avec toutes les
autres. La Russie est comme une mère qui, avant plusieurs

filles, aursitsoin de n'introduire dans le monde que les plus

jeunes et les plus jolies. Les bourgeois , et encore moins le

moujick , n'obtiennent jamais la permission d'aller se faire

voira l'étranger. Cette faveur est uniquement réservée aux
grands seigneurs, aux hommes les plus capables, les plus

instruits, les mieux élevés. Aussi n'y a t-il généralement

qu'une voix sur l'affabilité et lés bonnes manières des hom-
mes, comme sur la grâce et la beauté des femmes. La Rus-

sie met, comme on le voit, un soin tout particulier, mémo
une véritable coquetterie, a ne nous expédier que ses plus

beaux échantillons. Cependant il ne faudrait pas toujours

fermer les yeux sur cette futilité apparente, sur cet amour
de salons et de bonne société qui distingue chez nous les

grands seigneurs russes. Plusieurs ont un but caché et rem-
plissent, sans en avoir l'air, des missions secrètes. Ainsi, il

y a quelques années, M. do Ha..., conseiller de commerce,
étudiait avec soin toutes nos usines, pénétrait dans nos ma-
nufactures, procédait, pour ainsi dire, à une véritable en-
quête commerciale ; M. de May... s'occupait de notre orga-

nisation commerciale, de nos'procédés industriels; M. de
Sch..., de l'instruction publique. Des officiers d'artillerie

examinaient nos fonderies, et de là allaient à Liège et à

Seraing pour y continuer leurs investigations. Ne nous plai-

gnons pas, du reste, de la venue et du séjour de ces commis-
saires enquêteurs; car, en lesenvoyant parmi nous, le gou-
vernement russe, si souvont accusé de barbarie et d'obscu-
rantisme, fait preuve d'une haute intelligence. Or, avec les

gouvernements intelligents il y a toujours quelque chose à

gagner. Les pires de tous sont les gouvernements stupides.

Enfin, et pour achever jusqu'au bout notre rôle d'histo-

rien, consacrons quelques mots à une colonie qui ne compte
dans son sein ni étudiants, ni lettrés, ni princes, ni spécu-
lateurs, mais bien de modestes et laborieux travailleurs en
souliers ferrés, en pantalons de velours, en vesles de bure,

qui n'ont d'autre patrimoine que leur exactitude et leur

honnêteté. Cette colonie se compose presque tout entière do

ces robustes enfants de la Savoie, qui viennent chercher for-

tune à Paris en qualité de domestiques, d'hommesde peine,

et surtout de commissionnaires. Bien qu'on ait souvent re-

cours à eux, pourquoi parle-t-on si peu cependant de cette

population, dont pourtant le chiffre n'est pas à dédaigner,

si , comme le prétendent quelques statisticiens, il dépasse
celui do 00,000 individus? C'est que ces hommes, presque
tous rangés, sobres, parcimonieux même, se contentent

d'exercer en silence leur petite industrie, d'amasser à force

de travail le pécule avec lequel ilsretournerontun jourdans
leur pays pour y acheter un petit coin de terre. Quel en-
seignement que la vie de ces hommes, qui , dans la position

la plus obscure , ne demandent leur existence et l'indépen-

dance dont ilsjouissentqu'au travail et à l'économie I Com-
bien de gens seraient plus heureux s'ils savaient, comme
ces pauvres Savoyards , travailler et se faire ignorer I

f<es Aventures de IMislress Enehbald.

LE DEPART DE LA M A I S ,N PATERNELLE.

Par une belle matinée du mois de février 1772 , unejeune
fiile se glissait furtivement hors de l'une des habitations les

plusconfortablesduvillagedeStaning-Field
, prèsdeBury-

Saint-Edmund, comtéde Suffolk. Quelques faibles rayonsde
jour luttent à peine contre la molle clarté de la lune

; tout
est encore endormi dans le village. La jeune fille a bien peur:
elle regarde attentivementde tous côtés, pour s'assurerque
personnelle la suit, que personne ne la voit; elleavancesur
la pointe du pied

,
le cou tendu, l'oreille au guet , comme si

elle craignait d'éveiller quelque indiscret écho, ets'effoicede
dissimuler un petit paquet de bardes qu'elle porte sous le

bras. Dès qu'elle a dépassé la dernière habitation du village,

elle se met à courir do toute la vitesse de ses jambes. Il lui

semble que les maisons la poursuivent et vont l'atteindre.
Arrivée au sommet d'une colline qui borne

, de ce côté

,

l'horizon du village, la jeune filles'arrèteenlin.etsehasarde

à regarder derriereelle. Les maisons ne l'avaient pas suivie,

et elle se sentit rassurée par la distance qui l'en séparait
déjà. Le soleil commençait a mettre au front des montagnes
l'auréole de ses premiers rayons. Les oiseaux s'éveillaient

dans les arbres et dans les haies, pour saluer de leurs chants
joyeux l'aurore deceltojournée radieuse que l'hiver emprun-
tait au printemps. La -bas

,
dans la vallée, le village était à

demi enveloppé dans les blanchesvapeursdu malin , comme
un enfant endormi dans ses langes. La jeune fille devint
bien triste, et se mit à rêver. Ce village

, où jusqu'ici elle

s'était trouvée malheureuse d'être obligée de vivre, lui parut
beau pour la première fois. Mille souvenirs d'uno mélanco-
lique douceur lui vinrent au cœur. Toutes les joies , toutes
les tristesses, toutes lesaffoctions qui avaient marqué dans
sa vied'enfantse rattachaient à ce coin de terre, qu'elle al-

lait perdre de vue pour toujours peut-être C'était la qu'elle
était née, la qu'elle avait rêvé, prié, chanté . làqu'elleavait
pleuré bien souvent des larmes Sans C8US8 définissable.
n'était-ce pas la aussi qu'elle où! dû mourir?

Lajeune fille alla s'asseoir derrière une baie, sur un tronc
d'arbre renversé el pienra amèrement. Elle songeait à son
père en cheveux blancs, dans la vie duquel sa fuite poUVail
Jeter un regret mortel ; elle songeait surtout a sa mère ,

a

qui elle avait dit un jour avec une impatience quelle Se
reprochait

. en CO moment , comme une dureté leioce :

.1 rais mieux mourir que de rester ici :

« Ils sont éveillés, pensait-elle; ils nie cherchent
, ils

m'appellent, et je ne leur réponds pas !.., Mon pore baiasela
tête avec une tristesse résignée ; ma mère pleure et prie .

cl je ne cours pas me jeter à leurs pieds ! .. je ne cours pas

les embrasser et leur dire : Me voilà ! pardonnez-moi
, je

me repens
,
je ne vous quitterai plus !... Oh ! mon Dieu !...

mais je suis donc une mauvaise fille !... »

La malheureuse enfanten était là de ses réflexions, lors-

qu'une volée de pigeons, arrivantdu village, vints'abattreà
quelques pas d'elle. L'un d'eux s'avança , en roucoulant el

en becquetant , jusqu'à ses pieds. La jeune fille , étonnée de
sa familiarité . le regarda avec attention , et reconnut un des
pigeons de son père , celui de lous qu'elle aimait le plus et

qu'elle avait habitué a venir mangerdans sa main
,
quand

elle s'amusait à distribuer le grain aux hôtes du colombier.

Elle le prit sur ses genoux, le baisa et le caressa beaucoup
,

mêlant à ses caresses toutes sortes de paroles d'affection et

de regret pour les bons parents qu'elle abandonnait. Dan3
la mélancolique disposition d'esprit où elle se trouvait, cet
incident , si insignifiant en lui-même

,
avait un sens dou-

loureusement et profondément triste. Sa conscience était

loin d'être tranquille
; elle savait qu'elle faisait mal en quit-

tant ses parents sans leur aveu , et cet oiseau lui semblait
providentiellement envoyé pour la rappeler au sentiment de
ses devoirs. Mais la tristesse de la jeune fille redoubla lors-

que
,
toute la compagnie de pigeons reprenant son vol vers

le village , celui qu'elle tenait lit des efforts pour se dégager
et s'en retourner avec les siens. Elle ne voulut pas le retenir

de force et lui rendit la liberté
, après l'avoir baisé une der-

nière fois. L'oiseau , empressé de regagner le temps perdu

,

prit son essora tire-d'aile. La jeune fille le suivit des yeux
jusqu'à ce qu'elle le vit se perdre, avec les autres, dans les

lointains du ciel. Alors, il lui sembla qu'une partie de son
âme venait de s'envoler avec lui ; elle se sentit bien seule

,

et ses larmes coulèrent avec plus d'abondance.
Il est temps de vous dire le nom de cette jeune personne

que nous venons de voir s'enfuir, comme une coupable , de
la maison paternelle. Elle s'appelait miss Elisabeth Simp-
son , et était née, vers le commencement de 1736, dans ce
village de Staning-Field qu'elle avait à la fois tant d'em-
pressement et tant de regret de quitter. Elle était donc
âgée de seize ans à l'époque où commence ce récit.

Deux mots maintenant de sa personne.
Miss Elisabeth Simpson est une charmante jeune fille : ses

yeux noirs contrastent d'une façon piquante avec sa cheve-
lure d'un blond cendré; ellea les dents blanches et petites,

le visage d'une admirable fraîcheur, la taille bien prise,
souple et fine , une physionomie intelligente et vive , dans
laquelle la douceur s'allie à la modestie et à la noblesse.

Toutes ces qualités physiques étaient compensées , chez
miss Simpson

,
par une infirmité qui fut la cause de ses pre-

mières infortunes et qui décida de sa destinée : affligée d'un
vicedeprononciation qui rendait ses paroles à peu presinin-
telligiblesà ceux qui ne la connaissaient pas intimement,
elle demanda aux livres les distractions que les autres trou-
vent dans la conversation , à laquelle elle était inhabile,

et son esprit contracta . dans la lecture des œuvres d ima-
gination

, une habitude contemplative el rêveuse qui la

familiarisait avec les idées les plus romanesques. Miss Eli-

sabeth Simpson appartenait à une famille de riches fermiers
habitant le village de Staning-Field ; son entourage ne
tarda pas à lui paraître prosaïque et froid ; elle ignorait en-
core que le seui bouheur vrai qu'on puisse attendre de la

vie est dans la simplicité de l'esprit et du cœur, dans l'ac-

complissement régulier des devoirs les plus habituels
, les

plus modestes. Son imagination , exaltée par des lectures

décevantes , s'élançait avec impatience bien au delà des
paisibles horizons de son coin de terre natale ; elle brûlait

de connaître et de savoir, sans se douter que connaître et

savoir, c'est toujours souffrir; elle voulut enfin voir de ses
yeux un monde qu'elle n'avait jamais vu que dans ses rêves

de jeune fille , et voilà pourquoi miss Elisabeth Simpson
s'échappait de la maison paternelle , avec les précautions

d'un voleur en faute , un matin du mois de février 1772.

Dans ce monde si longtemps rêvé, Londres avait toujours

été le but des aspirations les plus ardentes de la jeune miss.

Là elle se croyait attendue par la science , la fortune , la

gloire, brillants hochets , radieuses couronnes dont elle

avait oublié de compter les épines.

Revenons à notre récit.

Le pigeon de miss Elisabeth avait à peine disparu
,
que la

diligence de Londres vint à passer. La jeune li Ile envoya ,

du bout des doigts , un dernier adieu a son village, un
dernier baisera ses parents, essuya rapidement ses yeux et

se jeta dans la voiture avec son petit paquet de bardes el

tout son trésor d'illusions dorées.

II.

LE REVERS DE LA MEDAILLE.

Ilestdix heuresdusoir; la voiture qui porte missSimpson
et sa fortune roule rapidement sur le pavé de Londres. La
voilà donc enfin , cette ville si désirée '.

. le voilà , cet eldo-

rado tant rêvé 1... Oui , cette atmosphère brumeuse et enfu-
mée; oui , ce dédale déniaisons

,
cette cohue d'hommes et

de bêtes, oui , toutce bruit .toute celte foule, tous,

lards, toutes ces lumières , toutes ces splendeurs, tOUteSOSS
misères, c'estbien la grande ville : c'estbien Londres, il n ton

faut plus douter. Cependant la jeune missa peine à en croire

ses yeux et ses oreilles. Est-ce bien elle . hier encore habi-
ta n le d '

il n pauvre village où chacun secouche avec lesoled
,

qui se trouve aujourd Irai lancéedansce féerique tourbillon

OÙ la nuit semble être inconnue'?,.. Est-d bien poSSlb

qu'elleait enfin mis h' pied dans ce paradis terrestre dontun
mirage meilleur a tant de fois déroule devant ses yeux les

fantasliqueshorizons ?... Miss Elisabeth se palpe pours'assu-

rer qu'elle n'est pas encore une fois dupe du rêve qui l'a si

Opiniâtrement poursuivie. Pour plus de certitude, elle inter-

roge ceux qui I entourent : • C'est bien là Londres, n est-ce

pas?— Eh! sans doute, c est Londres, que voulez-vous que
ce soit 1 — Allons ,

se dit-elle, maintenant . je puis le croire.
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enfin : c'est Londres, en effet, Londresou je suis, Londres ou

fe veux vivre et mourir Celle foule, je suis b.en sûre de la

voir • ce bruit, je suis bien sûre de 1 entendre ;
je tais moi-

même partiedecettefoule ;
jesuis Pou71'ie'^nU ™e lesaT

bruit, carnotrevoilurefaitautant et plusdc bruitquelesau-

tres; tous ces gens, qui, aujourd'hui, nefont pasattent on^a

moi méconnaîtront, me salueront, m'admireront un jour

car je serai riche, célèbre, heureuse enfin ; et cette richesse,

celte gloire, ce bonheur, je ne les devrai qu a moi-même

.

Alorsfie ferai venir ma famille auprès de moi, pour 1
associer

à tous mes bonheurs.. Dèsdemain.jeveuxecnreamabonne

mère une lettre bien soumise, bien affectueuse, dans la-

quelle je lui dirai tous mes projets, toules mes espérances ;

ma mère intercédera pour moi auprès de mon père et

tous deux me pardonneront, en attendant qu ils me teiiei-

tent et me remercient... Merci, mon Dieu, merci .... »

Ainsi pensait miss Elisabeth, qui se croyait déjà, vous le

voyez une importante personne. En descendant de voi-

ture elle se fit conduire dans le Strand, à une adresse ou

elle s'attendait à trouver une de ses parentes, établie a Lon-

dres dont elle avait souvent entendu parler dans sa ta-

mille- mais malheureusement, cette parente avait quitte

Londres depuis plusieurs mois. Dans ses plans de bonheur

et de eloire, miss Simpson n'avait prévu, comme possible

rien de pareil à ce contre-temps; elle en fut désespérée et

fondit en larmes. La personne chez qui elle s était lait con-

duire, et qui avait succédé à sa parente, dans la maison du

Strand était un gros individu à face calme et presque jo-

viale pour un Anglais, un bonhomme aux joues pendantes

et empourprées. Il regarda pleurer la jeune fille, etsecna,

après quelques instants d'un examen silencieux :

.. Goddam ! vous êtes jolie. Pourquoi pleurez-vous? d ou

venez-vous? que voulez-vous? »

Miss Simpson , tremblante de peur, raconta son escapade

et les embarras de sa situation au gros homme, qui lui dit :

« Eh bien ! ma belle , votre malheur n'est pas si grand

que vous semblez le croire : vous coucherez ici cette nuit;

demain je vous conduirai à la voiture de votre village, et

vous irez consoler vos parents, qui doivent être fort in-

quiets de votre absence. »

Ces mots : Je vous conduirai à la voiture de votre vil-

lage, coupèrent court aux larniesde la jeune fille. Retour-

ner dans son village lui semblait le plus grand de tous les

malheurs. Devant cette idée de retour, qui la faisait frémir,

toutes les perplexités de sa situation présente, disparurent
;

l'homme qui lui offrait l'hospitalité lui fit l'effet d un agent

de police se disposant à la conduire en prison
;
elle eut

peur, reprit son paquet et se sauva comme une voleuse,

sans dire un seul mot.

(La fin à un prochain numéro )

Beaux-Arts. Salon <le 1S15.

Aujourd'hui samedi à dix heures du matin, le Musée doit

s'ouvrir. Arrivée dans le salon carré, la foule impatiente, au

lieudejeter au hasard, comme d'habitude, ses regards incer-

tains sur les quatre p3rois, où le cadre succède au cadre, la

couleur à la couleur, comme le flot succède au flot sur une

plage aride, sans que l'un attire les regards plus que l'autre,

sera invinciblement attirée par une grande toile qui occupe

à elle seule une de ces parois. La salle qui l'encadre s'est

heureusement trouvée juste de mesure. Comment, en effet,

ne pass'arrèter, n'eût-il d'autre mérite queceluide la taille,

devant un aussi gigantesque tableau? Soixante-six pieds de

longueur ! (Les Noces de Cana, de Paul Véronèse, dont il

doit occuper la place, n'en ont que trente). Mais quand cette

vaste composition se recommande par le nom de l'auteur
,

M. H. Vernet, et par l'habileté avec laquelle elle a él-éexé-

cutée
;
quand elle est la reproduction d'un fait d'armes

glorieux et dont le souvenir, encore récent, est cher à la

France, car cette action se. distingue par un trait de carac-

tère national, par l'audace étourdie, par la témérité rapide

et heureuse, on s'explique aisément que la foule, portée

pour sa longue pérégrination artistique, s'arrête immobile

dès le début en vue du désert et de la Smala —Avez-vous vu

laprisede la Smala? tel est le mot de ralliement qui va se

trouver dans toutesles bouches et se répéter d'un bout de Pa-

ris à l'autre. Cette vivecuriosité, excitée dans le public, était

prévue. L'Illustration a cherché à la satisfaire; ele a pu y

réussir, et c'est une bonne fortune dont elle se félicite.

Tout le monde se rappelle que M. le duc d'Aumale partit

le 10 mai 1843 pour une expédition dont l'avait chargé le

gouverneur général de l'Algérie, avec 1 ,300 baïonnettes, 600

chevaux et 20 jours de vivres. A la suite de plusieurs mar-

ches et contre-marches à travers d'immenses plaines arides,

son avant-garde découvrit, le 16, à onze heures du matin, lu

Smala, grand campement militaire d'Abd-el-Kader, s'éten-

dant sur'un espaced'unedemi-lieueetréunissantsa famille

et ses richesses, les familles et les richesses de ses parents

et de ses amis. Cette population nomade, parmi laquelle se

trouvaient des femmes, des enfants et des vieillards, pouvait

s'élever à 12 ou 13,000 individus. La retraite était dange-

reuse: mais l'attaque était d'une témérité plusdangereuse en-

core. Le prince se décida pour ce dernier parti : le plus heu-

reux succès couronna cette audace. Les soldalsd'Abd-el-Ka-

der furent tuésou dispersés. Un grand nombre de prisonniers,

le trésor de l'émir, un butin immense restèrent en notre pou-

voir. Telle est l'action que M. H . Vernet a été chargé de repro-

duire. Lui aussi il s'est enfoncé dans le désert et a été visiler

l'emplacement de la Smala. Puis il revenu s'enfermer à Ver-

sailles, dans la fameuse salle du Jeu de Paume, tranforméeen

atelier, et là, pendant jirèsde huitmois.il a travaillé sans in-

terruption, si ce n'est une dizaine dejours passés a lâchasse

et une petite absence à l'occasion du voyage de l'empereur

Nicolas en Angleterre. Car.parunheureux privilège, la po

pularité de M. H. Vernet, qui est depuis si longtemps le

peintre de nos gloires militaires, ne l'empêche pas d'être le

familier des princes— Je passe à la description du tableau.

Un ciel bleu et sans nuage répand une lumière égale sur

une vaste plaine dont l'aridité n'est interrompue par aucune

trace de végétation et dont quelques collines de sable et de

rochers, placées au fond du tableau, relèvent seules l'unifor-

me et triste horizon . Le moment choisi parle peintre est celui

où nos cavaiiers, ayant pénétré dans le camp, font irruption

de toutes paris, et où les Arabes, surprisa l'improvisle, se

sauvent en tumulte. C'est le début del'aclion. Voici, en com-

mençant par la parlie du tableau qui est à la gauche du

spectateur, quels sont successivement les divers groupes.—

En avant, une charge du i' de chasseurss'avançanl de front

et dont les chevaux semblent devoir se précipiter hors du

cadre. Cetleconception hardiedudessinateura parfaitement

réussi. L'absence deconfusion, la vivacité du mouvement,

la vérité des altitudes et des tètes, tout concourt à donner à

cetle scène le caractère de la nature prise sur le fait. En tête

des chasseurs , le lieutenant-colonel Morris s'efface pour

éviter le coup de feu d'un Arabe qui le vise de très près. La

balle ne l'atteignit pas, maisdéchira sa veste seulement. Le

capitained'état-major Wwpm à son tourdécharge son pistolet

sur l'Arabe et le manque. Ce groupe est parfait de naturel.

Sur un second plan, le capitaine Durieu, portant un chapeau

etun burnous blancs, derrière lui un escadron de gendarmes

d'Afrique, el parmi eux le maréchal-des-logis Schumber, sur

la poitrine duquel M. H. Vernet avait placé, un peu préma-

turément, une croix d'honneur que, grâce à sa demande,

il a eu le bonheur de pouvoir y maintenir. En avant, le

duc d'Aumale suivi de MM. Urbin ,
interprète ,

Beaufortet

Marguenat, officiersd'ordonnance. du commandant Jamin,

etc. Des femmes, des jeunes filles se précipitent à genoux au-

devant de son cheval. Son sabre est pendant et il fait de la

main droite un gestede pardon . Une suite, d'épisodes divers,

d'autant plus intéressantsqu'ilssont tous vrais, se déroule au

centre du tableau. Sur le premier plan on aperçoit, sous une

tente, lemarabout Sidi-el-Aradj , le plus vénéré des Hachem,

vieillard octogénairequi.lepremier, proclama Abd-el-Kader

d'asultan. Près de là est un nègre qui terrasse, avec unesorte

de massed'armes, deux de nos cavaliers. Il l'ut bientôt lue lui-

même. Cette masse d'armes barbare, que nous avons vuedans

l'atelier de M. H. Vernet parmi d'autres curiosités recueillies

parluiotuliliséesdans son tableau, cslun simple bâton armé

de clous grossiers à une de ses extrémités. Ici un officier, M.

Delage, "dirige son pistolet sur un déserteur espagnol, et le

manque parce qu'au même moment son cheval, frappé d une

balle, fait un mouvement qui dérange le coup. Un peu plus

loin, des bestiaux, chassés par des Arabes, se sauvent en

désordre et foulent aux pieds unejuive renversée et tenant

son enfant. Son mari , sans s'inquiéter d'elle, ne songe qu a

fuir et à mettre en sûreté son argent. Cette figure effarée et

pleine d'une frayeur comique serait , nous a-t-on dit
,
une

malice du peintre. Au-dessus de ces différentes scènes, et

dans le lointain , on aperçoit les tenles blanches formant le

douard'Abd-el Kaderetdesa famille. Au milieu de ces ten-

tes le colonel Jusuf , à la tête de ses spahis a vestes rouges,

charge les réguliers noirs de l'émir. On dislingue la mère de

celui-ci, Lalla Zohara, qui s'enfuit à cheval , et, sur les colli-

nes du fond , des troupeaux el des fuyards qui s'éloignent.

Enfin , la droite du tableau est occupée par le douar de Ben-

Kharouby, premier secrétaire de l'émir. Des chameaux

sont chargés de palanquins dont le prolongement se dessine

sur le ciel et interrompt agréablement l'horizontalité conti-

nue des lignes. Des escla\ es achèvent de charger le dernier de

ces palanquinsdans lequel desfemmes se sont jetées à la hâte

et en désordre. Ben-Kharouby lui-même donne des ordres :

il est coiffé d'un grand chapeau de paille, indice du com-

mandement. Deux jeunes garçons lui présentent, l'un ses

pistolets, l'autre son fusil. Sousdes tentes, des femmes épou-

vantées réunissent leurs effels les plus précieux; d'autres

fuient déjà chargées de fardeaux. En avant, une négresse

folle joue avec un air d'insensibilité stupide.

Tel est l'ensemble de celte composition. Jamais pinceau

n'a été appelé à figurer un si vaste champ de bataille
,
et

jamais peut-être il n'y a eu moins de sang répandu. Si ce

n'est un seul Arabe enveloppé et sabré par les chasseurs, et

plus loin un autre percé d'une balle, toule l'action militaire

du premier plan se réduit au lieutenant-colonel Morris man-

qué par l'Arabe, manqué à son tour parM. Dupin, au nègre

jouantdu bâton etau déserteurespagnol raté \n\rM . Delag e

.

La belle charge du ¥ chasseur elle-même semble n'aboutir

qu'à faire peur à un chien et à deux gazelles. Cette singularité

s'explique aisément en se rappelant la disposition isoléedes

douarsentreeuxeten se rendanteompte de l'intention de l'ar-

tiste. Evidemment il a entendu placer nos cavaliersàl entrée

etsur la lisièred'unde cesdouarsou groupes de toutes. L'en-

nemi, contre lequel ilss'élancent, est horsdu cadre. Probable-

mentautourdeJusuf .danslefond du tableau , il y a spectacle

complet de blessés, de morts etde mourants Mais M. H.Vernet

a voulu éloignerdu spectateur la vue de ce carnage et subsli-

luerà celle horreurbanale les détails plus intéressants d une

tribu d'Arabes surprise el mise en déroute. Cette combinai-

son a laissé à cetle scène tout l'attrait amusant de son ani-

mation pittoresque. Cette peinture spirituelle s'adresse à l'es-

prit : elle veut exciter et satisfaire la curiosité; elle ne veut

pas remuer l'âme ! encore moins la torturer ou la glacer d ef-

froi; bien d'autres se chargeronl de ce soin. Elle est parfai-

tement adaptée au sujet : intelligible au premiercoupd œil

,

populaire dans un sujet populaire, spirituelle pour un publie

qui appréciel'esprit, pleine devivacilécommel action quelle

représente, sans tâtonnement, sans incertitude et atteignam

le but presque sans l'avoir cherché. En un mot, c'est 1 œu-

vre, non d'une méditation profonde, mais d'un sentiment

rapide et d'une heureuse inspiration. C'est, en général, le

mérite de la peinture deM. H. Vernet. Elle dit clairement,

sinon tout ce qu'elle a a dire, du moins tout ce qu elle vi i I

dire Aussi le public ventre tout d'abord. Elle est accessible

à tous et tous sympathisent à l'instant avec elle ;
el dans

cette impression qu'elle cause, elle trouve à la fois et sa sanc-

tion et sa limite. Les compositions de M. H. Vernet ne sont

pas faites en vue d'un système, et sa couleur n'est pas plus

systématique que son dessin. Cette terre d'Afrique qu'il avait

è peindre ne lui a pas inspiré l'idée d'embraser sa palette;

il n'est pas tombé dans la manie incendiaire de ces peintres

quinousdonnent, depuis plusieurs années, un Orienlroussi,

rutilant, calciné. M. H. Verneta trop'd'esprit pour être exa-

géré : il aurait péché plutôt par sobriété que par excès. Le

jour est également répandu sur tout le tableau, le coloris

est plutôt éclatant que lumineux ; il a plus de vivacité que

d'harmonie. L'artiste ne cherche pasplus sa couleur qu'il ne

cherche son dessin. Il a confiance dans le senliment facilo

qu'il a de la nature et dans la mémoire qu'il en conserve ,

heureux des avantages qu'il possède au plus haut degré et

auxquels il s'abandonne peut-être trop complaisamment !

Sa peinturea toujours l'air vraisemblable, nais elle n'est pas

toujours également vraie. Ce tableau de la Prise de la Smala
met le sceau à la juste réputation du peintre ; il met en re-

lief ses éminentes qualités : la fécondité de l'imagination, la

clarté de la conception, la soupletse, la verve et la facilité

merveilleuse de l'exécution.

Après nous être livré au plaisir de considérer en détail le

tableau de la Prise de la Smala, faisons ici quelques réser-

ves, et demandons-nous si la tâche imposée à l'artiste est

raisonnable, si elle peut être profitable à l'art. Je ne lepense

pas. Ces dimensionsdémesurées, bonnes pour un panorama,

ne conviennent pas pour un tableau; elles ouvrent un angle

trop grand pour que le spectateur puisse en embrasser l'en-

semblesansen perdre les détails, ou pour que l'artiste, dans

son travail successif, puisse sûrement subordonner les détails

à l'ensemble. Je ne sais quel sera l'effet du tableau de M. H.

Vernet placé dans le salon carré du Louvre, à une certaine

hauteur; mais à Versailles, dansla salledu Jeu de Paume, où

les[jectateur se trouvait presquede niveau avec lui. l'empla-

cement n'avait jias une profondeur suffisante pour se bien

mettre au point de vue , et cela a dû être une difficulté de

plus pour le peintre. Nos sens sont limités. Quand nousaper-

cevons d'un même coup d'œil une réunion de plusieurs indi-

vidus, l'image que nous recevons est nécessairement un peu

confuse , et no nous donne avec précision aucun détail. Si

nous voulons distinguer ces individus lesuns des au très, nous

portons nos regards tour à tour sur un seul, à l'exclusion des

autres. Alors l'image devient très nette et très précise par

rapport au point sur lequel se dirige notre attention, et d'au-

tant plus vague pour tout ce qui est autour de ce point-la ,

que notre vue se concentre sur un plus petilespace. C'est par

un procédé analogue que le jieintre, dans sa composition
,

sacrifie certaines parties pour faire briller cerlainesautres,

rejette dans l'ombre ou dans la demi-teinte les personnages

secondaires, pour éclairer les figures principales, et ces der-

nières, il les place le plus souvent vers le centre de son ta

bleau. Ce ne sont pas la de vaines indications d'école : ce

sontdes indications de bon sens, elles traditions des grands

maîtres sont dans un accord manifeste el naturel avecelles.

Pouvait-on les suivre ici avec avantage dans les conditions

exceptionnelles où on se trouvait placé? Non évidemment.

Sur une surface aussi étendue vouloir grouper sa composi-

tion autour d'une action principale el centrale, c'eût éléex-

poser les deux extrémités de sa toile à paraître vides et sans

intérêt ; l'inutilité en fût devenue sensible aux yeux de tous.

M. H. Vernet a échappé a ce danger avec une remarquable

habileté. En stratégiste expérimenté, il n'a refusé aucune de

ses ailes; il les a même plutôt renforcées aux dépens du

centre, el il s'est avancé de front sur une ligne parallèlebien

continue et sans vide appréciable. Il a répandu une inépui-

sable variété sur ce speclable de surprise , de frayeur et de

déroute. Partout il a mis de l'intérêt, sinon l'intérêt du drame

et de la passion, du moins celui de scènes ingénieusement

disposées, el de détails nouveaux et pittoresques. Dans cette

course fournie par lui avec tant de rapidité, il est toujours

resté égal à lui-même, et n'a pas laissé surprendre un mo-

ment de lassitude. Chacun de ses groupes a toule la va-

leur individuelle possible. Il en résulte une certaine indé-

pendance des uns par rapport aux autres. Aussi le lien qui

les unit est-il bien faible , el il serait aisé d'indiquer dans

celte grande toile plusieurs divisions formant autant de ta-

bleaux complets , et pouvant en êlre dislraits sans lacune.

11 n'y a pas lieu à en faire un reproche à l'artiste. Maisc est

une condamnation du programme imposé. On entre là dans

une mauvaisevoie que ne sanctionne nullement le faitiso e

d'une témérité réussie. Avec ces proportions exagérées, la

peinture est exposée a n'être plus que de la topographie pit-

toresque et animée; les peintres de bataille se transforment

en rédacteurs de bulletins illustrés ,
et Versailles

,
si cela

continuait, cesserait d'être un musée pour devenir une

annexe du dépôt de la guerre.

M BR4SCASSAT. — Pau/o minora canamus. Passons de

la toile de 66 pieds , de M. H. Vernet, aux toiles de S à 6

pieds, deM. Brascassat. Aprèsl'épopée, les bucoliques. Parmi

ces tableaux, dont les seuls personnages sont des taureaux
,

des vaches, des brebis, il en est un qui s'est élevé jusqu au

drame, et qui, bien que ne faisant pas partie des commandes

pour Versailles, est un véritable tableau de bataille. C'est ce-

lui dont nouspublions ici la gravure. Les Animamc attaqués

par les loups sont une des œuvres les plus remarquablesd un

artiste dont les moindres toiles ont au prix. Une vache ac-

croupie, sur laquelle tesloups se sont précipités; la première

porte au cou des blessuressanglant.es, el sous 1 etreinted une

dent meurtrière ,
elle élève la tète éperdue de douleur el

d'effroi. A droite et à gauche, deux taureaux ,
comme deux

paladins, déposant un instant leur rivalité, el, reunissani

leurs efforts contre de lâches brigands, semblent accourir a

sa défense, plutôt que songera la leur propre. Sur le devant,

le plus vigoureux et le plus décide de ces deux champions,

au pelage sombre que le jour lustre de reflets argentés, a lu

tête blanche pleine de leu ,
vient de blesser à mort un ces
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loups. Outre cette composition, qui est la plus importante do

celles qu'il a exposées cette année, M. Braseassat a dû en-
voyer trois autres tabUaux d'animaux , et une petite vue
des cotes do Naples, d'un aspe -t et d'une couleur agréables.

Pourquoi les animaux peints par M. Braseassat plaisent-ils

généralement? Pourquoi paraissent-ils si naturels, si ressem-

blants? Il y a à cela une autre raison encore que celle du

talent du peintre : c'est que ce sont des portraits ! Certes il

possède son taureau autant qu'homme du monde; malgré

cela il ne s'avise pas de le peindre de pratique. Tous ces

bons ruminants qu'il transporte dans ses tableaux, il a été les

chercher au loin, il lésa fait poser comme un portraitiste pose

une jolie femme ; il lésa étudiés avec amour. Ce sont des

I
portraitsd'abord, maisce ne sonipasque des portraits. Ren-

tré dans son atelier, il les soumet plus tard a sa libre fantai-

sie, il leur communique le mouvement et les passionne sui-
vant le besoin de son drame. Car il dramatise quelquefois,

témoin son attaque des loups. Et à propos de ce dernier
tableau, qui s'imagineraitqu unescene vraiment tragiqueait

ensanglanté l'atelier de M. Braseassat ? Il s agissait de sur-
prendre l'expression de l'agonie , afin de la rendre avec plus

(Prise de la smala d'Abd-el-Kader. — Tableau de M. Horace Veruet. —

île vérité. La pauvre vache était condamnée
; elle devait pé-

rir. Cette mort, qui eût eu lieu dans un coin obscur, l'artiste

voulut l'utiliser pour son tableau. Il s'arme donc de courage,
se roidit contre sa sensibilité pour cette pénible étude. Le sa-

crificateur est là
;

il lève le glaive... Mais lui aussi, la main
lui tremble; son coup est mal assuré, et l'innocente victime
pousse un beuglement plaintif; des larmes coulent de ses

\cux ; elle semble implorer du regard l'artiste attendri, et qui

s'éloigne tout ému de pitié, mais emportant l'image qu'il a

reproduite dans sa compostion. C'est à ses études constan-

tantes et consciencieuses que M. Braseassat doit de connaî-

tre si bien, non-seulement les formes des animaux , mais

encore leur mouvement, leur physionomie. Il est impossible

de rendre leur pelage avec un coloris plus chaud elplusvi-

goureux, avec un travail de brosse plus franc et plus habile,

et de leur donner des attitudes plus heureuses et plus na-

turelles. Peut-être cependantdesirerait-on trouver plus fré-

quemment dans ses œuvres une qualité qui est au naturel ce

qu'à la beauté est la grâce; je veux parler delà naïveté. C'est

surtout dans ce genre de composition qu'elle est démise; elle

en est la plus charmante expression. M Braseassat semble
affectionner les teintes vaporeuses de la fin de l'automne

et sa végétation jaunissante. En maintenant son paysage

dans les tons sourds, il obtient un effet harmonieux; mais

( l oir.bat de taureaul et de loups
,
par M. Braseassat 1845.)

cette répétition do tons roux étendus partout est une cause

de monotomie. D'ailleurs, noussommes plus habitués à voir

des troupeaux paitre dans de vertes prairies, que fouler aux
piedsdes fouilles sèches. Une M Braseassat sacrifie quolquc-
jois son harmonie systématique pour accepter l'œuvre de la

nature dans la hardiesse de ses contrastes ;
qu'il.soigne aiis-i

davantage ses horizons, tout on les subordonnant a ses figu-

ras; qu'il réserve pour cllesseules, B'il le veut, toute l'anima

lion, mais non toute la vérité. Nous avons uno sympathie si

prononcée pour le talent do M. Braseassat, quo nous n hési-

tons pas a lui soumettre ces légères critiques.

M. LEI DR1EUX. -On lit dans une lettre de Uarion De-

lormeaCinq Mus, en date du 3 février iiitl
.

• Mon cher

DefOat, tandis que vous vous livrez aux plaisirs t\r la cour,

moi, suivant le désir quo vous m'en avez exprimé, je lais fis

lionneursdel'arisà votre lord anglais le marquis de Wor-

cester. Nous sommes allés visiter Bicétre. Comme nous tra-

versions la cour des fous, et que. plus morte que vive tant

j'avais peur, je me serrais contre mon compagnon, un laid

visage se montre derrière de gros barreaux . et se met a

crier : Je ne suis point un l'on. J ai fait une découverte qu
doit enrichir le pays qui voudra ta mettre a exécution
— Qu'est-ce quesa découverte ' fis je a celui quittons mon-
trait la maison — Ah ' .ht il en haussant les épaules, quel-
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que chose vous ne devineriez jamais
; c'est l'emploi de la

vapeur d'eau bouillante. » Je me mis à rire. « Cet homme,
reprit le gardien, s'appelle Saloinon de Caus. A l'entendre,

avec la vapeur on ferait tourner des manèges, marcher des
voitures, que sais-je?... Le cardinal renvoya ce fou sans
l'écouter. Salomon de Caus, au lieu de se décourager, se mit

à suivre partout monseigneur le cardinal, qui, importuné de

ses folies, ordonna de l'enfermer à Bicêtre, où il est depuis

trois ans et demi. » Si la vapeur, a sa première apparition

dans le monde, a été ainsi misesousclef dans la personne de

son inventeur, il faut reconnaître qu'elle a été bien élargie

depuis, car aujourd'hui c'est elle à son tour qui est en train

d'emprisonnerle monde. Celte singularité, dureste, neserait

qu'une bizarrerie de plus à ajouter a mille autres de ce genre.

C'est assez absurde pour avoir été. Cependant, comme les
hommes, et les ministres en particulier, ne font pas toujours
toutes les sottises dont ils sont capables, on peut se deman-
der si cette lettre de Marion Delorme n'attribue pas au car-
dinal de Richelieu , si riche d'ailleurs en faits de tyrannies
grandesetpetites, une petite violence dont il est parfaitement
innocent. Le soupçon est d'autant plus naturel

,
qu'elle est

Dessin de M. Timm.— Salon de 1845.

écrite d'une manière toute moderne. On s'est trompéde date;
on a mis 1641 au lieu de 1841 . Et voyez un peu comme l'er-

reur se propage : un écrivain invente une lettre pour s'amu-
ser aux dépens de Marion Delorme, du cardinal de Riche-
lieu, deSalomondeCausct du public; un recueil périodique
la répand : un artiste la lit et l'accepte; il fait de cette his-

toire le sujet d'un de ses tableaux, le livret de l'exposition la

raconte après lui, et nous voilà tous en véritables moutons

de Panurge, sautant les uns après les autres dans l'abîme

sans fond du lieu commun et des plaintes éternelles contre
le sortet l'injusticedes hommes. Ce qui est positif, c'estqu'un
ouvrage publié, en 1615, par Salomon de Caus, lui donne
droit à être considéré comme le premier inventeurde l'appli-

cation de la vapeur, et le marquis de Worcester, regardé
comme tel par les Anglais, neserait venu qu'après lui. C'est

ce qu'on peut voir dans la notice de l'Annuaire du bureau

des longitudes de 1837, rédigé par XI. Arago. Ce n'est pas
là que M. Lecurieux a été chercher l'histoire de l'empri-
sonnement à Bicêtre de Salomon de Caus, et il a bien fait,

du reste, car il ne l'y aurait pas trouvée. Après tout, il ne
s'agit ici ni de biographie, ni de discussion scientifique, et

M. Lecurieux est parfaitement en droit de dire :

Mellendo lo Turpino, anch'io l'ho raesso.

( Salomon de Ou», l'inv ip?u-, e-ifermé com m fou , à Bicêtre. Tableau d; M. Lecurieux. — Salon de 1845.
)

Son tableau est bien composé, ses groupes sont convena-
blement distribués. Dans celui de gauche surtout il y a des

poses naturelles et bien entendues. Cette apparition de la

beauté jette tous ces pauvres idiots dans l'admiration et dans
l'extase. Cette conformité d'impression laisse peut-être à

désirer sous le point de vue de la vérité. Etre insensible au

monde extérieur pour vivre dans le monde fantastique de ses

idées, n'est-ce pas là un des caractères de la démence? Ce ne

sont pas des fous qui regardent ainsi uno jolie femme, ce

sont ceux qui vont le devenir. Du reste, M Lecurieux ne

s'est occupé que d'une manière secondaire de la folie.

Les fous qu'il a réunis ne se trouvent là que pour faire re-

poussoir à Salomon de Caus. martyr de l'intelligence, con-
damné à périr dans cette géhenne. Avouons-le: malgré tout

l'intérêt dû à son infortune ,
on est loin d'accorder au

savant méconnu l'attention dont il est digne. L'i gentillesse.

l'attitude gracieuse de la charmante visiteus evousdistraient
et vous captivent; et il faut que la préoccupation philoso-
phique de son compagnon soit bien grande, pour que sa
gravité ne soit pas déconcertée par un aussi joli voisinage.
Outre cette figure de Mirion Delorme. il y a dans le tableau
de M, Lecurieux des tètes bien étudiées et d'un bon carac-
tère, peut-être seulement d'un dessin un peu uniforme.
Les accessoires sont traités avec soin.
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Lent, à volonté. A Temlo.
Très doux.

La fleur que Bul - Lui eût choi - si - - - e Par soo par - fum m'a ré - veil - - lé

pas Cet - te vier - - - ge aux yeux



Ù/l L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Histoire de i»I. Cryptogame ,

pab l'auiecb de m. vieux-bois, de m. ;abot, de m. cbépin, dc docteur festus, etc slitième partie. )

Mais Elvire ayant éternué, M. Crypto-

game lâche prise et s'enfuit.

Le coup fait qu'Elvire revient à

elle, et le docteur serre ferme

,

crainte d'être poursuivi.

Elvire tape , étrangle , égratigne , et

le docteur n'y comprend rien.

Elvire se dégage enfin , et le docteur a du dessous.

ependant , M. Cryptogame lait neuf fois le tour du pont Accourue sur le pont, Elvire se met à la poursuite

sans trouver d'issue. de M. Cryptogame.
Voyant cela , le docteur fuit et poursuit tout

ensemble sans y comprendre rien

'Jm-

Yoj iat cela, lea Maui Voyant '''''' les iisei, Voyant cela, la baast- Voyant cela. Ie>

cour ... rats uni.
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Cette fuite immense ayant imprimé un mouvement circulaire à

l.i colonne atmosphérique , tous les objets qui sont sur le pont

entrent aussi eu état de poursuite circulaire.

Et au bout de peu de temps , le vaisseau lui-même se met à
pirouetter huit tours par seconde.

Cependant le dey d'Alger, qui fumait sa pipe sur le bord de la mer, aperçoit comme un tourbillon. N'y comprenant rien, le dey d'Alger assemble ses savants , et il leur

ordonne d'expliquer le phénomène.

Les savants procèdent aussitôt à leurs observations Dans un mémoire en bon arabe, qui a huit coudées de long, les savants déclarent , à l'unanimité, que le phénomène en

question est un météore aqueux de toute première classe et présage à Sa Majesté des félicités sans nombre , des jours

saus fin et la mort de tou3 ses ennemis. Le dey leur fait remettre à chacun deux mille sequius.

( La suite au prochain numéro).
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Bulletin )>ihliogrit|iliifiup.

Histoire des Cabinets de l'Europe pendant le Consulat et

l'Empire , écrite avec les documents réunis aux archives

des affaires étrangères. — 1800-1815. Par Armand Le-

febvre , ancien attaché au ministère des affaires étran-

gères. 1" livraison. 2 vol. in-8. — Paris, 1843. Gossclin.

13 francs.

Cet ouvrage ne mérite que des éloges. Il n est pas fait unique-
ment avec d'autres livres, et il offre, dans de certaines mesures,
l'intérêt de la nouveauté. Son auteur, M. Armand Lefebvre , a

su ,
— modération bien rare , — ne pas sertir des bornes de

son sujet; il s'est montré impartial et franc, il expose avec
une habileté remarquable des négociations souvent fort em-
brouillées ; enfui , son style est toujours simple, concis et clair.

Sans doute on peut contester quelques-unes des opinions expri-

mées par M. Armand Lefebvre. Mais la critique la plus sévère

n'aurait pas le droit de lui reprocher des jugements motivés d'ail-

leurs avec une réserve modeste , et basés sur des raisons forte-

ment déduites. Ce qui manque à l' Histoire des Cabimtsde l'Eu-
rnpe , M. Armand Lefebvre ne pouvait pas le lui donner. Il nous
révèle de nombreux mystères qui étaient jusqu'alors restés en-
fouis dans les archives du ministère des affaires étrangères. Il

nous apprend tout ce qu'il sait ; nias il n'a pas tout su. La pu-
blication de {'Histoire du Consulat cl de l'Empire, par M. Tbiers,

prouvera que la diplomatie secrète a souvent agi à coté on en
sens contraire de la diplomatie officielle. Si M. Armand Lefebvre

ne nous a pas toujours fait des révélations complètes, son livre

n'en sera pas moins lu avec un vif intérêt comme une œuvre
consciencieuse et savante , fruit de laborieuses recherches et

propre a jeter une vive lumière sur une face peu connue de notre

histoire moderne.
M. Armand Lefebvre explique ainsi , dans une rnurte préface

,

pourquoi et comment il a écrit et publié une Histoire des Ca-
binets de VEurope, a Mon père , M. Edouard Lefebvre , a élé

chargé, sous le Consulat et l'Empire, de missions diplomatiques

d'une haute importance qui l'ont mis, pendant ces quinze an-
nées, en relations personnelles avec la plupart des ministres et

des souverains étrangers, Il m'a lais é , sur les hommes et les

choses de ce temps, des notes qui , depuis , m'ont é'é d'un grand
secours. Sous la Restauration , il eut l'honneur d'être chargé par

M. le duc de Richelieu d'écrire
, pour l'usage exclusif du dépar-

lement des affaires étrangères , une histoire de la diplomatie
française

, qui devait embrasser toute la période écoulée depuis

1789 jusqu'aux traités de 1815. L'elat déplorable de sa santé,

et bientôt après, sa mort, ne lui ont pas permis de pousser loin

ce travail. J'ai trouvé dans ses papiers des notes, des analyses

de traités et de correspond.unis diplomatiques, de précieuses

ébauches , mais rien rie complet ni d'achevé. J'étais attaché
moi-même au ministère des alfaires étrangères. J'eus le désir

de connaître dans ses plus minutieux détails l'histoire diplo-

matique d'une époque a laquelle se rattachaient les souvenirs

d'une vie qui m'avait élé bien chère. Je sollicitai et j'obtins la

Lueur de consulter les manuscrits , mémoires , traités et cor-
respondances réunis au dépôt des archives. Je n

J

avais encore
d'autre mobile , dans l'ardeur de mes recherches

, que le goût
de l'élude. Ce n'est que beaucoup plus tard , quand j'eus élé

initié par une connaissance approfondie des correspondances
de nos agents diplomatiques , non-seulement à tous les secrets

de la politique consulaire et impériale, niais aussi a ceux des
cabinets de l'Europe, que j'eus la pensée de faire un livre.

J'entrepris de raconter celte lutte prodigieuse qui s'ouvre dans
les plaines de Marengo et qui huit dans les solitudes de
Sainte-Hélène, Elle m'a paru réunir toutes les conditions du
drame à la fois le plos louchant et le plus terrible. Il m'a sem-
ble aussi qu'elle pouvait être traitée d'une manière distincte

de notre histoire intérieure. J'ai donc circonscrit ma tache à

l'étude des faits diplomatiques, n'admettant dans mon cadre

que ces grands faits intérieurs qui se lient par des rapports in-

times a l'histoire extérieure , et qui souvent l'expliquent en la

complétant. »

M. Armand Lefebvre a oublié de nous dire combien de volu-

mes aurait smii Histoire des Cabinets de CEurope. Deux seule-

ment viennent de paraître. Le premier a pour titre : du 18 bru-

maire jusqu'à l'établissement de l'Empire ; le deuxième est

intitulé : depuis l'établissement de l'Empire jusqu'il la fin de la

campagne de Prusse ( 1806 ). Comme on le voit par leurs titres,

ces deux volumes renferment six années.

Deux grands Culs diplomatiques dominent celte période, les

coalitions des puissances ci gères contre la France, et les

tentatives faites par Napoléon pour conclure un traite d'al-

liance offensive cl défensive avec la Prusse, lis révélations de
M. Armand Lefebvre justifient le premier consul et l'empe-

reur de nombreuses accusations portées contre lui. Ce n'était

ni par ambition ni par vanité que Napoléon faisait abus la

guerre : il voulait sincèrement la paix , non pas celte paix

mensongère et humiliante sous laquelle nous végétons de-

puis 1810, mais une paix fuite et glorieuse. Il ne lira l'épée

que pour défendre la France et la Révolution menacées. Dès

que ses ennemis vaincus avaient accepté par nécessité les con-

ditions (tue leur imposaient bois défaites, ils ne songeaient

qu'à réparer leurs forces pour se venger, — Les luttes diploma-
tiques de cette période sonl tristes à contempler : des deux di-

tes les aimes des combattants sont le mensonge et la trahison.

Plus franc que ses ennemis, Napoléon est aussi plus habile il

plus heureux; il devine et déjoue ions leurs complots; seule-

ment, pour triompher, il est souvent forcé de recourir aux amies.

Marengo, Auslerlilz, léna, tels sont les sanglants et glorieux

dénoûments des principales intrigues ourdies contre la tenue
dans les cabinets des cours étrangères. Durant ces six ; ées,

Napoléon n'a en qu'un but : assun r la paix du inonde ; niais tous

ses efforts on I écl é. Si la guerre a éclaté , que la res| sa-

bililé de ses malheurs retombe désormais sui la mémoire de
ceux qui l'ont rendue nécessaire

;
qu'elle accable surtoul Fré-

déric-Guillaume, qui, p ' n'avoir pas su Cire franchement m
notre ami ni noire i uni mi

, contraignit Napoléon à porter à la

Prusse un coup fatal 1 — La lecture de cette histoire Inspire,

( n outre , de pénibles r. 11. viens. I;n \o\ant la France si gronde

,

si puissante, si honorée, on uc peut 9'empècber de faire un re-

tour sur le présent , et il'
1 se demander |i |uol nous sommes

lombes si bas après avoir monté si haut ? Ne nous relèverons-
nous donc jamais 1 reprendrons-nous donc pas bientôt le rang
auquel nuus axons droit '.*

A la lin du second volume de V Histoire tics Cabinets de l'Eu-
rope , Napoléon vient de refuser la paix au roi de Prusse , cl il

pousse son aimée sor la Vistule. Nous espérons que M. Ar-
mand Lefebvre nous fera promptenient connaître les résultais

de cette brillante campagne, et que ses révélations futures,
— bientôt expliquées, complétées ou réfutées par le grand
ouvrage de M. Thiers , — n'offriront pas moins d'intérêt que
relies dont nous avons la satisfaction de le remercier aujour-
d'hui. La lecture de {'Histoire des Cabinets de l'Europe sera

une excellente préparation a l'étude de {'Histoire du Consulat
et de l'Empire.

OEuvres posthumes d'Eugène 0>ril , correcteur typo-

graphe
, mort en 1843, à l'âge de 2(j ans-, recueil-

lies et publiées avec une notice biographique
, par Sé-

bastien Rhéal. — Paris , 184% Moreau I vol. in-12.

2 fr. 30.

Rien de plus triste que l'histoire de ce jeune poêle. Sa pauvre
mère la raconte en ses termes à l'éditeur de ses œuvres pos-
thumes , M. Sébastien Rhéal : o Né de parents malheureux

,

élevé dans la plus affreuse misère, il sentit, au sortir du ber-
ceau , le poids de l'existence; avec une constitution très fai-

ble , il s'adonna au travail de l'intelligence dès ses premières
années: à l'âge de cinq ans, il s'apprit de lui-même à lire et

ù écrire en très peu de temps , et de là , toujours appliqué sur
les livres , sentant le besoin de sortir de l'elat abject où le re-

tenait la misère , il s'appliqua à acquérir des connaissances
suivant ses goûts. Né d'un père espagnol , il apprit cette langue

,

en étudia la littérature , s'instruisit ensuite dans la langue an-
glaise , et parvint enfin a avoir une place de correcteur dans une
imprimerie. Il passait ses journées a gantier de quoi iairc sub-
sister son père , sa mère et un frère plus jeune que lui de 9 ans.
Il employait une partie de ses nuits à s'instruire toujours davan-
tage , et à donner essor à son imagination. Pauvre 01s I tant de
travail avec une aussi faible organisation I... »

Tant de travail épuisa ce malheureux jeune homme. Il fit Im-
primer un volume intitulé : Soirs d'orage. Ce livre ne se vendit
pas ; deux ou trois journaux lui accordèrent une simple mention.
Seul M. Amédée l'ichol encouragea, par quelques lignes, la

jeune muse naissante. Eugène Orrit tomba malade , sa poitrine

était si gravement attaquée que les secours de l'an furent inutiles.

11 mourut à 26 ans , le 3 juin 1843. Le lendemain son père ren-
dait le dernier soupir. «Le même cunvoi a suffi pour les deux ,

écrivait madame veuve Orrit. Ils reposent ensemble côte a côle ,

au cimetière du Monl-Parnasse , où je vais souvent savourer
toute l'amertume de mes douleurs. »

» M. Sébastien Rhéal , l'auteur des Chants du Psutmisle et

des divines Féeries de l'Orient et du Nord , vient de publier
un choix des œuvres posthumes d'Eugène Orrit. Nous ne croyons
pas, avec M. Sébastien Rhéal , que la France doive des encou-
ragements ù tous les jeunes gens qui sont affligés de la manie de
faire des vers. Si quelques-uns de ces infortunés meurent de mi-
sère , ce n'est pas toojoors la faute de la société. Pourquoi nour-
rirait-elle les versificateurs plutôt que d'autres ouvriers beau-
coup plus utiles et non moins dignes de sa proteelion. La criti-

que ne mérite pas davantage les accusations de l'éditeur d'Eu-
gène Orrit. Elle n'est point inepte , quand elle refuse ses éloges à

des essais informes , à des imitations sans valeur. Exaller même,
par une simple mention , leur orgueil et leur ambition , c'est faire

perdre à ces prétendus poètes le peu de raison qu'ils possédaient

encore , c'est leur préparer d'amêres déceptions. Il est à regretter

qu'Eugène Orrit soit mort si jeune ; les pièces de vers et les frag-

ments de pièces de théâtre dont se compose le recueil de ses œu-
vres posthumes promeut que , s'il avait vécu, il aurait pu laisser

un nom glorieux. Car c'était pour obéir ù'une voix secrète
,

qui

ne se fait entendre que des véritables poètes, qu'après avoir tra-

vaillé loul le jour pour sa famille, il épuisait les heures de la

nuit en veilles accablantes.

lo.si

, clïarl, à toute heure inspiré
,

" su doré
1. 's perles île la tan

Moi , so js on joug tata) travailleur chancelant

,

J'arrache Ju profond île mon cœur loul sanglant
Ma palpitante poésie !

Qu'il dut souffrir le pauvre poète quand il traçait ces ligues

jrsoo journal intime.

« Vingt-deux ans ! el toujours la misère... »

Qu'il axait dû siiulfrir quand il écrivil celle pièce de vers qu'il

intitule Vœux agrestes.

Oh ! sois maudite, ville aux splendides misères

,

Ville où la fange est reine en se cachant sous l'or.

Où j'écoule , ini|iuis.,'iiit . les sanglots île nies fières !

Oui, sois maudue ! Ailleurs j'irai revivre eneur.

Dieu ! comme je voudrait m'éveiller loin des villes ,

Cueillir, encore enfant . la marguerite aux prés,
lire .l'un nea : bondir, libre, aux vallons tranquilles

,

loul lier de ma jeunesse et de ses jours dorés.

Dieu! comme j'aimerais, errant tirés du rivage,
Sous l'étreinte de I eau voir les sauli s rréniit

,

En cherchant des parfums a chaque Dcul sauvage :

Sur l'herbe, au g *nd soleil, que Je voudrais dormir.

I.'.iir des campagnes . doux à ma faible poitrine ,

l 'hall îles i m" taux . c'est loul ce uni' je o-ii\
;

Ma i.igic' fini ii-ie i in
I eau qui elle mine ,

La feuille qui bruit, l'air qui souille aux de veux

Biographie du maréchal Bugeaud ,duc d'Isli.—Paris,1843.

Desloges, 60 centimes.

Au moment où le commerce de Paris s'apprête à donner a

M le maréchal Bugeaud , duc d'Isli, un banquet patriotique el

populaire , a \Q francs par tête , un écrivain anonyme fient de

publier une biographii p.tio du vainqueur des M tains.

Celte étude renferme des renseignements nouveaux et curieux.

I.'. m a divlsécn trois parties - la belle .1 unie carrière » du
maréchal Bugeaud. . La première comprenant , dit-il, la période

qui si.-, ouïe depuis le jour où , simple volontaire, il court verser
sur les champs de bataille son sang généreux

, jusqu'à celui où
la politique européenne vient briser son épée. La deuxième , où
nous le voyons s'occupant avec ardeur de propager dans son pavs
les bienfaits de l'agriculture, La troisième enfla, qui commence
en 1830, où il s'empresse de prêtera la France constitutionnelle
l'appui de sa parole franche, énergique

, vive, originale, et tou-
jours consciencieuse , dans les lutles parlementaires qui s élèvent
à la Chambre.

Celte biographie n'est , comme on le voit .qu'on panégx rique
;

mais elle olfre celle semaine un intérêt d'aclu due.

Opinion exprimée au nom de la Société libre des Beaux-
Arts

, sur l'exposition industrielle de 1844, en ce qui

concerne l'application des beaux-arts aux produits de

l'industrie
,
rédigée par M. A. Gauhabd, peintre d'his-

toire
, rapporteur de la commission de la Société. —

Paris, 1843. 1 vol. in-8\

Pour faire comprendre ù quel litre la Société libre des Beaux-
Arts exprime son opinion sur l'exposition , il faut citer le début
du rapport de M. Galimard :

« Lorsqu'on compare notre industrie à celle des anciens
, on

e-.t étonné des différences qui naissent de la comparaison. L'in-
dustrie antique se confond tellement avec l'art

, qu'il serait diffi-
cile de l'en séparer. Les plus beaux vase. , comme les plus belles
amphores, sont contemporains des plus admirables slalues , et
les meilleurs produits des ails secondaires on! pris n i

même temps que le génie des Phidias el des Praxitè!>
œuvres sublimes qui seront a jamais nos modèles. L'industrie
moderne, au conlraire , semble s'isoler de l'art qui seul peut
la soutenir ou la guider ; cherchant ù conquérir une funeste
liberté , elle oublie les lois immuables du beau. De nos jours, il

n'est pas rare de voir lous les genres d'ornements confondus
ensemble, sans égard a la convenance , et contre les règles de
l'unité.

« La supériorité incontestable des anciens prend sa source dans
les principes qui présidaient a leurs œuvres. Les Grecs obser-
vaient religieusement les lois du bon et du beau ; aussi s'ensuit-il
qu'un caractère général de convenance el de beauté dislingue les
productions de l'an antique.

» A la renaissance, au quinzième siècle, on retrouve la
même union de l'art avec l'industrie; c'est une constante fra-
lernilé dont les résultats furent toujours heureux. L'amour du
beau animait le grand Léonard, le divin Raphaël, et guidait
l'adroit llenvenulo el l'ingénieux Palissy ; c'est le même génie
qui, a différents degrés, éclairait ces grands artistes des temps
passés.

» Plus lard
, lorsque Poussin et Lesueur illustraient le siècle

de Louis XIV , le bon goùl renaissait dans les productions indus-
trielles

; les magnifiques meubles de Borde inonlienl combien
l'industrie était lière de se laisser guider par les beaux-arts.

» Cet examen conduit naturellement a souhaiter que l'industrie
moderne suive les principes sacrés qoi sont le flambeau des arts.
Alors l'industrie française créera de nouveaux chefs-d'œuvre

;

ses productions, originales et sages à la fois , satisferont l'intelli-

gence comme elles plairont aux yeux. »

Voilà l'objet de la mission que la Société libre des Beaux-Arts
s'est donnée. Le savoir el le goût de son rapporteur font de la

brochure que nous annonçons un sujet d'étude à recommander à
tous ceux qui visent aux principes et aux règles de l'art dans ses
applications à l'industrie.

Delà Destination et de l Utilité-permanente des Pyrami-
des d'Egypte et de Xubie , contre les irruptions sa-

blonneuses du désert. Développements du Mémoire
adressé a l'Académie royale des sciences, le 14 juil-

let 1844, suivies d'une nouvelle interprétation delà
fable d'Osiris et d'Isis, par M. Fialih de Pusigmt.

1 vol. grand in-8, axec planches. — Paris, 1843

Paulin. 7 fr.

L'auteur de ce livre , M. de Persigny , détenu politique au
fort de Doullens, qui a déjà adressé , il y a six mois, une pre-
mière communication sur ce sujet a l'Académie des sciences ,

entreprend aujourd'hui de démontrer par des considérations
historiques et archéologiques, géographiques et topographiques,
physiques et mathématiques , basées sur les documents les plus
récents et les plus authentiques , que la destination funéraire

de ces merveilleux monuments, a élé tout a fait accessoire;

que us montagnes factices cachent \m grand problème d'aé-
rostatique

; que, placées à l'entrée des vallées qui, de la ré-

gion des sables mouvants , débouchent Iransxersalenn nt sur la

plaine du Nil, elles servent il opposer au vent une résistance
égale à l'excès de vitesse capable d'entraîner les sables ; qu'en-
fin, loin d'éterniser l'orgueil n la folie des rois d'Egypte, ces
poissants agents modificateurs des causes météorologiques du
lleau des sables sont au conlraire les plus glorieux monuments de
leur sagesse.

Ainsi le inonde savant va enfin être en mesure de décider si

l'une des plus belles pages de la civilisation égyptienne est re-

trouvée ; si le plus antique mystère de l'histoire est dévoile ci le

sphinx des pyramides confondu.

Mémoire sur diras insectes nuisibles (i l'agriculture
. el

plus partit ulièremenl .m h imenl .. . s

au trèlle; par J.-C, IIi.mmn [deMelz .
— Paris, liou-

cliard-llusard.

En 1812, la Sodélé d'Agriculture de la Seine fut i.llicic'lemenl

consultée par le ministre de l'intérieur au sujet des ravages con-
sidérabtes que faisaienl .les josectes dévastateurs des .créai. -.

Ces insectes, logés entre les feuilles du blé, rongeaicul les jeu-
nes liges après la fin de l'hiver. I e célèbre naturaliste Olivier

(Ut chargé, par la Société d'Agriculture, d'étudier ces insectes,

i r -i . obscrralious , que sa mort a rendues incomplètes , sont

publiées dans le hune XVI de- actes de la Société. Le Mémoire
(tue nous annonçons aujourd'hui complète cette étude . et nous l.

signalons a la curiosité m iculteurs comme à l'in-

térêt -
1 i ni .lis naturalistes, il ist accompagné de belles ligures

en taille-douce.
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COLLECTION COMPLÈTE DES AUTEURS LATINS
PUBLIÉE AVEC LA TRADUCTION EN FRANÇAIS SOUS LA DIRECTION DE M. NI3ARD.

Prof.ssi'ur J'ÉI„quence laline ou collège île Fianre.

27 volumes gFand in-8% de .'j5 à 55 feuilles, contenant la matière de 200 volumes des autres éditions.
LE PRIX DE CIIA0.UE VOLUME VARIE DE 12 A 15 FR., SELON LE NOMBRE DE FEUILLES.— TOUS LES VOLUMES SE VENDENT SÉPARÉMENT.

Piaule, Térence, Sénèque le Tragique, 1 vol. — Lucrdce, Virgile, Valérius Flaccus , 1 vol.

—

Ovide, 1 vol. — Horace, Juvénal, Perse, Sulpicia, Phèdre , Calulle, Tibulle, Properce, Gallus

,

Publius Syrus, 1 vol. — Stace, Martial, Lucilius Junior, Rutilius Numatianus, Gralius Faliscus,

Neruesianus et Calpurnius 1 vol. — Lucain, Silius Italicus, Claudien, 1 vol.

Cicéron, 5 vol. —Tacite, 1 vol. — Tile-Live, 2 vol. — Sénèquele Philosophe, 1 vol. — Cornélius
Nepos, Quinlc-Curce, Juslin, Valère-Maxime , Julius Obsequens, 1 vol. — Quinlilicn, Pline le
Jeune, 1 vol.— Pétrone, Apulée, Aulu Gelle, 1 vol,—C.aton, Varron [de lie rus/ica) , Columelle

,

Palladius, 1 vol.— Pline l'Ancien, 2 vol. —Suétone, Historia Augusta, Eutrope, 1 1 vol Am-
mien Marcellin, Jornandès, 1 vol Sallusle, J. César, V. Palerrulus, Florus, 1 vol.—Macrobe,
Vairon {de Lingua lalina), Pomponius Mêla, 1 vol.— Celse, Vilruve, 1 vol. Choix de Prosateurs
et de Poètes de la latinité chrétienne, 1 vol.

Pour les personnes qui souscriront d'avance à la collection complète, le prix de l'abonnement est de SS4 fr.

La souscription a la collection complète s'effectue en adressant aux éditeurs la somme de 324 fr., soit en argent, soit en billets, payables en 1845 et 1846,
sauf convention particulière entre les éditeurs et les souscripteurs.

LA COLLECTION SERA COMPLÈTEMENT TERMINÉE EN 1845.

Depuis huit années que celte collection est

en cours d'exécution, il a paru vingt-deux vo-

lumes, qui comprennent, entre autres ouvrages,

tous ceux que l'on qualifie plus particulièrement

de classiques.

Quelques-uns de ces volumes forment des re-

cueils où l'on a réuni méthodiquement et par

ordre chronologique, les auteurs qui ont écrit

daus des genres ou traité des matières analo-

gues. Ainsi, un de ces volumes comprend Sul-

luste, César, Velléius Palcrculus et Florus, qui

racontent tout ce qui s'est écoulé d'événements

dans l'histoire de Rome, depuis l'époque où fi-

nissent les récils mutilés de Tite-Live jusqu'aux

Annales de Tacite.

Un autre réunit Horace, Juvénal, Perse, Sul-

picia, toute la satire romaine; Catulle, Tibulle,

Properce, Gallus, toule la poé-ie élégiaque ou
erotique; le fabuliste de Rome, Phèdre; le poète

gnomique, Publius Syrus; c'est un cinquième

de la poésie latine en un seul volume.

Dans un autre, sont rassemblés les épiques

dont les sujets sont romains, Lucain, Silius Ita-

licus, Claudien.

Dans un autre, Virgile, qui représente la per-
fection de l'épopée et de la poésie latines , est

placé entre Lucrèce, qui en représente la jeu-
nesse vigoureuse, et Valérius Flaccus, qui en
marque la décadence.

Un autre,, récemment publié, comprend tout

le théâtre, Piaule, Térence, Séuéquc le Tra-
gique.

Un aulre, toute l'agronomie, Caton, Varron,
Columelle, Palladius.

Un autre, les romanciers, Pétrone, Apulée,
auxquels on a joint Aulu- Gelle.

Un autre, les auteurs qui ont traité de l'his-

toire générale, ou de la morale, Cornélius Né-
pal, (Juintc-Cuice, Justin, Valère-Maxime.

Un aulre, deux auteurs contemporains et

amis, dont l'un enseignait l'art oratoire, et dont
l'autre le pratiquait, (Juinlilien et Pline le

Jeune.

Dans un aulre , on a groupé autour de Stace
et de Martial, deux poètes rapprochés par les

mêmes liens, la plupart des didactiques, l'as-

tronomie de Ma n ilius, les volcans de Lucilius

Junior, la chasse de Gralius Faliscus et de

Nén
s, etc.

les voyages de Itutititis Numalia-

un autre , on comprend la première
partie du recueil des histoires postérieures à

Tacite, Suétone, les auteurs de VHistoire Au-
guste, Eutrope.
Dans un aulre, on a rassemblé deux gram-

mairiens, larron et Macrobe, et un géographe,
Pomponius Meta.
Nous ne parlons pas des auteurs publiés à part,

et qui forment à eux seuls un recueil : Tile-Live,

en deux volumes ; Cicéron , en cinq volumes ;

Sénèque le Philosophe, Tacite, Ocide, lesquels

forment chacun un volume. Il n'en reste rien à

publier.

Cinq volumes resteront a paraître dans le

cours de l'année 1845, et compléteront la col-

lection. Un volume contiendra la seconde partie

des historiens postérieurs à Tacite , Ammien
Marcellin, Jornandès, et quelques abréviateurs.
Pline l'Ancien formera deux volumes, dont
nous devons la traduction à M Liltré, membre
de l'Institut. Un volume se composera d'un
choix d'ouvrages ou fragments d'ouvrages d'au-

teurs chrétiens en prose et en vers, dont les

sujets touchent a l'histoire de l'antiquité latine.

Un autre réunira les œuvres du seul historien
de la médecine et du plus grand architecte de
Rome, Celse et Vilruve.

Ces deux derniers volumes portent à vingt-
sept te nombre total des volumes dont se com-
posera ta collection.

La simple indication des matières de ces deux
volumes justifie une addition rendue d'ailleurs

nécessaire par l'impossibilité de les faire entrer
dans les autres volumes, sans donner a ceux-ci
les propoi lions d'un dictionnaire. Personne,
parmi nos souscripteurs, ne nous conseillerait

de retrancher de la collection, pour rester fidè-

les au chiffre primitivement annoncé, des ou-
vrages d'un si grand intérêt, et qui ont été pro-
mis d'ailleurs dans le prospectus. Nous serions
bien plus blâmés de cette omission, que nous
ne le serons de n'avoir pas pu, au début d'une
si vaste entreprise, calculer, à deux volumes
près, combien deux cenls volumes ordinaires
pouvaient former de volumes de notre collec-

tion.

SOTS PRESSE :

CMMEFS-n'tEUVRE UE EA
direction de M. jNisard, profe

La Collection des Auteurs latins comprenant

tous les écrivains dont nous venons de donner

plus haut la liste, est un monument que les sa-

vants et les hommes d'études sérieuses peuvent

seuls apprécier dans son imposant et volumi-

neux ensemble. Les gens du monde, les jeunes

gens, ceux auxquels les occupations de la vie

COEtLECTMOXT DES AUTEVUS EATMSTS, publiés arec fa traituction en français, sous I

sseur d'éloquence latine du Collège de France. 25 volumes IN-18 sur Jésus, magnifique édition à 2 fr. 50 cent, le vol.

ne permettent pas les longues études, et qui ne
veulent pourtant pas rester étrangers au culie

des muses latines, approuveront le choix que
nous voulons faire dans cette collection, pour en
composer un recueil à leur usage. Nous ne lar-

derons pas ù publier le litre des chefs-d'œuvre

dont se composera cette nouvelle publication.

Nous voulons le faire à loisir, pour nous déci-

der avec connaissance de cause et donner les

moliTs de notre préférence. Nous ne risquons
pas de nous tromper, ni d'ôlre obligés de reve-

nir sur un premier choix en annonçant dès au-
jourd'hui Tacite, Tile-Live, Pline l'Ancien,

Horace, Virgile, te Théâtre des Latins, Sattastc,

César, les OEuvres choisies de Cicéron. Ces 10-

lumes sont sous presse. On verra bientôt que
nous avons eu en vue d'unir, dans celte nou-
velle entreprise, le bon choix des auteurs et des
ouvrages, la parfaite correction des textes, le

mérite des traductions, le luxe typographique
et le bon marché. J.-J. Dubochet et C°.

IN VENTE l'.UEZ J.

ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, OU ENCYCLOPÉDIE DE LA JEUNESSE,
Ouvrage également utile aux Jeunes Gens, aux Mères de Famille, à toutes les personnes qui s'occupent d'Éducation, et aux Gens du Monde ;

Par MM. Andrieux DE BRIOUDE, docteur en médecine, L. BAUDET, ancien professeur au collège Stanislas, et une Société do Savants et de Littérateurs.

Matières traitées pans ce volume : Gram-
maire. — Langue française. — Littérature. --

Rhétorique. — Poésie. — Eloquence. — Philo-

logie. — Arithmétique. — Algèbre, Géométrie,

Mécanique. — Physique. — Chimie. — Récréa-

tions scientifiques. — Astronomie, Météorolo-

gie. — Histoire naturelle en général. — Géolo-

gie. — Minéralogie. — Botanique. — Zoologie.

— Anatomie. — Physiologie. — Hygiène privée.

— Hygiène publique. — Médecine. — Chirur-

gie. — Géographie. — Histoire. — Chronologie.
— Riographie. — Archéologie. — Numismati-
que. — Blason. — Religion. - Philosophie. —
Morale. — Mythologie. — Sciences occultes. —
Législation. — Du gouvernement et de ses for-

mes. — Économie politique. — Agriculture. —
Horticulture. — Art mililaire. — Marine. — Im-
primerie.—Musique.— Dessin, Peinture, Sculp-
ture, Gravure et Lithographie.—Architecture.

—

Education. — Réflexions sur le choix d'un état.

Un seul volume, format du Million de Faits, imprimé en caractères très lisibles, contenant la matière de six volumes ordinaires et enrichi do 400 petites gravures
servant d'explication au texte. — Prix broché : 10 fr. ; élégamment cartonné à l'anglaise, 1 1 fr. 50 e.

Pour paraître prochainement.

L'Illustration publiera incessamment , outre les articles et les

dessins dont les événements de chaque jour fournissent le sujet

,

des notices et des suites de gravures, dont la liste suivante in-

dique le charme et l'intérêt : Un roman dessiné , intitulé His-

toire de M. Cryptogame, par l'auteur des Aventures de M. Jabot :

— Les Boulevards de Paris, dessinés par M. Renard, texlepar

l'auteur des Promenades de Paris, articles récemment publiés

dans l'Illustration ;
— Les Quais deParis, dessinés par MM. Re-

nard, Ciiampin , Valentin, Fobest , etc. ; — Les Barrières de
Paris , dessins par divers ; Souvenirs de Hollande, texte et des-
sins par Henri Monnier ;

— Les Hôtels remarouadles et les
Galeries particulières , a Paris ;

— Moeurs de la Basse-Bre-
tacne , dessins par M. Jules Noël , texte par M. Kf.rambrun ;

—
Les grands Etablissements inijlstuielsdb I''banxe-; — Des dessins

deMM. Grandville, Gavarni, Bertall, Ciiam, Richard, etc., elc.
;— Revue illustrée de l'Exposition ; — Musées et Galeries

étrangères ; — Revue illustrée des Théâtres ;
— Scènes de

moeurs en France et à l'Etranger ; — Romance
, par madame

Pauline Viardot
; — Portraits des personnages célèbres ; —

Caricatures, Modes, Courses, Rébus, etc.
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Les costumes qui varient le plus , ceux pour lesquels on

a mille recherches , sont bien certainement ceux des pe-

tits garçons rie trois a douze ans. On invente pour eux les

plus jolis habillements de fantaisie , et comme la fantaisie

n'a pas, de limite certaine , il s'ensuit un mélange assez

bizarre ; mais l'âge de ces costumes n'est pas plutôt passé,

qu ils sont soumis, pour le reste de leurs jours, à l'habit,

à la redingote et au triste chapeau rond.
Une des plus heureuses créations parmi ces divers vête-

ments turcs , écossais , russes , polonais , etc., c'est la veste
de drap ou de velours dans la forme des vestes de nos
grands pères.

Ce costume est simple , sans prétention
, et laisse à ces

jeunes tapageurs une grande liberté de mouvements pour

lancor la balle, la recevoir, ou pour diriger, la tête haute.

les bras tendus, un cerf-volant emporté par le caprice do-

vente. Peut-être pourrait-on lui reprocher le manque d'é-

légance; mais aussi n'est-il adopté que pour la petite toi-

lette. — la veste anglaise . serrée a la taille
, sans basque

el un peu a pointe par derrière, est toujours, aVec la

cravate do satin et le gilet blanc, la parure des jeunes

garçons:

Le costume des petites demoiselles n a pan moins de re-

cherches que celui de ses frères; seulement il reste tou-

jours plus parisien , semblable.en cela aux toilettesde leur,

mère , qui n'empruntent rien, mais mi ut souveraines et dic-

tent des lois suivies en ton- pays

La première éducation que reçoit et retient une petite

fille, c'est celle de -a toilette Due petite fille dé bmt ans
sait, 1res bien que pour la promenade , cet hiver , elle doit

porter un chapeau de velours ou de peluche a fond capote

et bavolct, orné de plusieurs petits rubans qui se réunis-

sent de chaque côté par un petit chou. Une robe de ve-

lours à ceinture et à pèlerine est tout ce qu elle désire le

plus, pourvu qu'elle ait des petites manches presque jus-

tes, ouvertes OU bas. qui laissent voir des sous-manches

en batiste, et avec cela un petit col cavalier de même
batiste

Pour sa parure du soir, dîner ou petit bal, elle sait

aussi qu'une robe de barége . de taffetas écossais ou rayé,

est très gracieuse ornéo de petits rubans nichés ou de pe-

tits vélums; que le corsage de ces robes se fait ou décol-

leté , avec une berthe d'étoffe garnie de même que la jupe,

ou demi-montant , ouvert devant, laissant voir une che-

misette plissée; bordée d'un entre deux brodé, au bord

duquel badine une petite valencienne. On conviendra que

si les petites filles sont aussi bien apprises, il n'est pas

étonnant qu'elles deviennent plus tard les oracles de la

mode
Il y a déjà beaucoup de bals costumés d'enfants , et

beaucoup sont encore à l'état de projet La mazurka el la

polka rendent dans ces bals les costumes polonais et hon-
grois très nombreux. Le costume polonais est surtout très

facile à exécuter, car il suffit d'un pardessus bordé d'une

bande de fourrure, d'un bonnet de cachemire ou de ve-

lours à fond carré, borde aussi d'une fourrure; avec cela

encore une bande de fourrure aux bottines, on a bientôt

une petite Polonaise Ires gentille. Le costume des petits

garçons est .1 peu pies le même, sauf l'étoffe, qui est plus

sévère

Après avoir donné
,
pour la toilette des enfants, nos con-

seils aux jeunes mères, il y aurait injustice à ne pas offrir

à ces dernières quelques indications des parures que nous
avons remarquées dans les salons.

Pour les bals et les soirées, les robes légères sont tou-

jours les plus jolies; et nous ne saurions en donner de

meilleurs modèles que ceux représentés par nos gravures

de ce jour.

L'une de ces toilettes, en tulle blanc, se compose de

deux jupes; la seconde esl ouverte de chaque côté d'un

lé , et les côtés sont simplement ourlés , dé même que-
les

jupes
, el, retenus par des agrafes de ruban d'un rose pâle ;

le corsage est drapé devant et derrière : les petites man-
ches ont un dessus eri tulle ouvert a la grecque; une agrafe

de rubans relient celte ouverture.

Nous indiquerons ensuite, comme toilette de concorl ou

de soirée, la robe de pekin glacé, fendue en tablier, avec

garnitures de rubans en échelle sur le tablier el le COrSSge

Il esl impossible de parler des parures de bal sans jeter

un regard sur toutes les jolies 11 > dont elles sont or-

nées, sut ces roses mêlées au feuillage de la vigne, dans
lequel se trouvent quelques feuilles rougies par I automne,
Sur cette verdure et ces Heurs en diamant- montés Sur li

ges d'oravoc feuillage en or. el enlin sur ces mille autres

délicieuses fantaisies duesau génie inventif de nos fleuris-

tes et de nosjo.iillers

Quant aux modes de ville, il n'en est pas et ne saurait

en cire question en ee moment : non- dirons seulement

que les robes seront plus varices d'étoffes que de laçons,

les cor.-agos se feront juste aux robes de soie, el lioncc-

pour les étoffes légères, lelles'que barége , mousseline et

ha loge de -oie , mai-. -1 les robes varient peu . il y aura ré-

volution dans la forme des chapeaux
,
et nous'liendrons

nos lectrices au couranl des change ni- que préparent en
ce moment ,

pour la solennité deLongchamp, nos modis-

tes les plus en renom.

It< lui-.

EXPLICATION DU DEUX 1ER R E B C S

.

Dieu seul voit l'avenir.

On s'abonne chez les Directeurs Ses postes el des mi

cliei tous les Libraire-, el en particulier clu/ tous Us Corrtspon-

danta du Gbinptoir central de la Librairie.

A Londres, chci J. Thomas, I. 1 iiidi I.ane Cornliill.

A Saikt-Pétersbocrc, oliei J. IsSKOFF, libraire-édilcur,

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des régiments

de la Garde-Impériale ; Goslinot-Dror, ÎS. — F, BaunUB et G*,

éditeurs de la lient aVrmj*» au p ml de Police, maison de

l'église hollandaise

A Aise», chei Bastide elehriDoBos, libraires,

licocra UUBOCHET.

aris. — imprimerie de cosson. ROI Dl kir-sum-i-ermain, M.
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<'a(asiro|ilie du 8 niart] à Alger.

Si on jette les yeux sur une carte du port d'Alger (Voir

l'Illustration, 1. 1, p. 220), on remarque une espèce d'îlot

réuni à la terre ferme par une jetée. Cet îlot, qui se compose

du rocher appelé en arabe Al-Djezaïre, a donné son nom à

Alger. Vers 1510, Machin de Renleria y fit conslruire. par

ordre de Ferdinand, le fort connu depuis sous le nom de

Pegnon, du mot pena, rocher Ce fort, qui commandait la

ville, maîtrisait le port et rendait la piraterie fort difficile

aux Algériens, resta au pouvoir des Espagnols jusqu'en 1529.

Une ignorance absolue dans l'art des sièges, bien plus que

( Explosion d'un magasin de poudre, à Alger, le 8 mîrs 1845.)

le manque des moyens nécessaires, semblait interdire pour I forteresse, lorsqu'un traître leur en ouvrit les portes. Kltair-

iongtemps encore aux Turcs l'espérance d'entrer dans cette |
ed-Dine(Barberousse) faisait le siège du Pegnon

;
maisMar-

(Elat des lieux après l'explosion , d'aprfs un dessin de M. Duplan — Voir la description à la page suivante. )
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tin de Vargas , chargé de sa garde , le défendait avec tant

do courage et d'habileté qu'il avait lassé la patience do ses

ennemis. Cependant il manquait de vivres et de inanitions.

Si des secours ne lui arrivaient pas promptement , il se

voyait forcé de se rendre. Un transfuge livra son secret à

Khaïr-ed-Dine, qui, tentant un dernier effort, ouvrit la brè-

che et livra l'assaut. ISO Espagnols luttèrent pendant plu-

sieurs heures contre 5,000 Turcs. Debout sur la muraille ou-

verte, leur intrépide commandant, uneépée à la main, les

exhortait de la voix et du geste: ils périrent tous.- Vargas
tomba percé de coups sur les cadavres de ses compagnons
de gloire; mais ses blessures n'étaient pas mortelles.

Quand il fut guéri , Khaïr-ed-Dine lui offrit la vie a la

condition qu'il renierait sa religion ou qu'il épouserait une
musulmane. Il préféra mourir. Furieux, ISarberousse le fit

luer à coups de bâton, et son corps coupé en morceaux fut

jeté dans la mer après avoir été traîné dans les rues. Bar-

berousse se hâta de raser un fort dont l'aspect seul lui

était devenu insupportable, etavec ses débris il commença
la digue qui unit encore aujourd'hui la ville au rocher sur
lequel était hftli le Pegnon.

Cet îlot où, après la conquête française, avait été cons-
Iruit un phare et établie la marine, vient d'être le théâtre
d'une épouvantable catastrophe. » Le 8 mars dernier, dit le

journal I'tAJcbar.ians son supplément à dix heures un quart
du soir, une forte explosion se fit entendre dansla direction

de la Marine; une seconde explosion ne tarda pas à lui suc-
céder et fut suivie de détonations successives et sembla-
bles a celhjs d'un vaisseau qui lâche sa bordée. Alarmée par
ce bruit inusité dontehacunse demandait la cause, la popu-
lation d'Alger se porta de tous les points de la ville sur la

place. Comme on s'aperçut que le phare élait éteint, on pensa
.lussilôt que la lour qui le supporte avait dû sauter, conjec-
ture qui malheureusement n'était pas fort éloignée de la

vérité. Les premiers qui arrivèrent a la Marine euronl, en
dépassant le bâtiment do l'Amirauté, un spectacle de ruine
cl de désolation difficile à décrire. Une partie du rempart
casemate situé entre la vieille toures|*gnole connue sous le

nom de Pegnon etlc port, les maisons adossées à ce rempart,
n'étaient plus qu'un monceau de décombres d'où s'échap-
paient des malheureux plus ou moins mutilés, couverts de
sang et de poussière. Le pavillon habité parle commandant
Pallard, sous-directeur de l'artillerie, avait été emporté,
ainsi quedes logements habités pardescompagniesd'ouvriérs
a rtilleurseUlo pontonniers, Le logement du commissaire de la

marine était abattu, et il n'en restait plus qu'un pan de mur
;

la maison du directeur du port avait éprouvé le même sort,

a l'exception d'une pièce restée à peu près intacte.

« Après le premier moment de stupeur causé par une
catastrophe aussi terrible qu'inattendue, on s'occupa avec
empressement à sauver les malheureux ensevelis sous les

décombres, Par les ordres de M. l'amiral, les équipagesfu-
rent aussitôt débarqués et contribuèrent aux travaux qui
furent entrepris avec les troupes du génie, de l'artillerie et

des divers corps de la garnison.

Les explosions
, causes de ces désastres , avaient eu lieu

dans deux magasinsséparés l'un de l'autre, par le fos.-é qui
règne au pied de la vieille tour espagnole, sur laquelle se

trouve le phare. Le feu, allumé dans l'un, par une cause res-

téeinconnue, se sera communiqué à l'autre. Cet affreux évé-
nement, qui a fait tantde victimes, estd'autantplusinexpli-
eable que depuis quatorzejours on n'était pas entré dans les

magasins qui ont sauté, et qu'ils avaient de doubles portes.

Ils contenaient de la poudre en petite quantité, des grena-
des fabriquées du temps des Turcs, des boîtes il balles, des
biscaïens et des obus, projectiles qui appartenaient en
grande partie à la marine. Le peu de matière explosive con-
tenue dans ces magasins no rend pas compte des effets ter-

ribles de l'explosion, môme en faisant la part de la résis-

tance apportée par l'extrême solidité des bâtiments; aussi

n 'est-on pas éloigné de croire que quelque ancien dépôt do
poudre, antérieur àla conquête et resté ignoré jusqu'ici, a pu
contribuer à donner plus d'intensité à ces explosions. Quoi
qu'il en soit, ce malheur déjà bien grand eut pu l'ètredavan-
tage, puisque le parc de l'artillerie renfermait alors six pro-
longes chargées de 30 barils et 50 caisses de cartouches,
qu'on était sur le point d'embarquer pour un des ports de
l'est, et que ces munitions, placées fort près du lieu de
l'explosion, n'ont cependant pas été enflammées.

« Outre les rava'gesdont nous venons de parler, plusieurs
accidents do moindre importance ont eu lieu : d énormes
pierres lancées a près de 200 mètres et retombant d'une
hauteur considérable, ont causé quelques avaries dans le

port, notamment sur le Boubtrak. Un a trouvé de ces blocs
sur 1rs terrasses de l'Amirauté, ou étaient tombés également
des biscaïens et desdébris d'obus. Ce bâtiment n'a du reste

pas souffert Seulement un obus a fait une large brèche
dans la chambre de l'aide de camp do M. l'amiral et y a

éclaté, ChézM. le chef d'état major de la marine cgmman-
danl Pouyer, toutes les cloisons nui été lézardées. Les vi-

tres se sont brisées partout, dans la rue de la Marine et sur
plusieurs autres points. >

Le nombre des victimes a été considérable. Le lende-
main

,
il manquait 1SH hommes a I appel

,
parmi lesquels

on compte -48 blessés. Le chiffre des morts et des blessés
de l'artillerie est de 88 morts et 1 1 blesses.

Au nomme des morts ligure le chef d'escadron d'artillerie

Pallard, son, directeur d'artillerie à Alger, homme extrême-
mentaiméoloonsidéré.lIn'availniTcplr qu'avecrépugnance
cette place qui vient de lui coûter la vie, comme s il avait eu
!.• pressentimentde celte catastrophe; d avait hésitépendant
un mois a venir occuper le logement où il est mort. Enfin .

par une étrange Fatalité, le soirde l'événement, il était allé
au spectacle, ot contrairement à ses habitudes, il le quitta
avant la lin. S'il lût resté jusqu'à la chute du rideau, il eût
cle sauvé, car l'explosion a eu lieu a dix heures un quart.

I.a lin tragiquedr madame Segrclier, racontée pnrlesjour-
naux d'Alger, est encore plus triste, «A celé du pavillon ha-

bité par le commandant Pallard, dit! Algérie, se trouvait

la maison de M. Segrclier, directeur du port, qoi avait alors

une vingiaine de personnes dans son salon. Madame Se-
grclier, ayant en terrau son (ils pleurer, quitta un instant

ses hôtes pour passer dans la pièce où était cet enfant;

comme elle se rendait de là dans la salle a manger, afin de
foire servir le tbé, l'explosion eut lieu, et cette malheureuse
dame fut ensevelie sousles ruines dosa maison don lune seule

pièce a éle épa ignée, celle qu'elle venait de quitter, celle où
élait réunie toute la compagnie, dont une seule personneful
blessée, et légèrement. niadameSylvestre, épouse du secré-
taire do M. l'amiral. Lorsque les spectateurs de celte hor-

rible scène revinrent à eux, ils entendirent les crisélouffés

de madame Segrclier; les dernières paroles de celte malheu-
reuse mèro furent : « Sauvezmon enfant' » A côté d'elle gi-

saient enterrées sous les décombres sa domestique et une
autre femme de service qui. toulesdeux, ont été retirées vi-

vantes. Quant a madame Segrclier, elle avaiteesséde vivre

lorsqu'il lut possible d'arriver jusqu'à elle. »

Les causes de cette catastrophe ne sont pas encore con-
nues On se perd en conjectures. On est préoccupé à Alger

de tristes soupçons Ce qui est positif, c'est que l'explosion

a produit une sorte de panique dans la population, et sur-

tout parmi les indigènes. La plupart étaient convaincus
que le port était attaqué par les Anglais, qui ont souvent

commencé les hostilités sans déclaration préalable. Les
Maures et les Juifs parcouraient les rues en criant ci Inglis,

el higlis (les Anglais, les Anglais).

Une lettred'Alger, datée du 10, dit qu'un nègre ou maure
a été retrouvé clans les décombres et qu'il n'a été re-

connu par personne? A-t-il accompli un acte de fanatisme

dont il aurait été la première victime!

Lesdeux dessinsque nouspublionssurcelteépouvantable
catastrophe, et qui nous ontéléenvoyésd'Algeravec le sup-
plément de l'Abkar représentent l'un l'explosion, l'autre

l'élal des lieux après l'explosion. Au fond, on aperçoit la

ville d'Alger séparée par une jetée de l'ancien Pegnon ; sur
premier plan, des ouvriers sont occupés a déblayer les dé-

combres ; à droite s'élève le phare du port, qui a été éteint,

mais qui est resté intact et domine les ruines de casemates
ou logeaient les 2" et 7 e compagnies d'artillerie. Au milieu

du dessin est la chambre do M. le commandant Pallard, et

au-dessous celle du commissaire de la marine un peu plus

à droite se trouve la cuisine de madame Segretier, dominée
par le logement de M, l'aide do camp de l'amiral. Le trou

que l'on remarque près de la fenêtre a été fait par une
bombe qui a éclaté dans la chambre.

Courrier «te Poris.

Les lettres et la politique viennent de faire une perte des
plus regrettables

; M. Etienne, membre de 1 Académie fran-
çaise et pairde France, est morl le jeudi 13 mars, dans un
âge qui pr mettait une plus longue vie. M Etienne, né à
Chamouilli, près de Saint-Dizier, dépnrtemenldela Haute-
Marne, avait tout au plus soixante-huit ans; une constitu-
tion vigoureuse, un esprit toujours aclifet présent, une santé
toul a l'heure encore ferme et florissante, éloignant la pen-
sée d'une fin si rapide, et en quelque sorte prématurée. Mais
la mort ne tient pas compte de ces espérances ; elle arrive
et frappe au moment où on la croit bien loin ; et c'est là

un de ses pas-e-temps les plus habituels.

Il y avait donc deux hommes, deux caractères, deux ta-
lentsdansM. Etienne: l'homme de lettres et l'homme politi-

que; l'auteurdramatique spirituel et le champion armé de la

plume acérée du polémiste. Sous l'un et l'autre de ces deux
aspects, M. Éliennecstdigne desregretsdc lousceux qui es-
timent le talent ingénieux et fin, réuni à la loyauté des sen-
timents et à la sûreté du caractère; au théâtre, il s'est fait

un nom brillant, une réputation fondée sur des succès
nombreux et populaires ;daus lesaffaires politiques, comme
pair ou comme député, il avait conquis 1 affection que mé-
ritait son aimable esprit, et celte sympathie générale de la

partdes adversaires eux-mêmes, qui élail bien due â lasin-
cérilé de ses convictions, à son amour éclairé des institu-

tions libérales, à la persévérance, à la fois ferme et modérée
de ses efforts pour maintenir les libertés conquises, et pour
obtenir progressivement celles qu'on niait, ou qu'on dispu-
tait encore, ou qu'on voulait corrompre; dans la presse
enfin, M. Etienne occupa, sous la restauration surtout, une
des places les plus distinguées et le plus en vue ; ilétailau
premier rang des athlètes vifs, alertes, brillants, prompts a
l'attaque et a la riposte, qui portèrent au parti contre-ré-
volutionnaire les bottes les plus agiles, les plus directes, les

plus redoutables; le Constitutionnel et surtout la Minerve,
où M. Etienne avait établi l'arsenal de ses piquantes Lettres
sur Parti, lurent les deux champs de bataille ou son esprit
et son patriotisme soutinrent cette guerre libérale, pleine
de vives escarmouches el de rencontres animées, a m m dans
tout ce qu'il tenta, dans tout ce qu'il écrivit, M. Etienne
rencontra le succès ot bientôt la fortune; ce fut une de ces
vies heureuses el bien remplies auxquelles on ne peut nen
souhaiter de

|
lus qu'elles n'ont eu, m ce n'est de s'être

prolongées davantage.

Lo goût du théâtre élait naturel et inné chez M. Etienne;
il ne devint homme politique que dans toute la maturité de
sa vie, et encore n'exeiça-l-il le plus souvent cette grave
mission qu'en observateur délié qui voit les ridicules el les
\iees ei les traduit en piquantes comédies , ses Lettre* sur
Paris, dont nous parlions tout a l'heure, offrent particu-
lièrement le modèle de ce genre d'esprit lin cl railleur de
la comédie, appliqué a la politique. Aussi dans sa plus
haute fortune d homme public, c est-a-diro dans les der-
niers tempsde sa vie, au moment ou ses longs et honorables
services dans la chambre élective l'avaient porté aux h-ui-

'

neursde l'aristocratie représentative, à la chambredes pairs.

suez-vous a quels sujets de conversation M. Élienne reve-
nait toujours avec plaisir, avec une prédilection marquée?
à ceux qui avaient trait à la littérature dramatique;
.M Etienne parlait plus volontiers de Molière queM.Pas-
quier.-: et celui qui écrit ces lignes a vu [dus d une fois, le

spirituel auteur des deux Gendres et de Joconde, sortant de
la chambre des pairs, et venant a lui avec cetair de fînebo-
hoiniequi le caractérisait, pour causer de comédie et d'opé-
ra-comique ;

iljusliliail ainsi unedes maximes fameusesd un
de ses opéras le pi us applaudi elle plus chanté,

El l'on revient toujours

A ses premiers amours.

C'était, en effet, vers le temps heureux doses travaux dra-
matiques que M. Etienne a niait sur ou la se replier, ce tait la

qu'il retrouvait ses plus vifs etSe» plu? agréables souvenirs.
Celle fidélité a son passé le pluscher le ramenait à l'époque
de sa premièrejeunesse; car le penchant de M. Êliennepouf
le théâtre se manifesta de bonne heure, quand le spirituel

écrivain commençait â peine à être un jeune homme ;ce goût
décisif s'exerça d'abord en productions légères que l'esprit

de M. Etienne sema sur les théâtres légers: mais déjà on
pouvait remarquer, dans ses productions faciles, lo goût,
la clarté, la finesse que M. Etienne devait développer plus
tard a un degré éminent

,
dans ses ieu vies les plus impor-

tâmes; il arriva ainsi, vers 1810, a composer une des co-
médies les plus remarquables de 1ère impériale, les deux
Gendres qui le portèrent à l'Académie, d'où les rancunes
de I i restauration devaient l'exclure sottement, laissant à

la révolution de juillet le soin de réparer celte ridicule et pi-
toyable vengeance exercée par les haines politiquesconlre
un des hommes littéraires les plus spirituels de son temps.

Je n'ai pas besoin de rappeler les titres de M. Etienne à
la reconnaissance des amis de la comédie et de l'opéra-co-
mique; ils sont connus de tout le monde, et peu d'auteurs
onteonnu dessuccès aussi nombreux et aussi persévérants

;

les deux Gendres, la jeune femme colère, Joconde. sont en-
core écoutés aujourd'hui avec le même intérêt que dans
leur nouveau té; et Cendrillon, un des opéras de M. Etienne,
qui avait obtenu la vogue, il y a plus de trente ans. tout a

coup remise en lumière, après un longue interruption, at-

tire depuis quelques semaines la foule au théâtre de l'Opé-
ra-Comique. C'esl que les ouvrages que M. Etienne a écrits

pour le théâtre ont pour eux, comme nous le disions, les

qualités qui font vivre lo plus longtemps : la netteté, la

finesse, le bon ton. l'exécution aimable et correcte.

De même qu'en littérature, M Élienne élait resté fidèle

à ses instincts et à son propre goùl, de même en politique.

il n'a jamais dévié des principes de saine liberté qu'il avait

adoptés et dont il s'étail constitué le défenseur éclairé soit

dans la presse, soit dans les assemblées politiques; il n'a

jamaiseu qu'un but. celui de l'établissement solide et défi-

nitif de cette liberté sage qu'il comprenait et qu'il aimait,

et jamais ni la passion ni l'intérêt ne l'ontdétournéde cette

honorable complicité qu'il prit dans toutes les luttes léga-
les, depuis l'époque (1820) où le département de la Meuse
l'envoya, pour la première fois, à la chambre des députés
jusqu'au moment de sa mort.

Dans la vie privée, M. Etienne était un homme excellent,

d'un commerce doux, d'une amitié fidèle et sùro, d'un es-
prit aimable et toujours présent; il était un des derniers
types de ces causeurs ornes et pleins de souvenirs qui racon-
tent le passé avec une fécondité inépuisable el une malicieuse
bonhomie, richement pour vu -d'anecdotes et d'observations

sur les hommes et sur les événements Quand M. Etienne
se mettait à raconter, il était charmant a entendre.

Sa mort a mis en émoi lous les^andidals a l 'Académie
;

les poêles, les auteurs dramatiques, les romanciers, les phi-

losophes, les historiens sont sur pied et vont frappera la

porte des immortels qui vivent encore, pour obtenir la sur-
vivance de l'immortel qui vient de mourir. Nous ne savons
pas quel sera l'élu ; mais nous souhaitons qu'à un homme
d'esprit et de talent, on donne un sui cesseurqiii iui ressem-

ble ; et Dieu merci, nous n'en manquons pas, parmi les

prosateurs et les poètes qui ne sont pas encore de l'Académie.

C'était fête l'autre jour a l'Abbaye- a ux-Bois : le samedi U
mars dernier, dans son salon ordinairement plongédans le

mvstère des conversations intimes et dans le demi-jour des
loisirs spirituels, madame Heea m ier recevait des artistes re-
marquables, des écrivains illustres, des gentilshommes, des

femmes du monde, les élégance- de l'esprit, de l'art et du
rang; il y avait là madame la duchesse de Hauzan, mada-
me do Noailles, M. de Chateaubriand. M. Ballanclie, etc.,

tous les habitués et les préférés de l'Abbaye-aux-BoiS, aug-
mentés d'une autre élitede femmes et d'hommi -

appelée parla bienveillance de madame Heeanuer, et choi-

sie hors du cciclc de ses intimes cl de se- confidents.

Le but de celle réunion intéressa nie claild assitera l'exé-

cution d'un oratorio lyrique dont l'auteur, II. de Eresne

,

est déjà connu par plusieurs compositions publiées Sous

le nom de Michaeli Le succès que I oraloi io de M Michaeli

vient d'obtenir devant les auditeurs assemblés chez ma-
dame Uécamier, les bravos que lui ont renvoyés les doux
échos de l'Abbaye-aux-Bois. invitent M. Michaeli a ne plus

se dérober derrière le prudent pseudonyme, el a se nom-
mer hardiment de son véritable nom, c'est-à-dire M. do

Fresne, comme nous l'appelons ici.

M Guy de l'Etang a composé les paroles de l'oratorio in-

titulé les Amours des amies. Swedenborg raconte que. dans
sea pérégrinations célestes, d rencontra une jeune fille, un
ange.dunoimlelMonda.qui. a près ti ois nul le.insde prières,

obtint de Dieu la rémission de- taules d ldameel. esprit

tombe au jour do la grande choie . eel e.-pnt. avant celte

époque falale. lui était destiné pour époux M Gux de I E-
tang a iiiiscn action la légende du visionnaire suédois, n'a-

joutant à ce tableau de la vie angélique que les groupes
d'anges- de lumière et de ténèbres nécessaires peur faire res-
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sortir les deux personnages principaux, et fournir au com-

positeur la ressoureedesoppositionseldescontrastes.M. de-

Fresne(Michaeli)atres-habilement, très-heureusement, très-

agréablement répondu à la pensée et à l'allente du poète II

a"été doux et tendre, mélancolique et religieux.

Ce n'est pas tout; M. de Fresne. après avoir donné cette

preuve de son goût lyrique, dans le style céleste, a voulu

fournir une autre preuve desontalenlpurement dramatique,

en faisant exécuter, à la suite de l'oratorio, deux fragments,

l'un d'un opéra en deux actes: Velléda, l'autre d'un opéra en

cinq parties: Ci/modocc'c.dontil a composé la musique. Cette

fois, M. Guy de l'Etang n'y est pour rien, et M. Pitre-Che-

valier seul est responsable des paroles.

C'est un emprunt, on le voit, fait à M de Chateaubriand:

et vous devinez avec quel intérêt plein de respect, à ces noms

de Cymodocée et de Velléda, tous les yeux se sont tournes

versïdlustre vieillard, qui était là, présent, avec tout son

glorieux passé,- et couronné de l'auréole de son génie.

M. MichaèlideFresneu vu se renouveler, a deux reprises,

son succès de toutàl'heure.ellesbravosontrelentiavecune

vivacité nouvelle; Libelle scène de Cymodocée surtout n'a

trouvé que désapprobateurs. Ainsi fAbbaye-aux-Bois a dé-

cerné le triomphe à M. «le Fresne, et c'est une heureuse re-

commandation et un présage excellent. Nous ne douions pas

qu'un de nos théâtres lyriques ne soit bientôt de l'avis de

!'Abbaye-aiix-Bois,elnéfaciliteàM.deFresnerenliéedela

carrièro;dramalique, où lesheureuses promesses de son talent

semblent l'appeler. .M. de Fresne avait choisi pour ses prin-

cipaux interprètes madame F.ugénieGarcia dontla belle voix

a produit des effets sympathiques, et M. Bussine, artiste

tout à fait digne d'éloges. Après avoir entendu madame Eu-

génie Garcia, on se demandait comment les directeurs de nos

opéras italiens et français avaient pu permettre à l'Angle-

terre de nous enlever ce talent plein d'âme. Mais nos théâtres

lyriquessontsujetsaucapriceetà l'erreur, et l'Angleterre en

profite ; c'est bien le cas ici, à propos de madame Eugénie

Garcia, de garder rancune à la perfide Albion.

Nous avons plusieurs fois appelé I attention de nos lecteurs

sur la société de patronage des jeunes garçons pauvres du dé-

partement de la Seine; celle société philanthropique a,comme
on sait, fondé l'établissement de Petit-Bourg: c'est la qu'elle

recueille les enfants malheureux, sans ressource et souvent

sans famille, nation déshéritée qui erre dans cette grande

ville de Paris si misérable à la fois et si riche; l'asile de

Petit-Bourg les adopte autant qu'il peut le faire, et leur

offre l'éducation par le travail.

Pour arriver à ce résulta t si digne d'éloges et d'encourage-

ment, la sociétés'adresse a la sympalhiepubliqueetva éveiller

dans les cœurs la voix de la charité
;
la chanté a souvent ré-

pondu; et grâce à celte complicité humaine, Petit-Bourg

abrite bien des misères et répare bien des souffrances; mais

il ne faut pas que cel appui des âmes charitables lui manque
jamais; c'est une sympathie, une force de tous les jours, de

tous les instants qu'il lui faut : les ressources s'en vont heure

par heure, et les nouveaux secours ne cessent pas d'èlre

nécessaires. Tous les esprits éclairés qui songent a purifier

les classes malheureuses , tous les coeurs ouverts à la voix

du pauvre, doivent être incessamment appelés a concou-

rir à la prospérité de l'œuvre importante de Petit-Bourg.

C'est donc avec empressement que nous annonçons qu'un

grand bal aura lieu le jeudi 3 avril prochain dans la salle de

l'Opéra, que la bienveillance de M. Léon Pilleta mise a la

disposition de la société. Ici, la bonne action rapportera un

plaisir, et les plus indifférents, les moins charitables eux-

mêmes s'y laisseront tenter. Faire acte d humanité et passer

une nuit magnifique au bruit enivrant des orchestres har-

monieux, a la lueur magique des lustres étincelants, au mi-

lieu des danses gracieuses, à l'éclat des toilettes brillantes

et des jolis visages, n'est-ce pas une double séduction et un

double bénéfice? Comment douter que la foule élégante ne

s'empresse de venir, et que les pauvres petits enfants de

Petit-Bourg ne récoltent une bonne moisson do cette nuit

charitable et splendide.

Nous ferons connaître plustardJle nom des dames pat ro-

nesses. Dès à présent, on peut se procurer des billets chez

M. le comte Porlalis, président du conseil d'administration

de la société, place Royale, n' -4 ; et chez M. Allier, secré-

taire général, rue Paradis-Poissonnière.

Histoire «Se la Semtiiue.

Onnes'oecupepasmoinsencemomentdesdisciissionsdes
bureaux de la Chambre, de la composition de ses commis-
sions, que de ses débats publics. Le ministère, a près avoir re-

poussé la conversion, parce qu'elle contrarierait le dernier
emprunt, qu'elle nuirait aux opérationssérieusesde chemins
de fer, et qu'elle favoriserait l'agiotage, a renversé sa pro-
preargumen lation.et a fait actede soumission en votant pour
la prise en considération do la proposition. Toutefois il a fait

ses réserves. 11 n'admet cette année que la discussion, mais
il prend l'engagementde présenter une loi l'année prochaine,
et celte résolution a été annoncée en termes catégoriques
à la Chambre La Chambre ne s'est pas contentée des con-
cessions ministérielles Ses bureaux ont nomme huit com-
missaires partisans de la conversion immédiate, et un [M.
de Tracy) qui ne reconnaît pas au gouvernement le droit

de rembourser ou de convertir. Toutes les opinions sont
donc représentées dans celle commission

, honnis l'opi-

nion du ministère. — La commission pour l'examen de. la

proposition de M. Rémusat, sur les incompatibilités, est

moins homogène. Le ministère, qui s'est senli trop faibli

pour-obtenir, comme les antres années, de la Chambre le

rejet immédiat de cette motion; peut se flatter d'obtenir
qu'elle ne soit pas rapportée en temps utile. Du reste, la no-
mination de M, Drouvn de Lhuis comme commissaire a paru

à lafoissignificative et piquante.—Lesbureaux ontautorisé

lalecture de la proposition de M. Crémieux et refusé sem-

blable autorisation pour la proposition deM. Ledru-Rollin.

La Chambre a commencé pardiscuterla proposition rela-

tive à la fixation du chiffre d'impôt à payer dans un arron-

dissement pour avoir le droitd'y fixer son domicile politique.

C'est tout simplement une restriction de la loi électorale.

Le ministère avait très vivement adoptécette proposition et

le chiffre de cinquante francs fixé par ses auteurs. Mais la

Chambre, tout en se préoccupant plus de la possibilité de

quelques abus que du respect pour le droit et son usage,

ayant laissé voir que ce taux d'impôt local lui paraissait bau-
coup trop élevé, et M. Vivien ayant démontré avec précision

et netteté qu'on arriverait au but qu'on disait se proposeren

s'en tenant au chiffre de vingt-cinq francs, le cabinet, qui

voyait la majorité se ranger à cet avis, y a adhéré lui-même.

La proposition, ainsi amendée, a été adoptée.

La Chambre a ensuite discuté la proposition deM Chapuys
de Montlaville relative au timbre des journaux, et qui pro-

nonçait l'abolition de cet impôt. La commission nommée
pour son examen avait substitué à ce système, qui a delà
largeur et qui était inspiré par un sentiment vraiment libéral,

une proposition étroite.qui avait le tort de protéger plutôt

certaines entreprises que deservir les intérêts de la liberté

de discussion. Ce que M. Chapuys de Montlaville demandait

aujourd'hui, M.Guizol h' demandait lui même, et plus lar-

gement encore, le S novembre 1830: « Voulez-vous faire

justice et non faveur, disait alors le député de Lisieux, sup-
primez les droits sur le timbre fi les fraisdeposle. Cettesup-

pression tournera véritablement au profil de tous; ceseraune
mesure efficace: je n'ai pour mon compte aucune objection

à y opposer. » M. Lacave-Laplagn'e a objecté, lui, l'intérêt

du trésor, et la réduction du droit du timbre de moitié, puis

d'un tiers, ayant été repoussée après une épreuve douteuse,

M. Chapuys de Montlaville a retiré sa proposition qui ne

servait plus que de prétexte à la discussion do système qu'on

lui avait substitué. Les journaux français resteront soumis
au double droit qui rUfJfrappe, et cela uniquement pour le

très faible intérêt momentané du trésor. En Angleterre on

n'a pas craint de procéder avec une tout autre hardiesse.

En LSoG, le timbre des feuilles anglaises était de 40 centimes

par feuille ayant au moins 99 décimètres carrés, non com-
pris les marges. Le ministère whig abaissa tout d'un coup ce

droit à 10 centimes; taxe qui paraîtrait sans doute encore
fort élevée si nous n'ajoutions que tous lesjournaux et toutes

les publications périodiques timbrées sont transportées gra-

tuitement dans toute! 'étendue de la Grande Bretagne cl de

ses possessions pourvu qu'ils aient été mis à la poste dans les

sept jours de leur publication. En Belgique, le timbre des

journaux du format des feuilleslVançaises estde 4 centimes;

en Suisse, dans certains cantons, il est de 3 centimes. En
Allemagne, le timbre n'existe que dans quelques Etats ; la

Russie, la Prusse, la Bavière, la Saxe, le paysde Bade, etc.,

ne frappent la presse d'aucun droit de timbre. Aussi la Ga-
:clte d'Augsbourg ne coùte-t-elle que 30 fr. par an. hn
Esp gne', les journaux ne sont soumis qu'a un droit de

poste très faible. Le timbre n'existe pas aux Etals-Unis, où
toute faveur est accordée, avec raison, à la publicité qui

donne l'essor à l'industrie et au commerce, par le dévelop-

pement de la consommation.
Est venue ensuite la discussion sur la proposition de M. Du-

vergier do Hauranne relative au scrutin secret et sur les

amendements que la commission proposaitde lui faire subir.

M. Duvergier de Hauranne avaitdemandé purement et sim-

plementd abolirle scrutin secret. La commission élaitd'avis

d'adopter deux dispositions: la première consistait à établir

le vote par division à la place du vote secret dans les cir-

constances ordinaires; la seconde avait pour objet de con-
server par exception le scrutin secret pourvu qu'il lût ré-

clamé par quarante membres. La Chambre a adopté ce

dernier parti, en réduisant toutefois a vingt le nombre né-

cessaire pour la demande du scrutin secret.

Le ministère a déposé sur le bureau delà chambre des dé-

putés quelques nouveaux projets de loi. — Dans le courant
de la session dernière, à propos de la discussion du budget,

un honorable membre de l'opposition, M. Havin, demanda
la suppression des frais de vacation alloués aux jugesde paix

et la fixation d'un traitement fixe pour ces magistrats. M. le

garde des sceaux filécarter cette proposition en prenant l'en-

gagementde présenter aux Chambres, lors de leur prochaine

session, un projet de loi conforme aux vues développées par
M.llavin. llvientde remplir celte promesse. M. Marlin(du

Nord) a présenté un projet dont le but est de supprimer les

vacations des juges de paix, qui ne recevront d'indemnité

qu'en casde déplacement audelà de cinq kilomètres de leur

résidence. Leur traitement serait élevé au taux de celuides

juges de premièreinstance du tribunal de l'arrondissement.

Ceux de Paris recevraient en outre 1,500 fr. à titre de frais

de bureaux ; le traitement desjuges de paix des arrondisse-

ments de Saint-Denis et de Sceaux, ou il n'y a pas de tri-

bunal, -craitde3,000fr.—M. le min istèredes travaux publics

a présenté, lui, un projet ayant pour but de consacrer une
soinniedequatre-vinglsiiiillionsa l'administration du cours de

rivières nav (gables, et deux autres projets pour la concession

des chemins de fer de Paris à Lyon, et de Lyon a Avignon.
„* VIncomt taaété adopté pourla troisième fois à une

majorité de 128 voix. — Le inll prononçant l'admissibilité

des juifs aux fonctions municipales a également été vole à

sa troisième leclure.—Lord Palmcrston, ayant adressé a su

Rriberl Peel une interpellation sur les affaires de la Plala,

avait fourni au premier.ministre l'occasion d'annoncer que

la France et l'Angleterre étaient sur lo point défaire a ne nou

voile démarche pour mettre un terme aux hostilités Espé-

rons que celle intervention ne scia pas tardive. Nous en

éprouvons la frayeur en lisantdans le Tinics les lignes vi-

vantes: « D'après les dernières nou\ elli .-qui nous çoptpar-

venues île ces parages, nous avons \u que le.-iége deMun-
tevideo par l'année d'Oribe est poussé avec vigueur el de

manière à causer des dommages aux habitants de celle ville

à quelque nation qu'ils appartiennent. Le 14 décembre, la

plate-forme d'une batterie qu'Oribe avait ordonné de con-
struire a été terminée. Le lendemain matin, on y a placé

deux pièces de 21, et dans le courant du jour, cent boulets

environ ont été lancés dans la ville. On prépare un autre
batterie qui devra faire encore plus de mal aux assiégés, à

cause de la position, les souffrances que cause ce siège

frappant surtout sur les Anglais et les Français qui résident

dans la ville. Pendant cela, Riverra, avec un corps consi-

dérable de troupes, fait une sorte de guerre deguerilla avec
les généraux argentins dans l'intérieur de l'Etat. Nous no
pouvons que nous étonner que, depuis le départ du com-
modore Purvis.qui eut lieu le 27 juin dernier, lesMontévi-
déens aient pu se soutenir appuyés, comme le sont les as-

siégeants, par toutes les forces de Buénos-Ayrés. »

„*„ La question des corps 'Iran es a étédiscutée à la diète

suisse et renvoyée à la commission qui avait été nommée pour
proposer un projet sur les jésuites. On sait que ces corps
francs sont des organisations de volontaires, formées en de-

hors de l'action des gouvernements, agissant pour leur pro-

pre compte, et dont l'existence ne saurait se concilier avec-

un ordre légal quelconque Aussi la plus grande partie des
cantons, soit libéraux, soit conservateurs ou autres, sont

décidés à prendre des mesures efficaces pour empêcher ce

désordre. Dans la discussion quia eu lieu à ce sujet, beau-
coup de députes se sont plaints du ton delà communica-
tion diplomatique de M Guizot, elles cantons que Ion ac-

cusait de l'avoir sollicitée s'en sont défendus avec vivacité.

La diète s'est ensuite occupée, de l'amnistie. 11 s'agit de
demander au canton de Lucerne et au canton du Valais une
amnistie générale pour tous les délits politiques que les der-

niers temps ont produits. Celte affaire a élé renvoyée à la

même commission que les précédentes.
Restait une question qui consistait!) réclamer-contre un

décret du gouvernement de Lucerne, lequel a la prétention

de faire peser les frais d'armements occasionnés par les

troubles qui ont éclate dans ce canton ily aquelquesniois,
sur les biens des eondammnés politiques/et cela sans égard

aux droits des créanciers. Sur ce point il n'y a pas eu de
majorité, et l'affaire est restée pendante.
Quoique très agitée, la Suisse n'est dans ce moment le

théâtre d'aucun désordre sérieux. Lesfeuil les allemandes ont
parlé de quelques mouvements de troupes autrichiennes et

piémonlaises vers les frontières de la Suisse, une lettre de
Zurich dit à ce sujet : « Ces mouvements, s'ils s'exécutent,

causeront peu d'inquiétudes en ce qu'ils ne peuvent être re-

gardés que comme des mesures de précaùtion-ctide pré-

voyance. Quelles qu'aient élé les circonstances politiques,

la Suisse n'a eu quà se louer des procédés de l'Autriche et

du Piémont envers elle. Ces puissances de vieilli- roche ne
s'écartent jamais des formes courtoises; nous voudrions
bien pouvoir en dire autant de tous nos voisins. »

.„% Dans rassemblée des Etals de la Prusse rhénane, la

23 lévrier, un membre de la diele a proposé d'abolir la cen-
sure. La proposition a élé appuyée. La liberté do la presse

est demandée par de nombreuses pétitions.

„*„ Sauta-Anna est au pouvoir de ses adversaires. Après
son attaque de l'uelila, il se sauva a la tète de 1 ,000 cavaliers

à San-Antonio. De là il s'évada dans la nuit.accompagnéde
ses serviteurs seulement, et laissant ses partisans dans le

piège. Il essa; a de gagner sa terre privée à Emerro : mais il

lut pris sur la route par une petite troupe d'Indiens, qui

s emparèrent de sa personne et le firent prisonnier. Ceci eut

lieu au village deMico, à trois lieues de Jalapa, d'ou ils l'cs-

eorlèrentel le livrèrent aux autorités. Sa nia-Anna a adressé,

le 22 janvier, delà forteresse Pérote, au congres mexicain,

une supplique fort longue et assez peu digne. Il dit qu'il ne
prétend pas que la justice scit éludée, et que ses ministres

doivent rester responsables. Mais, ajoute-t-il, «quanta la pei-

ne qui me serait infligée, après les humiliations que j'ai souf-

fertes, un exil perpétuel ne pourrait ildonc suffire a satisfaire

la justice? » Vient ensuite l'incroyable alinéa que voici :

« Napoléon, aprèsavoirensanglantél Europe, lut relégué

à Sainte-Hélène, et la France ,
tyrannisée par le grand

homme, se regarda comme suffisammentvengée par cet exil.

Mes services ne sont pas si importants que les siens; j'ai

cependant un avantage sur lui : je puis montrer sur mon
corps mutilé la preuve ineffaçable qucj'ai combattu pour
ma patrie. Que les augustes chambres daignent donc, en

admettant mon abdication absolue et solennelle de la pré-

sidencedela republique, m'arcordor l'exilperpétuel auquel

je me condamne; qu'elles prennent en considération ma sup-

plique avant toute autre demande. Je vous supplie de m'ac-
corderceltegrâce, fidèles représentants du peuple le plus gé-

néreux de la terre, elj'espèreobtenircettedécision qui, j'ose

le croire, serait celle de tous mes compatriotes, si tous pou-

vaient èlre consultés. » On pensait généralement a Mexico

que le congrès confisquerait une partie dos biens de Santa-

Anna, et que la peine du bannissement serait prononcée

contre lui. L'cx-piesident avait du reste pris ses précau lions.

car le dernier paquebot anglais avait emporté à lui 8,000

quadruples [6*0,000 fr.). et l'on estimait qu'il avait en

Europe au moins un million de piastres.

/.Le 1 1 de ce mois, M le préfet de la Seinea installé le

conseil des prud'hommes institué pour les métaux, dans la

salle qui lui a été consacrée au Palais-de-Justice. au pied et

a droite du grand escalier, cour de I Horloge. M. Rambuleau
a prononcé un discours, puis il a remis à chacun des mem-
bres du conseil les insignes de ses nouvelles fonctions. Ces

insignes consistent en une large médaille d'argent suspendue
,i un cordon noirel bleu qui leurdescendjusqu a la poitrine.

,
- Dimanche dernier, a eu lieu dans la grande salle.de la

B .urse, le dîner a S0 francs par tête, Offert à ititi industriels

sousc.i ipieui.- au maréchal BugeOud, aux princes el à à .li-

tres invités, ce qui portait le chiffre général desoonvivesi
3i0. Tous les journaux ont donné le menu fort apétissanl du

ce banquet: ils ont donné aussi les nombreux toasts qui y
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ont été portés : nous avons, quant à nous, préféré en repro-

duire l'aspect, que les artistesdef /((usfraiion sont allés sai-

sir et crayonner au milieu de cette fête culinaire.

Le journal de la llarbade annonce une épouvantable ca- comme l'époque d'une terrible calamité qu'il a plu au Tout-

tastrophe: • La nuit du 3 et la matinée du 4 février 1845 se- Puissant de nous envoyer. Le quart delà partie de notre

ront longtemps gravées dans les annales de Bridge-Town | ville construite en pierre est en ruine; des centaines d'ha-

( Banquet offert au maréchal Bugeaud, le 16 mars 1846 , dans le palais de la Bourse.

bitants sont sans asiles, sans vêtements ou sans meubles;

îles sommes immenses de propriétés ont été détruites de di-

verses manières, ou bien lolalementconsumées par l'élément

destructeur » Ou
lit dans le Globe sur

ce même et triste su-

jet : « La vérité nous

force de signaler, a-

vec l'expression de la

plus vive indigna-

lion, la conduite plei-

ned ignominie lenue

presque générale-

mentpar laclassede

la population noire.

;

leurs manifestations

de joie étaient hideu-

ses el infernales ; ils

ne voulaient se prê-

ter à aucune assis-

lance utile, soit pour

porter de l'eau, soit

pour travailler aux

pompes; niais c'était

un grand plaisirpour
eux.de forcer l'entrée

desniaisonsatteintes

par les flammes, de
briser les jalousies

St les volets qu'ils

auraient aisément

ouverts, s'il avait été

nécessaire, et là, do

jelerdansla rue tous

les principaux mou-
illes, tables, pianos,

etc., sans prendre
garde si ces choses

tombaient sur la tê-

te de ceux qui pas-

saient pour porter

des secours; et après

ce scandaleux ravage, Usdescendaient chatgésd effets et de
valeurs, que les autorités, généralement trop occupée*, ne
pouvaient les empécherd'omporler. Ce qui on outre nous frap-

pait d'horreur, c était d'enlendre les cris d'allégresse el 1rs

bourras, cris que l'on aurait dit venant de l'enfer, pousséspar

la lie de la populace, à la vue des progrès de la destruction...

Toutes les affaires sont suspendues; le peudemagasinsépar-

gnéssont fermés L'imprimerie, les bureaux des deuxjour-
naux. IcH'csi Indiam elle Mercury, ont été réduits en cen-

dres ; cent cinquante il deux cents maisons ont été la proie

des flammes. Il parait cependant que personne n'a péri.

« La perte totale des propriétés est estimée à 400,000
ivres sterling (10 millions de francs).

«Le capitaine et lespassagersdu navire, le ilaid-uf-Erin.
arrivé a Bridge-

Town le lendemain
matin, venant de la

Grenade, ont délaré

qu'ilsavaienl aperçu
lesflammeslorsqu'ils

étaient a cinquante

milles en mer. >

i n officier et

quatre hommes de la

corvette française la

Sabineon t été massa-

crés a Samboagauou
près de cet endroit.

Tous ces parages

peu distantsde Ma-
nille, sont, dit-on, in-

fostéspar les pirates.

. . I. académie
française et la cham-
bre des pairs ont

Éprouvéunedes per-
tes les plus regretta-

bles qui puisent ve-

nir les frapper dans

lapersonne île M.E-
lienne — Un autre

pair de France, le

lieutenant général

comte Deioan, an-
cien aidedecampde
I Empereur, prési-

denlducomitédeca-
valerië, vient aussi

de terminer sa car-

rière.—M Guilhaud
deLetanehe, ancien

députe a rassemblée
législative, est morla

8:i ans— On a également annoncé que M Drummond Baj

qui a joué un rôle important dans nos affaires de Maroc,

venait de mourir a Tanger, OÙ il remplissait, comme on sait.

les fonctions de consul général de la Gwndo-Brelagne,
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Le Voyage des Cloches à Rome.

RÊVERIE.

«Grand'mèrel grand'mèrel m'écriai-je , voici le mar-

chand de gâteaux; viens vite ! j'ai été sage. »

J'entendais en effet au loin, dans la rue du village , la

claquette du pâtissier; et il ne venait pas lentement comme
chaque jour ; comme chaque jour , il ne s'arrêtait pas de

porte en porte ; la claquette, aux battements si mal assurés

d'ordinaire, n'alternait plus avec le cri tremblottant du
bonhomme; elle frappait fort et sans cesse. Les petits gâ-

teaux venaient droit à moi, leur plusconstantami, et je me
disais tout joyeux : « Nul ne les arrête au passage, nul ne

me prendra celui que je préfère. »

Mais à mesure que le bruit approchait , un doute cruel

grandissait dans ma tête : mon vieux marchand n'avait ni

une démarche aussi précipitée, ni un bras aussi ferme. « Mon
Dieu, medisais-je, si ce n'était pas lui! ne viendrait-il plus?

serait-ce maintenant un autre à sa place, et à la place de

mes bons petits gâteaux dorés, les mauvais gâteaux de tout

le monde? »

Il me prenait envie de bouder les nouveaux venus
;
et ce-

pendant c'étaient toujours des gâteaux : ils approchaient...

je les sentais venir... « Grand'mère ! grand'mère ! » et, tra-

versant la cour à la hâte, je me lançai hors du logis.

Hélas ! mon bonheur avait été trop grand pour ne pas

cacher une déception cruelle : Point de" gâteaux ! point de

marchand jeune ou vieux !.. Un enfant de chœur en cos-

tume, portant une immense crécelle, parcourait la rue en

s'arrêtant un instant a chaque porte ; et soit qu'il rendit

hommage à mon aïeule, soit qu'il voulût ajouter le sarcasme

à la mystification, il fit devant moi sa pause la plus longue

et son tapage le plus acharné.

Je rentrai au logis, trépignant de rage, et j'allai me jeter

dans les bras de ma grand'mère.

« Le méchant, m'écriai je, il l'a fait pour se moquer de

moi ! »

Et je me mis à verser des larmes.

« Cher petit ! me dit mon aïeule, en tirant de son grand

sac un bonbon qui me calma soudain.— l'enfant de chœur
ne pensait pas à toi ;

oublies-tu donc que nous sommes au

jeudi saint? Nous n'avons plus de cloche, il venait nous an-

noncer l'heure des vêpres.

— Comment, grand'mère, plus de cloche? je l'ai enten-

due ce matin...
— Ce matin ; mais ce soir elle s'est en allée.

— Où donc, grand'mère?
— A Rome, mon enfant.

— A Rome !.. Et pourquoi?
— Parce qu'elle y va chaque année le jeudi saint.

— Et pourquoi faire ? ^^^

( Le voyage des cloches à Rome. Dessin par Grandville. )

— Ah ! bien des choses. Elle va voir le saint-père.

— Et les autres?
— Comment les autres?
— Les cloches de la ville, celle des autres églises?

— Elles y vont aussi.

— Quoi, toutes?— Oui, toutes.

— Oh! grand'mère ! dis-je en souriant... Mais, ajoutai-je

avec inquiélude, quand reviendront-elles?
— La veille de Pâques, à midi, et elles sonneront bien

fort pour rattraper le temps perdu.
— Oh! tant mieux! je pourrai reconnaître le marchand

de gâteaux. »

Et ma grand'mère, acheva nt d'essuyer mes larmes par un
gros baiser, me prit parla main et m'emmena à vêpres.

Chaque année, depuis lors, quand venait le jeudi saint,

je me rappelais la crécelle de l'enfant de chœur, mes petits

gâteaux et le départ de la cloche. Bien des fois je regardai

naïvement entre les ouvertures du clocher pour voir si la

place était vide. Bien des fois, doutant de l'assertion de nia

grand'mère
,

j'ai demandé au sacristain ,
au bedeau

, à la

donneuse d'eau bénite où allaient les cloches le jeudi saint;

tous me répondaient : « Elles vont à Rome. »

Un jour même, il m'en souvient, le curé du village vint

visiter mon aïeule. « Monsieur le curé, lui dis-je de mon air

le plus câlin et le plus incrédule, est-il vrai que notre clo-

che...?» .

Le bon prêtre se mit à sourire. « Oui , mon enfant
,
me

répondit-il, notre cloche est à Home. »

Plus tard, quand j'ai pu comprendre bien d'aulres tradi-

tions populaires, j'ai cherché à savoir l'origine et le sens de

celle-ci. Nul, même à Paris, n'a pu m'apprendre autre

chose que ce que m'avait appris ma grand'mère.

Y songez-vous d'ailleurs, vous tous qui habitez la grande

ville?Savez-vousce que c'est qu'une cloche? Entendez- vous

quelquefois celte grande voix d'airain qui porte les avertis-

sements du Seigneur, et pouvez-vous un jour dans l année

vousapercevoirdesonsilence?Non! vous qui.pasun instant,

ne vive z sans bruit, vous ne savez pas tout ce qu 'il y a de

solennel au village dans ce silence de deux longues journées.

Là-bas, la cloche bat sans cesse comme l'artère au cœur

de l'homme , elle salue le soleil lorsqu'il arrive et lorsqu'il

disparaît; joyeuse et vive, elle couvre les premiers vagisse-

ments du nouveau-né ; lente et lugubre, elle alterne avec les

derniers soupirs de l'agonisant ;
aux travailleurs des champs

elle signale l'heure de" la peine et le moment du repos
;
par-

tout elle nous parle, partout elle nous accompagne
,
par-

tout et toujours on l'entend.

Et soudain, un jour elle se tait; il manque en un instant

aux harmonies de la nature cette note vibrante qui les do-

mine et les vivifie ; tout devient silencieux comme la tombe

lugubre comme la tète que célèbre l'Eglise; au lieu de lu

cloche du malin, le coq seul chante, le coq à la voix du-

quel Pierre renia le Christ : au lieu de la cloche du soir, re-

tcnlit seul dans les airs le cri sinistre de l'oiseau des sé-

pulcres, écho des dernières paroles du Sauveur expirant

« EU. EU, lamma sabacthani ? »

N« 108.
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La cloche s'esl tue; toules ont fait silence , et des que le

Seigneur va mourir , organes de la parole divine, elles se

rendent auprès du représentant du Seigneur.

Les cloches vont à Home !

Venez, venez avec moi au faile du temple... Les cloches

s ébranlent, leurs liens se détachent d'eux-mêmes . les mu-
railles leur livrent passage, elles parlent... Oh ! partons

avec elles, prenons place dans ce véhicule nouveau ;
allons,

ot que Dieu nous protège I

Déjà le temple est bien loin, puis la ville, puis la terre;

nous voici au milieu de l'espace, toujours nous élevant vers

cette voûte immense qui toujours s'élève ;
seuls au milieu

du silence. Oh ! comme notre course est précipitée ! La lu-

mière, la pensée, ne peuvent s'élancer plus rapides; et là-

bas, sous nos pieds, les villes courent, comme effrayées, se

cacher derrière l'horizon.

Voyez de toutes parts ces points noirs qui quittent la

terre comme une nuée d'oiseaux voyageurs, et qui grandis-

sent en s'approchant de nous. Le nombre en est infini ;
sous

leurs rangs pressés et sombres la terre a disparu... les

cloches I toutes les cloches I

Celles-ci
,
pesantes ot majestueuses comme l'aigle aux

grandes ailes ou comme le roc de nos contes; celles-là, frêles,

tluettes et sautillantes comme l'allouette ou le roitelet.

Oh ! les bourdons des grandes villes , les cloches argentées

des manoirs, les cloches de fer des hameaux, les vieux bef-

frois verdis d'oxyde, les carillons bavards des villes fla-

mandes, les cloches bien-aimées de Quasimodo et celles de

Trotty-YVeeck! Et là-bas, là-bas^bonne grand'nière, je la

reconnais... la cloche fêlée de notre village I ... Oh l mes
gâteaux et la crécelle de l'enfant de chœur!

Et tout cela s'élance ! Cette immense migration do métal
vole sans hésiter vers le même but... Rome I A chaque se-

conde, le nombre s'accroit, les rangs se multiplient; et le

soleil descend à l'horizon, la terre s'obscurcit , la lumière
un instant vacille dans l'espace, puis s'éteint. Le sifflement

de l'air nous dit seul maintenant que nous courons tou-
jours.

Enfin retentit un choc terrible... nous nous arrêtons;

Home est là ! Et venues de tous les points du globe, toutes

les cloches chrétiennes se rencontrent au même instant, se

heurtent , s'accumulent et forment au-dessus de la ville

sainte et des nuages une pyramide incommensurable dont
le sommet touche au firmament.

Et là, elles assistent aux prières que dirige le représen-
tant du Seigneur ; là, elles entendent les litanies lugubres;
la enfin, elles recueillent cette bénédiction solennelle que
du balcon de la basilique de Saint-Pierre, le pontife sou-
verain octroie à la ville et au monde, urbi et orbi. Puis,

émissaires fidèles et rapides, elles s'en retournent, répan-
dant sur leur passage la sainte bénédiction qu'elles ont re-

çue, et annonçant bruyamment aux fidèles le grand jour
de la résurrection.

Gerhond de Lavigne,

Les Aventures de JMistress Inclibalil

(Suite. Voir t. V, p. 38.J

Miss Simpson, après avoir couru quelque temps au hasard
et sans reprendre haleine s'assit, tout essoufflée , sur une
borne. Là, elle se demanda avec effroi co qu'elle allait de-
venir, perdue seule

, au milieu de la nuit, dans cette ville

immense où elle ne connaissait personne. Elle s'était remise
a marcher , sans avoir rien résolu, lorsque ses yeux tom-
bèrent sur un écriteau portant l'inscription suivante :

CUAMBRES GARNIES A LOUER.

Nous allons voir, maintenant, comment les fautes s'en-
gendrent les unes des autres: miss Simpson, en fuyant la

maison paternelle , s'était placée dans une position fausso
qu'elle n'osait plus avouer; il lui semblait que tout le monde
aurait voulu, comme le gros homme chez qui elle était des-
cendue d'abord, la renvoyer, bon gré, malgré

, dans sa fa-
mille. Que l'aire, que devenir? Faudrait-il passer la nuit dans
la rue, tandis que voici un hôtel ou elle pourrait, pour un peu
d'argent, se procurer une bonne chambre et un bon lit?

Miss Simpson avait manqué gravement a l'obéissance et à
la soumission que les enfants doivent a leurs parents; par
une. conséquence de cette première faute, elle allait mainte-
nait manquer au respect que chacun se doit à soi-même,
elle allait mentir. Pour ne pas s'exposer à être renvoyée dans
son village, elle n'imagina rien de mieux que do se donner
pour une apprentie lingère de Londres; et, ce mensonge
nurdi, elle entra résolument dans l'hôtel.

« Madame, dit-elle, en s'adressantà la maîtresse de l'éta-
blissement, avez-vious une chambre disponible?
— Pour vous, mon enfant? demanda la dame étonnée de

voir une si jeune etsijolje personne se présenter seule, à pa-
reil le heure, a la porte d'un hôtel garni. •>

Miss Elisabeth, déjà embarrassée de l'examen dont elle

était l'objet, baissa les yeux, rougit beaucoup et eut a peine
la forcadedire :

Oui, madame, pour moi.
— Mais, mon enfant, qui êtes-vous, et comment se fait-

il quo vous couriez ainsi, dans les rues, a une heure si

<ivancêel

Ici miss Elisabeth trouva le courage d'articuler son petit
mensonge, puis elle ajouta :

o Mon Dieu, madame, la lingère chez qui je travaille ayant
rei u, ce soir, assez tard, des parents de la campagne, quelle
ii attendait pas, et qui lui ont pris tous ses lits, s'est vue

1 "' li' m 'envoyer coucher a liiolel , en attendant que
nous ayons lait des arrangements de maison pour lesquels
le temps nous manquait.
— Et ou demeure voire maîtresse, mon enfant? »

Miss Simpson ne s'était pas attendue à cette question,

d'autant plus embarrassante pour elle, qu'elle ne connais-

sait pas une rue de Londres. Sanlant néanmoins combien

il importait, dans l'intérêt de sa fable, de répondre d'une

façon précise, elle dit, au hasard, un numéro de maison, et

lo premier nom de rue qui lui vint à l'esprit.

La maltresse d'hôtel parut fort surprise.

o Comment 1 si loin?... observa-t-elle; vous habitez un

quartier qui est a plus de deux milles d'ici , et vous venez

me demander à coucher? .. Ce que vous me dites-là est bien

peu vraisemblable! »

Miss Simpson allait protester de sa véracité, lorsqu'en se

retournant, elle aperçut l'homme chez qui elle était d'abord

descendue. Il se tenait derrière elle, immobile, les bras croi-

sés, l'oreille attentive; une indignation mêlée d'etonnement

se peignait sur son honnête et large ligure de bouledogue.

A la vue de ce personnage muet, miss Simpson se sentit

glacée ; les paroles commencées expirèrent.

« Arrêtez là, dit le gros homme en se montrant; pour sûr,

c'est une petite coquine qui aura l'ail quoique mauvais coup.

Tout a l'heure, elle est entrée chez moi, et m'a conté une

autre histoire, sans doute aussi vraie que celle-ci. »

Se tournant alors du côté de miss Simpson, il ajouta :

« Je l'ai suivie, drôlesse, depuis chez moi, pour savoir à

quoi m'en tenir sur ton compte, et j'ai toul entendu. Main-

nant, essaie donc encore, si tu l'oses, de soutenir devant

moi ton dernier mensonge !
»

Miss Simpson, altérée, confondue, porta la main à son

paquet el voulut fuir ;
mais, cette fois, on lui ferma la re-

traite. Plusieurs personnes de l'hôtel, attirées par la voix

grondeuse du gros homme, l'entouraient, ['invectivaient et

la raillaient à qui mieux mieux. On menaçait de la livrer à

la justice, si elle n'expliquait pas ses mensonges et l'inté-

rêt qui les lui avait inspirés. Miss Simpson se crut perdue;

elle fondit en larmes et avoua tout. Mais ses premiers men-
songes rendaient sa franchise trop suspecte : on refusa de

la croire et on parla d envoyer chercher le constable.

Parmi les témoins de cette scène, un seul semblait s'inté-

ressera miss Simpson : c'était un enfant de douze ans, le fils

de la maîtresse d'hôtel. Au non du constable, il se mita
pousser des cris perçants, et déclara que, si on faisait de la

peine à la jeune fille, il ne remettraitjamais les pieds à l'école.

On essaya de calmer l'enfant, en lui représentant miss Eli-

sabeth comme un mauvais sujet qu'il fallait punir; mais

l'enfant ne voulut rien entendre : il continua de prolester,

de crier et de supplier, en couvrant sa mère de caresses,

pour s'en faire un auxiliaire en faveur de sa protégée. Cette

intervention, aussi élrangequ'inatlendue, sauva miss Simp-

son ; on consentit enlin a la laisser aller, courbée sous le

poids de sa honte, et chargée des malédictions et des sar-

casmes de tous.

Il était minuit lorsqu'elle fut ainsi mise à la porte. Elle re-

commença d'errer sans but dans les rues. A deux heures du
malin, elle se trouve près du pont d'Holborn, et voit dans

la cour d'un hôtel, une diligence sur le point do partir. Un
homme demande une place pour Yoik

;
le conducteur ré-

pond qu'il n'en reste plus, que la voiture est au complet.

L'aventureuse petite fille ne laisse pas tomber cette parole.

Puisque la diligence ne peut plus prendre de voyageurs,

que risque-t elle a entrer dans l'hôtel, demander, elle aussi,

sa place pour York? Elle est bien sûre, au moins, qu'on

ne la prendra pas au mot, et peut-êli'6 lui permeltra-t-on, à

tilre de voyageuse retardée, de passer le reste de la nuit

dans un coin de la maison.

Enchantée de son stratagème, la jeune miss entre , et,

s'adressant à l'hôtesse :

« Madame, dit-elle
,
je voudrais une place pour York.

Pouvez-vous me dire si la voiture partira bientôt?

— La voici qui part, mademoiselle ;
mais il n'y a plus de

place.
— Oh ! mon Dieu ! s'écrie miss Simpson, encore un jour

de retard I... comme c'est fâcheux !... Mais, puisqu'il en est

ainsi, madame,voudrez-vousmefaire donner une chambre? »

L'hôtesse semblait se soucier fort médiocrement d'ac-

cueillir une voyageuse si jeune et si peu embarrassée do

courir seule les rues, au milieu de la nuit. Cependant, après

beaucoup d'hésitation, elle lui accorda, comme une grâce,

do passer la nuit sous les combles, dans un méchant gale-

tas, où elle l'enferma, et dont elle mil ensuite la ciel dans

sa poche.

Le lendemain, do très bonne heure, miss Simpson, qui

avail l'excellente habitude de se lever avec le jour, était sur

pied. Elle voulut sortir; impossible : la porte était toujours

formée extérieurement, à double tour ; il ne se faisait, dans

l'hôtel, pas un bruit qui annonçât la vie éveillée. Le soleil

lui-même, a qui miss Simpson était accoutumée a adresser

chaque jour, un joyeux et matinal salut, semblait être plus

paresseux, a Londres, que dans le village de la jeune lille.

Miss Elisabeth, n'ayant aucun moyen de Se faire entendre

des gens de I hôtel , se promena tristement dans sa cham-
bre, en attendant qu'on vint la délivrer. Elle attendit ainsi

jusqu'à midi. Alors seulement la mailiesse d'hôtel vint lui

ouvrir, et lui dit, d'un ton sec :

Vous n'oublierez pas , mademoiselle, que la diligence

d'York part ce soir, l'our ne pas courir la chance d'être en-

core relardée d'un jour, je vous engage a retenir votre

place des a présent.

Miss Simpson comprit tout ce qu'il y avait de défiance

injurieuse dans ces paroles. Elle tira le peu d'argent qu'elle

possédait et paya une place dont elle était bien décidée à

ne pas profiter Cela fait, il lui restait un écu pour attendre

l'avenir de prospérité qu elle avail rêve.

La bonne gràoe avec laquelle miss Simpson venait de

s'exécuter l'avait un peu réhabilitée dans la considérai ion de

I hôtesses qui voulut bien lui permettre de descendre pour

déjeuner. Miss Simpson s en excusa, sons prétexte d'aller in-

slruire une de ses parentes du contre-temps qui avail retardé

son départ, et elle déjeuna furtivement dans les rues, avec

un morceau de pain et quelques fruits. En rentrant, elle an-
nonça que sa parente exigeait qu'elle prolongeai encore son

séjour a Londres, et elle se trouva trop heureuse de n'être

pas mise à la porte, en perdant le prix de la place qu'elle

avait payée. Grâce à ce nouveau mensonge, elle put conser-

ver quelque temps le triste réduit qu'elfe avait eu tant de
peine à se procurer. Tous les matins, elle sortait, pour ne

rentrer quo le soir excédée de fatigue, de découragement el

d'ennui , el tandis que lesgens de l'hôtel la croyaient en fête

chez ses parents, elle osait à peine se permettre d'a,cheter

un morceau de pain qu'elle mangeait en le trempant de ses

larmes ;
— car , maigre la plus severe économie , son uni-

que rasssource, son écu, lui fondait dans la main, el elle

se sorait plutôt résignée à mourir de faim qu a mendier.

III.

LE HASARD PROVIDENTIEL.

Depuis une semaine, miss Simpson n'avait eu pour toute

nourriture, que deux petits pains et de l'eau, lorsqu un jour,

en parcourant machinalement une alliche de spectacle, ses

yeux tombèrent sur le nom de l'acteur Inclibald. Miss Simp-
son se rappelait l'avoir vu jouer dans un bourg situé près île

son village, à Bury-Saint-Edmund: elle ne le connaissait

pas autrement, et pourtant sans se rendre bien compte de son

espoir, à la vue de ce nom , elle espéra. Elle alla trouver

M. Inclibald, lui conta naïvement toute son histoire, el lui

demanda conseil sur le moyen d'entrer au théâtre. M. Incli-

bald se prit d'un intérêt très vif pour cette enfant si mal-
heureuse; il la conduisit auprès d'un acteur de Druryr-Lane,

M. D., son ami, qui allait diriger une troupe de province,

et la lui recommanda chaleureusement. M. D... nes'enquit

en aucune façon de l'aptitude de miss Simpson ; il l'enga-

gea sur sa figure, lui donna des rôles a étudier el se chargea
de son éducation dramatique. H assura que le défaut de
prononciation de la jeune fille n'était pas un obstacle sé-

rieux, et que le travail l'en corrigerait.

Dés lors, miss Elisabeth se crut sauvée. Son protecteur

subvenait à tous ses besoins, el elle n'avait aucun scrupule

d'accepter ses services, persuadée qu'il se rembourserait,

un jour, de sesavancessur les profils qu'il ne pouvait man-
quer de tirer, pensait-elle, de sou talent comme actrice.

Tout allait donc pour le mieux, et notre jeune aventurière,

avec son falal penchant aux illusions roses, en était déjà re-

venue à s'applaudir de toules ses folles témérités, lorsqu'un

avertissement sévère vint la tirer de son erreur. Vous sen-

tez bien qu'un homme voué, par état, à amuser le public, en
lui offrant la reproduction des mœurs et des travers so-

ciaux . envisagés souvent du côte le plus licencieux, ne
pouvait pas avoir un très grand respect pour une petite fille

qui avait préféré la vie de vagabondage à la vie de famille,

et qui s'était étourdimenl mise ensuite à la merci d hommes
qu'elle ne connaissait pas. Miss Simpson . maigre ses torts,

avait des instincts fort honnêtes el d excellentes intentions,

sans doute; mais, dans le monde , on juge plus volontiers

sur les appa renées que sur les faits, sur les faits que sur les

intentions, et il n'y a guère que la justice divine qui sache

tenir compte de ce qui se passe au fond des cœurs. M D.. .

homme sans délicatesse, avait ramassé pour ainsi dire, miss

Elisabeth dans la rue; il ne se crut pas oblige, envers elle,

à plus d'égards, qu'on n'en témoigne d'ordinaire aux malheu-
reuses qui ont renie les vertus modestes de leur sexe; et, un
soir, après la leçon, il manqua essentiellement de respect a

son élève. Celle-ci, indignée, prit un bol de thé, le lança a

la ligure de son professeur, cl disparut pour ne plus revenir.

Elle courut informer M. Inclibald de ce qui venait de se

passer.

i Mais, ma chère ,
— lui dit l'acteur, — pourquoi vous

être laissée aller a ce mouvement de violence?
— Parce que... parce que... je ne pouvais pas parler.

Si je n'avais pas bégayé, je lui aurais dit..: mais, encore

une l'ois, je ne pouvais pas parler : et vous comprenez qu'il

fallait que je lisse quelque chose , sans quoi il aurait cru

que je n étais pas en colère; au lieu que , maintenant , il

doit savoir a quoi s'en tenir.

Le premier mouvement d'indignation passé, miss Simp-
son fondit en larmes el s'écria avec effroi :

< Mon Dieu! que vais-je devenu maintenant? »

M. Inclibald elail bon ; il se sentit emu de son isolement

et de sa douleur :

» Tenez, ma chère, — lui dit-il, — je no vois que le ma-
riage qui puisse vous assurer une existence honorable.

— Port bien; mais qui consentirait à m'époi -

— Moi, — répondit M. Inclibald : — mais peut-être ne le

voudriez vous pas?
— Au contraire, monsieur, vous me rendriez un grand

service , et je vous en garderais une reconnaissance éter-

nelle.

— Et... m'aimeriez-vous aussi : demanda l'acteur.

i„i jeune fille le regarda ,
hesiia quelques instants et ré-

pondit :

. je ferais tout mon possible, monsieur. •

Quelquesjours après, miss Elisabeth Simpson s'appolai:

mistress Inciihald

IV.

LE RETOUt Al vu I M.l .

Mistress Inclibald devenue actrice, et lancée enfin dans

ce monde ou elle s'était «rue appelée a bi Hier, était loin d
y

trouver le bonli iur tant rôve. Depuis son mai :

avait cent a -a famille plusieurs lettres qui élaieut res

tées sans réponse. Ce silence la lourmentaitcruellemeut. On
jour enfin, cédant au besoin d aller se jeter aux genoux de

ses parents et implorer son pardon, elle partit. Quand elle

lui en vue de son pays DBlal, elle eprouv a une émotion telle

que les larmes lui vinrent aux yeux C'était » la fois du bon
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liéur, delà tristesse, des regrets, etuneinquiétude quicrois-

saità mesure qu'elle approchait davantage du but de son

voyage. Il y avait dans ces lieux un air de quiétude et de

bonheur recueilli que la jeune femme regrettait déjà de n'a-

voir pas su apprécier. En traversant le village, elie exami-

nait avecamour tout ce qui était à la portée de son regard,

—

les hommes, les animaux, les maisons, — cherchant à re-

lier, par le souvenir, sa vie présente à sa vie antérieure. Les

figures bienveillantes et reposées des habitants, que lebruit

de la voiture attirait sur leurs portes, lui rafraîchissaient

l'âme. Elle adressa, en passant, unsalut amical a plusieurs

d'entre eux, fort étonnés de cette politesse de la part d'une

dame si bien mise, et qu'ils croyaient étrangère. Enfin,

mistress Inchbald arrive à la maison paternelle
;
elle voit

une desessœursdansla cour, lui saute au cou et l'embras-

se; mais sa sœur ne la reconnaît pas d'abord et l'appelle

madame. Mistresse Inchbald se nomme:
« C'est moi, c'estElisabeth, ta sœur; embrasse-moi donc.

Où est mon père? où est ma mère? conduis-moi vite au-

près d'eux.— Ta mère!... » — répond la sœur; et ses yeux se rem-

plissent de larmes.

Mistress Inchbald est effrayée; un horrible pressentiment

lui serre le cœur. Sans ajouter un mot, elle s'élance dans la

maison, entraînant avec elle sa sœur étonnée: un vieillard

est assis auprès du feu, la tôle dans ses mains, l'air tristeet

accablé. C'est son père, son père dont la figureest flétriepar

lechagrin plus encoreque parles années. Mistress Inchbald

se jette à ses genoux qu'elle embrasse:
« mon père, pardonnez-moi! je n'ai pas cessé de vous

aimer, et j'ai bien souffert !
»

La jeune femme n'osait plus prononcer le nom de sa

mère.
Le vieillard la regarda, secoua tristement la tôle et dit

d'une voix grave:

« Dieu vous pardonne, Elisabeth !
»

Puis, il retomba dans l'immobilité de son atliude navrée.

Mistress Inchbald éclata en sanglots. Après un assez long

silence, son père reprit :

« Vous n'avez plus de mère, vousdevezle voir à ma dou-

leur, à la tristesse de tonte cette maison, et c'est vous qui

l'avez tuée.

» Vous avez rougi de nous que vous trouviez trop igno-

rants, trop simples, trop grossiers, et vous nous avez aban-

donnés. Vous avez rougi de notre position; et, pour vous

élever au-dessus d'elle, vous êtes montée sur un tréteau,

vous êtes devenue un misérable jouet dont le public s'amuse.

Maintenant, c'est nous qui rougissonsde vous. Nous ne vous

connaissons plus ; cette maison n'est plus la vôtre.

Elisabeth, je vous ai maudite au chevet de voire mère,

mourante de la blessure que vous lui aviez faite au cœur. Je

souhaite que celte malédiction n'ait pas été inscrite dans le

ciel; mais, maintenant, je ne peux plusvous bénir. Oubliez
que votre père vit encore, et soyez heureuse si vous le pou-
vez. Adieu. »

Cela dit, l'inflexible vieillard se leva sans vouloir rien

entendre et se retira dans une pièce ou il resta enferméjus-
qu'au départ de sa fille, qu'il ne consentit jamais à revoir.

Mistress Inchbald avait été foudroyée, anéantie de dou-
leur. Des qu'elle eut repris connaissance, elle alla se pros-
terner sur la tombe de sa mère, où elle pria longtemps; et,

le soir même, elle quittait le village de Staning-Field pour
n'v plus revenir.

V.

EPILOGUE.

Mistress Inchbald perdit bientôt son mari et quitta, en
1789, le théâtre qui ne lui avait donné que des déboires.

Entrant alors définitivement dans une carrière plus hono-
rable, à laquelle elle avait déjà préludé par quelques es-

sais, elle devint un des écrivains les plus spirituels et les

plus féconds de l'Angleterre (I).

Mistress Inchbald acquit, par ses travaux littéraires une
aisance qu'elle aimait à employer au soulagement des mal-
heureuxdontla position lui rappelait ses propres infortu-

nes. Elle mourut, le 1" août 1821, après avoir exprimé le

vœu d'être inhumée selon les rites de la communion ro-

maine, et léguant à la Société catholique cinquante livres

sterling pour l'assistance des pauvres vieillards.

Mistress Inchbald, malgré l'honnêteté de mœurs, la mo-
destie, la bienfaisance et toutes les autres qualitésde cœur
et d'esprit qu'on s'accordait à reconnaître en elle , avait
mis dans sa vi,e un remords qui la poursuivit jusqu'à son
dernierjour. Quoique richement douée par la nature, elle

ne fut jamais-heureuse; et, dans une position de fortune
et de renommée que beaucoup auraient pu lui envier, elle

regretta plusd'une fois de n'être pas restée la simple villa-

geoise de Staning Field.

Louis Boivin.

(1) Voici la liste de ses ouvrages, dans l'ordre de leur compo-
sition : 1° le Conte nw,ol ou ta Descente du ballon, petite pièce
bouffonne (1786); — 2° Je vous le dirai, comédie (178(i, in-8°);— 3° l'Apparence est contre eux (17813, hl-8°); — 4° l Enfant
de la uaiine, comédie (1788, in-8") ; — 5° l'Heure de minuit
(1788, in-8"); — G" Ainsi sont les choses, comédie (1788, in 8°);
— 7" l'Homme marie, comédie (1789, in-8°); — 8° les Voisins
de Porte, comédie (1791); — 9" Simple Histoire, roman (1791);— 10" Chacun a son défaut, comédie (1794, in-8");—11° lejour
des yores, comédie (1794, in-8"); —12" la Nature et l'Art, nou-
velle (1796); — 13» les Veuves comme elles furent, tes Filles

comme elles sont (1797); — 14° l'Homme sage d'Orient (1799);— 15» Se muritra-i-on ou ne se maricra-t-en pus? comédie
(18U5, in-S"). En outre, mistress Inclibald a traduit ou imité
linéiques pièces de théâtre, cnlre autres; le Magnétisme animal,
l'Enfant de ta nature, le Vœu de la Veuve, tes t'a-ux des
Amants, etc. Enfin, elle a édité les Irois collections suivantes :

Comédies jouets aux théâtres royaux, avec des préfaces criti-
ques, etc., 1800-1809. 25 vol. in-12 ;

— Farces et autres petites
pièces, 1808, 7 vol. in-12 et iu-8"; - Théâtre moderne, 1809,
10 vol. in-12.

Chronique musicale.

Théâtre de Versailles, Maria Padilla, opéra en quatre

actes, traduit de l'italien par M. Hippolyte Lucas, musi-

que de M. Donizetti. — M. Vaiel et madame Grisi. —
Concerts.

Un opéra nouveau joué ailleurs qu'à Paris! un opéra nou-
veau en province! Certes voilà ce qu'on ne voit pas sju-

vent. Et pourquoi ne le voit-on pas plus souvent?
L'essai que vientde faire a Versailles M. Chapiseau n'est

pas tout à fait ce que nous désirons, car il n'a joué qu'un ou-

vrage connu en Italie: il n'a hasardé qu'une traduction.

Mais enfin l'opéra de Varia Padilla n'avait jamais été re-

présenté à Paris, et, s us ce rapport, M. Chapiseau a fait un
acte d'indépendance dont il faut lui tenir compte. Homme
audacieux ! homme prodigieux! homme admirable! M. Cha-
piseau a fait exécuter sur son théâtre un ouvrage en quatre

actes qui n'avait pas encore été applaudi dans la capitale!

Non, ce n'est pas assez, pour un tel exploit, qu'un point

d'admiration! mettons deux points d'admiration!! Songez
donc qu'il n'y a peut-être pas un autre directeur , dans
toute la France, qui osât faire ce qu'a fait M. Chapiseau.

D'oùvientà ces messieurs tant de timidité? hélas! tous

ceux qu'on interroge font la même réponse.— «Le public

des villesde province ne fait cas que de ce qui a été vanté

par lesjournaux de Paris. «Et la province reproche à Paris

sa prépondérance !

Quoi qu'il en soit, occupons-nous, il en est temps, de la

tentalivede M. Chapiseau, et de Maria Padilla, qui vient,

grâce à lui. de voir le jour.

C'est un opéra italien, comme nous l'avons dit. Mais cet

opéra italien, est lui-même traduit ou arrangé d'une tragé-

die française, de sorte que M. Hippolyte Lucas n'a traduit

qu'une traduction. La tragédie a éléjouée au Théâtre-Fran-
çais il y a quelque sept ou huit ans. Elle avait M. Ancelot
pour père, et pour parrain et marraine M. Ligier et ma-
dame Volnys, qui en remplissaient les deux principaux rô-

les. Les caractères n'en étaient pas très intéressants, les si-

tuations en étaient plus violentes que touchantes; elle

n'eut qu'un nombre assez limité de représentations. Mais
elle était écrite avec talent, et porta son auteur à l'Académie.
Un connaît la recette qu'emploient aujourd'hui leslibret-

tistes italiens pour faire un opéra d'un drame ou d'une tra-

gédie. Ils en découpent les situations principales, sans se

donner la peine ni de lesexpliquer, ni de les motiver, ni de
les lier. Autour de ces situations se groupent, comme il

plaitaDieu, des cavatines et des chœurs. Cette opération
peu intelligen e ne produit le plus souvent qu'un être ra-

chilique, difforme, à peine viable, qui boite en marchant,
se traîneau lieu de courir, s'embourbe à chaque pas, et

n'aurait jamais assez de force pour aller de l'exposition au
dénoûment. Mais le compositeur est là qui prend le pauvre
éclopé, le soutient, lui met des béquilles sous les bras, et

quelquefois même le hisse dans une belle voiture à quatre
chevaux, et, montant sur le siège, lui fait parcourir triom-

phalement la carrière. Maria Padilla a-t-elle été du nom-
bre de ces infirmes privilégiés? A-t-elle eu en partage un
quadrige ou de simples béquilles? ni les unes ni l'autre, ce
nous semble, mais une bonne demi-fortune, véhicule com-
mode et sûr

,
qui l'a amenée sans encombre des rives du

Pô ou del'Arnodans les eaux de Seine-et-Oise. La voya-
geuse a reçu, a son arrivée, l'accueil le plus obligeant et le

plus flatteur.

Pour parlersans métaphore, la tentative de M Chapiseau
a obtenu un succès complet. Plusieurs morceaux trailésavec
talent, et surtout deux duos, l'un gracieux et charmant,
l'autre plein d'une sombre et violente énergie, ont e\cité

l'enthousiasma de l'assemblée. On a remarqué surtout l'air

clianlé par don Huis, quand ce bonhomme est fou, et qu'il

a des hallucinations. Le motif principal de cette cavatine a

beaucoup de vigueur et un très grand caractère. Mais ne
faut-il pas que nous vous disions, lecteur bienveillant et

curieux, ce que c'est que don Ruis?
Don Ruis est le père de Maria de Padilla. Il vient de ma-

rier Inès, sa fille aînée. Il destine à Marie, la cadette, un
illustre fiance, qu'il lui a déjà l'ait connaître. Mais Marie est

plus ambitieuse que tendre. Elle a rêvé que don Pèdre la

distinguait, l'aimait, l'épousait et la faisait reine de Castille.

Ce rêve lui a enflammé l'imagination. Que don Pèdre se

présente en effet, et voilà tous les projets du vieux don Ruis

a vau-l'eau.

Don Pedre ne tarde pas à se montrer : ce qui nous fait

conjecturer que Satan n'a pas été étranger au rêve qui a

fait tant d'impression sur la fille de don Ruis de Padilla.

Pourquoi Marie n'a-t-elle pas la force de dire au malin :

Vade retrù, Satanas? Pourquoi ne dit-elle pas également

à don l'èdre: Vade rétro, quand il lui propose de fuir la

maison paternelle pour l'épouser secrètement? c'est là ce

qu'exigeraient d'elle son honneur et l'honneur de sa fa-

mille; mais la pauvre fille ne sait pas le latin, et l'ambition

la livre sans défense à son royal séducteur.

La voilà donc, au second acte, épouse secrète du roi de

Castille, et ostensiblement sa maîtresse. Don Ruis, fier comme
tout hidalgo castillan, ne peut endurer patiemment un tel

outrage. Il se présente au roi, et lui rend insulte pour in-

sulte. Mais don Pedre n'a pas l'âme chevaleresque, et ne

répond à don Ruis qu'en le faisant saisir par des soldats et

en le traitant comme on traitait jadis les écoliers indociles.

« Voila un gendre bien peu délicat, dites-vous.—Cela est

vrai. » Mais avant d'en venir à cette extrémité, il chante

avec son beau-père un duotrèsbien fait, ce qui peut jusqu'à

un certain point lui servir d'excuse.

La raisonduvieillardsuccombeàeetaffront.peu fait pour

son âge: il devient fou. Marie au désespoir veut le guérir,

et cherche à le consoler. A cet effet, elle tente de lui expli-

quer sa véritable position.

« Détrompez-vous, mon père, je ne suis pas la maltresse

du roi, je suis sa femme légitime. Voyez plutôt : voici l'acte

de mon mariage. »

Don Ruis, qui ne comprend rien à tout ce raisonnement,

prend l'acte machinalement elle meten pièces, faisant ainsi

beau jeu aux ministres du roi, ennemis de sa fille, et qui

veulent appeler au trône deCaslille la fille du roi de France.

Il paraît que don Pèdre est assez de l'avis de ses ministres,

et que le changement a pour lui des attraits, car voici

toute la cour réunie dans la salle du trône, pompeusement
décorée; voici Blanche de France qui arrive, et les cheva-

liers qui l'ont accompagnée sont déjà là. Mais Marie n'est

pas femme à se laisser éconduire ainsi. Elle entre d'un pas

ferme et le front haut, et réclame ses droits avec tant d'éner-

gie et une si chaleureuse éloquencu, que, don Pèdre vaincu

les reconnaît, renouvelle ses serments un instant oubliés,

prend Marie par la main, la fait asseoir sur le trône, et lui

pose la couronne sur la tête. Cela n'est guère d'accord avec

l'histoire ni même avec M. Ancelot
,
qui fait mourir Marie

au pied de l'autel; mais M. Donizetti avait sans doute be-

soin d'un dénoûment heureux pour placer convenablement
quelque gracieuse mélodie, et qu'est-ce que la vérité histo-

rique, — dans un opéra, — au prix d'une gracieuse mélo-

lodie de M. Donizetti?

tin a beaucoup appaludi M. Donizetti et M. Hippolyte

Lucas, dont la traduction n'est pas sans mérite, et M. Jour-

dain le baryton , et M. Guyot le ténor, et mademoiselle

Foignet la première chanteuse, et aussi M. Chapiseau qui a

eu cette heureuse idée de révélera la France une partition

inconnue. Puisse t-ii avoir des imitateurs! Que diable! mes-
sieurs les directeurs de province, vous voyez bien qu'on

n'en meurt pas.— La discorde est au Théâtre-Italien. La guerre a éclaté

tout à coup entre la prima donna et iimpressario; M. Vatel

et madame Grisi ont mis les huissiers en campagne et dé-

coché l'un contre l'autre d'affreux projectiles de papier

timbré. L'un voulait donner l'immortel chef-d'œuvre deCi-
marosa, le Mariage secret, chanté à la fois par mesdames
Grisi, Persiani et Brambdla.MM. Lablache, Mario et Mo-
relli. C'eût été une grande fêle musicale, et les dilettanti

avaient déjà l'eau à la bouche à la seule pensée de ce festin

digne d'un roi. Mais madame Grisi a calculé qu'il y aurait

dans le rôle de madame Persiani un morceau ou deux de

plus que dans le sien, et son refus obstiné a fait avorter

cette combinaison. C'est grand dommage! Peut être ma-
dame Grisi n'a-t-elle pas voulu se hasarder à chanter delà

musique bouffe à côté de madame Persiani. Levoisinageeût

été dangereux, nous l'avouons; mais à vaincre sans péril on

triomphe sans gloire. Madame Grisi en serait-elle donc ap-

point où l'ambition fait placeà la prudence? quoi qu'il en

soit, elle l'emporte, et le Mariage secret ne sera pas repré-

senté. Voila un beau triomphe! Qui paiera les frais de la

guerre? le public, qui est privé du plaisir si rare d'enten-

dre un chef-d'œuvre convenablement exécuté dans toutes

ses parties. Mais le public est aussi bon prince que le soli-

veau de la fable, et mérite, en vérité, tous les tours qu'on

lui joue. Et puis, elle est si belle, Giulia Grisi !

—Les concerts succèdent aux concerts sans interruption,

et si le printemps n'y met bon ordre, nous finirons, malgré

notre intrépidité bien connue, pardemander grâce. Matinée

musicale... soirée musicale... on ne voit plus que cela aux

vitres des marchands de musique dont l'étalage ordinaire se

trouve pour le moment complètement éclipsé. Comment
trouver à chacun sa place au milieu de ce terrible pêle-

mêle?Comment les entendre tous à la fois? Cite furia! che

folla, comme dit Figaro; uno alla volta, per carilà!

Voici d'abord M. Stéveniersqui nous menacede la pointe

de son archet si nous l'oublions. Il aurait le droit deseplain-

dre, après tout, car il a un jeu brillant etdistingué.un style

élégant, de la chaleur et de l'âme. Madame Robert Mazelest

une des pianistes les plus énergiques, les plus agiles, les plus

infatigables de ce temps-ci; les plus terribles difficultés sont

un jeu pour elle, et ses deux mains prodiguent les doubles

croches avec une incroyable profusion. Voyons, madame,
soyons franche: n'avez-vous réellement que cinq doigts à

chaque main? Ajoutez à cette exécution étourdissante un
talent de compositeur des plus distingués, et dites si ma-
dame Robert Mazel n'a pas tous lesdroits possibles à notre

admiration et à nos hommages.
M. d'Argenton se fait également remarquer comme exé-

cutant et comme compositeur. Sa musique est savante, mais

sans laisser deviner l'effort, et l'originalité ne ressemble pas

chez luià la bizarrerie. Un mérite bien rare à notre époque

le distingue à un très haut degré: c'pst d'avoir su conserver

une large place à la mélodie et de n'avoir point tout sacrifié

à ces effets brillants qui fatiguent sans émouvoir. Un septuor

qu'il a fait entendre au début de sa matinée musicale, une
fantaisie brillante surdes motifs du t'rajschuli, et plusieurs

études pleines desentiment etde charme ont obtenu de son

auditoire des applaudissements unanimes.

Il faut en dire autant de M. Cavallo, pianiste bavarois,

malgré son nom italien. M. Cavallo a une fougue d'exécu-

tion qui ne peut se comparer qu'à la verve qui anime ses

compositions originales et savantes. El quel ne serait pa s

votre ètonnement si vous entendiez improviser M. Cavailoi

M. Apollinaire de Kontski joue du violon comme M. Cavallo

touche du piano. Il a une verve qui vous entraîne et une ra-

pidité qui vous étourdit. M. de Kontski est élève de Paga-

nini comme M.Sivori; mais il a evulemmentbienplus de vi-

gueur et d éclat que son condisciple.

Madame lweins d'Hennin a reçu de la nature une voix
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étendue et sonore; elle y joint une exécution très correcte,

une déclamation bien sentie, une expression juste et énergi-

que, de l'ardeur et de la passion. C'est une cantatrice émi-
nemment dramatique et que
l'on voudrait entendre ailleurs

que dans une salle de concert.

Les plus hautes inspirations

de Meyerbeer ou de Gluck ne
seraient pas au-dessus d'elle.

Deux jeunes artistes fort

remarquables se sont révélées

depuis peu de temps, et nous
leur devons une mention hono-
rable. C'est mademoiselle A-
lexandrine Durand et made-
moiselle Tabon. La première
a une voix puissante, une ac-

centuation énergique, l'ins-

tinct du grand style et des

grands effets. L'autre affec-

tionne plus particulièrement

le genre léger et gracieux. Sa
voix est brillante et flexible

;

elle a de l'élégance, du charme
et beaucoup d'agilité. Cela

n'étonnera personne si nous
ajoutons qu'elle est élève de
madame Damoreau et qu'elle

a obtenu, l'an passé, le pre-

mier prix de chant au Conser-
vatoire.

Quant à madame Sabatier,

sa réputation est établie, et il

ne nous reste plus qu'à consta-

ter ses succès. Son chant n'ap-

partient à aucune école; rien,

dans son exécution , ne sent

l'étude ni le travail; mais sa

voix est juste, facile, fraîche et

bien timbrée, sa prononciation
très nette, sa diction fine et

piquante, sa figure très jolie,

et tout cela forme l'ensemble

le plus agréable du monde. Madame Sabatier est l'élève de la

nature, et il n'y a pas de cantatrice à qui s'applique mieux
le vers célèbre d'Orosmane:

L'art n'est pas fait pour toi, tu n'en as pas besoin.

Aumomentoùnousérrivons, le théâtre impérial italien de

(Maria Padilla, opéra représente, sur le théâtre de Versailles. Quatrième acte, scène dernière

Saint-Pétersbourg a terminé sa brillante saison. Les der-
nières représentations ont été magnifiques. Jamais la salle
n'avait été plusremplie, jamais le public nés' est montré plus

satisfait que le soir du bénéficede madame P. Viardot. La
jeunebénéficiaire avait composé son speclaclede la première
représentation de don PasquaU et d u 2' acte de la Sonnanbu-

la Saluée à son entrée en scè-
ne par des applaudissements
qui n'ont pas duré moins d'un
quart d'heure, madame Viar-
dot a justifié cet accueil en-
thousiaste; son triomphe a été

complet. « Toutes les descrip-

tions et tous les éloges, nous
écrit notre correspondant, ne
peuvent pas dépasser la vérité.

Pour mon compte, je n ai ja-

maisentendu de pareilles accla-

mations dans un théâtre. »

Trois jours après cette

soirée mémorable, le 25 fé-

vrier, le comte Mathieu Wiel-
korski a inauguré la belle

salle de musique qu'il vient

de faire construire dans son
hôtel pour un grand concert
avec orchestre el chœurs qui

réunissait historiquement les

plus illustres célébrités mu-
sicales de l'Italie et de l'Al-

lemagne. Les maîtres repré-
sentés par des morceaux de
chant ou d'instrument étaient

Marcello , H;endel , Gluck
,

Haydn, Mozart, Cberubini,
Beelhowen, Weber, Rossini,

Bellini. Meyerbeer et Mendel-
sohn; ils avaient pour interprè-

tes, mesdames Viardot , Cas-
tellan, Nissen et Alboni: MM.
Rubini , Tamburini, Unanue,
Vezsing et Pétroff. L'orchestre

était dirigé par M. Romberg. A
ce brillant concert, assistaient

au milieu d'une foule de hauts
personnages, l'impératrice, les

plus grandes duchesses ses tilles, les ducs de Leuchtem-
berg et d'Oldenburg, etc.—Saint-Pétersbourg gardera long-

temps le souvenirde cette fête.

Samedi dernier 15 mars, jour de l'ouverture du Salon, je

me rendais dans la matinée au Louvre, pa r un tempsde neige
semblable à celui des

rudes journées de
janvier. Les flocons

épais chassés par le

vent me fouettaient

au visage ; je chemi-

nais en répétant in-

térieurement et sur

tous les tons le Jam
satis terris nivii

Un long linceul blanc

était étendu sur les

Tuileries et la place

du Carroussel. Les
chevaux et les voilu-

es qui stationnaient

à la porte du mu-
sée étaient déjà tout

couverts d'une cou-

che déneige; les bar-

bes et les moustaches
des jeunes artistes

étaient hérissées de

frimas. Ma curiosité

d'amateur commen-
çait à s'amortir, je
subissais l'influence

de ce climat de la Si-

bérie: je ne me rani-
mai un peu qu'en a-

percevant la veste é-

carlate du suisse qui
veille d'ordinaire, et

qui cejour-là grelot-

taitàla portedu Lou-
vre. Celte riche cou-
leur faisait un con-
traste furibond avec
le blanc dont étaient

saupoudrés les redin-

gotes, palelots , ca-
bans, burnous, man-
teaux et pelisses des
visiteurs et des visi-

teuses que la tour-

mente avait surpris
en route.II y avait dé-
jà foule dans les gale-

ies, el foule surtout

dans lo salon cane,
devant le tableau de
la Prisede /aSma/a.deM II Ycrnot, réalisant ainsi ma facile

prophétie, lise déroule en face du spectateur en entrant. Un
disant que la salle s'est trouvée juste de longueur, je

Beaux- Arts. — Salon de l » * 5.

( Troisième article. — Voir tome V, p. 28 et 39.
)

croyais faire une légère hyberbole, je n'étais que strictement
exact; c'est ordinairement le contrairequi arrive.Au milieu

do celto foule serrée et immobile, je fus bientôt réchauffe
Bt dispos pour celle première et rapide visite qui ne sert

pour ainsi dire qu'à reconnaître la topographie gênera le n les

divers gisements. Mais je me sentais mal disposé (tant il est

difficile d'être impartial et juste) pour toute une classe de ta-

bleaux: les tableaux

d'hiver et les effets

de neige. Wickem-
berg pouvait faire

patiner sur un étang
gelé ses enfants naïfs

au nez rouge , aux
doigts engourdis

;

Biard pouvait abriter

au fond d'une anse
ignorée des mers po-
laires quelque scè-
ne d'amour entre

des Esquimaux ou
des Samoyèdes, que
je ne leur aurais pas
accordé ce jour-la la

moindre attention.

Heureusement en
m'occupant des pein-
tres dont quelques ta-

bleaux sont repro-

duits aujourd'hui

dans \'IllustrationAe
n'avais affaire qu'à
des coloristes. C'était

M. Roubaud et ses

danses de femmes
algériennes. Celait

M. Robert Fleury,

un de nos plus

chauds, de nos plus

vigoureux coloristes:

d'une part des fem-
mes presque nues

.

ce qui est toujours

rassurant pour la

température: ici,

l'Italie. Venise et son
doge; là . l'Espagne

el les bûehers de
l'inquisition ; enfin,

c'était un alchi-

miste de M. isane]

\\tv do telles dis-

tractions on peut ou-

blier un instant l'hi-

ver

Depuis l'année lf>!t;>

non Louis XIV. sur

lavis de Mansard,

créa cetteutileinslitution, il y a en Bn France prèsdaquatre-

vingts expositions: deux sous Louis XIV; il n'j en eut pas

sous le régent; vingt-quatre sous Louis XV, neuf sous Louis
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XVI; neuf sous la république et le consulat ; cinq sousl'em-

pire. Depuis la révolution de juillet, il y en a eu quatorze. Le
livret de cette année contient deux mille trois cent trente-

deux numéros; c'est le chiffre normal. Plus de quatre mille

tableaux ont été présentés; dix-sept centsauraientdoncété
refusés ! — La maison du roi possède au Salon trente et un

ouvrages, dont vingt-sept tableaux, un ouvrage de sculpture

et trois lithographies. Le ministre de l'intérieur y a vingt-

cinq tableaux et quatre ouvrages de sculpture ; le préfet de

( Exécution de Marino Faliéro
,
par M. Robert Fleury. — Salon de 1845.

)

la Seine, un tableau; en tout soixante-trois ouvrages.

Je ne m'arrêterai pas à présenter un aperçu général du Sa-

lon : ou ce ne serait

qu'une sèche et inu-

tile nomenclature,ou
bien

, par une témé-
rité blâmable , cese-
rait une appréciation

formulée a la hâte
,

incomplète et super-
ficielle

, ou un juge-

ment passionné. Je

trouve plus conve-
nable d'entrer dans
l'examen successif et

détaillé des œuvres
principales. Cet exa-
men dans les pro-
chains articles em-
brassera un plus
grand nombre d'ob-
jets et par consé-
quent sera plus ra-
pide et plus suc-

cinct pour chacun
d'eux. Quand cette

revue sera terminée,
il sera temps de se
demander quelle est
la valeur de l'expo-

sition et de recher-
cher quelles sont les

tendances nouvelles
manisfestées par la

peinture.

Je passe à la des-
cription des tableaux
de M. Robert Fleury.
M. Robert Fleury

,

qui n'avait rien ex-

posé l'année dernia-

re,a envoyé cette an-

née quatre tableaux,

parmi lesquels s'en

trouve un destinée

représenter l'escalier

des Géants et l'exé-

cution à mort du doge Marino Faliéro, deux choses qu'il esi

très-difficile de séparer, et qui au fond cependant doivent

être fort étonnées de se trouver ensemble. 11 y a là une bi-

zarrerie qu'il faut expliquer. Quand on arrive pour la pre-
mière fois dans cette Venise fantastique qui vous apparaît

( Un Alchimiste
,
par M. Eugène Isabey. — Salon de 1845

comme un rêve de l'Orient, quelque ignorant qu'on puisse

être de ses annales, il y a cependant un doses noms célè-

bres,une de ses histoireslragiques quo l'on connaît d'avance:

c'est le nom, c'est la fin cruelle de Marino Faliéro. Dans la

salle du grand conseil , son portrait absent parmi ceux des

doges qui la déco-

rent, et le voile noir

qui le remplace avec
la terrible inscrip -

tinn : Itic est locus

Marini Falethri, de-

cnpitati pro crimini-

hus vous glacent de

terreur.En redescen-

dant du palais ducal,

votre cicérone vous
arrête sur le palierde
l'escalier des Géants,
et vous dit que c'esl

ici même l'emplace-

ment où le dogea eu*

décapité. Il vous ra-

conte en détail tou-

tes les circonstances

de l'exécution ; 11

semble, à l'entendre,

qu'elle ait eu lieu la

veille, et qu'il y ait

assisté. Vous êtes

tellement absorbé
par le drame, qu'il

n'y a pas la moindre
place dans votre es-

prit pour la critique,

et vous regardez

avec respect ces
vieux murs comme
les témoins muets de
cette scène sanglan-
te. Cependant quand
vous êtes parvenu a

vous débarrasser du
vieux drôle

, de sa

mine obséquieuse. de
son parler nasillard

et de ses récits routi-

niers, et qu'en tou-

riste consciencieux
vous ouvrez votre

guide de Quadri, in-

titulé Otto 0iornt a Venezia, toutesècheetniaigrequesoitson

érudition, elle vous fournit assez d'éléments pour vous jeter

dans une grande perplexité. La façade intérieure du palais,
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d où descend l'escalier des Géants n'a été construite que

vers la fin du quinzième et le commencement du seizième

siècle, et n'a été achevé qu'en 1SS0; l'escalier lui-même est

decette époque; lesdeuxstatues colossales représentant Mars

et Neptune, œuvres de la vieillesse de Sansovino, n'ont été

sculptéesqu'enl5i)6...elMarinoFalieroaétéexéculéen13.
f
;S,

cent cinquante ou deux cents ans avant les statues, l'escalier

et la façade. Cependant le chroniqueur Sanuto est précis; il

dit que la sontence rendue par le conseil des Dix portait que

Marino Faliero aurait la tète tranchéesur le palier de l'esca-

lier de pierre, ou les doges étaientcouronnéselprêtaientser-

ment. Comment concilier tout cela ? M. Robert Fleury s'est

adressé cette question, quand il s'est trouvéaux prises avec

la difficulté. Mais, pour no pas dépayser la tradition et le

public en reconduisant une façade gothique inconnue, il a

prisle parti (lord Byron ne s'est pasfait plusdescrupule dans

sa tragédie) de faire vivre en bonne harmonie en les réunis-

sant ensemble le quatorzième, le quinzième et le seizième

siècles. Et dans la circonstance présente, c'était peut-être le

meilleur parti à prendre.—La composition était donnée par

l'emplacement: lessénateursau fond dans la galerie du pre-

mier étage, le doge et le bourreau sur l'escalier; à droite et

à gauche, échelonnés sur les marches, des officiersetdes sei-

gneurs vénitiens, et les gardes en bas dans la cour ; car le

peuple ne fut pas admis a assister à cette exécution. Ce no

lut qu'après qu'elle eut été consommée, qu'un des Dix, Sui-

vant la chronique de Sanuto. s'avança vers le peuple réuni

sur la place , et lui montra l'épée ensanglantée en disant :

Grande justice a été faite du Iraitre '; ëtia porte ayant été

ouverte, tous se précipitèrent dans I intérieur avccempres-

sement pour voir le doge décapité.—L'ordonnance générale

de cette grande composition est sagement entendue. A dé-

faut de terreur, une sombre gravitéplanesurlascène. Dans

un moment si solennel. quand lebourreauva verser le sang

du chef de l'Etat, au fond d'un palais isolé, on présence de

nobleshautains et qui l'entourent impassiblescomme les mu-
railles elles-mêmes . les altitudes froides, dignes et conte-

nues, l'immobilité doivent régner de foules parts. C'est ce

qu'a bien compris le peintre. 11 n'a réservé le mouvement
que pour la partie inférieure de son tableau, où il a placé les

gardes, et encore en a-t-il fait un emploi sobre et de bon

goût. Ces ligures de soldats sont d'une invention et d'une

exécution des plus heureuses. La galerie du premier étage et

les sénateurs qui y sont réunis sont aussi d'un effet satisfai-

sant. Ce qui manque peut-être à cette scène, c'est l'impres-

sion première. Ce n'est que lorqu'on a découvert l'épée du

bourreau qu'on devine la tragédie. Au bas de l'escalier, il est

vrai, un Vénitien, vêtu do noir, le visage pâle et altéré, re-

garde avec pitié et ell'roi le doge qui va mourir. C'est môme
une heureuse idée d'avoir introduit un ami, un seul dont la

douleur secrète se trahit en présence de cette aristocratie

défiante et impitoyable , et malgré la terreur qu'elle inspire.

Malheureusement l'exécution de celle figure' laisse un peu à

désirer. L'architecture est traitée avec beaucoupdesoin; peut-

être est-elle rendue trop finement dans ses détails, et l'im-

portance qu'elle prendfait-elleconcurrenceaux ligures. On
retrouve d'ailleurs dans ce tableau de M. Robert Fleury les

qualités de coloriste, qui le distinguent a un si haut degré.

Je préfère au Marino Faliero le tableau M'A ulo-da-fé.ar-

tistiquement parlant du moins ; car, pour mon propre goût,

j'avoue qu'il me serait pénible d'avoir toujours sous les yeux

ce spectacle de tortures et cet enfer en plein vent dont les

flammes sont attisées par des moines en guise do démons.

Je trouve qu'il y a assez d heures et de jours dans la vie ou

la réalité nous fait de laides grimaces, sans aller encore de-

mander a l'imagination des récréations aussi amères.—Les

portes des prisons de l'inquisition viennent de s'ouvrir, et

une foule de malheureux portant le san-benilo et conduits

par les suppôts du saint-office en sortent pour marcher au

supplice. Déjà les bûchers sont allumés. Leur sinistre clarté

sereflèiesur les traits insensibles de gens du peuple accou-

rus à ce spictacle qui n'est pas nouveau pour eux. Deux
hommes dépouillés de leurs vêtements sont attachés à des

poteaux élevés et que la flamme commence a envelopper.

Un de ces misérables hurle et se tord affreusement sous les

acres morsures du feu. Cette partie du tableau surtout est

Ires-remarquablement rendue. Ces deux suppliciés et les

bourreaux qui sont à leurs pieds forment un ensemble plein

de mouvement et de vigueur. Prèsd'euxel aucentredu ta-

bleau toute une famille de juifs traînés à la mort par les moi-

nes : en tête, un vieillard aux cheveux blancs et affaissé par

l'âge;sur ledevantdu tableau, une femme à genoux, pâle, les

yeux fixes, égarée de terreur; un peu plus loin, un homme de-

bout, immobile et dont le visage trahit la dernière lutte de la

volonté, la défaillance du courage et la révolte de la chair.

Cette tête, d'un beau caractère, est heureusement trouvée.

Sur les tôtesdes moines on lit lesexpressions les plus diverses:

lacuriosité, l'insensibilité brutale, la durelé, la rudesse d'un

fanatisme sombre et farouche.— Il y a dans ce. sujet espa-

gnol, traite par M. Itobcrt Fleury; un reflet del'école, Cette

composition, pleine d'énergie, est peinteavec plus d'entrain

et de verve de pinceau qu'il n'esl familière l'auteur.

\ côté de ces deux compositions dramatiques, M Roberl

Fleury en a envoyédeux autresdanslegenre tempéré. L'une

représente une j< efemme à sa toilette; l'autre, l'ateliei di

Rembrandt. Le peintre hollandais est àson chevalet; il tient

Mm pinceau et se détourne du côté de son modèle. Ce mo-
dèle,placé sur une eslradebasse recouverted étoffes éclatan-

tes, est une jeune Bllenuequi semble encore un peu novice

aux exigences d'atelier. Ellecache ce qu'elle peut el comme
elle le peut, s ire, à genoux prèsd'ello, chargée de l'a-

justement des voiles el qui probablement ne s'est pas bien

entendue a l'avance avec le peintresur I étendue dessacri-

fices à accomplir, Semble éprouver quelque scrupule à satis-

faire entièrement sa curiosité Ces femmes, du reste, nesonl

pas dé blondes el fraîi hes Hollandaises. A leurchevelureel a

leurs yeux noirs, à l'ovale de leur visage, au aei Bn el allongé

do la mère, je les prendrais volontiers pour des juives, Rem

brandtayantune Sillonne au buina peindre, lesaura ren-

contrées dans Amsterdam et se sera décidé à s'inspirer de

la jeune juive pour son tableau, non certes par aucune con-
sidération ethnographique, il n'y regarde pas de si près,

mais parce que le vieil avare aura avisé leur misère et cal-

culé qu'il en aurait bon marché. Voilà du moins ma tra-

duction du tableau de M. Robert Fleury. On y trouve une
réminiscence de la peinture hollandaise, de mêmeque cer-

taines parties du Marino-Faliero rappellent les maîtres de

l'école vénitienne. M. Robert Fleury a des qualités indivi

duelles assez prononcées pour pouvoir impunément s'enga-

ger dans ces imitations de manières el d'écoles différentes.

Il ne leur emprunte que les parties accessoires; au fond, il

reste toujours lui même. Rembrandt est ce qu'il pouvait

être: un portrait de son portrait. Il est naturellement posé

et facilement peint. Je désirerais dans la jeune femme une

forme plus pure et un modelé mieux rendu ; mais je serais

dispose à croire que le peintre a fait ici quelques sacrifices

volontaires.il a supprimé les galbes grecs; il a voulu rester

1 loi landais, et il s'est mon tréassezcolorisle pour faire illusion.

M. EUGENE ISABEY. Passons de l'atelier de Rembrandt
dans le laboratoire d'un alchimiste, retraite profonde où au-

cun bruit extérieur ne parvient, où aucun œil curieux ne

vient jamais profaner les mysteresde la science et de la rê-

verie. Comme on est bien ici pour se recueillir dans sa pen-

sée ! Qu importe que ces meubles soient vermoulus et pou-

dreux, que ces murs soient nus, sombres, enfumés, que les

toiles d'araignée les tapissent de toutes parts? Qu'importe

ce désordre sordide, ces livres et ces fioles pêle-mêle sur le

sol, ces tubes, ces ma tras accrochés, répandus au hasard
;

ce fourneau ébréché, qui tombe en ruines et qui ne sera ja-

mais réparé? qu'importent à celui qui est sur le point de

voir se réaliser le rêve de toute sa vie, et son dénûment
d'aujourd'hui, et l'isolement dans lequel il a vécu depuis

tant d'années, sans serviteur pour l'aider, sans amis pour

l'encourager et le soutenir? que lui font ces labeurs mor-
tels de toute une exislence? Cet alambic, autour duquel se

sont agitées tantde veilles et tant d'espérances, ne contient-

il pas tout ce que l'homme peut désirer en ce monde : l'é-

ternelle jeunesse ou la richesse inépuisable ; l'éclat du luxe,

les fêtes splendides, lesvoluptés ardentes, tout l'enivrement

de la vie? Telles sont les pensées que j'aurais voulu lire

sur le front de l'alchimiste. Mais sa ligure ne dit rien, l'in-

telligence ne l'illumine pas , et, au milieu des curiosités de

ce laboratoire, c'est lui qui attire le moins l'attention
;
toute

cette verroterie qui l'entoure est plusintéressante, plus vi-

vante, pour ainsi dire, que lui. Quel adorable chaos! c'est

l'idéal, la poésiedu bric-à-brac! D'un autre coté, quel agréa-

ble et industrieux maniement de couleurs! comme toutes

ces touches sont légères, sûres et spirituelles, il semble qu'el-

les soient décochées comme des traits qui partent. Quel

amusement, pour ceux qui ont pu assister au travail de l'ar-

tiste, de voir jaillir de son pinceau ces mille étincelles do

lumière qu'il éparpille sur toutes les saillies, sur toutes les

arêtes des objets ! Du reste, cet éparpillementdela lumière,

il sait le subordonner à un effet général et il ramène avec

une habilité merveilleuse toute cette profusion de détails à

un ensemble harmonieux. Le tableau de l'alchimiste, peint

avec, une extrême finesse de ton, est un des plus agréables

qui soient sortis de l'atelier de l'artiste. Outre ce tableau
,

M. Isabey a exposé une marine: le départduTréport de la reine

d'Anglelerre, le 7 septembre 1835. Il y a là-dedans énormé-

ment de fumée
;
j'aime mieux le laboratoire de l'alchimiste,

où il n'y en a pas, quoiqu'il se fasse de part et d'autre grande

besogne.

M. ROUBEAUD.— Cette fois-ci nous sommes en plein air,

sous la belle et réjouissante clarté du jour. Pas de fumée de

charbon de terre, pas de llammede bûcher, mais un éfince-

lant soleil qui anime et vivifie. Des Arabes et des Turcs se

sont disposes en rond autour d'un espace laissé libre et

qu'occupent les belles Mauresques à l'ardente prunelle, à la

languissante paupière, aux longs cils veloutés ; une dan-

seuse debout semble donner le signal de la fête ; ses com-
pagnes sontgroupées autour d'elle dans des attitudes variées

et gracieuses. Peut-être ces jeunes femmes ont-elles trop

un air de famille ;
en tout cas, c'est le corps de ballet le plus

agaçant qu'il soit possible d'imaginer. Une jeune juive qui

les regarde est peut-être encore plus jolie qu'elles. Cette

charmante peinture aura un succès populaire. La couleur

en est éclatante et lumineuse, et ne manque pas d'une

certaine harmonie malgré sa vivacité. Le naturel des poses,

la véritédes figures el la variété curieuse des costumes con-

tribuent à l'intérêt du tableau. Seulement les étoiles sont

traitéesd'une manièreun peu uniforme.la toucheenost lour-

de et égale, et les plis auraient besoin d'être mieux éludiés.

connaissant, et les reporter au comte, pauvreet malheureux.
Quoi qu'il en soit, le garde-chasse ne sedonnepasla

peine de demander des explications; il quitte sa femme, se

fait soldat, et pendant quinze ans on n'entend plus parler

de lui.

Au boutdecesquinzeans, la femme du garde-chasse n'est

plus jeune et sa fille a dix-huit ans, et même la mère
,
qui

croit son mari mort, est sur le point de convoler en secon-

des noces ; mais le mari n'est pas mort : il revient loul à

coup, avec la mine et la défroque d'un vieux soldat, plus

une large blessure en plein visage. C'est un père et un mari
parfaitement méconnaissable; aussi ne le reconnait-on pas.

Quanta lui, il a toujours le cœur plein de son aventure d'il

y a quinze ans, et il continue à croire sa femme coupable :

sans compter qu'il la retrouve à peu près mariée, ce qui

n'arrange pas les affaires. Il profite donc de son incognito

pour maltraiter tout le monde ; mais peu à peu la vérité se

découvre et l'innocence triomphe. Le garde-chasse recon-
naît son erreur, tombe dans les bras de sa fille et de sa

femme, et le tout s'arrange le mieux du monde. J'imagine

qu'il sera maintenant le plus heureux des garde-chasse:

il n'en a pas moins perdu quinze ans de bonheur.

Le premier acte est vif et amusant. Il y a bien quelque

chose à redire au second qui chancelle et larmoie. Mais
Bouffé est la. et Bouffé sauve tout. Les auteurs sont M.
Brunswick el Leuwen.
Au Gymnase, on donne le Petit Homme grit. Guilleri

est son nom ; Guilleri est de la famille des Roger-Bonleinps

et de ce fameux roi d'Yvetot chanté par Béranger ;
Béran-

ger même a chanté Guilleri :

Ah ! qu'il est gai.

Ah I qu'il est gai,

Le petit homme gris 1

Le Guilleri du Gymnase, comme celui de Béranger, vitfort
bien sans gloire, et, ce qui est plus merveilleux, sans ar-
gent. A Paris, cette manière de vivre est difficile, et surtout
quand on est marié, et Guilleri est parfaitement marié:
mais notre Guilleri est si réjoui, il a le rire si facile et la

parole tellement désopilante, que madame Guilleri n'a pas
le temps de songer à mal. Cependantilyavait tout à l'heure
un assez beau garçon caché dans sa chambre ; un voisin a

vu ledit jeune homme aux genoux de madame Guilleri. Le
cas est grave; quel est donc ce mystère? Il n'v a pas de
mystère, el c'est simple comme bonjour : il s'agit de la

femme du voisin môme; le jeune homme no vient qu â son
intention. Madame Guilleri n'étail là que la complice in-
volontaire, et le galant ne s'était jetéà ses genoux que pour
obtenir d'elle de lui donner le moyen de causer avec la

femme du voisin tout à son aise, ce que la délicatesse de
madame Guilleri avait refusé nettement.

Le voisin découvrit l'aventure à Guilleri
,
qui est sur le

point de perdre sa gaité. et commence, comme on dit , à

rire jaune
;
mais enfin il finit par voir clair dans le quipro-

quo, et c'est au nez du voisin qu'il se remet à rire de plus
belle et à gorge déployée : le voisin n'y comprend rien .

bien entendu
; mais allez demander à la femme du voisin

si elle ne sait pas le vrai mot de l'énigme.
Ce vaudeville est très-gaiet très-amusant, etAchardjoue

le rôle de Guilleri avec un verve tout à fait divertissante.

A l'Odéon, M. Villenave a fait représenter n'alstein. tra-
gédie en cinq actes, donl je n'ai pas besoin de faire ici l'a-

nalyse. Qui n'a pas lu la triologiede Schiller, dont Walstein
ou plutôt Wallensleinest le héros? L'ouvrage de M. de Vil-

lenave en esl une imitation abrégée. M. Villenave a obtenu
un succès honorable.

Le Chevalier de Pomponne, comédie de M. MarvLafon.
représentée au même théâtre, a obtenu un succès beau-
coup plus agréable et tout à fait décisif; ce chevalier de
Pomponne est un aimable garçon qui. après mille folies.

finit par se ranger, se marier el se tirer des lacs d'une co-
quette : le vers esl élégant et spirituel, cl M. Mary l.afon

a été très-vivement applaudi.

Tliénlres.

Bouffé a joué celte semaine le principal rèle dans une pièce

nouvelle représentée au théâtre des Variétés el intitulée le

llardc-Chosse; ce garde-chasse est un tirs-bon hommequi

\ ii très-heureux avec sa femme qu'il aime beaucoup, et sa

Bile, Un entant qu'il n'aime pas moins; mais voici que la

mouche de la jalousie vient le piquer; il s'imagine quesa

femme le trompe et lui est infidèle. J'avoue que les appa-

rences Boni un peu beaucoup contre cette honnête créature:

elle reçoil secrètement en t Bel un monsieur dans sa cham-

bre, tandis que son mari esl .i la chasse des braconniers;

mais c'est peur une bonne action et non pas pour autre

chose Ce monsieur est l homme de confiance d'un certain

comte actuellement proscrit et naguère bienfaiteur ei an-

cien maille de la leinine du carde- ch.is-e. ItMenl pOUI

loucher des fermages de la main de celle femme au cœurre-
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COMPTE RENDU DES SÉANCES DO QUATRIÈME
TRIMESTRE DE L'ANNÉE ISU.

Sciences médicales.

Anatomie et physiologie.— Unediscussion entre MM. M
Edewardset Serres soi des faits importants d'embryogénie

comparée a occupe éneparliede la séance du 30 décembre
M. MilneEdwardsavail dével i| pé » «idées sut

internes qui existent selon lui entre le mode de développe-
ment des animaux elles affinités respectives de ces êtres Le
savant académicien admet en principe que les al

logiques sent pr0| ortionnelles a la durée d tin en
léiisnie dans la marche des phénomènes gl ne-iqueschc.- les

divers animaux; de sorte quelesélresen voie de formation
cesseraient de se ressembler d'àm a m plus toi qu'ils appar
tiennent a desgroupes dis! met s d'un rang plus élevédansle
système de nos classifications naturelles, et que les caractè-

res essentiel- . I
loin: na leurs de chacune de ces illusion s. ré-

side i aient, non pas dans quelques particularités do loi mes or

g.i niques permanent esche/ les adultes, mais dans l'existence

plus ou moins prolongée d une constitution primitive coin-
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mune, du moinsen apparence. Si tel est réellement le prin-

cipe qui règle les rapports des animaux entre eux
,

il laut

,

disait M. Milne Edwards, que la ressemblance entre les es-

pèces appartenant à un même embranchement soit toujours

d'autant plus grandeque l'embryon est plusjeune, que I ani-

mal en voie de formation ne puisse revêtir successivement

des formes propres à deux, embranchements différents, que

l'embryon d'un vertébré, par exemple, ne soit jamais com-

parable à un mollusque, qu'un mollusque n'affecte jamais

le mode d'organisation propre aux annelés.

Quelques observations de M. Lôven tendraient a établir

que lesannélides font exception à cette règle et que la larve

des néréidiensa d'abord la forme d'un polype.

M Milne Edwards a étudié sur les côtes de Sicile le déve-

loppement de la larve d'une grande espèce de térébelle dans

ar la forme que prend l'annelide incomplètement déve-

loppée dans certaines poses de peu de durée.

M. M. Edwards donnaitcomme conclusion deces recher-

ches'les faits suivants: chez lesannélides, les crustacés, etc.,

c'est la région orale ou céphalique qui est le point de départ

du travail zoogénique , et l'économie se complète peu à peu

par la formation de nouveaux tronçons analogues à ceux déjà

développés: chez les mollusques, c'est la région abdominale

qui se constitue d'abord ; chez les vertébrés la ligne primi-

tive, qui correspond au système céphalo-rachidien, se des-

sine'dans toute sa longueur longtemps avant les autres par-

ties de l'économie ; et ce n'est plus, comme chez les animaux

inférieurs, à la suite de ce système, mais autour de son axe

quese groupent les autres parties de l'économie. Enfin, di-

sait en terminant M. Edwards, chez les vertèbres, ou le sys-

tème circulatoire doit acquérir tant de perfection etd'unpor-

tance, il se développe, des les premiers temps de la vie em-

bryonnaire; chez les annelides et les mollusques, où il n'a

quun rang très secondaire, il n'apparaît que tardivement.

M. Serres a fait observer que la Ligne primitive ou ligne

centrale de l'aire germinatrico n'est pas l'axe cérébro-spi-

nal des vertébrés, mais bien un espace vide, une fissure qui

se forme sur le milieu de la membrane blastodermique.

Quant a l'appareil circulatoire, il ne commence à poindre

dans l'embryon des vertébrésque lorsquedéjà l'organisation

de cet embryon est plus complexe que celle des térébelles.

A ces observations , M. Serres ajoute la question de savoir

si les térébelles perdent leurs veux quand ils leur sont de-

venus inutiles, c'est-à-dire quand elles sont fixées dans les

tubes, ou auparavant.

M. M. E Iw.irds a répondu quepeuiriiportaitàsallié.iriela

naturede la ligne primitive, puisque, tissure ou moelle épi-

niere, elle n'existait pas dans I embryon des annelides. Quant

à l'atrophie des yeux chez les térébelles, il pense qu'on peut

aussi b.en la considérer comme déterminant chez ces ani-

maux la vie secondaire que comme en étant la conséquence.

Après avoir insisté sur la nécessité, de connaître la na-

ture de la ligne primitive chez les vertébrés pourjuger si les

invertébrés ont ou n'ont pascette ligne au début, M. Serres

annonce qu'il communiquera les résultats de ses observa-

tions sur la détermination expérimentale de la ligne primi-

tive et sur la formation de l'appareil circulatoire chez les

M. Raciborski a envoyé une note complémentaire de son

ouvrage sur la puberté et l'âge critique de la femme; cette

note contient des faits nouveaux qui viennent s'ajouter à

ceux déjà publiés par l'auteur sur la naturedes corps jaunes

et leurs rapports avec la fécondation. A proposde cette noie,

M. Serres rapporte que. dans deux autopsies de femmes, mor-

tes à la fin de la crise menstruelle, il a reconnu des vésicules

de Graaf récemment ouvertes, mais sans pouvoir découvrir,

dans la trompe de Fallope. dans le pavillon ni dans l'utérus,

les ovules détachés. Ce l'ait vient a l'appui de tant d'autres,

observés par différents auteurs pour établir le rapport entre

l'émission des ovules et l'écoulement des règles.

M. Pouchel est l'auteur d'un travail fort intéressant sur la

progression et létaldu Iluide séminal dans les organes gé-

nitaux des femelles des mammifères. Cesexpériences, faites

surlafemelledu lapin, desixheuresàvingt-cinqheuresaprès

l'accouplement, l'ont amené auxeonelusions suivantes: de la

sixième a la vingt-cinquième heure on trouve les zoospermes

dans le vagin et les cornes utérines; ils sont vivants et agiles

jusqu'à la vingt-deuxième heure, puis vers la vingt-troisième

ils meurent; au bout de vingt-cinq heures on ne trouve plus

que des zoospermes dilacérés. Ils ne parviennent jamais au

delà de vinçt millimètres dans la trompe de Fallope.

Nous avons déjà parlé des belles recherches de MM. Bau-

drimont et Martin Saint-Ange sur l'évolution embryonnaire

des animaux et sur'la respiration des œufs. Un second mé-

moire a été présenté sur ce sujet par les mêmes auteurs.

Voici leurs conclusions :

L'oxygène est absolument indispensable à l'évolution em-

bryonnaire des animaux.
Pendant l'évolution embryonnaire, les œufs des ovipares

sont soumis à une véritable respiration comme les animaux

adultes ; cette respiration est caractérisée par une exhala-

tion de gaz carbonique, de gaz azote, de vapeur d'eau et par

une absorption d'oxygène.

M. Flourensa faitune communication extrêmement inté-

ressante sur la formation des os. Le savant secrétaire pré-

sentait, a l'appui de sa doctrine à cet égard, un grand nombre

de pièces, fruit de longs travaux et qui ne nous semblent lais-

ser aucune place au doute. Son mémoire établit, d'une ma-
niera p isilive, que les os se forment dans le périoste, qu ils

grossissent par couches externes et superposées ,
que la ré-

sorption des couches internes de l'os est le vrai mécanisme

de l'agrandissement du canal médullaire.

Ou sait que ce furent des expériences sur l'alimentation

parla garance qui conduisirent Duhamel à admettre le renou-

vellement des os par couchessuccessives.D autres auteurs ont

pensé, comme l'avaitfait d'abordDuhamel lui-même, quela

décoloration des couches osseuses provenait de résorption

de la matière colorante et non du recouvrement de la couche

colorée. Voulant s'éclairer sur ce point par des expériences

directes, M.Brullé s'est livré à des recherches ingénieuses
,

en collaboration avec M. Hugueny, professeur de physique

a Dijon. Ces observateurs n'ont pas trouvé ,
comme Duha-

mel, que les couches internes et les couches externes fussent

blanches, mais bien un peu rosées chez l'animal soumis au

régime de la garance pendant une période intermédiaire

à deux périodesdu régime ordinaire. Leursexpériences nom-

breuses, etdontnous ne pouvons rendre compte en détail,

les ont conduits aux conclusions suivantes :

Les os se colorent par l'action de la garance, indépen-

damment de leur formation ; les différents cercles qu'on y
remarque ne sont pas réellement les parties formées pen-

dant les modes d'alimentation correspondants; les os une

fois colorés se décolorent; et ce fait serait subversif de la

théorie du renouvellement rapide des os, suivant les au-

teurs du mémoire.
Il serait nécessaire de préciser les mots renouvellement

rapide. M. Flourens, dans le mémoiredont nous avons rendu

compte, a prouvé, pièces en main, que surdes chiensaux-

quels on avait réséqué une portion de côte, en laissant le

périoste, en sept jours, un noyau osseux était déjà produit

par le périoste; en vingt et un jours, le noyau atteignait

presque les deux bouts de côte; enfin , qu'en quatre mois

la restitution de la partie réséquée était complète.

M. Valenciennes a lu un premier mémoire sur la struc-

ture des cartilages chez les chondropiérygienset les mollus-

ques. Nous parierons en détail de ce travail quand l'auteur

l'aura complété, suivant sa promesse, en communiquant a

l'Académie le résultat de ses recherches sur les cartilages

des vertébrés.

On doit à MM. Prévost et Lebertun travail inléressantsur

la formation des organes de la circulation et du sang chez le

poulet. Les conclusionsde leurmémoire forment trente-huit

alinéas dont chacun renferme un fait important découvert

ou tout au moins constaté par ces habiles microgra plies.

M . Parchappe a consignédans ses Recherches sur la struc-

ture et les mouvements du cœur les résultats d'observations

d'analomie et de physiologie comparées. Suivantcet auteur,

les colonnes charnues du cœur ferment activement les val-

vules pendant la contraction musculaire, et les laissent

s'ouvrir passivement pendant le relâchement et sous la

pression du sang. Le rôle actif des appareils valvulaires ,

prédominant che"z l'homme, se restreint de plus on plus à

mesure que l'on descend l'échelle des vertébrés.

MM Amiral etGavarretont présenté à l'Académie comme

complément de leurs travaux déjà publiés, un mémoire sur

les changements de proportion de la librinedu sang dans les

maladies. La classe des phlegmasies leur a constamment pré-

senté la fibrine augmentant considérablement dès le début

du mal ; ilsl'ontvu diminuer et se réduire à des proportions

très minimes dans les maladies dont le scorbut est le type à

l'état chronique, et la fièvre typhoïde a l'étataigu. Nous re-

grettons vivement que nos limites ne nous permettent pas

de rapporter quelques-uns des faits nombreux et remar-

quables que contient ce mémoire, du plus haut intérêt pour

le médecin.
.

M. N. Guillot est parvenu, au moyen d injections habile-

ment faites, à étudier dans leurs dernières ramifications les

quatre ordres de vaisseaux du foie. Des résultats curieux
,

auxquels cet anatomiste est arrivé, sont consignés dans une

lettre adressée par lui à l'Académie, sur la structure intime

du foie des mammifères et de l'homme. On doit au même au-

teur une note sur le charbon qui se produit dans les pou-

mons de l'homme pendant l'âge mur et la vieillisse.

M.Lacauchie soumet à l'Académie la première partie d'un

travail ayant pour titre, Etudeshydrotomiqaes et microgra-

phiques. C'est à l'aide des injections continues d'eau que cet

anatomisto est arrivé à obtenir des préparations fort remar-

quables et qui permettent d'étudier la structure intime de

certains organes, notamment des intestins.

Des pièces d'analomie artificielle en cuir repoussé ont été

soumises au jugement de l' Académie. Quel'on emploie lecuir

estampé pour imiter le bois sculpté, nous le comprenons,

parce que, (lanscecas.il n'est pasquestion definesse de dé-

tails, et de vivacité d'arêtes ou d'angles; mais, en analomie,

c'est toutaiitrechoso.Avec du carton ou du cuir on peut frap-

per d'admiration les gens du monde, tout effrayés a l'aspect

de ces couleurs tranchantes, et leur faire croire qu'ils voient

une reproduction exacte de la nature; mais il faut des pièces

comme les admirables chefs-d'œuvredeLemonnier et de Du-

pont pour représenter la natureau médecin. N'est-ce pasdéjà

bien assez quela Faculté aitlaissé pénétrer dans son muséum

cet horrible échantillon d'analomie dite élastique ,
dans le-

quel on no trouve de vérité ni pour la forme, ni pour la cou-

leur, et qui no représente qu'une affreuse caricature en car-

ton 'mal peint. Cette emplette malheureuse de la Faculté

prouve que d'excellents anatomistes peuvent n'avoir aucun

sentiment de la forme et de l'art.

Médecine.— M. Hochoux a présenté une nolicesur la struc-

ture et sur quelques maladies des poumons. Ce travail est di-

visé comme on voit, en deux parties, l'une anatomique,

l'autre pathologique. M. Rochoux a mesuré et pesé avec le

plus grand soin les poumons ; il a étudié au miscrocope leur

structure II les considère comme formes d'un tissu membra-

neux essentiellement élastique, rétractile. Il ne se prononce

passurla nature fibreuse où cellulaire dece tissu Sesétudes

microscopiques l'ont amené à des résultats intéressants sur

l'emphysème, les tubercules pulmonaires et l'empyème.

M. AuziasTurenne rend compte, dans une note adressée

à l'Académie, des expériences qu'il a faitessur la contagion

delà syphihsdc l'homme aux animaux. Ilest parvenu a com-

muniquer la syphilis à des singes, a des chats, à des chiens,

à des lapins. On sait que des inoculations semblables n a-

vaient pas eu de succès enlro les mains de Hunier.

Nous avons parlé, dans notre dernier compte rendu, des

travaux pleins d'intérêt de M. Fiard sur la vaccine. Ce mé-
decin a consigné, dans un mémoire présenté par lui à l'A-

cadémie, des preuves qui nous semblent sans réplique
,
de

la nécessité de renouveler le vaccin après un certain laps de

temps. Il a établi, par des observalions authentiques, que

la durée d'évolution de la pustule vaccinale diminuait à

mesure que le virus vaccin comptait plus d'années de séjour

chez l'homme. Enl836, pour le vaccin de Jenner, la dessic-

cation avait lieu le douzièmejour; ponrlevaccin nouveau,

le dix-septième jour seulement. En 1S-H, la pustule prove-

nant du vaccin de ISiJIi sede-séchaii du treizième au qua-

torzième jour; celle de 1841, le dix-septième jour.

M. Poiseuille, dont tout le monde connaît les beaux tra-

vaux sur la circulation , a présenté un mémoire intitulé :

Recherches expérimentales sur les médicaments. C'est par

l'endosmose et l'exosmose que les substances médicamen-

teuse ingéréesdans le tube intestinal agissent sur le sang, et

ensuite sur tous les organes. De plus, M. Poiseuille recon-

naît à quelques-unes d'entre elles une action spéciale sur

la fibre vivante. Dans un autre mémoire
,
M. Poiseuille

étudiera la manière d'agir des médicaments sur le cœur,

les centres nerveux et la circulation capillaire.

L'Académie a reçu de M. Bonjean de Cliambéry une note

sur un fait curieux d'ergolisme gangreneux. L'usage pendant

trois semaines d'un pain fait avec du seigle contenant envi-

ron i pour 100 d'ergot a déterminé, chez un enfant de dix

ans la gangrène des deux jambes ;
chez son frère de vingt-

huit mois, la gangrène d'une jambe seulement; le père et la

mère éprouvèrent une lassitude et unofaiblesseassezgrando

des membres, pendant huit jours pour l'homme et trois se-

maines pour la femme; leurs quatre autres enfants, dont le

frère jumeau de celui qui perdit la jambe droite, n'eurent

absolument rien. En présence d'un pareil fait constaté par

un observateur habile, peut-on douter, comme le veulent

quelques auteurs, que les phénomènes décrits sous le nom
d'ergotisme ne soient dus à la présence de l'ergot dans les

aliments.

Médecine légale. — MM. Danger et Flandin ont présenté

un mémoire qui renferme les détails d'expériences faites sui-

des animaux, dans le but de vérifier si l'on peut reconnaî-

tre après la mort, dans les parties molles etdans les os. des

traces de coivre chez des sujets qui en ont ingéré des quan-

tités notables pendant la vie. Ilsont retrouvéducuivredans

le foie, rien dans les autres parties. Les intestins étaient

nécessairement hors de cause.

Les auteurs hâtent de tous leurs vœux la solution d'une

question sur laquelle l'Académie est appelée à décider . et

qui, par la polémique, tient dans l'incertitude tous les es-

prits, et peut entraver le cours delajustice.

M. Devergie , de son côté, soutient que le cuivre et le

plomb existent dans les organes de l'homme sans trahir leur

présence par des accidents toxiques, et revendique la prio-

rité de celte découverte. Si MM. Danger et Flandin ne

trouvent point ces métaux dans l'organisme , c'est , dit

M. Devergie, qu'ils emploient un procédé qui ne saurait

les mettre à nu.

MM. Barse, LanauxetFollin adressent une note qui vient

à l'appui des propositions émises par M. Devergie.

Chirurgie. —Un niémoirede M. Sédillot contientlesde-

tails d'un procédé nouveau de rhinoplastie. Ce procédé ,

qui a réussi entre les mains de l'auteur, est une modifica-

tion de la méthode indienne , dans laquelle le lambeau

anaplastique est emprunté à la joue. M. Sédillot déclare

au reste qu'on ne peut presquejamais arriver par une seule

opération à un résultat complet.

M. Maisonneuve propose ,
pour remédier aux oblitéra-

tions de l'intestin grêle, une opération analogue à celle de

Callisen, reprise avec tant de succès par M. Amussat pour

le gros intestin. M. Maisonneuve n'a eu qu'à se louer

d'avoir pris ce parti dans un cas dont nous avons parle

dans notre dernier compte rendu. C'est au temps et à I ex-

périence à classer définitivement celte opération qui nous

semble une ressource précieuse.

M. Amussat, continuant ses rocherchessur les plaies des

artères, a présenté un mémoire dans lequel il démontre que

l'oblitération des vaisseaux coupés a lieu principalement par

la formation d'un caillot qui se produit même dans le cas de

section simultanée des deux carotides. Cesétudessont inté-

ressantes au point de vue chirurgical comme a celui du

médecin légiste.

M. Laugier avaitsoumis à l'Académieun procédéde pan-

sement des plaies suppurantes , au moyen de la baudruche

enduited'une forle solution de gomme arabique. Cette idée.

M. Laugier l'a puisée, dit-il, dans les travaux de Hunter sur

la cicatrisation des plaies recouvertes de croûtes ou mises a

l'abri du comact de l'air par les téguments. M. Chassaignac

décrit à cette occasion un appareil qu'il emploie depuis

plusieurs années dans son service chirurgical, et qui con-

siste dans une sorte de cuirasse formée de bandelettes de

sparadrap, par-dessus laquelle il place 1rs autres piècesdu

pansement. Ces différents procédés, le dernier surtout, se

rapprochent beaucoup des appareils inamovibles de la

chirurgie espagnole; mais le procédé de M. Laugier pré-

sente l'immeii-e avantage de la transparence unie à l'im-

perméabilité i ! a la légèreté.

M. Guérin a cru devoir réclamer la priorité pour un mode
de pansement de son invention et consistant dans l'applica-

tion sur la plaie d'une bouteille ou cloche de caoutchouc mu-
nie d'un robinet par lequel on y faitle vide. Cet appareil as-

sez peu chirurgical était assimile parson auteuràla feuille

légère de baudruche enduite de gomme qu'emploie M. 1 au-

gier, et M. Guérin disait avoir appliqué dans le service de

M. Maisonneuve , a l'Hôtel-Dieu , le même pincé lé que lo

chirurgien de Beinijon. Le témoignage de M Maisunni il vu

n'a pas confirme les souvenirs de M. Guérin, dont l'appareil

nous semble différer beaucoup de ceux que MM. Chassai-

gnac et Laugier emploient avec avantage.
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Longchanip en 1 S 4 5. Caricatures par Berlall.

Chapeau Pomaré.

Comment portera—tr-oa les loulards cette année?

Chapeau Pritchard.

Un Monsieur bien couvert. Des gens qui vont étudier la coupe des pautalon&

pour Tannée prochaine.

Portera-t-on décidément tel mani hi s plates ou les manches
larges ''. Question pendante.

N
l idi

'" désire aussi savoir comment l'on tondra le?

caniches ci tte uni e.

et, liions
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Eionscliamp en 1845. Caricatures par Bertall.

Extrait de la file des équipages aux Champs-Elysées ; les Toitures se suivent et ne se ressemblent pas.

M'ame Saint-Ernest: Chapeau à l'escarpe; cheveux et coif-

fure à la Cardoville : paletot chef arabe ; manchon peau
de chien façon Kabat-Joie ; broche en malachite.

Quelle coupe de cheveux adoptera-t-on après

Piques î

Un général qui se promène en particulier : Paletot chef
arabe; soulier» à la Juif Errant ; corset Oudinot; canne
à parapluie Ca'.al.

SYSTÈME CAPILLAIRE.

Coiffure et barbe d'un capitaine de
cavalerie légère ou d'un tambour
de la garde nationale.

Coiffure et barbe à l'usage des dépu- Coiffure et barbe du général Tom Pouce Coiffure et barbe à l'usage des

tés et des droguistes.

Coiffure et barbe à l'usage des pein-

tres , des chasseurs d'Afrique et

des douaniers.

en uniforme de Wellington; lesabre

de bois est, dit-on , le même qui fut

donné par Blûcher à l'honorable

lord le lendemain de Waterloo.
Coilfure et barbe à l'usage des commis-
sionnaires et des marchands de vin.

rapins et des poètes
Coiffure et bai

bachelier ès-

sou entrée d;

be d'un jeune
lettres faisant

ns le monde.



02 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Bulletin liiltliogi'apliiqiie.

Traitéde l'instruction criminelle , ou Théorie du code d'in-
struction criminelle

,
[uir M. Faustin Hi.uk

, chef tlu bu-
reau des affaires criminelles au ministère de fa justice-.— Premier volume : Histoire et théorie de la procédure
criminelle. — Paris. Charles Hingray.

Il en esl a peu près de la science du légiste comme de celle du
médecin , ou ne i'eslime h sa juste valeur qu'uu moment du dan-
ger. De loin , on en rit volontiers , on se persuade aisément que
l'on n'aura jamais affaire à elle. » La loi n'esl pas faile pour les

honnêtes gcus , » disait un moraliste au dernier siècle. Mais
qu'un jour vienne (et combien de fois n'csl-il pas venu pour les

plus lionnêles gens de mus les partis pendant les agitations po-
litiques des cinquante dernières années ) , qu'un jour vienne où
la justice, spus ligure d'un huissier ou d'un agent armé, Trappe,
par erreur ou non, à noue porte, a celle d'un parent, d'un ami,
d'un homme honoré de notre opinion , aussiiùtl'iuiérêt, le doute,
la crainte, prennent la place de l'insouciance et de l'ironie. Que
dil la loi ? que veut la loi ? Est-elle juste, injusle V Prolège-t-elle

suffisamment les droits des citoyens? L'st-elle une sauvegarde
pour tous, ou seulement un instrument aveugle du pouvoir ? On
interroge , on s'inquiète , on discute , on se récrie, on se repro-
che d'èlre reslé si longtemps dans l'ignorance d'un si grand péril

et des moyens de s'en défendre.

Or, c'est la lui de procédure , quoique l'on puisse s'en étonner
a première vue

,
qu'il importerait le plus à tous les citoyens de

connaître, parce qu'elle esl incessamment suspendue comme une
épée

,
parce qu'elle peut atteindre par mégarde l'innocent ainsi

liicn que le coupable
,
parce qu'enfin , si l'on excepte les pour-

suites politiques, il esl rare qu'elle touche, si légèrement que ce
soit, sans blesser et sans laisser sa marque. « La loi de procé-
dure, dit M. Faustin liélie, esl le complément nécessaire des
libertés publiques ; ses lornialilés sont destinées à proléger les

droits des citoyens , à les préserver de lout acte arbitraire , de
Mut excès de pouvoir; elle acquiert donc la même importance que
la loi politique

, et celle importance est immédiate; car elle pro-
tège ou menace incessamment les biens les plus précieux , l'hon-
neur, la vie , la sfirelé des hommes : elle peut les froisser a cha-
que moment ; elle doit èlre l'objet d'une continuelle sollicitude de
la part des pouvoirs de l'Etat et des membres de la société. »

Considérée à celte bailleur, l'hisloire de la procédure crimi-
nelle est une partie essentielle de l'histoire politique elle-même.
Elle constate, pour ainsi dire, siècle par siècle, les vicissitudes,
les dél'ailcs ou ies victoires alternatives des deux grands principes
qui, depuis l'origine des peuples, se disputent leur conduite,
l'autorité et la liberté. Large et tulélaire aux époques de liberté

,

la loi de procédure est incertainect restreinte aux époques où Pau •

lurité d'un seul est la loi suprême. Dans les Etats libres, on Irouve
la liberté de la défense, la publicité des débals, la procédure
orale, le jugement par jury. Dans les Etats despotiques , le droit
d'arrestation est sans li m h s déterminées, l'information cslscciète,
les juges sont dans la dépendance de la puissance souveraine.

M. Faustin Ilélie , déjà placé
, par sa Théoriedu coile vénal

,

au premier rang des oriniina'i-lcs , a trace d'une main ferme et

savanlc , dans le volume que nous annonçons, l'esquisse de l'his-

loire de la procédure criminelle depuis les beaux siècles de la

civilisation ailique jusqu'à nos jouis.

A Al lièncs, li ois grands principes dominaient l'action de la pro-
cédure. Le droii d'accusation appartenait a tous les citoyens. L'in-
struction , l'accusation, la défense , le jugement étaient publics.

L'institution du jury reposait sur la base la plus large: les accusés
avaient pour juge eu quelque sorle le peuple presque entier ;

on voit Ggurer, dans certaines accusations
,
jusqu'à six mille ju-

ges. Mais il s'en fallait de beaucoup que ce Système, remarqua-
ble par tant de simplicité et de grandeur dans son ensemble , lui

sans inconvénients. Le droit d'accusation, abandonné à l'incurie
el à la négligence des citoyens , n'était pas assez régulièrement
et a.si i. activemenl exercé ; il éla t souvent paral}sè par de cou-
pables compositions. Il y avait absence complète de procédure
préparatoire. L'affaire arrivait & l'audience sans avoir élé suffi-

samment étudiée et éclairée. Le nombre excessif des juges en-
tretenait dans le tribunal une émotion et une turbulence qui ne
permettaient pas toujours le calme et la réflexion nécessaires aux
jugements : souvent les passions étouffaient la just ce. Euliu , l'on

appliquait la question, principakinenl aux esclaves, mais quel-
quefois aussi aux hommes libres.

La procédure de Home a nécessairement varié aux diverses
époques de son histoire. AI. Bélic eu étudie les modifications suc-
cessives sous les rois, apiès leur expulsion , au septième siècle ,

cl sous les empereurs. Pendant la glorieuse période de la répu-
blique , h s deux principes légués par la civilisation grecque , la

publicité des débals el le concours des citoyens aux jugements,
furent religieusement observés. Sous l'empire , ces règles protec-
trices furent dénaturées au profit des princes Ainsi, lundis que
le dioii d'accusation était de plus en plus restreint et néglige

,

quand il s'agissait du seul intérêt des particulier», il élaii en ndu
,iu delà de luuies les limites raisonnables en matière de lèse-

majesté. Les listes des jures lurent de plus en plus audacieuse-
menl altérées. L'interrenli le l'élément populaire bu insen
blement affaiblie. La torture qui, sous la république, formai I

une véritable exception réservée aux seuls esclaves, devint un
moyeu ordinaire d'Instruction contre Ions les citoyens. Les p'us
hauts dignitaires y élan ix-mêmes soumis s'ils étaient
ses de lèse-majesté. Elle servait de preuve même d.uis les causes
civiles. La conversion des empereurs au christianisme mit on
li une .1 ces cruautés, el l'humanité recouvra quelques-uns de tes
droiis. Au cinquième siècle , les évêques furent appelés a inspi c-
ler les prisons et les procédures elles-mêmes.

Pendant les sixième , septième et huitième siècles , au milieu
même du chaos d'oùdoi.l sortir l'Europe moderne, sous l'empire
presque exclusif de l.i f, matérielle dans l'ordre politique, il

se consçrve au rond des consciences un senti lémrgiquedc
la dignité humaine cl pi rsonnelle. La Iradil ou ge inique exerce
une influence libérale , au moins m théorie, sur la forme des
jugements, Le syslèmi de procédure mis en pratique par les

Francs consacre la pub i l entière des audiences, la preuve par
'''"' et ja libre i i de ces témoins, le jugement par
l"" s

(
''' '" '

"'"* Malin ureùsement , dans la pi .nique , l'i

gnorar.ee, la superstition, la b.uialiié, l'arbitraire, foui ù loul
instant irruption el opprimcnl le droit.

i. eu,, le des formes de la procédure aux neuvième et dixième
siècles esl une des parties les p us instructives el les plus curieu-
ses de I ouvrage de m. Ilélie, On retrouve encore la pub i

le jury dans les juslices seigneuriales; mais on y rencontre aussi,

el plus régulièrement établi el consacré que sous la première
race, le jugement de Dieu , le combat judiciaire entre l'accusé
et l'accusateur, el même entre l'accusé et les lémoins ou les ju-
ges. Les chefs, les seigneurs, les hommes de guerre , combat-
tent à l'arme blanche ; les hommes d'une classe inférieure n'onl
d'armes qu'un baiou el un bouclier. Les justices ecclésiastiques

sont les premières qui substituent une procédure secrète a la

procédure publique.

Avec le treizième siècle nait une tendance générale vers l'unité

politique el judiciaire. La royauté empiète insensiblement sur
les droiis des seigneurs el de l'Eglise. Bientôt une hiérarchie ré-

gulière de luridiclions royales s'élève sur les ruines des juridic-

tions féodales ; mais à mesure que l'un gagne en centralisation
,

on perd en liberté, lant il esl vrai qu'il est difficile, sinon im-
possible , que la société mène jamais de front tous les progrès à

la fois. L'institution du jury disparait la première : des juges
permanents remplacent les jurés ; la procédure écrite succède à

la procédure orale ; en un mot , la publicité est abolie , l'instl uc-

lion est secièle, la défense esl nulle ; cl, chose élrange, inou-
strueuse ! la toiture , qui n'existait poinl aux plus mauvais temps
du moyen lige , redevient, sous la monarchie , le moyen le p:us
ordinaire el le plus actif de la procédure criminelle. Malgré la

marche rapide et le raffinement de la civilisation, malgré les

vives lumières répandues sur le clroii lui-même par de puissants
esprits, celle coutume alrocc persiste et se maintient jusque sous
le règne de Louis XVf. La justice royale avait ainsi répudié les

principes libéraux consacrés par les républiques anciennes et

les garanties respectées parla féodalité, pour s'en tenir aux rè-

gles inhumaines du droit impérial et aux fuîmes cauteleuses et

secrètes du droit canonique.
Telle était la procédure criminelle en France quand la Consti-

tuante s'imposa le devoir de la régénérer. Des règles générales
adoptées par la législation de 17U1, du l'an IV et de l'an IX , est

née, après diverses modifications, la procédure actuelle , où se

trouvent combinés , par une sorle d'éclectisme , tous les princi-

pes qui ont successivement régi les législations anciennes et mo-
dernes, l'information préliminaire, la procédure écrite, l'insti-

tution du ministère public , la preuve orale , la publicité des dé-
bats , le jugement par jurés. Nos légis'aleurs oui résumé l'expé-

rience et la sagesse des siècles. Est-ce à dire que nous soyons
arrives à la perfection ? .Non , sans doute. Il ne manque pas d'es-

prits toujours disposés à croire que l'on est arrivé au but; mais
ia vérité est que le but recule sans cesse. Dès a présent , ù ne
considérer même que le détail des questions , combien de doutes
et de critiques grandissent peu ù peu dans l'opinion commune I

Par exemple , n'y a-l-il point souvent excès dans les détentions
préventives, et surtout dans leur durée ? Quelque réparation ne
semblerait-elle point due a ceux que l'on a détenus par erreur .

On se récrie avec raison contre les jeunes confesseurs ; mais n'y
aurait-il pas aussi quelquefoisdcjustesmolifsde.se récrier contre
les jeunes juges d'instruction ,

qui sont aussi des confesseuis , et

contre les jeunes substituts ? Vers vingt-cinq ans , a-l-on tou-
jours l'expérience , la maturité nécessaires pour comprendre
toute l.i responsabilité de fonctions si graves, pour chercher la

(érité avec prudence , sans partialité , sans passion , sans arrière-

pensée impatiente et ambitieuse ? La par; de la défense est-elle

tout ce qu'elle pourrait être? L'auiorHé qui préside aux débats
a-t-elle des limites assez certaines ? Convient-il que le défen-
seur ne puisse questionner les témoins avec la même liberté que
l'accusation ? A lîoinc, il existait un mode de plaidoirie que l'on

appelait Vultercdtiqn : l'accusateur et le défenseur s'iuteirci-

g aient mutuellement , et se pressaient de questions brèves et

précises, d'uù la vérité jaillissait souvent comme malgré elle , et

plus sûrement que des longs discours où l'art ne réussit que trop
souvent à l'obscurcir dans ses lenteurs étudiées. Le résumé du
président, conçu comme il l'est aujourd'hui , n'csl-il pas trop
souvent de nature à rendre illusoire ce principe que la voix du
la défense est la dernière qui doive se faire entendre i» Enfin , l'iu-

stiiulion du jury ho demanderait-elle pas elle-même des correc-
tifs ? On recommande en vain auxjurés de ne considérer que les

faits , de se supposer entièrement ignoranis de la peine qui me-
nace l'accusé , de voler sect élément ; ce sont la des fictions, cl

toute fiction est une source de mal et d'erreur qui , dans la pra-
tique, conduit.à des conséquences dangereuses.

Mais ces questions, et d'aulics assurément plus fondamenta-
les, s, t uni savamment élu (lices et résolues dans les volumes dont
celte histoire si remarquable de la procédure criminelle n'est que
l'iutioductiou. L'autorité que l'auteur a déjà su acquérir par l'im-

portance de ses premiers travaux donne le droit d'espérer que
son œuvre préparera et baiera (I utiles réformes. Pour nous, eu
terminant celte simple et rapide annonce , nous ne pouvons que
nous associer complètement aux éloges donnes à ce incliner vo-
lume par un de nos savants pucislcs , M. Giraud , dans son rap-
port ù l'Académie des sciences morales el poliliqu !S :

. Le livre de M. FausIinHélie prend sa place au premier rang
dans ['histoire littéraire de notre droit. La science de l'auteur est

complète comme son programme. Les grands travaux qui , de-
puis quinze ans,, ont été publiés sur les origines de nuire droit
lui sont connus et familiers. On voit qu'il s'est pénétré profond -

ment des textes qui sont l'objet des discussions des savants, il a

vécu avec eux pendant longtemps avant d'eu disserter. C'est un
travail de premier ordre que le sien. I.'bi-loire ancienne et

l'histoire de France y sont profondément remuées. M. Hélic ne
laisse en arrière aucun fait important . aucune question essen-

tielle
; et toujours sa pensée s'exprime eu une forme aussi re-

marquable que sa pensée elle-même. \.

Caméra Lucida. Portraits ronleni|>or<iiiis et tableaux de
genre

.
par Charles Nisaud. 1 vol. in-8. — Paris, 1843

Dauvin et Fontaine. 7 fr. 50.

Il y a icois grnns de tableaux différents à considérer dans I

chambra claire de M. (.bail, s Nisard. Tantôt le spectateur voit

passer devant lui des célébrités de l'époque si faciles a recon
uallre , qu'il la première vue il les appelle- pat leur nom , tahlAl

ce sont des pensées de Seaèque . de Montaigne, de La Bruyèri
et d'autres moralistes qui défilent sous ses yeux , affublées d'un
costume moderne. Quelquefois enfin , M. Charles Nisard lui mon-
tre ses propres idées et -es observations, Peintre de portraits,
l'auii m de la Linrtrrn Lucida a peut-être le défaut de irop i li n

ultrapei la ressemblance , comme on dil a l'é --le. Restaurateur
de vê ut. irniics

, M s'acq e li .1 ili tin ni de -

plu i d Die ile qn'i tt ne se l'i glïio : n ais il n'a ! m ais plus il -

prit et de talent que lorsqu'il se moi pie il- - travers ou dis vices

tiott ' pdqi e.Son stylé esl tôuji ai - - haiié 1 1 tu -niant. I' u-

i '', el moins imité , il plairait davantage. Que M. Charles Nisard
ose donc être loul à fail original. S'il réussil , son succès sera
plus glorieux et plus grand.
La Caméra Lucida se divise en sept actes principaux , subdi-

visés eux-mêmes en un nombre considérable de lableaux. —
M. Charles Nisard traite lour ù lour du bonheur, de la rie In >sc ,

(lu dévouement
, de la considération , du savoir-vivre , du mon-

de , de la vanilé , de l'art de se faire aimer des femmes. Qui
épuisera jamais ces suj.-ls si intéressants;1 Chaque siècle n'a-t-il
pas besoin de conseils et de leçons? Les moralistes ne Irou-
veront-ils pas à toutes les époques des travers ou des vices i
corriger:' M. Charles Nisard a eu le tort, qu'il nous permette
de lui adresser ce reproche , de ne pas se tenir dans un

j
u5te

milieu. Ici, il se laisse entraîner dans des généraliie, ,i,-j.,

connues ; la il tombe dans des personnalités exagérée-. (..- n'esl
pas l'homme de son temps qu'il peint , c'est l'homme de tous les
siècles, ou ceilaines individualités contemporaines.

Malgré ces légères critiques, qui prouvent loul le (as que
nous faisons de son auteur, la Caméra Lucida est une remar-
quable élude digne d'élog, s et d'encourageux nK si |}, (;|,ar.
les Nisard écrit quelque outre opuscule de ce genre, il ne
se laissera pas décourager, et ses amis lui persuaderont en-
core, nous l'espérons, de I» livrer à l'impression. Toutes Ira
personnes qui auront assisté i cette première représentation de-
là Chambre claire, s'empresseront de retenir des place -

la seconde.

Veut-on avoir une idée de la manière de M Cbail. t Nisard ?
Qu'on lise le fragment suivant, emprunté auchapilredc lavande ;

«Sous le prétexte- pompeux d'aimer les ails el de s'v con-
naître , on encombre sa maison de mille colifichets (l'ont le
seul mérite

,
la plupart du temps , est d'èlre fort dispendieux.

Leur arrangement est combine de manière à ce que la plus
grande partie du logis soit a eux , el qu'on ne rircule dans II -

rares espaces demeurés libres que comme dans un labyrinthe.
Ne cherchez ni le goût , ni l'intelligence dans ces ornements : e .

coûtent cher, voila l'essentiel ; ils ont élé lavi. à la concurrence

,

voila le plaisir. Quant aux meubles utiles et assortis à nos habi-
tudes modernes, ou ils sont relégués au grenier, ou on en Tait

de l'argent pour acheter ceux qui les remplacent. On mange dans
de la vieille vaisselle, on huit dans de vieux gobelets. Ou m se-

coucherait pas , si ce n'était dans un lil qu'il faille en quelque
sorte occuper d'assaut ; on ne dormirait pas , si ce n'est sous un
baldaquin a ramages. On reviendra probablement aux vieux
babils ; ou est déjà à moitié chemin , et je ne serais pas étonné
que , devant qu'il soit peu , les hommes portassent des braies , et
les femmes des coiffures à la Hennin. »

Dictionnaire administratif et historique îles rues de Pa-
ris et de ses monuments

; par M. ('Eux Laziuk
, sous-

chef, secrétaire rédacteur de la commission desalifi

ments , et M. Louis Lazade , attaché 'aux archives de la

ville. 1 gros vol. grand in-8 — Paris, 1844
SI. Félix Lazare

, boulevard Saint-Martin
, 17. 20 fr.

Ce livre n'a pas été fait avec d'autres livre II esl en partie
nouveau. Euip'oyés de la préfecture de la Seine, placés dans
un bureau chargé du travail des alignements et percements
des rues de Paris

, MM. Lazare frères avaient depuis longtemps
senti la nécessité d'un travail qui lésiiniat les améliorations
successives des voies publiques de Paris. Un pareil ouvrage (le-

vait èlre non moins utile à l'administration municipale qu'a
tous les propriétaires présents ou futurs. L'administration avait

un grand intérêt à connaître tous las actes émanés de ses de-
vancières. Chaque fois , en effet , qu'elle a cherché à rattacher

le présent et le passé à la même chaine , elle en a tiré un double
bénéfice. D'abord . elle a uiilisé à sou profil des clauses que la

prescription n'avait pu atteindre ; ensuite elle a trouvé des ensei-
gnements importants à l'aide desquels il lui a été facile de réta-

blir certains projets cl'oinbcllis.'cuicnls d'une urgence constatée.

Il était aussi indispensable aux personne- qui possèdent des im-
meubles ou a celles qui désirent en acheter , de savoir d'une
manière positive ù quelles obligations ils se trouvaient ou de-
vaient se trouver soumis.

Ces documents administratifs, si miles, si nécessaires, a
connaître, étaient éparpillés, perdus dans les archives, i-lla

plupart iuéiliis. Il fallait les retrouver, h s réunir, les analys i- :

c'est ce que MM. Lazare hères oui fait avec autant de patience
que d'intelligence et dégoût Leur lâche, ils ne l'ignoraient

point, devait être longue el pénible. El cependant , leur plan
conçu et arrêté , ils n'onl pas hésilé a se mellre i l'œuvre. Ils

ont recherché, éiud-é, résumé, dans les ait la

révolution de 1789, les arrêts du conseil, les êdits, les -

patentes , les délibérations do bureau de la ville
;
puis i.m, i

s

acies administratifs de la république , du consulat , de l'empire .

de la restauration , du gouvernement de la révolution dejuil cl

jusqu'à ces dernières années

mm. Lazare frères ont, en outre, parfaitement compris que leur

dictionnaire ne devait passe contenter dVireaduiiuisir.il if: ils mit

eu le soin de grouper les faits historiques les pins curieux dans les

ai tic les d- s rues ou des monuments qui leur oui servi de ili

Pour montrer comment MM. Lazare fi . i e \. -

cule leur travail , non. citerons ici un des plus courts articles de
leur diclioiiuaire, celui qui concerne une rue presque inconnue,

que le Juif errant , de M. EugèueSue, a n ndue célèbre :

Cnsixs ( rue du Milieu des).

Commence au quai Ni >olc a . n - Biais i ta rue
Maille- de. I ISIIIS

de m e

i

- N me auou-
dha inrni , quartier du u Cité.

L'hôtel des Ursins , dont l'entré) principale se trouvait dans

la rue Haute des Ursins, tombait en ruines au milieu du

zième siècle II fui abattu «n 1SS3, el l'on ouvrit, l'année sui-

vante , au milieu de -on emplacement , u\i- m.- a laquelle on

donna le nom d.- nu- du Milieu des I rsins. Une décision îniiiis-

le n, II.- du :'(i praiiiul un M , signée Chapial
, a li

.

de celte voie pal' Les maisons du côté des

nieros impairs sont soumises i un m ut ; celle, du

cule Opposé .-'ni a e-lec e-..

lia n. la m- incedu lo déci mire dernier, I.- .-.u.- ;
i

t

la ville de Pai is , i considérniH que le Dictionnaire Mfkin t

el historique publie par MM. Lazare esl un ouvrage utile c t iu-

.ii-m ni', .i- ni 1 1 possi ssio

prennent part 9 l'administration uiiiincipal.', a ouvert un crédit

|ut i il .m prix de - 1 rr. l'un, y coinp

reliure , ci ut qu u
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Les Annonces de L'ILLliSTRATlu\ coûit-m 90 centimes la lisiio. - Elles ne peuvent «Ire Imprimées que suivant le mode ei avec les caractères adoptes par le Journal

FDRNE et Compagnie, éditeurs de ['Histoire des Villes de France, de l'Histoire de l'Art monumental, du Musée de Versailles, elc, rue Saint-André-des- \rts 33 à Paris

HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE
Par M. THIEltS

Treizième édition
,
dix volumes in-8, ornés de cinquante belles gravures et d'un magnilique portrait de l'auteur; prix de chaque volume: 5 fr. Il en paraîtra un tons les quinze iotlrs— Le tome premier est en vente. Le même ouvrage se publie en 100 livraisons à 50 cent, chaque, une par semaine. — La première est en vente.

ATLAS POUR LM\TELL1GE\CE DES CAMPAGNES DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE
Dressé sous la direction de M. THIERS, dessiné par Duvotenay et gravé par Dionnet, 32 cartes

;
prix : 16 fr:Cet Atlas sera publié en quatre livraisons de huit cartes chacune

;
prix : l fr.

PAULIN, éditeur du Manuel tle Philosophie nnnle> »•<
, par j»I. Cli. Kenoiivier,

1 fort volume in-18, 3 fr. 30 c, rue Richelieu, 60.

MANUEL DE PHILOSOPHIE ANCIENNE
Par M. CH. RENOUVIER, auteur du Manuel de Philosophie moderne.— 2 vol. in-18. 7 fr.

Livnp. I". — Introduction. — Notions préliminaires relatives à
riiistoire générale des idées.

Livhe II. — Des Origines delà philosophie grecque.
Livre III. — Première période de la philosophie ancienne. —

Formation spontanée de la philosophie.

Livre IV. — Conclusion de la première période de la philoso-
phie. — Opposition. — Luttes. — Destruction des anciennes
doctrines. — Réforme de la Méthode.

Livre V. — Rénovation et fondation réfléchie de la philosophie,'
— Philosophie au siècle de Platon.

Livbe VI. — Deuxième période de la philosophie ancienne.— Estais de constitution définitive de la Doctrine. Eclec-
tisme.

Livre VU. — Fin de la philosophie rationnelle.

I5
r

F. PRÉVOST, éditeur, rue Jacob, 48. — Même maison, rue dos Grès-Sorbonne. 17— Dans les départements, chez tous les correspondants
du comptoir central de la Librairie.

forts volumes in-3° à deux
colonnes avec figures dans

le lexie.

20 livraisons forment 1 vol.

UNE OU DEUX PAR SEMAINE

Répertoire des connaissances humaines, à la portée de toutes les classes.

ENCYCLOPÉDIE POPULAIRE
|
r FORTS VOLUMES IN-S"

10 A DEUX COLONNES,
avec figures dans le texte.

Cartonne, couverture imprimée.

prix: D fr. OUcent.

En vente le tome 1
er

.

Par une sociélé de savants, de littérateurs, d'artistes, de manufacturiers et de commerçants, sous la dircelion

d'Auguste Snvagner.

La S6 !
livr. est en vente.

PRIX : OU CENTIMES. '

En vente le tome 1".

Mise en vente île lu 21 e livraison.

EUGENE SUE.

JUIF
ERRANT
ILLUSTRÉ PAR
CAVARNI

80 LIVRAISONS a50_
PAULIN

RUE RICHELIEU,6Ô

INQUISITION

Le 6e volume est en vente.

A \f I C LE CHOCOLAT MENIER, comme tout produit avantageusement ennnu, a excité la

** * ^"cupidité dos contrefacteurs; sa forme particulière, ses enveloppes, ont été copiées, et

les médailles dont il est revfiiu ont été remplacées par des dessins auxquels ont s'est efforcé de don-
ner la même apparence. Je dois prémunir le public contre cette fraude. Mon U"in est sur les tn-

b'ellea du ciiocolit sienie si aussi bien que sur les étiquettes, et l'effigie des médailles qui y figurent

est le fac-similé de celles qui m'o:it éié décernées à (rois reprises différentes par le 1101 cl lu société

iTe.vcouragemknt. Ces récompenses honorables m'autorisent à faire distinguer le Chocolat ÎMemeh
de tous les autres. L'heureuse combinaison des appareils que je possède dans mon usine du toisikl,

et l'économie d'un moteur hydraulique, m'ont mis à même de donner a celte fabrication un dévelop-

pement qu'elle n'avait jamais atteint. Ce chocolat, par le seul fait de ses qualités et de son prix

modéré, obtient aujourd'hui un débit annuel de plus de 500 milliers ; il s'est «^^t^-z^p-r—
acquis une réputation méritée. Dépôt principa', pass vg

MM. les pharmaciens et épiciers de Paris et de totite la France.

ni I lîers ; il s'est «^«^^-z-civT— /)
ll, 21 , et chez ^=A^^y

00 DESSINS
|o lïvraisoiisr, 30)

| ^.^^pnOlZAKI)
jEDITEtm aiJE JACOB 2 5 -

Ici et touffe i ' Ci 6 veuve a-.

ÉTRENNES.
7, RUE DU COQ-SA1NT-HONORÉ.

I A MAISON Alphonse GIROUX vient d'ou-
' - vrir au public ses beaux Salons d'Etren-
nr«, qui présentent cette année encore plus

d'attraits que les précédentes par la variété

inlinie d'objets nouveaux qu'ils renferment.
MM. Alph. Gmoexonl avancé de beaucoup

celte année l'ouverture de leurs magasins,
dans le but d'être agréables aux personnes
qui craignent la foule et qui désirent faire

aisément leur choix, en profilon* de la fraî-

cheur et de la nouveauté des objets présente-

ment exposés rue du Coq-Sainl-IIonoré,n° 7.

LIBRAIRIE PAULIN,
RIE RIUIELIEU , GO.

[ITINÉRAIRE DESCRIPTIF ET HISTOI'.I-

1 QUE de la Suisse, du Jura français, de Ba-
den-Baden et de la foiùt Noire, delà Chartreuse

de Grenoble et des Eaux d
1A ix , du Mont-Blanc,

de la vallée du Chamouny, du grand Saint-

Bernard et du Mont-Rose; avec une carie

routière imprimée sur loile, les armes de la

confédération suisse et des vingt-deux can-
tons, et deux grandes vues de la chaîne du
Mont-Blanc et des Alpes bernoises

; par Adol-
phe Joanne. 1 vol. in-18 contenant la matière

de cinq volumes in-8 ordinaires. Prix, bro-

ché, 10 fr. 50 c. : relie , 12 fr.

MANUEL DE L'HISTOIRE DE L'ARCHI-
TECTURE cbezllous les peuples, et parti-

culièrement de l'architecture en France au

moyen âge , avec 200 gravures dans le lexte,

2 volunus. 10 fr. 50

ASSURANCES MARITIMES.

PARIS— ANVERS. — Le Bureau central et co.xti.ne.itii. des

Assurances maritimes fait jouir ses clients d'une police

spéciale résumant pour ainsi dire tous les avantages de toutes

les polices des différentes Places d'Assurances maritimes, sa-

voir :

1° Remboursement intégral des avaries grosses, quelque

minimes qu'elles soient, quels que soient le mode et le lieu de

répartition
;

2" Remboursement intégral des avaries pai.ticulières, les

franchises étant alte nies ;

3- Franchises rédiiïes a trois pour ernl
,
pour les fruit >, les

sels, et généralement pour tous 1rs objets s'assnrant francs

d'avarie particulière, tantôt avec la franchise de cinquante pour
cent, tantôt même avec la franchise de cent pour cent ; — égale-

ment à trois j-our cent pour les cochenitte, garance, potasse, per-

lasse, vidasse, savons, soufre, et tant d'autres articles qui ne

s'assurent ordinairement que francs de dix pour vent , et même
francs d'avaries ;

— à cin-f pour cent pour les écorees, tins, ré-

glisse, riz, teintures, et une infinité d'autres objets s assurant a

des conditions intimaient plus onéreuses sur toutes les autres

Places d'assurances maritimes;

4° Abandon facultatif pour les liquides, dans tous les cas

prévus par la loi, dans tous les cas de relâche forcée donnant lieu

au déchargement du navire; et ce moyennant le paiement de
légères sur-primes à convenir;

.")' A . vv >\ FitiLMiiK imh a 1,33 savons, dons tous les cas où

il y a lieu de l'accepter pour les liquides ;

G" Remboursement du coulage pour les liquides, dans des cas

i ù les assureurs ne le remboursentjamais i

7» Baraterie de patron ou négligente des capitaine, garantie

par les assureurs;

8» CUMUHTION DES AVARIES GROSSES, DES FRAIS ET DÉPENSES ,

et des avaries particulières, afin d'indemniser le Commerce de

ses perles aussi complètement que possible;

9» Risques de guerre, . non exceptés dans les assurances à

I tenue, et ne donnant lieu ù au-

10" Risqiesde la mer i' unie sur-prime ou prime supplé-

du Nord, I menlairc;

11» DÉROGATIONS A TOUS LES ISACES, A TOUTES LES CONDITIONS,

ilimcs, du intiment que les clients se sou-

qui résultent nécessairement de toutes
en fait d'assurances

mettent aux sur-pri

conditions inusitées.

Les bureaux sont établis et les ordres d'assurances s'a-

dressent :

A PARIS, nUE DE PROVENCE, 45 ;

A ANVERS, RUE DE L'EMPEREUR, 13ûl.

Le Pirceteur du Bureau Central et Continental des

Assuiances Maritimes,

Auguste MOREL.

J.-J. DUROCHET, rue de sein 33.

PATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE, ou Col-

lection encyclopédique de tous les faits relaiifsà l'histoire

intellectuelle et physique de la Fiance et de se. rolonies; par les

auteurs du Million de Faits. — Un très fuit volume format in-S

anglais d'environ 2600 colonnes, orné de figures sur bois et de

caries coloriées.

en souscription :

COLLECTION DES TYPES DE TOUS LES CORPS ET DES
UNIFORMES MILITAIRES DE LA RÉPUBLIQUE ET DE

L'EMPIRE, 50 planches coloriées comprenant les portraits lie

Napoléon premier consul; de Nai'Oléon empereur; du prince

Eugène, de Murât et de Poniatowski ; d'après les dessins du

M. Hippolvte Bellangé.

30 livraisons composées d'une ou de deux planches coloriées

,

et d'un lexte explicatif.

Prix de la livraison : 50 centimes.

brevet d invention et de perfectionnement.

\r.\RICES. — Bas élastiques en caoutchouc pour varices, sans

coulures ni lacet, et ne formant aucun pli aux articulations.

— Flamet jeune, seul inventeur et fabricant, rue des Arris, ;5.
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Le Dimanche des Rameaux à SnitnlfleldB.

Quand l'Angleterreétaitcatholique, elle célébrait religieu- I saule. Henri VIH n'abrogea pas cettecérémonie, qui. maglré I les catholiques romains.lesGrecsetlesRusses.célèbrentseuls

sèment la fôte des Rameaux ; seulement au lieu du rameau ,
la révolution religieuse

,
continua de subsister jusqu'à la la fête des Rameaux en Angleterre. Cependant la tradition

les contemporains de Henri VII portaient des branches de I
deuxièmeannéedurègned'EdouardVI. Depuis cette époque

|
s'est conservée dans le peuple. Le palm sunday, c'esl-à-dire

le dimanche qui précède ledimanchede Pâques, le dimanche
des Rameaux, les enfants vont, dans la plupart des comtés,

cueillir les Heurs ou plutôt les feuilles qui ont commencé à

pousser. Ce jour-là est un jour de repos pour les malheureux

ouvriers de Spitalfields. Abandonnant leurs insalubres de-

meures , ils se procurent en masse la satisfaction de prendre

de l'exercice et de respirer un air pur.— Ils vont oublier s ils

le peuvent — leur affreuse misère en cueillant des chatons

sur les saules du comté d'Essex. Leur retour est une véri-

table procession. — Notre dessin , emprunté à VItiustrated

London neics , représente une rue de Spitalfields le soir du
dimanche des Rameaux.

Observations Météorologiques

FAITES A I. 'JliSElu AlnlUL; DE PARIS.

FÉVRIER.— 1845

_

:

.r

|* Températures
extrêmes

de la journée.
t H

1

w o ~~"
État du ciel Vents

'' r
's"3

3

i'

B
1"

à midi. à midi.

mm
1 749 92 — 0,6 + 2,8 + 1,0 1 ris nuageux. N. 0.

2 751,29 — 2,5 0,9 — 0,9 Couvert. N. fort.

I

s 754,72 + C,2 2,5 + 1,3 Couvert. N. 0.

4 760,28 1,1 4,1 2,5 Beau ciel. N. N. E.

700,82 1,1 4,2 2,6 Couvert. S. 0.

f. 755,07 0,0 3,5 1.7 Nuageux. N. X. O.

7 755,17 — 1,2 + 2,0 -r- 9,2 Eres nuagt m N. U
s 757,08 — 3,7 — 0,2 — 2,0 Beau, quelq. uu;ig. N.N. E.
'| 759,52 — 5,6 — 1,2 — 3,5 Beau ciel. !:. N. E.

10 753,72 — K,0 — 3,0 — 5,6 Neige. Il en eM
tombée centim.

K. N. E

i
I 754 87 — 8,8 — 2,2 — 5,6 Beau ciel. S. E,

13 7(>7,12 —11,0 — 3,5 - 7,4 Nuages. N. .N E.

!.". 787,56 -10,8 — 2,0 — 0,9 Beau ciel. V K.

14 746,86 J- 2,0 r -.''
— 0,1 l'une. S.

\R 755,80 — 0,1 2,0 + 1,3 Nuageux. S. I).

II. 751,71 — 0,6 1,8 + 0,5 lies nuagi ui O.
i; 756,48 — 0,2 0,3 — 2,0 Nuageux. \.

18 757,74 — 0,0 0,2 — 3,0 Beau. N.O.
19 756,40 — 2,2

-f- 1.0 — 0,7 Eclaircics. E.

i 71,1,08 — 8,9 — 4,9 Il.au ciel. N. fi.

21 757, 95 — 11,1 - 2,5 - 7,0 Bean cie'. E. \. i:.

744,78 — 7,3 + 7,6 - 052 Couvert. S. S. fi.

.; 745,89 + 2,5 7,4 r 4.S 1 les nuageux. O. S. 0.
• ', 751,87 2,2 0,8 4,4 Couvert. 0.
'., 702,76 0,1 0,3 3,1 Couvert. (t.

28 750,03 1,2 9,0 4,9 Pluie. N.

757,91 1.9 5,9 8,8 i ouvert. 0. s. 0.

18 750,09 0,1 3,8 j- 1.9 Couvert.

1

E, S. H;

;
Pluie dunsla cour, ! cent. 771.

i 755,66 — 3,0 -4- 2,0 — 0,7]
|l PI. sur la terras-*, S ,,!,'. s'.,

Correspondance.

A M. D. , <i Amiens. — Cela irait mieux au Magasin Pitto-

resque ; nous le lui proposerons.

A un abonne , à Bordeaux. — Le service du journal se fait en

un seul jour a Paris; le retard dont vous vous plaignez ne peut
venir de nous.

A M. V. II. ,

puiques.

A M. L. L. , ,

que temps.

A M. H. L. ,

i C'ondè. — Il y a des impossibilités typogra-

u Bl'inc. — Nous nous en occupons depuis quel-

Bernc. — Volontiers.

A M. P.-V. E. L. — Mettez-vous d'accord avec MM. T. ,

P. , O. , A., C. , elr. , etc. , qui goûtent beoucoun ce que vous

désapprouvez et qui nous écrivent à ce sujet des choses très spi-

rituelles.

qui expirent le I" Avril doivent

être renouveléspour qu'il ni/ ait point

interruption dans l'enioi du,Journal
S adresser eux Libraires dans chaque
cille, au.c Directeurs des l'ostes et des

Messageries, — ou envoyer franco

un bon sur Parie, à l'ordre de

M. DUBOCHET,

' ue di Seine , 33

mK T
w*

Kébug.

EXPLICATION BU DERNIER RÉBl'S.

Il faut dans bien des cas savoir prendre un parti décisif.

On s'abonne chez les Directeurs des postes et des messageries,

cbez tous les Libraires , cl en parliculiercbez tous lis Correspon-

dants du Comptoir centrât de ta Librairie.

A Londres, cbez J. Thomas, 1, Finch I.anr Cornliill.

A Saint-Pctf.rsboirg , du z J. IssiKOFF, libraire .iliimr .

commissionnaire oll.eiel de toutes 1rs bibliothèques des régiments

de la Carde-Impériale; GostinoS-Dror, 2 2. — I . BtLLIMM .1 O"

.

éditeurs delà Renia étrangère , au pont de Police , maison m
l'église hollandaise.

A Al.r.ï:ru i bl I U ISTIOI <t élit : U\ SOS, libraires.

i h,; I. 1 1

1
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Courrier de Paris, Vue rie la Glacière le premier jour de. printemps

de 1845. — Histoire de la Semaine. — Concours de Poissy. Six

Gravures— Chronique Musicale. — Lnnschanip. Libre médita-

tion d'un piéton philosophe; par M. A. Aubert. — Beaux-Arts. Salon

de »8A5. (le article.) Mosquée de Saîd au Caire, par M. Karl Girar-

det ; Soufrière de la Guadeloupe, par M. Fonîenay , Homère et les Ber-

gers, par M. Corot; Rives de la Moync à Clisson, par M. Hostein , le

Hat de ville et le Rat (tes champs, par M. Rousseau, nue Fileuse de

Sora, par M. Millet. — Des Mesures proposées conlre l'agio-

tage sur les titres des chemins de fer. — Académie des

Sciences morales et politiques. Portrait de Pascal, par le pire

de Domat. — Histoire de M. Cryptogame, p:ir l'auteur de M. Ja-

bot, de M. Vieux-Bois, de M. f.répin, du docteur Festus. [8« série.)

Dix-sept Gravures. — Bulletin bibliographique. — Annonces. —
Modes Six Gravures. — Kehus.

Courrier de Parla.

Nos rossignols italiens vont s'envoler, suivant l'habitude,

aux premiers jours du printemps; l'affiche annonce la clôture

de la cage Ventadour où ils roucoulent de leur mieux depuis

six mois. Il va sans dire que les adieux se feront avec la cé-
rémonie d'usage, et que les couronnes et les bravos se mêle-
ront aux sourires de reconnaissance et aux révérences très-

luimbles de la prima dmma et du ténor émus et attendris.

Quelles que soient la tendresse et l'ardeur de cette séparation

dilettante, je doute qu'elle puisse égaler, en caresses et en
passion, la scène pathétique qui vient de se passer au théâtre

italien de Saint-Pétersbourg, et dont Rubini a été l'acteur

principal et le héros. La nouvelle nous en arrive directement

de Saint-Pétersbourg ; on peut donc regarder notre réci

comme un bulletin tout aussi authentique que s'il était inséré

au Moniteur, partie officielle.

Rubini, qui avait commencé à Paris, on s'en souvient, à se

retirer un peu du théâtre, vient de s'en retirer tout à fait à

Saint-Pétersbourg, et cette fois sans arrière-pensée et sans
esprit de retour ; c'est dans un des derniers jours du mois r'e

février, qu'ont eu lieu la dernière représentation et la der-
nière roulade de l'illustre artiste; il avait choisi la Sonnam-
bula pour cette soirée suprême, pour ce dernier acte de sé-
paration, et on avouera que ce grand chanteur pouvait diffi-

cilement faire un meilleur choix. Nous autres Parisiens, nous
avons gardé le souvenir de la Sonnambula comme d'un des
triomphes de Rubini, et il semble que nous entendons encore
cet accent et ce sanglot du cœur que son admirable voix
rendait si bien.

;Vue de la Glacière, le premier jour du printemps de 181 3.)

A Saint-Pétersbourg, comme a Paris, le théâtre était plein

usqu'aux combles, pour entendre, une fois encore, cette

voix qui devait bientôt se taire pour toujours. C'est bien le

cas de se servir de l'expression consacrée, et d'annoncer que
Rubini a excité, dans cette foule attentive, un enthousiasme
difficile à décrire; la phrase n'est pas neuve, et sent le style

de réclame ; mais que voulez-vous, elle est exacte, et je l'em-

ploie sans scrupule; d'ailleurs elle a l'avantage de simplifier

beaucoup les choses, et de vous permettre de faire des éco-
nomies d'hyperboles et de périodes desci iptives ; enlh usiasme

difficile à décrire suffit à tout et dit tout i n pi n de unis :

bravos, exclamations, Iranspoits, cris, lai mes, évanouisse-

ments, trépignements, bouquets, couronnes, dithyrambes

et pâmoisons. Rien de tout cela n'a manqué à la dernière

soirée de Rubini. Jenecompterai'point le nombre do rappels
qui' me signale mon correspondant ; Rubini a été pour ainsi

dire rappelé à chaque nute
;
je ne donnerai pas le chiffre des

bouquets de fleurs que l'admiration des auditeurs lui a jetés

du parterre et des loges; il en a été accablé, étouffé, inondé.
Mais voici un détail remarquable de celle soirée d'enthou-
siasme, un fait qui donne une grande supériorité aux dilet-
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tantes moscovites sur les dilettantes de Paris : les Moscovites

étaient dans nu tel paroxysme de h in porti 1 1 de désespoir, au

m..ment où la toile est définitivement tombée sur Rubini pour

ne plus se relever, qu'ils voulaient le revoir i ncore h le re-

demandaient à grands cris; lïiiinni était déjà loin que le pu

blic l'appelait toujours

désespérés admirateur

probable que ces insatiables et

passé la nuit à le réclamer

reux tenaces que rien ne dé-

courage, si nu n ava

foule ardente, d'été

goutte finit par renti

longt

et «la

in pris le pari

le lustre; Il

i elle-même;

,
pour disperser celte

passion qui n'y voit

cesl ce qui est arrivé

i est allé enli i , faute d'y voir clair.

! de la roulai

décadence,

iiis; il a offert le rare

s, d'un artiste qui rè-

isqu'à la fin d'une si

iv a un tel a

ail : Rubini

.

;e, dans toute la force

été, on peut le dire
,

Pétersbourg 'a bien n Iré en lui

émorable de ses adieux, des funé-

Mada lineVi

i|désagréable.

Rubini la po-

avait-ii exé-
to, ajouté au
lame Pauline

sur la tête de

il pi

•ntja-

àchés,

Paris.

rdot-Garcia, s'est trouvée naturellement

associée à ce dernier triomphe de Rubini ; elle a partagé l'en-

thousiasme et les bravos; une scène toute calante a clos son

ovation : au moment où la touchante et poétique cantatrice

achevait de chanter le rondo final, au milieu d' incroyable

tempête .l'applaudisse nts.Rubinis'est approché d'elle, mec
celte bonhomie que vous lui connaisse/., et lui a ofîeri un pe-

tit bouquet odorant, composé de lilas, de violettes, d'un ca-

mélia et de plusieurs roses; coûtant I2S roubles et supporté

par un magnifique porte-bouquet d'or, d'émail, de diamants et

de peilrs. \ m la comme on fleurit le talent à Sainl-Pélers-

l rg, et vous avouerez que la méthode n'est p

Madame Pauline Viardnl a bien vile rendu

litesse qu'il venait de lui faiie ; A peine celui-

cuté la dernière note d'un air de Marina Fat

programme en forme de gratifkati que m
Viardot, s'approchant de lui à son tour, a plac

Marino une couronne d'or incrustée de diamat

jusqu'à Tamburini qui n'ait reçu un témoigna

siasme russe, visible, cette fois, sous la forme (

d'argent ciselé. Nos grands acteurs de Paris n

mais des bravos de ce métal, mais ils ne serai

l'en suis sur, que la mode en vînt de Saint-Pétersboùr

Le porte-bouquet, la couronne d'or, le vase d'argent étaient

le produit d'une souscription organisée par l'admiration des

dilettantes, pour les Irois artistes. Les admirateurs avaient

l'ait les fonds; les bijoutiers y étaient pour la façon. Sur le

manchi du porte-bouquet offert à madame Viardot, on lit

i elle légende ; •• Saint-Pétersbourg, hommage d'admiration et

de reconnaissance offert à madame Pauline Viardot-Garcia
;

'J.'i lev i
ier 1845, » et sur chaque feuille, le nom des douze rô-

les qu'ellf ii chantés depuis qu'elle est a Saint- Pétersbourg :

liosina, liesdemnna, Amina, Romeo, Lucia, Zerlina, Tancre-

di, \ilina, Niirina. Cenerentola, Bianca, Morina.

Nous sommes bien aises d'avoir pu donner à nos Pari-

siens du théâtre Ventadour ces lionnes nouvelles des deux

chanteurs et de l'illustre cantatrice qu'ils regrettent et qu'ils

ont si longtemps admirés : nouvelles qui leur prouvent qu'a-

ine, tout, madame Viardot, JIM. Rubini et Tamburini se

portent admirablement bien, et que là-bas, leur talent ne

jeune pas et l'ait une ample moisson de gloire et de diamants,

de Heurs et d'or ciselé ou monnayé. C'est très-rassurant.

Enfin, le printemps parait se décider a nous consoler des

rigueurs de l'hiver; ce n'est pas qu'il se montre déjà posi-

tivement entouré des rayons de son doux soleil, et le front

paré de ses couronnes fraîches écloses; la feuille n'a point en-

core éi laté au souffle îles brises amoureuses; et la Heur ne

s'épanouit qu'enserre chaude; mais enfin, l'inclémence du

ciel semble s'adoucir; l'azur rit çà et là au firmament, et

quelques consolantes baleines de vents moins rigides l'ont

espérer les beaux jours et annoncent que les zéphyrs ne

sont pas loin. Déjà ii s plus confiants ou les plus crédules se

dépouillent de leurs manteaux ; vous avez pu voir quelques

jeunes barbes et quelques beautés peu frileuses s'aventurer sur

le boulevard, avec des vêtements fringants et légers; heu-

reuse saison des virigl ans où tout se voit couleur de prin-

temps, OÙ l'on l'ail tout à la légère!

adressons cependant une observation à ces intrépides,

dans l'intérêt de leui poitrii t pour les prévenir contre les

i humes de cerveaux; disons-leur qu'il est forl peu sage de se

livrer ainsi étourdiment aux promesses du ciel, lequel ne se

gêne pas, comme on sait, pour vous inonder de pluie au mo-
ment on vous comptez sur un jour de soleil; el pour vous

geler quand vous ôlez voire manteau, sur la foi du zéphyr;
lame a fait sur cet important sujet une fable d'une

le philosophie, que je recommande à la méditation des

us ei des Parisiennes qui seraient tentés de si défaire

urémenl de leur- robes ouatées el de leurs paletots.

f s-vous, en effet, 6 aimables imprudents! ne voyi /.-

vous pas que l'hiver esl tut traître qui dissimule enc el

vous tend partoul des pièges; enveloppez vous toiij s,

i moi, dans le drap, dans le coton et dans la soie, et ne
si les braves à vos dépens ; à l'heure mê ù

je griffonne ces lignes, en forme de harangue à l'usage des

poitrines découvertes, aujourd'hui 26 mars 1848, j'aperçois

encore dus - ' içon lenaces el solides, suspendus à la gueule
tles lions di 1

1 fonl line voi ine, comme d is barbe l'ai l

El voui voyez pat l image que l'Illustration vous offre ici des

plaisirs el di réct
; lions de l'huer, que toul n'est pas fini :

le
i

n rapi e glis i :orc sur la surface de l'onde, ferme
ci élincel inl comn n miroir, el y semé mille c tpi i lieui es

arab'e quei . L'hivet ' 84b sera© m , en effet, au i-

iroces; les catastrophes 1 1 les I

funestes ne manque I
pas au récil de sa rude histoire;

que de voyageurs égarés il a engloutis dans ses neiges! à

combien de pauvres il a lai se pour imites ressources 1 1 l'uni

grelottantel que de trépas il a pré ipités! que de Frêles

créatures il a emportées de Son souffle gli I enseve-

l.a Fl

proie

Paris

prém

lies dans son humide brouillard, froid et lugubre linceul,

qu'un rayon de soleil aurail ranimées el fait vivre . n

il est vrai que s'il a lait longtemps souffrir m >Urir les

malades et les pauvres, il aura longtemps Fail danser les ri-

ches et ceux qui se portent bien ; les longs hivers sont favo-

rables à la misère el au bal, el les belles danseuses de polka

trouvent sans doute une c'est là une compensation plus que
Suffisante, el qu'on a lorl de se plaindre d'un hiver qui vous
permet de mazurlcer aussi amplement. Attendez '.ou, donc,
des que le printemps sera définitivement venu, à entendre
dire a nos lions et à nus lionnes pales encore des plaisirs

qu'ils auront pris :

«ÇUie! eliari i hiver nous avons eu là, et quel dommage
qu'il ait Uni si vite!

— Quel bonheur que cet hiver, cet affreux hiver sut
passe

! ,, répondra cependant, .l'une voix triste et maladive,

l'ouvrier sans travail el sais pain, étendu sur son «rabat, ou
lamere hâve et grelottante, s'efforçant de réchauffer ses en-
fants étiques sur son sein appauvri.

Le Gymnase a donné celle semaine un vaudeville nouveau
en deux actes, intitulé lu Belle et la Bête ; bien que le titre

puisse le faire croire, cette pièce n'a rien de magique, et

n'est nullement 0(1 ouvrage de sorcier, mais un simple vau-
deville de MM. liayanl et Vainer, assez habilement fait, el

irès-applaudi ; on aurait donc grand tort de s'attendre aux
nu rveilles de ce conte charmant de la Belle el la Bêle, qui
nous a tous ravis dans notre enfance, et qui nous plairait en-

core, tout grands «arçons que nous sommes, par sa douceur
et par sa naïveté ; il y a en effet une quantité de gens parfai-

tement barbus, qui sont du gflût de La Fontaine, et ne de-
manderaient pas mieux qu'on leur contât l'eau d'âne de
temps en temps, tout prêts à s'en amuser et à y prendre un
plaisir extrême.

Dans noire vaudeville la bète est lotit simplement, au lieu

d'un beau prince changé en monstre par une méchante fée,

un homme mal élevé, sans «rares et, sans politesse, un von-
table butor; a chaque mot, il s'emporte et tempête, et mène
les «ans sans ménagement et sans pitié. Ce brutal est ban-
quier; un de ses commis joue dix nulle francs qu'il a pris à

la caisse, el les perd ; le butor veut le faire pendre, et vous
avouerez que cela vaut bien un châtiment.

Qi [u il en soit, la sœur du coupable vient trouver la

bête et lui demander la grâce de son frère ; elle est jeune,
elle esl jolie, et c'est elle qui joue ici le rôle de la belle. D'a-
bord la bête refuse de l'entendre; mais la belle insiste, et la

bête se rend. Cependant, elle met pour condition à la «race
demandée, que h belle restera auprès d'elle; la belle du oui,
non sans hésitation; et j'avoue qu'il faut être pourvu d'un
grand fonds d'amour fraternel, pour consentir a cohabiter
avec un pareil animal ; enfin elle y consent. Voilà donc la

belle aux prises avec la bêle; vous devinez le reste, el. déjà
le cabinet des fées vous en a instruit. Peu à peu, en effet, la

bète s'adoiicilel se laisse prendre aux beaux yeux de la belle;
de féroce qu'elle était, elle devient obéissante et soumise; et

tout à coiqi celle bête inhumaine se montre clémente et cha-
ritable. amour 1 voilà de tes coups ! La bête métamorpho-
sée trouve sa récompense dans l'amour de la belle qui lui

donne son coeur, sa main et tout ce qui s'en suit. Ce vaude-
ville a complètement réussi; mais qu'il est loin de valoir le

conte, et combien ne faut-il pas regretter le temps où les

lées el les magiciens faisaient eux-mêmes leurs vaudevilles !

MM. Paul Fouiller etAnicet Bourgeois obtenaient cepen-
dant un succès de tannes au théâtre de la Gaieté. La Justice de
Dieu , drame en six actes, ne plaisante pas. On y débute par
un empoisonne nt et un assassinat; l'assassin, ou plutôt

les di u\ assassins, cachent leur victime dans un caveau qu'ils

font murer; après quoi, ils s'emparent de l'héritage , mè-
nent une vie de ribauds et se donnent des ans d'honnêtes
gens et (le grands seigneurs ; mais la justice de D veille ;

elle suscite i ontre ces deux bandits le maçon qui a servi à

murer le caveau fatal; ils ont beau faire et tenter de se dé-
faire de ce témoin importun par un aune assassinai ; un des
deux assassins esl chargé de le tuer : mais par un qui| [I

dont il faut faire honneur à la justice de Dieu, c'esl son com-
plice qu'il lue au lieu du maçon. Que vous dirai-je" après
mille péripéties terribles, le maçon donne un coup de mar-
teau à la irni, n, le ; le ,.ur;ni s'ouvre, le cadavre esl re-
trouvé, et la justice des hommes n'a plus qu'à frappei les

m urtriers, maintenant que la justice de Dieu les a Lut re-

connaître. Le public a beaucoup applaudi ce mélodrame in-

téressant el moral ; le parterre a aussi sa justice.

El m tenant, cher el féal lei leur, permets moi de te lais-

ser en repos ei de lue reposer moi-même ; cela ne te paraît-

il pas juste?

HiMtoirr de In Semaine.

vacances de Pâques, et dans
o i de buis séances,

vie, leurs débats n'ont pas prê-

Les Chambres onl eu le

les joins qui nul pieeede ,

eolll dans ceUS qui l'olll

seiiU' tin Intérêt Ires-saisiss

•\ la ' b tmbre des députés on a toutefois autoris

bureaux, la lecture en séance publique de la proposition de
M. Vivier sur les annonces judiciaires. Cette autorisation a

été vivement combattue pai plusieurs députés ministériels,

comme elle l'avait été dans la pi esse pai cerl s organes de
la même opinion. Les partisans de la proposition oui dil que
les cours royales ne savaienl que faire du pouvoir embarras-
sant el dangereux qu'on leur avait confère de désigner les

i

urnaux où doivent être faites les insertions judiciaires: que
presquo partout la couleur politique des journaux les déci-
dait, et que malgré toutes li s déclarations faites par le gou-
vernement, le corps qui rend la justice en est venu à ce

| ||

de distribuei e lité des primi s d'encouragement 'iu\

opinions m n ustei lelles, de ï.ure vivre ou de supi r, selon

sou bon plaisir, telle eu t1 Uc feuille de province, de prendre

parti dans la concurre nue peuvent se faire

les organes de la publicité. D'autres députés appartenant
in centre, sans aller aussi loin dans le tableau di

convénients de la législation actuelle, onl demandé, dans
l'intérêt même de la magistrature, de la dessaisir de ce pou-
voir qui l'expose à des soupçons de pai tialité, el dont elle se-

rait bien aise d'être déchargée. Malgré les effort el levote
député ministres, cetti proposition a été admise à la lec-

ture. D'après ses dispositions, tous les journaux de province
ayanl le désir de se mettt n me in depul ii d innonces
judiciaires devront faii nnaître, chaque année, à la i

royale dans le ressort de laquelle ils sont publies, le no
authentique de leurs abonnés. Tous les journaux qui
un chiffre d'abonnement dont le minimum sera fixé pn
sivement d'aprèsla population locale, seront déclarés aptes
à publier les ant ires. S'il y en a deux ou trois

dans la localité, les pai lies .nu oui le choix. — Samedi, 29
jour où paraîtra ce numéro, la Chambre prononcera sur là

nrise en considération de cette proposition. — Le même jour
la Chambre aura pareille dé n I prendre sur une propo-
sition de MM. Lasnyer el Boissy-d'Anglas, qui ont vu quatre
bureaux en autoriser la lecture :

•• \ compter des prem
élections générales, nul ne pourra être nommé député, OU
rester membre de la chambre des députés, s'il

dans un marché, traité ou sous-traité
, postérieure la pré-

sente loi, soit pour fournitures ou entreprises, soil pour tout
autre service pouvant donner lieu à des liquidations, coi

ou règlements avec l'Elal ou avec des administrations ayant
à leur disposition des deniers de l'Etat. » — Ces deux discus-
sions annoncent devoir être vive-. Au contraire, rien de plus

calme, bien entendu, que le débal a la suite duquel a éti

en considération la proposition de MM. Mortimer-Ternaux,
Quinette et Tenue, ayant pour but de régler le partage de là

dépense des trottoirs entre les villes et les propriétaires rive-

rains. Il est peu probable que la commission sanctionne l'ob-

ligation d'établir des trottoirs qu'on propose d'imposer aux
villes de 3,000 aines. Mais en élevant le chiffre, on peut ren-
dre le projet pratique el utile. Les i nés de Paris ont de lon-
gueur 330,000 mètres (87 lieues el demie;. Pour que toutes

eussent des trottoirs, il faudrait doue en établit 700,000 mè-
tres. 11 n'en existe encore que 200,000; et 500,000 Bel ni

indispensables. A Paris, la ville en ce moment intervient pour
ui\ tiers à titre déprime dans les liais d'établissement; unis
on sait qu'en ce qui touche les propriétaires, la construction

des trottoirs est facultative. Ce qu'on sait aussi , c'esl qu'ils

sont toul à l'avantage de la propriété, puisque, indépendam-
ment de la circulation qu'ils favorisent, ils facilitent l'accès

des boutiques, contribuent à l'assainissement des maisons et

les protègent contre le choc des voitui es. — Du projet de loi

portant demande d'un crédit de 600,000 francs en addition
au crédit porté au budget pour l'inscription des pensions mi-
litaires en lyio, n'a pas beaucoup plus animé la Chambre.
—La loi autorisant l'appel annuel de 80,000 hommes n'a ren-
contré que quelques voix d'opposition qui ont déclaré avoir
l'intention formelle de persévérer el de ne pas autoriser l'ap-

pel d'un seul homme tant, que le gouvernement ne se serait

pas mis en mesure d'assurer à la France une réserve orga-
nisée. — Le vole d'un crédit supplémentaire de 200,000 ir.,

applicable aux établissements de charité, s'il n'a pas été con-
testé, a donné lieu à un débat plus vif qu'on ne s'y attendait
généralement. Plusieurs députés, sans combattre l'allocation,

sont venus accuser le ministère de faire de l'argent des mal-
heureux une m laie électorale, et de distribuer unique-
ment ces fonds de manière à prépare! el à favoriseï l'

ment de ses candidats, sans se soucier des besoins réels et

souvent si impérieux des localités pauvres. — Lundi enfin a
commencé la discussion du projet de loi sur !

nous examinerons quand il sera sorti de l'urne. Mais nous
craignons bien que le système protecteur ne gagne de plus

en plus du terrain.

La chambre des pairs a entendu le rapport de M. Teste sur
la proposition de M. Daru, puis a discute le projet substitué

a c ille-ci par la commission. Nous nous livrons dans u

article du même numéro à l'examen de ces projets et au
compte rendu de leur discussion.

.", On écrivait d'Oran, a la date du in mars : «Le bâti—
ineni a vapeur le Grondeur est de retour de Tanger, où il avait

été envoyé en mission. Les nouvelles apporté) -

mer ne manquent pas d'impoi lance. A son dép irt de Tanger,
il dans celle ville qii'Ahd-el-Kador avait pris Ul

Inde hostile envers l'empereur Alulei ihanian el appelé à lui

ions les vrais musulmans. Du corps considérai

sous les ordres d'un des fils de I empereur, a été i I

sa poursuite; maison craint que celte expédition n'ail

résultat satisfaisant, de nombreuses populations s'étanl déjà
m ononcéés peu; w ttl\t, qui compte bi aucoup de p m I

plusieurs cercles ou disti icts étaient en pleii i

Cet état de choses est d'aul ht plus grave, que le pai li

à la dynastie d'Abderrahman est très puissant el qu'il n'avait

manqué jusqu'à présent que d'un chel capable de le cou bure.

On a pus ,1,- me s de précaution ; les troupes disponi-

bles se iienneiii pièies à partir, el on a a| pelé une partie de
ie de la subdivision de Mostaganem. »

/, Ainsi qu'on pouvait le prévoir, d après les instructions

données pat l Is cantonaux aux députés à la

diète -i ision n'a pu êlre pi ise au sujet des jé-

suites. Huit t iiis
,

i dei séance tenante

l'expulsion générale des

Berne, Soleu e, ^rgovie, vaud, Grisons, Appenzell extérieur

demi), B&l Zurich el Tlim. i

dation réunie de ces divers caillons s'élève à près de
1. 100,000 li ibilants 1

1 t irme I
s deux 'dation

générale de la S Saint-Gall el * ssin onl

tenu le protocole ouverl à Pi H i e nouvelles in-

structions, leur vole i u pis douteux,

joindront aux huit el 2|2 voix qui onl prononcé l'expu

Hais ils ne formeront pas la majorité de douze \

pour valider une de, ision de la diète, attendu que, d'après le
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principe do la rotation, la voix des deux demi- cantons de
B;'ile campagne et d'Appenzeli extérieur sont l'une et l'autre

annulées par le vote contraire de Bàle ville et d'Appenzeli

intérieur.

Sur la question des corps francs, il n'y a pas eu d'abord de
majorité, non que la diète ne lût presque unanime pour pro-

noncer leur suppression, mais parce que les députés dissi-

dents ne voulaient point séparer cette question de celle des

jésuites, et qu'ils entendaient, en prononçant l'abolition des

corps francs, détruire du même coup la cause qui leur avait

donné naissance. Mais trois députés, qui avaient d'abord réservé

leur vote, sont venus, par leur accession, compléter la majorité.

Un député d'Argovie a protesté avec force contre cette déci-

sion. Le président de la diète a ensuite annoncé que le char-

gé d'affaires d'Autriche lui avait communiqué une note conçue
dans le sens de celle d'Angleterre. Dans la séance d'adieu, le

député de Berne a prononcé un discours véhément, dans le-

quel, à l'occasion de la note de M. Guizot, il a repoussé le

droit d'intervention dans les affaires intérieures de la Suisse.

La dissolution de la diète avait été demandée par le parti ca-

tholique, mais malgré ses efforts, un simple ajournement a

été prononcé. Avant la séparation, le président de la diète a

prononcé un discours empreint d'une profonde tristesse. «Lu-
cerne est encore libre dans sa décision, a-t-il dit, mais je ne
puis m'enipècher de l'adjurer d'une manière pressante de
bien réfléchir à la situation de la patrie... Notre séparation a

lieu sous des auspices bien tristes. Que Dieu sauve la patrie!»

Une grande inquiétude régnait à Zurich après le départ des
députations. On parlait toujours de mouvements de troupes

étrangères vers la frontière, mais on était, pour le moment,
bien plus préoccupé des éventualités de l'intérieur que de ce

qui se passe au dehors.

,', Au moment du départ de New-York du dernier paque-
bot à la destination de Liverpool la plus vive anxiété régnait

dans cette ville qui était livrée à des conjectures contradic-

toires sur l'issue probable de la discussion engagée devant le

sénat relativement au Texas, et dont le résultat était attendu

d'heure en heure. Depuis les derniers avis, en effet, le sort

de la question a subi diverses phases, qui, tour à tour, ont

répandu la joie et le désappointement parmi ses partisans et

ses adversaires. Le débat venait à peine de commencer au
sénat, quand le bruit se répandit que des papiers saisis sur

Santa-Auna, l'ex-président du Mexique, ou livrés par le nou-
veau gouvernement, contenaient l'importante révélation d'une
négociation entamée, et presque terminée, entre l'Angleterre

et Santa-Anna, et par lequel ce dernier avait vendu à la

Grande-Bretagne le territoire des Californies. D'abord mis en
doute, ce bruit ne tarda pas à prendre de la consistance, et

l'on peut juger de l'effet qu'il a produit sur les Américains. En
effet, par l'acquisition des Californies, l'Angleterre prenait, sur
le continent d'Amérique et sur les derrières de l'Union, une
position bien autrement importante que celle qui lui est dis-

putée sur l'Orégon. Elle dominait l'océan Pacifique, oppo-
sait une barrière aux progrès des Américains dans l'ouest, et

se plaçait, en quelque sorte, entre eux et les mers de la

Chine. Le contre-coup de cette nouvelle imprima une im-
pulsion nouvelle à la question du Texas, et le besoin de ré-

pondre à ce défi de l'Angleterre opérant des conversions jus-
que dans le sénat, vint changer les termes de la lutte. Les
partisans delà mesure s'en réjouirent, et ses adversaires,

consternés, essayèrent de combattre cette impression, en fai-

sant courir le bruit que le chargé d'affaires britannique avait

démenti les projets prêtés a son gouvernement. Sous l'in-

fluence de ces rumeurs, le débat se poursuivait avec lenteur

dans le sénat. — A la grande surprise de tous, le président

Tyler a transmis au sénat un message qui lui annonce que
les négociateurs chargés de régler la question de l'Orégon

sont sur le point de s'entendre, et qu'un arrangement à l'a-

miable interviendra sous peu.

Le voyage du nouveau président des Etals-Unis, de Nash-
ville, où il habitait, à Washington, siège du gouvernement,

a offert quelques incidents assez piquants. A Jefferson-Ville,

par exemple, un laboureur, tout crotté, entra dans le bateau,

se rendit dans le salon, et, allant droit au président, lui offrit

sa main en disant : « Comment ça va-t-ii, colonel? Je suis

content de vous voir. Je suis un solide démocrate et père de

vingt-six enfants qui ont tous voté avec moi pour Polk, Dal-

las et le Texas. — Je suis charmé d'avoir l'ait votre connais-

sance, répondit M. Polk, et vous avez bien mérité de votre

pays, mon camarade, ne fût-ce qu'en ayant une aussi grande

famille de républicains. »

A On avait reçu aux Etals-Unis des nouvelles de Port-au-

Prince, du 6 février, et de Sauto-Domingo, du 20 janvier.

La situation des deux républiques n'est rien moins que stable

et rassurante. A Port-au-Piiuce, il parait que le président

Guerrier considère la constitution comme suspendue par l'in-

surrection des provinces de l'Est, et qu'au lieu d'une législa-

ture, il veut établir un conseil d'Etat dont les membres seront

à sa discrétion. On lui prèle le projet de se faire couronner

roi, à l'exemple de Christophe, dont il a été lieutenant. Guer-
rier, du reste, est attaqué d'une maladie de langueur qui

donne de vives inquiétudes à ceux qui voient dans sa mort le

signal de nouvelles révolutions. On sepréoccupetouj s des

négociations entamées entre le gouvernement haïtien et le

consul de France, relativement au sursis du paiement de la

dette haïtienne.

A D'après les nouvelles récentes de la Plata, il paraîtrait,

que le général Paz se disposait à passer l'Uruguay à la tête

de six mille Corrientinos,pour faire sa jonction avec ftiveira,

qui a déjà cinq mille hommes sous ses ordres. Tous deux
marcheraient ensuite soi Montevideo pour en faire lever le

siège par Oribe.

A Vestris disait : Que de choses dans un menuet ! et Ves-
tris vivait sous un roi absolu. Que n'eût-il pas dil et que de

choses nouvelles n'y eût-il pas vues s'il eût vécu sous certains

gouvernements constitutionnels. On sait déjà les grands dé-

chirements qui ont été au moment de se manifester parce que

M. Piscatory, l'ambassadeur de France, a cédé son tour à

danser avec la reine de Grèce, au président du conseil Co-
letli, plutôt que de transmettre cet honneur à son collègue

l'ambassadeur d'Angleterre. Voici maintenant qu'on écrit

d'Athènes, à la date du 26 février : « Le général Delijannis,

président de la chambre des députés, a fait amende hono-

rable au roi et à la reine, en présence du premier ministre et

des dames de la cour, pour la conduite légère qu'il a tenue

au dernier bal de la cour, en refusant de danser avec la reine,

parce que S. M. avait dansé d'abord avec le président du sé-

nat. Le général s'est misa genoux, et cette humiliation orien-

tale de la part d'un homme âgé, général et président de la

chambre des députés, aura sans doute fait plus de peine au
roi et à la reine que l'accident désagréable qui a amené cette

réparation. »

A Les correspondances de Stockholm présentent le nou-

veau roi de Suède comme se trouvant dans une grande per-

plexité au sujet de la loi sur les héritages. L'égalité des par-

tages a été admise par les bourgeois, les paysans et le clergé;

la noblesse l'a rejetée à une grande majorité. Le roi usera-

t-il de la faculté de donner, par son approbation, force de loi à

la mesure adoptée par trois des quatre ordres? La constitu-

tion l'y autorise, la nation l'y convie, ruais il parait que le

fils de Charles-Jean craint de s'attirer l'animadversion de l'a-

ristocratie suédoise. Le roi n'a pas laissé ignorer qu'il était

partisan de l'égalité des partages. Si la mesure n'est pas îa-

tiliée par la couronne, la nation saura que cette abstention

doit être attribuée à l'altitude menaçante de la noblesse, qui

se trouvera seule en butte aux ressentiments de toutes les

classes, et ne pardonnera pas plus au roi l'opinion qu'il a ex-

primée qu'elle ne lui pardonnerait l'adhésion qu'il donnerait

à la mesure. Dans cette situation, Oscar aura toute la nation

contre lui s'il refuse, et seulement la noblesse s'il accepte le

principe de l'égalité des partages. On pense que le roi s'abs-

tiendra.

A Dans le mois de décembre dernier, la direction du

mu<ée impérial d'histoire naturelle de Saint-Pétersbourg a

fait disposer dans cet établissement une salle spécialement

destinée à recevoir les crânes de toutes les différentes races

d'hommes qui ont habité et qui habitent encore le vaste em-

pire de Russie. Cette nouvelle salle vient d'être ouverte au

public; elle contient déjà cent vingt-deux crânes différents,

parmi lesquelles il y en a cinq qui ont été trouvés, dans le

mois dernier, aux environs de Novogorod, à une profondeur

très-considérable au-dessous de la surface du sol, et qui, par

leur conformation, ne ressemblent ni à ceux des habitants

actuels, ni à ceux des hommes de la race finnoise et de la race

germanique, qui, dans les temps historiques, ont habité, con-

jointement avec la population slave, le centre de la Russie

d'Europe. Les naturalistes pensent que ces crânes ont ap-

partenu à une race d'hommes asiatique qui était immigrée

dans la Russie européenne, et qui ensuite s'est éteinte, de

même que l'on voit s'éteindre actuellement en Sibérie la po-

pulation autrefois si nombreuse des Kargasses, d'origine mo-
gole, dont il reste à peine mille individus chélifs, qui, selon

toutes les apparences, ne tarderont pas à disparaître, eux aussi.

A On ht dans un des derniers numéros du .Sun : « Il y a

en hier un combat à coups de poings entre deux boxeurs, ap-

pelés Sambo et Jordan, pour 100 livres sterling (2,500 fr.) Des

paris nombreux étaient engagés, mais on panait cinq contre

quatre en faveur de Jordan, son adversaire ayant déjà perdu

un œil dans une lutte précédente. Un convoi spécial a trans-

porté les combattants et les curieux sur le chemin de fer de

Brigbton. Horley-Commons avait été choisi pour le théâtre de

l'action. Tout le monde étant arrivé, on a formé un cercle; il

y avait au moins deux mille spectateurs. Les champions ont

été déshabillés et amenés au milieu du cercle. Les parrains de

Sambo étaient Jean Turner etDriscoll; ceux de Jordan étaient

Walker et Fuller. Les lutteurs se sont serré la main, puis ils

se sont mis en position, et la lutte a commencé. Tous deux

paraissaient bien décidés à se faire le plus de mal possible,

tous deux déployaient autant d'habileté que de courage. Une
heure se passa sans que la lutte prit une tournure favorable

à l'un des deux champions. Après cinquante reprises du com-

bat, les paris étaient pour Sambo. Il est bon de remarquer

que Jordan, excédant le poids voulu, avait été contraint de

se battre sans souliers, tandis que Sambo avait de gros sou-

liers avec des clous. Il ne manquait pas les occasions de

marclier'sur les pieds nus de son adversaire qu'il mutilait à

plaisir. Les amis de Jordan, pour faire cesser ce désavan-

tage, offrirent cinq livres sterling pour qu'on lui permît de

se chausser. Celle offre ne fut pas acceptée. La lutte dura en-

core deux heures. Les lutteurs étaient revenus quatre-vingt-

sept fois à la charge, et à ce moment il était visible que j'a-

vantage était à Sambo. Il continuait à fouler, de ses souliers

ferrés", les pieds de son rival, malgré les murmures unani-

m,s des spectateurs. Les juges des coups, interpellés, décla-

rèrent que la chose était légale et dans les règles de la lutte

au pugilat. Le combat dura trois heures quarante-sept mi-

nutes ; cent sept fois les champions revinrent à la charge.

Enfin Jordan , meurtri surtout, aux pieds, fut forcé de se re-

connaître vaincu, et Sambo fut proclamé vainqueur. Les

Jeu.x champions ont été fort admirés pour leur habileté, et

l'on a surtout applaudi le courage sans exemple de Jordan.»

\ Une souscription est ouverte à Chartres pour élever Un

monument au général Marceau.

Concours île Poissy*

Il n'est pas de voyageur, surtout parmi ceux qui parcou-

rent les environs de Paris, qui ne connaisse la ville de. Poissy,

OU du moins n'en ail entendu parler. Cette petite ville, d'une

population d'à peine 5,000 âmes, assise sur la rive gauche de

l;i Seine, un peu au-dessous de sou confluent avec l'Oise, et

à cheval sur les routes qui conduisenl dans la riche et popu-

leuse Normandie, est en i ffi t célèbre à plus d'un titre. L'ar-

chéologue et l'antiquaire y vont souvent \isiter cette vieille

église où fut baptisé saint Louis, qui, par reconnaissance',

aimait à se faire appeler Louis de Poissy; les historiens et

les protestants ne peuvent la traverser sans se rappeler comme
involontairement Théodore de Uèze, le cardinal de Lorraine
et ce mémorable colloque de 1361 ; les magistrats et les cri-

minalistes s'arrêtent quelquefois dans sa maison centrale de
détention; et enfin les consommateurs, c'est-à-dire toutes

les classes de la société, savent qu'il s'y tient tous les jeudis

ce fameux marché qui jouit , avec celui de Sceaux, du privi-

lège d'approvisionner de viande non-seulement la capitale,

mais encore les départements qui l'environnent.

A proprement parler, c'est à ce marché hebdomadaire que
la ville de Poissy a dû et doit encore non-seulement sa célé-

brité, mais aussi sa richesse et ses recettes municipales. On
se ferait en effet difficilement une idée de l'animation, du
mouvement qui régnait autrefois dans cette petite ville pen-
dant une partie de la semaine. Dès le mercredi déjà, c'était

une longue file de voitures , de carioles, de tape-culs , qui

amenaient la majeure partie des bouchers de la capitale et du
département de Seine-et-Oise. Le jeudi, l'aflluence était en-

core plus considérable, et le vendredi, une grande partie

de cette multitude regagnait ses foyers au moyen des mêmes
véhicules qui les avaient amenés deux jours auparavant.

Aujourd'hui, les chemins de fer ont changé toutes ces ha-
bitudes. Poissy ne voit plus ces hôtes périodiques venir sé-
journer dans ses murs avec leurs voitures et leurs chevaux ,

et y faire, pendant près de deux jours , une consommation
nécessaire qui réagissait d'une manière heureuse tant sur les

recettes de l'octroi que sur la valeur des immeubles et le

bien-être de la population. Si le marché du jeudi n'a pas
cessé d'être également fréquenté, si peut-être l'aflluence y
est plus considérable que par le passé , les chemins de fer

qui amènent en quelques minutes toute celte foule, l'enlèvent,

une fois ses affaires terminées, avec une égale rapidité. Les
uns prennent le chemin de Rouen, qui, d'un seul trait, et en
un peu moins de trois quarts d'heure, les dépose au sein de la

ville même, à quelques pas du marché. Les autres, peu sen-
sibles à l'inconvénient de changer de voiture, ont conservé
leurs anciennes habitudes. Ils se rendent, par le chemin de
Saint-Germain au Pecq, où les attendent des omnibus qui les

conduisent à Poissy. Le trajet dure un peu plus longtemps, il

est vrai ; mais ces voyageurs, pour lesquels il est assez in-

différent de gagner 20 ou 25 minutes, y trouvent un double
avantage, celui de ne payer pour toute la course que 1 franc

53 centimes, et d'être transportés dans des voitures fermées.

Les deux chemins de fer, qui, par des voies différentes ,

aboutissent aujourd'hui à Poissy, ont donc exercé sur celte

ville une double influence et dans un sens contraire. Si leur

établissement a été favorable à son marché en y facilitant et

en y régularisant la présence d'un immense concours de ven-
deurs et d'acheteurs, on ne peut se dissimuler qu'ils ont nui
aux recettes de la ville, en la privant du séjour forcé de tous

ces habitués hebdomadaires. Sous ce rapport, ils ont été peu
favorables à la prospérité de la ville, qui , délaissée tous les

autres jours de la semaine, ne faitplus qu'assister au passage
des voyageurs de la route de Normandie.

Disons aussi que Poissy a dans sa position topographique
un désavantage réel. Bornée d'un coté par la Seine, et de
l'autre par la commune d'Achères et la forêt de Saint-Ger-
main, elle n'a, à proprement parler, point de territoire. Elle

n'a donc aucune production à elle, et, confinée pour ainsi dire

dans ses murailles, d'autres ressources que son marché et sa

consommation locale.

Toutefois celui qui se serait trouvé à Poissy le mercredi
10 mars dernier, aurait pu facilement croire que cette ville

n'avait rien perdu malgré les chemins de fer aujourd'hui éta-

blis. A voir cette prodigieuse aflluence, celte multitude bi-

garrée qui encombrait les rues, les auberges , le marché , et

jusqu'aux alentours, il se serait cru sans illusion transporté

dans une ville, de vingt mille âmes. C'est que mercredi, 19
mars, il y avait à Poissy une grande fête agricole. On y dis-

tribuait des récompenses et des médailles aux agronomes
qui avaient présenté au concours les plus parfaits échantillons

de races bovine et ovine. Le ministre de l'agriculture et du
commerce, assisté du député de l'arrondissement, M. le vi-

comte Paul Daru , du préfet de Seine-et-Oise, de plusieurs

membres du Conseil général d'agriculture, des délégués des
comices et des sociétés d'agriculture et d'un grand nombre
de notabilités scientifiques et agricoles, avait bien voulu s'y

rendre pour assister en personne à cette solennité, et prési-

der à la distribution des primes.

Tout le monde sait, en effet
,
que c'est au ministre actuel

de l'agriculture et du commerce, à M. Cunin-Gridaine, que
l'on doit la fondation de ce concours, dont nous devons dire
ici quelques mots en passant.

Aux termes d'un arrêté, en date du 51 mars 1845, « afin

de développer, dans l'intérêt des consommateurs et dans ce-
lui de l'agriculture, la production des animaux destinés à la

boucherie, et de favoriser particulièrement la propagation
des races qui, par la perfection de leurs foimes ou leur dé-
veloppement précoce, fournissent le plus abondamment à la

consommation;» le ministre a décidé que chaque année il

serait distribué à Poissy des primes et des médailles d'encou-
ragement aux propriétaires des animaux les plus parfaits de
conformation et de graisse. Ces primes varient, suivant les

classes, depuis 1,200 francs et 1,000 francs jusqu'à 000 et

500 francs, et sont spécialement affectées aux espèces bovine
et ovine.

C'est en conformité de cette décision du ministre de l'a-

gi iculture et du commerce que déjà, en 1844, avait eu lieu à

Poissy un concours qui avait amené un nombre considéra-
ble d'éleveurs, de marchands et d'individus intéressés à
constater les progrès de notre agriculture.

Cette année, le concours annuel a eu lieu, comme nous l'a-

vons dil, le mercredi 19 mars. Dès le matin une nombreuse
aflluence s'était donné rendez-vous à Poissy, non-seulement
de tous les points du département de Seine-et-Oise, mais en-
core de Paris et de tous les départements environnants. Pen-
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dant ce temps le jury était en séance et décidait du mé-

rite des animaux à primer. Ce jury, présidé par M. Yvart,

était composé de. MM. de Sainte-Marie, Royer, do Beha-

gue, Lefour, Lebarillier, Purget, Uolbel et

Mignaud.
A une heure , M. le ministre de l'agri-

culture et du commerce est anivé à Poissy

par le convoi du chemin de fer de Rouen.

S. A. R. le duc de Nemours, retenu à Paris,

n'avait pu, comme il l'avait l'ail espérer, venir

augmenter, par sa présence, l'éclat de cette

solennité.

Quelque temps après , la séance a été ou-

verte par M. Cunin-Giïdaine, dans une salle

construite exprès sur la place du Marché, et

décorée avec goût par les soins de l'architecte

de la ville, M. Greffin , chargé de l'ordon-

nancement de la fête. Le ministre , dans un

discours vivement applaudi , a constaté les

heureux effets que de semblables concours pou-

vaient exercer sur noire agriculture, ainsi ipie

l'empressement îles cultivateurs à répondre a

l'appel qui leur était fait. Après lui, M. Yvart,

président du jury, a pris la parole. Le grand

nombre d'animaux présentés au concours avait

rendu les choix des jurés difficiles, mais en mê-

me temps il lui a permis de faire remarquer

que presque tous les départements éleveurs

avaient voulu ligurer dans ce concours. Les

agriculteurs commencent aujourd'hui à s'a-

donner à la procréation et à l'élevage des

races qui se distinguent spécialement par

leur engraissement précoce. Les perfectionnements ont

surtout été sensibles dans la race charolaise qui, grâce

à des soins intelligents, peut aujourd'hui, pour plusieurs

de ses individus, soutenir la concurrence avec les bœufs

anglais. Aptes nue improvisation de M. Decazes el quelques

paroles de M. Dupin aîné, qui a rappelé trop souvent qu'il

était président du comice agricole de Clamecy, le minis-

Lot de Moutons primés appartenant à M. Cornet.)

tre a procédé a la distribution des primes et des médailles.

Pour la première classe, qui comprenait les animaux de

quatre ans au plus, au nombre de vingt-deux, la première

prime, montant à 1 ,200 IV., a été décernée à M. Louis Massé,

cultivateur à Lagnerche (Orne), pour un bœuf âgé de trois ans,

de race charolaise et du poids de 8~2 kilnpr. M. Massé, qu'on
peut regarder comme le véritable lauréat du concours de

1845, a obtenu encore dans la seconde clas-

se, pour laquelle on avait présenté quarante-
deux animaux, une troisième prime pour
un bœuf de trois ans et trois mois, de race

anglo-charolaise, et pesant également 852
kil. Enfin, dans la troisième classe, qui com-
prenait dix-huit animaux, M. Massé a eu la

première prime pour un jeune bœuf de 760 kil

.

M. le marquis de Torcy, membre du conseil

général de l'Orne, oui avait amené un bœuf de
la race pure de Durfiam, de X2."> kil., ayant cru
devoir renoncer à la prime de 1,000 fr. qui lui

était acquise, elle fut donnée à M. Goupil, pro-
priétaire à Auvillard (Calvados), qui avait pré-
senté un bœuf de race normande, du poids de
1,022k., élevé et engraissé par lui. M. Bocher,
de Vimoutiers, et M. Godichon, ont eu les troi-

sième et quatrième primes de la première
classe; le premier, pour un bœuf de race anglo-
normande, de 060 k.; le second, pour un indi-

vidu de race normande pure, du même poids.

La deuxième classe comprenait les animaux
du poids de 700 kil. au moins. Les deux
premières primes ont été décernées à M. Her-
vieu , agriculteur à Rengny , commune de
Dompierre-sur-Héry (Nièvre), pour deux bœufs
de race anglo-charolaise, qui pesaient, l'un

1,160 kil., l'autre, 1,157 kil. Ces deux ani-

maux, tous deux sous pelage blanc, venaient

d'être, si nous en croyons quelques bruits que nous avons en-

tendus autour de nous, mais que nous croyons cependant un
peu exagérés, achetés par M. Laflèche, boucher du roi, pour

la somme énorme de 8,000 fr. Les autres primes de celte

(Roba blanc «oupe au lait.)

Bœuf» de M. He

classe ont été données à M. Goupil, pour un bœuf de race

normande, de 1,340 kil., à M. Cbataigner, pour un bœuf au-
vergnat, de 775 kil., et a M. Dumas, de Lavareille, pour un
bœuf de race limousine, de 1,020 kil., élevé

el engraissé par lui.

Dans la troisième classe , trois primes
ont été décernées, dont la seconde à M. 0-

rieux , agriculteur de Saint- llilaire (Ven-
dée), pour un bœuf de sept ans, du poids

de 700 kil., et la troisième, a M. Chamart,
pour un bœuf bérichon.

Immédiatement après, on a distribué les ré-

compenses destinées aux éleveurs de moutons.
Pour la première classe, qui comprenait les ani-

maux de trente-six mois au plus, lejury avait à

choisir entre dix lots. La première punie n été

décernée à M. Emile Pluchet, cultivateur à

Trappes, pour un lotde vingt moutons, de race

dischley- mérinos, âgé de quinze omis el, du
poids de 1,-100 kil. La seconde, à M. Lucas,

pour un lot de vingt moulonsde race dischley-

srlésienne, pesant 1,620 Kil-, et enfin une troi-

sième, à M. Martine (Aisne), pour des kento-
mérinos.

Pour les prix de la deuxième classe, on
avait également présenté dix lois. M. Charles

Cornet, dont le nom esl bien connu des éle-

veurs, et qui n'avait point concouru pour les

bœufs, a obtenu la première prune pour un
loi de 20 moulons du poids de 1,854 kil.

M. François Anlelay, maître de poste à Mou-
lai}, a eu la seconde pour des moulons mélis-mérinos du

poids dejl ,744 k.. et enfin M. Petit, cultivateur au Perchay, can-
ton de Marines, la troisième, pour 20 moutons métis-mérinos
âgés fle 4 an' et S mois, el pesant |,330 kil. Celle distinc-

tion, obtenue par M. '(Petit, a été d'autant plus applau-

die par les cultivateurs présents, que le canton de Mari-

nes passe'fgénéralement,' et avec quelque raison peut-être,

^SArpédon. — Tai

Mie |,,pour un canton arriéré à la Fois sens le point di

culture ei sous celui de l'élevage des animaux.
\|M es l.i le\ le la m ai CC el la d isl ri Iml 1011 des primes el

des médailles, on a procédé à la vente de 8 taureaux et de

"> bêtesjgrasses de race pure de Durban), provenant des éta-
bles du gouvernement. Malgré l'aflluence des spectateurs,

nous devons dire toutefois que le chilTre de vente a toujours

été au-dessous des prévisions générales; un
seul de ces étalons a été payé 1 ,900 fr., et en-
core parce que ses ancêlres venaient de ehez
M. Charles Colling, un des plus célèbres éle-

veurs dont l'Angleterre agricole ait gardé la

mémoire. Parmi les hèles grasses, Olympus,
bœuf de Durham, âgé de six ans, et pesant

1,137 kil., a été vendu 1,100 fr.; une vache
nommée Pink, âgée de onze ans, d'environ

A 950 kil., 838 fr., ainsi qu'une autre vache,
^\é 9g le huit an-, nommée Bellina, importée

en IS ; J.

A six heures, un banquet de soixante-dix

couverts, présidé par M. Àubernon, préfet de
Se -et-0ise, a réuni, à la mairie de lVissy,

le ministri du commerce, quelques uns des dé-
putés du département, les délégués du comice
;i- le ei il. -. sociétés d'agriculture ainsi que
les lauréats Plusieurs toasts j onl été portés et

vivement applaudis, surtout un discours cha-
leureux de M. le vicomte P*ul Daru sur les

progrès agricoles el l'influence des bonnes
méthodes de culture sur h développement de
la prospérité nationale.

Celle solennité agi icole, qu'un beau temps .1

favorisé, laissera de longs souvenirs dans I es-

pt il de ceux qui \ onl issisle, car chacun s\ si

11 In écoulent. 11,. n-seuleineiil les lauréats; mais
impies spectateurs qui tousn'avaienl que des éloges

peur la manière ii 1
1 fois aimable 1 l bienveillante dont les au-

1 en tes de Poissy. onl fait, ce jour-là, les honneurs de leur ville

aux étrangers, ou 1 lutot aux amis qui sent venus la visiter.

même le
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Chronique musicale.

Vous croyez la saison des concerts finie? tant s'en fjut ! si

l'on s'en rapporte aux annonces des journaux de musique et

surtout aux grands carrés de papier qui couvrent en ce mo-
ment toutes les murailles, mars finira comme il a commencé,
et avril sera semblable à mars. A la campagne d'hiver qui li-

nil à peine, — campagne laborieuse, en vérité ! — va suc-
céder une campagne de printemps. Et celle-ci sera brillante

et animée. Les plus illustres combattants fourbissent leurs

armes et se disposent à entrer en lice. Acliille va sortir de sa

tente. Sigismond Thalberg va se faire entendre dans la salle

Ventadour ; il n'attend pour cela que la clôture des représen-

tations du Théâtre-Italien et le départ de .MM. Mario et La-
blacbe, de madame Grisi et Persiani pour les bords fangeux
que détrempe la Tamise.

Après M. Thalberg, — ou peut-être avant lui ,
— paraîtra

madame Plcyel , donL une absence de quelques années n'a

pu sans doute amortir complètement la célélinlé. Puis 11. Bil-

let, troisième pianiste, que Saint-Pélerbuiirg nous envoie.

M. liillet n'est pas célèbre encore, mais il veul le devenir. Il

arrive de liussie les mains pleines de doubles croches, et va
les verser sur vous avec une libéralité inépuisable, heureux
Parisiens qui les aimez tant!

Et nevoilà-t-il pas M. Evers,— quatrième pianiste,— qui se

met en ligne? D'où vient celui-ci? du Nord ou du Midi? de
l'Orient nu de l'Occident? Nous ne savons encore : l'avenir

nous l'apprendra. Est-ce la perfide Albion ou la sournoise
Allemagne qui nous a joué ce lour-là? Est-ce la Suisse ou la

Belgique qui nous fait ce présent? Faudra-t-il nous en louer

ou nous en plaindre , et regarder comme amie ou comme
ennemie la contrée qui nous T'envoie ?

Voici enfin M. Herz ,
— cinquième pianiste ,

— qui s'a-

vance à son tour et qui jure par la verge de Moïse et l'an-

neau du roi Salomon que sou concert sera incontestable-

ment le plus beau des concerts possibles. Le docteur Pangloss
ne verrait à cela aucune objection possible... Et pourquoi ne
ferions-nous pas comme le docteur Pangloss? Sa doctrine n'est

pas neuve, mais elle est consolante.

Eu attendant ces brillants tournois et ces grands coups de
lance , donnons toujours le bulletin des engagements qui

vienni nt d'avoir heu. M. Albert Sovinski a fait exécuter der-
nièrement, chez M. Boulanger-Kunzé, un oratorio de sa

composition. Cet oratorio est intitulé: le Martyre de saint

Aàalbert. Et qu'est-ce que saint Adalbeit? un saint polonais,

et, si nous ne nous trompons, l'apôtre qui a converti la Po-
logne à la foi catholique. M. le comte Ostrowski a tiré de la

vie de ce saint personnage un ouvrage dramatique dont nous
ne pouvons juger le plan, ni l'action, ni les caractères, mais
dont la versificalion est soignée, correcte, élégante, et peut
être considérée comme un notable exemple de cette facilité

qu'ont les Slaves à apprendre les langues étrangères. M. Os-
trowski parle et écrit le français comme s'il était né pour
cela.

La musique de M. Albert Sovinski brille à la fois par le

sentiment et par l'imagination. Sa mélodie a de la simplicité

et de la noblesse; son harmonie est, habituellement très-dis-

tinguée. Plusieurs morceaux du Martyre de saint Adalbert
ont vivement ému l'auditoire et excité de chaleureux applau-
dissements.

M. Cholletest à la fois pianiste et organiste. Il appartient à

la classe des pianistes sérieux qui cherchent à faire de l'effet,

.ériles tours de force, mais en exécutant con-
ntdela musique consciencieusement écrite. A
droit à toutes nos sympathies. Le trio pour

» Ml'pJaiïp,;vi"
,

lnijiYt basse qu'il a fait entendre en compagnie de
-). 1

:,

ftlM". rjesseii^Vt Eerrières est un ouvrage capital, qui atteste

:
'*

-i'Ay? éiiidcs aSjferes, et un mérite tort distingué. Au concert

£ apnnej^tQOChollet, M. Emile Fleury a chanté, avec une
•^x^ainuu/le et un goût parfait, XAve Maria, de Chéru-

'Ujfnîuvre suave et pure où l'auteur a su allier si mer-
Iment la grâce, la tendresse et l'austérité. Quand ou

entend M. Eleury, on n'a qu'un regret, c'est de ne pas l'en-

tendre plus souvent.

M. Chevillard, violoncelliste du Théâtre-Italien, a une belle

qualité de son, de l'expression et de la justesse. Il exécute
fort bien la musique de Beethoven; mais il exécute aussi la

sienne, et c'est là son malheur.—Tenez, monsieur Chevillard,

nous en appelons à vous-même : vous avez sans doute en-
tendu aueiquefois mademoiselle Rachel, et. vous n'avez pu
l'entendre sans l'applaudir. Elle dit admirablement les \ ris

de Corneille ; mais si elle s'avisait tOUl à COUp de laisser là

Corneille, et de débiter ses propres vers, croyez-vous qu'elle

produisit d'aussi beaux effets, et qu'elle excitât autanl d'en-
thousiasme? Mais aujourd'hui tous les exécutants veulent

composer, comme, au temps de La Fontaine, tant bourgeois
voulait bâtir comme les grands seigneurs.

Les deux concerts spirituels du Conservatoire ont été ma-
gnifiques. Deux symphonies de lieelhoveii

, une d'Haydn,
I ouverture à'Oberon, h- Oies irm, de Mozart, et la moitié de
la Création : n'y avait-il pas là de quoi remplir la salle ,\

lien W-Pfai» s dis lois de suite? Les soins du Requiem ont

été c hanlés p r mademoiselle Lavoye, de l'Opéra-Comique,
mad Bochkoltz, MM. Alexis Dupont et Alizard. Ce
de»
ques
un

|

er, que

jours se

mi fatigu

'on regrette à l'Opéra, esta Paris depuis quel-

ilement ; il revient d'Italie. Sa belle voix a paru

ie. Est-ce à la longueur du voyage que l'on doit

ou au changement de climat? Ou bien se se-s en prendre,

rail- 1 hué a see excès de s ité qui, en ce m ut, abré-
genl

i .1 mis

euieni la carrière îles chanteurs en Italie? Se
i

la le d.> ee pays-là? Aurait il hurlé avec
Us loups? S'il en est ainsi, ne voyage/, plus, monsieur A Il/ai d ;

i tez a Paris. Ici l'on ne vous demandera i| le chanter;
on vous dispensera des ci i-, et \ons aurez tout le loisir né-
cessaire pour vous reposer et pour guérir.

La voix pure et charmante de M. Dupont, cette voix qui

ne vieillit pas, a produit son effet ordinaire. M. Dupont est le

ténor religieux par excellence.

Quant à mademoiselle Bochkoltz, nous lui avons déjà rendu
justice, et nous n'avons pas à y revenir. Elle est aujourd'hui

au premier rang parmi nus artistes de concert.

Le même Alexis Dupont exécutait encore dimanche der-

nier la Création, avec M. Hermann-Léou et madame Dorus. La
tache de M. lloi manu-Léon était difficile et périlleuse ; il s'en

est acquitté avec talent, et avec ce bonheur qui suit presque

toujours le talent. Il a déployé un style très-large, beaucoup
de hardiesse et d'énergie. Quand on a vu paraître madameDo-
rus les applaudissent! uls ont éclaté dans toutes les parties de

la salle; ils l'ont plus d'une fuis interrompue; ils ont redoublé

quand elle a eu uni.

Il y a quelques années, avant que Ilossini ne quittât la

France, Ary Schelfer en avait commencé le portrait. Il y a

mis la dernière main il y a deux ans. C'est le portrait le plus

ressemblant qui ait encore été fait de cet homme illustre.

L'artiste a su y retracer à la lois, avec la fidélité la plus scru-

puleuse, tous les détails du visage, et l'esprit qui les anime.

Dans ce regard puissant et calme, sur ce vaste et noble Iront,

sur cette bouche qui est prête à sourire, et qui semble rete-

nir une épigramme, on retrouve également le génie qui a créé

Guillaume ml. et la vive et charmante imagination qui a im-

provisé le Barbier en deux semaines.

Un graveur, jeune encore, mais déjà très-habile, M. Thé-
venin, vient de reproduire cette belle œuvre avec une extrême

exactitude. Grâce à M. Thévenin, toutes les délicatesses du
pinceau de M. Schefler ont. passé sur le cuivre, et du cuivre

sur le papier. Puis MM. Goupil et Vibert ont mis ui vent.; le

travail de M. Thévenin, et les dilettanti peuvent avoir aujour-

d'hui à très-peu de frais ce qui n'existait pas encore, no por-

trait de Ilossini d'une ressemblance parfaite. N'est-ce pas là

une bonne nouvelle? et pouvions-nous donner à cette chro-

nique une conclusion plus agréable à nos lecteurs?

— Un très-grand nombre de billets pour le bal qui va être

donné, le 5 avril, à l'Opéra, au profit de la colonie de Petit-

Bourg, est déjà placé. La haute société et tous les étrangers
de distinction qui se trouvent à Paris assisteront à cette ma-
gnifique fête. L'orchestre sera dirigé par M. Jean-Baptiste
Tolbecque, chef d'orchestre des bals de la cour.

Voici la liste des personnes chez lesquelles on peut encore
se procurer des billets :

M. le comte de Portalis, président du conseil d'administra-

tion, i, place Royale, et M. Allier, secrétaire-général de la

société, -49 ter, rue Paradis-Poissonnière ; daines patronesscs :

madame Alloury, 1 t, rue du Dragon; madame Bailhe, 7,

rue Cassette, faubourg Saint-Germain ; madame de Beh >gue,

2, rue du Houssaye; madame la baronne Armand de Saint-
Didier, I /, rue Ville-l'Evêque; madame Duvergier de llau-

ranue, 5, rue Tivuli; madame de l'Espinasse, 1G, rue de la

Sourdière; madame Gérard-Gould, Si, rue Saint-Dominique-
Sainl-Germain ; madame Hibert, 11, rue de Monceau, fau-
bourg du Roule; madame la comtesse de Merlemonl, 104,
rue Saint-Dominique-Saint-Germain; madame Rhoné, i,

rue des Pyramides; madame la comtesse de Salvandy, au
ministère de l'instruction publique; madame la comtesse
Paul de Ségur, (32, rue de la Pépinière; madame de Thou,
31, rue Neuve-du-Luxembourg. Commissaires du bal : M. le

marquis d'Audirîret-Pasquier; M. Félix Auge de Fleury
;

M. le comte Henri de la Tour-d'Auvergne ; M. le bai on Pru-
dent de Bernon; M. le vicomte Charles de Bourgoing; M. le

vicomte Cornudet; M. Albert de Courpon; M. le duc de
Guielie; M. le marquis de la Jonquières; M. Victor de Lave-
nay; M. Ad. Lebeuf; M. Adrien- Percheron ; M. Eugène
Perrot de Chezelles ; M. le vicomte Léon de Perthuis

;

M. Ernest Portalis; M. .Iules Portalis; M. Edouard Saillard;

M. le marquis de Talhouët.

Ijoii£cliani|t.

LIBRE MÉDITATION D'US PIÉTON PHILOSOPHE.

Oui, je suis philosophe, et oui je vais à pied ;
— deux pro-

positions qui commencent à se mal accorder, n'est-ce pas?
par le fastueux éclectisme i|ui court; mais je suis philosophe
marron, philosophe sans diplôme, philosophe sans en avoii

l'air, et au rebours de ce. savant qui se levait à trois heures
du matin pour ne pas penser de la même façon que le reste

des hommes, je me lève à neuf pour penser absolument
comme les autres ;

— la preuve en est que me voici à Long-
champ par un temps assez froid, et que, parti de i lie/ moi
avec des idées tort anarchiques, la vue des gardes munici-
paux nie suggère tout d'abord cet aphorisme social : « La
crainte o de la police est le commencement de la sagesse. »

Je m'en vais d'un pied leste, sans bâte m lenteur, comme
il fuit quand on se promène bien;— enveloppé, bien fourré,
je nargue le vent du Nord, et, tout en marchant, ie regarde à
iiinii aise, ,1e droite, de gauche, en bas, en l'air, devant, der-
lleie.

Bon ! j'aperçois d'abord un homme fort aimable, qui a

la réputation d'avoir tant d'amis qu'il ne s'y reconnaît plus;

pour ma part, je ne lui ai jamais parlé, mais je l'aborde d'un
air de connaissance, je lui prends le bras sans façon, et lui,

il me laisse taire, étant peut-être lié avec moi, sans qui' je

m'en sois encore douté.

« Eb '. mon cher, nie dit-il, ou ne vous voit plus que fai-

tes-vous, que devenez-vous?
— Ma loi! je deviens ce que je peux, et je ne deviens pas

ce que je ne peux pas.

— Parbleu ! vous êtes un esprit l'oit.

— N'est-ce pas?., I.t u>us, que vous advient-il en ce
n le?

— Bah! j'use le temps qui me le rend bien... depuis un
mois.j'aieu force enterrements, dont deux de premièreclasse;
même je me suis vu obligé de faire un discours funèbre...

VOUS avez du lire cela dans les journaux... : o Adieu cher
ami, adieu, songe à nous dans ton autre patrie, et sois sur...»
Ici, disait la feuille, les sanglots coupent la voix à l'orateur.)

Je n'en eusse pas été quitte pour si peu; mais, comme
nous marchions sur le trottoir, tout près de la chaussée,
mon interlocuteur s'entendit héler d'une voiture par un de
ses nombreux amis, et le voilà qui me lâche le bras pour
grimper dans la calèche, d'où il m'envoie un geste d'adieu fort

agréable. — Une demi-heure après, je le retrouvai dans une
élégante cavalcade, monté sur le cheval d'un autre de ses
amis, qui avait couru si vite après la mode, qu'il avait été
jeté par terre à plus de vingt pas.

Au fait, j'aime mieux rester seul; et en somme, comme
disait un solitaire « je ne trouve pas ma compagnie si mau-
vaise ! » Je décline doue désormais sur la promenade toute
rencontre, et j'évite notamment :— Un peintre, à moi connu, qui a la manie de se vêtir pu-
bliquement eu Turc à paillettes, demi-bottes, turbans, gros fa-

voris, etc.;

— Un bavard effroyable, — digne d'allonger par la queue
un feuilleton à trente-deux sous

;— Mon concierge, grand-cordon, qui s'en vient à Long-
champ donner la mode de demain aux portiers

;— Un ivrogne qui me sourit;

— Un borgne qui vous donne toujours le bras du côté de
son mauvais œil;

— Une famille de onze personnes qui marchent à la file

les unes des autres
;— Mon député, que j'exècre à cause qu'on l'appelle mon

représentant.

— Un feseurde foulards, dont j'ai pris l'autre jourles deux
mains dans mes deux poches... Coquin !— Et cetera, et cetera ! — Ah ! j'oubliais parmi les notam-
ment évités monsieur mon protecteur!... Diable !

Cependant, tout en satisfaisant ainsi ma solitaire envie, je
ne laisse pas que d'ouvrir les yeux et de donner du cours à
mes pensées, ou plutôt,— car l'expression est impropre,— de
saisir au passage les idées qui me traversent le front, atomes
ronds ou crochus, peut-être destinés à la cervelle d'un autre,
comme dit Sterne, et que j'intercepte frauduleusement. —
Exemple ; Deux belles femmes supérieurement parées, deux
duchesses en carrosse découvert passent devant mes yeux;
indè entre dans mon cerveau celte soudaine pensée :

«" Par-
bleu! si belles et si honnêtes qu'elles soient, en le voulant
bien, en y mettant le temps, le... » évidemment cet atome
impertinent s'est trompé de front ; il a pris le mien, pour y
entrer, au lieu de celui du superbe fat à tous crins qui cara-
cole à la portière de ces deux dames.
— Autre exemple : Voici M. Trois-étoiles, ministre consti-

tutionnel, dans une lourde voiture armoriée. « Un grand
homme! » pensé -je sans y penser. A coup sûr, une pareille

idée s'en allait tout droit à l'esprit du laquais lusse derrière
le fiacre ministériel. Mais elle va certes lui revenir; je suis

incapable de lui en faire tort, et je la chasse au plus tôt de
chez moi.

— Dernier exemple : A "grand train sur une bête superbe
galope un industriel fameux, pêcheur d'actic aires, inven-
teur de l'impossible, premier chiffre de Fiance et de Navarre.
« Escroc! » me dis-je soudain en le voyant. — Ne vous est-il

pas avis que cette idée-là, au heu de se nicher dans nu pau-
vre tête, devait aller frapper, et avec le même empire, l'au-

guste chef de M. le procureur du roi?

Bah! le voilà qui passe, ce digne magistrat, en fort belle

compagnie de daines el de demoiselles. Il t'ait sa cour en de-
visant d'un bel assassinai; et l'industriel le salue, ma loi !...

Aïe! je suis pris. Tandis que je me divertissais à épilogue)

intérieurement sui les taux poids de Thémis, la déesse aux
balances, voici un jeune avocat stentor de mes amis qui me
saisit le bras par derrière.

« Quelle imbécillité que ce Longchamp! me crie-t-il d'une
voix fougueuse, en [n'entraînant dans sa marche gigantesque;— oh! la mode!' la mode! ànerie, triple, quadiuple ànerie!
Sais-tu, toi, sais-tu ce que c'est que la mode?
— Eb! parbleu, c'est celle file de voilures qui se suivent

les unes et les autres, redesi endent api es avoir monté, et re-
montent après avoir redescendu.
— Oui, oui.... » Mon .iMie.it semble être de mon avis: ce

qui ne l'empêche pas de hausser les épaules : puis il marmotte
vingt malédictions contre les moutons de Panurge.

.le le laisse nia ugi ('•er. Au bout de quelques instants , d'un

air traîtreusemenl distrait,

« Tu as là, lui dis-je, un bien petit el,

— c'est comme c i qu'on les porte, » me répond-il.

Je me retrouve seul au
|
ied de l'arc de l'Etoile, el je re-

ni.ii que in petto que cette porte I phale a été bâtie à l'ex-

trémité occidentale de la ville, le seul coté précisément par

lequel nos armées victorieuses n'auront jamais à rentrer dans
Pans...

Voyons un peu! Il me semble que mon avocat de tout à

l'heure était a côté du vrai quand il pérorait contre cette

pente qu'ont les hommes a faire les uns comme les autres.

Quels seul, s'il vous plaît, les seuls sages et raisonnables

d entre les anim tuxî Ceux qui se mettent en société el s'imi-

tent les uns les autres? — El p lisqu'on nous apprend qu'au-

dessus de nos têtes, da us le eiel. se I veut des anges, purs

esprits parfaits, pouvei-vous concevoirun ange qui ne fasse

pas toujours identiquement la même chose que tous les autres

anges?
» Que le diable vous emporte ! » me dit un monsieur d'hu-

meur brusque, qui, ne prenant pas plus garde à moi que je

ne taisais attention à lui, vient d'éteindre son cigare contre

mou ne/.,..

Je VOIS dans Une des allées latérales la foule ani >--

. enle autour d'un petit vieillard, velu à la Louis M , armé
d'un violon, dont il ne jonc point, et tâchant de faire rire le
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pauvre monde par des coq-à-fàne plus bêtes et plus sales les

uns que les autres.

— C'est lui le plus drôle de la foire ! dit à demi-haut un
rustre, ébahi de joie.

— Oh! que non pas! je parie, moi, pour dix infiniment

plus drôles que ce loustic, sans qu'ils s'en doutent encore,

et je n'aurai pas regardé un quart d'heure à l'entour que mes
dix modèles pour rire me seront bien passé devant les yeux.
Comptons s'il vous plait ;

1° Ce nez!
2° Ce vaudevilliste en fiacre qui regarde si on le regarde.
5° Ce hardi piéton, la mine fracassante, et qui porte des

éperons entre ses repas.
4° Ces trois vieilles gens menées en laisse par un barbet.
5" Ce mari qui marche, les mains dans les poches, derrière

sa femme et le cousin de sa femme qui vont bras dessus bras

dessous.

G" Ce jeune beau le lorgnon incrusté dans l'œil.

7" Mademoiselle Saint-Far en carrosse.

8°Milord, gros quinquagénaire, qui mène mademoiselle
Suint-Far en carrosse.

9° Ce bossu outrecuidant qui a bien l'air de ne pas même
soupçonner sa bosse.

10" Ce marchand de dattes, janissaire en lunettes, etc., etc.

Puis, maintenant, prêtez l'oreille à droite et à gauche dans
la foule, saisissez par ci, par là, les p:opos, les mots, les

phrases, les exclamations, les réflexions,— et que je meure si

vous n'entendez pas des choses incomparablement plus dro-
latiques que les pasquinades du pauvre marquis.
deux provinciaux. — Viens au Louvre, c'est à deux pas.

— A deux pas? lu m'avais dit que Paris était si grand !

une dame. — Monsieur moninaii, vous êtes une bête. (Du
temps de Molière, c'était le mari qui disait : Vous êtes une
bêle, madame ma femme.)
peux anui.ias très-tristes.—Ces Français sont forl gais.

— Yes, ce sont les Anglais qui disent les bons mots, et ce

sont les Français qui rient [historique).

UN SPORTSMAN SALUANT UN PIÉTON. — Bonjour, 111011

bon !

deux dames dans la foule. — Dis donc, voici Frédéric !

— Ne fais pas semblant de le voir, il n'a plus le sou. — Tiens,

il nous salue. — L'impertinent! etc., etc.

Deux pages d'etcaetera. — (Juelle riche matière pour l'ob-

servation ! Quel plaisir et quel profit pour vos yeux, pour vos

oreilles, si vous savez voir, si vous savez entendre! Le savant

casuiste et confesseur Scupp va même jusqu'à dire : « 11 y a

dans le monde plus de sots que d'hommes. » Celte profonde

pensée ne lui serait-elle pas venue, un jour de Longchainp?

« Quand je pense, — écrit le satirique Henri lleine,—

que tous les sots que je vois ici, dans la loule, je puis en tirer

parti dans mes ouvrages... Ce sont des honoraires comptants,

de l'or en bure. Le Seigneur m'a béni, les sots ont abondam-

ment rendu cetle année, et, en bon économe, je n'en consom-

me que peu à la fois, je choisis la plus belle espèce et la mets

en réserve pour l'avenir. On me voit souvent à la promenade

gai et de belle humeur; tel qu'un riche négociant qui, de ra-

vissement, se frotte les mains en passant entre les rangs de

caisses, de tonnes tt de ballots de son magasin, je nie pro-

mène au milieu de mon monde... Il y a maint sot qui n'est

pas seulement pour moi de l'argent comptant, mais j'ai desti-

né à un usage déterminé l'argent qu'il doit me rapporter...

Ces gens-là sont mes Ikurs, je les décrirai, un jour, dans un

beau livre qui me rapportera de quoi acheter un beau jardin,

et dans leurs visages rouges, jaunes, bleus et panachés, je

crois déjà voir les ûeurs de mon jardin... »

... Dieu ! encore ce nez de tout à l'heure ! Quel nez ! l'hu-

main qui d'un tel appendice est doué, passe et repasse, juché

sur un tout petit poney. — Ne le prendrait-on pas vraiment

pour l'idole orientale G-anesa, le dieu à la trompe d'éléphant,

monlé sur une souris?

Mais, à propos de nez, le mien me donne des inquiétudes,

depuis que ce brutal est venu y briser son cigare : — tl phi-

losophiquement, je calcule les mortels effets que puni ait

avoir sur l'homme le plus sage, le plus grand, le meilleur, la

perte de ce mince cartilage.

Exemple, — et songez-y bien : — donneriez-vous votre

nez pour devenir le Christophe Colomb d'une autre Améri-
que? répondez franchement, — je suppose même que vous

ne prisiez pas.

Mais le sceptique Sterne ayant dit là-dessus des choses in-

finiment plus profondes que celles que je pourrais due, je lui

laisse tout le soin de la nasographie, et garde pour moi le

reste de mes remarques. Seulement, je rappelle aux damesqui
ont le nez un peu long, l'utile conseil que leur a donné un
archevêque de choisir des amants camus. (Jeun de la Casa,
île Bénêvent.)

Sur ce, je vous salue, ami lecteur, je n'ai plus rien à vous
dire, non que ma promenade soit lime, ou le soleil couché,
mais je viens d'être saisi désastreusement par L

uu vaude-
villiste in partibus, qui fuit dans les vaudevilles ce qu'on
nomme la partie triste.

Je reconnais ce militaire

Je l'ai vu faire au champ d'honneur...

Adieu toute ma philosophie; je deviens sourd, muet, aveugle ;

je tiens mes regards stupidenien! tixés sur une lourde lapis-

sière qui descend la chaussée ; vingt charbonniers au moins
se divertissent à se faire traîner là-dedans par une seule et

maigre rosse : — « Pauvre animal, disail Voltaire, sans doute

tes ancêtres ont mangé dans le paradis de l'orge défendue. »

ALBERT-AUBERT.

Beaux-Arts. — Salon «le SS45.

(Quatrième article. — Voir t, V, p. 26, 30 et 56.)

Ciiez tous les peuples, c'est la religion qui inspire aux ar-
tistes les œuvres les plus élevées et les plus majestueuses,
parce que c'est elle qui i le plus naturellement la pensée
eu communication avec l'infini, el qu'il n'y a d'œuvre vérita-

blemenl grande qu'à la condition de rélléehir plus ou moins
les conceptions de cet infini, ou plutôt d'être un écho des
vagues aspirations de la nature humaine vers lui , aspirations
qui prouvent à la fois et sa grandeur et sa misère, qui sont
un de ses tourments et une de ses voluptés. Non-seulement
l'art religieux est la plus sublime expression de ce long poëme
que les siècles se répètent ; mais encore, au début de chaque
civilisation, il règne seul. Alors il est symbolique dans sa
forme, parce que l'homme est impuissant à rendre conve-
nablement la pensée qu'il se fait de Dieu. Les peuples, à leur
naissance, se font de grossières idoles, comme les enfants,
avec cinq lignes qu'ils cïiarbonnent sur un mur, croient repro-
duire l'image d'un héros. Pour les uns, la pierre ou le bois à

l'
r dégrossi, pour les autres, le trait informe, sont des

symboles dan-; lesquels, avec cette adorable poésie des im-
pressions vierges et natives, ils retrouvent, ils voient l'image
complète qu'ils ont rêvée ; une sorte désigne tachygraphiqiie
donl ils déchiffrent le mol, comme le mot lui-même est un
signe dans lequel nous lisons l'idée. Par le progrès de la ci-

vilisation, par celui dos procédés manuels, ce signe va se

perfectionnanl toujours; mais, dans la période sacerdotale
la plus pure de l'art religieux, celui-ci reste toujours empri-
sonné, comme la momie dans ses bandelettes, dans les limites

traditionnelles et étroites du symbole. Mais bientôt il se

transforme sous l'influence de l'anthropomorphisme, cet
écueil fatal de toutes les religions. Le vieux ciel d'Uranus et

de Vesta disparaît, et l'Olympe descend sur la terre. Dès que
l'homme a pris le parti de représenter Dieu à son image, il

se prend d'amour pour celle nuage, il s'efforce de réaliser en
elle la beaulé idéale, c'est-à-dire de la diviniser, et leiculte

de la foi me se substitue alors à la tradition et au symbole. Ces
évolutions observées dans les religions antiques se sont repro-
duites aussi dans le christianisme. La marche de l'esprit

humain est partout la même ; les premières Minerves grec-
ques avaient les bras pendants et collés, les jambes et les

pieds encore noyés dans le marbre, comme fiscs égyptienne.
Puis la statuaire anima ce type immobile, dégagea ses mem-
bres, leur communiqua le mouvement, el vera incessu patuii
dea. De même, dans les basiliques et les églises du moyen
âge, les images de la Vierge et du Christ étaient consacrées
par un type traditionnel; la couleur même de leurs vêtements
était donnée, et on ne pouvait s'en écarter, parce qu'elle

se r allai bail a des idées symboliques. Mais quand l'aurore de
la renaissance se leva sur l'Europe engourdie, le mouvement
qui s'empara des esprits s'eleudil aussi à la peinture. Le na-
turalisme lit peu à peu irruption dans la foi. Giotto, Taddeo
Gaddi, Orcagna, Simmon Meninii, Mantegna, Fra-Angelico,
Masaccio, furent, à leur insu, les premiers profanateurs des
injslries antiques. Ils se mirent à instaurer le paganisme de
la forme dans une religion toute spiritualiste, préparanl la

venue des Léonard de Vinci el des Raphaël, qui devaient en
être les divins promoteurs. Avec eux la révolution était

accomplie. Il pouvait encore surgir accidentellement quelques
œuvres aussi belles que les leurs peut-être, mais l'art n'avait

plus de grande conquête à faire; il devait doue inévitable-

ment déchoir après être resté quelque temps stationnaire.

Quelques parties de la peinture se perfectionnèrent encore;
ici la science anatomique, celle des raccourcis, de la per-
spective; là le coloris, le clair-obscur. On se mit à parer

Magnifiquement l'extérieur du temple; mais l'intérieur resta

vide; l'idéal disparut, et il y eut un moment de décadence.

L'incomplète régénérescence de la peinture par l'école bolo-

naise ne la remit pas dans les larges voies dont elle avait

dévié. Elle tenta une chose mauvaise : elle chercha à s'ap-

proprier les qualités propres des diverses écoles; elle fit de
l'éclectisme, et répandit partout la confusion. Après les Car-
rache, de cet héritage de doctrines péniblement recueilli il

>(• lii plusieurs parts; les uns s'attribuèrent la grâce, les

autres la forée; c'est-à-dire la manière fui inaugurée. A
l'idéal sui cédèrent le conventionnel 1 1 un naturalisme gros-

sier. Dans cette période il faut placer l'école espagnole tout

entière, et, pour la France, un nom de grand artiste, celui

de Lesueur. Depuis et aujourd'hui il n'y a plus que de l'in-

dividualité. On a essayé, dans ces derniers temps, de renou-

veler la peinture religieuse par l'imitation des premiers maî-
tres de la renaissance, et cetle tentative de l'Allemagne, ces

essais des Oveibeck et des Cornélius, qui ont eu chez nous

des imitateurs, semblent déjà s'arrêter et être frappés de sté-

rilité. Cet anachronisme a rencontré peu de sympathie dans le

public. La peinture religieuse ne peut pas se renouveler par

la science ; elle ne peut le faire que par la foi, et pour cela i

faudrait que la foi de l'humanité se posât dans des conditions
nouvelles.

Tout ce que l'art chrétien pouvait donner, il l'a donné, à
mon avis. Il est condamné à se répéter; il peut le faire avec
plus ou moins de talent ou de bonheur; mais il n'y a plus
pour lui de sources nouvelles à découvrir, d'horizon inconnu
à révéler. Du reste, quand je parle de l'art chrétien, je ne
fais qu'obéir aune habitude de langage. Depuis longtemps
l'art chrétien proprement dit n'a-t-il pas cessé d'ssistei ?

Qui pourrait aujourd'hui en assigner les caraclères^nécis?
Ce que l'on regarde généralement comme son plus haut dé-
veloppement n'est-il pas un mélange adultère d'inspirations
puisées à différentes sources? Raphaël et Michel-Ange ! n'est-
ce pas le paganisme ressuscilé et spiritualité? La Transfigu-
ration , où la terre tient plus de place que le ciel, le Juge-
ment dernier, cette peinture titanique, les Noces île Cana, de
Paul Véronèse, serait-ce là ce qu'on appelle de l'art chrétien ?
Aux civilisations égyptienne et grecque correspondaient deux
tonnes artistiques bien tranchées, bien nettemenl formulées,
caractérisées d'une manière profonde. Le christianisme, au
contraire, malgré sa supériorité triomphante, n'offre pas un
caiaeière aussi déterminé. Il a été amené à se modifier ex-
térieurement à travers les temps qu'il a traversés et suivant
le génie divers des peuples qui l'ont adopté. Ses temples, par
exemple, sont tour à tour grecs, romains, byzantins, arabes,
romans, gothiques, et après avoir emprunté à la renaissance
ses riches et élégantes inventions, de nos jours, ils s'accom-
modent aussi bien d'un fronton grec que d'une pyramide
elllorescente du moyen âge. — Je sais bien que si on étudie
de près la religion grecque, on y trouvera aussi quelque
chose d'analogue. Phidias fut dans son genre, par rapport aux
vieilles formes pelasgiques de la religion, un profanateur,
comme Raphaël en fut un par rapport aux vieux maîtres by-
zantins. Mais, pour le paganisme, la conséquence était moins
importante. Il admettait l'amour de la forme. Le culte de la

beaulé allait à ses mythes poétiques. Le christianisme, au con-
traire, au lieu de types rayonnants de majesté , comme le
Jupiter olympien; pleins de grâce, de beauté et de jeunesse,
comme l'Apollon et le Bacchus, a pour suji t d'adoration un
type de souffrance, de trisbsse et d opprobre; un dieu chargé
de toutes les misères dejl'liumanilé, mis en croix entre des
voleurs, les mains et les pieds percés de clous, le front dé-
chiré d'épines et ruisselant de sang ! El celle longue agonie,
ce ne sont pas les dieux qui l'indigent, comme dans la fable
antique de Proniéthée. Celui-ci, poursuivi par la vengeance
céleste, pour avoir voulu, luiaussi, se dévouer pour les hom-
mes, est sublime quand, s'enveloppant dans son orgueil, il

jette son mépris au ciel et délie ses persécuteurs. Mais le

Christ, ce type nouveau , dont la beauté' ne se révèle qu'à
l'âme, est avili, battu de verges, soufflette, insulté, hué par-

la plus lâche populace. A côté de lui, il est vrai , il y a la

Vierge! Al, us relie mystérieuse et pure apparilion se cache
sous de chastes voiles. Elle peut briller d'un doux éclat dans
les chants du poète; mais elle et son fils sont des ligures peu
favorables aux arts plastiques. Aussi les peintres, dés le prin-
cipe , ont-ils cherché à échapper à ces entraves, et ont-ils
trou\é en dehors d'elles leurs plus grandes inspirations.

Voilà ce qu'on faisait déjà à une époque de foi. Qu'espérer,
qu'exiger d'une époque d'incrédulité? surtout dans le travail
ingrat de reproduire des figures et des scènes nulle fois re-
produites, sans avoir pour excuse à celte monotonie la loi

fatale d'une tradition immobile, comme au temps où l'art,

était avant tout symbolique. Qu'on parcoure les salons d'ex-
position, et de lout.es parts ce ne sont que crucifiements, des-
centes de croix, elc... longue complainte répétée à satiété et
clans laquelle il n'est plus possible de trouver une noie nouvelle
pour faire vibrer le cœur. Là, il n'y a plus de création, d'es-

sor de génie possible; c'est un produit, un article di mandé
et qu'il faut tenir absolument, parce que c'est le seul dont la

vente soit, courante el assurée. Dans de telles conditions, si

une idiose m'étonne, c'est que le talent ne fasse pas défaut.

Il y a même plusieurs de ces tableaux à l'exposition où il

s'en trouve beaucoup. Je citerai une Mater dolorosa , de
M. Hippolyte Flandrin, dans laquelle on ne peut manquer de
retrouver quelques-uns des mérites du 'peintre. La Vierge
tient d'une main la couronne d'épines, de l'autre les clous.
Le Christ n'est plus sur la croix, mais un linge y est pendant,
et l'échelle y est encore appuyée. Ces détails, nus el. prosaï-

ques , s'ajustent assez tristement avec la ligure droite de la

Vierge, foules ces lignes perpendiculaires sont continuées
par les longs plis de la robe. La ligne est monotone et la cou-
leur sombre. Le ciel est lourd et d'un mauvais ton. Quant à
la tête de la Vierge, elle est traitée dans w» style très-sévère.

Du reste, le tableau est placé un peu trop haut. Il est à dési-

rer qu'il arrive plus tard dans le salon Carré pour qu'un puisse

l'apprécier. Un tableau, que je préfère à celui-ci, est celui de
M. Cil ARLES LANDELLE, représentant la Vierge elles saintes

femmes allant au sépulcre. L Illustration doit donner la re-

production de cette œuvre distinguée; nous en parlerons

alors. Au-dessous du tableau de M. Landelle, est aussi
uneMaler ilulurosa, par M. TISSIER, bonne peinture, d'une
touche facile; la lumière est bien distribuée : il y a du na-
turel dans les poses ; mais le corps du Christ , détaché de la

croix, quoique bien traité dans de certains détails, manque de
vérité. Ces jambes, ainsi croisées, sont celles d'un corps que
la vie anime. Celte observation s'applique égaiemenl à la ligure

duChlist. Ces ti ails-là ne sont pas glacés par la mort. Le mo-
delé, engénéial,est peu accentué.— M.LAZERGESatrailéle
même sujet sous le nom de Notre-Dame de résignation. La
Vierge est seule au milieu des nuages, tenant son lils sur ses

genoux. Il y a analogie de manière cuire ce tableau et celui

de M. Tissier; seulement, le dessin du Christ est un peu
plus maigre et la peinture manque de solidité. La lête de la

Vierge est bien, mais un peu froide. — M. DTJGASSEATJ,
qui arrive de Rome, OÙ il a passé plusieurs aimées, a exposé

cette année pour la première fois. Son tableau, représentant

Jésus-Christ entoure des principaux fondateurs du christia-
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nisme , est placé au-dessus de la Prise de la Smala, à une

hauteur telle qu'il est perJu pour le public. C'est une œ ivre

sérieuse, mais Ironie, qui rappelle l'école d'Ingres. L'arrange-

ment des figures est systématiqueetdansunedisposition un peu

trop arcliileclurale et statuaire. La donnée abstraite du sujet

n'éveille d'ailleurs en rien l'intérêt. Les idées abstraites, pas plus

que les allégories , ne conviennent pas a la peinture : elle a,

avant tout, besoin de réalités. M. Dugasseau a fait aussi une

pjlite composition àeSapho se précipitant à LeucaJe. C'est

un sujet, dms lequel il est diflicile d'oublier Gros, et dangereux

de chercher à s'en éloigner. La Sapho de M. Dugasseau me
,,'.,• mieux peut être la femme antique, la véritable

Lesbienne que i e le de Gros ; mais si l'élégance chorégraphi-
que pour ainsi due avec laquelle cette dernière se précipite

à la mer n'est plus de mode aujourd'hui , il faudrait autre

(Soufrière d« la Guadeloupe, par M. Fojteia/. — Salon de 13t:> (Moiquée de Saïd au Caire, par M. Karl Girardet. — Salou de 1S10.)

chose, pour la faire oublier et la remplacer dignement, que
ce tortillement disgracieux des bras qui laisse ici le spectateur

incertain si les mains
,
qu'il ne voit pas, sont réellement à

leur place. Quoiqu'il en soit, nous sommes disposés à espé-

rer beaucoup de l'avenir de M. Dugasseau. Mais revenons à

la peinture religieuse, dont

Sapho nous avait distraits un

instant. — Lis divers tableaux

dont nous venons de parler

ont entre eux une certaine fra-

ternité de manière, de tran-

quillité d'effet, de sobriété de

moyens et de froide sévérité.

Dans un prochain article je

parlerai d'un tableau apparte-

nant à un autre système , l'E-

vanouissement de la Vierge,

Sar M. liesse, et de celui de
I. Gleyre, le Départ des Apô-

tres allant prêcher l'Evangile.

Ces deux tableaux , avec celui

de M. Landelle, me paraissent

être les plus remarquables ta-

bleaux religieux de l'es position.

château féodal du connétable deClisson, quia fourni à M. IlOs-

TE1N le sujet d'un des beaux paysages qu'il a exposés celte

année. Le site est parfaitement bien choisi; la Moyne et

ses deux rives vertes el boisées; au milieu un ilôt qui la divise

et dont le massif d'aï lues, formant un avant-plan plein de dé-

Si je connaissais une transi-

tion pour passer de la peinture

religieuse a la soufrière de la

Guadeloupe je l'employerais;

mais connue je n'en connais
pas, je me transporte sans autre

préambule dans les Antilles
,

en prenant pour guide M. de
Fontenay. il me parait avoir

rendu avec beaucoup de vérité,

dans le tableau curieux qu'il a

exposé au Salon, l'aspect calci-

né des roches, l'atmosphère

lourde et chargée! de vapeurs, et

la lumière phosphorescente du
soufre en combustion. Les per-

sonnages dont il a anime sa

scène sont naturellement posés

et contribuent à l'intérêt : ce sonl M. Cailioûé, M. Ht nij Tre-
mery, chimiste el M. de Fontenaj lui-même, qui accompa-
gnait M. Cailioûé dans l'expl lion qu'il lit de ce volcan ( n

juin 1844. — Revenons en Fran.ce maintenant, rendons-nous
dans le département de la Loire-Inférieure, aupiès du vieux

tails pittoresques, laisse apercevoir à droite ti à gauche de

riantes perspectives. Il) a dans ce paysage une belle ordon-

nance, une glande habileté de main, le* fabriques du rond,

agréablement entremêlées de végétation, sont on ne peut

mieux traitées. Peut-être ce fond est-il trop viverr.uil dé-

coupé; si déjà à l'horizon on distingue si bien les détails,

quelle ressource resle-t-il pour les premiers plans'.' On sent,

en présence de ce tableau, que M. Hostein a beaucoup ob-

servé et sait beaucoup, et il applique sa science on ne peut

plus heureusement. Seulement je désirerais un plus grand
parti pris de lumière et d'om-
bre. Quelque satisfaisant que
soit l'aspect de ce beau paysa-

ge, on ne peut s'empêcher de
trouver sa verdure un peu grise,

et le feuille trop égal et trop

uniforme; mais de grandes

qualités font oublier ces légers

défauts. Vu second paysage
de M. Hostein représente les

Montagnes du Châtiait aux
environs de Thonon. Oo y re-

trouve les mêmes qualités el les

mêmes défauts que dans le pré-
cédent ; on voudrait une lu-

mière plus vive sur les premiers

plans ei munis brillante dans

le fond , comme si elle était

accrochée après coup. Sur le

devant, il y a des châtaigniers

admirablement étudies dans

leurs branchesetdansleur feuil-

lage ; celui du milieu, qui coupe
la perspective, peut être vrai,

mais n'esl pas heureux. Du
reste, les lierres qui l'envelop-

pent sont bii n adroitement ren-

dus. Ces deux tableaux remar-
quai^^ huit le plus grand hon-
neur à l'ai listé.

M. COROT. — U v a dans

la longue galerie un tableau

qui attire For! peu l'attention.

On le regarde en passant. —
Pourquoi s'j ai rêtei ail-onîc'esl

peinl d'une manière si là-

i lu e ' pas une seule touche un
peu proprette ' el puis regar-

dez-moi les jambes do ces trois gamins arrêtés devant ce

vieillard aveugle. Si vousavei un moi il de patience, je

vais vous signaler loulcs les fautes de d ssin qui s'j Irou-

vt-ni. — C'est possible; mais cela n'empêche pas ce la leau

d'êtn pour moi une des meilleures compositions du Musée.
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E'Ie a un mérite bien rare : elle est complète. Chacune de ces

ligures sont nécessaires ; même les deux petits personnages <[iii

s'entretiennent ensemble dans ce chemin creux qui mène à

la ville, même le chien qui caresse le plus jeune de ces trois

bergers, même la chèvre qui broute au loin le cythise. Je

vous mets au déli de retirer aucune de ces figures sans nuire

à l'ensemble ! Faites la même épreuve sur une foule d'autres

tableaux, même parmi les bons, et vous verrez combien peu
résisteront. Quel site vrai, bien choisi ! comme ce rideau d ar-

bres, à travers lesquels on aperçoit la mer, est naturellement
jeté ! comme tous ces terrains sont bien étudiés. Quelle fraî-

che lumière aux tons argentés ! comme c'est bien là la clarté

matinale d'une belle et riante journée ! comme cet air est lé-

ger et transparent! Cette œuvre naïve respire un doux par-

fum d'antiquité ; il semblerait que cela vient d'être exhumé
de Pompeî ou d'ilerculanum.

La lileuse de M. MILLET, reproduite par l'Illustration, est
une jeune femme de Sora, au royaume de Naples. Cet élé-
gant costume est on ne peut plus pittoresque. M. Millet a
encore exposé des costumes de Sorrento et d'Olevano, et une
Belhsabée au bain. Il y a dans ces divers tableaux de l'har-

monie, un effet doux et calme; mais on désirerait dans ces

diverses têtes une physionomie plus prononcée.

M. KARL GIRARDET, dont les lecteurs de l'Illustration

connaissent les dessins faciles et spirituels, a exposé quatre

tableaux ; sa Mosquée de Saïd au Caire est reproduite ici. On
retrouve dans ce petit tableau et dans un autre représentant

des fellahs puisant de l'eau à une Chadouf sur le Nil, cette

vérité de détails qui caractérise le bon observateur, et cette

aisance de pinceau qui brille dans toutes ses compositions.
Un Déjeuner sous la futaie, dans la fore't d'Eu, lui a donné
l'occasion d'exercer son habileté et sa verve. Mais ce qui me
plaît surtout, c'est une charmante petite toile où il a peint

avec des tons fins, ch; uds et harmonieux Une Vue de Me-
naggio sur le lac de Corne. — Le Rat de ville et le

Hat des champs ont inspiié à M. Rousseau une très-jolie

composition. S'il ne s'y trouve pas de reliefs d'ortolans, en
revanche, il y a un pâté de foies gras gui a, parbleu ! fort

bonne mine et auquel les deux amis, s'ils ne sont pas trou-

(Le Rat de ville et le Rit des champ», par M. Rousseau. — Sa'on de 184.

blés, se proposent de dire un mot. Ils n'en sont encore qu'aux
crevettes; ils pelotent en attendant partie. L'artiste ayant la

bonne fortune, insigne pour un peintre, de pouvoir, en res-

tant fidèle à la tradition, mettre le couvert sur un tapis de

Turquie, je m'étonne qu'il ait préféré couvrir celui-ci d'une
nappe. Il est vrai que c'est une magnifique nappe en guipure;

mais, àcausemêmede son travail compliqué, l'œil a de la peine

à s'y faire. Cette pîinture éclatante est d'un effet saisissant;

elle est tracée avec une touche libre tout a fait magistrale.

Quant au* deux rats, ce sont les deux plus jolis rats du monde.
M. Rousseau a aussi exposé un petit chien blanc à taches
fauves, assis sur un banc dans un parc et les pattes posées
sur le mouchoir à vignettes de sa maîtresse, qui lui a égale-
ment laissé ronger son chapeau de paille, ses gants de Suède

(Une Fileuse de Sora, par M. Millet. — Salon de 184

et une très-belle rose. dont une feuille s'est détachée. Le dis-

cret épagneul regarde au loin et a une petite mine intriguée.

Je voudrais bien savoir où est sa maîtresse. Il faut qu'elle soit

bien occupée pour abandonner ainsi sa rose, ses gants, son
mouchoir et son épagneul. Que le charmant animal du reste

ne s'alarme pas si on l'oublie; quand on le verra, c'est à qui

voudra le posséder.
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Hi'H mesure* |ir()|)>»ies coulis- I :iïnil,i;r

«lui' le» titres île chemin» de fer.

Nous avons plus (l'une fois cherché à mettre le public en

garde contre l'engouement gui s'est emparé de lui, et qui l'a

fait se précipiter sur les actions de chemins de fer à des prix

que ne justifient bien ni lés produits nets des chemins qui

fonctionnent, ni les produits probables et incertains des che-

mins qui ne sont encore qu'en voie d'exécution. Cette fureur

a déterminé la provocation de mesures législatives. M. le

comte Daru, le premier, a s,mm la chambre des pairs d'une

proposition; — M. le ministre des travaux publics est venu

ensuite, quia cru devoir ajoutera son projel de loi sur le che-

min du Nord quelques dispositions spéciales aux actions de

cette entreprise ;
— enfin, la commission di! la rhaiiil.il' des

pairs chargée de l'examen de la propositi ie M. Diru a, à

sun tour, renchéri sur ces précaul s, en substituant aux

mesures qu'elle avait à apprécier, d'autres prescriptions plus

sévères encore, mais, nous le croyons, aussi peu applicables

et efficaces.

La proposition de M. Daru interdit, par son article pre-
mier, et sons les peines poi tées par l'art. il!l du code pénal,

a d'ouvrir et de recevoir des souscriptions pour l'exécution

partielle ou intégrale d'un chemin de fer avant la pr ulga-

tion de la loi mal int la mise en adjudication, ou la con-
cession directe de-, travaux dinlil chemin. » Par ses art. 2,

5, 4, '> et 6, elle exige que le premier verse ni des sou-
scripteurs soit au moins d'un cinquième, | r donner à la

souscription un caractère sérieux, et elle prescrit des me-
sures pour la sûreté des capitaux versés et de leurs intérêts.

On pourrait modifier ces mesures, les rendre pins pratiques

sans rien enlever aux garanties qu'elles veulenl assurer;

mais ce qui est radicalement mauvais, c'est cet article pre-

mier qui, donnant un mois au plus aux compagnies pour se

former et appeler un capital dont on double l'importance par

la fixation du versement au cinquième, rend toute concur-
rence impossible, et livre le champ libre aux puissances

financières, à une seule peut-êtie qui n'aura plus à redouter

la lutte à laquelle l'expose aujourd nui l'association encore

possible des peins capitaux, lutte dans laquelle elle a suc-
combé dans l'adjudication du chemin de Bordeaux,

M. le ministre des travaux publics, qui semble avoir plutôt

enloiidu dire que reconnu par lui-même qu il y avait quelque
chose à l'aire, a pris le singulier parti, au lieu de proposer

"une mesure générale qui aurait pu être examinée et votée

promptemeot, de rédiger un formulaire qui paraît devoir

être annexé à chacune des lois sur les chemins de fer qu'il

présentera, qu'il a annexé à la loi pour le chemin du Nord,
et qui ne sera discuté, bien enteudu, qu'avec cet important
projet, et à quelques mois de sa présentation. Il résulte de
celle étrange façon de procéder que si la loi de M. Dumon n'é-

tait pas amendée, et si i Ile venail à eue p lulguée, on se-

rait coupable d'ouvrir, sans offrir les garanties désirables,

une souscription pour le chemin du Nord, mais qu'on serait

parfaitement innocent en ouvrant à toutes conditions, ou plu-

tôl sans conditions raisonnables et loyales, des souscriptions

pour tous autres chemins. Ces dispositions conçues par
M. Dumon forment les art. 5à 11 du projel. Ce ministre
cherche aussi à garantir les fonds déposés, et il a recours aux
mêmes moyens qu emploie M. Daru : le dépôt à la caisse des

consignations. Nous croyons qu'il en est de plus simples et

d'aussi sûrs; mais cela n'a pas de gravité. Ce qui en aurait

davantage, ce serait les dispositions suivantes, s pouvait
les prendre au sérieux :

«Art. 7. — Toute négociation antérieure à l'ordon-
nance royale approbative des staluls de la compagnie sera
1 ie d'une amende qui s'élèvera au tri pie de la valeur du
capital des actions négociées.

«Toute négociation de récépissés de souscription avant
l'adjudication sera réputée frauduleuse, et sera punie d'un
emprisonnement d'un mois à un an, et de l'amende pronon-
cée par le paragraphe précèdent. »

On croit rêver. Ainsi 1 1 cession, même au pair, d'un inté-
rêt pris dans une compagnie , alors que la rentrée dans les
l la qu'il lui aura confiés sera devenue indispensable au
souscripteur pour satisfaire à d'autres engagements, pour
sauver son honneur commercial, pour éviter la faillite, cette
cession sera frauduleuse, vaudra au cédant i mprisi e-
ment qui pourra être d'

l ie ei une ; nde du triple,

non pas seulement du cinquièl lu du dixième versé et dans
lequel il sera rentré, nuis du triple du capital de l'action
souscrite, c'est-à-dire de quinze fois ou de trente fois la somme
recouvrée.

« Art. H. — Les récépissés de souscription devront,
souspe l'une amende de S00 francs a l, bancs, con-
tenir mention de celle responsabilité.

«Ils devront également, sons la même peine, énoncer
qu'il est interdit de négocier les récépissés de souscription
et n tionner ta pénalité établie par l'ai tu le précédent. »

M. le ministre ne dit pas forflieMemenl si cette amende
sera encourue par cb ique récépissé ; mais cela résulte assé/,

des termes de son article, il en résulte d
: aussi gue,*comme

les actions ne sont en général que de :,iiii francs ei que l'a-
mende pourra être de I .Onu lîancs, l'Etat, eu cas de contra-
vention, se trouvera, grâce au produit bien entendu de ces
amendes, à la tête d'un capital suffisant pour l'aire deux lois

6 chemin. Ces ressource fort importante, cou i,

le voit, et fort mgénieuseme uvée.
N ienl le t du projel delà commission de la chambre de!

pairs. Ce sonl les u s inlorihclinus niolleclnes |,,ule
lois, avec un moins grand luxe de pénalité.

«Art, 4.— Les récépissés no pourront être transmis ou
cédés en totalité ou en partie, parmi endossement ou par
toute autre voie, par des actes latéraux ou subséquents a

peine de nullité de toute négociation de ce genre, à l'égard
de toutes personnes y ayant intérêt.

« Les sommes qui auraient été payées pour prix de la né-
goi ialion ou pu- aVcompte sur ce prix, pourront être répé-
tées.

« Ail. 5. — Toute négociation de récépissés sera en ou-
tre punie contre le cédant, le cessionnaire et Les entremets
leurs , s'il y en a, d'une amende qui ne pourra excéder le

montant du capital des valeurs négociées.

«Art. G. — Les notaires, agents de change et courtiers de
commerce qui préteiaienl hou ministère a la négociation de
récépissés ou autres valeurs émises avant la constitution de
la société anonyme, encourront la destitution , et seront en
en outre punis, | chaque négociation, d'une amende de
300 francs au moins, el de 5,000 francs au plus. »

Que dites-vous de cette intelligente gradation de pejnesî
Leno'aire, l'agenl de change, qui se sera ennemis dans l'é-

change d'un réci pissé contre sa valeur, sera destitué, c'est-

à-dire se verra enlever une charge qu'il a payée a Paril de
:;ilO,llllll a 700.000 francs, et de plus... il sera puni d'une
amende de ;,iiii francs. MM. les commissaires , en fixant un
chiffre aussi peu en rapport avec celui de la perte delà
charge, se sonl suis doute dit que l'offici ir ministériel, qu'on
aura ruiné en lui enlevant 700,000 lianes, aura assez ( | e
peine pour trouver encore le moyen d'acquitter une amende,
quelque peu élevée qu'elle soit. On ne peu' plus s'en prendre
qu a son argent de poche. C'est de la logique, mais elle ar-
i ive bien lard.

On vit combien ces projets sonl peu défendables, même
en tenant à l'unique noinl de v u leurs auteurs se sonl
placés. Ils oui vu le mal là où il n'est pas, ou du i us un
inconvé ni a seul attiré leur attention, ci le mal véritable a

échappéà leurs regards et à leurs mesures. Ils ne se sonl
préoccupés que despro sses d'actions. El sans doute les

w
i

les promesses d'aciuins ave primes peuvenl donner
1 '' quelques abus et donneront certainement heu plus
laid à quelques mécomptes. Mais, en définitive, quelle est

l'importance de ces prunes? presque nulle, el cela, par une
excellente raison, c'est que toutes les opérations sur ces va-
leurs sont faites ai plant, qu'il faut de l'argent comptant
pour s'en procurer, el que le jeu ne s'établit que la ou l'on

peut \embe ei achètera terme, c'est-à-dir borner à payer
des différences, ce quiadmej a la partie les joueursqui n'ont
pas d'enjeu comme ceux qui en ont un, centuple le nombre
des amateurs et multipliée l'infini les opérations. La v
des promesses d'actions ou des récépissés ne méritait donc
pas ces fureurs. Elle ne méritait surtout pas de les attirer
seule, de les attirer huiles.

Il étail bon sans doute de chercher des mesures pour don-
ner aux petits capitalistes la garantie que les souscriptions
ouveites présentent toute sûreté pour In conservation de
leurs capitaux. Un ideux souscriptions récentes, ouvertes,
I une par un inconnu, l'autre par un homme lies-connu, les
oppositions par lesquelles les souscripteurs ont cru devoir
frapper leur propre argent entre desm s tierces pouréchap-
per a mie déception, tout cela a pu autoriser à chercher nu
remède. L'Angleterre l'eût fourni. Là, nul n'est autorisé à
ouvrii une souscription sans avoir fait connaître son inten-
tion ei comi iqué s,. s siainis a un comité pu- dan le par-
ement, qui examine la position, la moralité de l'impétiant,

I !S ' litions faites par lui au publie, et qui, dans les qua-
rante-huit heures, lui ilmme „u lui refuse formellement l'auto-
risation. Il faudrait imiter cette façon de procéder, il faudrait
aussi imiter cette diligence. Chez nous un sembable comité
s nui souvent porté, comme le conseil d'Etat, à faire attendre
sa "'I'""-'' aux compagnies

i
lanl ilis-luul mois. En Angle-

h'i're un délai de loin j s esl sans exemple.
.Mais ee dont ou d"\ ut sui toul , avant imit ei presque iini-

quemenl s'occuper, c'était de supprimer les négociations à

""s de che isde fer. La fureur des joueurs

se livre pas

terme sui lésai

i s'
1 précipiter autour de ce tapis ver! où [\

une action, où l'on ne se paye que la différence de deux pans
fail monter déraisonnablement ces valeurs, et surexcite l'ap-
pélil des petits capitalistes pour les actions de toul chemin.
Quand on a demandé la suppression des négociations à
terme sur la rente, les défenseurs de ces-opérations ,e,i dit

qu'elles présentaienl des inconvénients sans doute, mais
quelles avaienl pour effet de tenir toujours plus élevé le cré-
dii public. L'intérêt de l'Etal a été plus fort que la morale
'ci d ne s'agit q h, I intérêt de quelques porteurs de s

qui doivent savoir se contenUr de ce que leurs actions ont
double, une les marchés a terme soient d interdits «

l e
cours de ces valeurs deviendra sérieux; le jeu n'eu établira
P'ns un facl ei exagéré; et l'on se ruera avec moins d ir-
réflexion chez, les 1

| rs de tous les rangs qui projettefll
des chemins pour tous les pays.

Académie des Sciences Momies
et l*olili<|ucM.

(oMMi: niMii de 1844,

(in a souvent fait la critique des Académies, el contesté
avec quelque raison leur utilité, lorsque le but qu'elles se

proposent consiste uniquemenl à façonner le lân
en p sanl le mérite de chaque expression , soil en réglant
I bai u ie de ses périodes, ou à scruter les mystères di l'an-

tiquité la plus reculée pour en exhumer quelqui
i

i tou-
j 's controversable d arcl logie , de i ùsm iliquo ou
d'histoire. De semblables griefs presque toujours exo érés,
doivent à coup sûr s'effacer lorsqu'il s'agit des travaux d'une
savante compagnie, qui, comme l'Académie des scieni i s mo-
rales el politiques, se propose l'étude de la morale, de laplii-

losoplne/de l'histoire générale, du droit et de ses nombreuses
transformations, de l'économie politique, de la statistique, et

quand cette compagnie compte dans son sein le- premières
illustrations de la science el de la politique, comme MM. Cou-
sin, Mignet, Thiers, Guizot, Thierry, Passy, Dupin, deRé-
inusai... Aussi ne sera-t-ii pas sans intérêt d.- reprendre
périodiquement l'ensemble des lectures el des discussions qui
ont heu chaque semaine au sein de cetle Ai adémie, et d'en
ignalet les aspects les plus saillants. On s'occupera celti fois

ei par abrégé des derniers mois de l'année qui vient de s'é-
couler.

Histoire. — Un ouvrage de M. Wuiss, intitulé : De l'Es-

pagne depuis le règne de Philippe U jusqu'à l'avènement des
Botiiim ,,s, a motivé une discussion des plu- intéressantes
entre MM. Mignet, Passy el Blanqui, sut les causes qui ont
amené la décati nce pohiiq i soi iale de l'Espagne et sur
les moyens p U lesquels elle peut remonter au rang qu'elle a
Occupé parmi les nations. Un des faits les plus nul aides de la

décadence sociale de cette grande nation esl ledépérisa
de son sg iculture, auquel quatre causes principales peuvent
être assignées, la dépopulation, le droil de main-morte attri-

bué aux terres du clergé, les majorais de la noblesse et la

mesta, ou les ravages des Iroup aux voyageurs.
Au temps de Philippe il, l'Espagne possédai! encore de neuf

a dix millions d'habitants, el par ou i

- pide, de
l'hibpp lia Charles II, ce chiffre descend a cinq millions sept
cent mille. Comment cette dépl rable décadence -'est-elle

accomplie .' le i a use- n'en sonl que trop i ibn u es el trop

évidentes. Pjr l'expulsion des juifs el des Main.-, commen-
cée sous Ferdinand le Catholique, puis continuée jusqu'en
1609, -nus Philippe III, la partie la plus active et la plus in-

dustrieuse de la population, quitta l'Espagne; ajoutez la co-
lonisation de l'Amérique, l'administration i\r^ provinces con-
quises dans les Pays-Bas, I Italie et l'Afrique , el par-dessus
toul le fureursde l'inquisition. D'après Llorente, l'inquisi-

tion lii bn'iler en imis sua-lés 31 ,912 Espagnols, plus 17,639
en effigie ; elle prononça les condamnai - les plus sévères
' ontre 291,450 perso s, et plus de 100,000 familles éi hap-
pèrent pai l'émigration à se- poui uiti s. Ti l es furent, suivant

M. Mignet, les vicissitudes de la population en Espagne.
La main-morte des terres du clergé est la seconde cause

assignée à la ruine de l'agriculture. Nulle pari l'usage des
donations aux églises qui remonte aux premières époq
la chrétienté, ne l'ut plus général qu'en Espagne. A la lin du
dix-septième siècle, il y avait, sur nue population qui n'at-

teignait pas six millions d habitants, 86,000 pTêtres, 62 000
moines. 53,000 religieuses, c'est-à-dire 180,000 personnes
vivant dans une oisiveté complète, et possédant un cinquième
des terres. Le clergé tirait à peine I I/-2 p. cent d'intérêt des
1-2 millions d'arpents dont il était propriétaire et dont il con-
fiai! la ci di me a i\r< fermiers héréditaires qui n'avaient au-
cun profil a augmenter les produits du sol , celte augmenta-
tion devant amener celle du fermage.

Les majorats furent une des plaies les plus vives de l'Es-

pagne; par eux, plus de la moitié du territoire fut immobi-
lisée. La classe moyenne imitait la noblesse; tout marchand
qui acquérait un revenu de 500 ducats le transformait en
majorât. On comptait 625,000 nobles. Les majorais ont dé-
peuplé ei couvert de ronces presque toute l'Ai

dis que le territoire aride et escarpé de la Biscaye, de la

Navarre, du Guipuscoa, où li sol i esta di\ isé, a issail deux
nulle hommes pai lie) .

Par suite du privilège de la m sta, quatre millions de mé-
rinos parcouraient l'Espagne dans toute son étendue, l'été , du
sud au nord, l'hiver, du nord au sud, cl ce qui a..,

une nécessité malheureuse du temps desguerres des chrétiens
el des Manies se perpétuait sous un régime de paix el de sé-

curité.

L'industrie comme l'agriculture avait perdu sun antique
splendeur par suite du renchérissement de la main d'oeuvre,
des préjugés contre les ails mécaniques, el de l'augmentation
do l'impôt. Au seizième siècle. Il-pagne el ni eu relations

étendues avec l'Italie, la France, l'Angleterre, les Pays-Bas
el tout l'Occident. Cioiloiie. Tolède , l ueni

Ségovie, Grenade, avaienl des manufactures de soie, de
draps, de cuirs, d'armes, bien n'égalait les

ville .
"u l'on complaît 21 000 n étii ployai!

54,000 ouvriers dans les fabriques de draps réputés les plus
beaux de I Europe e! qui s'élevaienl à 25,000
et consommaient quatre millions et demi de livres de lame.

Le commerce, comme l'agriculti il l'industrie, succom-
bai! sous l'action du régii :olonial, concentré a Séville,

puis à Cadix, de la contrebande, du préjugé contre les mar-
chands, du défaut île communication intérieure et de la

piraterie que le gouvernement ne pouvait réprimer. Les vil-

les uufactui ières de l'Espagne étaient tombées, el ses n la-

tions commerciales réduites a tel point a la fin du seizième
-ni le ei au commencement du dix-septième qui les Génois,
les Vénitiens , les Italiens, le- Français faisat

cinquièmes du commerce de I t spagne el l"- neul dixièmes
de celui du nouveau monde. A la lin du dix-Septième siècle,

le successeur de Charles (.Mn ni et de Philippe II ne lut pas

seulement un roi dépourvu d'armée, de marine, de finances;
il l'ut encore un particulier indigent. Charles il se vil i

engagei les joyaux delà cou ne. En 1681, le connétable de
Ca-inle dul lui avancer 20,000 - - de sa

table. En 1685, plus de soixaute palefreniers désertèrent les

écuries royales, parce qu'on leur devait près de trois années
de gages, el il fallut appeler de la rue des oomun-sionnaires
pour le service du roi.

A ente des Causes qui pto, edellt et llelll M. PaSSV admet
l'action sur la décadence de l'Espagne, il en esl une
sun ml lui plus générale ei n ... d'être relevée,
c'est la grandeur de la domination que lui valut l'avènement
de Charles-Quint. L'Espagne, jetée au loin dans des luttes où
elle l'emporte ,

achève de prendra une idée excessive de sa

supériorité. Habitues a dominer au dehors, les Esp p

momentanément victorieux sur tant de points, conquérants
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en Italie, maîtres du nouveau monde, ne doutèrent plus qu'ils

ne fussent appelés à des grandeurs sans terme. L'esprit mi-
litaire et aventureux devint leur mobile; ils couvrirent de

dédain le travail, le commerce, l'industrie, et ne connurent
qu'un métier digne d'eux, le métier des armes.
Le fanatisme religieux n'eut point, suivant M. Passy, des

conséquences aussi graves que celles qu'on lui attribue gé-

néralement. Il était le résultat des longues luttes avec les

Maures, et contribua sans aucun doute à la ruine du pays.

Mais sans le sentiment d'orgueil et l'esprit que l'Espagne de-
vait au souvenir de sa grandeur et de ses victoires, il n'eut

pas arrêté le développement des forces intérieures.

A son tour M. Blanqui critique l'opinion de M. Mignet, en
ce qui est relatif à 1 importation des métaux du nouveau
monde, et l'abondance du numéraire en Espagne, que M. Mi-
gnet regarde comme l'une des causes principales de la ruine

de son industrie, en ce qu'elle aurait subitement fait perdre
aux monnaies plus des quatre cinquièmes de leur valeur.

C'est l'opinion, il est vrai, de M. Lober, dans un mémoire sur

la fortune privée au moyen âge, et d'un savant de l'acadé-

mie de Madrid. Mais M. Blanqui ne peut admettre ce fait.

Un cbangement aussi brusque n'a jamais existé nulle part;

aucune industrie n'aurait pu y résister. Les ouvrages spé-
ciaux, ceux de Moncada, d'Ustarilz, d'Ulloa, n'élèvent pas

l'exportation des métaux de l'Amérique à plus du double du
numéraire de l'Espagne. Il faut ajouter que l'Europe en a

profité comme l'Espagne elle-même. L'industrie a été ruinée

dans la péninsule par les mesures prohibitives, par l'encom-
brement des marchandises, par la substitution du travail pri-

vilégié au travail libre, à l'immense quantité de jours de fête :

il y en a au moins cent cinquante, par an, pendant lesquels
les travaux sont suspendus.

Moins explicite sur les moyens de rendre à l'Espagne sa
force et sa splendeur, la discussion a signalé seulement les

améliorations introduites à l'avènement de la dynastie fran-
çaise, les écoles créées, les manufactures réorganisées, le mo-
nopole colonial détruit, les routes et les canaux ouverts, le

transit encouragé, les pouvoirs de l'inquisition non détruits,

mais restreints...

Philosophie. — De nombreux travaux ont été entrepris
depuis quelques années sur Pascal; des découvertes impor-
tantes, laites dans des bibliothèques publiques, des mémoires
de M. Cousin, un concours ouvert par l'Académie française,
ont appelé l'attention sur ce génie sublime et mélancolique,
une des gloires de ce dix-septième siècle, si fécond en grands
noms littéraires. L'histoire a conservé les détails de la vie. de
Pascal, si courte, el, cependant, si remplie, malgré les souf-
frances physiques qui tourmentèrent toute son existence,
depuis son enfance jusqu'à son dernier jour. Jusqu'à quel
point l'état maladif de Pascal a-t-il influé sur la direction de
ses idées? C'est ce que M. le docteur Lélut, un des nouveaux
membres de la section de philosophie, a voulu rechercher
dans un mémoire iiililulé : Ile l'Amulette de Pascal, Elude sur
les rapports de la saule île ce grand homme à son yénie.

Dans ce mémoire, on voit Pascal, d'abord mêlé aux dis-
tractions du monde, disposé au mariage et. à prendre une
charge, malgré les remontrances île ses deux sœurs, ramené
aux pratiques pieuses et à la vie solitaire, par deux événe-
ments que l'on peut regarder comme les plus notables de sa
vie, el que raconte M. Lélut.

[Fac-sim '!'-• d'un p-.rtriit de IV e de Donnât
)

« Au mois d'octobre de l'année lli.'il, dit M. Lélut, Pascal,

suivant une habitude qui annonçait au moins un certain

amour du faste, était allé, un jour de fête, se promener au
pont de Neuilly, dans un carrosse attelé de qualre ou de six

chevaux. Les deux premiers prirent le mors aux dents, et,

entraînant la voiture vers un endroit du pont qui manquait
de parapet, étaient sur le point de se précipiter avec elle dans
la Seine. Le danger ne pouvait être plus grand. Heureuse-
ment que, par leurs efforts et leur pouls, ils brisèrent les

traits qui les unissaient au reste de l'attelage, et tombèrent
seuls dans le fleuve. La voilure resta comme suspendue sur
le bord. Cet accident, où Pascal avait vu la mort de si près,

fit sur lui une impression terrible. 11 eut, dit-on, beaucoup de
peine à revenir d'un long évanouissement; rendu a lui-même,
il réfléchit à tout ce qu'aurait eu d'affreux, pour son salut éter-

nel, une mort qui avait failli le surprendre dans un diver-
tissement du monde, et tout chargé des stigmates du luxe.

Son imagination demeura lixée sur ces idées effrayantes ; sa

raison lit un retour profond sur elle-même. 11 prit le parti de
rompre pour jamais avec tous ces amusements fastueux; il

recommença à mener une vie plus retirée et plus humble, et

crut pouvoir y consacrer l'exercice d'une piété désormais
inébranlable et la continuation de ses anciennes études. »

.Mais ce premier avertissement n'était pas suffisant. Une
vision suivit de près l'accident de Neuilly. On en eut con-
naissance seulement après la mort de Pascal. Un domestique
découvrit dans sa veste un pelit parchemin plié, écrit de la

main de Pascal, et, dans ce parchemin, un papier écrit de
la même main. L'un était la copie lidèle de l'autre. Voici ce

que contient cet écrit, et de quelle manière il est figuré. Les
mots soulignés l'ont été par Pascal lui-même.

L'an de grâce lGMi.

Lundi iô novembre, jour de la Saint-Clément, pape et mar-
tyr, et autres au martyrologe,

Veille de saint Cbrysogone, martyr, et autres, depuis en-
viron dix heures et demie du soir jusqu'à environ minuit
et demi.

FEU.
Dieu d'Abraham, Dieu d'Isaac, Dieu de Jacob,

Non des philosophes et des savants.

Certitude, certitude, sentiment, vue, joie, paix.

Dieu de Jésus Christ.

Deum meum et deum vestrum, Jean X. 17.

Ton Dieu sera mon Dieu. Itulb.

Oubli du inonde et de tout, hormis Dieu.

Il ne se trouve que par les voies enseignées par l'Évangile.

Grandeur de l'âme humaine.
Père juste, le monde ne t'a point connu, mais

Je t'ai connu. Jean 17.

Joie, joie, pleurs de joie.

Je m'en suis séparé :

Dereliipierunt me fontes aquœ i:ira\

Mon Dieu, me qniUerez-vous ?

Que je n'en sois pas séparé éternellement.

Cette est la vie éternelle qu'ils te connaissent seul vrai
Dieu et celui que tu as envoyé.

Jésus-Christ.

Jésus-Christ.

Jésus-Christ.

Je m en suis séparé, je l'ai fui, renoncé,

Crucifié.

Que je n'en sois jamais séparé.

Dieu ne se conserve que par les voies enseignées dans
l'Évangile.

Réconciliation totale et douce.

Soumission totale à Jésus-Christ et à mon directeur.

Éternellement en joie pour un jour d'exercice sur la terre.

Non obli viseur sel moues tuos. Amen.

L'authenticité d'un pareil document ne saurait être mise
en doute; l'écriture de Pascal, la manière dont il fut décou-
vert, les témoignages de sa famille et de plusieurs de ses

contem|)orains attestent son autorité, et M. Lélut pense
qu'elle fut écrite par Pascal peu de temps après l'extase

qu'elle rappelle et démontre, et peut-être dans la nuit même
de l'événement. « Il tenait beaucoup, dit M. Lélut, à conser-

ver le souvenir de cette vision
;
puisqu'il a pris h peine de le

déposer à la fois sur un papier et sur un parchemin. 11 réser-

vait ces écrits pour lui seul, puisqu'il les portait toujours sur

la poitrine, cousus de ses propres mains dans la doublure de

sa veste. C'étaienl pour lui comme une double et sainte égide

contre les attaques du doute, contre le retour de ces incer-

titudes désespérées qui, aux époques antérieures de sa vie,

l'avaieni poursuivi jusquedans les bras de la religion. »

Sans contester que l'état de maladie de Pascal ait eu une
grande influence sur sa vie et sa conduite, M. Cousin a dé-
claré que si de là on pensait que la maladie a été le point de
dépailde ses opinions, on tomberait dans une grande erreur.

En un mot, la maladie de Pascal a peut-être donné un carac-

tère plus ardent à ses pensées, mais il n'a eu aucune influence

sur ses opinions, soit philosophiques, soit religieuses. Cela

est si vrai que ses principes lui étaient communs avec des

personnes qui n'étaient pas dans les mêmes conditions que
lui. Saint-Cyran se portait à merveille, et cependant il est le

fondateur de la grâce. Pascal n'a aucune opinion qui lui soit

propre, suivant M. Cousin; il partageait celle du grand monde
de Port- Royal; il prit la doctrine de son confesseur. Port-

Itoyal subsisterait encore sans ce personnage extraordinaire

qui a tout exagéré, et qui a cru devoir ramener la théologie

où elle en était du temps de saint Augustin. Sans doute Poit-

Iloyal est digne d'admiration; mais, quant à la doctrine de
la grâce, aussitôt qu'elle parut, elle fut condamnée par le

clergé en France et par trois bulles du pape. Pascal la prit

sans y mettre aucun point nouveau; seulement il ajouta le

caractère de ténacité qu'il apportait en toute chose. Quand
on recula, il avança.

M. Cousin ne cruit pas à la réalité de l'aventure de Neuilly.

Elle peut avoir eu heu. M. Cousin reconnaît y avoir fait plu-

sieurs allusions, mais sans avoir sous les yeux tous les docu-

ments; plus tard, l'absence d'un duciuneiil original, le silence

des journaux et gazettes, et surtout du Mercure, qui n'aurait

pas omis un détail aussi important de la vie de l'illustre M. Pas-

cal ; le silence de Nicole, de Sacy, d'Arnaud, des deux sœurs
de Pascal, l'ont amené a une opinion contraire. Ce n'est pas un
accident, suivant M. Cousin, qui a converti Pascal : sa conver-

sion a été le résultat de toutes ses convictions arrivées à leur

maturité. L'événement de Neuilly ne peut être pris comme le

point de départ. La vie de Pascal n'est point fondée sur des

accidents, mais sur des opinions. (Juelle que soit la distance

qui sépare M. Lélut et il. Cousin, quelle que soit la part que
chacun d'eu.; accorde aux infirmités de Pascal et à l'in-

fluence qu'elles ont eue sur son génie et sur ses œuvres, la

discussion engagée a révélé plusieurs parties peu connues
de la vie du grand écrivain.

Aux mémoires qui précèdent et qui ne sont que trop briè-

vement analysés, il faut encore ajouter l'indication d'autres

documents également importants: un mémoire tres-étendu,

de M. Passy, sur l'influence des formes et des dimensions
des cultures sur récoiminie sociale; des mémoires de M . Trop-
long sur le prêt a intérêt et sur le pouvoir de l'Etat s..r ren-
seignement, d'après l'ancien droit public fiançais; un mé-
moire de M. Barthélémy Saint-Hilaire sur la méthode des
alexandrins et le mysticisme; un rapport de M. Ainédée
Thierry sur le concours d'histoire, sur les états généraux,
sujet traité par M. Thibaudeau; une notice de M. Mignet sur
feu M. le comte Siméun, et qui est digne des notices récemment
publiées par le savant secrétaire perpétuel ; tels sont sommai-
rement les travaux et les lectures de l'Académie des sciences

morales et publiques pendant une partie de l'année 1844.

HISTOIRE DU CONSULAT ET DE L'EMPIRE, PAR M. TIIIERS.

—Eu annonçant, il y a trois semaines, la prochaine publica-

tion du livre de M. Thiers, nous pouvions déjà prévoir en
partie l'accueil que le public lui réservait. Cependant nos
prévisions étaient au-dessous du résultat. CHistoire du Con-
sulat et de l'Empire est devenue l'événement du jour. La
presse de Paris et des départements, comme les journaux de
l'étranger, retentissent encore de la grande nouvelle. Le
premier tirage à dix mille exemplaires était épuisé le jour
même de la mise en vente; un deuxième tirage au même
nombre suffira à peine aux demandes qui n'ont pu être satis-

faites le premier jour. Si nous entrons dans ces détails maté-
riels, c'est qu'ils expriment, mieux que nous ne saurions le

fane autrement, l'idée d'un succès dont M. Thiers pourrait

d'ailleurs nous fournir d'autres témoignages que ceux qui
peuvent être constatés par l'éditeur : les approbations et les

félicitations les plus nombreuses et les plus éloquentes lui

parviennent de toutes parts avec un ensemble qui doit lui

prouver qu'il a rencontré la mesure en deçà ou au delà de
laquelle une histoire n'est pas l'histoire. Le tome III de l'JKs-

tmre du Consulat et de l'Empire s. paru cette semaine; le

tome IV est sous presse. Nous rendrons bientôt compte de
ces volumes.
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Histoire de IH. Cryptogame

,

PAR L'AUTEUR DE M. VIEUX-BOIS, DE H. JABOT, DE M. CRÉPIN, DU DOCTEUR FESTUS, ETC. (HUITIEME PARTIE.

En aite.idant; le vaisseau Tient échouer dans I rade d'Alger, et ho mes et bit

ma s l'équipige a horriblement mal au cœ
1-e dey, dans sajustic, fait p:ndre tous ses savaits, pour n'avoir

nas dit les choses te.l.'S qu'elLs sont: mais, lins sa clémence,
1 faitgràce,dc la vie au~

*
• et aux enfants.

,ca officiers du dey, sur l'avis qu'il y avait trois chréti

à hord, viennent pour en prendre possession, et ils co

meucent par destiner Elvire au sérail de leur maître.

M. Cryptogame sVUnt donné pour naturaliste,

il est acheté par ÀhouI-Has*an, qui ae pro-

pose lui faire planter ses salades.

M. le docteur s'étant donné pour homme de lettres, Moustacha l'achète

pour en faire le précepteur de ses enfants, et pa première kçon va
tr€s-bieo.

Mais dès la seconde leçon, les petit b Moustacha proposent a leur

précepteur de jouer à tiens-loi bien, et l'iQBtruCt !D BOUffro

1 >, . I,i tT-iUSi» 1er. .11, U'4 petits Moustacha ru- V<'iil,lUt l'ill-» que

Jouer à tiens-toi bien, la docteur l'y refuse, ot l'instruction n'en

v
i tfoustachi le nere acci louer avec ses en-
tants, su Uou de les instruire, M Ù le prévient que si dui deux
[oui i ils q( savent p |

i ra pondu.
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hi docteur, ayant horriblement peur (i*ètre| pendu ,

imagine une méthode prompte et sûre : c'est de
n'occuper qu'un enfant à la fois, pendant que
l'autre repose 6on attention fatiguée.

Les petits Moustacha, après avoir attaché leur précepteur à une
solive, sautent dans le jardin, et le pauvre docteur en est réduit
a leur crier sa physique par la fenêtre, pour tâcher d'éviter

Ayant horriblement peur d'être pendu, le docteur tire, tire,'dans

l'espoir de casser la corde, pour s'échapper ensuite.

La corde tient bon, mais la poutre casse ; le plafond vient en bas, et Mo
tacha aussi. Le docteur, qui a doublement peur d'être pendu, fuit à ti

d'aile.

Par malheur, au moment où le docteur saute
par la [fenêtre , il se trouve retenu par la

Lei petits Mous'acha, qui oit peur d'être grondé
par leur pèr., viennent a'ors a sou -.

. i;r-,

Et le docteur continue sa fuite. Pendant ce temps, M. Cryptogame plante' di s salades,
de Tapesale, k jorte-bâlon d'ALoul-Ha

[La suite au prochain numéro.)
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Uiillt-tlu bibliographique.

Histoire des Romains et des peuples soumis à leur domina-

tion, par \ m: nui Hum, professeur d'hisloire au collège

royal de Henri IV. 2 vol in-8. — Paris, Hachetti

.

Le poëte qui, naguère, demandait à grands cris qu'on le déli-

vrât îles Grecs ci d'os Romains,
i

-rait se convaincre, s'il pre-

n iii part aux travaux île notre époque, que ("accomplissement île

son vœu est indéUnimcnt ajourné. Nous voyons, en effet, les

meilleurs esprits conte oraius, les plus brillants corn les

plus grave-, l.-.irli-l.-s «-t.iiiiiif 1rs savants, s appliquer avec une
• lede l'antiquité. La patiente Ulemagne,

lue la France, redoubler

u\ dirigées, a desinves-
•s, le passé est devenu

Ile 0(1 se lancent chaque jour des voya-

is et munis, si j'ose parti

ardeur croissai

l'Italie, i'Angli

prodigieuses allaires, semblent,

d'attention. Graceà desrecbercl
ii- <<>- peut-être plus couscia

c

geur
slia,

Nii

buhradonnée aux études historiques:, vers le commencement du

siirlc, s'est prnp.iK lans tous 1rs rangs, et elle se montre plus

féconde a mesure qu'elle devient plus modérée. Ce ne sera cer-

tes pas une gloire médiocre | r la France que d'avoir accepte

les conjectures audacieuses de l'esprit allemand ci de les avoir

transformées, à force de raison et de bon sens, en piquantes réa-

lités. ,. ,

Et puis, inilrpcnilutumcnl des attraits de la nouveauté. 1 élude

,le l'histoire romaine ne réiilernie-l-ellé pas un inépuisable ali-

i it de curiosité. Rome, 'lans ses transformations successives,

offre aux civilisateurs modernes tons les genres d'enseignement

et les exemples les plus mémorables; les grands hommes qu'elle

a employer pool' la < empiète ou pour la défense de son terri-

toire fourilisseul les types les plus glorieux de l'humanité. Com-

ment ne désirerions-nous pas connaître César, nous qui avons

fonde attenlioi s grandes figures de Cieéron, de Catilina et

des Gracques, nous qui avons vu passer dans nos rangs des per-

sonnages non moins éloquents mi i moins terribles!

Quoi qu'il en Soit, i s le répétons, les travaux sur l'histoire

romaine n'ont jamais été plus nombreux que dans ce temps-ci.

Il u'v a guère qu'un an, nous rendions compte des essais brillants

de M. Mérimée, attire, lui aussi sur ee terrain lerlilc; aujour-

d'hui nous venons parler d'un livre qui aura moins de retentis-

sement, mais qui ne mérite pas moins d'estime.

L'auteur de ['Histoire des Romains, M. Victor Duruy, appar-

tient à l'université, et professe au collège de Henri IV. Celte po-

sition n'oie rien a l'indépendance de sa pensée, mais lui impose

cependant i dérallon qui parait d'ailleurs, du reste, lui

être naturelle Aussi, quoiqu'il n'ignore aucune .les perspectives

récemment ouvertes ans historiens, quoiqu'il sache à tond les

découvertes plus ou moins fondées de la critique allemande, il ne

s'aventure jamais dans l'inconnu ; il se maintient dans une voie

modérée, ou il prend quelquefois pour guides le sage et prudent

Rolliu, ou l'aventureux et ingénieux Michelet, en conservant

d'ailleurs toute sa libelle d'allures.

L'ouvrage de M. Duruj embrasse toutes les époques de l'his-

toire romaine, moins les ivgnesdtN cm pereur-. Le premier volume

renferme une introduction qui est le i 'ceau le plus important

du livre, et la série des événements qui se sont succédé depuis

Romulus jusqu'à la prise de Numance. Leseï I commence au

bruit de la première révolte des pauvres de Rome, des Italiens

et des esclaves, et finit après la bataille d'Aï tiilln. qui est comme
l'inauguration d'une nouvelle ère pleine de gloire et de majesie.

L'auteur, après avoir raconté la mort tragique d'Antoine et de

Cléopatre, cita les beaux vers de \ irgile, qui exprimait, dans sou

magnifique langage la pensée de ses contemporains :

n'a pas élé assez souvent remarqué : c'est que les illustres fa-

milles de la république avaient presque toutes nue origine étran-

gère, et que les plus beaux ns.ie la littérature ine n'ap-

partiennent pas:, la ville sacrée, il semble que les descendants
du farouche Romulus, le nourrisson de la louve, ne pouvaient

enfanter des poètes. Le sera bien assez pour H l'avoir donné
le jour a César, sans qu'elle ait a se glorifier de la naissance

d'Horace et de Virgile.

outre l'introduction, sur laquelle nous venons de jeter un trop

donnés, n s de faits, haHlenjenl écrit», où M. Duruj a dé-
veloppé ses idées sur l'état de la société de ce temps. Nous signa-

lons, dans le premier volume, le chapitre XI, intitulé Admini-
stration de l'Italie et tableau des mœurs et de la constitution ro-

maine, et le chapitre XV, ou l'état du momie en l'an 200. Le
second vol e ne pique pas moins la curiosité dans le cha-

pitre XVIII , qui traite de l'état intérieur de la république avant

le tribunal des Gracques, ou des résultais de la conquête du
momie [ r les mœurs et le gouvernement des Romains. Partout

l'auteur est au niveau de sa tache, partout il se montre doué
d'érudition el de sagacité; mais ici il est encore plus lui-inèiue

et prouve mieux combien son propre fonds est fertile

Nous avons lu des livres plus brillants, plus éloquents, plus

neufs que ['Histoire îles Romains par M. Duruy, niais nous n'en

avons jamais lu de plus consciencieusement écrits ni de plus in-

structifs.

LaRomanie, ou histoire, langue, liltérature, orographie,

statistique des peuples de la langue d'or, Ardialiens, Val-

laques et Moldaves, résumés sous le nom de Romans; par

M. J.-A. Vaillant. 5 vol. in-8. — Paris, 1845. Arthus

Bertrand. 21 fr.

11 est a l'extrémité orientale de l'ancienne Europe, dans cette

vaste contrée appel, e jadis llacic, un peuple, pi'y implanta le génie

de Trajan, el qui, depuis, j ., conserve le n de Romans, il est

divise 'en trois grandes familles d'Ardialiens, de Montant el de
moldaves, c'est-à-dire montagnards; les premiers, plus connus

sous le nom de Transylvains, tes deuxièmes sous celui de Val-

laques. C'est sous ce dernier nom. oublie des indigènes depuis

six cents ans, que depuis quatre siècles, plus de quatre-vingts

écrivains nous ont parle des habitants de celle contrée. Les Ita-

liens, les Polonais, les Allemands surtout, d'après lesquels les

Français se sont l'ait une opinion, s'en sont occupes avec plus ou
moins de succès, et il en est peu qui aient laissé quelque chose

de bien précis sur ce peuple, sou origine et s,,u histoire; il eu

est moins encore qui aient embrassé toute la matière, et la par-

tie que chacun d'eux a traitée n'est que trop souvent ou sèche

ronquée, ou prolixe et sans ordre, résultais ou de la disette

de faits et de preuves, ou de la surabondance de savoir et d'ex-

pressions. D'ailleurs, on ne voit chez la plupart que doules,

qu'hypothèses, qu'errements qui se contredisent sans cesse el

les contredisent cuire eux; et si quelques-uns ont parlé' de
bonne loi, quelques-uns aussi oui empreint leur travail d'une

partialité tantôt haineuse ou méprisante, tantôt envieuse ou

courtoise, tantôt craintive ou servile.

Celle lacune dans l'histoire de l'Europe qu'il signale en ces

termes au début de son avant-propos, M. J.-A. Vaillant a essaye

de la remplir. L'auteur de la Romanie a passé huit ans en Valla-

quie. Pourquoi l'a-t-il quittée? Il ne nous l'apprend pas, mais

il parle souvent avec amertume de persécutions el d'exil. Durant

ce long séjour, il a été à même de voir de près les hommes et les

choses; aussi, a son retour en France, a-i-il entrepris «de re-

tracer l'histoire des peuples de la Dacie (rajane; de l'aire con-

naître leur tangue, et de prouver par elle leur consanguinité et

leur origide romaines, d'expliquer le sens de leurs appellations

géographiques, généralement incomprises, el ,1e rappeler ainsi

la géographie perdue d'une terre semi classique oubliée, car

tout se lient dans l'histoire d'un peuple, langue, géographie et

faits; d'indiquer" les différentes phases de leur grandeur el de

leur décadence, d'esquisser leurs siècles de gloire ci celui de leur

avilissement, de traiter de leur présent avec reserve, et de leur

Toutes les parties du travail que M. Duruy offre au public ont

été' également approfondies; mais, nous venons de le dire, l'in-

troduction est ce qui trappe le plus le lecteur, cl ce qui l'attache

davantage. M. Duruj s'est servi, pour l'Italie, du procédé que

M Michelet a si heureusement applique a la France. Dans son

premier chapitre, avant de c mencer le récit, avant de mettre

en scène les héros de l'histoire, il s'est plu a décrire le théâtre

sur lequel ils allaient agir; il a rait une savante et curieuse des-

cription de la péninsule italienne.

Le second e -e. qui expose les diverses origines des an-
ciens peuples ,1e l'Italie, n'est pas moins intéressant que le pre-

mier. Nous voyons tour a leur pas-or , levant nos veux le- Pelas-

ges, nation de magiciens qui succomba, dil l'antique légende,

sous le poids de la colère divine; les Ligures, i basses d^Espagne
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La. Romanie forme trois volumes. Les deux premiers sont con-

sacrés entièrement à l'histoire proprement dite. — M. Vaillant,

avant d'entrer en matière, jette un coup d'oeil sur le pays con-

quis par les Romains, la Dacie; il en fixe les limites, il raconte la

lutte sanglante des Romains et des Daces, la ruse ci l'audace de

Deccbale, legeuie el le courloiix de frajan, la cruauté du bar-

bare el la vengeance du Ro in, vengeance terrible qui ell'aça

tout un peuple de celte contrée de la terre. Dans son opinion,

le. Romans aducls sont les descendants des Romains dont

Trajan peupla la Dacie. Celte origine , ils ne l'ont pas ou-

lin, leur coiiquiri.il.', leinoLn'a a sa patrie, des efforts du grand

rhéodoseel de la sollicitude de Juslinien, comme du serment

sauce. Us l'ont prouvée non pas une fois, mais pendant des siè-

isilé, nue valeur que leur

amassés sur la géographie proprement dite, l'histoire naturelle
l'économie politique, l'administration, le système judiciaire, les

établissements d utilité publique de la Vallaquieet de la Molda-
vie. A un chapitre sur la langue d'or succède ensuite un chapitre
qui a pour i Littérature. Dm- le second, M. Vaillant analyse
el appréi ie li - ouvrag des principaux poètes ou prosateurs de
h, Roi naine. Dans ie premier, il avait essayé de prouver que la

langue vallaque est romane. ,, La langue des Romans, médaille

antique, s'éi rie—t—il dans sa conclusion, nous apprend d'où ils

viennent, el après avoir effacé la rouille qui la recouvrait, nous

Enfin, la seconde parti" du troisième volume esl remplie par le

récit d'une promenade pittoresque aux monts i; ci.

Le style de M \ aillant , surtout dans son Orographie, se res-
sent souvent d'un séjour de huit a - en falfaquie. Il esl par-

lois trop prétentieux, putois trop vulgaire, el un peu encombré
de phrases inutiles. Cei laines allusions demanderaient en outre
a être expliquées Que signifie, par exemple, l'histoire de la

princesse d,- 1 1
iihe-, 01 ' Cependant M. Vaillant n'est pas un

écrivain m, i,,,. en . Ses i pressions dt voyage sont, en g.

racontées avec beaucoup d'esprit, de poésie, d'éclat et d'origi-

nalité. Les parties histoti'pies et géographiques de la Romanie
lé ignenl de laborieuses recherches et d'une érudition distin-

guée. En somme, cet ouvrage, dont nous n'admettons pas toutes

les opinions publiques et littéraires, se distingue autant par le

mérite de sou auteur que par l'intérêt et la nouveauté de sou
sujet.

Dans son excursion aux u- Bueeci, H. Vaillant visite Jassi,

la capitale ,le la Moldavie. Jassi possède une salle de spectacle.

M. Vaillant va doue passer sa pri nu, le SOirée au théâtre. Ou
jouait les Premières Aimes de Richelieu et le Postillon de Long-
jumeau (deux premières représentations). Le lendemain, on
lisait dans le Glaneur moldevallaqne le feuilleton suivant : t Ma-
dame Reichenslein, dont la beauté de pâlit pas sur la scène .le-

vant celle de madame l'illml, qu'elle a remplacée, l'emporte sur

elle par sa VOIX. Elle e-t en même temps bonne a, triée, et -ou

P'ii esi plein d'aisance et de naturel. Ce qui la distingue «,, tout,

c'est la variété de talent. On l'a vue tour a tour jalouse et fu-

rieuse dans i i, .uiiie. ardemment passi ée dans Thérèse, gri-

VOisemeut sensible dans Vin, ,n ; mais -,,,, triomphe ,,| ,bns son

rôle de Richelieu ; l'esprit, la pétulance, le laisser-aller, le ",i

gOÛt de grand seigneur, l'elegan, e des manières et l'inStinCI de

rouerie galante qui était l'âme du jeune duc, peuvent être dilb-

a laissé des monuments, mais point de livres, dont nous possé-

dons encore les statues, les vases, les bas-reliels. les Ion, be
i ,, \

chargés d'inscriptions, mais dont nous ne connaissons la langue

et la littérature que par ces deux ts ironiques : ,,, U rit, km ,/

L'auteur achève cette revi n nous racontant tout ce qu'on

sait sur les invasions gauloises 61 sur les colonies grecques, qui

n'arrivèrent sur le sol italien qu'après la fondation de liome. cl

qui conservèrent jusqu a la lin une sorte d'ùuiù iduulité

„ Qu'au milieu de es peuplades rendues étrangères les unes

aux autres par un long isolement, dit-il eu termit i. on place

,,,, petit peuple qui sciera de la guérie nue nécessité, de lever

ci, e des armes une habitude, de la disi ipline militaire une vertu,

cl l'en c pi a que ce peuple, ne pour la Conquête, Iriolll-

phe successivement de toutes ces tribus, qui, attaquées les unes

après les autres, s'apercevront trop lard que la ruine ,1e lune

était la menace el l'annonce de la ruine prochaine de l'autre. »

(lu ne peu! mieux résumer cl eu moins de mots une étude
aussi complète de celle inlere-sanle matière.

Le troisième chapitre de l'introduction traite de l'organisation

politique de la penne nie; on le lu d'un bout a l'autre avec un

plaisir qui ne se lai, ..Ut pas un seul ,l,s|anl. Nous trouvons dans

la conclusion de ce Chapitre l'expression d'un l'ait curieux qui

as lé

usipi'a la Vislule, di I lans

81 Isaac l'Auge, l'ont trembler

le Constanlinople, massacrent
efusent enfin a Matin, s. petit-

un passage vi rs l'Occident,

luis coutre toutes les forces de
ittoman Ils repoussent tour à tour les attaques des
îles Polonais, des Uns, es et dés l'un s;

,
p,alle grands

lean Cei vin, Mienne IV, Mail V et Michel IV.ileleu-

Ma
du ili\-s,.|,iicme sic, le, a la mort ,1c Michel, commence i ago-

nie terrible qui dure jusqu'en 1710, el jette la Koinauie dans
léthargie de plus d'un siècle, pendant laquelle s'aecoinpli,-

seul, presipi'a s,,,, insu, les niais les plus inouis sur ses lois

fondamentales, ses droits politiques el civils, ses personnes el

ses propi iélés I a dernière étincelle de -es libertés s'éteint dans
lesang d't tienne ni Si triste que devienne al r- son tes vg,

M. Vaillant la continue jusqu'à nos jours. Il croit que ce pi uple

qu'il aime reprendra bientôt son rangparmi les nations, et que la

politique lui prêtera un secours efficace. N'j turail il pas van, la

Usine a lais i r s'éteindre cette nationalité romane fixée là depuis

lande siècles comme un mur d'airain, cl contre laquelle vinrent

se briser les dots de tant dépeuples barbares. C'est surtout dans

l'est lu contribuer a éviter c malheur, que M. Vaillant s'est

efforcé de démontrer par l'histoire, la géographie el la langue,

l'origine des Romans.
le troisième volume n'est que le complément des deux pre-

miers. Il s'ouvre par un long chapitre intitule Statistique. Sous

ce litre gênerai, M. Vaillant a rciini tous les documents qu'il a

Et cependant Jassi esl encore si peu civilisée sous d'autres

rapports, qu'on n'y enlevé qu'au mois d'octobre les boucs du
mois d'avril. 1 1 vaudeville français! où s'arrêteront tes inva-

sions ?

Contes de Roccace (le Décaméron) , édition illustrée par

MM. T.ixv Johannot, II. Baron, Karl Girardet, Cê-

lestw Nahteuil , Grandville, Éhy, Pi.not, Pauquet,

HoLFELD, etc., de 32 grandes vignettes tirées à part et

d'un grand nombre de dessins intercalés dans le texte,

gravés par les principaux artistes ; traduction nouvelle, par

M. A. Barbier. 00 livraisons à 23 centimes.— Paris, I8i5.

Barbier, rue de la Micliodicre, 13. (12 livraisons sont en

vente.)

La première traduction du Ùécamên n date de I5M. Elle était

pleine de contresens et très-mal écrite. Vingt-deux ans plus

tard il en parût une seconde dédiée à la reine de Navarre. An-

toine I.euiacon savait l'italien et le français beaucoup mieux

que M. Laurens du Premierfait. Sa version a depuis cte pres-

,|ue li.ieraleiiienl copiée pu simplement remise a la mode par

Ions les écrivains qui ont eu la prelent on de la refaire, lu

aii.MiMue lit. il est vrai, paraître, à Amsterdam, en 1697, une

antre' traduction recherchée des amateurs 3 i luse de sestttu*-

trations. Mais, bien qu'il annonçai l'avoir accommodée au goilt

de son temps, le goùl de son temps ne s'en accommoda point.

Quant à celle de Sabalier, qui l'ut publiée en I";.. elle n'étajt

qu'une imitation vulgaire de celle de Leinaçon. Enfin, en 1835,

M Kasloing de Ureinond imita Sabalier Le Dec, nier,, n liai,, ans

du dix-neuvième siècle resi.nl toujours une fort médiocre Copie

de l'original du seizième.

M A Barbier a pensé avec raison qn il et ni temps de faire du

chef-d'œui de Boci ice une traduction qui remplaçai défini-

tivement celle de l cm.,eu, ci ,pii rendit désormais inutile un

pareil travail, les premières livraisons que nous ve is de par-

courir di s Contes de Ion me nous autorisent a prédire a M. A.

Il obier le -u, a es qu'il espère el qu'il mérite lia triolie

pluies les ,
Min ailles ,1e sa là, h. .

— cl elles sont plus nombreu-

ses et Plus "laves qu'on ne le croit, —avec un bonheur dont

nous s.uiiiue- heureux de
\

v ir le féliciter. Sou style l'a. de,

animé élégant, reproduit fi lèlement son modèle, en loi donnant

Cetle viva.ale Iran, ;aise dont notre époque ne Se passerait pas

volontiers. ,„....
Cette nouvelle traduction du Decameron. imprimée avec luxe,

est ornée d agnifiques gravu es sur bois M. T. Johannot,

M Baron, Karl l.irai.1'1. Celeslin Nanteuil. Grandville, Lmy,

Pinot Pauquet, Lepoitevin, rivalisent a du, pie conte d'esprit et

,1'habilrte t!,„cacc s, trouve a,„si [radi.ii deux fois. Nous espé-

n.ii'. montrer bientôt a u,,s abonnes quelques-uns de ces ,t,,r-

inauts dessins, qui feront du Deeameron un des plus beaux livres

illustr, s de I innée 184 i

Hisi,,;,, léansde la mail . 1608-

1830, par Antoiki Flobeht, élève de l'École des chartes.

Poitrails gravés à l'eau forte par A. V» icqCBi. Tome 1".

I vol. m -s. 1845. — Gide el Compagnie. 7 fr. 50.

m v ut,, in,- Flobert, , lève de l'I cole des
,
haïtes, vient de pu-

1 , i i

,

.

,.

ie pre ti volume 'l'une Histoire des ducs d'Orléans de la

maison de Bourbon. €el ouvrage, fruit de longues éludes, t,u-

men six volumes, oines de vingt-quatre portraits gravés sui

iciei u eu paraîtra un tous les deux mois. Nous en i

Ion, pie des qu'il sera ici mine. L'auteur déclare dans sa préface

n que c'e-i i, y un iîmc de i onne foy. u
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En vente chez J.-J. DUBOCIIET et C e
, éditeurs, 80, rue Richelieu,

et chez M. LECOU, libraire, 124, rue Montmartre.

LE PRESBYTÈRE
'ar It. TOPFFEH, auteur des Nouvelles Genevoises, du Voyage en Zig-Zag, etc., etc.

Édition revue par l'auteur, un volume in-18, 5 fr. 50 cent.

Sous presse, pour paraître prochainement a la librairie PAULIN.

ÉTIDES SIR LE BARRE.U- ET LA SAlilSTRATME DE L'AXIiLETERRE.'
Par AUOIiPlBi: Ji).%.li\|{, nviiiMil n I.t loin- rojale de Paris.

Deux volumes iu-8.

CURIOSITÉS COOTOTIOIEILES ET JUDICIAIRES DE L'.UGLETERItE.
Par 11' mèiaie

,

Deux vol. in-8.

En vente chez M. PERUÉE-FICHÉ, éditeur, rue des Enfants-Rouges, 2, au Marais, LERICHE, libraire, place de la Bourse, 15, et chez les principaux libraires.
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Cet ouvrage l'ail suite a l'IIISTOIRE DE f 11 AN C.K D'ANQUETIL, continuée par Léonard Gallois depuis la Révolution de 178!) jusqu'à IS30, dont il forme le 5" volume.— Prix __
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FLEURS ET LEGUMES.

Les CHASSIS et COFFRES EN I'F.K de ma-
demoiselle Lefebvre, 'rue de l'Orilloir, n, à

Paris, ne reviennenl pas aux prix de châssis en
bon Lois, et cependant leur durée est indéfinie.

Le produit est dotllflé, et les fleurs, légumes et

turbins qu'ils renferme ni sonl beaucoup plus
prenne.. Les anialeurs y trouvent loutes le»

dimensions.

SAGNIER ET BRAY, libraires éditeurs, rue des Saints-Pères, 64, à Paris.

LE PROTESTANTISME COMPARÉ AU CATHOLICISME
DANS SES RAPPORTS AVEC LA CIVILISATION EUROPÉENNE,

Par M. l'aliité «facqiia-N lt:»liu<-s<.

Trois gros volumes in-8. — Prix : 18 fr.

PASTILLES
DECAIABRE

POTARI), rue Saiiit-llonore, 271, contre Rhu-

mes, Catarrhes, Asthmes, Glaires.
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,

composé, par

FAGtIEP., PJUPUUBUa, ancion Pharn

3 Hu» Richtlièit, {13, à Pari,

i Prii

3 francs

le Pol.

LORGNETTE-CLEME INTINE
Cette nouvelle lorgnette-jumelle réunit divers perfectionnements qui

lui ont mérite l'avantage d'être présentée à l'Académie des sciences. Sa
construction, sous une l'orme élégante et gracieuse, remplit les meilleur» s

conditions d'optique. A l'aide d'un mécanisme simple et ingénieux, elle
rentre sur elle-même de manière à devenir très-portative, sans en ex-
cepter les plus grands diamètres, dont la supériorité est un l'ail acquis et
incontestable, puisque seuls ilsotfrcnl a la lois grossissement et clarté.
Elle se vend à Paris, chez 1EREBOURS , opticien de l'Observatoire
royal et de la marine, place du Pont-Neuf, tr>; THS.ZARD, Palais-ltoyal,
galerie Valois I il ;

VIIAKOENIC, fabricant, breveté opticien de S.' M.
l'empereur du Brésil et de la princesse Clémentine, rue des Gravilliers,
7, el les chez, principaux opticiens.

AVIS AUX INVENTEURS.

M.
M. JOSCELINCOOKE se charge, aux cou
ditions les pins raisonnables, d'nbtcnirde.
Is d'invention pour la Grande-Bretagne e 1

n Angleterre sonl invitées!

port) a M. Joscelin Cooke
Patents, 20, Half-Moon-Streel

IE CHOCOLAT MENIER, comme tout pro-
-i doit avantageusement connu, a excité la

cupidité des contrefacteurs. Sa forme particu-
lière et ses enveloppes ont été copiées, et les
mi.daili.es dont il est revêtu ont été remplacées
par des dessins auxquels ou s'est efforcé de
donner la même apparence. Les amateurs de
cet excellent produit voudront bien exiger que
le nom Menier soit sur les étiquettes «sur les

tablettes.

Dépôt, passage Choiseul, 21, et chez un grand
nombre de pharmaciens et d'épiciers de Paris
el de loule la France.

BAINS DE H0MB0URG
(Près de Francfort-sur-Mein.

)

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux
cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles «ont si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont
la réputation est si bien établie en Allemagne, viennent se

joindre de nouvelles sources, qui, par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dan» certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi
les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant professeur Liébig. Malgré
les différences qui existent entre ces diverses sources, ces

eaux peuvent être considérées comme un même médica-
ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs

restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. Et c'est un avantage pré-
cieux pour les médecins de pouvoir adapter a chaque ras

individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de
source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours
do la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors

l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent à augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-

lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les cas
où il s'agit de modifier les fonctions perverties de l'estomac
et des intestins, en portant une stimulation particulière

sur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation. Elles sont préconisées avec le plus

grand succès dans les engorgemens ilu foie et de la rate,

iliijptn-liondrie, l'ictère, les hèmorrhoides et les constipa-
tions opiniâtres. Les maladies des uoies urinaires et ré-

nales, la diathèse calculeuse et la goutte , dépendant du
dérangement des fonctions digestives , en obtiennent
d'heureux résultats.

La ville de Hombourg n'est pas restée stationnaire de-
puis quatre ans que ses eaux minérales ont obtenu une
réputation si justement méritée. Une nouvelle ville s'est

créée à côté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels etdes
maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-
fort et tout le luxe des établissemens do bains les plus re-
nommés.

Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de roules carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-
rir facilement les sites si pittoresques du Taunus, le Feld-
berg, la roche d'Elisabeth, les chênes de Luther, la mine
d'or, etc., etc.

Les etilreprcneursdes Eaux minérales ont fait construire

\in magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe de ses décors, sur-

passe tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du
Rhin : il contient une superbe salle de bal, une salle do
concerts, des salons pour les jeux de trente et quarante et

do roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

part des journaux allemands, français, anglais, fusses,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle à
manger, avec table d'hote service la française, à une heure
et à cinq heures.

L'excellent orchestre du théâtre de Mayence se fait en-
tendre trois fois par jour : le matin, aux sources; l'apres-

dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts, les bols et les fêtes de foute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre celle place de bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt mille hectares do
forêts et de plaines, où le gros et le petit gibier se trouvent
en abondance, ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arrière-saison et do l'hiver. Le Casino
de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouvert pendant toute l'année, et la continuation des jeux
de hasard, des bals, des concerts et des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, cette résidence attire une
société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de paris a hombourg en 42 heures,

en passant par MAYEBTCE el. FRANCFORT
; on va en

une heure et demie de FRANCFORT a HOMBOURG
;

en deux heures et demie de MAYINCE a hom-
bourg ; des omnibus et des voitures de la poste font le

trajet toutes les heures.
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Il faut malheureusement le reconnallre, les modes s'en vont,

ou plutôt, elles ne viennent pas; cette absence Je créations nou-

velles dans le t'omaine de la mode doit-elle être attribuée à

la continuité par trop rigoureuse de la saison d'hiver, ou bien à

ce nivellement incessant

passer sur nos costtin;cs

qui menace i uaque jour davanla

u'éjà si | eu vaiiis

Longchamp, autrefois précurseur et régulateur de la mode,

quoique depuis longtemps déchu de son ancienne splendeur,

était du moins resté comme époque de transition des parures d'hi-

ver à celles «le printemps; mais celle année, il a plus brillé par

le satin, le velours et l'hermine que par ces fraîches toilettes qui

cherchaient a rivaliser d'éclat avec la nature.

On a donc peu vu de nouveautés printaniéres celte année,

et nous ne pouvons guère signaler que les deux robes représen-

tées par nos gravures.

L'une est une redingote en pékin à revers garnie sur la jupe

de deux plis de même étoffe, descendant de la ceinture et res-

serres a égale distance par des anneaux de rubans.

L'autre robe esl garnie d'un petit effilé de soie disposé eu lo-

sanges d'une manière très-nouvelle; le corsage est ju le el fer-

mé derrière, quoiqu'il puisse également se faire ou\ en par de-

vant en ayant soin de bien placer sa garniture en regard.

Si l'activité manque aux ateliers de nos couturières en renom,

c'est chez les marchandes de modes que nous la retrouverons.

Déjà Beaudran et Iîarennc prépaient toutes leurs coquettes

séductions; leurs magasins sont encombrés de capotes de rubans

et de crêpe ornées de branches de liras, de grappes de magnolias,

de bouquets de pâquerettes, le tout mêle aux guirlandes com-

posées des fleurs et des fruits du fraisier, de la feuille du lierre

et de la fleur de la clématite, enfin, de ces mille créations de

fantaisie par lesquelles chaque nouvelle saison remplace celles

que la dernière emporte.

Nous avons vu avec plaisir, dans les salons d'Alexandrine des

pailles ouvragées et cousues qui ne peuvent manquer de satis-

faire les goûts les plus varies cl les plus difficiles; nous y avons

surtout remarqué deux ravissants chapeaux en paille de riz or-

nés, l'un d'un bouquet de plumes coquettement enroulées autour

de la l'orme,

l'autre, d'une fleur de laurier nankin, sortie des ateliers de

Constantin, et balancée du coté opposé par un ruban-éeharpe

écossais du plus charmant elfe!.

KéhsiS.

EXPLICATION IMJ DERNIER BEBt'S.

Aux grands maux k-s grands remèits.

On s'abonne chez les Directeurs des postes ci des messageries,

chez fous les Libraires, et en particulier chez Ions les Corretjxm-

ianta du Comptoir central de la Lilirairie.

A Londres, chez J. Thomas, I, Finch Lane Cornhill.

A Saint-Peterseoieg, chei J. Issiaorr, libraire- éditent

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des régi-

ments de la Sarde-Impériale; Goslinoi-Dvor, 'J'J. — F. Belli-

usd et P, éditeurs de ta Hntu itrangirt, au pont de Police

maison de l'église hollandaise.

A Alger, chez Bastide et i lie/ Pi BOS, libraires.

Chez J. Hébert, à la KouTBUE-Oau ^- États-Unis).

J.uorFs DIBOCHET.

Tue à la presse mécanique de Lacjuvupi et r>, me Damielte, 2.
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F.pée t! 'honneur votée en 1**4 au ma-
réehal Biigeauil par les colons de l'Al-
gérie*

Au mois de mai 1844, M. le maréchal Bugeaud a dirigé

avec succès une première expédition contre Tes Kabyles des
environs de Dellis, et, selon toule apparence, le printemps

prochain verra compléter la soumission de ces fiers monta-
gnards, soumission que les hostilités avec le Maroc ontlais-

sée, l'année dernière, inachevée.

Au retour de cette expédition, la société agricole de l'Al-

gérie publia, le 6 juin 1844, la circulaire suivante :

« M. le maréchal Bugeaud a fait preuve d'un dévouement
sans borne aux intérêts de la colonie. Sa persévérance, son

infatigable courage, ont triomphé de l'ennemi et rétabli la

sécurité. La population française s'augmenteincessamment;
la colonisation se développe et s'affermit; lescultures s'éten-

dent chaque jour; le nom françaisestcraint et respecté par
le peuple indigène. Des services si grands ne sauraient être

méconnus. Les habitants de la colonie veulent, par une
souscription, donnera ce glorieux chef la seule récompense
qu'il soit en leur pouvoir de lui décerner ; une épée d'hon-

neur perpétuera dans sa famille le souvenir des sentiments

de reconnaissance qui lui sont dus. »

L'expédition du Maroc et la victoire d'Isly, remportée le

14 août 1844 , en consolidant de plus en plus notre con-
quête, ont depuis ajouté de nouveaux titres à ceux qui

avaient provoqué cetle honorable manifestation.

Une ordonnance royale, rendue à Saint-Cloud le 13 no-
vembre 1844, a autorisé la société agricole de l'Algérie,

sur la demande qu'elle en a formée au nom de la population

civile de la colonie, à offrir, par souscription volontaire, une

(
Sculptures décorant la garde d'une épée votée en 1791 au général La Fayette par la garde nationale de Paris.

)

épée d'honneur à M. le maréchal duc d'Islv, et le maré-
chal à accepter ce témoignage mérité de l'estime et de la

reconnaissance publiques. »

En effet, aux termes d'une ordonnance du Ï0 juillet 1816
aujourd'hui encore en vigueur , et rappelée en tête de celle
du 13 novembre 1844, aucun don, aucun hommage, aucune
récompense ne peuvent être volés. offerts ou décernéscomme
témoignages de la reconnaissance publique, par les conseils
généraux, conseils municipaux, gardes nationales ou tout
autre corps civil ou militaire, sans l'autorisation préalable
du roi. i Le droit de décerner des récompenses publiques
porte le préambule de l'ordonnance du roi I ouisXVIII, est
un des droits inhérents à notre couronne. Dans la monar-
chie, toutes les grâces doivent émaner du souverain : et
c'est à nous seul qu'il appartient d'apprécier les services
rendus à l'Etat', et d'assigner des récompenses a ceux que
ni, us jugeons en être dignes.

L épée qui a dû être offerte à M. le maréchal Bugeaud à
son arrivée à Alger a été exécutée à Paris, par les soins
et sous la direction de. M. Melcion d'Arc, ancien inten-
dant en chef de l'armée d'Afrique, ancien chef de la divi-
sion des affaiies de l'Algérie au ministère de la guerre et
chargé

, à ce double litre, par les commissaires algériens
du mandat artistique qu'il a fidèlement rempli. D'habiles
artistes. M. Lanret à leur tête

, ont été appelés à travail-
ler a cette œuvre

, dont les lecteurs de \'
III utl ration pour-

ront apprécier le mérite, en même temps que les sou-
scripteurs algériens, aux regards desquels elle vient d'être
exposée.

La lame est en damas de M. le duc de Luynes, et u été fa-
briquée dans les ateliers de M. Lepage-Moutier. arquebusier
du roi. L;i poignée, la garde et la coquille sont en or.

Les attributs de|a guerre et de la colonisation ont élé in-
génieusement mêlés dans les ornements

.

|'

M
( Epée offerte :

1

écfial Bu and et exécutée par M. l.aptet.
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Sur un coté de la poignée, est un palmier sur lequel re-

posent deux bâtons de maréchal de France en sautoir ; de

['autre côté figurent le cactus, l'aloèsen fleur, l'olivier et le

figuier.

Aux deux extrémités de la traverse de garde, une plante

de tabac et sa fleur ; sur la branche de garde, une demi-
ligure surmontée d'un rameau d'olivier , et soutenue par

une branche de mûrier. Sur lo crochet, les initiales du ma-
réchal , et sur la chape un figuier.

Le pommeau porte , d'un côté, le plan gravé de la ba-
taille d'Isly; de l'autre, les armoiries du maréchal, avec

une couronne de laurier et d'olivier; le tout surmonté de

la couronne ducale.

La coquille offre l'emblème de la prospérité algérienne.

L'Algérie est représentée par une femme assise sous un
palmier, et tenant une palme à la main

;
à sa gaucho, un co-

lon européen, en blouse, entouré de gerbes etd'instruments

aratoires; à sa droite, un Arabe cultivateur, appuyé sur

une bêche, et ayant devant lui une ruche d'abeilles.

La bordure de la coquille est formée de vigne et d'oran-

ger entrelacés d'un ruban sur lequel on lit : l'Algérie re-

connaissante.

La lame porte en lettres d'or, d'un côté : les habitants nr.

l'Algérie a leur gouverneur général le maréchal Bugeaud,

duc d'Isly: de l'autre : ense et aiiatro [par l'épee et la char-

rue), devise du maréchal, avec trophées et ornements cise-

lés en relief.

Le fourreau est noir , en peau de chagrin ; le bout du
fourreau est en or, avec ciselures de feuilles de vigne et de

mûrier.

Le coffre qui renferme l'épée est en citronnier de Blidah.

L'or employé dans les diverses parties de ce remarquable
travail représente, au poids, une valeur de 2,000 francs , et

cependant l'épée necoùteaux souscripteursauei.SOO fr.

I. !>«•« <ï iiurinc mi- voté en 1991 au géné-
ral lia Fayette par la garde nationale
de Paris.

Le8octobre 1791, legénéral La Fayette se rendit au
conseil général de la commune de Paris, et déclara que, la

constitution étant en activité, et le moment étant arrivé où
devaient cesser ses fonctions de commandant général de la

garde nalionale de Paris, il se démettait de cet important
emploi. Le maire de Paris lui répondit , et la démission fut
acceptée. Le même jour, le général La Fayette adressa une
lettre à la garde nationale parisienne.

Le 10 du même mois, une assemblée formée de députés
des soixante bataillons, un pour chaque compagnie, se réu-
nit à l'Hôtel-de-Ville, et décida qu'il serait fait une réponse
en forme d'adresse au général, et qu'il lui serait offert une
épée a garde d'or, portant des bas reliefs et inscriptions.

Le 17 octobre , les commissaires nommés le 10 par l'as-
semblée de la garde nationale présentèrent à cette assemblée
le projet d'adresse et le modèle d'épée, qui furent adoptés.
Aux commissaires fut confié le soin de tout ce qui concer-
nait la fabrication de l'épée, et sept députés furent désignés
pour portera La Fayette l'adresse de la garde nationale. Le
28 du môme mois, M. Palloy, chargé de'la démolition de la

Bu-tille, se présenta à ces commissaires et aux députés réu-
nis; il leur offrit deux lames d'épée forgées avec les quatre
verrous de la porte du trésor de HenriTv à la Bastille

; il

ajouta que ces verrous, réduits en acier, se forgeaient
in ce moment à Londres(on ne travaillait pas convenable-
ment l'acier en France à celte époque), et il demanda qu'on
lui fournit les inscriptions déterminées pour ces lames.
L'offre de Palloy futacceptée : il fut en même temps décidé
que ces lames seraient offertes au général La Fayette, et
qu une des deux serait adaptée â l'épée qui devait lui être
présentée. Une estampe représentant les trois côtés de cette
lame d'épée existe dans la collection de dessins et d'estampes
historiques de M.Her.nin.

^
Les députés de la garde nationale de Parisse rendirent à

Chavagmac, en Auvergne, lieu de naissance de La Fayette,
ou il s était retiré, et remplirent l'objet de leur mission. La'

poignée de 1 épee n'était pas encore achevée, et nefuteon-
séquemmeot pas remise au général ; mais on lui présenta
lis deux lames en fer de la Bastille.

Les lue-reliefs que nous publions de la coquille de l'épée
votée en 1791 au général La Fayette ont été exéen;, ,-., Ml

et se trouvent dans la collection archéologiqued'unde nos
plussavantsn smates, M Charles-Louis Rollin, a l'obli-
geance duquel nous en devons la communication. Ils re-
présentent les premières scènes de la révolution française,
la séance du jeu de pan a Ycr-ailles i-JII juin 1789 I

!

prise de l.i Bastille (I 1 juillet 178'J) , la journée du G oc-
tobre IT.S'I

I ne des deux lames d'épée fut perdue, l'autre lut priso
par les Pi uss ens lors de leur entrée a Verdun Celle-ci lut
recouvrée et rendue à La Fayette par le capitaine d \i

chenolslz, auteur de la Minerve allemande Celte lame a de-
puis été adaptée a une poignée d'or

. ornée d'emblèmes
offerte au général par le congrès des Etats-Unis

Courrier de Paris.

On rencontre depuis quelques jours , sur les boulevards

et dans les rues de Paris, un équipage tout h fait merveil-

leux, qui sembleavoir été fabriqué dans l'atelier de quelque

bon petit magicien
, pour les menus plaisirs d'un bon petit

génie ou d'une charmante petite fée: l'équipage n'est guère

plus gros qu'un de ces carrosses étalés dans les magasinsde

jouets d'enfants, à l'approche du premier jour de l'an; il est

a quatre roues et attelé de deux chevaux hongres, lestes et

fringants, mais des plus lilliputiens; sur le siège, un cocher

haut comme une botte, conduit l'attelage et dirige les rênes;

derrière la voiture, un valet, de la môme taille que le cocher,

se tient debout et se balance nonchalamment: tous deux,

le valel et le cocher, son revôtusd'une livrée bleue à galons

d'argent , et coiffés d'une perruque et d'un tricorne égale-

ment galonné: la foule suit avec curiosité la voiture, les

valets et les chevaux, qui n'ont pas l'air d'y songer, et

trottent avec le plus beau petit trot du monde.
Cesgens, cetéquipage, ces deux quadrupèdes appartien-

nent au général Tom Pouce, dontParis se montre enchanté.

Tom Pouce n'est qu'un nain, mais on peut dire qu'il obtient

unsuccès géant: les petits et les grands enfants nesontoc-
cupés en ce moment, que de ce général merveilleux qu'un
caporal mettrait aisément dans sa poche , sous son mou-
choir, et un soldat dans sa giberne.

Cependant, Tom Pouce se conduit en véritable potentat;

il ne se montre que très rarement au peuple, ou plutôt il ne
se montre pas du tout; les chevaux marchent par la ville ,

cocher devant et valet derrière , mais la voiture est vide;

figurez-vous la châsse sans le saint; c'est une manière de
prospectus à quatre roues, qu'on promène de rues en rues,

pour attirer les chalands; quant au général Tom Pouce, il

se ménage et pense à ses recettes; les curieux qui ne vivent

que de spectacles gratis ne sont pas son l'ait , et 3 francs

par place lui semblent une manifestation d'enthousiasme
bien préférable à toutes les admirations publiques qui ne
paient pas; Tom Pouce, on le voit, n'est pas seulement un
nain remarquable, c'est un homme d'affaires distingué.

Aussi ses affaires vont-elles merveilleusement: la foule as-

siège les bureaux de la salle Vivienne où Tom Pouce se fait

voir vêtu des insignes de son grade et de ses décorations;

les voitures armoiriées amènent de tous côtés au général

Tom Pouce des admirateurs et des partisans, depuis quatre
ou cinq ans jusqu'à quinze; tous les marmots des douze ar-

rondissements, munis de papas ou de mamans qui ont trois

francs dans leur poche, y viendront certainement; cela

compose une véritable armée; et si Tom Pouce est aussi

ambitieux qu'il est nain, ce qui s'est vu plus d'une fois, et

qu'il se place à la tête de cette armée de bambins, on peut
s attendre a tout de la part d'un général si redoutable.

— Le Juif errant de M. Eugène Sue obtient partout un
grand succès, et excite une vive curiosité

; mais nulle part

autant qu'en Belgique; la sympathie belge pour M. Eugène
Sue et pour son curieux ouvrage s'est convertie en une très

belle médaille qu'une députation venue tout exprès de
Bruxelles, a présentée

,
l'autre jour, au célèbre écrivain;

sur un des côtés de cette médaille , on voit le portrait de

M. EugèneSue, do l'autre, à l'exergue, les inscriptions qui

expriment la reconnaissance et l'administration des sous-

cripteurs et des promoteurs de la médaille pour le talent,

les opinions et la personne de notre romancier. Le total de
la souscription s'était élevé à un chiffre considérable et qui

dépassait de beaucoup la somme nécessaire aux frais de la

médaille; sur le désir qui en a étédélicatementexprimé par

M. Eugène Sue, le surplus de la somme sera employé en

bonnes oeuvres; la députation qui s'est rendue auprès de
l'auteur du Juif errant, se compose de M. Verhaegen aiué,

membre delà chambre dos représentants, du docteur Trum-
per, de M. Picard, avocat à la cour royale de Bruxelles, pro-

fesseur a l'Université, et de M. Fesscher aîné, propriétaire,

citoyen ; des plus honorables et des plus distingués.

M. Eugène Sue a reçu d'Anvers un autre témoignage non
moins précieux de l'intérêt qu'on y prend à ses écrits et au

succès de ses efforts philosophiques. Ce n'est pas une mé-
daille cette fois, mais une magnifique plume en or, qu'An-
vers envoie à M. Eugène Sue, et on conviendra que le choix

de ce présent ne manque pas d à-propos et d'adresse, et

qu'on a raison de donner une plume à M. Eugène Sue qui

sait s'en servir si brillamment.

— M. Marie-Joseph Desguersonnieres vient de mourir
dans sa cent-dix-septième 3nnée; il avait été commissaire-
général des guerres; on ne dira pas que M. Marie-Joseph
Desguersonnieres est mort prématurément; il serait plus

juste de reconnaître qu'il a joui à cet égard d'un privilège

particulier
; et on pourrait le soupçonner d'avoir trouvé

quelque part la bouteille magique qui contient Ichxir de
longue vie.

M. Desguersonnieres était né en Flandre; nous annonçons
celait pour avertir les enfants à naître qui auraient par lia-

sardl'enviedsvjvrecenl dix-septans, qu il j aurait deschan-
ces pour eux a Choisir la Flandre pour berceau; M. Dcsgucr-

sonnières s'élail marie a cinquante ans; il est évident qu un
homme qui doit aller jusqu'à cent dix-sept années, a cin-

quante ans n'est guère qu'un adolescent, un jeune muguet,
et presque un échappé rie collège; quoi qu'il en SOit, M Des-
guersonnières a fini, comme nous I avons dit, par mourir, le

plus tard qu'il a pu, il est vrai; mais cela n'en prouve pas
moins que les plus tenaces, les plus entêtés BUX-mômes sont
obliges d'en passer par la et de fane comme les autres; il

n'y a doue pas moyen d'en réchapper, dites-moi I

\pn\- tout, est-ce une chosesi désirable que de vivre au-
1 mi que l a rail M, Desguersi ières, après qu'on a vu tous

les siens t ber un b un autour de soi, el qu'on n'esl plu-

dans la vie, que comme un de ces vieux chênes tristes el dé-

pouillés qui étendent leurs vieux ci noirs rameaux, sans

verdure et sans feuilles, sur une lerre aride et déserte ; et

no trouvez-vous pas que la coignée de la mort fait sage-

ment de vous frapper plus tôt et de vous abattre avant que
vous ne soyez arrivés à cette tristesse et à cet abandon, et

tandis que les oiseaux mélodieux chantent encore un peu

dans votre feuillage.

Faire comme M. Desguersonnieres, c'est trop vivre, ou ne

pas vivre assez; je voudrais, pour mon compte, être cen-

tenaire pour plus longtemps, ou ne l'être pas du tout; cen-

tenaire inamovible
,
par exemple , de siècle en siècle

,
jus-

qu'au dernier, afin d'assister au dernier acte du monde, a

la dernière scène de ce drame immense et incompréhensi-

ble , et de savoir ainsi a quoi m'en tenir
;
mais vivre cent

dix-sept ans! à quoi bon? on n'a que l'ennui de la chose,

sans en avoir le bénéfice.

Nous vous offrons ici leportrait de Marie-Joseph Desguer-

sonnieres à I âge de cent dix-sept ans. Voyez si cela vous
tente. Au moment où nous nous attendrissons sur les cent

dix-sept ans de M. Desguersonnieres, on nous fait lire un
journal de Valenciennes, patrie de ce Mathusalem, qui chi-

cane M. Desguersonnieres surson âge, el prétend qu'il n'a-

vait que quatre-vingt-douze ans: Pauvre petit I Pour nous,

nous tenons à nos cent dix-sept ans, et nous ne céderions

pas notre Desguersonnieres pour un mois de moins ;
notre

siège est fait.

M. Etienne, le pair de France et l'académicien dont nous
avons annoncé récemment la mort, n'avait, lui, que^oixante-

huit ans quand il est passédevie à trépas. On voit q

partie de la vie, M. Desguersonnieres aurait pu lui rendre des

points. Je n'ai pas eu l'honneur de connaître M. Desguerson-

nieres et je n'ai rien à dire de son caractère et de sontalenl:

mais M. Etienne était un homme d'un rare esprit el d'un ca-

ractère excellent. Je me suis déjà expliqué sur ce point. Ce
que je n'ai pas dit. c'est qu'en mèmelempsM. Elienneavait

des distractions incroyables, à la manière de La Fontaine, ce

qui ferait croire, et plus d'un notable exemple le prouve, que

la distraction est un privilège des bonnes âmes et des tète-

spirituelles ; et en effet ceux qui ont habituellement de mé-
chants goûts ou de méchantes pensées ne sont-ils pas con-

damnés" à garder tout leur sang-froid et à se tenir toujours

sur le qui-v'ive.de peurde se trahir ou desc la i-sersiirprendre?

M. Etienne donc était un charmant homme, parfaitement

disirait. On en raconte plusieurs preuve- naïves el plaisan

les. Un jour, par exemple, il était à dîner chez madameC.L.
p.elite femme vive et piquante qui, connaissant bien les

distractions de son spirituel convive, voulut le mettre à l'é-

preuve et voirjusqu'a quel degré de p i l'eelion il pouvailles

pousser. On venait de se mettre à table; le potage pris, ma-

dame C. L. offrit du bœufà M. Elienne comme aux BUti -

M. Etienne! accepta et lesautresen firentautanl \

mi passa au poisson, au rôti. à l'eut! mes, etc

Pendanl que madame C. L. offrait a chacun sa pari flans ces

mets divers, elle ne donnait que du bœuf et du inémebœuf
a M Etienne qui le prenait et le dévorait sans mot due .

c'était le sixième morceau de bœuf qu'il absorbait ainsisans

s'en douter, el COmmes'il eut déguste les mets le- plusrares

M. ni, mu' C I. . riant sous cape el

abordait la septième tranche de bo lilleurson

passail .m dessert, quand M. Etienne, la regardantenfin d un

s i em ore hésitant, lui dit ; - Je vous n

madame, mais je crois que l'en ai déjà d h

Un de sesamism'a raconté qu élan) .ne, !

pollon situédansle pass igedo I ien théâtre Feydeau heu

de rendez vous "n s assemblaient les journalistes et les au •

leurs dramaliqui - de ce temps-là, Elioni e Dl venir une Mo-
teille de bière puis deux, puis In - nma peu a

peu, lOUl eu e m-.iiit agréablement de m
il en avaîl l'habitude; quand il i

Jupiter sérail tombée .m milieu de la salle qu il

rafi pas douté ;
la dernière bouteille i lail m. le et il l'avait

déjà plu- de \ m :-' fois inclini esui - m vi

eûi été pleine, portant vingl fois le t rre is ses lèvres pom
le trouvei > ingi Ibis à sei a de verser et de

i lo vide, il prit sur la table la plus pro

une bouteille de bière perfailemeiit remplie que '

fa ire déboucherun voisin, totalamenl inconnu de U. Etienne,

et d l.i but en un instant, comme si ollolui appartenait; I in-

connu, 'ini \ il la distraction, le laissa fane, lit venir uneau-

elles paya ensuite toutes lenx
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sans qu'Etienne se doutât qu'il venait de se désaltérer aux

dépens et aux frais d'aulrui.

Un autre jour, c'étail par un grand froid d lnver, on vit

entrer M. Etienne, au bureau du Constitutionnel enveloppe

dans un vêtement du soie qui avait des airs tout à fait ex-

traordinaires ; on voyait bien qu'il s'en servait comme d un

manteau, mais ce n'était pas tout à fait un manteau ;
les

confrères d'Etienne, les rédacteurs et les propriétaires du

journal, qui se trouvaient présents, s'approchèrent de lui

avec curiosité :
. ..

— Mais, Etienne, qu'avez-vous donc la? lui dirent-us.

Quelle singulière mode! Et d'où vient ce vêtement baroque

où vous vous drapez?
— C'est mon manteau, répond Etienne le plus naïve-

ment du monde.
— Pas possible!

— Mais si vraiment! »

On s'approche, on regarde, on examine, et on reconnaît

qu'au lieu de son manteau ,
notre distrait s'ctailalTublé de la

pelisse de sa femme. J'en citerais cent autres de la même

l'orce ; mais ilfaut s'arrêter ; d'ailleurs Kegnard et La Bruyère

ont fait des distraits une peinture qui conseille de toucher

discrètement à cette matière; que dire, en effet, après ces

deux grands peintres comiques? Cependant, Etienne leur

aurait encore fourni des traits excellents.

On se rappelle qu'il fut quelque tempsaltaché au Journal

de l'Empire, aujourd'hui le Journal des Débats—ceci n'en

plusdela distraction. — maisily garda toujours ses goûtset

ses opinions philosophiques; Etienne, comme la plupart des

écrivains de l'Empire, était de l'école de Voltaire. Or, on sait

comment Voltaire et sa philosophie étaient traités dans le

Journal de l'Empire, et surtout par le grand sacrificateur

Geoffroy ; et cela sous le bon plaisir de l'empereur, à qui ces

attaques conl re les philosophes ne déplaisaient pas. Eh bien !

Etienne, tout ami du duc de Bassano qu'il était, fit souvent

parsaplume.ouparcelledesoncollaborateurd'Avrigny, une

guerre intestine à Geoffroy, danslescolonnesdu Journaldes

Débats lui-même; il était curieux de lire dans le corps de la

feuille antiphilosophique des épigrammes contre l'abbé, et

dans le feuilleton les réponses indépendantes et spirituelles

de Geoffroy ;je dis indépendantes, parce que le feuilleton de

l'héritier de Fréron était comme sacré. Personne, pas même
les propriétaires du journal, ne pouvaientou n'osaient y faire

des corrections. On savaitquel'empereurne verraitpassans

déplaisi rcelteliberté. Dans le compte rendud'ffcc/or, tragédie

de LucedeLancival, une des préférences littéraires de l'em-

pereur, Geoffroyn'hésita pascependantà faire de l'indépen-

dance vis-à-vis de l'empereur lui-même, ce qui était bien

brave et bien rare de sa part. 11 publia & Hector une violente

critique; Etienne deux jours après la publication dece feuil-

leton acerbe, fit faire par Auger une apologie de la pièce de
LucedeLancival Cette fois, Etienne et Auger eurent l'em-

pereur de leur côté. L'empereur tolérait ou plutôt voyait avec
plaisir ces petites guerres intestines et littéraires, distraction

qu'il permettait volontiers au public pour le détourner des

grandes guerres et des préoccupations politiques.

Nousavons cru devoir, puisque le nom d'Etienne nousy
conviait, rappeler ce souvenir qui nous semble être un trait

piquant des mœurs littéraires et des libertés de ce temps-là.

On annonce la prochaine arrivée à Paris du comte deTré-
pani, prince de Naples, qu'on a marié cent fois à la jeune
reine d'Espagne et qui cependant est encore à marier. Ce
voyage à Paris annoncerait-il le dénouaient de cette malri-
moniomanie, et le comte de Trépani y viendrait-il comme
un futur définitif qui se rapproche de plusen plus et se pré-
pare à frapper à la porte de sa fiancés; nous saurons bien-
tôt si Naples et l'Espagne se décident enfin à commander
la corbeille et les habits de noces.

Histoire de la Semaine.

La nouvelle loi de douanes, que nous ne pouvons encore

examiner en son entier, a donné lieu dans le cours de sa lon-

gue discussion, qui ne se terminera que quand nous mettrons

sous presse, à des épisodes parlementaires dénotant, de la

part du cabinet, une indécision et un embarras dont ses

adversaires n'ont pas manqué de tirer avantage. Le traité

de commerce conclu depuis plus de deux ans avec la Bel-

gique a donné lieu, ou plutôt semblait devoir donner lieu à

la première lutte. Le gouvernement l'avait présenté deux

fois à l'acception des Chambres, mais à des époques telle-

ment avancées des sessions que l'examen elle vote avaient

élé rendus impossibles. Cette l'ois enfin la Chambre était en

mesure de se prononcer. La commission, jugeant le traité

mauvais, onéreux pour l'industrie française sans compensa-
lion véritable, avait exprimé seulement le vœu que le gou-

vernement n'en prolongeât pas la durée. C'était un vœu et

rien déplus, un vœu sans doute peu llalteur pour le cabinet

qui avait signé le traité, mais auquel il pouvait donner satis-

faction ou donner le change par une promesse plus ou moins
formelle, un engagement plus ou moins positif. Mais l'oppo-

sition qui ne professe pas une très grande confiance aux pa-

roles du cabinet, a été plus loin que la commission, et, par

l'organed'undeses membres, M. Lestiboudois, a présenté un
amendement qui limite la duréo des tarifs exceptionnels

existant en vertu du traité, et quia ainsi pour effet decon-
traindre le ministère à nejraa prorogerce traitéexpirantdans

dix-huit mois. La démarche de la commission demandant un
engagementde la partdu ministre avait déjà, on lèsent, sa

gravité ; maisle moyen coërcitifauquel avaitrecourslauteur

de l'amendement pouvait passer pourinusité, pour empreint

de défiance, pouvait enfin être présenté comme un empiéte-

ment à la prérogative. Une lutte vive, une résistance achar-

née étaient donc probables. Rien de tout cela ; le ministère,

par l'organe de M. Guizot, s'est rendu, et rendu nonpasseu-

lement au vœu de la commission, mais à l'adjonction de

M Lestiboudois, à l'amendement duquel il a adhère. —Le
surlendemain ledroità fixer sur lesésame, qui mettailen lut le

les intérêts du Nord et ceux du Midi, a donné heu à un effa-

cement aussi complet du gouvernement. Il avait propose

d'imposer cette «raine oléagineuse à 2 fr. 50 c. les 100 ki-

logrammes par navire, français. La commission de la Cham-

bre, trouvant le droit trop faible, l'avait porté à 5 fr. 80 c.

Enfin deux amendements principaux étaient présentés : 1 un

par M. Garnier-Pagès, qui demandait la fixation du droit à

8francs; l'autre par M.Darblay, qui le portait à 10 francs.

C'était entre ces quatre termes différents que la Chambre

avait à se prononcer. La proposition ministérielle a été cha-

leureusement défendue par M. Beyrier, mais elle a été dé-

sertée par le ministère tout entier. M. Cunin-Gridaine a

voulu y substituer un moyen terme. M. Martin (du Nord)

celle de M. Darblay. MM. Guizot et de Salvandy se sont

abstenus. M. Duchàtel s'est retiré. L'amendement Dar-

blay a été adopté.—Après ces succès de l'industrie linière

et de celle des huiles sur le cabinet, les éleveurs do bestiaux

ont aussi eu leur journée par la limitation de la durée du traité

conclu avec la Sardaigne. Le principal avantage accordé à ce

royaume par ce traité consiste en effet dans un abaissement

de tarif pour l'introduction du bétail piémontais. Les intérêts

français que gêne ou que blesse cette concurrence ont des

représentants nombreux à la Chambreetdans la commission

des douanes. Déjà, l'année dernière, leministère y avait ren-

contré une résistance tellement vive et une opinion si nette-

ment formulée, qu'il s'était cru obligé d'entamer une négo-

ciation nouvelle avec la Sardaigne, et qu'il avait obtenu que

la durée du traité lût réduite de six ans à quatre, avec celte

clause toutefois que si le traité n'était pas dénoncé avanlune

époque déterminée, il continuerait à avoirson plein effet, La

commission avait d'abord exprimé le vœu, comme pour lo

traité belge, que le cabinet s'engageât dès à présent a ne pas

maintenir le traité au delà de ce premier terme de quatre

ans; mais les précédentsexemplesdefaiblesse du cabinet ont

encouragé ses exigences, et, au lieu de se contenterd'une pro-

messe, elle a formulé un amendement qui impose au gou-

vernement l'obligation de limiter la convention à cette du-

rée restreinte. Le ministère s'est soumis.

Enregistrons, toutefois, un succès de scrutin qu'il a rem-

porté dans la séance de samedi dernier. Il s'agissaitde la prise

en considération de la proposition de M. Vivien sur les an-

nonces judiciaires que nous avons précédemment lait con-

naître. L'auteur de la motion l'avait appuyée par des dé-

veloppements présentés avec beaucoup de logique, d'habi-

leté etde modération. M. Léon de Malleville avait prononcé

dans le même sens un discours très spirituel. La Chambre
cependant n'a pas pris le projet en considération. Il y avait

des magistrats qui disaient : Si la loi était à faire, nous ne

l'accepterions pas, car elle est mauvaise ; mais la rapporter

aujourd'hui serait faire, au nom de la magistrature, l'aveu

d'un abus.—Cet abus, du reste, dont on eût empêché le

retour par la disposition légale présentée, il dépend de la

magistrature d'y porter remède. On a compté sur elle; trom-

pera-t-elle cet espoir?—Cet te discussion ayant rempli toute

la séance de samedi, la proposition de MM. LasnierctBoissy-

d'Anglas a été renvoyée au samedi 5.

M. Le président du conseil a déposé sur le bureau deux

projets de loi tendant à obtenir, l'un une somme de

17,750,000 fr., dont 1, 550,000 fr. de crédit sur 1845, pour la

fabrication du matériel d'artillerie nécessaire à l'armement

de l'enceinte et desouvragesexténeursdesfortifieationsde

Paris; l'autre, une somme de 18, 140,000 f. pour travaux

de fortifications de diverses places de France. La présen-

tation de ces projets de loi, qui soulèvera nécessairement de

graves débats dans la Chambre, n'a pasété résolue en con-

seil sans opposition delà part de plusieurs membres du ca-

binet, et 1 on assure que, jusqu'au dernier moment, le mi-

nistère était encore divisé sur cette question. La presse

parisien ne et celle des départements se sont vivement émues
du premier de ces projets, et de nombreuses pétitions à la

Chambre se signent en ce moment pour protester contre

l'armement des fortifications de la capitale. Toutefois, les

bureaux, appelés a composer la commission, ont fait choix

de sept partisans du projet. Deux autres commissaires ont

seuls annoncé la résolution de le combattre.

,% La chambre des pairs, après avoir repoussé la me-
sure radicale présentée par M. le comte Daru pour inter-

dire toute annonce de souscription avant l'adjudication ou

la concession des grands travaux d'utilité publique, avait

voté, assez confusément et au milieu d'amendements qui ne

le rendaient pas [dus pratique, les articles du projet de la

commission. Un vote général de rejet est venu faire justice

de cette conception informe. Il s'est trouvé au scrutin sur

l'ensemble, 86 boules noires contre 51 boules blanches. C'est

t'annonce d un échec pour le ministère, qui a inséré des

dispositions semblables à celles qui viennent d'être rejetées

dans les projets sur les chemins du Nord et de Lyon.

* M. le lieutenant général Lamoricièrea fait parvenir,

dubivouacdeSidi-bel-Abbes, une dépêche, en date du 20

mars, qui porte : « La convention pour la délimitation des

frontières entre l'Algérie et le Maroc a été signée avant-hier.

Toutes les conditions stipulées par le général Delarue ont été

acceptées par le commissaire marocain. L'entrevue a eu lieu

avecunegrandesolenmté.La nombreuse escortedeSi Ilami-

da a montré les dispositions les plus amicales. Le bruit de

cette heureuse solution produit déjà un bon effet dans le pays.

Si-Hamidaa annoncé que, par ordre de l'empereur, il allait

marcher sur l'émir, et que son mouvement étaiteombiné
avecceluid'uncorpsdetroupesarrivantparlellif. « — D'a-

près une correspondance particulière du Toulonnais, on avait

en effet reçu à Oran, par le Grondeur, la nouvelle qu'Abd-
el-Kader avait pris un attitude hostile à l'égard d'Ab-el-

Haman. Le bruit était généralement répandu à Tanger que
l'émir, désespérant d'obtenir de l'empereur l'appui sur le-

quel il avait cru pouvoir compter, avait enfin jeté le masque
et fait appel au fanatisme des Marocainsdéja ennemis de la

dynastie régnante.

Quant à l'expédition française contre la Kabylie que l'on

avait déjà annoncé comme résolue et même comme déjà en

voie d'exécution, elle semble aujourd'hui moins certaine.

En effet, la nouvelle de cette campagne avait été accueillie

avec défaveur sur beaucoup de bancs de la Chambre, et la

commission des crédits supplémentaires de l'Algérie a, dit-

on , adressé à M. le maréchal Soult, contre cette guerre .

une série d'objections très graves qui auraient produit sur

l'esprit du ministre une très vive impression et qu'il aurait

acceptées en termes tels qu'en ce moment il serait permis

de penser que l'expédition est contremandée.

** Quelques journaux anglais, en annonçant que les

conférences sont ouvertes entre M. le duc de Broglie et le

docteur Lushington , au sujet du droit de visite , donnent

leur version sur les propositions que l'envoyé du gouver-

nement français est chargé de présenter. Suivant eux, le

projet de M. Guizot consisterait purement et simplement à

replacer les navires de commerce français sous là surveil-

lance exclusive du pavillon national ; mais le gouvernement
français s'engagerait à établir à la côte d'Afrique une croi-

sière plus nombreuse qu'aujourd'hui, et destinée à répri-

mer la traite. Les feuilles anglaises ajoutent que le gou-

vernement américain serait invité à joindre ses bâtiments

à ceux de la France et de l'Angleterre.

„"%,Nousdonnonsaujourd'hui aux lecteursde V Illustration

une gravure représentant la vue extérieure de l'hôtel de ville

de Zurich, dans lequel la diète suisse tient ses réunions. On
a choisi le moment où les députés suivis de leurs huissiers en

manteaux aux couleurs des cantons auxquels ils appartien-

nent, se rendent à l'assemblée. La vue intérieure est une re-

présentation exacte d'une séance de la diète. Au fond, le

président, devant lui lesdeuxchanceliersde la confédération

a droite et à gauche ; au premier rang les premiers députer*

d.; chaque canton ; derrière eux, en seconde ligne, les se-

conds députés
;
sur le premier plan, les journalistes et un; 1

partie du public ;
on n'a pu reproduire une autre tribune pu-

blique placée immédiatement au-dessus. M. Siegwart-Mullei.

avoyeretdéputé de Lucerne, estlechefdu parti favorableaux

jésuites; il a élé l'un des plus actifs promoteurs de la mesure
qui leur a ouvert les portes de Lucerne. Son principal et sou

plus redoulableadversaireàla diète eten Suisse, estM.Neu-
haus, avoyer de Berne, homme également remarquable par

ses talents, son sa voir et son énergie. M.Keller, directeur de

l'école normaled'Arau.etseconddéputéd'Argovieà ladiète,

fut en 1841 dans le grand conseil dece canton, l'auteur de

la motion pour l'abolition des couvents, laquelle, sauf quel-

ques exceptions, fut plus tard sanctionnée parla diète C'e.-t

encore lui qui a soulevé la question de l'expulsion des jésui-

tes, laquelle, repoussée par la diète ordinaire de 1814, a

fait l'objet principal de la convocation de la diète extraordi-

naire du mois do mars. M. Mousson, président de la diète,

est bourgmestre etdéputé de Zurich ; c'est un ancien et ho-

norable serviteur de la confédération dont il a élé le chan-
celier pendantdeIonguesannees.il appartient au parti con-

servateur modéré, qui espérait obtenir le renvoi des jésuites

par les voies pacifiques. Sa réponse à la note que M. Guizot

a adressée au gouvernement fédéral, est un acte de dignité

et de patriotisme, dont la Suisse entière lui saura gré.

On s'attend à une très-prochaine réunion de la diète ex-

traordinaire, pour recueillir la votation définitive au sujetdes

jésuites, et peut-être pour prendre des mesures à l'effet d'a-

mener l'exécution de son décret par la suppression des corps

francs. En attendant, la plus grande agitation se manifeste

sur les frontières du canton de Lucerne, où se rassemblent

de nombreux réfugiés de ce canton, décidés à y rentrer en

armes avec les volontaires disposés à les accompagner pour

y renverser le gouvernement protecteur des jésuites. Il pa-

rait certain qu'on parti puissantet nombreux dans Lucerne

verrait avec joie une telle entreprise et favoriseraitson suc-

cès. D'un autre côté, le gouvernement de Lucerne se pré-

pare à tout événement. Ses journaux expriment la plus

entière confiance. Le bruit qui s'était répandu que la cour

de Borne avait rappelé les jésuites ne s'est pas confirmé.

»*»La corresponda nce ministérielle de Madrid a a pporlé la

nouvelle suivante : « On vientde procédera l'arrestation de

vingt-sept personnes qui sont au secret dans les prisons de

la capitale. On les croit impliquées dans une conspiration es-

partériste. Un des prisonniers est le notaire Manuel Lopez

Pontado. Au moment où il a été arrêté, il a fait feu avec une

escopetle, et il a blessé à la jambe un des agents de police.

Nous ne pouvons rien ajouter quant à présent à celte nou-

velle. El Globo est le seul journal qui publie ces détails. Le

fait de l'arrestation de vingt-sept personnes est certain. Les

causes de cette arrestation sont fort équivoques, bien que

l'on répande le bruit qu'il s'agit d'une conspiration espar-

tériste; mais tous les renseignements s'accordent à repré-

senter L'affairé comme n'ayant pas beaucoup de gravité. »

„*„ Le 27 février, contrairement aux conclusions du rap-

port du comilé des affaires étrangères, le sénat américain,

par 27 voix contre 25. a adopté le bil d'annexion du Texas

env introduisant un amendement qui a pour effetd'autoriser

le président à négocier avec le Texas au lieu de lui présenter

purement et simplement le bill d'annexion, et de lui ouvrir, a

cet effet,-un crédit de 100,000 dollars pour les frais de négo-

ciation ou d'annexion. Le soir môme de ce vote, la ville de

Washington a repenti d'une salve de vingt-sept coups de ca-

non H s sérénades ont été données à M.TyleretàM. PolL

par des musiciens. ,ui\ instruments desquels se mêlaient les

acclamalionspopulaires.l'artout c'étaient illuminationset re-

jouissances. — Le lendemain , le bill , avec l'amendement
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nouveau, a été adopté par la chambre des représentants, à

une grande majorité, et M. Tyler l'a sanctionné immédiate-

ment, quelques heures à peine avan tde quitter le palaisde la

successeur l'honneur d'accomplir une autre grande mesure,

l'occupation de l'Orégon. On avait proposé d'employer la

dernière séance du sénat à l'examen du bill voté par lesre-

présidence/ Peu s'en estfallu qu'il ne ravit également à son I présentants; c est a la majorité de deux voix seulement que

l'ajournement a été prononcé, — Le i mars, M. Polk a pris

possession de la présidence avec le cérémonial accoutumé et

au milieu d'une foule immense. Il ne s'est pas départi dans

son message d'avènement de la réserve qu'il a montrée jus-

( M. Siegwart Muller, premier député de Lucerne. )
( M. Neuhaus , avoyer de Berne.

)

qu'à ce jour ; toutefois, après avoir dit qu'il allait, travaillera I voies constitutionnelles, les droits des Etats-Unis sur celte

opérer la réaunexton du Texas à l'Union dans le plus court dé- portion de notre territoire qui s'étend au delà des montagnes

lai possible, il a ajouté : « Je ne regarderai pas comme un Rocheuses. Notre titre a la possession du pays de I Oregon

moindre devoir de proclamer et de maintenir, par toutes les I est claih et incontestable, et déjà nos concitoyens se prépa-

rent à mettre leur sceau à ce titre en allant occuper c«

pays avec leurs femmes et leurs enfants. » Ces nouvelles

ont agi en baisse sur les fonds anglais.

,*,. Il est arrivé en Angleterre, par la voie du Brésil, des

(
M. Relier, second député d'Argovie. ) | M. Mousson , bourgmestre et député do Zuricb , président de la diète

nouvelles de la Hâta jusqu'au lGjanvior. Précédemment le

blocus déclaré parle gouvernement deBuonos-Ayres contre

le port de Montevideo no s'appliquailqu'aux navires portant

des provisions ou des munitions de guerre; mais le gouverne-

ment argentin venait de déclarer Montevideo en étatde blo-

cus absolu. Il avait également publié que toute communica-
tion avoc le Contentes, le Paraguay, en un mot, avec tout

l'intérieur de I Amérique méridionale, seraitinterditejusqu'à

coque l'ordre légal, c'est-à-dire l'autorité de Roses, lui ré-

tablie dans le Corneilles. - Le Urilish-l'aquet, journal de
Buenos- Ayres, du 10 janvier, publiait un message du prési-

dent Roses au congres argentin, duquel il résultait que
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le revenu public de Buenos-Ayres pour l'année présente est qui ne fera plus de la tempérance une vertu, mais une neces-

de40 millions de dollars en papier, tandis que lasdépen- | site absolue. Voici ce qu'on écrit de Christiania: Le stort-

ses sont estimées

à plus de 59 mil-

lions. — Les nou-
velles de Montevideo
allaient jusqu'au 12
janvier. La situa-

tion militaire avait

peu changé. Il y
avait eu la veille un
engagement d'avant-

postes dans lequel

les Buenos-Ayriens
avaient perdu une
vingtaine d'hom-
mes.

»% Le ministère

de la justice , en

Prusse, vient de de-

mander aux tribu-

naux provinciaux

leur opinion sur le

point de savoir si la

contrainte par corps

devait être main-
tenue, et s'il n'existe

pas des motifs pré-
pondérants pour ré-

former la législation

actuelle à ce su-

jet. Cette circulaire,

qui semble indiquer

dans le gouverne-

ment prussien l'in-

tention de suppri-

mer ce moyen d'exé-

cution , a été pro-

voquée par un cer-

tain nombre de sui-

cides commis pour
échapper à l'empri-

sonnement pour det

vie. Aux ternies de ce

de-vie sera défendue à

„*, L'empereur
d'Autriche vientda-
bolir

,
par un dé-

cret, la peine de l'exposition pour toute espèce de crime.

»% La Nonvége parait décidé à se lancer dans une voie

( Vue extérieure de la Diète suisse , à Zurich.

hingest saisi en ce moment d'un projet de loi qui a pour

objet de prohiber la distillation et le commercede l'eau-de-

33 c. de bénéfice,

par action.

projet de loi, la distillation de l'eau-

partirdu l
lr

juillet 1850, tant dans les

villes que dans les

jampagnes. A partir

du 1" juillet 1851,

on ne pourra plusim-

porter de l'eau-de-

viede vin, du rum
ou des liqueurs spi-

ritueuses quelcon-

ques, sauf certaines

exceptions pour les

cas où les médecins
ordonneraient l'em-

ploi de liqueurs ou

d'eau -de-vie pour les

préparations phar-

maceutiques. »

„%Deux entrepn.

ses de chemins de fer

ont tenu, la semaine
dernière, leur assem-
blée générale, Ver-
sailles (rive droite) et

Orléans. Nous don-
nons seulement les

résultats. Le produit

de la recette totale

s'est élevé
,

pour
Versailles , à 1 mil-

lion 159,217 francs

Il c; les dépenses

de l'exploitation ont

été de 721. 210 fr.

79 c. : bénéfice net

,

438,000 fr. 32 c.
;

soit 20,925 fr. 03 c.

de plus qu'à l'exer-

cice précédent. —
Lesactionnaires tous

cherontGf. 50 c. par

action. — Orléans a

fait 6,901 ,786 francs

20 cent, de recette,

et 3,236.662 francs

87 c. de dépenses ;

soit 3,615.123 francs

Le dividende a été fixé à 21 fr. 25 c.

„',M. Soumet, qui a débuté dons les lettres en 1811,

far le poeme de l' Incrédulité, et dent la divine Epo/iéc a

été l'œuvre dernière, vient d'être enlevé à l'Académie fran-

çaise, dont les rangs ont été depuis un an cruellement

éclaircis. Nous donnerons, avec le portrait de M. Soumet,

quelques traits de sa biographie.
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Ba'h Oiseaux de Paris.

Paris, la fière capitale, no partageapparemment pas l'opi-

nion qu'une honnête femme ne doit jamaisfaire parler d'elle,

car depuis quelques années ellecmploie sans relâche la plume
et le crayon de ses enfants à enregistrer, a illustrer tous ses

faits et gestes. Elle montre, à cet égard, si peu de retenue et

si peu de prudence, cette aimable ville quenousaimons tant

en dépit de ses nombreux défauts, qu'elle n'a plus de secret

pour personne. Au premier passant qui linterroge, elle so

livre tout entière; elle raconte tout ce quelle sait do son

passé, de son présent, de son avenir. Elle pousse même cette

franchise si loin que l'autre jour, elle alla se confesser au

diable, audiable, qui, aprèsa voir été ici-basson Ilalteur le

plus adroit, sera sans aucun doute son persécuteur le plus

acharné lorsque sonnera, à l'horloge de l'enfer, le solennel

quart d'heure auquel Rabelais a donné son nom.
Quoi qu'il en soit, je ne veux pas être le seul à garder le

silence dans ce concert universel de louanges etde blâmes.

Les uns ont décrit les monuments de Paris, ses rues, ses

passages, ses jardins; les autresont raconté ses vertus et ses

vices ; celui-ci a énuniéré ses abus; celui-là, le plus grand

et le plus habilede tous, a dévoilé ses mystères; on a tracé

le portrait des hommes, des femmes, desenfants qui four-

millent dans son enceinte; on a révélé les mœurs do ses

lions, de ses tigres, de ses rats. Pourquoi maintenant ne

parlerais-je pas de ses oiseaux?

Les oiseaux de Parisl mais allez-vous me dire, est-eequ'il

y a desoiseaux à Paris? Est-ce que ces petits êtres délicats

et poétiques, qui vivent en plein azur, dans l'épaisseur des

feuillages embaumés, consentiront jamais à descendre au

milieudc nos ruesbruyanles, à l'ombre de nos maisonssans

grâce et sans architecture, au bord de ces égouts fétides que
l'édilité parisienne ose appeler des ruisseaux tout comme s'il

s'agissait des belles eaux qui courent, argent liquide, autour
• des vertes prairies? Est-ce que ces enfantsdu ciel, ces fleurs

animées, consentiront jamais à poser leurs ailes émues sur

un prosaïque pavé, sur un ignoble trottoir d'asphalte. Non,
non, ces oiseaux n'existent que dans votre imagination ou
dans les galeries d'histoire naturelle; vous essaierez en vain

de nous faire croire le contraire.

Eh bienl cher lecteur, au moment même où vous me jetez

ce démenti, quel que soit le lieu oùvousvous trouvez, dans
votre chambre, dansvolre jardin, dans la rue, sur la place

publique, les vivantes preuves de ma sincérité accourent et

fourmillent. Sortez brusquement de ce mondeintérieurque
nous portons en nous et qui nous absorbe au point de nous

rendre sourds et aveugles, puis regardez, puis écoutez! La
cime du peuplier s'agite comme sous un souffle invisible; le

l oit de luilesou d'ardoises s'égaie du bruil d'une douce chan-

son, le pavé même s'anime. Vous voudriez nier l'existence

des oiseaux à Paris, et les voici partout autour de vous, de-

vant vos yeux, à vos pieds, gais comme en pleine libertédes

champs, ravis ici du tumulte de la foule comme ils le sont

ailleurs de la solitude et du silence. Tandis que dans ces

jardins les merles, les geais, les pies courent et sautillent

follement, tandisque les rossignols et les fauveltesfont en-

tendre sous les ombrages de Monceaux ou de Tivoli leurs

voix mélancoliques, tandis que les tourterelles se becquètent
dans les grands marronniers du Luxembourg, tandis que les

corbeaux iracenl des cercles monotones autour des clochers

de Notre-Dame, le moineau so faufile hardiment à travers

les rues, jase au bord du ruisseau, picote je ne sais quelle

nourriture sur le grès couvert de boue, évitant d'ailleurs

avec autant d'habileté que vous-même, les chevaux, les voi-

tures et les porte-faix.

Puis, sans parler de ces hôtes familiers de notre grande
ville, de cesaimablesindigèncs.combiend'illustresétrangers,

les uns naturalisés, les autres seulement acclimatés, nous
pourrions encore vous montrer du doigt. Chaque rue est

comme une vaste volière où le serin de la portière chante

à coté de la perruche de la grande dame, où le colibri et tous

les oiseaux aux riches plumages qui sont éclos sous un soleil

plus ardent que le nôtre, se mêlent sans trop d'orgueil a nos

charmants compatriotes. Mais nous nous renfermerons dans
un cercle plus borné. Nous ne parlerons que des oiseaux

vraiment parisiens, nés et élevés à Paris; des merles, des

geais, des pies, des rossignols, des fauvettes, des moineaux
de Paris: pour un homme qui n'est pas professeur d'orni-

thologie, la lâche est déjà bien assez difficile.

En vertu du proverbe souvent contesté aujourd'hui: A tout

seigneur, tout honneur, commençons par le rossignol, qui

n'apparaîtra qu'unmomentdanscespagescmnme il n'apparaît

qu'un instant aussi dans les concerts de la nature. Autrefois

Philomèle possédait dans l'enceinte de la capitale de paisi-

bles retraites et de dignes échos. Au sein même du faubourg
.Saint-Germain, au centre du Marais, sur toute la ligne des

boulevards, elle rencontrait de propices ombrages. Dans les

vastes enclos de couvents, elle venait animer le silence en

donnant une vois passionnées la solitude des nuits.La jeune
uisuline attardée sous lesvootesde feuillages ralentissait en

core sa marche songeuse; la carmélite voilée prêtait une
oreille complaisante à ces notes voluptueuses et tristes.

Plus d'une fois eansdoule, dans le beau jardin de son cloî-

tre, la pauvre sœur Louise delà Miséricorde entendit les

chants de l'amoureux oiseau et se souvint des soirées luù-

lantesoù la belle La Yalliero s'égarait sous les charmilles de

Vorsailles.

Aujourd'hui, le mélodieux ai liste est depo-séded' une partie

de son empire Chaquejour il recule devanl les maçons et se

retireplusavantdanslesilencedela banlieue, 1rs habitants

des quartiers i teignes le voient encore quelquefois voltiger,

au clair de lune, sur les arbres de leurajardins, maiscesonl
de rares et de courtes entrevues. Au rossignol, comme aux

poètes, il faut des cœurs attentifs et prompts à s'émouvoir.

I,eh. n 1,1 ml sec, railleur et affairé, le met en fui te, Nous devons
nous attendre à quelque départ prochain et définitif. Bientôt

lechantdePhilom^er.e seriplas pour nous qu'une tradi-

tion poétique. Comme l'Ecosse, comme l'Irlande, comme le

pays de Galles, comme la Bretagne aussi, dit-on, Paris ne

verra plus jamais de rossignols en liberté, il ne lui restera

plus que des chanteurs italiens. Ce sera presque aussi beau;

mais ce sera plus coûteux à entendre.

Lesfauvettes, quel'onécoutesivolontierslorsquele rossi-

gnol se repose deviennent aussi de plus en plus rares; mais

cependant, grâce à leur humeur légère et peu exigeante,

elle ne nous abandonneronljamais entièrement.Tant qu'elles

pourront abriter leurfrôlo nid d'herbes secheset de brins de

I chanvre sous une toull'e de feuilles, tant qu'elles trouveront

sur une pelouse quelques gouttes de rosée pour s'abreuver,

quelque nuage de moucherons pour se nourrir, elles nousse-

ron t lideles.Prions Dieu seulement qu'il écartede leur asile,

lorsque le printemps va renaître, les gamins et les coucous
;

car si ceux-là peuvent leur déroberleurs œufs, ceux-ci peu-

vent leur en fournir à leur insu. Pauvre petite mère au

doux gosier, couverune fauvette, et faircéclore uncoucoul

Peut-il être ici-bas une déception plus amère !

Quoiqu'il en soit, puisquenousavonsparlédecejnm /leur

au nom de mauvais augure, achevons en quelques mots toute

son histoire. Comme personne no l'ignore, le coucou est le

plus farouche des oiseaux; son plumage flétri, son corps mai-

gre, ses yeux éteints, le font ressemblera un ermite usé par le

jeûne et les macérationsducorps.En effet, il a éprouvé,comme
saint Antoine, toutes les tentations de la chair sans avoir pu
jamais y céder. Il a vu passer devant ses yeux, comme une
éblouissante vision, les heureuses amours que les hôtes des

bois célèbrent à chaque printemps sous la feuillée. De son

coin solitaire, il a sans doute assisté aux fiançailles mélo-

dieusesdu rossignol, aux noces voluptueuses de la tourte-

relle, aujoyeux hyménée du pinson ou du chardonneret sans

avoir pu jamais avoir du bonheur autre chose que le spec-

tacle. Sa voix épouvante ses semblables et parfois indispose

les hommes, qui croiententendre, à travers son cri mélanco-

lique, je ne sais quel menaçant présage ; sa robe est telle qu'ii

secroildansla nécessité de la cachera tous les yeux; il est

si triste et si sombre qu'il n'a pas de demeure fixe et qu'il

ignore les douceurs domestiques du coin du feu, lesdélieesdu

home. Malheureux coucou, tues le pariadelonespèce.etce-

pendant tu as ton rôle encore dans les harmonies delà na-

ture, ton chant monotone n'est-il pas la note ascétique du

concert, n'est-il pas comme le singlol de la solitude?

Au reste, les habitants de Paris en tendent rarement ce mu-
sicien atrabilaire; comme le rossignol, mais pour d'autres

motifs, il ne s'éloigne guère des barrières do la ville. Aussi

nous ne nous occuperons pas plus longtemps de lui. Nous
aimons mieux prêter l'oreille à ce tendre roucoulement de

tourterelles qui se propage doucement d'arbre en arbre au
milieu de ces grands massifs de marronniers. Ne vous est-il

pasarrivé lorsque vous vous promeniez malinalementauJar-

dindesl'lantes,auxTuileries,au Luxembourg ou dans le beau

parc de Monceaux etque vous vous en alliez plein de rêveries,

doucement caressé par une brise de mai, d'ouïr survostêles

je ne sais quel murmure inarticulé, qui n'était pas un chant

et qui cependant avait une expression profonde? C'était la

voix des tourterelles , le langage d'une passion éloquente. La
tourterelle, vous lesavez , est l'emblème de la fidélité. Quand
un amant évoque l'image de sa maîtresse et veut se la repré-

senter avec des ailes , il no songe pas à la femelle du rossi-

gnol, de la fauvette ou de l'alouette, il pense aussitôt à la tour-

terelle , si frêle, si délicate , au col fin et onduleux, à la robe

lisse et d'unenuance charmante ,
elsurtoutaucœurpleinde

constance. Hélas! il est dur de détruire ces illusionsaimables,

mais il le faut pour rendre hommage à la vérité. La tourte-

relle, en effet, ne mérite qu'à moitié les hommages qu'on lui

rend : elle est amoureuse et tendre , on ne peut le nier, mais

elle n'est pas fidèle. Pour s'assurer que cette qualité manque
à ses perfections, il suffit de l'épier quelques instants lors-

qu'elle est entourée d'adorateurs empressés. Quelle sou-

plesse de coquetterie ! comme elle va et comme elle vient

avec grâce sur cette branche fleurie I que ces poses sont

moelleuses
,
que ces mouvements sont doux I que de lan-

gueur dans ces yeux I que d'agacerie dans ce bec rose, oui

,

mais aussi que de libertinage ! Ah 1 je n'insiste pas plus

longtemps sur une conduite que tous les maris, en y re-

gardant de près, trouveront répréhensible ; je me borne à

affirmer que la tourterelle eût mieux figuré dans les armoi-

ries d'Aspasie que sur le cachet de Lucrèce.

•Il n'en sera pasainsi pourcet oiseau sinistreque les Grecs

nommaient si exactement *ip*% et que nous appelons cor-

beau, car les naturalistes lui attribuent avec raison .sinon la

chasteté , du moins la décence. Oui , cet hôte familier des

tours sourcilleuses et des âpres rochers, ce farouche pro-

phète ,a la robe noire, ados mœurs plus pures que la tourte-

relle ; il ne s'accouple que dans l'ombre et dans la solitude,

Le corbeau
,
que son caractère farouche semblerait devoir

éloigner de notregrande ville, y habite cependant volontiers.

Les gardiens des tours Notre-Dame , du Panthéon , de la co-

lonne Vendôme sont accoutumés à voir le vieil augure dessi-

ner sur leurs têtes , comme des cercles magiques , les lon-

gues ellipses do son vol. Tantôt il se pose sur la balustrade

des tours, tantôt dans les angles des rosaces ;
l'autre jour

j'en vis un qui était perché sur l'épaule du Napoléon de la

Colonne et qui , de celle hauteur sublime, jetait autour

de lui dus croassements prolonges. Les aruspices romains

eussent peut-être démêlé dansée cri un présage de guerre.

Faut-il y reconnaître une menace a l'entente cordiale "

Hàtons-nous de nous soustraire à d'aussi graves inquié-

tudes, et de revenir a de- oiseaux qui ne soient point initiés

aux redoutables socretsde la politique. Quittons Nostrada-

mus pour étudier les mœurs de cette colonie d'artistes qui

peuplent tous nos jardins un peu spacieux sous les différents

noms de merles
, de pies et (logeais. Nous ne vous appren-

drons rien de nouveau sans doute , mais au moins nous ne

nous serons p.is exposes a troubler la paix universelle par

nos sinistres prédictions.

Qui de nous ne connaît pas le merle, ce petit nègre gour-

mand a qui les bergers et les pâtres font une si rude guerre?

Quel est l'enfant élevé à la campagnequi ne l'a pas surpris,

un jour d'été, dans son nid de mousse.au moment où il ou-

vrait un bec démesuré pour engloutir les aliments que lui

apportait sa mère
;
qui ne l'a pas caché dans un pli de sa

blouse pour le mettre en cage et pour l'admettre ensuite aux

honneursde la familiarité. Levoyez-vous, l'effronté, comme
il abuse vite de votre bienfaisance, et comme il s'accommode

rapidement aux douceurs de la civilisation. Une fois appri-

voisé , ne craignez pas qu il essaie jamais de retourner aux

champs. Il est bien trop avisé pour cela ; il sait trop bien

tout ce qu'il perdrait dejouissancesà redevenir libre. Parlez-

lui d'affranchissement, d'émancipation , il vous tournera le

dos d'un air moqueur pour aller savourer dans sa confortable

prison les abondantes provisions de l'esclavage. Il n'ignore

peut-être pas que Dieu prend soin de ses créatures
,

Qu'aux petits (les oiseaux il donne leur pâture ;

mais il sait par expérience qu'il ne leur fait jamais ce ca-

deau sans le leur faire payer par des sueurs et des périls.

Or, le merle n'aime pas le travail , c'est le lazzaronc de

l'espèce. Il consentira donc à un bail à long terme, si d'ail-

leurs il ne manque de rien. Laissez-le vagabonder dans vo-

tre cour, dans votre jardin , se mêler même a ses frères,

il reviendra toujours à l'heure du repas. S'il disparaît, si

le soir il ne répond pas à l'appel , oh! tranquillisez-vous sur

son compte, c'est... qu'il a trouvé un meilleur gîte, c'est que

votre cuisinière ne lui convenait poiut, Quand on ne lui a

pas rendu le service de le priverde sa liberté , le merle vit

assez tranquillement au milieu des bosquets de nosjardins
;

il recherche surtout les massifs de sorbiers, dont il aime le

fruit, les sapins, les cyprès, les genévriers qui lui fournis-

sent à la fois un aliment et un abri. Son chant
, qui a des

notes si harmonieuses dans la solitude de la campagne, est

moins agréable à la ville : il est trop criard et trop iné-

gal. Ce qui le rend particulièrement amusant , c'est fa sou-

plesse de son gosier ; il imite très bien
,
comme on sait

,

beaucoup d'autres oiseaux , et même les sons de la voix hu-

maine ; mais , en cela , il est bien inférieur a la pie. La pie,

qui a de grands défauts de caractère
,
qui est querelleuse

,

voleuse, menteuse
,
possède au plus haut degré le don d'i-

mitation. On en a cité une qui imitait très adroitement le

cri d'un veau ,
d'un chevreau , d'une brebis; uneautrequi

reproduisait les sons d'un flageolet ; une troisième qui répé-

tait avec exactitude les fanfares d'une trompette (1) ; une
dernière enfin qui sifflait l'air d'un menuet. Nous n'avons

pas eu occasion d'ouïr ces singulières parodies, mais nous

nous souvenons d'avoir entendu à la campagne une pie crier

tous les malins et à la même heure le nom d un villageois

qui habitait dans son voisinage. La malicieuse Margot avait

appris ce nom sans cesse répète par la famille du paysan
,

et elle ne l'avait plus oublié. Quoique la contrefaçon fût

quelque peu grossière ,
elle était encore assez exacte pour

que tout le pays la remarquât et s'en égayât. Ce qu'il y eut

de plus plaisant danseette histoire, c'est que le villageois in-

terpellé par l'oiseau se crut offensé dans sa dignité , et le

poursuivit à outrance jnsqu'a ce qu'il l'eût force à s'expa-

trier. Au reste, ce ne fut pas une grande perte, car les pies

ont
,
je le répète , de nombreux et détestables défauts. Les

habitués du Théâtre-Italien savent a quoi s'en tenir a cet

égard. Tant que vivra la belle musique de Rossini , lu Gaua
ladra sera honnie et méprisée. On pourra la rechercher

pour ses talents ,
mais on ne lui rendra jamais son estime.

Pour achever ce portrait de la pie ,
disons qu'elle partage

les habitudes familières du merle lorsqu'elle est apprivoi-

sée. Non-seulement elle devient votre hôte et vit sans

crainte eu milieu des chiens et des chats, mais encore elle

finit par vous tyranniser. Ce n'est donc pas sans réflexion

qu'on doit admettre une pie dans son intérieur.

Arrivons maintenant au geai
,
qui réclame à grands cris

notre attention ,
comme s'il était d'avance assurj de mériter

nos éloges ; au physique , le geai a en effet quelque raison

d'être fier. Ses plumes de différentes couleurs , son corps

agréablement nuancé , le signalent aux regards de l'obser-

vateur. Mais si son plumage élégant lui donne quelque

droit au titre de beau , son ramage lui interdit les honneurs

d'une haute position. 11 n'est pas dans nos bosquets de voix

plus discordante que la sienne
;
quand il ouvre le bec, on

ne saurait mieux l'aire que de se boucher les oreilles. Au
reste, dans notre monde aussi , combien d'homme!

légitimement invites a se taire ,
si leurs tailleurs n'avaient

pas travaillé à les faire paraître dignes d'être écoutés !

D'après ce que nous venons de dire, il ne faut cependant

pas se Daterdecondamner le geai a un perpétuel silence. Cet

oiseau, que nous avons beaucou|iobser\e.po.-M'ile un instinct

précieux qui le rend quelquefois fort amusant a entendre.

Voulez-vous enjuger;ehbieo!alleidànstesdenûerBgraiids

jardins de la capitale , dans le parc de Monce.iux
. parexeui-

pla . ou au bois de Boulogne , et assowv.-vous au pied d'un

chêne. Vous ne tardera: pas à reconnaîtra la voùt des geais

qui s'interpellent de tous cotes et qui semblent -empresser

vers un commun rendez-vous. La tranquillité du paysage

est entièrement troublée par ce concert étrange La-bas on

appelle; on répond ici. Que se passe-t-il doue roua la

feuillée et que veulent tous ces bavards? .le ne s.u>.

Mais levez-vous, suives à pasfurtiîs cette direction, effor-

cez-vous de pénétrer -ans bruit jusque dans I épaisseur des

boi- . et vous ne tarderai pas .» découvrir le motifde toutes

cesagitations.de toulesces rumeurs, de tous ces cris \ dus

aurez surpris quelqu'un des se. relsdi 1
i.-olitude

.
une fuite

d'écureuil , un passage île lièvre . 1 apparition d un lapin,

(lu bien, sur le sol encore humide de ?ang.\ eus retrouverei

les débris d'une poule égorgée , les pauvres petites plu-

(1) Lire sur ce fait l'amusante histoire racontée par Plularque

et Citée par Bullou.
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mes d'un ramier surpris par les tiercelets , ou bien même

peut-être le cadavre d'un homme qui s'est suicidé. Car rien

n'échappe à la vigilance des geais, le plus petit fait éveille

leur curiosité et provoque de vives démonstrations. Les

garde-chasse vous raconteront mille histoires plaisantes

sur cet instinct de révélateurs qui caractérise ces oiseaux.

Ce sont les vivantes gazettes de la campagne. Alertes, que-

relleurs, remuants, hardis et prêts à tout, on pourrait dire

d'eux qu'ils participent aux mœurs des journalistes et qu ils

ont les principales qualités comme les principaux défauts

attribués aux champions de la presse. Quoiqu'il en soit il

est incontestable qu'aucun oiseau ne joue ici-bas un rôle

plus actif et plus digne d'être étudié. Malheureusement, il

devient de moins en moins commun à Paris
;

il semble avoir

compris que sa mission de surveillance l'appelle ailleurs,

et qu'il n'a plus rien à faire dans ces petits jardins ouverts

à tous les regards. Il se relire dans la banlieue, cédant dé-

daigneusement le terrain qu'il occupait aux caquetages sans

portée des merles et des pies .

Nous avons passé en revue les oiseaux les plus lamilliers a

nos regards, les hôtes accoutumés que nous aimons à voir

voltiger d'arbre en arbre au milieu de notre cité, et qui sont

le plus aimable ornement de nos jardins. Il nous reste à

parler de ceux qui viventencore plus étroitement avec nous,

et qui semblent avoir, sous une forme et avec une expres-

sion bien différentes,uneâmesympathiquequi répond à notre

cœur, nous allons parler des hirondelles et des moineaux.

A ce nom de moineau, votre susceptibilité s'éveille peut-

être cher lecteur, et vous vous écriez : Qu'on me vante, j'y

consens, l'hirondelle, la gracieuse fille du renouveau, la bo-

hémienne des airs, mais qu'on ne me fasse pas l'apologie de

ce moineau vulgaire et cynique qui mange les miettes de

mon pain à ma porte, et qui ne m'en remercie jamais.— Ah 1

je le sens vos exclamations me le prouvent assez, jesens qu il

me fautd'u courage pour persévérer dans la tâche que j'ai en-

treprise car je ne vise à rien moins qu'à la complète réha-

bilitation du moineau, la plus intéressante victime, selon

moi que la calomnie ait jamais choisie parmi les oiseaux.

Puisqu'il me sera facile de vous faire partager ma prédilec-

tion pour les hirondelles, laissez-moi espérer qu'il ne me sera

pas impossible de vous ramener a une opinion moins défavo-

rable sur le compte des moineaux. Sur ce point, je ne vous

demande pas d'être généreux, mais seulement d'être juste.

Personne ne l'ignore, il y alrois genres de moineaux, le

moineau des bois, le moineau des champs et le moineau des

villes, que je me permettrai d'appeler le moineau de Pans;

parce' qu'en effet, celui-ci présente le véritable type de son

espèce. Dans cet article, je ne m'occuperai que du moineau

de Paris, réservant pour une autre occasion mes études sur

les mœurs de ses frères de la campagne.

A quoi bon esquisser le portrait du moineau de Pans,

puisque l'original est partout autour de vous, et qu'il suffis

'l'ouvrir lesyeux hors de sa chambre pour le voir apparaître

aussitôt. Les naturalistes connaissent plusieurs variétés

blanches, brunes, noires, et mêmes jaunes de moineaux.

Nous n'en avons remarqué qu'une seule. Celle-là se revêt,

-uivant l'âge, de nuances diverses; mais elle se rattache

toujours à "un même fond de couleur brune mêlée de tons

fauves. On trouve quelquefois dans les verreries, dans les

forges, dans les chantiers, des moineaux d'une teinte beau-

coup plus foncée ;
mais, comme on l'a indiqué, cela tient

uniquement à la malpropreté de leurdemeure et aux occu-

pations de la société qu'ils fréquentent. Ils font de la cou-

leur locale et deviennent charbonniers ;
mais ce n'est qu'une

surface, comme chez les petits ramoneurs.

Buffon, le grand peintre delà nature, a tracé du moineau

un portrait fort piquant. Il n'a pu dissimuler l'aversion qu'il

éprouvait pour ce petit personnage aux allures franches,

hardies, qui en usait aussi librement avec lui qu'avec le

premier roturier venu. Mais il lui a cependant rendu justice
;

il a proclamé toutes les qualités brillantes qui le distinguent :

sa linesse extrême , son courage , sa perspicacité , sa rare

franchise Aussi, touten essayantde communiquer au public

ses nombreuses préventions contre lui il n'a réussi qu'à le

rendre intéressant. En vain lui reproche- t-il amèrement de

piller sa basse-cour, de troubler ses voliéresen imposantaux

serins et aux linottes le mauvais exemple de son chant vul-

gaire, de son monotone lui-tui ; en vain l'accuse-t-il de per-

cer et d'exploiter ensuite comme un grenier d abondance le

jabot des jeunes pigeons, de poursuivre dans les airs, pour

la dévorer , l'industrieuse mouche à miel
, de consommer

chaque année dix livres de blé, et d'avoir un goût effréné

pour le plaisir, il n'éveille dans l'esprit du lecteur impartial

que le souvenir de ce dicton si raisonnable : « Il faut que

tout le monde vive. » Dieu veut la conservation de toutes les

espèces qu'il a créées, celledes moineaux comme celle des

naturalistes. Aussi n'est-ce pas sans un malin sourire do sa-

tisfaction qu'on écoute les doléances de M. de Butt'on quand

il vous raconte sa déconvenue à l'endroit des moineaux. Le

savant académicien avait juré de débarrasser ses beaux jar-

dins de ces hôtes incommodes ; il ne voulait plus admettre

«liez lui que des rossignols, des fauveltes et des chardonne-

rets. C'était une fantaisie de gentilhomme et de poète. Ce-

pendant comment s'y prendre pour détruire une espèce qui

se bâtit un nid en vingt-quatre heures, et qui pond en un

mois deux douzaines d'oeufs? M. de Buffon fit placer sous

un massif de marronniers où une légion de moineaux s'en-

dormait chaque soir, des terrines remplies de soufre mêlé

d'un peu de charbon et de résine. Ces matières, en s'en-

llaromant, produisirent une épaisse fumée qui ne fit d'autre

effet que d'éveiller les moineaux. A mesure que la fumée les

gagnait, ils s'élevaient au haut des arbres, et enfin ils en

décampaient pour gagner les toits voisins; mais aucun ne

tomba. Je remarquai seulement, dit-il, qu'il se passa trois

jours sans qu'ils se rassemblassent en nombre sur ces arbres

enfumés: mais ensuiteils reprirent leur première habitude. »

Disons, pour compléter cet amusant récit, que l'entreprise

du savant eut cependant deux résultats dont il ne nous parle

pas : car il empesta la ville de Monlbard, et cette année-

là, il ne récolta pas de marrons.

Si Buffon n'avait eu à reprocherau moineau que son chant

peu mélodieux , sa familiarité et sa pétulance, il est pro-

bable qu'il ne l'eût pas attaqué avec cet acharnement, et

qu'il l'eût laissé vivre en paix autour de sa maison
;
mais il

avait contre lui, à son insu peut-être, un grief énorme ;
c'est

qu'il n'était ni beau, ni noble. L'illustre écrivain, qui mettait

ses manchettes de dentelle avant de prendre la plume, et

qui trouvait tant de charme au litre qui accompagnait son

beau nom, devaiten effet ressentir une médiocre sympathie

pour de si petites gens. N'avoir point de figure, de puissance

ou de talent, quelle infirmité, même pour un oiseau ! N'être

ni un paon à la robed'émeraude parsemée d'étoiles d'or, ni

un rossignol à la voix touchante, ni même un aigle aux serres

formidables, quel malheur ! quelle faiblesse I Avec cela c'est

une infortune sans remède; il ne reste plus qu'à fermer les

yeux sur les privilèges d'autrui. et à tirer le meilleur parti

possible de sa situation. Ne voyez-vous pas que c'est ce que
fait le moineau, avec une résolution, une fermeté, une per-

sévérance admirables. Il ne copie personne; il laisse à chacun

son droit etson apanage. Ce n'est pas lui qui irait demander
à Jupiter le plumage des faisans ou le gosier des fauvettes.

Non, non ; il est né moineau et il mourra moineau. C'est là

toute son originalité; mais elle est grande, dans ce siècle

surtout.

Nous comparerions volontiers la nation des oiseaux au

genre humain. Elle a ses rois, ses grands seigneurs, ses ar-

tistes ; elle a aussi ses prolétaires. Si l'aigle occupe le trône

et lance la foudre ; si le paon , le faisan, le perroquet, le co-

libri, jouissent, à des titresdivers, des honneursdela cour;

si le rossignol et sa troupe brillent sur le théâtre, le moi-
neau occupe les rangs inférieurs delà société; c'est le pu-

blic, c'est moi, c'est vous, c'est tout le monde.
Le moineau de Paris, d'ailleurs, ne se recommando pas

seulement parle nombre et la force de ses bataillons, il par-

ticipe à toutes les généreuses vertus du peuple; il est à la

fois brave et rusé, il est spirituel, il est actif. Kéfléchissezun

peu, et vous verrez que les défauts qu'il a sont les défauts

de ses qualités. Vous lui reprochez sa hardiesse, quand il

n'a que cela pour vivre; vous lui reprochez sa gourman-
dise, quand vous lui disputez vos moinf r»< miettes; vous

blâmez son importunité, lorsque c'est sa seuleprotestation

contre votre égoïsme; vous vous indigne- en f.ndesa fami-

liarité, et vous ne comprenez pas que c'est ainsi qu'il vous
prouve la magnanimiiéde son caractère et jon peu de ran-
cune. Non, non, laissez-le vivre à sa manière, cet inoffensif

gagne-pelit; laissez-le déployerdu matin ausoirl'ingénieuse

industrie de la misère, et vous verrez, s vous l'observez,

combien de belles actions peuvent être obscurcies par d in-

justes préventions. J'en cite un exemple qui se passe tous

les jours sous les yeux de la foule.

Vous êtes au Jardin des Plan tes, lieu cher aux provinciaux,

aux amoureux et aux moineaux. Vous arrivez devant la cour

des ours. De nombreux enfants des deux sexes forment l'es-

palier devant les grilles, et gourmandenl les farouches pri-

sonniers. Ceux-ci se meuvent avec lenteur, etregardentd'un

air sournois cette appétissante galerie. Tout à coup un petit

garçon à la blouse élégante, au chaperon de velours, tire de

sa poche un gâteau et l'émiette devant lui dans la cour.

Aussitôt les noirs athlètes cessent leurs jeux et se mettent

en marche pour ramasser la manne tombée du ciel. Ils

approchent, le sol tremble sous leurs pas formidables.

Ils ne se hâtentpas.carqui oserait leurdisputer ces miettes,

ne sont-ils pas les seuls maîtres de céans. Le lion hésiterait

peut-être à le faire, le tigre y regarderait à deux fois ; l'aigle

même ne le tenterait pas. Cependant, en tendez- vous un bruit

d'ailes. Qu'est-ce?Quelque oiseau doré qui prend peur a ce

spectacle, un paon qui s'effraie, un faisan qui s'enfuit? Eh
non.cesontcinqou six moineaux railleurs.pleinsdefeuetde

gaieté, qui s'abattent a grands cris sur la brioche et qui se

la disputent comme une proie facile. L'ours arrive, ô terreur !

Devant ce robuste enfant de la montagne, que vont devenir

ces êtres à la plume légère, ces pauvres atomes du ciel? Ras-

surez-vous, les moineaux ne s'effarouchent pas de si peu de

chose, ils continuenljoyeusement leur festin jusqu'à ce que
leur terrible convive survienne à son tour. Ils le regardent,

puis... emportent le reste du plat qu'ils vont achever a illeurs.

Ils sont déjà bien loin, qu'ils n'ont pas encore réfléchi sur le

danger qu'ils ont couru, et que l'ours, désappointé, cherche

dans les airs l'issue par laquelle son dîner s'en est allé. Voila

quelles sont les mâles vertus de ces oiseaux si méprisés. Ce

brillant courage, celte joyeuse vivacité, cette résignation

sloïque, tout cela ne vaut-il pas bien une roulade, ou une cein-

ture dorée. Pour moi, je ne m'en défends pas, j'écoute les

oiseaux chanteurs, je regarde les beaux oiseaux diaprés de

mille couleurs, et je m'en amuse; maisj'aime et j'estime le

moineau; car s'il esl mal velu, s'il a la voix rauque, si ses

allures sont rudes, il a du cœur, et, à mes yeux, c'est assez.

J'aurais encore beaucoup de choses a vous dire sur un oi-

seau dont la physionomie est toute parisienne comme celle

du pantin et de la lorelte; mais d'une part, je crains de

compromettre ma bonne réputation en vous achevant le

panégyrique de l'humble habitant de nos toits, et de l'autre,

j'ai hâte de répondre à la voix des hirondelles.

La brune Progné est, onlesail, la fille d'un roi d'Athènes.

Elle eut pour sœur Philomele, changée en rossignol pour

époux, Terée, métamorphosé en huppe et pour neveu Itys,

devenu chardonneret C esl la, comme on voit, une assez no-

ble parenté et qui ne ressemble en rien à la naissance vul-

gaire du moineau. Cependant, comme pour démentir cette

illustre origine que lui prèle l'an tiquité, l'hirondelle a des ha-

bitudes vagabondes qui ne sont pas ordinairement celles des

princesses. Aussi, malgré Ovide, malgré Anacréon, malgré

Apollodore, qui ont dressé sa généalogie, jela soupçonnerais

plutôt d'appartenir à la race bohème qu'a celle de Pandion

,

et d'être une Gilana plutôt qu'une fille du sang royal. Suivez-

la un moment dans les airs qu'elle perce comme une Bêche;

remarquez ces rapides coups d'ailes, ces fantasques crochets,

ces fuites agaçantes, ces relours passionnés. Sont-ce là,

dites-moi, les allures d'une demoiselle bien élevée'' Ne re-

connaissez-vous pas, au contraire, la libre et sauvage des-

involtura de l'Egyptienne?

Quoi qu'il en soit, l'hirondelle a droit à notre admiration:

elle porte dans ses petiles ailes inquiètes toute la grâce qui

nous charme dans la voix du rossignol. L'une éblouit les

yeux comme l'autre enchante les oreilles. Allons, la fable

n'a pas eu si tort de les faire naître sous le même toit et

dans le même nid. Elles sont au moins sœurs en poésie.

Les ornithologistes, qui ont amassé tant de faitssur l'his-

toire des hirondelles, n'ont pas encore pu débrouiller les

mystères de leurs migrations. On a cessé de croire au conte

absurde qui leur prêtait six mois d'existence au fond des

lacs et des étangs, mais on ne sait rien encore sur les sé-

jours qu'elles font dans les pavs chauds. Les voyageurs ont

souvent rencontré sous le ciel enflammé de l'Afrique et de

l'Asie, les espèces que nous connaissons, les marins les

ont vues s'arrêter au milieu des cordages de leur navire, et

s'y reposer avant de reprendre leur vol dans l'espace, mais

nul n'a pu suivre une hirondelle depuis son point de départ

jusqu'à sonpointd'arrivée; depuis le nid d'argile construit

a notre fenêtre, dans noire cheminée, sur la pointe de nos

clochers jusqu'au lieu d'exil qu'elle s'était choisi. C'est un
secret d'oiseau qui a été bien gardé jusqu'à ce jour, et qui,

quoi qu'en dise Buffon, ne sera probablement jamais révélé.

L'essentiel, après tout, c'est que l'aimable voyageuse ne

nous oublie jamais, et qu'elle nous revienne toujours au

temps désigné, avec les papillons et les fleurs. Entendez-

vous retentir dans l'air ces petits cris joyeux et tendres;

ouvrez votre fenêtre, c'est l'hirondelle qui accourt avec le

printemps. Elle mesure d'un seul trait l'espace où elle a fait

le premier apprentissage de ses ailes: elle file avec rapi-

dité au milieu de cesnoirs bataillons de tuyaux qui se dres-

sent sur nos toits
;
puis, quand elle a repris possession de

son ancienne pairie, elle revient sur elle-même pour vous

lancer un agaçant bonjour el vous remercier d'avoir con-

servé le nid ou elle va abriter ses nouvelles amours.

Mais la relrouvera-t-elle cette demeure chérie? Une main
grossière ne l'a-t-elle pas démolie, et au lieu de rencontrer

ici un hôte et un ami, ne va-t-elle pas tomber entre les

mains d'un bourreau?
«Oui, ce poétique messager du printemps est partout en

butte à d'odieuses perséculions. A côté d'une main carres-

saute qui lui esttendue, je vois mille auires'mains empres-

sées de le tuer. On ne se contente pas de massacrer les hi-

rondelles à coup de fusil pour déployer une stérile adresse,

de les prendre au filet, au lacet, à la glu, dans certains pays,

on les pèche encore à la ligne. Un homme , un bourreau,

veux-je dire, monle sur une tour élevée et laisse pendre

dans l'abîme au-dessous de lui, un fil terminé par une
plume qui cache un hameçon. L'hirondelle se précipite,

enlève d'un coup de bec l'appât qui va tapisser son nid,

fait un brusque détour et s'éloigne... Mais bientôt ramenée
de force par l'hameçon qu'on retire, elle revient toute pal-

pitante de sa course, et tombe sanglante aux pieds de l'oi-

seleur (1). Oh ! qu'il avait bien raison l'homme d'esprit qui

attribuait au diable la première chasse aux hirondelles. Mé-
phistophélès seul peut assister d'un œil sec aux souffrances

de l'oiseau si gracieux, si utile et si doux, que les Genevois,

en songeant aux maux qu'il endure, ont appelé martyrola :

nom qui résume touteleurinnocence et toute notre barbarie.

TuÉATRE DF. LA PORTE SaINT-MaUTIX .
— L(l IlilllC Oit Bois,

pièce-férie en quatre actes et en seize tableaux, de

MM.Cogniard frères, décors de MM. Devoir etCiCERi, etc.

Qui ne connaît la biche au bois, celte charmante prin-

cesse devenue biche tout à coup par la toute-puissance

d'une méchante petite fée? La princesse s'appelait Désirée,

et vous savez pourquoi; c'est que son père et sa mère, le

grand roi et la grande reine Drelindindin ,
l'avaient long-

temps désirée sans l'obtenir. Enfin elle naquit, charmante,

adorable, belle comme l'amour. On lui fil un baptême. La

reine reconnaissante y invita six bonnes fées, qui dotèrent

Désirée de toules les qualités et vertus imaginables et ini-

maginables. Mais la méchante fée, jalouse d'avoir été ou-

bliée, survint et déclara que si la princesse voyait le joui-

avant quinze ans, il lui arriverait malheur.

On l'enferma dans un palais magnifique où lejour ne péne-

traitpas.les portes et fenêtres étant hermétiquement closes.

Cependant la princesse ne faisait que croitre en bonté et en

beauté; elle approchait de sesquinze ans, et la reine fitfaire

son portrait, qu'elleenvoya à tous lesgrands princesde l'Eu-

rope, afin de lui préparer un mari'd'avance. Sur ce portrait

seul,' le prince Souci devint éperdument amoureux de Dé-

sirée, qu'il demanda en mariage par ambassadeur. On ré-

pondit que Désirée ne pouvait être mise au jour sans danger

avant sa quinzième année, et que le prince Souci devait

attendre. Mais, au lieu d'attendre ,
le prince Souci tomba

dangereusement malade dedésespoir, et menaçait de mourir

prochainement, quand pour le préserver de la mort, la reine

Drelindindin se décida a lui expédier la belle Désirée dans

un carrosse parfaitement clos et où le jour ne pouvait péné-

nètrer ;
mais, chemin faisant, la niéchanlefée coupa le' car-

rosse en deux, et la princesse vit le jour avant quinze ans.

Aussitôt elle fut métamorphosée en biche, et se mit à courir

tout à travers la forêt. Le prince Souci, quoiquo désespéré,

"tiéritet se mit a chasser pour se distraire. Touten chassant,

il rencontra une charmante biche, la poursuivit et la blessa

d'abord, puis.a près mille aventures, reconnut en elle la prin-

cesse Désirée qu'il croyait perdue, et a qui les bonnes fées

(t) Varia Chronique (Je Montinnjour, par M. A. Pictiot.
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rendirent enfin sa forme première. Vous jugez quelles noces I une admirable féerie. Toul y brille , tout y éblouit, tout y

on fit pour le mariage du prince et de sa chère princesse, et étonne ;
on y va d'étonnement en elonnement et de prodiges

combien ils furent heureux et eurent de nombreux enfants, en prodiges. Les palais, les forêts, les montagnes
,
l«s fon-

Avec ce conte le théâtre de la Porte Saint-Martin il fait |
laines, les fleuves, l'air, le ciel, l'enfer, tout s en môle, sans

compter que le théâtre de la Porte-Saint-Martin, dans sa
prodigalité de magiciens, a imaginé des pays mirobolants

dont le conte primitif ne parle point et qu'il n'a pas même
l'air de soupçonner; et, par exemple, lu royaume des lé-

( Premiei acte. La forêt des sycomores. — Pélican , M. Tourna
— Girotlée, madame P. Amant.)

•Mesrour, M. Mulin.
( Deuxième acte. Le royaume des poissons. Siumon I

er
, M. Moëssird. — Brocliel , M \ i

— Homard , M. Muné. — Le priuce Souci , M. Gabriel.— Pélican , E. Touruan. )

sûmes, où les melons sont rois et où les carottes, les cham-
gignons, les asperges, etc., dansent des polkas extraordi-

naires ; et avec le royaume des.légumes. l'empire des pois-

nons, dont l'empereur Saumon I" est le souverain tout-puis-

sant. Il faut voir la cour de cet étonnant monarque, et de
quels brochets, et de quelles carpes il est entouré.

Ces deux tableaux sont d'une grande originalité, et donne-
raient à eux seuls un succès prodigieux à la pièce. Je vous

laisse à penser ce que sera ce succès avec tonte? les mer-
veilles de décors , de costumes, et les spectacles de toutes

sortes que MM. Cogniard nous donnent par-dessus le mar-
ché avec un luxe sans exemple.

Beaux-Aria. — Salon de 1845.

( Cinquième article. — Voir t. V , p. 26, 39, 56 et 71.
)

Si la majorité des tableaux religieux commandés ont trait I gravure, par le* flots de couleur dépensés depuis cinq cents I exposés à ces défis capricieux que la fantaisie leur imposait

i (\oi scènes u-ées pour l'émoi ion, uséspour le dessin et la
|
ans pour les reproduire, du moins les artistes ne sont plus | autrefois. Personne ne s'a iserait aujourd'hui de prendre son

(
s. a it. le duc d'Orléans a la tranel

(Salon de 18*5.
)

M. Uharpi

nnnr W1*?18 '
lpl'Vl| i' sa femme, dosa fillo ou de son fils I portant ces nom:, seraientgrouppésau hasard, sans autre lien I Cependant les peinlresde la renaissance sortirent plus d'une

pour en laire le motif d un tableau de dévotion où lessaints
|
que celui du caprice de la personne qui l'aurait commande j fuis de ce champ-clos bizarre avec un chef-d ïrm re a la
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main ;
et pour parler d'un des plus écla-

tants, la Sainte Cécile, de Raphaël, qui

est une des merveilles de la pinacothèque

de Bologne, déjà si riche en chefs-d'œu-

vre, est une composition de ce genre.

Autour d'elle se groupent les apôtres

saint Paul et saint Jean, auxquels se réu-

nissent saint Augustin et sainte Made-

leine. Certes personne ne serait assezdé-

pourvu de sens pour avoir un instant

l'idée d'une si singulière combinaison ,

mais personne aussi ne saurait en faire

disparaître le ridicule sous un dessin si

fier et si pur, sous tant de grâce et dema-
gnificence. En général, les tableaux reli-

gieux de nos expositions sont sagement

entendus, sagement exécutés, assez sou-

ventlbien composés ; mais ils ont un dé-

faut capital, ils sont vulgaires; ils man-
quent de sentiment et surtout de style.

M. LOUIS BOULANGER, révélé en

1827 par son tableau de tlazeppa ; le

peintreduroi Lear, do Lenore .des Noces

deGamache.àa Triomphe de l'élrarque

,

des Trois amours poétiques, a fait cette

année comme tout le monde une Sainte

Famille, dans laquelle il n'y a pastrace de

son ancienne verve romantique. Mais

cette transformation n'est pas son dernier

mot.

M. APPERT a donné une Assomption
de la Vierge d'une couleuréclatante, qui

rappelle celle de Titien que l'on voit à

Venise: c'est une qualité, mais elle ne

peut passuppléer les autres. Que cet ar-

tiste épure son dessin et élève sa pensée,

et il fera de la grande peinture.

M.ADOLPHE BRUNE entend parfai-

tement les grands effets d'ombre et de

lumière; il v a delà vigueur dans !e Ion

général de" ses ta-

bleaux. Qu'il choisisse

donc quelque sujet

ou il puisse se mani-
fester complètement.
Dans son Christ des-
cendu de la croix il

y a de bonnes cho-
ses : le corps étendu
duChrist, donllatête
pourtant ne tombe
pas comme devrait
le faire celle d'un
corps privé de vie (ce

défaut du re.-te est

général
; on le re-

trouve chez presque
tous les peinlrcs mo-
dernes et chez plu-
sieursgrands peintres
italiens) : le disciple

agenouillé qui le sou-
tient ; les draperies

,

le linge sur lequel

est étendu le Christ
sont bien traités

;

mais les figures sont
plutôtjuxtapo.-cesque

groupées d'une ma-
nière harmonieuse; la

<-'"

Vierge est une fem-
me pieuse qui prie
tranquillement, ce
n'est pas la mère de
l'Homme-Dieu, près du corps
inanimé de son fils.

M. JOL1VET. - Massacre
desInnocents.Id noussommes,
comme couleur, à l'antipode
de la peinture précédente. Un
jouréblouissant verse ses clar-
tés sur une ville aux palais de
marbre du travail le plus pré-
cieux,etdesfemmesà la carna-
tion blanche, rose ou rouge,

y étalent, dans des attitudes
éplorées.leurstorsesluxuriants
de santé, tandis que les sol-
dats poursuivent ou éaorgent
leurs enfants Quelle fête de
couleur pour unejournée aussi
sinistre

! Il y a dans ce tableau
beaucoup de science de des-
sin, perdue par l'emploi d'un
colons faux. Certainement le
guerrier à cheval est d'une
belle tournure, ainsiqueleche-
val lui-même; mais ce cheval
est de marbre poli, arrondi,
adouci. Une femme couvrant
son enfan tde son corps et cher-
chant à le cacher aux yeux
des soldats a une belle expres-
sion; elle rappelle un peu celle
du tableaude M. Coignet. Pour-
quoi ces trois mères

1
à la forte

mamelle sont-elles également
nues jusqu'aux hanches? La

( René racontant sa vie ,
par M. Félix Frillié. — Salon de 1845.

Bergers des Landes
,

par M. Loubon. — Salon de 1845. )

( Vue de Rouen ,
par M. Léon Fleury. - Salon de tS

douleur, pour être vraie, n'a pas besoin

d'être ainsi déshabillée. Il y a dans ce ta-

bleau de la composition, du dessin et une
certaine verve ; mais tout cela est gâté par

une exécution trop cherchée, trop finie.

Ce qui manque à cette universelle lu-

mière, c'est l'ombre; ce qui manque à ce

travail du pinceau, c'est une plus grande
aisance; c'est de savoir s'arrêter à temps.

Tout cela est d'un éclat, d'une netteté,

d'un arrêté de contours désespérants. Il

semble que tous ces personnages soient

sculptés et repassés à l'émeri. Dans ses

Bohémiennes espagnoles au bain. M. Jol-

livet a été plus heureux et plus vrai. On
retrouve dans ce petit tableau la pureté

de son trait et la finesse du rendu sans

exagération. Lacouleur n'en est pas fausse

comme celle de son grand tableau.

M. EDOUARD DUBUFE: Le Sermon
de Jésus-Christ sur la montagne et J'£n-

tree de Jésus-Christ dans Jérusalcmsonl

deux tableaux dont les nombreuses figu-

res, surtout dans le premier, sont grou-

pées habilement, maisellessont trop dure-

ment découpées, le dessin et la couleur

ont quelque chose de sec. C'est trop éga-

lementfaitpartout; rien n'est sacrifié. Jé-

sus-Christ et ses apôtres entrant dans-

Jérusalem ne se distinguent pas de la

foule. Les personnages des plans reculés

sont presque à la même valeur de ton que

ceux des premiers plans. Nonob.-lant il y
a une certaine grâce dans quelques fi-

gures heureusement trouvées, dans l'en-

semble de la composition. Le pittoresque

delajustementatropd'importance.ilnuit

à l'impression religieuse.

—

Le Christ au
jardin des Oliviers, grande composi-

tion du même artiste, vise à être plus

mystique, mais est en-

core trop embarras-
sée, à mon avis.d' ajus-

tement gracieux. Cet
ange, sur lequel s'ap-

puie Jésus-Christ et

qui voile sa face de-
vant le Fils de Dieu ,

occupe aveesesgran-
des ailes, sa longue
robe traînante, une
plaie trop importante
dans le tableau; lui et

le second ange que
M.Dubufeluia donné
pour auxiliaire sont
bien groupés autour
du Christ, qu'ils sou-

ti -nnent dans sa dé»

fiillanco. Peut-être

cetledéfaillancen'e^-

elle |iase\| muée d'u-

ne manière assez éle-

vée? Le corps du
Christ s'ajuste mal
avec la tête. Toute

cette peinture estpla-

le et sans modelé.

M. EUG. GOYET
a traité le même
sujet. Je ne trouve

pas dans son tableau

le grand caractère

qu'on s'est plu à y

reconnaître. Je ne comprends

pas la figure indifférente de

Fange en présence de la divi-

ne agonie. — Il y a dans cette

soins du fchrisfc m jardin dse

Oliviers, un côté poétique qui

en fait un des plus beaux sujets

de peinture religieuse quepuis-

sent fournir les Ecritures.Cette

veille suprême de l'Homme-

Dieu portant seul le poids de

son ineffable tristesse et se re-

tirant sur la montagne, dans

l'air calme et pur du soir, pour

se retremper da ns la prière, est

du plus haut intérêt. Sa force

l'abandonne, le monde le pour-

suit de sa haine; Judas, son

disciple, le trahit; Pierre, le

plus lideleappuidesa doctrine,

va le renier par trois fois, et

ses faibles disciples, qu'il vient

de quitter un instant, sontdé-

ja endormis. Oui, voilà bien le

calice d'amertume. Un doute

mortel a saisi son âme, et il

prie son Père de l'éloigner de

ses lèvres. Celte divine agonie

n'est elle pas celle de l'homme
de génie, de celui qui se dé-

voue pour ses semblables; du
poète, de l'artiste méconnu ?

Qu'un grand artiste creuse co

sujetdanssa profondeur; qu'en
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le traduisant il y mette son âme , et son œuvre exercera

une impression saisissante sur tous.

Il y a également d'une demoiselle un Christ au jardin

des Oliviers, commandé par le ministre de I intérieur. Je ne

sais si elle a mis son âme dans cette composition,
^
que jo

n'ai pas encore vue, mais le livret nous apprend qu'elle l'a

entourée d'une couronne de (leurs. Au lieu d'un Christ au

jardin, elle a fait un jardin au Christ.

M. HESSE.— L'Evanouissement de la Vierge estun ta-

bleau habilementcuinposé, mais dans lequel l'exécution et le

coloris distraient de l'idée religieuse Les mains, qui sortent

do la fosse pour recevoir lecorpsinanimédu Christ, forment un

détail un peu trop prosaïque dans une aussi grande scène,

l'eut-être l'artiste a-t-il voulu indiquer, par là et par lesdeux

ligures vulgaires occupées des soins matériels de l'inhuma-

tion, l'insouciante ienorancedes hommes, contemporainsdu

Christ , dudivin sacrifieequi vient des'accomplir .Maisle ca-

ractère des têtes n'est pas assez diversifié pour rendre celte

indication intelligible Les anréoleslumineuses qui volenten

l'air comme des cercles métalliques lancés par un jongleur,

servent seules à distinguer les personnages les uns des au-

tres. La couleur manque d'harmonie; elle est d'ailleurs à

égale valeur sur tous les plans ; les profils sont durs et dé-

coupés, surtout dans les draperies, qui forment des plis trop

anguleux. La tête renversée delà Vierge se présente sousdes

angles fuyants, disgracieux; on nesent pas son corps sous la

robe qui la couvre et qui est trop plate. Ses bras étendus exi-

gent un effort qui n'est pas naturel à une personne qui s'é-

vanouit. Malgré ton tesces critiques, cette œuvre n'en est pas

moins une œuvre très remarquable par le talent décompo-

sition qui s'y trouve. On y revient plusieurs fois après l'a-

voir vue : mais chaque fois on est exclusivement occupé du

mérite de la peinture : on n'entre pas dans l'intérêt du sujet.

L'œuvre de M GLEYRE, le Départ des Apôtres allant

prêcher l'Evangile devant paraître ultérieurement dans

l'Illustration, j ajourne à ce moment le soin d'apprécier

cette œuvre distinguée.

M. CORNU, comme M. Gleyre, est un prêtre qui fuit le

tapage de la couleur, l'énergie de l'action, les gestes mou-

vementés. Il choisit de préférence, comme les grands artistes

qu'il aétudiéslonglemps à Home, lesattitudesposéesetdignes

qui laissent à la pureté de la ligne toute la tranquillité de son

effet. Son tableau de l'Enfant Jésus dans le temple est une

composition sage, harmonieuse, simple,et dont les groupes

sont bien disposés, la Vieige, étonnée de. retrouver son hls

dissertant avec les docteurs, est parfaitement rendue. Cette

ligure rappelle Lesueur. Après ces éloges mérités, avouons-

le, ce tableau, qui est une des meilleures acquisitions du

ministre de l'intérieur, est froid et nous laisse froids.

M. SCHRAUDOt.PH, de Munich, a envoyé une composi-

tion de Ruth etNoëmi, d'une belle et simple ordonnance,

qui rappelle les bons peintresdela renaissance. Ce tableau

est malheureusement perdu au bout de la galerie de Bois. Il

est d'un style sévère, d'un dessin puret élégant, mais d'une

exécution trop finie et trop froide. Les draperies sont bien

traitées ; la longue robe rouge de Ruth appelle trop l'œil,

mais elle dessine bien les lignes barmonieuses de ce beau

jeune corps de femme, du moins pour la partie supérieure.

La tête de Noëmi a trop l'aspect d'une télé de marbre.

M. GOSSE a représenté dans une grande composition, les

Derniers instants de saint Vincent de Février
.
La scène est

bien disposée. Le corps du saint est bien affaissé parla ma-

ladie ; les moines qui entourent son lit s'intéressent d'une

manière vraie à l'agonie de celui qu'ils suivaient partout

dansses missions évangéliques. La jeuneetéléganteduchesse

de Bretagne est un peu coquette pour la scène ; elle ne re-

garde pas le moribond étendu sur un grabat couvert de paille;

inais les duchesses, même auprès du saint, peuvent quel-

quefois avoir envie de regarder ailleurs
;

tout cela est au

mieux. Ce qui manque à ce tableau d'une gravité un peu

mondaine, c'estd'être peintd'unecouleur plus solide, moins

uniformément grise et moins transparente.

M. GLAIZE a le sentiment de la couleur ; mais dans sa

Conversion de la Madeleine il a trop sacrifié à l'effet
;

il

s'est trop occupé des jeux d'ombre et de lumière. Nous re-

trouverons M. G laizeen parlant des peintures mythologiques.

M ACHILLE DEVERIA a peint une Sainte A nne instrui-

sant lu Vierge. C'est une miniature de missel, transportée

sur une très grande toile. C'est volontairement que l'auteur

donne ce caractère à sa composition. Il a tort d'énerver

ainsi son talent.

Le Sommeil de Jésus, par M. CAZES, est une toute petite

toile qui a l'apparence dune grande composition. Cela est

simple, mélancolique et plein de grâce ;
mais ce n'esi ni

suffisamment dessiné , m surtout suffisamment peint. Il y

a seulement un sentiment indiqué,

De ces tableaux religieuxd'un effet calme et recueilli, pas-

sons un instant a des scènes plus animées — Connaisse/. -

vous saint Chrysole .

3 — Non. — Ni moi non plus. Mais le

livret, qui nous apprend tant de choses, dit que saint Chry-

sole, àv.mi d'expirer, alla déposer sur l'autel de son église, a

Connues près Lille, le fragment de crâne que le glaivedeses

persécuteurs lui avail enlevé. Cela a fourni a M. KURTREL
le sujet d'une grande composition assez bien entendue, mais

qui ne peut avoir d'intérêt que pour les habitants de Co-

inines —li y a aussi un saint I aillent qu'on va griller, une

sainte Eulalie dent on brûle les flancs. Puis \ lennenl des

nrêsi ntations, des puri/Scations, des ylori/îcalioiwet des/la

gellatwns pour le c pie du ministre de 1 intérieur, I.enuni-

hre des tableaux religieux est si considérable, qu on se Mal

forcé debornerson examen .J'indiquerai donc sommairement

encore le Jésus-Christ aux limbes, de M CHARLES LE-

FEBVRE, grande machine qui a du coûter un long travail a

son auteur, et dans laquelle il a dépensé beaucoup de talent

sans obtenir l'effet qu'il se proposait. Ses groupes seul dis-

posés d'une manière trop parallèle et sont ti.ep sèchemenl

découpés juBquesur les derniers plans — Vu Christ chas

saut les vendeurs du temple, par M YVON, d'une couleur

trop éclatante, et dont quelques figures sont bien étudiées.

—Jésus guérissant les malades, \iacil. LERAY, d'une bonne

ordonnance, mais où le dessin des têtes laisse trop à désirer.

Il y a une disposition d'architecture bien entendue. — Le

Denierde César, parM. BAZIN, peinture inspirée par l'école

vénitienne. Derrière le Christ, une tête quia une belle tour-

nure! M. Bazin nous initie à son travail : les études de

deux têtes principalesde son tableau ont été égalemeent ex-

posées par lui. Celle du pharisien est vigoureusement ren-

due ; pourquoi l' a-t-il si mal mis sur jambes? Un Christ en

croix, par M. DUCORNET, très grand tableau devant lequel

la critique est désarmée. On ne peut plus qu'admirer la

lutte énergique d'un esprit persévérant. — Un Mini Jeun

Chrysosuime. deM.FONTENAY; unsainl Vincent del'aul,

par M. PREVOST... etc.. Il faut s'arrêter, même au risque

d'être incomplet !

'

M. FRILLIÉ.—/lencrarondi/if sa Di'c.Chactaset René sont

assis au pied d'un arbre; un sassafras; je le suppose du

moins, car, à l'inverse du roiSalomon, mon ignorance bota-

nique s'étend à peu près sans interruption depuis le cèdre

jusqu'à l'hysope. Le sachem aveugle soutient affectueuse-

ment le bras de René. Celui-ci a la tête inclinée vers la

terre, et semble se recueillir dans d'amers souvenirs et ou-

blier momentanément ses deux amis. Le père Souël, assit

devant eux, jette sur René un regard scrutateur dans lequel

on lit une pitié un peu dédaigneuse. Ces trois figures sont

naturellement groupées. Celles de René et du père Souél

sont sagement rendues, expressives sans exagération. Le

vieuxChactasseul est étrange; il ressemble à une idole de

bois sculptée. Je reconnais que cette figure offrait un écueil

inévitable. Malgré la jeunesse et la beauté qu'il était libre de

donnera la sienne, Girodet ne s'en est pas tiré. Aquelletête

de modèle allerdemander un tv pe ? M. Frillié, qui n'ajamais,

que je sache, fumé le calumet avec les Natcliez ou les Simi-

noles, n'a pu prendre son exemplaire que dans sa pensée. Il

avuleCliactasdeM.deChateaubriandàtraversleChingach-

gookdeCooper. et cette conception s'est combinée avec des

souvenirs de la lete de l'Ècorché de Houdon . Celte figure se-

rait vraie qu'il vaudrait mieux ne pas l'admetire; cette exhi-

bition de science myologique me semble déplaisante, et à la

place de René, je compterais pour un malheur de plus dans

ma vie d'avoir pour ami un brave homme aaatomisé de la

sorte. La tête de René est bien pensée et sa pose est bien en-

tendue. Il y a de la gravité et de la mélancolie dans cette

scène, mais je désirerais y retrouver davantage cette fleur

du désert, vraie ou fausse. qu'y a mise M. de Chateaubriand.

On ne sent pas assezee soleil gui commence à paraître entre

les sommets brisés des Apaluchcs. ces hauteurs doiées du

ciel. M. Frillié semble appartenir un peu a cette école mo-

derne qui ne tient pas en grande estime la couleur, et qui se

préoccupe davantage delà pensée, de la composition et du

style. Le sujet qu'il avait choisi n'est pas un de ces sujets

qu'on puisse épuiser complètement avec la poésie de la ligne;

il appelait aussi la hardiesse et la magie du color.s. M. Frillié

expose pour la première fois. Il y a des qualités sérieuses

dans son œuvre, et je me suis plu à m'y arrêter, parce que

j'y trouve une promesse pour l'avenir.

M. LOUBON. — Les Bergers des Landes surpris pur un

coup devint forment unescèneaniméeetpittoresque.Comme

le ciel se charge, comme le grain approche, comme le vent

balaie avec impétuosité ces plaines arides, où aucun arbre

élevé ne s'oppose à ses efforts; comme. ces chiens courent

effarés et les oreilles au vent! M.Loubon entend parfaitement

l'effet. Il saisit dans la nature un aspect, un accident passa-

ger, et se met a le traduire sans permettre aux mille détails

du paysage de le détourner de sa préoccupation ; et, avec ce

parti pris, il a de l'originalité et du style.—Les mêmes qua-

lités se retrouvent dans ses lluines d un temple de Diane en

Provence, où, sous un ciel chaud aux nuages rougis par le

soleil couchant, une lilede muletiers traversent la campagne

et dessinent vigoureusement leurs silhouettes sur l'horizon.

M. LEON FLEURY, au contraire, aime à peindre de frais

paysages tout accidentés d'arbres et de fabriques, et éclairés

par une pleine lumière. Il aime les détails et les traite bien.

Tousses tableaux ont un aspect gai qui séduit. Il choisit bien

son point de vue. Je trouve peut-être dans ses ciels et ses

eaux trop de tons bleuâtres, et. dans ses arbres, un peu de

monotomie et de lourdeur dans la forme. Sa rue de lloucn

vous transporte sur les bords de la Seine, d'où il l'a prise.

Les formes des arbres y sont plus variées que dans ses au-

tres tableaux, et les terrains sont étudiés finement et avec

soin. 11 a exposéaussila Vue d'un moulin près de Vilaines,

tableau bien éclairé et d'un aspect agréable ;
une lut' de

Cagnes, pris d'Antibes, et un Souvenir de Flandre.

M. EUGÈNE CHARPENTIER. Un jour en parcourant la

tranchée sous une grêle déballes, le duc d'Orléans semble

voir quelque émotion se manifester parmi les travailleurs :

« Soyez tranquilles, leur crie-t-il les Hollandaistirent trop

haut. Voyez, ajuule-l-il en montant sur le parapet, je

suis plus "grand que vous et leurs balles ne m'attei-

gnent pas." Tel est le sujet du tableau de Charpentier. Il

yade la vente, du naturel dans les altitudes diverses des

officiers du génie etdes soldats travaillant a la tranchée. Cela

est facilement compris, mais trop facilement exécuté.

M. DAUZATS appartient a.celte classe de peintres voya

geurs, amoureux du soleil, quise décident a aller le chéri iher

plus loin que la Provence, l'Italie et la Sicile. On ne saurait

trop encourager ee goût de pérégrination chez ne.- artistes .

il) aassez longtemps qu'on aligne des peupliers, qu'on dé-

coupedes platanes, eu qu'on tourmente des chênes on s. ni

par COSUr tout le eliarme des pelouses tiennes et des petits

ruisseaux, tous les mystères aes pénis sentiers et toute la

grdee delà cabane., "l! ne faut pas certes délaisser cela tout

,i fait, car cela .i beau être connu, c'esl loujoursavec un nou-

veau plaisir qu'on le revoit; c'esl comme leprinlemps pour

le commun îles hommes et les récepl s de corps consti-

tués pour 1rs souverains Et d'ailleurs un horqme de génie

p'eul \ mettre le cai hel de sou talent, et mai- apprendre a

mieux voir quenous n'avonscoutumede le faire. Mais vis-à-

vis de celte soifde nouveauté qui est un trait de notre carac-
tère, c'est une heureuse idée d'aller chercher, hors de notre
vieille Europe, quelques détails vrais de mœurs, de sites et

de costumes dignes d'intéresser la curiosité de ceux que la

nécessité ou leur propre goût force à être sédentaires. Une
petite étude faite d'après nature en dit plus sur l'aspect d'un
pays que quarante pages de prose. Et à cette occasion je de-
manderai la permission d'émettre ici une petite utopie : A
colé du musée improvisée de Versailles, où la cèruse, le

noir d'ivoire et le vermillon se font à tous les étages une
guerre si acharnée pour la grande gloire de la France, ne
pourrait-on pas jeter les fondements d'un Musée géogra-
phique pittoresque, que viendraient enrichir chaque année
les meilleurs tableaux de f exposition sur les sites les plus

remarquables et les plus caractéristiques peints d'après na-
ture dans les différentes parties du monde, et dont les la-

cunes seraient comblées à l'aide de commandes de l'auto-

rité? Un tel musée classé méthodiquement formerait sur
chaque région du globe un ensemble de renseignements du
plus vif intérêt. Cela serait cerles une magnifique Histoire
des Voyages. N'est-ce pas chose déplorable que les pays
dont nous consommons le colon, le café, le poivre, la va-
nille, etc., nous soient aussi inconnus que le paradis de Ma-
bomet?C'est là (dansmon musée géographique et nondansle
paradisde Mahomet) que j'aurais plaisir a voir placer le Cou-
vent de Suinte-Catherine du mont Sinui exposé celte année
par M. Dauzats. Ce couvent, fonde en '.VU par l'empereur
Justinien, est situé à 5,400 pieds de hauteur. On prétend
qu'on monte de ce couvent à la cime la plus élevée de Sinal

par des degrés tailés dans le roc. Comme ce sommet est à

3.000 pieds au -dessus du couvent, cela nedoit pas laisser que
defaireun bel escalier. Voilà ce que disent les voyageurs :

E Itiscià creder pi

Sa clie (lice il i

i quel clie ail
1

uo i piacc.

Les catholiques furent expulsés de ce couvent à la fin du
dix-septième siècle par les chrétiens grecs. Il esl entouré de
fortes murailles et n'a pas de perte; les personnes qui le visi-

tent y sont introduites au moyen d'une caisse ou d'un pa-

nier attaché à une corde. Cette précaution a été prise pour le

mettre à l'abri de toute surprise. Il renfermesoixantemoines
et trois cents domestiqees ; cinq domestiques par moine ! on
peut être servi. Malgré ce charme domestique, cette grande
construction blanche, perdueau milieudecesmassesgranili-

ques, nues, arides et tristes, est d'un aspect peu attrayant.

Qu'importe, me direz-vous, cette prison de pierre à "ceux

qui sont venus s'y ensevelir pour s'y absorber de la cam-
templation de Dieu et répandre leur âme dans la prière? c'est

1res bien s'il en était ainsi; mais vous ne devineriez jamais

ce que font ces soixante-moines et leurs trois cents servi-

teurs, llspassentunepartiede leur temps à distiller del'eau-

de-vie et l'autre à la boire...! Voilà une digne sanctification

de la montagne où Dieu apparut pendant quarante jours et

quarante nuits à Moïse et lui remit les tablesde la loi Vartirde

si haut pour arriversi bas! il faut avouer que l'homme est un
incorrigible animal.—Ce tableau intéressantde M. Dauzats

est exécuté avec la facilité qui pi aîl généralement dans ses

toiles. Les montagnes semblent être des murailles droites et

sans profondeur ; mais cela peut fort bien être ainsi, car

j'avoue que je n'ai pas été au mont Sinai. Il a aussi quel-

ques apparences singulières de chameaux et une tache noire

sur les rochers de gauchedontje ne me rends pas bien comp-
te; mais cela ne nuit en rien à l'ensemble; et c'esl cet effet

d'ensemble que l'artiste a voulu rendre.el il y a réussi.—Ou-
tre ce tableau, M. Dauzats a exposé une vue des Ruirti i de

DjimUah et une autre prise de la nie des degrés à Séville.

Falsification «les vins et des liquides

spiritueux.

ai ij>,iMi:Tiir rr. -sard-vidal.

Un journal spécial signale, en ces termes, la marche que

suit la fraude sur les vins

« La fraude commence sur les lieux mêmes de la produc-

tion. Le commerce en gros qui acheté le vin aux proprié-

taires le fraude une première l'ois, pour fa i

vins blancs et rouges d'une qualité inférieure qui ne se

vendraient pas s'ils n'étaient mêlésavecd'autres

qui achète do seconde main par lots assortis, la fraude une

seconde fois afin de pouvoir l'expédier à un prix modique au

conimereanlétabhsur les lieux de consommation. Celui-ci le

fraude une troisième fois pour le livrer au détaillant, qui le

fraude une quatrième lois pour le donner a vil prix nueoii-

sommateur. Si le vin a passe parseptou huit mains, il acte

probablement travaillé autant de fois C'esl ainsi que le via

baisse de pris et augmente de quantité a n esure qu il s'é-

loigne des mains-du propriétaire. La plus petit péché vénil I

des liens experts dans le commerce des vins, c'est de faire des

coupages, des mélanges de gioswns de peins mus. devise

|, |,i nés. de mus rouges, de \ ms de différent pays; puis on v

ajoute un peu d'eau-de-vie ou d'alcool, on les colore, on les

parfume on leur donne ce qu'on appelle l'œil ri li botifutl

Ce sont la. on eu conviendra, des péchés mignons encom-

paraison de- fraudes,qui consistent a l'aire boue, pour mu
naturel, un mélangea 'eau, de bois de campêcba et d'alcol

Pu projet de loi 'destinée ,i réprime!

\ ms est en ce moment soumis aux délibérations de la cham-

bre des députés il a déjà subi 1 épreuve solennelle de deux

discussions; l'une, àla chambre des députés, la pi

éiani due a son initiative i .unie, a le chambre des pairs.
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qui y a introduit quelques amendements de peu d'impor-

tance. Les principales dispositions de ce projet peuvent se

résumer ainsi: Défense aux marchands de vins en gros ou

en détail d'avoir dans leurs caves des vins combinés avec des

substances étrangères aux produits de la vigne et en général

un liquide quelconque préparé et reconnu propre à fabriquer,

altérer, falsifier ou mixtionner les vins; défense de vendre

des vins altérés, sous peine de 200 à 2,000 francs d'amende

et de deux mois à deux ans de prison, si le vin contient des

matières nuisibles à la santé, et de 50 à 1,500 francs d'a-

mende et six jours à un mois de prison, si les boissons ne

contiennent aucune matière nuisibles la santé. Quanta Ca-

vinage, qui consiste à ajouter, en franchise de droits, une

certaine quantité d'alcool au vin. soit pour le conserver, soit

pour l'expédier à l'étranger, il est autorisé, mais sous cer-

taines conditions qui permettent d'espérer que le trésor ne

sera pas frustré de ses droits.

La grande difficulté dans cette matière est d'avoir à sa dis-

position des moyens sûrs et prompts de découvrir dans un

liquide la quantité d'alcool qu'il contient. On a imaginé tant

en France qu'à l'étranger divers appareils pour déterminer

cette richesse alcoolique. Tous les instruments construits

jusqu'à ce jour reposent sur ce principe, que tout corps flot-

tant dans un liquide en déplaceunequantitéégaleà son poids.

De là on doit conclure que plus le liquide sera dense, moins

le corps flottant enfoncera, et réciproquement. Le plus par-

fait de tous les alcoomètres fondés sur ce principe est celui

de M. Gay-Lussac. Son échelle est la plus complète puis-

qu'elle s'étend de un centième de degré, minimum de la ri-

chesse alcoolique d'un liquidejusqu'a 952 millièmes de de-

gré, maximum de cette richesse, l'alcool anhidre n'étant pas

employé dans le commerce. M. Gay-Lussac ayant observé

d'ailleurs que les liquides.ainsi que les solidej.étaien tsuscep-

tibles de dilatation et de condensa lion par l'influence thermo-

métrique de l'atmosphère, a construit avec M. Collardeau

des tables pour rectifier les erreurs causées par la dilatation

des liquides. L'instrument est basé sur ce fait, que l'alcool

étant plus léger que le vin, plus le liquide contiendra d'al-

cool, plus sa pesanteur spécifique sera faible. Pour s'en ser-

vir, on le plonge dans le liquide, on observe la ligne de flot-

taison de l'instrument, on note le degré du thermomètre
également plongé dans le liquide, on consulte les tables, et

l'on a le degré de la pesanteur spécifique du liquide. Nous
verrons plus loin que ce degré n'indique pas toujours la ri-

chesse alcoolique qu'on veut avoir.

Les reproches fondés qu'on adresse à l'alcoomètre de M.
Gay-Lussac sont de deux sortes : les premiers tiennent à la

difficulté d'observation et au phénomène de la capillarité.

Les seconds reposent sur ce qu'il n'indique que la pesanteur

spécifique du liquide. Supposons l'instrument dans un élat

de propreté extrême ; le liquide s'élèvera autour du tube par

les lois de la capillarité, et formera un ménisque qui fera lire

sur l'échelle une pesanteur spécifique moindre que la pesan-
teur réelle. Frottez le tube avec une matière grasse, et plon-

gez-le dans le même liquide, il ne sera plus mouillé par lui,

et la ligne de flottaison sera au-dessous du vrai niveau: ainsi

le même liquide indiquera deux pesanteurs spécifiques très-

différentes. Première source d'erreurs. Maintenant, suppo-
sons qu'en agissant ainsi sur un liquide pur et qui ne con-
sent aucune matière étrangère, l'alcoomètre soit exempt des

causes d'erreurs que nous venons de signaler; il n'en subsis-

tera pas moins encore une beaucoup plus considérable: c'est

celle qui provient de l'augmentation de densité qu'on peut
fairesubir à un liquide, sans diminuersa richesse alcoolique,

mais en y faisantdissoudre la plus petite quantité de sucre,

de mélasse ou de sirop. L'instrument de M. Gay-Lussac don-
nera une indication vraie quanta la pesanteur spécifique du
liquide, mais erronée quant à sa richesse alcoolique. Ce que
nous venonsde dire suffira pour faire comprendre à nos lec-

teurs toute l'imperfection des instruments misentre les mains
des employésde la régie et de l'octroi pour asseoir les bases
des droits à payer sur les alcools. Ce serait donc un immense
service rendu aux producteurs et aux consommateurs que
de doter le commerce d'un instrument nouveau, facileà ma-
nier, prompt et exact dans ses indications , et que les per-
sonnes les plus étrangères à la physique et à la chimie puis-
sent faire fonctionner.

Cet instrument, nous avons cru le trouver dans l'alcoo-

mètre de M. Brossard-Vidal, (de Toulon), et nous allons

en entretenir nos lecteurs. Prévenons-les cependant que

,

quanta présent, nous ne devons pas leur parler de la théorie

sur laquelle l'instrument est basé, mais seulement de ses

applications et des résultats remarquables que son auteur
a obtenus dans diverses expériences.
Donnons d'abord une description succincte de l'instru-

ment.
La Fig. 1 représente l'alcoomètre à cadran avec sa Dole à

mercure et toutes les parties qui concourent à la rotation

de l'aiguille destinée à indiquer le degré de richesse alcoo-

lique du liquide soumis à l'expérience.

La Fig. 2 est la fiole de mercure ou le thermomètre.
La Fig. 3 est un système de poulies portant deux petits

poids semblables à ceux du baromètre à cadran.
La Fig. 4 est une autre face de l'alcoomètre, sur laquelle

on voit comment agissent les poids.

La Fig. 5 représente la bouilloire dans laquelle plonge
l'alcoomètre: c'est dans cette bouilloire que se met le li-

quide spiritueux,

Les Fig. 6 et 8 représentent un réchaud qui soutient la

bouilloire et une lampe à esprit de vin, et la Fig. 7 un ob-
turateur que l'on place sur la bouilloire, quand elle porte
l'alcoomètre. Cet obturateur échancré laisse agir librement
l'air atmosphérique et arrête les vapeurs alcooliques qui
s'échapperaient.

Pour expérimenter un liquide, on le fait chauffer dans la

bouilloire où se trouve l'alcoomètre; la chaleur dilate le mer-
cure, qui dans son ascension, soulève le poids qui repose sur
lui. Lorsque le liquide est arrivé à l'ébullition, le mercure

cesse de monter, l'aiguille s'arrête, et le degré indiqué par
elle sur le cadran est celui de la richesse alcoolique du li-

quide.

M. Brassard-Vidal a fait, le 13 novembre 1844, à l'entre-

pôt général des boissons, une série d'expériences comparati-
ves sur son alcoomètre et celui de M . Gay-Lussac. Ces expé-
rienées étaient suivies par une commission composée d'in-

specteurs, sous-inspecteurs et contrôleurs soit de l'octroi de
Paris, soitdescontributions indirectes et constamment, ainsi

qu'il résultedu procès-verbal decesexpériences, l'alcoomètre
Vidal a eu l'avantage sur celui de M. Gav-Lussac. Ainsi on
a prisdes esprits à 85 degrés, qu'on a mélangés avec moitié
d'eau : la liqueur devaitdonner rationnellement42°50: l'al-

coomètre Gay-Lussac a donné 41° 50, et l'alcoomètre Vidal

42. En y ajoutant moitié de vinaigre de bois, qui ne contient

pas d'alcool, le résultat devait être le même que précédem-
ment,etcependant l'alcoomètre Gay-Lussac a marqué 36" 50,

tandis que le second marquait encore 42°. Il résulte de ces

expériencesque certains vinsdanslesquelsl'alcoomètreGay-
Lussac n'indique pas la présence de l'alcool, en contiennent

d'après l'alcoomètre Vidal. Ainsi le vin de Roussillon marque
17" 10, le vin de Bordeaux 9", le vin de Bourgogne 6° 50, le

rum de la Martinique 52 et 53°.

Un avantage remarquable de ce nouvel instrument, c'est

défaire reconnaître avec certitude, non-seulement le titre

vrai d'un liquide spiritueux, mais encore la quantitéde sel ou
de sucre qui entre dans la composition des vins ou des li-

queurs. Cette dernière propriété est fondée sur ce principe,

que 50 grammes de sucre mêlés à un litre d'alcool lui font

perdre huit degrés de son titre apparent : pour avoir la quan-
tité réelle de sucre qui entre dans une liqueur, on cherche
d'abord avec l'alcoomètreGay-Lussac la pesanteur spécifique
du liquide, qui, comme nous l'avons dit plushaut, n'indique
pas la richesse alcoométrique dans le cas dont il s'agit. Puis
on soumet ce même liquide à l'alcoomètre Brossard-Vidal, et

on prend la dilîérencedesdcux indications. Prenons un exem-
ple pour éclaircir la chose. Supposons une liqueur qui indi-

que 10degrés à l'alcoomètre Gay-Lussac, et 58 à l'alcoomè-
tre Brossard-Vidal : la différence est de 48 degrés, ou de (i

foisS degrés. Il y a donc dans la liqueur 6 fois 50 grammes
ou 300 grammes de sucre. On conviendra que les expérien-
ces qui vérifient un pareil résultat ne manquent pas d'une
certaine importance.

M. Brossard-Vidal est parvenu, par la comparaison en-
tre les deux alcoomètres, a un résultat non moins impor-
tant: c'est à déterminer de combien de centimètres cubes
augmente le volume d'un liquide, par le sucre qu'on y a

mêlé. Cette augmentation est de 10 centimètres cubes par
12 degrés de di'.férence entre les deux instruments.

M. Brossard-Vidal peut déterminer également la richesse
des vernis composés avec l'alcool.

Si nous nous sommes étendu si longuement sur ce sujet,

c'est que nous comprenons de quelle importance il est pour
le trésor et pour le commerce, pour le producteur et le con-
sommateur, d'avoir à leur disposition un instrument qui ne
les trompe pas, et qui leur permette, à l'un de taxer et d'at-
teindre avec certitude les matières imposables, aux autres
de rentrer dans la vérité des transactions commerciales.
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Histoire de IH. Cryptogame ,

LAUTEUR DE M. VIEUX-BOIS, TE M. JABOT, DE M. CBÉP1H , DU DOCTEUR FESTUS
, ETC. (NEUVIÈME PABT1E.

Pendant ce temps aussi , Elvire tourne la tète au Puis , le moment venu, comme Judith, Elvire égorge son

dey, qui accède à toutes ses fantaisies. llolopheme.

Après quoi , elle rengaine et s'enfuit.

Cependant M. Cryptogame ayant aperçu comme Effectivement, c est Elvire qui apprend à M. Cryptogame qu'elle est

une forme- d'Elvirequi viendrait à lui, plante rendue à sa tendresse , et qu il faut fuir en toute hâte

là ses salades, et monte sur un grand arbre.

A cette proposition, M. Cryptogame essaie de se

cacher dans l'intérieur de l'arbre, pour bi

h Elvire de fuir en toute hâte sans lui.

Mais CC procéda n'aboUtil qu'à pTOVnqnr. .m, lis.si l.cprudanl W J-Imu l„,ant •J"ur~ UanMa çramlr.l

v,„k„iV, M i:, m ,i, .;,„„ In! ., iTiin i 1 vite pendu . le n-otti menï But par enflammer la poutre

« l'extrémité do sa branche suprême,

Cependant le docteur fuyant toujours dans la crainte d'être a se communique auj herbes, et 1rs lions

" •..:• n — i- — *..- sortent de leurs il
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Et tous les habitants des

campagnes fuient vers Al-

ger, emportant leurs ef-

fets les plus précieux.

A Alger, l'on ne s'aperçoit de Cependant M. Cryptogame aperçoitdu
rien encore, parce qu'on s'y haut de sa branche suprême un i in-

occupé de l'élection d'un nou- mense incendie qui s'avance précé-

veau dey. dé d'une avant-garde de lions ; en
sorte qu'il crie à Elvire qu'il va être

rendu à sa tendresse, et qu'il faut

en effet fuir en toute hâte.

M. Cryptogame et Elvire sont rejoints par le docteur, qui
toujours horriblement peur d être pendu.

Le vent soufflant de terre , les flammes poursuivent jusqu'à la mer toute la population d'Alger et du territoire ; mais Elvire, M. Cryptogame et le docteur trouvent un refuge sur le reste i

la poutre , et celui-ci a l'avantage de narguer Moustapha le père, qui lui demande, les larmes aux yeux , une place sur son bord.

Le vent de terre pousse au large , et un vaisseau s'étant montré à l'est-nord-est-
sud-sud-ouest , l'on s'empresse de faire force signaux.

Les signaux sent aperçusdu vaUseau
, qui se trouve être le Vesuvio , brick

napolitain , ei aussitôt un canot est envoyé.

(
La suite au prochain numéro.

J
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Rialletiu bililiograplaifiiie.

Le Presbytère ,
p.nr M. R. Topffeb. 1 vol. in-18. —

Paris , 1845. Duboehet et comp. , Leçon.

Si jamais un talent, cl un talent qui se popularise chaque jour

par des témoignages de plus en plus heureux, a été exempt de

charlatanisme , c'est à coup sttr celui de M. R. ToptTer. Eloigné

de Paris , étranger à toutes les coteries qui pratiquent sur une

grande échelle les ingénieuses théories de la camaraderie lilté-

rairc, l'écrivain dont nous parlons n'a cependant pas tardé i se

voir admis et compté parmi les esprits les plus souples , les plus

délicats de notre époque. Un critique célèbre, qui ne s'attache

volonliers qu'aux succès sérieux , M. Sainte-Beuve, a salué, dans

la Revue des Deux-Mondes , l'avènement du romancier genevois.

Ce c/i d'estime et de sincère encouragement fut aussitôt répété

par un autre juge bien compétent, qui nous a donné lui-même

des pages délicieuses , M. Xavier de Maislre. Le spirituel auteur

du Lépreux terminait, on ne l'a pas oublié, sa lettre a l'éditeur

de M. ToptTer, en recommandant les Nouvelles genevoises a ceux

qui voudraient i se reposer agréablemcnl au moyen d'une lec-

ture qui les ferait a la fois sourire et verser des larmes, »

Dans celtecourte appréciation de l'écrivain distingué que le ha-

sard a fait presque son compatriote et son émule, Chambéry n'é-

tant pas loin de Genève, et le Voyage autour de ma etuimbre

offrant plus d'un trait de ressemblance avec les Voyages en Zig-

zag , M. de Maislre a touché juste. C'est, en effet , l'aimable fa-

culté de faire nailre en même temps la mélancolie et une douce
gaité qui est la qualité dominante île M. Topfler, Celte veine éga-

lement originale dans sa double expression , se mêle a tous ses

écrits et se remarque promptement dès qu'on pénètre.

La réputation de M. Topfler, nous le répétons , gagne de jour

en jour, an fur et a mesure qu'elle se fonde sur des œuvres plus

achevées. Si de fantasques albums ont aiguisé l'attention a force

de verve comique , si les Nouvelles genevoises ont ensuite révélé

un fonds d'inépuisable sensibilité et de gracieuse observation , si

enfin les Voyages en Zigzagont démontré qu'on pouvait êlre aussi

vif , aussi amusant que Pauteur des Impressions de voyage, en
demeurant plus vrai et en dessinant des ligures plus réelles , nous
ne craignons pas de dire que le Presbytère mettra le sceau à la

légitime renommée de l'écrivain. Ce roman , en effet , réunit Ips

qualités éparses dans les divers ouvrages que nous venons de
mentionner : il rassemble , comme en un seul faisceau , tout ce

que M. TopITr possède d'imagination , de rare talent descriptif,

d'expérience de la vie , de touchante abondance de cœur.
Le Presbytère n'est cependant pas un livre entièrement nou-

veau. Les lecteurs des Nouvelles genevoises le savent bien , eux
qui , certes , n'ont pas oublié le spirituel fragment qui ouvrait le

recueil en question. Nous avions eu, en I8il, le premier cha-
pitre qui avait pu se détacher de l'ensemble sans trop de diffi-

culté. On nous donne aujourd'hui les cinq livres qui complètent
l'ouvrage. Remercions l'intelligent éditeur, et assurons-le qu'il

se trompe noblement en ne croyant pas au rapide succès de sa

publication. Ce serait désespérer de noire époque que de ne pas
croire a la réussite d'un ouvrage écrit avec le cœur, sans hâte

aucune, et parsemé d'un bout à l'autre de mille Irails excel-

lents qui suffiraient a la fortune de toute une bibliothèque de
romans-feuilletons. Lors même que te Presbytère ne ferait pas
son apparition dans le inonde avec l'appui de deux parrains

tels que M. Sainte-Beuve et M. de Maistre , nous n'en serions

pas moins assuré de sa victoire. Ce livre , nous en avons la con-
viction , ira vite et loin.

Dans le volume que nous annonçons , nous retrouvons les di-

vers personnages mis en scène dans le premier chapitre* Voici le

bon M. Prévère, un peu de la famille du vicaire de Wakcfield,
mais digne de rester aussi, comme M. Primrose , un lypc de can-
deur, de piété et de vertu ; voici le chantre Reybaz , qui ne se

distingue pas moins par son caraclère que par son langage origi-

nal; voici Charles et Louise, l'infortuné couple d'amoureux , le

Paul et la Virginie de celle attendrissante histoire ; voici enfin ce

brave Dourak. le chien de la cure , au poil lustré par le vent des
campagnes, d'une beauté médiocre, mais expressive, mais plein

de courage , mais ayant eu des affaires. A ceux-là que nous con-
naissons déjà, et que nousaimamestant, dèsla première entrevue,
viennent se joindre M. Champin, le rhabillcur de montres, un
ancien, le Yago du drame, une ligure de bronze ([ni est douée de
vie et qui est un autre type populaire bien remarquable, M. Ernest
de la Cour, l'homme a la mode de Genève, le notable, le lion

suisse , les Dervey, M. Bellot , M. Etienne Dumoul , le fameux
publicisle, Antoine, Marlhe.et une foule d'autres. — M. Topffer

possède le don bien rare de communiquer la vie à tous les per-
sonnages qu'il emprunte à l'histoire ou à la fantaisie. Qu'il dessine

avec soin une ligure ou qu'il en donne un simple profil , elle

rvislc et prend aussitôt sa part de voti e attention. Peu de romans
renferment autant de créations piquantrs que le Presbytère.

Quant au style , nous n'hésitons pas a dire que nous le trou-
vons charmant dans son extrême variété. Sans parler du langage
tant particulier que l'auteur prêle a Champin et ù Reybaz, le

portier cl le chantre ; sans parler de cet idiome qui rappelé en

ses tours hardis , concis, elliptiques , la forme de Rabelais, et

aussi un peu de Paul-Louis Courier, le paysan tourangeau , nous
avons élé charmé par ce délicieux babil de cigale qu'échangent
entre eux les deux amants Charles et Marie. Que de grâce

, que
de fraîcheur, quel aimable coloris dans ces tableaux champêtres
esquissés par la fille du chantre I quelle fine raillerie, quel tact

innocent dans ces observations de la ville et du monde tracées

par le pauvre enfant trouvé l Ne nous lassons pas de le procla-

mer, tout cela est de la littérature de bon aloi. Les éditeurs
l'uni dit dans leur préface ; nous le répétons après eux il de (OUI

cœur, en regrettant vivement de ne pouvoir pas justifier notre

opinion par quelque cilalii n bien facile à saisir au milieu de ces

pages si pleines cl si savoureuses.

Quittons ce livre , qu'on n'introduit pas dans sa bibliothèque
sans l'avoir lu et sans s'être juré de le relire , en lui promettant
nue dernière fois la vogue qu'il mérite a tous égards.

Guerrero, ou la Trahison, drame en cinq actes et en vers,

par M. Ernest Legoovb, Paris , clic/. Tresse , Palais-

Royal. 1 vol. m 8°.

Un petil nombre d'ouvrages dramatiques peuvent supporter la

Sec te el dangereuse épieuve d'une lecture m liiane, rei iieillic
;

l.i pompe, le prestige, le mouvement delà scène, lejeu des acteurs,
veut de puissants auxiliaires. Il faut doue qu'une œuvre théâtrale

joigne de rares qualités de Style à un puissant intérêt el a une
hante supériorité dépensées, pour pouvoir captiver le lecteur.

Celte précieuse réunion de dons éminents assure ce double
succès au nouvel ouvrage de l'auteur d'Edith de Falsen , des
Morts bizarres, de Max , de Louise de Lignerolles. Lauréat de
l'Académie française, M. Ernest Legnuvé a depuis longtemps fait

ses preuves d'écrivain correct, châtié, d'un goût délicat el pur,
toujours sévèrement préoccupé de l'harmonie et de la forme ,

préoccupations si peu communes de nos jours, el qui suffisent à
donner une idée de la scrupuleuse probité littéraire de l'auteur.

Ce qui concourra certainement a consacrer la valeur de Guer-
rero comme livre de bibliothèque , c'est le soin consciencieux
avec lequel il est écrit , c'est la noblesse, c'est la générosité de
cœur avec lesquels il est pensé. Cette lecture a quelque chose de
saiu, desalubre, de bienfaisant

, qui épanouit l'ame , qui fait

battre le cœur; l'on se sent rehaussé a ses propres yeux , tant on
éprouve de sympathie pour les sentiments de franchise , d'hon-
neur, de dignité que l'on renconlre a chaque page de ce livre.

Une personne d'esprit a dit de cette œuvre loyale et brave
a qu'elle devait causer une impression pénible, presque cruelle,

aux yeux d'un caractère faux , égoïste et lâche. » El cela esl très

vrai, cela est un noble triomphe, car pour les âmes mauvaises une
œuvre pareille est une sanglante personnalité.

Nous avons dil le sujet du drame. Il est simple el d'un fécond en-

seignement. Guerrero est un Mexicain, un rnfantdu peuple ;l'amuur
dupays et la haine du joug espagnol , l'ont fait soldat

;
puis grand

capitaine. Une jeune fillede haute naissance et de famille espagnole,
malgré l'antagonisme de race et de position sociale, s'est éprise
du jeune paire devenu le héros libérateur d'un peuple opprimé.

L'aveu de l'amour d'Isabelle pour Guerrero est empreint d'un
caractère à la fois si chaste, si fier, si noble, que l'on nous saura
gré de le citer.

ISABELLE.
De ce coupable amour voici le simple avril :"- -uére, qui comptait le Cid en sa famille

,

,
jeune enlanl , el plus tard jeune II1I3Mêle

litu des récits et des romanceros
yui l„ul de notre aïeul l'aïeul de loin héros.
a tous nos entretiens,» grande ombre présente,
l>e ces toux

, comme nous , me semblait l'habitante ;

Nous vivions avec lui... pour lui... je le vorais.
JJlteignu a seize ans... el bieiiiôl du palais
J entendis chaque jour rclenlir les murailles
Du nom d un lier jeune homme , invincible aux bataill
yui triomphait de tout

,
qui survivait à tout,

lit qui , lui seul , tenait loul ce peuple deboul !

On ne parlait de lui qu'en raillaiil sa jeunesse
,tu le rabaissant... mais... l'on en parlait sanscessc;

Kl je ne sais comment, ces vains et faux mépris
Be sa gloire à mes yeux agrandissaient le prix ;

Ç.I juMju'en leur coin roux devinant sou empire
J appris à l'admirer en l'entendant maudire I

Je voulus le connaître alors... El de ses jours,
Seule, expions par exploits, remontant loul U cours
J étudiai sa vie et lus ses chants de guerre

;En les lisant ,deux mots que j'ignorais naguère ,

Deux mots pnrs comme lui
,
patrie et liberté

,

Vibrèrent dans mon cœur noblement agile,
lit s'unircnl en moi comme par alliance ,

Ace beau mol d'honneur qui berça mon enfance.
Fuis de mes deux héros mou cœur n'en fii qu'un seul
Guerrero, revêlu des trailsde mon aïeul.
Devint pour moi Rodrigue , et moi . prière vaine ,

lit moi je désirai de devenir Clnniène.

LE A1ÉORC1N.

Qaol ! vous n'aviez de lui connu que ses exploit- :

yuand donc le viles-vous pour la premièie fois ?

IS.VltELLB.

Dans un jour solennel . au grand amphithéâtre !

On célébrait la trêve , el la foule idolâtre...

LE HCC >, t vain.

Isabelle !...

ISABBLLH.

Vous seul m'avez dil de parler...
Faut-il que je poursuive , ou dois-je lout céler !

Dites un mol...

lb nue.
Poursuis.

ISABELLB. -

J'étais près de mon père.
La foule tout à coup se lève loul entière...
Kl, partant comme un cri, nulle cl mille bravoi
Réveillent de ces lieux les glorieux échos;
Les mains, les yeux .les voix , désignaient notre place
Je me retourne alors... Deboul el plein de grâce .

Paraissait près de nous . derrière noire rang.
Un jeune homme. . grand... beau...

LE MÉOBClN , avec êinolii-n.

C'esl vrai... c'est vrai., beau 1 .. g

ISABELLE.
Je m'écriai : c'est lui !.. Ce cri venait de l'âme...
Il se tourna vers nous, cl, voyant une femiiiê .

Tint longtemps ses resards attachés sur les iniens
;

Et moi . sans le vouloir, mes yeux suivaient les tiens.
Je le revis bientôt. Les hasards de la guerre
M'ayant aux Mixicains livrée avec mon frère.
Nous restâmes huit jours confiés à sa foi.

Alors je lus en lui , comme il put lire en moi
;

El
,
loisqne sa boule nous rendu à mon père ,

Je h ur dis au retour, confiante e; sincère
,

Je veux porler un nom . le nom de Guerrero.

LE une , qui jusque-là s'iuil conleua , éioii assis en proie a
agilullou . « le,;,,, Uni) ,,,. ,( ,'„„„,„ „„|e„ee

Jamais Ijalnais ! .. Qui ! moi ! marquis de Ilihcru
.

Mm , le duc de Luna . je donnerais ma fille

A ce vil Indien !

1SADRLLB.

La plus noble famille
Ne doil pas dédaigner de s'ennoblir eucor. .

lb nue.
Da

ISABELLE.

Oui crée un peuple el lui donne l'essor

ne bravi
ne réélu

s encor. .. n
ion prévoya le et

lil'le Cl 1ère

réclusli

l'est pas
1 père m
l pas tel

œurpoi
e quitte
sera de 1

tous tel

i« le sau

non dan
vent s'O

, rai 1,

ISABB

,, 1 quldooi

J
ut-

8 1

vec itigni

IB sar.l

eut
Il .] l'Il

i.

regarder
belle

ernelle;

l'honni ùIcnr'dé

aveu de ma
mens suivie
1 appareil qi

t.- mystère
velopper les

1 len ,1e mol

t 1

.11'

n

re (1 du vô
.1 Cil Il

tll un nobli

ions lionlei

plainte a

jour,
amour :

douleur

1 n..

Mdis il ne m'obtiendra que de votre pouvoir,
Car ce «rail manquer a mon plui saint devoir.
La lutte sera longue . et, je le cm s , Révère .

Mais, Dieu ne soulcnam , j'y tutUrai
,
jv-p. t..- ;

lit si quelqu'un surcombe en cea cruels débats ,

Du moins sera-ce un cosur qui ne su plaindra pas :

N'est-ce pas lu une noble et courageuse jenne fille ? aussi digne

de L'amour qu'c le inspire que de celui qu'elle ressent ? 11 esl rare

qu'une affection si profonde, si sainte, si persévérante , ne SUT-

mooLe pas tous les obstacles. Un effet, une habile politique ve-

nant d'ailleurs en aide ù l'amour d'Isabelle , le duc de Luna

,

vivement sollicité par le vice-roi , donne sa fille i- Guerrero. Ainsi

le lion mexicain sera muselé ; les Espagnols ont de plus une autre

garantie de sa soumission : le père de Guerrero a élé surpris dans

une embuscade , on le garde en otage ; au moindre mouvement
du peuple mexicain , sa tète tombe.

Voici donc Guerrero forcé a l'inaction , a la retraite; quoique
embellie par le tendre amour d'Isabelle, celte retraite pèse au
soldat. Il cherche en vain à briser l'activité qui le dévore par des

travaux rustiques ; il tache d'oublier ses ardeurs guerrières dans

la paisible contemplation des beautés de la nature ; mais inutile-

ment. Guerrero était surtout né pour la bataille. Le tendre atta-

chement d'Isabelle, la naissance d'un fils, ne suffisent pas a

cette ùme inquiète el belliqueuse. Au sein de la paix qui l'en-

vironne, malgré les douces joies de la famille, il rêve au tu-

multe des camps , aux fiévreuses émotions de la guerre. La scène

dans laquelle H analyse ces sentiments , et que nous voudrions
pouvoir citer, est l'une des plus remarquables du livre.

Il y a dans la pièce un certain don Lopès, diplomate spiri-

tuel , fui el rusé. Celle création pélillaule de verve , de ma'ice

el d'ironie serpente dans tout le drame , et contraste habi'cmcnl

avec les sentiments chevaleresques qui donnent a l'œmre un ca-

ractère si héroïque; don Lopès a autrefois conseillé le mariage

de Guerrero et d'Isabelle , afin de ntuseter le lion , ainsi que nou*.

l'avons dit ; le tentateur diplomate connaît trop les hommes pour
ne pas deviner combien l'époux d'Isabelle doil souffrir de la pa-

cifique oisiveté ù laquelle il est condamné : aussi , dans une scène

d'une grande beauté , après avoir exalté presque jusqu'au délire

les instincts militaires de Guerrero , après avoir fait retentir à

ses oreilles les fanfares des troupes espagnoles autrefois vaincue-»

par lui , après avoir fait passer devant ses yeux une brillante ar-

mée, enseignes déployées, tambours battants, canons roulants

,

chevaux hennissants, don Lopès dit a Guerrero , qui , à la vue dé-

cès soldais, semble hennir comme le coursier de bataille aux sons

du clairon : Le commandement de cette armée est a vous , elle

va en Europe combattre Napoléon , usurpateur du trône espa-

gnol; mais avant, elle doil châtier les Mexicains révoltés et

commandes par un nouveau chef... Guerrero, ivre d'ambition et

de gloire, oublie sa cause, oublie sa race , oublie son pays... Mal-

gré les nobles et vaillants efforts d'Isabelle , il devient traître aux
Mexicains, il accepte le commandement de celte armée espagnole,

et avant d'aller à sa tête combatIre Napoléon en Europe , il tire

l'épée contre ses frères, qui défendent leur indépendance, qui

soutiennent !a noble cause populaire qu'il a désertée.

Quinze ans se sont passés; le remords a suivi de près la tra-

hison. Comblé d'honneurs et de grades par les Espagnols, pro-

clamé Prince de la Gloire , Guerrero est poursuivi par la pensée

terrible et incessante de sa trahison ; il est revenu au Mexique ;

ù mesure que son fils a grandi, lu prince delà Gloire a senti aug-

menter encore ses remords; il sent qu'il léguera ix cet enfant in-

nocent un nom flétri, déshonoré, le nom d'un traître
t et ce n'est

pas tout. Cet enfant de quinze ans a élé obligé de se battre en

duel , parce qu'on Ta souffleté avec la défection de son père , el

le candide enfant a déjà élé forcé d'être homicide : il a tué son

adversaire... Le père de Guerrero, longtemps plongé dans un
cachot el torturé par les Espagnols, vit ni encore accabler le

prince de la Gloire , donl la trahison a rejailli sur l'aïeul comme
sur l'enfant. Lue terrible expiation esl offerte ù Guerrero ; il l'ac-

cepte avec joie. Son nom sera réhabilité, el son fils ne sera plu>

condamné à tuer ou à être tué, parce que son père a été traître.

Celte scène est imposante et grande.

GUKRRRRO.
Ce peuple veut un gage de vengeance

Un gage où sa farouche et sombre indépendance.
Par un coup solennel . puisse se consacrer...

Ce aase , c'est ma léie .... et je rail la livrer:

Mour;

ivi Ertnriio

Non . renaître..

Renaiire a l'héroïsme !.- Ah ! chassez vos douleur*
;

Le moment esi passé des regrt ts cl des pleurs :

C'est hier, quand Le lort ma condamnait à vivre.

Que de vus desespoirs il (allait me poursuivre;
Mais malmenant levons nos mains avec transport .

Et crions : O mon Dieu ! merci de cette mon !

ISABKLLB.
Merci de celle mort !

«iVKURKRO , 1TM éncif;:-.

Je l.i veux , je l'appelli:

J'ai soif de chflllmrnl ! Sachi z tout . Isabelle :

Depuis liicr.dei'iiis qie, pour m'anéantir
i iln des n

i ht . IV.-har*u rjiHjeJe n'ai plus qu un
Le peuple mut entier,. . il peine pour reigge

El quand . aux veux de tous , ce soir,
J
apparaîtrai

Sur ce trône sanglant par uns mains pi - p.i.c
;

I orsque . jel ml ans v< M! mon manteau de >

Je leur dévoilerai - e qu'en quinze ans de gloire

Ue cosur martyr poutTru , endura . de.ora
,

Kl que pmir terminer mi lêle tombera
,

II faudra bien enfin que le pardon commen •

,

Kl que mon châtiment nie serve d'itlDOCi wci' !

Il nous faut malheureusement borner nos citations, qui, On

reste , nous l'espérons, lout en donnant une ulce imparfaile de «<

beau drame . de C€ trahie livre , inspireront au lecteur le désir <!

le connaître loul entier, el d'en apprécier ainsi la haute valeur

morale el littéraire. J- t'B B...

Le lonie U de VHutoirt du Consulat ft de l'Empire, pai

M. Thiers , est ni m punie, et la pr. mière li\ raison , composée de

Iroîs volumes! se trouve aujourd'hui complète. Le tome IV ot

50U9 presse . >' SCI a publié va commencement du mois prochain.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 95

Les Annonces de L'ILLUSTRATION coulent 75 centimes la ligne. — Elles lie peuvent cire imprimées que suivant le mode adopte par le Journal

«#.—J. M9UBOUHEV et coêiipagtUe^ éditeurs , vue Mîiehetieu , GO.

COLLECTION COMPLÈTE DES AUTEURS LATINS
PUBLIÉE AVEC LA TRADUCTION EN FRANÇAIS SOUS LA DIRECTION DE M. NISARD,

Professeur d'Éhquenre latine au collège de Fiance.

27 volumes grand in-8°, de £5 à 55 feuilles, contenant la matière de 200 volumes des autres éditions.
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, Coluraelle,
Palladius, 1 vol.— Pline l'Ancien, 2 vol. — Suétone, Historia Augusta, Eutrope,! vol. Am-
mien Marcel lin, Jornandès, 1 vol.—Salluste, J. César, V. Palerculus, Florus, 1 vol.—Mac robe
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LA COLLECTION SERA COMPLÈTEMENT TERMINÉE EN 1846.

Depuis huit années que cette collection est

en cours d'exécution, il a paru vingt-deux vo-

lumes, qui comprennent, entre autres ouvrages,

tous ceux que l'on qualifie plus particulièrement

de classiques.

Quelques-uns de ces volumes forment des re-

cueils où Ton a réuni méthodiquement et par

ordre chronologique, les auteurs qui ont écrit

dans des genres ou traité des matières analo-

gues. Ainsi, uu de ces volumes comprend Sal-
luste, César, Velléius Patercutus et Florus, qui
racontent tout ce qui s'est écoulé d'événements
dans l'histoire de Rome, depuis l'époque où fi-

nissent les récils mutilés de Tite-Li\e jusqu'aux
Annales de Tacite.

Un autre réunit Horace, Juvcnat, Perse, Sul-
picia, toute la satire romaine ; Catulle, Tibulle,

Propetce, Galtus, toute la poésie èlégiaque ou
erotique; le fibilislede Iïonie, Phèdre; le poète

guomiqur, Publius Syrus : c'est un cinquième
de la poésie latine en un ieul volume.
Dans un autre, sont rassemblés les épiques

dont les sujets sont romains, Lucain, Silius Ita-

liens, Claudien.

Dans un autre, Virgile, qui représente la per-

fection de l'épopée et de la poésie latines, est

placé entre Lucrèce, qui en représente la jeu-

nesse vigoureuse, et Valèrius Flaccus, qui en

marque la décadence.

Un autre, récemment publié, comprend tout

le théâtre, Piaule, Térence, Senéque le Tra-

fique.

Un au're, toute l'agronomie, Caton, Varron,
Columellc, Palladius.

Un autre, les romanciers, Pétrone, Apulée,

auxquels on a joint Aulu-Gelle.

Un autre, les auteurs qui ont traité de l'his-

toire générale, ou de la morale, Cornélius Ne-
pos, (Juiiite-Cu> ce, Justin, Valèrc-Maxtme.

Un autre, deux auteurs contemporains et

amis, dont l'un enseignait l'art oratoire, et dont

l'autre le pratiquait, Quinlilien et Pline le

Jeune.

Dans un autre , on a groupé autour de Slace

et de Martial, deux poètes rapprochés par les

mêmes liens, la plupart des didactiques, l'as-

tronomie de Maintins, les volcans de Lucilius

Junior, la chasse de Gratius Fuiîsrus et de

Nèwcsien, les voyages de Hutilius Numatia-
nus, etc.

Dans un autre , on comprend la première
partie du recueil des histoires postérieures a

Tacite, Suétone, les auteurs de V Histoire Au-
guste, Eutrope.
Dans un autre, on a rassemblé deux gram-

mairiens, Patron et Macrobe, et un géographe,
Pomponius Mêla.
Nous ne parlons pas des auteurs publiés a part,

et qui forment à eux seuls un recueil : Tite-Live,

en deux volumes : Ciccron, eu cinq volumes;
Séncque le Philosophe, Tacite, Ovide, lesquels

forment chacun uu volume. Il n'en reste rien à

publier.

Cinq volumes resteront à paraître dans le

cours de Tannée 18/|5, et compléteront la col-

lection. Un volume contiendra la seconde partie

des historiens postérieurs a Tacite, Ammien
Marcellin, Jornandès, et quelques abrévialeurs.

Pline VAncien formera deux volumes, dont
nous devons la traduction à M Littré, membre
de l'Institut. Un volume se composera d'un
choix d'ouvrages ou fragments d'ouvrages d'au-

teurs chrétiens en prose et en vers, dont les

sujets louchent à l'histoire de l'antiquité latine.

Un autre réunira les oeuvres du seul historien

de la médecine et du plus grand architecte de
Rome, Celse et Vitruve.

Ces deux derniers volumes portent à vingt-
sept le nombre total des volumes dont se com-
posera la collection.

La simple indication des matières de ces deux
volumes justifie une addition rendue d'ailleurs

nécessaire par l'impossibilité de les faire entrer
dans les autres volumes, saus donner u ceux-ci
les proposions d'un dictionnaire. Personne,
parmi nos souscripteurs, ne nous conseillerait

de retrancher de la collection, pour rester fidè-

les au chiffre primitivement annoncé, des ou-
vrages d'un si grand intérêt, cl qui ont été pro-
mis d'ailleurs dans le prospectus. Nous serions
bien plus blâmés de cette omission, que nous
ne le serons de n'avoir pas pu, au début d'une
si vaste entreprise, calculer, a deux volumes
près, combien deux cents volumes ordinaires

pouvaient former de volumes de notre collec-

tion.

SOIS PRESSE:

UHEES-D'CEUVRE MME EA COEEECTMOX MMES AUTEURS EATMj%8, i*ubtiés avec ta ièwiuction eu fvaètvais , sous la

direction de M. Nisard, professeur d'éloquence latine au Collège de France. 25 VOLUMES in-18 sur Jésus, magnifique édition à 2 ir. 50 cent, le vcl.

La CoVection des Auteurs latins comprenant
tous les écrivains dont nous venons de donner
plus haut la liste, est un monument que les sa-

vants et h s hommes d'études sérieuses peuvent
seuls apprécier dans son imposant et volumi-
neux eusembl". Les gens du inonde, les jeunes

gens, ceux auxquels les occupations de la vie

ne permettent pas les longues études, et qui ne

veulent pourtant pas rester étrangers au culte

des muses latines, approuveront le choix que
nous voulons faire dans celte collection, pour en

composer un recueil a leur usage. Nous ne lar-

derons pas à publier le titre des chefs-d'œuvre

dont se composera celte nouvelle publication.

Nous voulons le faire a loisir, pour nous déci-

der avec connaissance de cause et donner les

motifs de notre préférence. Nous ne risquons

pas de nous tromper, ni d'être obligés de reve-

nir sur un premier choix en annonçant dès au-
jourd'hui Tacite, Tite-Live, Pline L'Ancien,

Horace, Virgile, te Théâtre des Latins, Salluste,

C<sar, les OEuvres choisies de Ciccron. Ces vo-

lumes sont sous presse. On verra bientôt que
nous avons eu en vue d'unir, dans celte nou-
velle entreprise, le bon choix des auteurs et des

ouvrages, la parfaite correction des textes, le

mérite des traductions, le luxe typographique
et le bon marché, J.-J. Dcbochbt et C.

/
BAINS DE H0MB0URG

(Près de Francfort-sur-Mein. )

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux
cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles »ont si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces e;iux, dont

la réputation est si bien établie en Allemagne, viennent so

joindre de nouvelles sources, qui, par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi
les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant professeur Liébig. Malgré
les différences qui existent entre ces diverses sources, ces

eaux peuvent être considérées comme un même médica-
ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs

restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. Et c'est un avantage pré-
cieux pour les médecins de pouvoir adapter à chaque cas
individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de
source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours
de la maladie

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors

l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent à augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-

lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les cas
où il s'agit de modifier les fonctions perverties do l'estomac

y et (1rs intestins, en portant une stimulation particulière

|£\ sur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

*N -

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation. Elles sont préconisées avec le plus

grand succès dans les engorgemens du foie et de la raie,

l'hgpochondrie, iiclere, les hémorrhoides et les constipa-

tions opiniâtres. Les maladies des voies urinaircs et ré-

nales, la diathèse calculeuse et la goutte, dépendant du
dérangement des fonctions digestives , en obtiennent

d'heureux résultats.

La ville de Hombourg n'est pas restée stalionnaire de-
puis quatre ans que ses eaux minérales ont obtenu une
réputation si justement méritée. Une nouvelle ville s'est

créée à côté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels et des

maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-
fort et tout le luxe des établissemens de bains les plus re-

nommés.
Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de routes carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-
rir facilement les sites S! pittoresques du Taunus, le Feld-

berg, la roche d'Elisabeth, les chênes de Luther, la mine
d'or, etc., etc.

Les entrepreneursdes Eaux minérales ont fait construire

un magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe de ses décors, sur-

passe tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du
Rhin : il contient une superbe salle de bal, ui;e salle de

concerts, des salons pour les jeux de trente et quarante et

de roulette, un cabinet de lecture où .se trouvent la plu-

part des journaux allemands, français, anglais, russes,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle à

manger, avec table d'hôte servieà la française, à une heure
et à cinq heures.

L'excellent orchestre du théâtre de Mayence se fait en-

tendre trois fois par jour : le matin, aux sources; l'après-

dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre cette place de bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt mille hectares de

forêts et de plaines, où le gros et le petit gibier se trouvent

en abondance, ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arriere-saison et de l'hiver. Le Casino

de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouve; t pendant toute l'année, et la continuation des jeux

de hasard, des bals, des concerts et des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, celle résidence attire une
société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de PARIS â HOMBOURG en -i'2 heures,

en passant par M&YEKCE et FRANCFORT ; on va en

une heure et demie de FRANCFORT a HOMBOURG
;

en deux heures et demie de mayence à eom.
BOURG; des omnibus et des voilures de la poste font le

trajet toutes les heures.
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Costumes et a iitogruplie du général Toni Pouee.

Tout Paris l'a vu,

ou du moins toutPa-

risle verra. Le géné-

ral Tom Pouce est

décidément le lion

de la saison. La salle

Vivienne n'a jamais

été remplie d'une

foule plus curieuse

et plus choisie; mais

il n'y a eu encore

qu'un petit nombro

d'élus. D'ailleurs le

général Tom Pouce

ne fera peut-être

pas son tour de

France. Aussi l'Il-

lustration s'euipres-

se-t-elle de montrer

àsesabonnéslenain

àlamodedanslesdi-

vers costumes qu'il

porte avec tant de

grâce et d'origina-

lité. A ces dessins,

faits d'après nature,

ainsi qu'on peut

le reconnaître, elle

joint le fac simile

d'une lettre qu'elle

vient de recevoir.

Nous avions, dans

un de nos précé-

dents numéros, pu-

blié l'histoire de

Tom Pouce avec son

portrait et un dessin

de sa petite voiture.

En nain bien élevé,

il nous adresse en

anglais (laseule lan-

gue qu'il parle et

qu'il écrive, car, on

nel'asansdoutepas

oublié, il est d'o-

rigine américaine)

la lettre dont nous

donnons ci-dessous

la traduction litté-

rale etque nous gar-

derons précieuse-

ment dans les ar-

chives de notre cor-

respondance.

«£-- C'Crm-/Lo -yp-us srnjs -y^i A

/,*.s£/c, yfatMiMsC- r*n*-eX^tus <slA, -vi-iip
ts/v ajonAsis nrc*C**4t/lrl£> S J

fgm>usri- oçd

W-^ "
cjtr/n.- tMiA0>xsV-

%crt*sisruxsC- OLTU/iKsiA-e^ù

« Hôtel Bedford,

rue Saint-Honoré,

27 mars 1845.

Mon chermon-

« Je vous deman-
de la permission de

vous offrir mes com-
pliments respec-

tueux, et en même
temps celle de vous

dire que les beaux

et exacts dessins qui

ont paru dans votre

estimable journal

sur ma personne et

sur mon équipage

en miniature ont eu

ma plus vive appro-

bation, et font, dans

mon opinion, le plus

grand honneur à

l'artiste.

« Votre obéissant

serviteur,

« C. S. STRATTON,
connu sous le nom
du général Tom
Pouce.

Au propriétaire

de / Illustration
,

journal unhersel. -

Nous n'ajoutons

rien à ces détails,

notre confrère le

Courrier de Paris

s'étant chargé de

compléter, dans ce

numéro même, la

biographie que nous

avons pub] lue. et

qui nous valu un

autographe si pré-

cieux.

Correspon ila nce.

A M. II. , a Luxarches. — Il ne nous a pas semblé que le su-

jet intéressai la majorité de nos lecteurs ; mais nous y revien-

drons volontiers, si vous nous en donnez le moyen.

A M. L. , « B. — Nous réparerons l'omission.

A mademoiselle Julie /'.
, de Strasbourg. — Allons doue !

A un anonyme. — Nous désirons connaître l'auteur d'une pe-

tite lettre sur papier vert. C'est uniquement pour être sûr que

nous le connaissons.

A M. L. , de Paris. — Vous les aurez dans le prochain nu-

méro. Votre Impatience , nous le craignons , n'esl point partagée.

A M. C. 11. , de Ponl-l'Abbc. — La question est insidieuse.

A M. J. V. — Nous jouîmes en mesure.

Rébus.
EXPLICATION DU DEBN1EB BÉBUS.

onie est nécessaire entre gens qui s'aiment, elle

prolonge et entretient l'amour.

On s'abonne chez les Directeurs des pnMes et des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Correspon-

dants du Comptoir central ,1c la Librairie.

A Londres, chez J. Thomas, 1, Finrh Lane Cornhill.

A Saint-Péteiisboitrg , chez J. tssikou, lihraire-édileur ,

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèque des n.i-

ments de la Garde-Impériale; Goslinol-Dvor, II. — F. Bou-
ziBD et C', éditeur de la ttevue itnmjin au ponl de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Alger, chez Bastide et chez Diras, libraires.

Chez J. Hébert , a la Noi vblle-OiiliUns ( f.uts-l tus).

A New-York, au bureau du Cocrrierdes Êtats-l ois, ri «liez

IOUS les agi "ls de ce journal.

Ucobes DUBW m 1.

PARIS. — IMPRIKEBIE DK COSS OU , RCI I FOCR-! iiM-f.u miN. 13.
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Ab. pour Paris. 3 mois, 8 fr.— 6 mois, 16 fr.— Un an, 30 fr.

Prix de chaque N°, 75c.— La collection mensuelle.br., 2 fr. 75.

N° Ml. Vol. V. —SAMEDI 12 AVRIL 1843.

Bureaux : rue Richelieu, 60.

Ab. pour les dép.— 3 mois, 9 fr. — 6 mois, 17 fr.—Un an,3ïfr.

Ab. pour l'étranger, — 10 fr. — 20 fr. — 40 fr.

Courrier Ile Paris. Portrait d Alexandre Soumet — Théatres-

Théalre Fiançais. Première représentation de Vibcime. — Histoire Ile

la semaine. Salle de spectacle des Tuilerie». — Recberches sur

l'Eponge d'eau dOUCC- ( *• et dernier arricle.) Vingt-sept Figures.

— Les Promenades de Paris. III. Les Boulevards. g§ III et IV.

Les Boulevards depuis la rue du Heliler jusqu'à la Port» Saint- Mni-

lii, Gravures, far MM. E. Renard el Pr»M. — Chronique musi-

cale. — Paris-Orléans, par Cbampin. — Histoire de M. Cryp-

togame, par l'auteur de M. Jabot, de M. Vieux-Bois, de M. Crépin ,

du docteur Feslus. ( lO- série. ) Seiie Gravures. — Bulletin bibliogra-

phique. — Annonces. — Modes. Une Gravure. — Observations

météorologiques. Mois de Mais. — Rébus

C'oiiri'ier «le Paris.

Le passe-temps le plus agréable et le plus charmant
,
par

ces premiers beaux jours de soleil , croyez-moi , chers Pari-

siens, estd'alleraux Tuileries ou au Jardin desPlantes, pour

v épier et y surprendre les premiers sourires du printemps
;

l'air est doux et caressant, les rayons d'or jouent sur les ver-

tes pelouses; les oiseaux éveillés sautillent et gazouillent

dans les allées; les tendres bourgeons , roses et blancs , dia-

prent les branches ; et la feuille et la fleur vont briser leur

enveloppe, parfumer l'air en s'épanouissant, et réjouir la vue;

cependant les jeunes mères au teint pâle et au doux regard
,

assises au pied des arbres et des orangers, ou marchant d'un

pas allègre le longdes parterres, semblent renaître comme ces

feuilles , s'épanouir comme ces (leurs à ce souffle de prin-

temps, à ce rayon de soleil , tandis que les petits enfants vo-

lent çà et là , d'un pied rapide , saluent le pur azur du ciel

qui se reflète en leurs yeux , et mêlent au chant des oiseaux

leurs cris pleins d'alacrité. C'est un spectacle qui réchauffe
,

qui console
,
qui fait vivre.

,
qui fait espérer.

Mais, o Parisiens incorrigibles et tenaces, ce n'est pas dans
cet air délicieux et dans ces belles matinées que vous allez

vous baigner : le bal et le salon vous retiennent et vous em-
prisonnent encore ; les fêtes enflammées vous dérobent ce
tendre éveil du printemps , et sont votre soleil et votre ver-

dure; vous ne renoncez au bal qu'avec peine , et tandis que
lesbrisespriutanièresrendent à touteschoses la fraîcheur etla
vie, vous, ornes Parisiens, vous êtes encore ensevelis dans
l'atmosphère brûlante et malsaine qui s'exhale du lansque-
net et de la polka ; et étendus dans vos lits énervés , toutes
fenêtres closes, vousemployez la moi tiède cespremiersbeaux
jours renaissants à réparer la fatigue de vos nuits. Il était bien
de cette véritable race parisienne pur sang .celui-là qui s'é-

criait avec un bâillement en présence des beaux lacs et des
vertes collines qu'un compagnon de voyage voulait lui faire

admirer : « Moi
,
j'aime mieux les bosquets de l'Opéra. »

L'Académie française est visitée parla mort avec une as-
siduité et une persistance qui ressemblent à une ironie, quand
on sai t que les quarante se nomment immortels, dans le style
officiel et consacré. Cela veut dire sans doute que les acadé-
miciens viventtantqu'ilsnesont pas morts, à la manière de
M.deMarlborough. L'année dernière, l'immortalité des qua-
rante avait été compromise par la mort de Campenon de
Nodier. deCasimirUelavigne.remplacés parMM.SaintrMarc-
Girardin, Mérimée et Sainte-Beuve.A peinel'année IcU&est-
elle au quart de sa course

, que déjà deux autres immortels
sont tombés sous la faux meurtrière

, comme disent encore
certains académiciens de la vieille école. L'un est Etienne,
auquel nous avons déjà payé notre dette nécrologique

; l'au-

tre est Alexandre Soumet
,

qui a suivi de quelques jours

l'auteur des Deux Gendres sur ces bords , ainsi que l'a dit

Racine
,
qu'on ne repasse jamais.

Alexandre Soumet était né en Provence, sous le ciel poéti-

que des troubadours, selon l'expression de M. Patin
,
qui est

venu saluer sa tombe etyjeter un dernier adieu , au nom de

l'Académie On peut dire qu'Alexandre Soumet ne démen-
tait pas sa patrie; il y avait du troubadour dans son affaire;

je veux dire que Soumet chantait toujours . et qu'en lui la

poésie était , si on peut le dire , un chant naturel
, une har-

monie innée; du vers, il aimait moins la substance que la

sonorité; ses hémistiches étaient comme autant de péda-
les et de cordes mélodieuses qui jetaient dans l'air des no-
tes tantôt douces , tantôt éclatantes, dont il ne restait sou-

vent que le murmure, qui se prolongeait d'abord et mou-
rait peu à peu dans l'étendue.

Portrait d'Alexandre Soumet.

On devine qu avec celle faculté de semer un vers comme le

premier venu semé une parole, Alexandre Soumet a dû être

un poète fécond , abondant, surabondant et intarissable. Si

quelquechose étonnait dansAlexandreSoumet, c'était en effet

de lui voir, par hasard
, exprimer une pensée sans accom-

pagnement du rhylhme , de la mesure et de la rime ; on cile

Corning une exception très rare les jours où il parlait et écri-

vait enaprose. Ses œuvres poétiques sont donc nombreuses et

considérables; il a faitdes tragédies, des élégies, des poèmes,

en grande quantité . et des épopées qui surpassent en lux.'

éclatant , en décorations poétiques, en dépenses inouïes de

rimes et d'hémistiches ,
tout ce que les œuvres épiques con-

nues jusqu'à lui avaient pu donner et prodiguer. Ce sera à

son successeur à l'Académie d'analyser ces richesses et de

les peser à leur juste poids, si toutefois les discours de récep-

tion ressemblent à une équitable balance, ce don! je doute
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pour les avoir toujours \ us pencher du cote de l'éloge et de

l'adulation.

Quanta nous, qui ne prétendons, en aucune sorte, au fau-

leuil d'Alexandre Soumet, nous nous contenterons dédire

sans hyperboles, qu'il fut non-seulement un |ioète fécond et

distingué,maisunnommedoux, affable, généreux, excellent,

amoureux de ses vers, sans dénigrer jamais ceux des autres,

comme font souvent Içs amants pour les maltresses qu'ils

n'ont pas , et les poètes pour les vers qu'ils n'ont pas faits.

Le caraclére de Soumet participait beaucoup du carac-

tère de sa poésie : comme elle , d s'élevait dans les sphè-

res immatérielles , et avait quelque chose de noble et de

chevaleresque; l'exaltation était son état ordinaire : il voyait

tout à Iraversle prisme de sa poésie;et, tandis qu'il se plon-

geait ainsi incessamment dans le surnaturel et dans l'idéal,

on peut croire qu'il ne songeait guère aux réalitésde la vie
;

aussi Alexandre Soumet est-il mort pauvre
,
et si on ne m'a

pas trompé, l'Académie acontribuéauxl'raisdesfunérailles .

qui ont été touchantes et pleines de regrets. Le catafalque

était éclairé de flammes bleues ,
diaphanes ,

éclatâmes ,
qui

semblaient représenter l'image des vers de l'illustre mort.

L'agonie de Soumet a été longue et cruelle ; elle a duré
,

pour ainsi dire .
près d'une année tout entière ;

depuis le

milieu de 184i jusqu'au jour de sa dernière heure, Soumet

avait toujours été en s'afîaiblissant; dans lesdernierstemps,

son pauvre corps, chétif et retiré sur lui-même, faisait peur

a voir.

L'âme cependant survivait dans ce corps déjà sans vie :

Soumet est mort courageusement
,
pieusement

,
parlant de

Dieu et de la poésie , et recommandant à ses amis , avec la

tendresse d'un père qui abandon ne un en faut qui vient à peine

do naître , sa dernière tragédie encore inachevée : « Je te la

confie, disait-il à son pluscher compagnon; tu en auras soin
,

tu la recueilleras , tu la feras jouer, non pas pour moi . dont

on ne parlera déjà plus, mais pour elle; quanta moi , si ma
chère tragédie réussit

,
je ne veux pas qu'on me nomme ; je

ne le veux pas I à quoi bon? mon temps est fait
;
toi

,
mon

ami
,
qui as encore à vivre, tu te feras nommer à ma place ' »

Je n'ai pas besoin de vous dire que cette seconde mort

d'académicien a doublé la liste des candidats qui aspirent a

l'immortalité, et que la mort d'Etienne avait déjà mis en cam-
pagne; par la mortalité académique qui a lieu depuisun an,

le métier d'académicien devient un véritable martyre, ce me
semble ; les trente-neuf survivants nesont-ils pas en effet te-

naillés , torturés , écarleléssans relâche, tirés à dix ou douze
candidats, du matin jusqu'ausoiret tout le tempsde l'année,

tandis que les suppliciés de la place de Grève en étaient

quittes autrefois pour le supplice à quatre chevaux?
On nomme, parmi les principaux solliciteurs et aspiranls

a l'un et à l'autre fauteuil, M. Casimir Bonjour et M.Empis,
tousdeux auteurs de comédies applaudies; M .Vitel, autrefois

hommede lettres etspirituel écrivain, aujourd'hui conseiller

d'Etat ; M. Alfred de Vigny
,
qu'il suffit de désigner par son

nom pour rappeler ses œuvres; il est aussi question deM.de
Hémusat

;
quanta M. Valout, il paraît que le courage lui a

manqué pour cette nouvelle candidature. M. Vatout se pré-

sentait depuis dix ans à peu près, avec une ténacité héroïque,

et, à chaque mort, s'offrait pourentrer dans les rangs. Il pa-
raît qu'enfin il s'est lasséd'espércr inutilement, etqu'aujour-

d hui, voyant que l'Académie ne veut décidément pas de lui,

il prend son parti en brave, et fait des chansons et des épi-

grammes contre la rebelle. M. Vatout est un fin renard qui

dit à qui veut l'entendre que les raisins de l'Académie sont
tropverts. M. Vatout lésa lorgnés cependantassezlongtemps
d'un œil de convoitise

,
pour leur laisser le temps de mûrir.

Nous avons parlé souvent de l'épidémie de concerts de
toutes espèces qui s'est emparée de la ville , et la livre , en
victime infortunée, aux violonistes, aux violoncellistes, aux
llûtistes, aux cornistes, et surtoutaux pianistes: mais le mal,
loin de diminuer, s'est tellement accru cette semaine , mal-
gré le cri d'alarme, qu'il est urgent d'avertir l'autorité que
si elle ne prend pas, pour arrétercettemaladie , des mesures
promptes et efficaces, les pianistes et autres illustres en iste,

ne pouvant plus se loger dans lessalles do concerts qui en
regorgent, vont se lépandredans les rues, sur les places pu-
bliques , dans toute l'étendue des boulevards, et empêcher la

circulation des piétons el des voitures » Qui nous délivrera
des Grecs et des Romains I » a du un certain poète, las de
Home et de la Grèce ; c'est bien le cas aujourd'hui de s'é-

crier : « Qui nous délivrera des pianos et des pianistes! »

Les journaux de musique, les murs et les colon nés dispersés
par la ville, les vitres des marchands de musique

, sont cou-
verts, du haut en bas, d'annonces incroyables et d'affiches

monstres qui sonnent la trompette en l'honneurde M. ut
, re,

mi ; de mademoiselle fa, sol; de madame la, si, ut, et de leur
piano

; tous les joursde la semaine ètdu mois . sont dévoués
au piano

,
bon gré malgré .

par douzaine . \ ingtaine, i in

quantame de pianistes entassés l'un sur l'autre, et plus mer-
veilleux les autres queles uns. Lundi

, M***pianistedonnera
son beau concert ; mardi, madame**1 pianiste donnera son
superbe concert , mercredi

,

M"* pianiste donnera son ma
gmfique concerl ;

jeudi
, madame**1 pianiste donnera son

étonnant concert; vendredi . M*** pianiste donnera son ad-
mirable concert ;

samedi, madame"" pianiste donnera son
concert sans pareil

; cl ainsi de suite , sans repos et Sans ré
mission

,
du lundi jusqu'au dimanche inclusivement .le de-

manderai maintenant comment tous ces pianos el pianistes
peuvent trouver des oreilles pour aller les < ntendre ; et je

maintiens quesi un citoyen de Paris, même le plus vorace,
était condi lé à dévorer tous ces concerts de pianistes el

de punies
, sans en manquer un seul , il n'y survivrait pas,

el nioiuT.nl il une affreuse indigestion au bout du ninis.

Qu'y a i il
, en effet

, de moins n Tissant el de plus sec
que le piano? el cependant on nous en bonne avec inhu-
manité. N'est-il pas bientôt temps de nous servir autre
chose? J'aimerais autant la trompette marine quicnarmail
si fort .M Jourdain
Nous avons reçu un billet de faire pari qui nous annonce

le mariage de mademoiselle Nourrit, fille du célèbre artiste

si fatalement ravi à l'art musical ; mademoiselle Nourrit

épouse un négociant de l'a ris. On sait que Nourrit avait laissé

plusieurs enfants , tous dignes par leurs sentiments et par

leur intelligence, d'être les lils d'un tel père. Cette circon-

stance d'un mariage récent a réveillé lessouvenirs qu'Adol-

phe Nourrit a laissés de lui , comme homme excellent et

comme artiste distingué. Sa mort si imprévue et si fatale
,

ses qualités charmantes et supérieures, ne permettaient pas

d'ailleurs que sa mémoire pûtjamaiss'éleindrednns le cœur
de ceux qui l'avaient connu et aimé; cotte amitié , cette af-

fection .cette admiration survivantes viennent de se mani-

fester sous une forme visible et réelle. On frappe en ce mo-
ment une médaille destinée à perpétuer le souvenirdu re-

greltablo artiste si longtemps admiré ; sur la face de la mé-

daille, on verra le portrait de Nourrit , couronné delà palme

lyrique
, et de l'autre . on lira ces simples mots : « A Adol-

phe Nourrit , sesamis. » Malheureusement lesmédaillessont

impuissantes, et ne font pas revivre le talent qui n'est plus, le

génie enseveli et couché silencieusement dans la tombe
;

mais
, du moins , elles le rappellent . le consacrent . et attes-

tent la reconnaissance de ceux qu'il a émus et charmés.

La direction de l'Opéra-Comique va décidément changer

de mains; M. Crosnier abdique le pouvoir, et se retiredans

ses terres, dit-on, avec quelque soixante mille livres de ren-

tes , si plus ne passe
,
qu'il aurait gagnées à faire chanter la

musique de Boïeldieu , de Nicolo, etd'Auber; que devient

la morale de la fable de la Cigale et la Fourmi?

Lu cigale, ayant chanté

Tout l'été,

Se trouva fort ik'i'ouivue

Quand la bise fut venue

11 est évident, etl exemplede M Crosnier le prouve, que La

Fontaine n'a pas toujours raison , autant qu'on pourrait le

croire : les cigales, c'est-à-dire les chanteuses, les chanteurs

et lesdirecteursde chansons, font plutôt fortune, par le temps
qui court, que les humbles et laborieuses fourmisqui s'épui-

sent toute l'année a assembler des brins d'herbe et de terre

sèche, pour construire leur fourmilière et s'y faire un refuge

contre l'hiver. Nos cigales chantent du matin au soir, et au
lieu d'être dépourvues , comme au tempsde La Fontaine

,

ellesvonten carrosse, et entassent les châteaux sur les con-

trats de rentes ; c'est le bon temps , le siècle de la cigale ;

aussi beaucoup d'honnêtes fourmis se laissent-elles gagner
par l'exemple , et veulent à toute force chanter; ce qui fuit

que nous avons tant de voix et tantde talents de fourmis !

Le nouvel autocrate de l'Opéra-Comique montera sur son
trône et prendra en main le sceptre de l'ariette et de la ca-

vatine , au premier jour de mai prochain
; la chance lui

sera bonne ; MM. Auber et Scribe inaugureront son règne
par un opéra-comique de leur façon , voussavez, cetopéra
annuel qoi est toujours charmant el qui réussit toujours :

celui-ci a pour titre Gina : on l'applaudit d'avance.

Madame Doche , transfuge du Vaudeville , débutera dans
huit jours au théâtre du Gymnase En attendant, made-
moiselle Plunckelt, sœur de madame Doche , vient de faire,

comme danseuse , ses premières armes à l'Opéra. Mademoi-
selle Plunckelt danse, madame Doche joue le vaudeville

;

mais toutes deux sont également légères.

Virginius part ; ainsi le décemvir s'esl délivré d un témoin

importun , et le voici qui va se précipiter sur sa proie.

Au second acte . il fait une tentative pour se laire aimer

de Virginie ; mais il trouve , dans cette cha-te fille
,
une

fierté inflexible , une vertu indomptable ;
Appius , se reje-

tant dans la-violence , prend donc le parti de faire assassi-

ner Icilius, avant qu'il n'ait épousé Virginie ; après quoi ,

il ourdit cet infâme complot que vous savez . qui consiste

à faire réclamer, par un de ses clients , Virginie comme
étant son esclave. En vain , un vieux patricien , Fabius,

veut défendre la jeune fille contre son persécuteur ; Appius

est le plus fort et emmène Virginie dans sa maison : cepen-

dant Virginie s'est armée d'un poignard , bien résolue ,i se

défendre si le décemvir veut l'outrager.

Appius en effet a beau taire, et il tente vainement de la

surprendre au milieu de la nuit; la chasteté de Virginie

veille et s'échappe immaculée du palais du décemyir.

Virginius
,
qui ignore tout .et l'assassinat d tciliuset l'en-

lèvement do Virginie
, et la flétrissure qui la menace. Virgi-

nius revient dans sa maison , impatient de retrouver sa fille

et de recevoir son baiser. Il cherche , il appelle : Ou est-

elle?» dit-il . et il appelle encore, et il chercheen vain Alors

le vieux Fabius lui apprend toute la fatale histoire; Virginius

demande ses armes pour frapper et punir le tyran. A ce

moment arrive Virginie ; le père et la fille se précipitentdam
les bras l'un de l'autre. Virginius du moins a la consolation

d'apprendre que la chasteté de Virginie est survivante. Il

ne s agit plus que de la défendre contre les poursuites de

cet infâme agent d'Appius
,
qui en veut faire son esclave.

On va donc sur la place publique, et la
,
Virginius cher-

che à intéresser le peuple en sa faveur; il rappelle Ses

combats; il montre ses blessures : - Eh quoi ! Romains ,

permettrez-vous qu'on nous ravisse ainsi nos enfants |
•

Survient le décemvir ; Virginius plaide sa cause : il prie
,

il supplie , il menace ; mais le décemvir est inflexible et or-

donnede livrer Virginie esclave a son maître qui la réclame.

Alors Virginius demande a embrasser sa fille. • Soit ! - dit

Appius; et le malheureux père s'approche de son enfant.

« Délivrez- moi , » lui dit-elle . et il regarde , et il aperçoit

un couteau sur l'étal d'un boucher, il le saisit , et il le

plonge dans le sein innocent de Virginie. Qu'on emmené
cette" esclave ,

s'écrie Appius. — Elle est libre ,
» réplique

Virginius en retirant de la profonde blessure le couteau

fumant. Le peuple , ému et irrité par ce terrible sacrifice ,

se précipite sur le décemvir et le massacre. On voit que ce

dénouaient n'est pas couleur de rose.

L'ouvrage a obtenu un très vif et très brillant succès ; il

fait le plus grand honneur a M. Lalour ( de Saint-Ybars

qui a su rajeunir et rendre intéressant
,
par des combinai-

sons heureuse'et dramatiques, ce sujet si connu de l'amour

d'Appius et de la fin tragique de Virginie. Chaque scène a

produit son effet
; des sentiments élégamment et noblement

exprimés , ont charmé et entraîné le parterre. Mademoi-

selle Rachel a créé le rôle de Virginie de la manière la plus

poétique et la plus heureuse. Elle a été lière, tendre, naïve,

mélancolique , chaste autant que Virginie le demandait

C'est une des belles créations de mademoiselle Rachel.

M. Ligier mérite beaucoup d'éloges pour le talent tout à

fait tragique qu'il a mis au service de Virginius.

A tout prendre , il y a la un vrai triomphe , un triomphe

durable, pour la tragédie
,
pour le poète et pour les acteurs

Théâtres.

théatre-fiunçais. — Virginie , tragédie en cinq actes . de
M. Latoub (de Saint-Ybars.

)

Hâtonfi-nous d'annoncer un succès décisif et brillant; il y
i assez longtemps qu'une telle bonne fortune n'est advenue
a MM. lescomédiens ordinaires du roi, pour qu'on s'empresse
de leur en faire compliment ; l'hiver a été rude pour le

Théâtre-Français
; excepté Le Mari à la campagne ,

qui a

éprouvé des destins favorables, tout le reste a échoué devant
la toute-puissance du parterre, et cet inflexible juge n a pas
plus excepté la prose que les vers. Mais enfin le printemps
commence bien pour ce théâtre si longtemps maltraité . et

semble lui ramener le zéphir, en compagnie de Virginie
,

de mademoiselle Rachel, et de M. Latour \ de Saint-Ybars ).

Le sujet de Virginie est bien connu , et nous avons peu
de chose a en apprendre à nos lecteurs , même aux moins
latins. Tite-Live , au troisième livre de sou Histoire ro-

maine , fait un admirable récit de cette mort de Virginie
,

qui entraîna la chute des décemvirs . comme la mort de
Lucrèce avait causé la chute des rois. Des tragédies innom-
brables

, et qui toutes se disputent le prix de la médiocrité
,

sont nées de ce récit de Tite-Live ; le temps et leur propre
misère les a toutes ensevelies dans une fosse commune et

dans un commun oubli

M. Latour ( de Saint-Ybars ) n'a point été épouvanté de
cette multiludedeVirginies malheureuses et ensevelies dans
les catacombes tragiques ;

il n'a pas reculé devant l'espèce
de réprobation dramatique qui a pesé tan! de fois et depuis
si longtemps Sur la chaste fille du centurion

; el il Vient

bravement, après tant d'autres , et maigre tant d'essais
infortunés, apporter sa Virginie au parterre, qui traite

souvenl les tragédies en Appuis L'audace de M. Latour
de Saint Ifbars) a été couronnée d un plein triomphe

. et
M. Latour a fait von- que ce n'était pas jusqu'ici la matière
qui avait manque a Virginie

, mais le bon ouvrier.
Au premier acte, nous voyons Virginie prèsd abandonner

lefoyer paternel poursuivrelciliusdansla maison conjugale;
elle fail à ses dieux domestiques des adieux louchants : et

a ces adieux se mêle la tendresse. le \ irginiuS attendri tOul

vieux soldai qu'il esl , à cette idée que sa lillebien aimée va le

quittel pour un époux . cependant déjà la passion d'Appius
s esi éveillée :

il entre dans la maison de \ irginius poui
\

voir Virginie, et aussi pour ordonner à son père de rejoindre

l'armée et d'aller combattre les Sabihs qui menacent Rome

Histoire de la semnine.

La discussion sur le second projet dédouanes .
car la loi

était divisée en deux parties , a enfin été terminée dans la

séance de samedi dernier, etlundi la Chambre l'a

majorité de deux cent trente contre neuf. Le premier projet

avait été adopté par deux cent sixvoix contre trente-deux

Chacun , à l'aide d'amendements, s'était l'ait sa part dans les

droits protecteurs établis, et si le Nord l'.r. ait emporte sur un

point, le Midi avait, trouvésa compensation sur un autre 11

n'y a eu en définitive de maltraités que les vrais principes

d'économie politique, qui ont beaucoup a Souffrirde ces inté-

rêts locaux a la suite desquels le cabinet consent a se mettre

et pour la satisfaction desquels il faut établir des tarife . la

plupart du tenq.ssi élevés, qu'ils equu aient a une pi ol

Cette façon de procéder, celte démission de 1'attlOll

nementale seraient tristes en tout temps

humiliantes aujourd'hui, comparées,! finit iaiivequ on voit

prendre au gouvernement anglais et a l'intelligente har-

diesse avec laquelle il procède . malgré la résistance de

certains intérêts, à I abaissement des droits. Chacun
.
nous

venons de le diro . s'était fail sa part ,
moins le ministère .

qui n'a pu conserver sa libelle poui lotr.iites de commerce

;i proroger ou a dénoncer. La Chambre a fort étroitement

lié les mains a l'égard de la Belgique el du Piémont .
et

.

se sentant la plus forte, elle était au moment d i

vœu de MM l estiboudois al Deiemeris . qui demandaient

que l'Algérie lïïl régie par les lois de don,m» communes B

la France M Uni. nue venant au se rs de l'adminislBB-

tion . a l'ait sentir qu on él lit peu fonde a blâmer le régime

des ordonnances appliqué aux douanes ,
quand la justice

elle-même est régi lans nos colonies par ordonnances

La situation actuelle de l ilgérie ne ressemble d'ailleurs en

rien a celle de la métropole. Il faut tâcher d'attirer en

Afrique des enfuis par les mesures les plus favorables à

leurs intérêts ei par conséquent laisseï au pouvoir la fa-

culté do modifier le lard des douanes en Algérie . foutes les

fois qu'il pourra en résulter un avantage pour les popula-

tions, La Chambre I a senti el a volé dans ce sens

Ledébatsurlaloidedouanesa élé un instant interrompu

par la lecture qu'a faiteM Benoist , au nom de la commission

chargée del'examen delà proposition de M Uurel deBort i

.

le son rapport sui la conversion. Le lra\

sion diffère peu de la proposition primitive. Comme lau-
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leur de celle-ci, In commission adopte pour nouvelle valeur

du 4 1/2. Les différences les plus saillantes consistent en

ce que la garantie contre une nouvelle réduction ne sérail,

accordée que pendant sept ans au lieu de dix; en ce que la

loi déterminerait elle-même les délais accordés au rentier

pourfaireconnaitresonoption , au lieu de laisser ce soin à

des ordonnances royales, et fixerait ces délais à vingt jours

pour la France , à deux mois pour l'Europe et l'Algérie, et a

un an pour les nationaux qui résident dane les autres parties

du globe ; enfin, en ce que le silence du rentier serait in-

terprété en faveur de la conversion et non du rembourse-

ment, comme le proposait M. Muret (de Bon).—La Chambre

s' est vudistribuerunenote exposant un projet plus vaste dont

plusieurs journaux ont entretenu leurs lecteurs. M. Goupy,

ancien banquier à Paris , dont le nom se rattache à plusieurs

grandes affaires de fonds publics, a conçu un plan pour la

conversion de la rente S 0/0 en la rattachant à l'exécution

des chemins de fer. La rente 5 0/0 forme, à son capital nomi-

nal, un capital total de trois milliards . Il faut, pour exécuter

les chemins, unmilliard, qui, une foisdépense, rendrait, en

moyenne 6 O/0d'intérêt. M. Goupy propose de créer quatre

milliards à l'intérêt de 3 1/2, auquel on ajouterait comme

supplément les 6 0/0 que produirait le milliard de chemins

de fer, c'est-à-dire 1 1/2 pour chacun des quatre milliards

créés. On négocierait à 120 fr., cours actuel du 5 0/0, le

milliard dont on aurait besoin , à la compagnie qui deman-

derait, pour payer ce prix, le moindre nombre d'années de

jouissance du supplément d'intérêts. On donnerait les trois

autresmilliards, avec le supplément également, aux rentiers,

à la place de leur 5. —L'auteur du projet estime que les ren-

tiers devraient être bien assurés que leur nouvelle valeur

vaudrait au moins 120, puisque des banquiers en auraient

acquis le quart à ce prix. — 11 pense également que les ban-

quiers verraient une garantie pour la valeur dont ils se por-

teraient adjudicataires dans ce nombre de 1 40,000 rentiers-

porteurs intéressés à sa bonne tenue. Enfin rentiers et sou-

missionnaires, en place du 1 1/2 que cesserait de payer le

trésor, auraient une éventualité que l'accroissement de cir-

culation rendrait, dans la pensée de l'auteur, supérieure à

la portion d'annuité retranchée. Tout en satisfaisant ainsi les

rentiers, tout en faisant exécuter les chemins par l'Etat, l'au-

teur de ce projet arrive à une économie annuelle de 33 mil-

lionsqui permettrait de faire immédiatement la réforme pos-

tale, de supprimer l'impôt du sel et aussi de dégrever la con-

tribution directe.— Le mémoire de M. Goupy, tardivement

adressé à la commission pour la conversion, a été commu-
niqué également aux commissions du budget, du chemin de

1er du Nord et du chemin de fer de Lyon. Mais chacune de

ces commissions n'ayant été constituée que pour connaître

une des questions résolues dans le vaste plan de M. Goupy,

il était difficile qu'elles se réunissent pour examiner ensem-

ble ce projet nouveau La Chambre elle-même aura donc à

l'apprécier dans la discussion qui s'ouvrira plus tard.

Lundi , deux propositions étaient soumises a l'examen de

la Chambre; l'une de MM. Lanyer et Boissy d'Anglas, ayant
• pour effet d'interdire les lonetionsde députe a toute personne

intéressée dans un marchéavecl'État; l'autre deM.Crémieux

demandant l'adjonction de la seconde liste du jury et des

magistrats à la liste électorale. — La première proposition,

développée par M. Lanyer, qui a semblé à quelques parti-

sans de la mesure qu'ifprovoque tenir moins à son succès

qu'a l'échec de la proposition sur les incompatibilités de

M . de Rémusat, a été déclarée mauvaise et contraire a l'esprit

de nos institutions par M. Duchâtel . qui toutefois , voyant

les dispositions de la Chambre, a ajouté, au grand étonne-

ment de son auditoire, qu'il ne s'opposait pas à ce qu'elle

fût prise en considération. Ainsi a été fait.— Est venue en-

suite la proposition de M. Ciémieux, qui a dit en commençant

ses développements : « Je crois que messieurs les ministres

trouvent ma proposition mauvaise
,
j'ai donc l'espoir qu'ils

vont adhérer à sa prise en considération. » lien a cependant

été autrement. M. le ministre de l'intérieur a combattu la

proposition et le renvoi à une commission spéciale, ce qui a

fait dire à M. Gustave de Beaumont : « Si le ministère la com-

bat, c'est qu'apparemment il croit qu'elle n'a paschancede

passer. » En effet , malgré les discours des orateurs que nous

avons cités et de fort bons arguments bien présentés par

M. Rivet, la proposition, après une épreuve douteuse, a été

rejetée au scrutin de division par 179 voix contre 151
.
Il faut

due que les légitimistes se sont abstenus et qu'un grand nom-

bre Ue députés de la gauche ne s'étaient pas rendus a la

séance, car huit ou dix députés du centre se sont, en cette cir-

constance, séparés du ministère, et cela suffit, on lésait, dans

1 état de division de la Chambre
,
pour déplacer la majorité

Le projet de loi suri armement de Paris a continué à préoc-

cuper vivement le public. La commission de la Chambre
s'est constituée en nommant pour son président M. le gé-

néral Durrieu , et pour son secrétaire M. Allard. Mais on

dit que des démarches ont été faites auprès du cabinet par

un certain nombre de députés qui lui sont dévoués, pour

qu'il ne presssàt pas la commission, où il compte unenota-

ble majorité, d'achever son travail, et pour que le rapport

ne fut présenté qu'alors qu'il ne pourrait plus être mis a

l'ordre du jour de cette session.

La Chambre, depuis le mois de décembre, avait vu onze

propositions lui être soumises pari initiative de députés. Deux
seulement ont été jusqu'à présent rapportées. Trois viennent

encore d'être examinées sommairement dans les bureaux, qui

en ont ordonné la lecture publique. La première, présentée

par M. le marquis de Lagrange, est relative a la suppression

de la perception du dixième de l'octroi des villes.— La se-

conde, de M. Uesmousseaux de Givré, a pour but d'établir au

poids et non par tète les droits d'octroi perçus sur les bes-

tiaux a l'entrée des villes.—Enfin la troisième, de M. de Lafa-

relle, est relative à l'endiguemenl des fleuves, des rivières et

des torrents. —M. le ministre des travaux publics a présenté

un projetde loi
,
qu'une commission examine en ce moment,

tendant à accorder une pension annuelleet viagère de 0,0001.

à M. Vicat, ingénieur en chef, qui a découvert en 1818 le

moyen de solidifier les mortiers et les ciments par la théorie

et les propriétés des chaux hydrauliques artificielles. Quel-

ques membres ont exprimé le vœu que le procédé de M. Vi-

cat fût livré à la publicité et mis à la portée de tout le monde.

„*» La Chambre des pairs est entrée dans la discussion

du projet de loi pour l'amélioration du régime des esclaves

dans les colonies françaises. Le projet de loi a pour objet

de créer en faveur des esclaves de nos colonies le droit de

propriété et le droit de rachat forcé qui leur sont refusés par

la législation antérieure, et , en outre, de déterminer les

obligations des maîtres envers les noirs, en ce qui regarde

la nourriture , l'entretien et le régime disciplinaire. Enfin

le projet établit une pénalité pour sanctionner ses disposi-

tions , et contient la réforme de. la composition des cours

d'assises coloniales, de manière que les magistrats y soient

en majorité, et les assesseurs ou jurés en minorité. Le mi-

nistère demandait dans son projet qu'on lui concédât le

droit de statuer sur tous ces points par ordonnance; la com-
mission s'y est refusée, craignant sans doute de mettre un

trop grand pouvoir dans les mains du cabinet , et exigeant

qu'on procédât par voie législative. M. de Mackau a adhéré

à ces conclusions. C'est encore là trop d'humilité , car il

est évident que dans un régime d'expérience, la loi ne peut

tout prévoir, et que l'ordonnance seule peut suivre les ré-

sultats , et disposer selon qu'ils se produisent.

,% Comme on pouvait le prévoir, d'après le mouvement
qui régnait sur la frontière du canton de Lucerne, le ter-

ritoire de ce canton a été envahi par des corps de réfugiés

lucernois et de volontaires des autres cantons, qui étaient

venus leur porter secours; deux colonnes principales sont

entrées, l'une , la plus nombreuse
,
par Zoflingue et te can-

ton d'Argovie, l'autre par Hutwill et le canton de Berne.

Dans le but de s'emparer de la capitale , le corps d'armée

principal était parvenu, au prix d'une marche très fatigante,

a tourner deux positions où le général Sonenberg avait d'a-

bord concentré une grande partie de ses moyens de défense,

savoir : la ville de Surzée et le pont de l'Emme. Il avait

bien fallu , il est vrai , franchir deux fois l'Emme
,
près de

Welkhausen et à Littau, et livrer, aux abords des ponts,

des engagements très meurtriers; mais on avait triomphé

de ces obstacles, et lorsque le principal corps d'armée ar-

riva, lundi 31 mars, à cinq heures du soir, dans les pre-

miers faubourgs de Lucerne, il eût été possible, en livrant

tout de suite un assaut , de prendre la ville , très peu forti-

fiée de sa nature .
qui n'était encore occupée que par la

landvvehr cantonale et le contingent d'Uri. Mais l'armée in-

surrectionnelleétaitharasséed'une marche de quatorze heu-

res consécutives, entremêlée de combats partiels; le conseil

de guerre jugea donc, nécessaire de renvoyer au lendemain

le commencement des hostilités, en se bornant a prendre

position sur le Gutsch, colline qui domine Lucerne. Déjà

cette position avait coûté beaucoup de monde au corps expé-

ditionnaire. Cependant , il parvint à y braquer quatre pièces

d'artillerie, dont l'usage immédiat eût probablement suffi

pour amener Lucerne à capituler, si le chef civil de l'expé-

dition, le docteur Steiger, ne s'était opposé à cette mesure,

par des motifs d'humanité qu'il devait payer bien cher.

Le pied de la colline était gardé par deux bataillons de

corps-francs, formant un effectif de douze cents hommes.

Dès l'aube du jour, le lendemain, ces troupes furent atta-

quées par six mille hommes débarqués en grande partie , le

soir et la nuit, des cantons d'Uri etd Unterwald. Les corps-

francs, après s'être défendus comme des lions, virent .leurs

rangs rompus , et leur artillerie, qui ne pouvait, vu la pe-

titesse des pièces, lutter avec avantage contre la grosse ar-

tillerie lucernoise , tomba, au bout de cinq heures d'une

lutte acharnée, au pouvoir de l'ennemi.

Une seconde colonne d'insurgés, forte à peu près de mille

hommes et qui avait pas.-é la nuit à Littau et dans d'autres

villages voisins de Lucerne, situés dans la même direction,

n'arriva sur le lieu du combat que pour être témoin de la

dispersion de la première. Elle ne songea dès lors qu'à pro-

téger sa retraite , et se replia sur Matterset Schachen, mais

elle rencontra deux bataillons détachés de Surzée pendant

la nuit et qui, renforcés parla landsturm, parvinrent à se

rendre maître des trois pièces d'artillerie et de tout le ba-

gage que cette colonne avait avec elle.

Restait la troisième colonne d'insurgés qui, pour faire une

utile diversion , et retenir les troupes gouvernementales hors

de la ville, avait cherché à déboucher sur Lucerne par le

point le plus périlleux, c'est-à-dire par la route de Surzée.

Parvenue en effet a l'Emmenbau ,
à une demi-lieue de la

ville ,
elle fut reçue par un feu d'artillerie bien nourri , qui

tua du premier coup le porte-enseigne de l'armée. Le com-

bat fut très meurtrier, et les carabiniers d'Unterwald furent

même d'abord repoussés avec une perte considérable
;
niais

la colonne d'insurgés, privée de ses chefs qui , s'exposant

les premiers, avaient payé de leur vie cette témérité, trouva

tant d'obstacle à poursuivre sa route
,
qu'elle ne put opérer

sa jonction avec les deux colonnes déjà arrivées près de

Lucerne par la direction de Willisau. Cette circonstance

eut l'influence la plus désastreuse sur l'issue de l'expédition.

Des trois colonnes, cette dernière fut celle qui put le moins

difficilement opérer sa retraite. Les deux autres furent cruel-

lement décimées, et on ignore le sort des débris de celle qui

avait ouvert l'attaque. Elle s'était frayé un chemin dans les

montagnes et dans les bois; mais, attendu la nature de ce

pavs, elle aura pu difficilement échapper au sort de ses mal-

heureux frères d'armes.

On parle de trois ou quatre cents morts et d'un grand nom-

bre de blessés du coté des insurgés ; le chiffre ne parait pas

exagéré; celui des prisonniers est de plus de mille. Connue

il y avait parmi les corps-francs un grand nombre de riches

Argoviens. Bernois et Soleurois, leurs cadavres on tété pillés.

Les insurgés comptaient sur une diversion qui s'opérerait

en leur faveur dansla capitale du moment où on y connaîtrait

leur arrivée; mais, des le dimanche 30 mars, une ordon-

nance martiale avait prescrit de faire feu immédiatement sur

tout rassemblement de plus de deux personnes.

Tous les principaux chefs des réfugiés lucernois. sans ex-

ception , figurent au nombre, soit des tués, soit des blessés

Le plus haut placé d'entre eux, par ses connaissances et son_

caractère . le docteur Steiger, a été saisi près de la frontière;'

quoique atteint d'une grave blessure, on l'a contraint à une

marche forcée jusqu'à la capitale, où on lui a fait faire une

espèce d'entrée solennelle . au milieu des huées du parti

vainqueur. L'ancien conseiller d'État Baumann, Buhler, l'a-

vocalSchneider.rédacteurdu journal libéral VEdgenosse.onl

trouvé la mort sur le champ de bataille. Parmi les confédérés

marquants des autres cantons, qui se trouvent prisonniers,

on cite le colonel Rothpletz ,
d'Arau ;

le président du tribu-

nal , Keller, de Baden , le docteur Sclieidegger , de Hut-

will , etc. Les rédacteurs des trois journaux radicaux du

canton de Berne ont également péri.

Mais déjà les événements de Lucerne et la conduite du vo-

rort viennent de provoquer à Zurich même, une véritable

révolution sur le terrain parlementaire.

Le conseil exécutif fédéral, qui est en même temps l'au-

torité executive cantonale zuricoise, se composait de treize

membres, dont huit appartiennent au parti conservateurdè-

cidé. L'époque de la réélection de cinq d'entre eux était ar-

rivée, le grand conseil a éliminé quatre conservateurs,

MM. Wild, Spondli , Kundig et Kienast, pour les remplacer

par quatre libéraux . MM. Naegeli , Sutzer , ancien préfet,

l'ancien conseiller d'État. Fierz . et Wieland. Le cinquième

des membres sortants, M. Mousson
,
président du directoire

et de la diète , n'a trouvé grâce , à une très faible majorité

.

que par l'estime qu'inspire son caractère personnel. Mais

son ami , le chef du parti conservateur zuricois , le docteur

Bluntsli, blessé du résultat de ces nominations, ayant donné
sa démission, M. Mousson a suivi son exemple, et a été im-

médiatement remplacé, en sa qualité de bourgmestre en
charge, par M. le docteur Furrer, chef du parti libéral

,
qui

,

en cette qualité
,
présidera des à présent la diète; M. Ess-

linger remplace M. Bluntsli. Ainsi le canton de Zurich,

dans les circonstances critiques où la Suisse se trouve, ne
veut pas se séparer de la politique de Berne, qui n'avait pas
d'adversaires plus prononcés que les conservateurs zuricois.

Dans tous les cantons libéraux , la nouvelle de la défaite

des corps-francs a été regardée comme une calamité natio-

nale; l'état des esprits y est tel que l'on peut craindre de
nouvelles explosions. Mais on commence à se préoccuper

de l'intervention étrangère , et sur cette question tous les

partis semblent être d'accord. Nous persistons à affirmer

qu'il n'y aura pas d'intervention effective de la part de la

France; l'un des trois grands pouvoirs de l'État, celui qui

déclare la guerre et conclut les traités , ayant manifesté son

invincible volonté à ce sujet.

Les dernières nouvelles annoncent que la diète s'est réunie

le 2, à Zurich, sous la présidence de M. Furrer, le nouveau
bourgmestre libéral. Une commission a été nommée pour

préparer l'objet des délibérations qui ne tarderont pas à

s'ouvrir. Elle se compose en majorité de libéraux.

„% Les deux chambres du parlement anglais se sont occu-

pées simultanément de la question de l'Orégon. Lord Aber-

deen
,
en répondant à lord Clarendon , a fait observer que le

discours inaugural de M. Polk n'avait point l'importance d'un

message et n'avait aucun caractère officiel ; que, le gouver-
*

nement n avant reçu aucune communication à ce sujet , la

question restait dans les mêmes termes qu'auparavant. Les

Etats-Unis sont liésd'ailleurs par un traité qu'ilsdoivent dé-

noncer un an d'avance ;
c'est alors seulement que la discus-

sion sera opportune.Lord Aberdeen proteste, du reste, de sa

détermination de soutenir les droits de l'Angleterre
, même

par la force. Aux communes, lord John Russell ayant de-

mandé si le gouvernement était disposé à soutenir avec la

fermeté convenable les droits de l'Angleterre ; sir Robert

Peel a répondu qu'il espérait encore une solution amiable;

puis il a ajouté avec une certaine émotion ,
« que si les droits

du pays étaient violés, le gouvernement était prêta les dé-

fendre. » Ces paroles ont été couvertes d'applaudissements

Le steamer Caledonia , qui devait partir le 4 de Liverpool

pour Boston a été relardé d'un jour, par ordre du gouver-

nement anglais, qui avait des instructions importantesà ex-

pédiera ses agents, et pour porter aux États-Unis le résultat

de la séance. Commeon pouvait facilementle prévoir, les me-

sures proposées parsir Robert Peel en faveur de l'Irlande
,
ont

obtenu une majorité considérable, 102 voix ,
dans la cham-

bre des communes. La séance a offert un incident singulier.

Le président avant invité les membres chargés de présenter

des pétitions contre le bill à les déposer, presque tous les

membres du parti ministériel se sont levés , les mains plei-

nes de papiers, au milieu des rires de l'opposition. Les prin-

cipaux chefs du parti whig, et surtout lord John Russell

,

ont chaudement soutenu la mesure ministérielle ;
et sir Ro-

bert Inglis a fait remarquer avec quelque amertume que les

ministres recueillaient les applaudissements de l'opposition

pendant que leurs amis demeuraient silencieux

* * Voici le sommaire des nouvelles de l'Inde et delà Chine

qu'a*pporte la inallede Bombay . Les Chinois sontà la veille de

faire un nouveau paiement aux Anglais; après 1 acquittement

du dernier terme de l'indemnité ,
l'île de Chusan leur sera

rendue —Le gouvernemeut de l' Inde se dispose à établir des

droits d'importation sur les provenances étrangères ; ce pro-

jet a soulevé des réclamations universelles, mais les finances

coloniales exigent quelque expédient de ce genre
,
les dépen-

ses excédant les recettes, et la ressource des emprunts étant

épuisée. — La campagne des troupes anglaises dans le pays

des Mahraltes est terminée ; les soldats rentrent dans leurs

cantonnements, et l'on s'occupe déjuger les rebelles, dont

le chef principal a déjà été exécute. — L'expédition du gé-

néral Napier dans le Scinde a échoué. Les brigands qui in-

festaient les montagnes ont lui devant lui, et il n'a pas fait la

moindre capture. — Dans le Penjaub, les troupes du Mahra-

jah sont entrées en campagne contre Goulab-Sing. Tout est
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confusion et désordre. Les postes anglais sur la frontière

viennentd'étre renforcés.—A Calcutta deux mesures législa-

tives nouvelles occupent l'attention du public. La première

a pour but de déclarer la loi anglaise , lex loci, obligatoire

pour tous les habitants qui ne sont ni Hindous, c'est-à-dire

do la religion brahminique, ni mahométans. La seconde,
qui intéresse vivement, notre commerce dans l'Inde, est rela-

tivca l'augmentation de cerlainsdroitsdu tarif des douanes.
Nous remarquons entre autres, que les vins apportés par na-
vires anglais devront paver à l'avenir un droit fixe d'une rou-
pie [2 fr. SO c.)

par gallon an-
glais , et deux
roupies par na-
vires étrangers

,

au lieu d'un sim-

ple droit de 10
pour cent, ad
valorem

, perçu
jusqu'à présent.

Sur les spiri-

tueux apportés
par navires an-
glais, le droit est

élevé de neuf an-
nas (1 fr. 80 c.

)

à une roupie
buit annas (4 fr.

10 c), et par
navires étran-
gers, le droit est

porté d'une rou-
pie a trois (6 fr.

riOc (par gallon.

C'est une dispo-
sition dont le

commerce de
Bordeaux aura
beaucoup à se

plaindre
, et

contre laquelle,

du reste
, tout le

commerce de
Calcutta se pro-
nonco très vive-
ment.

V M. Natalis

Rondpt , délé-

gué commer-
cial

, attaclié a la

mission en Chi-
ne

, raconte
,

dans le Courrier
de Saint-Quen-
tin , les détails

d'une visite qu'il

a faite le 28 oc-
tobre

, à (a mai-
son de campa-
gne de Pivan-
Panqua, man-
darin au bouton
de cristal

, qui
a quelque cent
soixante mil-

lions de francs

de fortune. Cet-
te maison de
campagne est

bâtie tout entiè-
re au-dessus d'u-

ne praierie inon-
dée; tout repose
donc sur pilotis

et arcades voû-
tées en briques.

Les apparte-
ments des pavil-

lons sont déli-

cieux; 1rs cloi-

sons sont tou-

jours des treillis

légers
, délicats

,

voiles par des
gazes transpa-
rentes. Les por-
tes sont des sto-

res de rotin très
lin, souple et

léger : les plan-
chers sont ries

dallages de mar
bre. Les murs
sont tapissés de
légendes en ca-
ractères chinois
variés d'écritu-
re . de style, de

-""I"
!-'' ; "*•'.-''

|
Norommo r rovonir.s cslfaitsui

"" bateau portant le pavillon mandarin flanqué de lanternes
' "'' '' s A l'avant étai pierrier, el sur la terrasse
un rateherd armes, lances à ferde pique, arcs, Herbes, sa-
bres a double i,-„,ie, eu- L'intérieur en était di
bled une manière
étail servie. Les fi

noscompatriotes, criaient : Fanqua, FanguàtaU Prançais).
ais

!
" riant, et le plus gracieusement du monde, le

geste découper la lêle.LerTnandarin assuraii quec'étail une

plaisanterie. M. Roudot se montre du reste grand admirateur

du beau sexe chinois. Dans son récit , il parle de portraitsde

femmes chinoises belles à ravir; et ailleurs, il dit encore: «Ce
que j'ai vu de plus curieux , et ce qu'Européen n'avait pas vu
avant nous, ce sont les femmes de Pivan-Tsé-Tshen

,
qui a

une femme légitime et onze maltresses. Sa femme légitime

est la plus belle personne que j'aie jamais vue; elle laisse

bien loin derrière elle les Sévilianes ou les créoles les plus

gracieuses et les plus jolies. »

'
.

' Des ouvrières associées se sont réunies au nombre de

W\sr,<; ""«

erieur en était décoré el meu-
it riche, et une petite collation

enfants , envoyant surir ponl

mille à New-York, dans la grande salle de l'Hôtel-de-Ville,
pour délibérer sur la question du salaire Ce meeting d'un
nouveau genre était présidé par une demoiselle Elisabeth
tira;

,
une résolution a été prise, bien entendu , contre les

maîtres, qui manqueronl d'ouvrières s'ils n'accordent pas les

prix demandés, el I assemblée féminine s'esl séparée ens'a-
journant a un autre jour,

'

,

' l'an-
1
une île ses dernières séances , le conseil général

de la Banque de France a entendu le rapport de l'un de ses
membres, M. Legentil, mh la question de savoir si la Banque

peut, aux termes de son privilège, créer un comptoir en Al-
gérie. M le rapporteur s'est livre à un examen approfondi de
cette question particulière, et, touten se montrant très favo-
rable au projet d'un établissement si utile et si nécessaire à
notre belle colonie, il n'en a pas moins conclu qu une loi spé-
ciale lui semblait nécessaire pour permettre a la Banque o'é-

tendre ses relations hors du territoire continental.Le conseil
s'e.-t ajourné à une nouvelle séance pour délibérer sur cette
première question.

'."Lesjournauxontétéremplisdepuisunesemaine parle
récit de fêtes

brillantes La
cour a ouvert la

marche, et les

Tuileries ont eu
spectacle et réu-
nion éclatante.

Cendrillon a
élé jouée sur le

théâtre du châ-
teau. — Le len-

demain
, à l Opé

ra, c était le tour

de la colonie de
Petit-bourg, œu-
vre si digne
d encourage-

ment, institution

si utiie qu'elle

vaut bien en vé
nie qu'on dan-
se pour elle et

qu'on s'amuse
a son profit.

'
.

' Malheureu-
sement a côté de

détails sur ces

fêtes et sur celle

de M. le prince
de Ligne , les

ournaux ont eu
à enregistrer

beaucoup d'af-

freux sinistres.

L'Ile Bourbon .

qui avait vu une
inondation et

un coup de vent

la ravager au
commencement
de 1844, a été

désolée a la fin

de la ml mi

année par un
nouveau et fu-

rieux coup de

vent qui a causé

d'effroyables de-

sastres. — On
incendie a écla-

ir h- 1" de ce

mois a Pluvi-

gner, en Breta-

gne. Il a consu-

mé trente- huit

maisons, réduit

cinquante famil-

le? aux plus af-

freux dénù-
meut, et sans le

dévouement des

soldats du 9" lé-

ger , ce Beau
étroit le

bourg entier. —
La fabri

poudre de Mui
cie, en l

-

a saute le 26

On porte

a plus de trente

le non I

morts i

1 édifice

ilement

détruit. — On
croit connaître

maintenant la

cause de l'explo-

sion du i

a poudre d Al-

ger. Il existait

et le logement

n iiers un
réduit qui avait

servi a rece

voir de> muni-

tions do temps des rurcs Ceréduil étail inoccupé <-t fermé;

mais il para ii que ce- ouvriers étaient parvenus à l'ouvrir, el

quelqu'un v était entré avec de la lumière . le poussier de

poudre, qui >'v trouvait, a pris feu, el le magasin supérieur

a tau explosion presque i

V La chambre des pairs a encore perdu un de ses mem-
bres, M. le marquis de Lamoignon —M le maréchal de

camp, baron Veilande, ancien membre de la chambre des

députés , vienl de mourir. Il avait pris pan aux campagnes

brillantes de la république el do l'empire.
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Recherches sur l'Éponge d'eau douce.

(Quatrième et dernier article. — Voir t. IV, p. Ï35 et 283, et t. V, p. 10.)

Nous nous sommes toujours attaché dans le compte rendu I pratique et philosophique que l'auteura suivie avec persévé- I vent à caractériser le genre et le degré d'individualité de l'é-ecesnecneroD.es, a mettre en relief la direction a la fois
| rance, et après avoir succinctement exposé les faitsquiser-

|
ponge, nous sommes arrivé à la question du degré de l'ani-
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inalité et à celle de la forme irréguliere de ce singulier corps I de même que toutes les autres espèces d'épongés de nieront I parmi les animaux, et que les zoologistes les plus justement

organisé. 11 est bon de rappeler ici que l'éponge d'eau douce,
|
été lour à tour classées, tantôt parmi les plantes, tantôt

|

célèbres de notre époque les admettent parmi les ani-

N 1 1
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maux , sans leur assigner pourlanl lescaractèresévidcntsde

l'animalilé. Il y avait donc là une lacune à remplir. Pour y
parvenir, il fallait trouver les moments les plus favorables

pour essayer d'arriver à une démonstration qui manquait
encore à la science.

'

3 premieiesiloniiéesqu'ilfallaitse procurer devaient être

di 'i ser.vationsanutoiuiiiuesel phvsiuhiL'iquusplii» exacte».

au moyen desquelles les opinions'de MM;DutroçhètetGfanl
seraient confirmées ou infirmée?. M Dutrochet s'était déter-

miné à considérer l'éponge douce comme appartenant au

règne végétal , et M. Grant, qui, comme M. Dutrochet, avait

cru ce corps organisé tout à lait dépourvu d'irritabilité ani-

male, lui assignait pourtant une place dans le règne animal.
Les principales données relatives à l'anatomiedc la -pon-

gille sont en quelque sorte formulées dan» la grandi- figure

T p s. Ts p, qui représente un individu spongillaire isolé,

dans lequel on a réuni idéalement tout ce qui a trait a la struc-

ture organique. On y voit d'abord que cet individu e»t lixé

sur une ligedecératopliylluni t c, t c. Les particularités re-

latives aOX corps reproducteurs y sont indiquées par les let-

tres s'
g" à l'égard des gemmes, et parœ.', œ" qui représen-

tent les deux sortes d'œufs. Toute la périphérie decetindi-
\ .Il i si hérissée de pointes qui sont le» oxlroiiiilcsde petites

aiguilles ou spicules siliceuses. Ces aiguilles paraissent aussi

dans l'intérieur; mais celles qui saillent au dehors semblent
avoir percé départ en part une membrane très fine et trans-

parente au-dessous de laquelle se voit la niasse charnue
glutineuse toute farcie d un très grand nombre de spicules

égaleinentsiliceuses. La masse charnue parenchymateusede
l'éponge d'eau douce est séparée de son enveloppe membra-
neuse par une grande lacune qui contient un liquide trans-

parent. Cette envèlope. membraneuse, plus on moins disten-

due par ce liquide, forme sur le côté une saillie à base large

et prolongée et un tube t' plus ou moins long et ouvert à son
extrémité. L'orifice de ce tube plus ou moins allongé doit

être considéré comme l'oscule principal. Sous le nom d'os-

cule les naturalistes désignent des ouvertures qui servent à

la sortie du liquide situé sous la membrane et quelquefois à

celle des embryons ciliés libres qui sont destinés à aller se

fixer au dehors de la mère, lin outre du grand oscule qui

forme l'orifice extérieur du tube excréteur, on en voit d'au-
tres qui sont de deux sortes. Les premiers qui sont dé»ignes

paro' se voient à travers l'enveloppe transparente. Ce sont

en apparence des points obscurs qui sont les orifices des ca-

naux ramifiés dont est creusée la masse charnue glutineuse

de la spongillo. Cespremiersosculessontdoncplusou moins
profonds. Il n'en est pas de même à l'égard des orifices dési-

gnés par les lettres o , o". Ceux-ci sont des trous ou des os-

eilles qui se forment au moment où l'enveloppe extérieure

s'ouvre par déhiscence et livre ainsi passage aux embryons
ciliés libres qui vont propager l'espèce à l'extérieur. Ces em-
bryons sont représenlésparles points blancs, ronds ou ovales

-il nés dans la masse charnue ou dans la lacune sous-cutanée.

Le corps d'une spongille présente quelquefois des creux ou
même des trous plus ou moins grands et de deux sortes: les

premiers sontdes intervalles i", ï , au fond desquels on voit

le • spicules siliceuses. Ilssont circonscrits par des traînées

de substance blanche qui provient do l'extension etde l'ac-

croissement des gemmes non ciliés et fixés. Les autres creux
OU trous plus ou moins profonds

,
qui semblent avoir percé

même de part en part toute la masse de la spongille , sont
les intervalles I' plus ou moins grands, qui n'ont point été

remplis lors de l'extemionetde l'accroissement de l'éponge

par l'effet de l'irrégularité dosa forme ou d'obstacles offerts

par des corps extérieurs qui plus tard ont pu être détachés
par le courant ou des chocs fortuits.

L'observation desspongilles, étudiées à l'extérieur seule-

ment, permet do distinguer les principaux faits anatomiqiies

que l'auteur a réuni» dans une seule ligure. La série des
autres ligures OC' I, QE"2, IE"3 et d'à, c»t destinée il re-

présenter 1rs traits les plus saillants do la structure intime
qui ne peiil être étudiée que lorsqu'on fait les coupes ou
préparations suivantes.

La ligure CE"! est un segment de tige de myriaphyllunl
coupée en travers, autour de laquelle était fixée une spongille

qui se reproduisait par des œufs d'arriêre-saison. On voitau-
i nu ri le ce segment de tige un cercle de cesœufs, les uns encore
blancs, les autres déjà jaunes el les troisièmes delà couleur
rou e marron. Ces trois degrés de coloration indiquent les

degrés do formation de cesœufs qui ne sont parvenus
a leur état parfait que lorsqu'ils sont plus vivement colorés

il en même lemp pourvus de leur goulot. Tous ces œufs
smii vus de profil et sont entourés d'une masse de substance
olanch i globuleuse el parsemée de spicules siliceuses.

La ligure GE"2 est un de ces œufsdétachésde l'agglomé-

ration sur le corps d'une mère morte d'atrophie raccourcis-
le Cel œuf est vu en dessus etrecoilvesl delà membrane

ornée spiculifère qui les agglutine tous.

On a représenté en (H" :i le même œuf.yu en dessous pour
montrer qu'il esl agglul aux corps soosjacents par une
cniche cornée également spiculifère et continue à la couche
extéi ieure.

La structure intime d'une aréole du tissu d'une spongille

qui se re| luit par des gemmes ciliés esl représentée parla
ligure d' a. On y voit un intervalle dans lequel saillent trois

corps dont l'un encore spbérique indique le commencemenl
de la forme embryonnaire Ledeuxième, un peu plusgrand
estdéjà ellipsoïde; enfin le troisième a acquis la taille el la

embryonnaire parfaite de l individu non eni ore isolé

du tissu de la mère Cel intervalle est circonscrit par é

spicules siliceuses el pai la substance glutineuso
de la masse chai nue

i orsqu'on cherche à apprécier la disposition générale de
la ma se dos spicules siliceuses, on reconnatl que le nom
iae

i ousidérablede ces très petites aiguilles transparentes
comme la cristal représente laspecl d'une charpente spicu-
laire de forme irréjjulière très variable, constitué par des

aus longitudinaux entre croisés dans tous les sens

pour former les aréoles et des canaux. Quelques faisceaux

huigiludinaiix, plus considérables et sclenilaul du contre a

l'a périphérie se présentent, sons la forme indiquée par la li-

gure S p 1. Un fragment de faisceau figuré en S p" offre en
mémo temps des spicules grandes

, el dans leur intervalle

d'à u Ires plu» petites. C'est ce qu'on voit dans les jeunes spon-

gilles et souvent dans lesspongilles de couleur verte.

Los études physiologiques qu'on doit l'aire pouT parvenir a

déterminer lé degré infime de l'animalité de l'éponge d'eau

douce ont d'abord pour but de connaître leur reproduction

et leur développement complet soit comme individu , soit

comme mu s»cspnugillaire. Ce point important, auquel on peut

rattacher ton les les au ire» éludes a l'aire, a été traité dans les

trois premiers articles qui précèdent celui-ci. Nous nous
bornons à nieltre sous les yeux deux ligures relatives a des

expériences qui ont encore trait à la reproduction.

La ligure OL"i représente un bassin plein d'eau dans le-

quel sont placés deux corps reproducteurs d'arrière-saison

écrasés pour en faire sortir, à l'époque de leur maturité, la

substance blanche embryonnaire amorphe et susceptible de

former de nouveaux individus spongillaires.

GO est un deuxième bassin renfermant dans l'eau des

moitiés vivantes d'embryons ciliés, de spongillos, pour les

observer sous le microscope pendant qu'ils se greffent entre

eux, ou lorsqu'ils tendent à former de nouveaux individus

entiers plus petits!

Les résultats obtenusà cesujetpar l'auteur de ces Recher-
ches sont qu'en raison de l'absence complète des sexes et des
moindres vestiges d'organes spéciaux internes ou intimes de

génération, on n'observe chez là spongille ni copulation, ni

fécondation, et que le phénomène e.—enliel de la reproduc-
tion n'est plus qu'une sorte d'extension de la nutrition.

Lorsque les individus spongillaires qui croissent ou sont

parvenus à leur l'étal parlait stalionnaire sont examinés el

suivis avec, persévérance sous le microscope , on peut

,

lorsqu'ils sont bien vivants et très vigoureux, étudier et re-

chercherlà raison physiologique d'un courant toujourssor-
tant par l'extrémité du tube. La ligure S 1 représente une
lame de verre dont le milieu esl disposé en forme de bassin

pour contenir de l'eau dans laquelle on place un individu

spongillaire. Les lignes ponctuées indiquent la direction du
courant toujours sortant du tube de cet individu , et des re-

mousdu couranl qu'il détermine. La raison physiologique de
ce courantest nécessairement l'absorption continuelle l'eau

aérée dans laquelle vivent les éponges d'eau douce. Pourse
démontrer l'introduction de beau ambianteà travers les po-

res de l'enveloppe membraneuse, l'aulcurcrutdevoir essayer
de lui faire absorber des matières colora nies rouges et bleues.

Ces expériences, répétées plusieurs fois, n'amenèrenl d'a-

bord aucun résultat: mais plus tard il parvint à faire péné-
trer dans la spongille de l'oxyde de fer dissous dans l'eau

La présence de cet oxyde ne fut cependant-accusée que par
quelques parcelles du tissu colorées en rouge-brun, et qui

étaient rejetées par le tube excréteur.

La figure S2 représente un bassin semblable au précé-
dent, et renfermant, de l'eau où se trouve placé un individu

spongillaire qui avait absorbé de l'oxyde do fer dont les

molécules forment sous son enveloppe membraneuse de po-
titsamas rouge-brun. Ces molécules ne se sont jamais ineor-

poréesavec la masse du tissu animal sous-jacentà la mem-
brane. On voit à l'intérieur, et près de l'extrémité du tube,

des parcelles et un pelit amas d'oxyde de fer qui en est

sorti avec les fèces.

L'eau aérée des fleuves et des lacs est donc le seul ali-

ment que s'assimilent les épongesd'eau douce, et probable-
ment celle delà mer nourrit louslesautres spongiaires, qui,

de même que les vers parenchymateux et les inïusoires ho-
mogènes, sont dépourvus d'organes spéciaux de circulation,

de respiration et de digestion. Le tube excréteur des spongil-
les, et la lacune sous-cutanée semblent être les seules parties
spécialisées pour la dépuration ou l'excrétion dépurative qui
fait équilibreaux phénomènes d'absorption et de nutrition.

Les végétaux les plus rapprochés desanimaux inférieurs, et

formant, comme les éponges, des masses amorphes, tels que
lcsprotococcus, lesnostocs. etc., ne présentent rien de com-
parable au tube excréteur desspongilles, et, par analogie,
des spongiaires; et c'est la un caractère qui n'a pas été, jus-
qu'à ce jour, mis en relief autant qu'il convientde lefaire, et

qui semble devoir exciterde plus en plus l'attention des zoo-
logistes. En elfet, ce tube vivant esl non-seulemenl excré-
teur et le siège du couranl sortant, mais c'est encore sur cette
sorte d'orgi spécial unique qu'on peut démontrer nette-
ment et même i la vue simple le phénomène de l'irritabilité

animale. Sous le nom d'irritabilité propre aux animaux . il

faut comprendre le double phénomène de l'expansion etde
rallongement du tube vivant des spongilles, el de sa con
traction ou rétraction lente qui produit son raccourcisse-
ment et l'occlusion de sou orifice ou grand oscule, ordinai-
rement toujours béant.

Ce double phénomène, déjà observé par M. Dutrochet
niai» rattache par lui a l'ordre des phél lènes puremenl
ph\ -iqiu-s, a été étudié avec beaucoup plus de soin par l'au-

teur des Nouvelles Recherches, qui
J

a reconnu le» premier»
indice- d'une sensibilitl

manquentdans tous les -

mouvements les plus u

Il résulte des observai
que l'enveloppe inenibi

slorsq

i d'une contractilité animales qui
a-laiix, inclue dan» ceux douésdes

i» plus réi entesfaites par l'auteur

ell-eel le luliede lu SpODgille lie

m les touche momentanément, ni

même lorsqu oh les pique avecune pointo; maissionsoumel
la sini'acoilc la spongille, BtSUl toutdu lubc. a de»lïoltoiiicnl»

légersel réitérés si on laisse tomber unospongilla de quel-
ques pou, es de hauteur dans un vase contenant de l'eau .

sion percute avec le doigl la plaque du porte-objet du mi-
croscope, pendant qu'on observeune spongille, si on ballotte
dans l'eau de» spongilles doni le tube est bien distendu, très

transparent el à ouverture très lu-, mie, toutes ce- actions

mécaniques fonl retirer graduellement le tube, qui, par l'ef-

fet d'une contraction progressive et lente, se trouve réduit à

n'être plus qu'un mamelon opaque surmontant une basecon-
\e\e large et transparente. Dans cet état, l'ouverture du
tube esl presque entièrement fermée , et le courant arrêté.

Lorsqu'on a cessé d'irriter de ces diverses manières les

spongilles, on les voit peu à peu reprendre leur premier état

d'expansion normale, etleurtubes'allonee de nouveau gra-
duellement en même temps que son orifice redevenu béant
I i vie p. i -sage au courant toujours sortant, qui en ti aine au de-

hors les détritus ou les fèces du ii»-u animal. Ce déti itus ou
ces fèces du tissu animal sont des corpuscule-» semblables a

ceux déjà vus par M. Grant sur les éponges de mer. Ce sonl

des particules microscopiques probablement trop animali-
sées, détachées de tous les points de la masse e lia mue et do la

faceinternede I enveloppe membraneuse, et rejetées au de-
hors par lecourantconlinuou saccadé qui sort au moyen du
tube excréteur. Nous avons déjà dit que toutes les parcelles

globulineuses et vivantes de ce tissu , soit de la niasse , soit

de l'enveloppe, sont elles-mêmes susceptiblesde mouvements
proléilormes d'expansion cl de rétraction, et il devient ainsi

évident que toutes les parties soit d'un individu, soit d'une
masse spongillaire vivante, sont douées d'une véritable irri-

tabilité animale semblable à celle des infusoires homogènes,
connus sous les noms de amibes ou prêtées, a cause de leur

forme irrégulière et changeante.
Les indices ou les derniers vestiges des individus primi-

tivement isolés qui se sont confondus en une seule masse
spongillaire vivante, sont le» grands nscules communs à plu-

sieurs individus, et plus ou moins prolongés en tubes excré-

teurs, qui sont d'autant plus nombreux que la masse est

moins avancée en âge; 2" des sinuosité» ou dessillons qui

circonscrivent les parties saillante» et 1res diversiformes de
ces masses. Au fur et a mesure qu'on s éloigne de l'origine

de ces masses et qu'on se rapproche de l'époque de leur re-

production , ces vestiges do l'individualité primitive dimi-
nuent de plus en plus et disparaissent quand les corps re-

producteurs sont plus ou moins formés.

C'est à la nature du tissu animal proléiforme qu'il faut at-

tribuer l'irrégularité des formes des individus spongillaires

isolés, et celte même cause, jointe à la greffe et à

des individus en tassés les uns su ries a utres, produit le même
effet a l'égard des masses spongillaires.

Si, à cet ensemble de faits qui établissent d'une manière

certaine l'irritabilité animale, des spongilles, on ajoute la

considération de la facilité avec laquelle ces corps organisés

se décomposent en exhalant une odeur très forte el 1res fé-

tide, on aura ainsi groupé un nombre sulfisantde phénomè-
nes pour permettre de conclure que l'éponge d eau douce, el

par analogie tous les spongiaires, quoique très voisins des

végétaux par la simplicité de leur organisation doivent ce-

pendant appartenir au règne animal, dans lequel G. Cuvier,

Lamarck, de Blainvillelesonl toujours rangés.

La question de l'animalité et de l'irrégularité des formes
des spongilles et des spongiaires par analogie . est donc en
bonne voie d'une solution qui devra être confirmée par des

observations ultérieures auxquelles il conviendra de joindre

les résultats de l'analyse chimique.

Le lecteur, pour peu qu'il ait le goût des curiosités de
l'histoire naturelle des animaux et des plantes, comprendra
maintenant avec facilité l'importance de ces Ri

couronnées par l'Académie des sciences, et pour essayer de

la lui faire encore mieux sentir, nous leur dirons qu'il y a

dans la grande famille des végétaux cryptogames connus
sous le nom d'algue», plusieurs espèces dont les embrvons
sporulaires ressemblent beaucoup a ceux des spongilles.

sous le double rapport de leur forme ellipsoïde et des cils lo-

comotiles qui hérissent leur surface. Mais eesi

végétaux de quelques espèces de con tel ves très bien décrits

par M. Thuret , sont en général de couleur verte et ne Se

meuvent en nageant dans l'eau qu'environ une heure, tan-

dis que les embryons ciliés ordinairement blancs des épon-

ges vaguent et se promènent dans les rivières cinq ou »ix

jours avant de se fixer.

Il est bon défaire remarquerqii'une fuis livés, leseuibryon»

ciliés des spongilles s'étalent en moulant une pai i

corps sur les surface» des lieux auxquels ils
-

nés, et se montrent bientôt poun usde leurlube excreteui

Ce qui ne s'observe jamais a l'égard des embryons Bporu-

laires des conferves. Ceux-ci passenl de la forme ellipsoïde

a celle d'une sphère, qui se prolonge eh un long filament, el

l'embryon sporulaire devenu sphérique avant de se prolon-

ger en filament, ne s'aplatit pas. ne ,-e déforme pas comme
celui des spongillesetdes spongiaires, et se nom e seulement

agglutiné aux corps ambiants par plusieurs points de ».i pc-

i iphérie sphéroïde.

Pour compléter ici ce qui a trait à 1 histoire naturelle de

l'éponge d'eau douce, il ne nous i as mtionner

succinctement les -observations faites par fautent

mêmes Recherches . sur leurs monstruosités, leur» maladies

et les divers aspect» île leur étal mourant et même de leurs

cada\ reS.

Lorsqu'on connaît bien les formes irrégulièrement ar-

rondies el surmontées d'un lube -
- individus

spongillaires isolés, on peu! cou-, i

- - spongil-

laires comme des sortes de monslrn sites non-seulemenl

viables, mai» encore susceptibles de reproduire .

la reproduisanl en effet II ; a lieu de remarquer i< i que le

premier genre d'anomaliesdevail être rapportée I o

monstruosités doubles, triples ou mullip

animaux plusou moins élevés d ins la série animale, établi

par les lératologistss.

Lorsque ranomatieeiistesurunseulindividuspongillaire.

elle m- consiste que dans l extension fort grande de sou en-

veloppe membraneuse qui i ffreen outra deson

leur un ou plusieurs mamelons plus uu moins saillants, et

non perce» a leur sommet. La figure Sm représente un de

ci » imln idus offrant son tube el un de ses mam
I es spicules siliceuses qui se présentent ordinairement



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 108

sous formes de petites aiguilles terminées en pointes a leurs

deux extrémités sont aussi susceptibles de revêtir les formes

irréguliéres indiquées par la série des figures Spb.

H n'est guère possible de déterminer d'une manière même
approximative les variations de la taille, soit des individus,

soit des masses spongillaires d'après tous les faits exposés ci-

dessus. Les nains et les géants sont par conséquent très dif-

flcilesà constater à l'égard desspongilles plus ou moins âgées.

Mais il n'en serait pas de même lorsqu'elles sont encoreà l'é-

tat d'œuf. La figure 1 indique le minimum de la taille d'un

corps oviforme parfait, la moyenne de cette taille d'un autre

œuf bien formé est figurée en 2, et la figure 3 exprime le

maximum de la grandeur d'un troisième corps oviforme

parfait, choisi parmi les plus grands qu'on peut recueillir.

Il est enlin un autre genre d'anomalies offert pourlescorps

oviformesou œufs despongillesquisont pourvus d'un gou-

lot. Ce genre en renferme deux sortes, savoir :
1° celles qui

consistent dans l'union et la fusion de deux œufs en un seul

corps pourvu d'un seul goulot; 2" celles dans lesquelles un

seul corps oviforme plusou moins grand, résultant de la fu-

sion de plusieurs œufs, offre deux, trois, etc., jusqu'à sept

ombilics ou goulots; les deux séries d'œufs figurésen CE m a

et CE m b, présentent ces deux sortes d'anomalies.

A l'égard des maladies desspongilles, l'auteur, après avoir

caractérisé lesdeuxsortesd 'atropn ie déterminées par la vieil-

lesse, en a figuré l'aspect en OE2etCE 3 comme exemple de

l'atrophie racornissante, et en Km, qui représente un frag-

ment de massespongillaireau momentoûson tissu s'atrophie

en se raréfiant, se désagrège et laisse à nu les corps repro-

ducteurs oviformes de première saison, qui se sont formés

dans toutes les parties de celte masse. En outre de ces deux

états maladifs qui précèdent la mortsénile par épuisement

desspongilles qui se sont reproduites par œufs ou par gem-
mes, on a fréquemment l'occasion d'observer dans les vases

à eaustagnan le, rarement renouvelées, des individus spongi I-

laires qui sont en valus par des parasites animaux et végétaux.

La série des ligures Sa, Sb, Se, Sd, Se, exprime les prin-

cipaux aspects de ces états maladifs éventuels.

Sa représente un individu spongillaire envahi et dévoré

par des animaux microscopiques qui sont le plus souvent des

monadaires. Un fragment d'un autre individu, dont tout le

tissu avait été également envahi par un végétal microscopi-

que (mucédiné) est figuré en Sb.
La ligureSc estcelled'un troisième individu dans la sub-

stanceduquelon voit: 1° des œufsjaunes, d une espèce d'hy-

drachne ;
2" un groupe ds ces œufs dont le développement

embryonnaire est assez avancé (ceux-ci sont noirs en partie),

et 3° des microscopiques monadaires.

Sd est un quatrième individu malade, dont l'enveloppe

membraneuse et le tube sont contractés, dans l'intérieur

dnquel on voit des embryons d'hydrachne non encore sor-

tis de leur œuf.

On cinquième individu, dontla substance charnue blan-

che , contenant des œufs d'hydrachne, est en grande partie

dévorée par de petits vers, est représenté en Se.
Les divers aspects de l'état cadavérique des spongilles

doivent être étudiés dans les masses et dans les individus

isolés.

On ne voit figurer dans les collections zoologiques que des
masses spongillaires à lelatsec. Il conviendrait de joindre à

ces échantillons un certain nombre de spécimens d'individus

spongillaires fixés sur des corps sous-fluviatiles de diverses

formes. Dans le choix à faire on recueillant des individus

spongillaires, il conviendrait de donner la préférenceà ceux
qui sont fixés sur des liges cylindriquesde plantes lluvialiles,

d'en conserver d'entiers et d'en préparer un certain nombre
de manière à pouvoir reconnaître les diverses sortes de corps
reproducteurs (gemmes ou œufs; ou les corps étrangers qu'ils

renferment souvent. Les figures Sel et S c 2 représentent
deux de ces individus préparés de cette manière et conservés
dans l'alcool.

Tous les zoologirtesquiont étudié l'éponge d'eau douce à

l'état de niasse, connaissent les divers aspects de leurcadavre
desséché ou en état de décomposition putride qui les désa-
grège et en disperse les spiculos siliceuses, ou quilesréduit
simplement à leur charpente spiculaire. Les naturalistes qui

entreprennent maintenant des voyages scientifiques ont re-

connu la convenance deconserverégalementdansl'alcool les

diverses espèces de spongiaires qu'ils recueillent. Il est tout

aussi facile de conserver de cette manière les masses de l'é-

ponge d'eau douce. Mais le raccourcissement produit par la

liqueu r conservatrice altère tellement lescouleurs, la transpa-

rence du tissu de ces organismes inférieurs, qu'il faut renon-
cer à leurconserver les apparences de leurexpansion vitale.

En attendant donc que les observateurs qui se livrent à l'é-

tude des éponges parviennent à les élever dans des viviers,

comme a pu le faire l'auteur de ces Recherches à l'égard de
l'éponge d'eau douce, il faudra se résignera les figurer

pendant leur vie et après leur mort dans leurs états les plus
caractéristiques, et les plus favorables a l'étude du plus
grand nombre des faits importants que comprend leur his-

toire naturelle.

Tout ce qui a trait à l'étude des individus spongillaires
isolés devant fixer I attention des zoologistes et des ama-
teurs d histoire naturelle des animaux, nous croyons devoir
mettre encore sous les yeux de nos lecteurs la série des figu-
res suivantes qui représentent les divers aspects cadavéri-
ques de ces individus.

Sf est l'aspect d'un cadavre de spongille blanche dont la

substance et le tube , devenus flasques et affaissés, ne sont
pas encore désagrégés.

La figure Sg est celle d'un deuxième cadavre d'individu
spongillaire dont la substance est en partie désagrégée, et

laisse déjà voir a nu les pointes des spicules siliceuses de
son tissu.

OnvoitenSh l'aspect d'un troisième cadavre d'individu
spongillaire dont toute la substance charnue a été détruite,
et qui est ainsi réduit à sa charpente spiculaire.

Enlin, la figure Si représente un quatrième cadavre de
spongille réduit, comme l'individu précédent, à la charpente
spiculaire, mais contenant des corps oviformes ou œufs.

Ici se termine la série des faits nombreux qui nous ont paru
propres à piquer la curiosité de tous nos lecteurs, même de
ceux les plus étrangers aux études de l'histoire naturelle, qui

seraient bien aises pourtant de savoir comment les natu-
ralistes procèdent, dans l'état actuel de la science

,
pour

déterminer comment un corps organisé de nature douteuse
peut et doit être rangé dans le règne animal ou'dans le

règne végétal.

On sait, en général
,
que les éponges dont on fait usage,

soit pour la toilette, soit pour la propreté de l'intérieur de nos
maisons, et dans une foule d'arts industriels, sont des corps
souples, élastiques, compressibles, et retenant l'eau qu'ils

absorbent rapidement. Mais ceséponges, qui appartiennent
à deux espèces différentes (la spongla usilatissima, ou
éponge commune, et la spongia lacinulosa, ou éponge plu-

cliée qui sert à la toilette), ne sont autre chose que le sque-
lette ou la charpente cornée de ces deux espèces, dont la

substance charnue ou pulpeuse a été enlevée avant de les

livrer au commerce et de les faire servir a nos besoins. Ces
éponges, si généralement et 1res anciennement connues de
tout le monde, appartiennent au groupe des éponges pro-
prement dites, ou éponges cornées, qui ont été ainsi nom-
mées parce qu'elles ne contiennent ni spicules. ni petites

aiguilles siliceuses, ou calcaires, et que leur squelette ou
charpente solide est un ensemble rameux et réticulé de fila-

ments cornés souples plusou moins lins. Leszoologistesdis-

tinguent ma in tenant toutes les especesd'éponges connues en
trois grandes classes, d'après la naturelles parties solides

qui soutiennent leur substance pulpeuse et charnue.
Il eut fallu les différencier en épongesd'eau douce et en

éponges de mer, si on n'avait égard qu'au heu dans lequel

elles vivent. Mais la distinction en éponges siliceuses, cal-

caires et cornées, a paru être préférable sous un grand nom-
bre de rapports. C'est dans la classe des éponges siliceuses

qu'on a rangé la spongille, ou éponge d'eau douce, qui est

si commune dans la Seine et dans la Marne, et sur laquelle

il a été possible de faire des recherches suivies. Il est facile

maintenant de prévoir que, du moment ou l'on pourra par-

venir à se procurer en abondance les autres espèces d'épon-
gés siliceuses, calcaires et cornées, qui vivent dans la mer,
si on les étudie en suivantles errements deM.Grant, etsur-
tout la méthode à la foispratiqueetphilosophiquedeM. Lau-
rent, cette branche si difficile de l'histoire naturelle pourra
faire en peu de temps des progrès rapides, et l'on arrivera

ainsi probablement à mieux connaître les limites qui sépa-
rent l'animal de la plante.

Nous avons dit , en commençant ce compte rendu, que
tous les philosophes et les naturalistes qui reconnaissent la

loi universelle de l'harmonie et de la hiérarchie des êtres

créés ont été conduits à disposer tous ces êtres suivant un
ordre progressif ascendant et descendant que les notionsde
série ou d'échelle servent à faire comprendre. D'autres natu-
ralistes, uniquement préoccupés de la recherche des détails,

sentent le besoin de recourir a un grand nombre de séries,

et même de sous-séries para Hèles entre elles. Il faut bien re-

connaître que celte deuxième manière de transfigurer le tra-

vail intellectuel pour l'étude analytique des faits mérited'être
considérée comme très favorable au progrès de la science
des détails et des rapports de deuxième et de troisième ordre.
Mais, attendu qu'on est lenu d'en venir à des vues d'ensem-
ble pour concentrer la valeurdesfailsacquis, d'autresnatu-
ralistesonl cru devoir recourir, soit a des formes circulaires

isolées ou multiples et en série continue, soit à des séries de
cercles concentriques; on pourrait même imaginer d'autres
transfigurations, en recourant encore aux formes pures des
solides connues en géométrie. Mais toutes ces transfigura-

tions, qui ne sont qu'un artiticede l'esprit humain pour in-
diquer, au moyen de lignes fictives, la multiplicité innom-
brable des rapports des êtres, ne sont réellement propres
qu'à la recherche savamment minutieusedes faits et de leurs
rapports. El lorsque même il serait possible de réunir l'en-

semble de ces rapports dans une conception aussi vaste que
l'infini, en grandeur et en petitesse, du moment oùla notion
d'une hiérarchie se trouve impliquée dans celle de l'harmo-
nie, l'inévitable nécessité de formuler l'ordre progressif hié-

rarchique pressant l'esprit humain de toutes parts, le force
irrésistiblement d'accepter la transfiguration proposée par le

senscommun, c'est-à-dire l'échelle des êtres qui équivaut à
une série unilinéaire. Mais cette échelle ou cette série doil
être largement et convenablement interprétée, c'est-a-dire

en ayant égard a l'ensemble des rapports de divers ordres
qui lient et relient les êtres, et pour la recherche desquels
I emploi des séries et des sous-séries multiples parallèlesdes
objets d'études a toujours été, est, et sera toujours le procédé
du travail préparatoire et rigoureusement nécessaire pour
parvenir aux plus hautes généralités de la science, exposées
sous forme de tableaux synoptiques.

Ces réllexions de l'auteur des Recherches sur l'hydre et

l'éponge , consignées par lui dans son essai sur la doctrine
des sciences naturelles , inséré dans les Annales françaises

et étrangères d'anatomie et de physiologie en 1839, l'ont

conduit a proposer des idées nouvelles sur la série animale,
et a accepter l'ordre naturel et hiérarchique des êtres ani-

més, dans lequel l'homme figure en première ligne et au-
dessus de tous les animaux non douteux, et se trouve ainsi

le plus éloigné de l'éponge et de tous les spongiaires qui
sont les plus rapprochés des végétaux.

Nous avons déjà communiqué a nos lecteurs les idées pro-

fessées à l'égard de la série animale à la Faculté dessciences
de Paris (voir vol. I", n" !), p. 130). Le lecteur compren-
dra maintenant le contraste de l'homme, qui est l'animal le

plus élevé, avec l'éponge, si voisine des végétaux et dont
l'animalité se trouve ici démontrée par les résultats des
Nouvelles Recherches.

lies Promenades de Paris.

(Quatrième article.—Voir les Tuileries et le Luxembourg, tome IV,
pages 40 et 119, et le 1" art. des Boulevards

,
page 375)

LES BOULEVARDS.

III.

LE BOCLEVAnD DES 1TAL1E.NS.

Le boulevard des Ilalienscommenceà la ruede laChaussée-
d'Antin et finit à la rue Grange-Batelière. A l'entrée, autour
de cet hôtel du dix-huitième siècle, plane, nousvenonsdelo
dire, l'ombre légère de la belle Guimard

; au ternie, vis-à-
vis l'Opéra, nous retrouvons comme le groupe des Grâces,
le souvenir dos blanches sylphides que notre époque a tant
aimées, Taglioni, Elssler.'Carlolta Grisi. Terre enchantée
qu'ouvrent et ferment de si gracieux fantômes, de si

riantes apparitions. Quatre rues dont les noms rayonnent
d'un éclat sans égal sur le livre d'or de la mode y vien-
nent aboutir à de courts intervalles, et y mêler le flot

chatoyant de leur population. La première, ouverte en 1775
sur les terrains appartenant à Al.Bouret de Vezelais. tréso-
rier général de l'artillerie, exista longtemps à l'état d'im-
passe

;
elle ne fut définitivement percée que sous le Direc-

toire, qui l'appela ruedu Helder, en mémoire de l'expulsion
des Anglais du sol batave

;
la rueTaitboutne saurait reven-

diquer une origine aussi glorieuse; elle prit le nom qu'elle
porte d'un simple greffier aux bureaux de la ville

, ce qui
d'ailleurs ne l'empêcha point, comme on voit, de faire for-

tune
;
la troisième, au contraire, eut pour parrains de très

grands personnages : un roi , un jésuite, un banquier
; cette

rue fameuse à beaucoup d'égards, et dont nous reparlerons
tout a l'heure, fut successivement la rue d'Artois, la rue
Cerutti, la rue Laffille. Elle reçut son dernier baptême au
bruit de la révolution de juillet qui l'a consacré, et qui n'en
acceptera plus d'autre(l). Quant à la rue Lepellelier, elle

doit sa dénomination a celui qui ferma la liste honorable des
prévôts des marchands

, à messire Louis Lepelletier, che-
valier, marquis de Montméliant, seigneur de Mortefontaine.
Percée d'abord, en 1786, jusqu'à la rue Pinon, à travers les

dépendances de l'hôtel de Cnoiseul, elle fut achevée sous
la révolution, et poussée jusqu'à la rue de Provence.

Voilà en peu de mots le passé tel que nous le transmettent
les livres; voila 1 historique de ces rues qui ne font que de
naître, et auxquelles cependant se rattachent déjà si forte-
ment les souvenirs de notre génération. Maintenant appli-
quons-nous à saisiretà fixer, s'il est possible, la mobile phy-
sionomie du présent, à montrer dans le rayon de lumière
qui jaillit de notre lanterne d'observateur, la vie contempo-
raine où nous nous mêlons tous avec tant de passion

,
que

nous nous apercevons à peine de sa rapide fuite.

Le boulevard desltaliens est la petite Provence de la jeune
aristocratie parisienne. C'est sous le pâle soleil qui éclaire
ces chaussées d'asphalte, c'est à la clarté de ces becs de gaz
que, chaque jour et chaque nuit, viennent manœuvrer les

êtres indéfinissables, tour à tour appelés raffinés, beaux,
merveilleux, incroyables, dandys, fashionables, lions, et

qu'aujourd'hui
,
par épuisement d'épithètes appropriées au

brillant objet qu'on veut peindre, on ne sait plus en vérité
comment nommer.
Sur les autres boulevards, le promeneur s'en va en zigzac,

le nez au vent, l'oreille au guet ; il marche, il court suivant
le besoin ou le caprice du moment

; on voit, en un mot, à
l'indépendance de ses allures, qu'il a son affaire en tête, et

qu il ne se soucie nullement de la galerie. Ici, au contraire,
le Parisien se montre comme un acteur qui joue son rôle
devant des spectateurs d'élite, et qui se sent emprisonné
dans un regard difficile à satisfaire. S'il a du monde, les

habitudes du luxe, le goût délicat, la taille sv'elte. la figure
belle, il est sûr de réussir, c'est-à-dire d'être regardé. C'est
un premier sujet, se dit-on tout bas. Si malheureusement
pour lui

,
il n'a qu'une beauté vulgaire, sises habits, cou-

pés par un tailleur anonyme, forment des plis roturiers, si

ja barbe n'est pas irréprochable . si ses gants ne dessinent
pas une main bien faite, s'il no lance pas la fumée de son
cigare avec l'aisance et la grâce des maîtres, on le regarde
du coin de l'œil et on le dégrade de toutes ses prétentions...

en le qualifiant de doublure. Etre doublure quand on a tout
sacrifié pour briller au premier rang, ô quel supplice et quel
châtiment l Gens aux goûts modestes, aux simples appé-
tits , vous qui ne donnez au monde que l'attention néces-
saire, et qui ne tombez jamais dans les orgies de la vanité,

vous ne saurez jamais comprendre , et je vous en félicite
,

combien cet homme est a plaindre !

Leslions — le mot a fait son temps, mais je l'emploie par
indigence, — ont leurs principales stations sur le boulevard
des Italiens, les unsen plein air, les autres à huisclos. Quand
ils éprouvent le besoin d'éblouir les passants, ils s'arrêtent

tantôt au passage de l'Opéra, tantôt sur le double escalier du
café de Paris, ou sur le perron de Tortoni. Là, un cure-dent

(1) La rue Laflitle fut ouverte en 1771 j'usqu'a la rue de Pro-
vence , en 1823 jusqu'à la rue de la Victoire, en 1824 jusqu'à la

lue Olivier. Ou lit dans l'ordonnance de Louis XV, qui autorisa

les premiers travaux , les curieuses lignes qui suivent : u Notre

amé et féal secrétaire, Jean de Labordc... nous ayant fait exposer

que les terrains dont il est propriétaire sont devenus, par l'ex-

tension successive de la ville, propres à former des habitations

aussi commodes qu'agréables et utiles, la proximité du quartier,

la pureté de l'air ella promenade des remparts y f.iisanl désirer à

nombre de citoyens d'y établir leur demeure; mais que ces ter-

rains n'étant traversés d'aucune rue et n'y ayant aucun débouché
commode entre le faubourg Montmartre et la Chaiissée-d'Anliu

,

ils ne pourraient être divisés en portions, etc. , etc. A ces cau-
ses, etc. , voulons, etc. Donné à Versailles, l'an degiice 1770.»
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1ES BOÏÏtlVABLS SE PARIS. - DEUXIÈME SÉRIE : DE LA RUE DU HELDER A U. PORTE SAINT-MARTIN.

BOULEVABD DES 1TALIEX9.

Café de Paris.
)

BOCLEVABD MONTMABTBE.

(RueTaitbout.) (Tortoni.) (Maison Dorée.) (Rue Laflitte.) (Café Ricl»

BOULEVABD POISSONMrBE.

(Hue Lepelietier.) (Hôtel Paturle.)

% a i_u ;ij

( Rue du Faubourg-Montruarlre.
)

llnl'I.EV Mlli IIHWB-SOIVELLE.

( Hue Hauteville ; au fond, église

Ssjnt-Yinceut-de-Paul. )

Bi n Bonne-Nouvelle.
) ( Rue Mai
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BOULEVARD M0NTMABTRE.

'(Passage de l'Opéra.) (Café Mulhouse.) (Opéra.) (Rue Grauge-Batelière.) (Jockey-Club.) ^e.cie Montmartre.]

BCULEVABD BONNE-NOUVELLE.

(Rue Rou^eiiiuiu.
) ( Maison du Pont-de-Fer.)

BOULEVARD SAINT-DENIS.

( Rue du Faubourg-Poissonnière. ) ( Galette.) (Théâtre du Gymnase.)

•te Saint-Denis et rue duFaubourg Saint-Denis.)
(Porte Saint-Martiu et rue du Faubourg-Saint-Martin.)
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ou un cigare à la bouche, suivant l'heure, ils regardent s é-

couler à leurs pieds la foule bigarrée du boulevard! les artis-

tes, les écrivains, gens qui ne leur portentpastropd ombrage
parce qu il- cultivenl Bnrlout leur intelligence, les provin-

ciaux quilesfonl sourire, les bourgeois qui leurfonl pitié et

lesjolies femmes qui leurfonl envie. Rie «bappeà leurs

lorgnons fixés dans l'orbitre de I œil . c esl une véritable re-

vue passée par les Napoléons de la lasl Vienne une
grande dame couverte de son voile, légère, furtive, empres-
sée de fuir, il la saluenl respectueusement et chucholtenl ;

vienne une de ces femmes que le bon La Fontaine voulait

désigner sans doute quand il s'écriait malignement:

Quelqu'un aurait-il jamais cru

Qu'un lion d'un rat eût uffiiiie?

Ils s'inclinent d'unair moitié poli, moitié goguenard etcliu-

chottent.Vienne une de ces créatures pluséquivoquesencore
et qui ne portent plus de masque que le mardi gras, parce

que leur visage pétrifié n'en a plus besoin, ils l'uni ungeste
imperceptible etchuchotlent.il n'y a que l'humble bour-
geoise au vêtement modeste , au Iront calme, à la démar-
che honnête, mère qui rêve a ses enfants, épouse qui songe
aux choses du ménage

,
qu'ils laissent dédaigneusement

passer sans contrôle m critique. En effet, qu'auraient-ils à

dire a ces femmes qui no sont pas de leur monde, qui vi-

vent de simplicité et de naturel , et qui , à toutes les pré-
tentions, répondraient comme cette admirable madame
Jourdain, leur type et leur modèle: Est-ce que nous som-
mes, nous autres, de la côté de saint Louis !

Au sorl ii du club, avant de se rendre a l'Opéra ou aux Ita-

liens, les lions se retirent dans les salles du cale de Paris il

de Tortoni, C'est sous ces lambris parfumésd'odeursgaslro-
nomiques, quese discutent les plus graves questions ou jour
et que se nouent les nulle intrigues de la vie des viveurs.
L amour de l'argentqui tourmente bien autant notre épo-

que que la passion de I élégance , attire aussi sur ce terrain

I état-major de la finance. Avant l'heure solennelle ou s ou-
vrent les portes de la bourse, les agents de change et tout
ce monde avide qui gravite autour d'eux, tiennent ici leurs

petits états-généraux. On se rencontre, on se prend la

main, on s'interroge, Comme ces braves officiers de Fon-
tenoy qui se saluaient avec politesse au moment de s'en-
tretoer, on va, en attendant les jeux terribles de la hausse
et de la baisse, déjeuner ensemble dans ces splendides ca-
lés. Mais que midi sonne, et aussitôt tous ces groupes se
dissipent comme au son de la trompette, et courent, les

uns a pied , les autres en voiture, chercher une place au-
tour de la fameuse corbeille du temple de Plutus.

Le boulevard qui sépare la rueTaitboutde la rue du Hel-
der est le point central de la lasliion. C'est devant les volets
verts ducale de Paris que sont placées les chaises de paille

ou viennent successivement s'asseoir ceux ou celles a qui
les stalles du théâtre Ventadour ne paraissent ordinairement
pas trop moelleuses. Durant les limpides soirées d'été, lors-

que le jour se meurt a l'horizon et que la lune se lève sur
nos tditscomme dans une décoration fantastique, on trouve
dans i es lieux

.
.m sein d'une atmosphère imprégnée de la

senteur des œillets cl des roses, les derniers débris du beau
inonde, tout ce que Paris a pu retenir dans son enceinte
de femmes charmantes ci d hommes d'esprit.

Un peu plus loin, nous rem onlronscetle courte chaussée
que remplissent deux établissements remarquables, Tortoni
et la maison Dorée, Locale est digne d'attention, parce que
c'est un lieu de rendez nous, nous l'avons dit, pour nos élé-
gants, et parce qu'il rappel le aux dilettantes du goût un deces
fortunés noms en ni que pour d'autres motifs les dilettantes
de l'oreille affectionnent si fort. Lors même qu'elle ne recè-
lerait pas dans ses caves des cuisines pareilles à celles du
seigneur de Gainai lie, a son rez-de-cliaussee. un parfumeur
entouré de tontes les séductionsde son industrie, un libraire
(pu se pare de trois Illustration! européennes, et un restau-
i aleui aux petites tables appétissantes, la maison Dorée atti-

rerait encore nus regards, giaces aux nobles sculptures qui
couvrent ses murailles Ainsi cet ediliee immense peul sa-
lisfaire à lui seul tous les goûts de l'homme civilisé; aux
délicats, il offre les subtiles odeurs de l'Orient; aux lettres
les beaux livres de notre littérature ; aux gourmets les lins

oupers; aux artistes tout un recueil d animaux , de fruits
ei de fleurs hardiment découpés dans la pierre El que'se-
ra't-ce s. on m au jusqu aux étages supérieurs?

Il esl impossible de franchir le passage de la me Laffitte
sans s'y arrêter u nnenl.ne lùt-ceque pour jetei'un coup
d'œil sur ces magnifiques hôtels dont I un fut habité par le

pluspopulaire de tous les hommes de finance eldontplusieurs
, mires appartiennent a ce haut el puissant personnage que
imusnnniniuiis Rothschild, et que le peuple du quartier, dans
son langage énergique, appelle quelquefois mylord Million
autrefois, la perspective linissàil a la rue de Provence de-
vant l'arcade c ce de I hôtel I bélusson a travers laquelle
on apercevait les massils d'un gracieiixjardin, une rotonde,
des colonnades, des slatuesmêlèes à des rochers et à des fon-
taines, t cite habitation, qui fournissait un eh. uni point
do vuo aux promeneurs du boulevard , lut encore plus re-
marquée lorsqu'elle changea d'hôte, lorsqueMuratj vinloc-
eupel lesapparleiiielilsdiiliauq rgeneVOJS LehérOSd len.i

li'ÀUSlerlitZ , d'E) lau , de Friedland, répandu sur (.Ile de-
meure une suite d'éclat historique que n eut jamais pu lui

donner M. Thélusson, dontla principale gloire fut d'avoir
pour caissier le fameux Necker, père de "éloquente Staël

Aujourd'hui, grâce au prolongement de la ru,. Laffite, le

regard embrasse une longue carrière et ne s'arrête plus que
devant le portique deNotre Dame-de-Lorette. Ce pelil mo-
nument, coquet au dehors, somptueux a l'intérieur qui
commencé en In-ji, lui achevé en 1836, esl toujourssi
'empli de munde que Muhere a COUpsÛT n'eût pas osé dire
de 1 habitant deces quartiers:

Je ne reniai que pas qu'il liante les églécs.

Nuu, I. (population de la Chaussée-d An tin s'acquitte de ses

devoirs religieux avec conscience, cela est évident ; mais ce

qui ne l'est pas moins, c'est qu'elle use complètement aussi

desondroitauxplaisirsdece monde. En ell'et, si nous l'obser-

vons du malin au soir, nous la verrons quitter les h. ni leurs

de la rue Saint-Lazare pour descendre dans la rue Lepelle-

her vis-à-vis cet édifice profane qu'on nomme l'Académie
royale de musique. C'est la même voiture qui stationnait ce

mâtin devant les portes de l'église, ce sont les mômes che-

vaux, ce sont les mêmes laquais poudrés et dorés; pourquoi

la personne, qui descend du carrosse ne serait-elle pa- au— i

la même? Le profond moraliste que nuus citions toui .il heure
avait bien deviné etprévu ces contrastes quand il s'écriait :

Il est avec le ciel des accommodements.

Nous ne quitterons pas la rue I epclletier, sans jeter un re-

gard d adieu sur ce grand Opéra qui va, dit-on, disparaître,
.Masques aux burlesques métamorphoses, dilettantes, lions et

bonnes, rais tigres, changez de route, oubliez celte voie qui
vous était si familière. Le conseil municipal de Paris est in-
flexible ci veut deshériter ce quartier d'un établissement qui
n'est pas seulement sa joie, son luxe et son bonheur, mais
qui esl encore sa vie. Quelle physionomie va prendre cette

partie du liuiilevard, lorsque 1 Académie royale de musique
aura déménagé? c'est ce que nous n'osons pas prédire. Oh !

c'est un acte sérieux que celte translation, un acte qui me-
nace a la lois de nombreux intérêts el de douces habitudes.
Le moindre mal qui puisse en résulter, ce sera la ruine du
passagequi eniprunteson nom au théâtre. Quedeviendrait
cedouble tunnel aux boutiques enfumées, aux arcades téné-
breuses, si le voisinage de I Opéra n'y attirait plus nosdan-
seuses et nos jeunes roués, la foule bigarrée du carnaval
et les vendeurs de contremarques; il ne resterait plus
qu'à mettre la clef sous la porte.

Mais il ne nous appartient pas de raisonner sur d'aussi
graves matières; passons vite devant ces riches magasins
d'orfèvrerie, devant ces beaux calés qui se succèdent sans
interruption pour rendre plus courtes encore les brillantes
étapes du flâneur, devant les étalages si divers et tous si

provoquants, devant cette musique des grands maîtres et
ces chansonnettes des petits, devant ces sébiles élincc-
lantes comme la coupe de Tantale, devant ces berceaux
d enfants, si coquets, si voluptueux, qui vous donneraient
envie de renaître, avec une jolie femme pour mère et pour
nourrice; devant... n'achevons pas, el comme un cheval
bien dresse, arrêlons-nous net vis-a-vis la rue Grango-Ba-
Bateliere où se précipitent pêle-mêle les gardes nationaux
du poste voisin, les membres nombreux du grand corps de
I Opéra, et les couples assortis qui vont demander sa bé-
bediction à M. le maire du deuxième arrondissement.

IV.

LCS BOCLEVAliDS MONTMARTRE
, P0ISS0KN1ÈHE BONNE-NOUVELLE

ET SAINT-DENIS.

A l'angle de ce boulevard qui commence, remarquez en
passant cet te haute maison dont les fenêtres, largementéclai-
rées chaque soir, révèlent un séjour sinon de plaisir, du
moins de luxe et d'oisivité. C'est là que le Jockey-Club a placé
son trône

;
c'est la que végète à l'ombre la Heur des pois.

En choisissant celte demeure, un peu en dehors de leurs ha-
bitudes aristocratiques, nos jeunes dandys ont fait preuve
d'une admirable prévoyance. En effet, ils se sontretranchés
a ce premier étage comme dans un fort d'observation d'où
ils commandent a la l'ois le boulevard des Italiens

, qui leur
est depuis longtemps acquis, et le boulevard Montmartre
qu'ils brûlent de réunir a leurs possessions. Dans quelques
années, le futur passage Joutl'roy (1), qui est appelé à rem-
placer le passage de 1 1 ipéra tué par la démolition de l'Aca-
démie royale de musique, deviendra un centre d'élégance
Le brillant quartier de la Boule-Rouge, le Palais-Rpyal la

Chausséi -d'Antin viendront s'y donner la main au milieu
des pompeuses merveilles d'un nouvel établissement.
En attendant l'heureux avenir qui semble bu être réservé,

leboulevard Montmartreluttecourageusementsur cette ligné
droite que noussuivons, avec la redoutable concurrence que
lui lait la ligne gauche Aux splendides cafés, aux joyeux
théâtres, elle oppose des cercles et des cabinets de lecture:
en facede la belle horlogerie, des I zes, des statuettes de
I rCSSOn

,
elle plaie avec Orgueil les étalages artistiques de

Deforge Que de fois le passant, alléché par la perspective, a
quitté brusquement l'attrayante chaussée qui sépare la rue
Neuve-Vivienne de la rue Montmartre pour aller vis-à-vis
admirer quelque chaud paysage deDupré, ou quelquevigou-
reuse orientale de Decampsl Noble rivalité qui, de pari et
(I autre, S appuie sur les créations de nos artistes, el sur les
chefs-d'œuvre de noire industriel Avanl de tenter le pas-
sagedecetumultueuxfaubourg Montmartre, oùla foules'en-
gouffre c me un luirent déchaîné, remarquons encore une
aimable concurrence; celle de ces deux magasins do fleurs
artificielles et naturelles. Les uns et les aul'rcs sunl ,|i"nc<
d'attention 1 L'arlfrappe davantage les yeux, maisla nature
outre plus avant dans le cœur. Ici les couleurssontoclatan-
les.njBisl* les pi nBsontdoux.Finissonsvitecèlteéter-
nelle luUs de l fi. ne avec sa mère en disant que l'artifice
a son charme lorsque la vérité esl forcéede se couvrir d'un
voile et qu'en huer, pendant lesommeilde ces fleurs dont
1 inimitable tissu a été filé par le créateur, nous aimons en-

(l) Celle galerie proji lée, nui fera suite au passage des Pano-
ramas, servira a relier le magnifique quartier de la Boule-Rouet
nu boulevard, laie traversera les terrains qui oui appartenu lu
marquis .\^ lo ,i< las Marisnas el ou prince Tuliukln, mort il j
•' "" """'•• Les piétons, grâce i celle voie nouvelle, pourront
désormais i!vilcr les abords si dangereux delà me du l'aubount-
Muiiliuailiv.

cure a \ uir ces roses , ces jasmins et ces lis de gaze comme
le portrait d'une amie absente.

Le boulevard Montmartre que nousallonsquitter conserve
encore en partie la vie du boulevard des Italiens; on ne s'y

promène plus, maison n'y court pas encore. On dirait qu'on
s'y recueille avant dentier sur le théâtre de la mode, ou
après en être sorti. Ce boulevard est, en ellet. comme lanti-
chambre de l'autre. C'est là que l'adolescent songe à ses
bottes, si le vernis n'en est pas luisant, a ses gants s'ils ne
sont pas jaune.-, a son paletot s'il est couvert de poussière.
Plus loin, il ne songera plus qu'à sesallairesoua ses amours.
Nous arrivons ao boulevard Poissonnière. C en est fait.

Nous voici presqu en dehors du grand loyeraristocratique.
Le crépuscule du soleil italien, qui éclairait encore d mu.
pâle lueur le boulevard Montmartre, s'éteint à chaque pus
que nous faisons en avant. Les magasins éblouissants qui
s adressent a des regards millionnaires, sont remplacés pal

de gentilles boutiques, coquettes encore, mais d unecuquet-
terie sans orgueil. Aux restaurants Irequenles par les Lucul-
lus et les Apicius du dix-neuvième siècle succède la petite

cuisine a deux lianes. Voici des cales brillants sans doute,
mais un l'on peut se présenter en habit de garde national.
Voici lesbouliques de cordonniers d ou la chaussure vernie
n'est pas exilée, mais ou Ion trouve aussi les bons souliers

a semelles épaisses. Nuus rencontrons de moins en moidSUB
superfluités de la vie, mais cependant I agréable n a pascesse
de se mêler a luiile. Nous remarquons, entre autres, ce ma-
gasin de bronzes réduits par le procède Collas, ce \aste éta-

blissement do Camille Léonard, ou le fer, autrefois presque
uniquement consacré a des usages meurtriers, se transforme
en lits, on berceaux, en tables, en fauteudset en jardinières;
nuus nous arrêtons un instant devant l'arcade oe la maison
du Punl-de 1er, au fond de laquelle nous apercevons un ho-
rizon de boutiques; nous donnons un regard de sympathie a
eu musée national dont Icsell'etsdiurainatiquesneparaissent

pas refroidis par le voisinage de la glacière napolitaine, et,

après a voir encore regarde beaucoup de choses, nous ai rivons
u l'entrée du faubourg Poissonnière. Si on nuus reprochede
n'avoir rien dit, en passant, de la rue Rougemoiil, ouverte
l'année dernière a travers un délicieux jardin, loasisde
ces quartiers , nous avouerons notre légitime douleur, et

nous confesserons que nous n'avons pas encore fini de poi ter

le deuil de ces arbres majestueux, de ces bosquets loutlus,

de ces pelouses désormais accessibles aux maçons. La rue
Bergère se réjouit, cela se conçoit; mais les rossignols et les

lamelles qui nichaient dans ces massifs
, et qui y abri-

taient leurs hyménées n'ont-ils pas droit de se plaindre.'

Passons vue devant le calme faubourg Poissonnière, ou le

Conservatoire de musique attire, chaque semaine, la hue Heur
du dilettantisme, et auurdons ce nouveau boulevard. Des
les premiers pas, I attention de I observateur est sollicitée

par le spectacle d une de ces petites industries parisiennes

qui parlois remuent des millions. A cote du théâtre Bonne-
Nouvelle, voyez-\ ous cette humble boutique ou une femme
no se lasse pas de découper un gâteau qui parait éternel

parce qu il se renouvelle sans cesse. Vous êtes en présence
de la laineuse galette du Gymnase vraiment digne de ri-

valiser avec les délicats chefs-d'œuvre de Félix. .M. Poirson

a eu beau faire , il n'a pas toojours su allécher la foule

comme son voisin, el si le soir on avait pesé la recette du
pâtissier et cède du directeur de spectacle, je ne sais en
vente de quel côté eut penche la balance.

Il faut dire cependant que, sous la nouvelle direction, la

fortune recommence à soin ire a ce malheureux Gymnase tue

par la révulution de Juillet. On ne reviendra pcul-eiie plus

aux beaux jours de Perlet, de Bernard Léon, de cette-petite

Leontine qui est devenue si grande depuis ses premiers de-

buts de l«lo; on ne verra peut-être plus les charmantes
soirées où un public d'élite , stimule par une prn
sang,applaudissaitaoulrance/c Mariage de Rauon.la Heine

de seize uns. Malvina, tu Chanoinesse, etc. . ma. s grâce au

père nourricier de I ancien théâtre de Madame
,
grâce a cet

inépuisable et brillant esprit de M. Scribe, on pum-ra voir

luire encore quelques rayons dures sur le boulevard Bonne-
Nouvelle.Lesuccesdeitaoiofa, deRébecca.tiiiBald KnfanU
est déjà une veine assez heureuse et d un favorable augure.

Entre le Gymnase et la rue llauieville, on côtoie quelques

beaux magasins malheureusement isolés par leur situation

élevée; on remarque surtout Gandillol , cet industrieux ri-

val de Léonard.

La rue Bauteville, qui autrefois était beaucoup]

que la chaussée, est une immense i uc de 77 1 mètres de lon-

gueur, qui \ous mène en ligne droite à la place La Fayette,

ei a l'église Sauu-\ incent-de-Paul , si remarquable par ses

vitraux Cette rue Hauteville, commencéeen 1772 sur le ter-

rain des religieuses Filles-Dieu, ne lut achevée dans toutes

ses parties qu en 1832. Pour la pousserjusqu au boulevard,

on exécuta des travaux considérables et on supprima la rue

Basse Porte-Saint Denis. Elle doit le nom quelle porte*

un prévôt des marchands, J.-B. de la Michodière conte

d Bauteville.

Avant d'arriver à la porte Saint-Denis, on remontre la rue

Mazagran.qui rappelle unedesplusbellespages de nosguertes
û' 'fnque el qui attire facilement lesregarus sui -

gnes de maisons sculptées un richement oi nées ( luverta en

1841 sur l emplai snienl de l impasse Saint Laurent ,
cette

rue est entièrement achevée. La partie du boulevard qui

Ment ensuite compte plusieurs consli notions remarquables

par leurs élégantes décorations, lesn 10 el 12, par exemple.

Mais de tous cesédilicos celui qui retient le plus lo ps

I attention c est len°20 Aver-vous visité cette maison en-

cyclopédique qui esl Comme un poème en six chants Dans

les caves vous trouvez une j, il io halle trop peu éclairée, mais

propre el appélissanlo, où les gens de la campagne viennent

les mardi cl vendredi, vendre eux mêmes leur- 1 as de choux

et leurs bottes de carottes; le rw-de-cuaussée es) occupé

pai un ch. u niant bazar toujours en grande toilelteetconfor-

tahlenienl cliaulle.au premier étage un aperçoit un estaminet
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monstrueux où on ne compte pas moins de sept billards et

qui s'appelle le café de France, comme pour inviter nos

quatre vingt-six départements à y entrer; plus haut est

une belle salle de lecture accompagnée de longues galeries

où nous avons remarqué plusieurs tableaux distingués . un

choc de cavaliers par Delacroix , de charmants pastels de

Maréchal et de Tourneux. Ce n'est pas tout encore, à côté

do ce musée, dans une pénombre mystérieuse habite le Mer-

lin de notre époque, l'enchanteur Philippe. Connaissez-vous

à Paris beaucoup de maisons aussi amusantes que celle-là,

et n'aimez-vous pas ce pêle-mêle des villageois du marché
,

des consommateurs du bazar et du café , îles artistes , des

politiques de la galerie des Beaux-Arts, et des marmols al-

léchés par le grand magicien que nous avons nommé ?

Mais dérobons-nous "vite à des séductions qui retardent

notre course, et après avoir déploré la ténacité de ces vi-

laines constructions qui obstruent encore le boulevard au\

abords du faubourg, arrêtons-nous un instant devant les

sculptures de la porte Saint-Denis à demi voilées par la

rouille des siècles et par la mousse que la fontaine voisine

fait germer sur sa façade septentrionale.

Lorsqu'en 1072 le prévôt des marchands et leséchevins

de Paris élevèrent cet arc de triomphe en l'honneur de leur

jeune roi , I.ous XIV, ils étaient loin de prévoir quelle se-

uil la destinée du glorieux monument et quel effrayant

tourbillon de vie allait désormais l'envelopper. A cette épo-

que, en effet, le faubourg Saint-Denis n'avait pas acquis

l'importance que lui a donnée la création de la nouvelle

ville située au nord de la capitale.

Quoi qu'il en soit, on ne voulut rien épargner pour em-
bellir celle page consacrée au dieu mortel du dix-septième

siècle. On appela un architecte hardi qui était en mémo
temps un général intrépide, François Blondel, et on groupa

autour de lui les dignes interprètes de sa pensée, les sculp-

teurs Gira/don, François et Michel Anguier. C est à ce con-

cours d'hommes habiles et dévoués que nous devons la

porte Saint-Denis, à laquelle la critique pourra mordre

sans doute, mais qui défie encore nos artistes. Pour élever

de semblables monuments, deux choses, nous semblent

manquer à la France d'aujourd'hui : la gloire qui fournit le

motif et le génie qui le met en œuvre.

La construction de la porte Saint-Denis coûta 122.000 fr.

Cet arc de triomphe forme un carré parfait de soixante-douze

pieds en largeur et en hauteur; l'ouverture de la grande ar-

cade en a vingt-cinq. Les deux petites portes destinées aus.

piétons n'ont guère que deux mètres et demi de hauteur.

Nous ne décrirons pas les sculptures, parce que cette étude

n'entre pas dans notre plan. Ceux qui voudront remonter a

la source des idées qui se sont inscrites sur ce monument,
ne pourront mieux faire quo de lire le cours d'architecture

où le brave et savant Blondel a développé ses vues.

Quand on a franchi les terrains mondés qui se trouvent

entre la porte Saint-Denis etla chaussée nord du boulevard,

et qu'avec de grands efforts on a évité les lourdes voitures

de porteurs d'eau qui encombrent ce passage, on s'aperçoit

qu'on est en présence d'une nouvelle population. Le boule-

vard du Gymnase participait encore vaguement au luxe de

la Cliaussée-d'Antin. Ici noussommesen plein dansle fluide

démocratique, et nous ne nous en plaignons pas, parce que

nous savons que ce fluide, c'est le sang de la jeune France.

Aux palelotsonl succédé les blouses, aux chapeaux de cas-

tor et de soie les casquettes le loutre, aux botles vernies

les grossouliers. Plus de boutiques étincelantes, plus d'é-

talage aux encadrements dorés ; la petite industrie com-
mence. Voici venir la bijouterie fausse, les vieux habits et

les vieilles chaussures , la porcelaine à bas prix, tout le

robut des riches Les cafés sont détrônés par les marchands
de vin ; les tables de marbre font place au comptoir d'étain.

Acceptons sans résistance, avec curiosité même , ces nou-

veaux aspects. C'est à ces brusques contrastes, à ces oppo-

sitions tranchées, ne l'oublions pas un instant, que les

boulevards empruntent leur véritable originalité.

Entre les faubourgs Saint-Denis et Saint-Martin, vastes

laboratoires de la grande ville, immenses entrepôts du
commerce et de l'industrie, rues toujours pleines de bruit

et de mouvement, le boulevard n'intéresse que par ses

moeurs populaires ,
par sa physionomie nouvelle. A l'ex-

ception de la cité d'Orléans, ou stationnent les omnibus du

chemin de fer , on ne remarque aucune construction im-

portante. N'est-il pas oiseux de dire que l'ex-primat des

Gaules, l'abbé Châtel , ouvrit sur cette chaussée une église

catholique française qui se ferma promptement, sans que le

public v mît aucune opposition.

Nous" touchons au terme de notre seconde excursion sur

leshoulevards; carnousnousarrèteronsaujourd'hui au pied

du nouvel arc «le triomphe élevé a la gloire de Louis XIV.
Le faubourg Saint-Martin possédait, avant la révolution,

deux puissantes maisons religieuses : les Hécollets et les

Capucins. En 1802, le premier de ces couvents fut con-

verti en hospice pour les incurables; le second est occupé

par la garde municipale. Ce sont les deux établissements

les plus importants du quartier.

Depuis deux ans on a beaucoup travaillé à l'embellisse-

ment du faubourg dont nous nous occupons. On a élargi la

chaussée , multiplié les trottoirs et planté, dans la partie

supérieure de la rue, une double ligne d'arbres qui. un jour,

sera d un bel effet. L'ordonnance royale du -i novembre
1829 a fixé la moindre largeur de cette voie publique a

dix-huit mètres et la plus grande à trente-six mètres.

Jetons maintenant un coup d'oeil sur la porte Saint-Mar-

tin, construite en 1074, sur les dessins de Jean Bullet, élève

do Blondel. Ce monument formant, pour ainsi dire, le pen-

dant de la porte Saint-Denis, présente également un carré

parfait, et compte dix-huit mètres delargeur sur une pareille

hauteur. Les sculptures sont dues à Desjardins, le Hongre,
Marsy et le Gros. L'n des bas-reliefs représente le fils de

Louis XIII sous les traits d'Hercule. Il est nu comme le fils

de Jupiter, et comme lui, il est armé d'une lourde massue,

Dirons-nous que cette allégorie nous semblo ridicule ? Nous

n'aurons pas ce courage ; car Louis XIV a mieux fait pour

notre patrie que de tuer le lion do Némée. l'hydre de

Lerne ou lo sanglier d'Erymanlhe , il a, comme vous le

voyez écrit sur f atlique de l'arc de triomphe ,
vaincu l'Au-

triche , la Hollande et l'Espagne , et , du même coup . il

a doté la France des trois départements du Jura , du Doubs

et de la Haute-Saône.

( La suite à un prochain numéro ).

Cliroiiif|iie musicale.

Nous avons un glorieux bulletin à vous donner. Jamais

le bataillon des pianistes n'avait exécuté de si belles manœu-
vres , ni livré de si brillants combats. M. Goria , M Antoine

de Kontski , M. Osborne, M. Evers, M. Berz , madame
Pleyel , et enfin M. Thalberg et M. Billet. Quel défilé ! Pres-

que toutes les nations de l'Europe ont un représentant dans

celte troupe d'élite. M. Osborne esl Anglais: M. de Kontski
,

Polonais; M. Evers. Belge ; MM. Herzel Thalberg sont Alle-

mands ;
madame Pleyel est née à Paris ; M. Billet est Russe.

Nous ignorons quelle contrée a donné le jour à M. Goria
;

mais il en est des noms comme des ligures ; on peut
,
jus-

qu'à un certain point, deviner d'où ils viennent en voyant

ce qu'ils sonl. Or, n'est-il pas vrai que jamais Français ne

s'est appelé Goria . comme jamais huissier ne fut nommé
Lebon? Quand on s'appelle Goria, on doit , ce nous semble,

tenir, de près ou de loin , soit à l'Espagne ,
soil à l'Italie.

Quelle que soit sa pairie , M. Goria n'en est pas moins un

pianiste d'un mérite très distingué, à l'exécution énergique,

brillante , hardie et pleine île fougue. M. Antoine de Kontski

a moins d'éclat peut-être que M. Goria , mais il a plus de

tendresse et de mélancolie. M. Herzest une vieille réputa-

tion , conquise par cent combats qui lurent autant de vic-

toires. Nous n'avons pas à juger ce vétéran de la touche el

de la pédale. Il n'y a plus qu'à l'applaudir.

M Evers a jugé a propos de lutter contre M. Léopold de

Meyer. Il s'est fait entendre dans la même salle et peut-être

sur" le même piano. Il n'a réclamé pour son concert le secours

d'aucun confrère. Il a joué de suite neuf morceaux, dont huit

étaient de sa composition. Pendant deux ou trois heures il a

lancé au visage de ses auditeurs une grêle de doubles et do

triples croches plus épaisse
,
plus impal ienlante que nous ne

saurions l'exprimer. C'était a se croire dans les rues de Milan

ou de Rome a lépoque des confetti , ou bien dans la plaine

de Grenelle, exposé sans para pluie à l'ouragan et aux gibou-

lées. VIllustration n'a pas eu le courage debraver longtemps

celte tempête. Elle a pris la fuite après la sonate en quatre

parties de M. Evers. Elle avoue ingénument son épouvante

et sa défaite , et vous conjure de ne lui point demander
plus de détails sur cette triste campagne. Non ! il n'y a

aucun moyen de résister à M Evers : Il faudrait être bardé

de fer, il faudrait avoir des oreilles de cuivre el des nerfs de

plomb pour lui tenir tèle. Et encore !...

M. Osborne esl d'humeur plus pacifique
,
et ne fait pas à

son auditoire une guerre aussi acharnée. Son but n'est pas

d'étonner, de terrifier, d'étourdir, mais seulement d'inté-

resser el. de plaire. Il joint à une habileté mécanique plus

que satisfaisante , du bon sens , du goûtet de l'inspiration.

Mais à quoi nous amusons-nous ? Il s'agit bien , vraiment

,

de M. Osborne exécutant ! Parlons, s'il vous plait, de

M. Osborne compositeur.

M. Osborne avait déjà publié une grande quantité de

pièces de piano , airs variés, fantaisies , etc. Il en a fait a

peu près sur tous les opéras français de Rossini et sur tous

les opéras-comiques de M. Auber. Nous faisons peu de cas

de ces travaux de commerce , où l'auteur peut noircir vingt

rames de papier sans dépenser une seule idée. Nous devons

dire pourtant que les arrangements de M. Osborne se sont

toujours l'ait remarquer par un goût exquis , une grande

élégance de. forme et une disposition habile et ingénieuse.

C'étaient déjà de précieuses qualités. Mais M. Osborne vient

de frapper un coup bien autrement décisif. Il a composé un

trio pour piano , violon el violoncelle que nous avons eu le

bonheur d'entendre , et , en vérité , bonheur est le mol
propre , tant il y a dans cette œuvre remarquable d'idées

charmantes, de piquants détails
,
de chants gracieux et

élégants , de fines harmonies ,
d'imagination et do science !

lu pareil ouvrage suffit assurément pour placer M. Osborne

au premier rang parmi les compositeurs de musique instru-

mentale de ce temps-ci.

Madame Pleyel est une merveille qu'on a ,
depuis Irois

semaines , annoncée au public avec un bien grand bruil

de trompettes, de tambours el de cymbales; c'est une

idole aux pieds de laquelle on a brûlé bien de l'encens.

Elle doil en être étourdie ,
enivrée , suffoquée peul-ètre

,

et , dans tous les cas ,
elle ne remarquerait guère les quel-

ques atomes de fumée que nous ajouterions au nuage épais

qui l'environne. Loin de nous la pensée de troubler son

triomphe
,
qui est , à tout prendre , fort légitime ! Mais

,

laissant à de plus zélés l'emploi de thuriféraire, nous

nous contenterons modestement de celui d'historien. Ma-
dame Pleyel a joué , dans son concert du 1" avril , un

concerto de M. Mendelshon Bartholdy , une fantaisie de

M. Prudent , une fantaisie de M. Lizsl ,
un autre arrange-

ment du même auteur, et le concerto de Weber. Il y en

avait, comme on voit
,
pour tous les goûts, el il aurait fallu

avoir l'esprit bien mal fait pour ne pas se retirer content
;

d'autant [dus que madame Pleyel a réellement exécuté ces

morceaux , si divers de procèdes ,
de caractère et de style

,

avec une égale supériorité , et de manière à prouver qu'au-

cune entreprise n'est au-dessus de ses forces. Son jeu est

net , délicat . brillant el varié. Inutile d'ajouter qu'il n'existe

plus pour elle de difficulté mécanique. Elle a surtout à un

haut degré l'art de nuancer son exécution , et de donner à

chaque morceau, à chaque page , la physionomie qui lui

convient. Enfin, c'est une arlistedu premier ordre, et nous
le proclamons; mais nous regrettons ces poétiques feuille-

tons qui en ont fait à qui mieux mieux une muse , une
nymphe, une fée. une déesse, unepylhonisse, unesibylle, une
sorcière. Pauvre femme ! Elle a pourtant un assez beau ta-

lent pour qu'on ne s'évertue pas ainsi à la rendre ridicule.

M. Thalberg est trop connu pour que nous entrions à

son sujet dans de grands détails. Qu'en pourrions-nous
dire? que c'est le pianiste le plus clair que nous connais-
sions? qu'il a un doigté merveilleux? qu'il vous étonne,
tantôt par sa vigueur, tantôt par son extrême délicatesse

'

que ses fantaisies sont, en général, assez mal ajustées
,

quoiqu'elles attestent de la science et de l'imagination har-

monique? qu'elles n'ont jamais ni evorde ni péroraison, ni

tête ni queue, et qu'il y exploite, depuis dix ans, le même
procédé, que M. Prudent est venu exploiter après lui ? Tout
le monde sait cela. Ce qu'on sait moins, peut-être, et ce

que nous nous faisons un plaisir d'annoncer à nos lecteurs,

c'est que M. Thalberg arrange beaucoup mieux ses propres

idées que celles des autres. Il a exécuté , à son concert , une
barcarole et une marche funèbre dont les mélodies sont

très distinguées el l'harmonie excellente, et où nous avons
cru reconnaître un plan Nous le jurons sur l'honneur: il

y a un plan dans la marche funèbre!

Quoi qu'on en ait dit, M. Thalberg nous paraît , en som-
me, supérieur à madame Pleyel. Cependant il y a un point

sur lequel nous devons faire nos reserves: c'est que ma-
dame Pleyel joue Weber et Mendelshon, el que M. Thal-
berg ne joue que lui-même. Cela est important , beaucoup
plus important qu'on ne le pense peut-être.

Quant à M. Alexandre Billet, c'est autre chose : nous
n'avons rien à réserver avec lui. Il a débuté par un con-
certo de Beethoven , et conclut par le concerto de Weber,
le même que madame Pleyel avait exécuté trois jours au-
paravant. Dans l'intervalle, il a joué plusieurs morceaux
de sa façon, où se révèle un talent assez distingué de compo-
siteur. M. Billet est incontestablement l'un des premiers
pianistes du monde. Rien ne l'arrête, rien ne l'embarrasse :

tout ce qu'on peut faire sur le piano, il le l'ait sans effort
,

sans avoir l'air d'y penser, et avec un naturel incompara-
ble. Il a toutes les qualités, l'éclat, la verve, la passion

brûlante, la sensibilité, la grâce, un goût parfait, et le style

le plus élégant dont on puisse avoir idée. Il joue Beethoven
comme s'il étaitBeethoven lui-même, et Weber comme s'il

était Weber. Enfin, il chante sur son piano comme on
chante avec une voit, et sous ses doigts, cet instrument, si

aride d'ordinaire et si monotone, amuse, intéresse, louche,

émeut. Jouer du piano pendant deux heures, nous ne disons

pas sans ennuyer l'assistance, mais sans cesser un instant

de captiver son attention et de la charmer ! voilà , certes ,

qui est merveilleux , et nous sommes certain d'avance que
plus d'un lecteur ne voudra le croire qu'après l'avoir vu. Eh
bien ! donc tâchez de le voir, el faites des vœux pour que
M. Billet donne un second concert avant son départ. On
dit que son projet est d'aller s'établir à Saint-Pélersbourg.

Il n'y aura pas, dans toul co vaste empire , une seule fille

de boyard qui ne le veuille pour professeur... Mais, en vé-

rité , cette capitale des czars ou tzars n'est-elle pas inso-

lemment privilégiée? et n'est-ce pas trop que de posséder

à la foisRubini, Tamburini, madame Viardol el M. Billet?

Parmi les autres concerts qui ont eu lieu celte semaine .

n'oublions pas de mentionner celui de mademoiselle Nanny
Bochkoltz. Geraldy, Stigelli et les quatre chanteurs alsaciens,

pourléchant; MM.Dancla, Sowinskyel Ehrmann, pour la

partie instrumentale, ontété très applaudis dans cette bril-

lante soirée. Mais le plus grand succès a été pour mademoi-
selle Bochkolz. Jamais elle n'avait mieux chanté, et depuis

longtemps la salle de Herz n'avait pas retenti d'accents plus

harmonieux et de bravos plus enthousiastes. Partout où ma-
demoiselle Bochkoltz se fait entendre , le public confirme le

jugement que nous avons porté de son remarquable talent

.

Paris-Orlénns ,

Ou parcours pittoresque du chemin de fer de Paris à Orléans,

publié sous les auspices de M. Bartholony. — Paysages,

sites, monuments , aspects et localités choisis parmi ce

qu'il y a de plus remarquable sur tout ce trajet. Ouvrage
illustré de lithographies à deux teintes, vignettes sur bois

et culs-de-lampe, par Champin, texte par Salvador Titfet.
— Paris, Rigo, 3, rue Chapon. — Orléans, Gutineau. —
S2 livraisons à 1 fr.

La dernière livraison de ce bel ouvrage vient de paraître .

M. Champin, cet artiste si distingué , dont tous les abonnés
de Y Illustration ont pu apprécier le talent, a rempli sa tâche

avec un bonheur égal à son mérite. Rien de plus lin, de plus

charmant, de plus vrai surtout que les cinquante-deux litho-

graphies à deux teintes qui composent ce magnifique album

Paris-Orléans. A chaque planche nouvelle l'habile artiste

semblait vouloir se surpasser. Il a conduit ainsi ses nom-
breux souscripteurs de merveille en merveille, de surprise

en surprise, depuis la gare de Paris jusqu'à la source du Loi-

ret, n'oubliant rien sur sa route de ce qui pouvait les inté-

resser. Paysages, châteaux, monuments, travaux d'art, éta-

blissements, il a tout représenté, soit dans les grandes plan-

ches lithographiées. soit dansde délicieuses vignettessur bois

qui servent de cûls-de-lampe au teste de chaque chapitre

Paris-Orléans est sans contredit le plus remarquable ouvrage

de ce genre qui ait paru depuis longtemps. Si la réputa-

tion de M. Champin n'était pas faite, il suffirait pour l'éle-

ver au premier rang parmi nos paysagistes Nous reparle-

rons plus longuement de cette sple.udide publication.
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Hiatoire de M. Cryptogame.

PAU L AUTEUR DE M. VIEUI -HUIS DE M. JABOT, DE H. CRÉPIN , DU DOCTEUR FESTUS . ETC. (dUIÉIJE PARTIE.)

A peine arrivée à bord, Elvite, qui a pris un refroidissement, se met au lit, et elle Et elle lui peint sous les plus délicieuses couleurs leur Et elle lui fait un affreux tableau de sa position

eiige tendrement que le choisi de son cœur ne s'éloigne pas d'auprès d'elle. débarquement prochain, suivi du mariage immédiat. s'il venait k la perdre.

El elle lui propose de boire eu commun ses Après quoi, épuisée de fatigue, elle s'endort.

potiOTlS, afin d'être malades ensemble.

A peine remonté sur le pont, M. Cryptogame y retrouve son épouse la belle Pr

lui saute au cou, et le ménétrier qui lui joue la bienvenue

Cette rencontre inattendue redonne a H. Cryptogame toutes El . comme le docteur, il a horriblement peur d'eu
ses terreurs de biga

i prochaine. pendu.
Aussi, dans la crainte d'avoir deux femmee, se

riVigiu-t-i! à en avoir une.
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Et il obtient du capitaine la faveur d'être débarqué cette nuit même sur la

côte d'Italie, qui est toute prochaine.

Cependant Elvirese réveille à l'aube, et ne voyant plus à son chevet le choisi de
son cœur, elle en conçoit des soupçons convulsifs.

Et d'un seul bond, elle atteint au som-

met du grand mut.
A la vue des deux amants fugitifs, Elvire se

laisse choir. Heureusement que, ficelée

dans un agrès où elle s'entortille, elle

n'éclate pas de jalousie.

Pendant ce temps, les deui ammU ont touché la terre, et M. Cryptogame,
affranchi qu'il se voit de la bigimie d'Ëlvirj, donne essor à si joie.

Après quoi, de plus en plus réépris de sa chère Provençale, M. Cryptogame
blute amoureusement les bosquets de la -côte.

Et les aufractuosités des promoutoirs. ,&

( La fin au prochain numéro.
)
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Bulletin bibliographique.

Le Mariage aupoint de vue chrétien ,
par madame la C -

tesse Agénor be Gasparin; ouvrage spécialement adressé

aux jeunes femmes du monde. Deuxième édition
,

re\ ne

I
ar l'auteur. :i vol. in-8. — Paris, Dtlay.

L'auteur du Mariage au point de vue chrétien nous pa-

rait avoir manqué de justice envers ses contemporains

comme envers lui-même, lorsqu'il s'est accusé d'insuffi-

sance, ou lorsqu'il a jugé les lecteurs peu déposés a le sui-

vre avec attention et avec sympathie. Nous' croyons, au

contraire, que le modeste écrivain aura facilement entraîné

jusqu'au bout ceux qu'il avait attirés d'abord. Le livre sur

le Mariage renferme trop de séductions de pensée et de

style, trop de grâce et de fraîcheur d'âme, pour qu'on l'a-

bandonne ainsi en chemin. Ceux qui n'auraient pas fourni

toute la carrière pour l'amour de la vérité et par une sorte

de devoir, l'auraient fait sans aucun doute par un simple

motif de curiosité. En effet, quelle matière pourrait être

plu engageante que celle qui a été traitée par l'auteur ? Ne

renfeniîe-ï-elle pas de nombreux éléments propres à éveil-

ler l'intérêt? Ne permet-elle pas d'ajouter à la gravité du

sujet l'enthousiasme des convictions? Ne s'adresse-t-elle

pas à l'esprit comme au cœur? N'est-elle pas pour la plu-

part des lecteurs une affaire sérieuse avant d'être un objet

spéculatif? D'ailleurs le terrain sur lequel l'auteur nous

amené, guide pieux et modéré, garde encore l'empreinte de

ces pas illustres qui ne s'effacent plus; madame de Staël

s'y est montrée avec sa Delphine, c'est-à-dire avec d'élo-

quents paradoxes sur l'amour dans le mariage; madame

Sand , ce peintre énergique des funestes hyménées, y a

longtemps parlé au milieu d'un auditoire qui n'a pas en-

rore, oublié l'éclat de ses discours et la véhémence de ses

attaques. Comment donc madame Agénor de Gasparin ,

lorsqu'elle apporte, après tant de bruit , des opinions con-

ciîiatrices revêtues de formes plus douces et plus aimables,

ne serait-elle pas la bien venue?

Nous voudrions bien pénétrer dans le vif de la question

en litige , montrer combien l'auteur du Mariage au point

de vue chrétien est tour a tour, suivant les nécessites de la

discussion, touchant, ingénieux, persuasif: mais nous n'a-

vons pas devant nous assez d'espace pour nous développer

utilement. Nous nous bornerons, en conséquence, à indi-

quer la ligne suivie par l'écrivain et les principales station-

de la route qu'il a parcourue.

Madame lu comlessede Gasparin définit, dans son intro-

duction, le but qu'elle s'est proposé. Elle a voulu appren-

dre aux époux comment on marche du mal au mieux ,
du

mieux au bien , et comment on approche enlin du terme .

qui est la perfection. Chassant de son cœur, comme une

indigne lâcheté, le muet assujettissement à une réalité pri-

vée de toute beauté morale, elle ne s'est pas dit : « Je vais

me conformer à ce qui existe, parce que ce qui existe a

force de loi : » elle s'est écriée « Je chercherai à agrandir

mon âme, à l'éprouver, à la sanctifier, en un mot, j'aurai

l'ambition du bonheur conjugal qui se goûte au sein de la

vertu et de la piété. » Elle s'adresse ensuite aux jeunes fem-

mes- elle leur dit qu'à elles surtout appartient le pouvoir

de réhabiliter le mariage, parce qu'a elles particulièrement

Dieu a donné une nature délicate et tendre , des faculté.-.

instinctives qui les rendent aptes à remplir cette glorieuse

mission. « Il y aurait dans l'âme qui a conçu cet ouvrage,

dit—elle en terminant cette introduction, beaucoup de té-

mérité avec beaucoup d'orgueil, s'il n'y avait avant tout

un profond sentiment de faiblesse individuelle, un recours

constant à l'aide de Dieu, et un désir pressant, celui d'arra-

cher quelques êtres à la souffrance, en leur montrant une

route que l'auteur n'a certainement pas découverte, mais

qui était négligée, qui semblait oubliée, et qu'il sent, et qu'il

sait être la seule bonne, la seule droite. »

Comment ne pas. suivre un guide qui allie autant de mo-

destie à une aussi profonde bienveillance?

Maintenant quelle est cette route que l'auteur nous faii

entrevoir? c est ce que nous allons rechercher sommaire-

ment dans les divers chapitres des quatre parties qui com-

posent l'ouvrage.

Madame de Gasparin jette un regard derrière elle Bl s'in

forme de la condition des femmes au sein de l'antiquité

Dans l'Italie , comme en Grèce . elle voit la compagne de

I homme annulée et pour ainsi dire absente Les types ce

lèbres de Lucrèce . de Valérie , de Cornélie . lui paraissent

appartenir plutôt a notre sexe qu'au sien. Ce n'est qu'à la

lueur du i lu istianisme que la mère, que l'épouse, se lèveni

enfin et commencent a prendre une légitime part d'influen-

ce L'auteur peint ensuite a grands traits le rôle que la

a joué depuis ce pre r avènement jusqu'à notre

époque Après avoir consulté l'histoire , il faut constater

l'état actuel des choses et envisager la sam te institution du

mariage sous ses aspects divers; montrer sous un jour sé-

vère ce qu'il est; fane voir les nombreuses voies par les

quelles il esl arrivé à une désolante corruption Restera

enroie a rechercher h s moyens île remédier au mal on dé-

mêlant au milieu des mensonges la vérité régénératrice On
devra enlin insister sur l'importance des début.-, dans le

mariage, el prouver que le bonheur futur des jeunes é| x

dépendra presque entièrement de la manière dont ils se

seronl abordés a l époque des pre res entrevues Tel est,

en quelques lignes, le sujet du premier livre.

Dans le se, ond livre, I auteur affirme que non-seulement

la femme ne peut i
.1- se passer de la foi chrétienne, mais

iinme que celle foi doit lui être commune avec 600 mai I ,

et que ce sera uuique ni bu sein de la religion que se trou-

veront les plus doux fruits des union- fortunées ! l'amoui

conjugal
,
pur, zélé, sérieux i ornme la piété dont il émane

l'intimité morale qui lieeCroileme.nl les cœurs m Dieu en-

voie ensuite aux époux le renoncement, c'est-à-dire le dé-

sir de toujours substituer à leur volonté égoïste une rapide

obéissance à leurs devoirs, ils auront atteint la perfection

idéale.
,

Dans le troisième livre , l'auteur parle de la lutte qu il

faudra engager contre quelques difficultés de la vie conju-

gale: du gouvernement de l'imagination qui a tant de puis-

sance sur nos acles et sur notre conduite, des vertus qui

rendent le mariage aimable, de l'accomplissement de quel-

ques devoirs spéciaux, el enfin du choix des habitudes de

la vie. Nous ne faisons qu'énoncer le titre des chapitres.

Dans la dernière partie, nous lisons un traité sur l'édu-

cation des enfants que l'auteur trouve trop païenne ;
nous

lisons encore de bien touchantes pages sur les épreuves de

la vie, sur les malheurs causés par le mariage, sur la vieil-

lesse des époux, sur la mort et le veuvage.

A la fin de la conclusion de son livre ,
madame de Gas-

parin reproduit les principales objections qui lui ont été

adressées, et elle les combat avec une vivacité qui n'est

jamais d'ailleurs dépourvue de modestie. Nous n'avons pas

le droit de nous joindre au groupe des critiques. Nous n'ex-

primerons donc pas la pensée qu'a fait naître en nous la

lecture de ce livre; nous ne dirons pas au doux et pieux

écrivain que ses arguments nous paraissent souvent man-

quer de bases, précisément parce qu'ils supposent une par-

faite communauté de croyances entre époux. Exiger du

mari comme de la femme une foi complète, une foi absolue,

ce n'est pas travailler seulement à la réhabilitation du ma-

riage, c'est prétendre à la régénération du genre humain;

c'est soulever une question immense; c'est, nous le disons

à regret, multiplier les obstacles sur le chemin des époux,

qui, "dans le livre du Mariage , comme dans les autres trai-

tés de ce genre , chercheront plutôt des remèdes à leurs

maux que des recettes de perfectibilité.

Non, nous n'insisterons pas sur cette objection, non plus

que sur d'autres prévues ou non prévues par l'auteur. Avec

des écrivains aussi élevés, aussi convaincus, aussi sincères,

que l'est madame de Gasparin, on ne se permet pas d'aussi

longues chicanes. On applaudit avec une respectueuse

sympathie à ce qui parait juste et praticable. On se tait sur

le reste.

Histoire physique et politique de i'ile de Cuba ,
par M. Ra-

mos de la Sacra, directeur du jardin botanique de la

Havane. 2 vol. in-8. — Paris, 18io. Arthus Bertrand.

M. Ramon de la Sagra est un économiste . et on pourrait

lui appliquer ce mot fameux : « Vous êtes orfèvre, monsieur

Josse » Il donne une trop grande importance à l'économie

politique.— «L'histoire civile, dit-il , me semble d'une im-

portance secondaire pour les peuples modernes, et je crois

qu'ils doivent bien plus pensera connaître leurs ressources

propres qu'à recueillir les faits de leur vie civile, qui sont

la plupart insignifiants. » J'admets volontiers avec M. Ra-

mon de la Sagra que, jusqu'à notre époque, les historiens

ont trop négligé l'étude de certains faits économiques ; mais

pour réparer une erreur du passé , il faut prendre garde

d'engager le présent dans une voie aussi fausse et aussi

étroite. Les peuples ne doivent pas devenir uniquement des

machines destinées à produire le plus possibledans le moins

de temps et au prix le plus bas possible Ils ont d'autres

devoirs à remplir. Ne nous trompons pas sur l'avenir de

l'humanité. Songeons un peu moins à la matière, occupons-

nous un peu plus de l'esprit et du cœur. L'histoire civile

d'une nation mérite d'autant plus d'égards qu'elle exerce

sur son histoire économique une influence immense , dont

certains écrivains modernes ne se rendent pas bien compte.

La liberté est la base de l'édifice. Si la base manque, quelles

constructions solides pourrez-vous élever?

Cette protestation contre une tendance trop générale de

notre siècle, s'adresse moins à M. Ramon de la Sagra qu'à

une école entière. M. Ramon de la Sagra a fait sur l'île de

Cuba un excellent ouvrage , aussi complet d'ailleurs qu'il

est intéressant et nouveau. Des son arrivée à la Havane, en

•1823. il avait commencé à en réunir les matériaux; depuis,

il n'a pas cessé d'y travailler. En 1831, il publia son His-

toria economico politica y estadistica de la isla de Cuba ,

Histoire économique
,
politique et statistique de l'ile de

Cuba, divisée en quatre chapitres principaux : agriculture,

population, commerce et revenus publics, suivis d'un cha-

pitre supplémentaire sur la force armée. Il avait déjà cher-

che ,i comprendre dans le cadre de cette première partie .

l'histoire physique et l'histoire naturelle, parce qu'elles

faisaient l'objet de ses études; mais ses observations n'é-

taient pas encore assez nombreuses pour formel un traité

de quelque intérêt. Cette lacune, M. Ramon de la Sagra

avait promis de la combler, et il vient de tenir sa pamle

« L ouvrage que je publie aujourd'hui, dit-il, n'esl que le

résultat de mes études et de mes investigations sur la nature

et sur la société dans I île de Cuba, envisagées sous tous

les points de vue sous lesquels il m'a été possible de les

examiner; il comprend par conséquent, outre les données

et les réflexions que présentait mon premier ouvrage, s,

continuation jusqu'en 1840, la descripl lu territoire,

celle du climat el de ses productions naturelles, tant or-
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Cinquante sont en vente. Elles renferment VHistoire phy-
sique et politique , traduile par M. Berthelot: YHutoin
naturelle des mammifères , traduite par le même: I Onu
thologie ,

par M. Ali ide d Orbigny : les Mammifères . par-

le même ; la Botanique, par M. Camille Montagne : les Rep-
tiles, par MM. Cocteau et Bibron. Sont sous près-'

vent paraître prochainement : la Botanique, par M. Ri-

chard ; les Poissons, par M. Bibron; les Insectes, par
M. Guérin ; les Mollusques, par M. Alcide d'Orbignv.

Les deux volumes que nous annonçons aujourd'hui ne
sont qu'un abrégé de la partie historique de ce grand ou-
vrage Ils renferment , outre une introduction, huit chapi-
tres principaux. M. Ramon de la Sagra commence par une
description géographique de lîle de Cuba

,
qui a du lui

coûter de longues recherches. Il étudie ensuite la g
la minéralogie et le climat; puis il détermine la valeur nu-
mérique de la population, les castes dont elle se compose.
ainsi que les lois auxquelles elle est soumise; l'agriculture.

le commerce maritime, le- revenus et dépenses, la force
armée de lerre et de mer , tels sont les litres des quatre
derniers chapitres. Tous ces traités spéciaux renferment
une foule de révélations aussi nouvelles que curieuses.

QueHe conclusion M Ramon de la Sagra tire-t-il de si -

intéressantes études? Oue l'esclavage doit disparaître de
Cuba comme du reste de la terre. Il est facile , dit-il , de
prédire a l'Amérique, ainsi qu'à l'Europe, une catastrophe
épouvantable si les intérêts moraux du peuple v restent
longtemps li\ rés a la lutte violente de l'ambition et de l'é-

goïsme. et si l'on y néglige aussi l'amélioration sociale des
classes inférieures, pour ne s'occuper que de la rii

delà puissance des États. « Ainsi de ton- côtés B'élèvenl

des voix prophétiques qui protestent contre le culte insensé

que rend la génération actuelle aux intérêts matériels
Quand seront-elles donc entendues? L'existence politique

et économique des Antilles, ajoute M. Ramon de la Sagra.
ne doit dépendre ni de l'esclavage d'une race, ni de l'appli-

cation violente de ses forces. Le temps, par bonheur, esi

passé où une semblable erreur était érigée en principe
principe qu'a renversé la douloureuse expérience de la lon-

gue enfance coloniale. Aujourd'hui il faut que le dévelo|>-

pement adulte de ces possessions s'accomplisse au moyei
d'une organisation semblable à celle de I Europe, et amé-
liorée même par les circonstances favorables au travail et

à la production qu'offrent des pays aussi aidés du ciel que-

contrariés par l'homme. Nous qui, dans la haine que nous
portons à l'esclavage et dans la guerre que nous lui fai-

sons, cédons moins à la conviction des peines qu'il peut

imposer au nègre abruti qu'à l'horreur de la dégradation

morale dans laquelle il jette les blancs; nous qui, en l'a-

bolissant, cherchons moins a assurer le bien temporel il um
poignée d'Africains transportés dans ces climats, que la

prospérité des Antilles elles-mêmes; nous, enfin, qui . dans
la position actuelle des propriétaires d esclaves, voyons
clairement un état d'alarmes continuelles qui ne peut "ces-

ser qu'avec la cause qui l'entretient, cause qui n'est autre

que l'esclavage, nous nous efforçons de combattre les vai-

nes espérances qu'on a de le conserver, et qui sont aussi

ennemies du repos des colonies que mal appuyées sur de-

bases trop fragiles pour que la funeste existence en puisse

durer longtemps. »
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L'ouvrage i omplet de M. Ramon de la Sagra ne formel

pas moins de soixante-quinze livraisons du prix de 12 franc:

Caroline en Sicile, par XI. Charles Didier. 4 vol. in-S

—Paris, 1843. Labittc.

Le sujet de ce roman est fort simple. La reine Caroline

éprouve un vif désir de chasser les Anglais de la Sicile Pour

le satisfaire, elle ne recule devant l'emploi d'aucun moyen
Ainsi, elle soudoie des bandes de voleurs , elle s'allie avei

ses anciens ennemis: elle élevé même jusqu'à elle

lité d'amant , un pauvre diable de capitaine , qu elle séduit

un peu malgré lui. Tous ses complots échouent. Ses bandes

de voleurs s'entre-tuent ; une émeute qui éclate a Païenne

est réprimée: son favori meurt victime de ses intrigues,

laissant une fiancée inconsolable de sa trahison et de sa

perte ; elle-même se voit forcée de s'embarquer sur un na-

vire anglais pour aller mourir à Vienne de la triste mort

des |'io-i ni- , juste et tardive expiation des erreurs et des

forfaits de sa vie. Ses dernières intrigues n'ont fait qu'af-

fermir en Sicile la domination britannique

Ce nouvel ouvrage de l'auteur de Home souterraine a

surtout l'impardonnable défaut d'être Iroj

Cela tient sansdoutea ce qu'il a dû être d'abord publie el

feuilletons. Mais il renferme plusieurs chapitres remarqua-

bles Le caractère de la reine esl bien trace L'entrevue dt

Caroline et du frère Agathon dans une grolte de l'Etna, le.-

réunions du tribunal de Saint-Paul . el certaines querelles

des bandes calabraises, sonl racontées ave, un talent supé-

rieur. XL Charles Didier aime surtout a e.-qui—er et a pein-

dre des paysages I in reconnaît a chaque page qu

couru el observé la Sicile. A défaut d'autre mi

roman aurait I avantage de pouvoir remplacer le Guidé du

voyageur Ainsi il montre el décru successivemenl a -on

lecteur, en cicérone instruit el intelligeni . Castelvetrano

,

Uazzara, le mont i'.rvx, le temple de Ségcsle Sélinonle

Trapani, recueil de Procida l'Etna, leca|

ma . Païenne . i ialane . la Ficuzxa . la grolte de Polj phi -

me, etc ,
ete

f.mdim m Sicile est un roman historique I

faux devient presque ah-ui.le lorsqu'on l'applique a l'his-

toire contemporaine le ne connais pas

vrage plus ennuyeusewent ridicule que les Souvenir* d'un

paye Si la cour un pi 'nale Le Napoléon revu et augmente

par XI Marco Saint-Hilaire, m'a toujours semblé une abo-

min.ihk nstiuo-ilé Sans doute, d ; a lu 1

.on oup d an,.

dotes el de mots authentiques dans ces compilations; mais

qui pourra disi 1 1 ner le faux du vrai
,
l'invention de l his
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toire? M. Charles Didier a si bien senti lui-même l'inconvé-

nient du roman historique appliqué à l'époque contempo-
raine, qu'en commençant un certain chapitre intitulé une

Page d'histoire , il a cru devoir avertirses lecteurs que tout

ce qu'il allait leur apprendre cette fois était d'une scrupu-

leuse exactitude. Du reste, ils en croiront donc ce qu'ils

voudront. Il s'agit d'une négociation, dont MM. Thiers et

Armand Lefebvre nous parleront sans doute plus longue-

ment clans leurs prochains volumes Si nous en croyons

M. Charles Didier, qui déclare avoir renoncé, en cette

circonstance , a toutes les prérogatives de l'invention
, peu

de temps avant son expulsion de la Sicile. Caroline avait

conclu un traité secret d'allianceoffensiveet défensive avec

Napoléon, qui lui promettait de lui rendre le royaume de

Naples et la Sicile, et qui lui donnait Ancône, à la condi-

tion qu'elle laisserait aux Napolitains les lois françaises aux-

quelles ils s'étaient accoutumés, et qu'elle les introduirait

en Sicile.

Nous aurions, si nous voulions, quelques petites critiques

à faire sur le style de Caroline de Sicile ; mais on ne peut

pas décemment exiger de ces feuilletons écrits à la hâte et

réimprimés en volumes , le mérite littéraire d'ouvrages sé-

rieux. Nous demanderons seulement à M. Charles Did et-

comment une femme» envoie tout son être à son amant
dans un regard », et quelles observations l'autorisent à (irer

des conclusions semblables à celle-ci : c'était un homme

gros et blond, c'est-à-dire faux et fin ; lin
,
parce qu il était

gros; faux, parce qu'il était blond. » Pour nous, nous con-

naissons des blonds qui ne sont pas faux, et des gros qui

ne sonl pas fins. Si le système de M. Charles Didier était

vrai , tous les individus maigres devraient , par une consé-

quence naturelle, être lourds d'esprit, et tous les bruns faire

preuve d'une franchise irréprochable. Cette nouvelle théorie

nous paraît digne de fixer l'attention du monde savant.

Pourquoi l'auteur de Caroline en Sicile ne la soumeltrait-

il pas au jugement de l'Académie des sciences?

Somme toute, cet ouvrage n'ajoutera rien à la réputa-
tion de M. Charles Didier; mais d se fera lire avec intérêt

par les personnes qui aiment les romans modernes, et il

donnera aux lecteurs plus sérieux une idée a?sez juste de
l'état physique

,
politique et moral de la Sicile pendant

l'occupation britannique jusqu'à la chute de Napoléon.

La Solitude, par M. Zimjiebman.x, traduction nouvelle, pré-

cédée d'une notice sur la vie de l'auteur, par M. X. Mab-

mier Un vol. in-18.—Paris, 1813. Charpentier. 3fr. 50c.

Le Traité de la Solitude date de la jeunesse de Zimmer-
mann, et ne fut d'abord qu'une dissertation très restreinte

qu'il composa, dans la petite villede Brugg, en ITCfi. Trente
ans après, il reprit ce premier travail et en fit quatre gros
volumes. Les deux premiers parurent en 1784. Les d'eux
autres ne furent publiés qu'en I78(>. — Cet ouvrage obtint
un succès populaire. Dès son apparition, il fut traduit dans
tontes les langues; mais tous les traducteurs labrégèrent.
» Il en est, dit avec raison M. X. Marinier, de beaucoup
de livres allemands comme de ce fruit du cocotier dont le

suc est caché sous un épais tissu de membranes filandreu-
ses » Aussi a-t-il eu le soin d'extraire tout le suc du Traité
de la Solitude et de le dégager des membranes filandreuses.
Il s'est acquitté de cette tache difficile avec le goût sûr et
éprouvé qui le distingue parmi tous nos critiques contem-
porains—Des quatre gros volumes allemands

, il a fait un
charmant petit volume français, d'une lecture agréable et

facile. Ici, plus de longueurs fastidieuses, plus de disserta-
tions inutiles, plus de répétitions monotones, plus de con-
tradictions manifestes. La Solitude, telle que l'a résumée
M. X. Marmier, sera , comme il en exprime l'espérance à
la fin de son introduction, « pour les natures tendres et
mélancoliques , une œuvre d'un parfum exquis

,
pour les

gens du monde un utile conseil . pour les hommes d'étude
un salutaire encouragement. On aimera à l'avoir près de
soi dans sesmomentsde retraite, et l'on y reviendra surtout
dans sesjoursde douleur, comme on revient à une douce
et affectueuse parole. »

tes Annonces de L'ILLUSTRATION coulent 90 centimes la ligne — fclles ne peuvent être Imprimée» que suivant le mode et avec les caractères adoptes par le Journal.

En vente chez M. PERRÉE-FICHE , éditeur, rue des Enfants-Rouges, 2, au Marais; VICTOR LECOU, libraire, rue Montmartre, 124, et chez les principaux libraires

HISTOIRE DE FRANCE
Par AJVQUJETIM, et continuée par ÏÏjEOXARD €i ILLOI8 , Jusau 'à nos Jours.

Un beau volume grand in-S à deux colonnes, et orné de dix gravures en taille-douce. — Prix : 12 fr. 30 cent, (franc de port ). Toute demande doit être accompagnée d'un mandat
sur Paris. — Cet ouvrage fait suite a l'HISTOIRE DE FRANCE D'ANtjUETIL ,

continuée par Léonard Gallois depuis la Révolution de 1789 jusqu'à 1830, dont il forme le 5e volume— Prix de l'ouvrage complet , orné de 50 gravures en taille-douce, pour les personnes qui souscriront immédiatement ; 42 fr. 50 cent, au lieu de 62 fr. 50 cent. — Plus de
trente mille exemplaires placés des quatre premiers volumes de cet ouvrage attestent l'immense succès qu'il a obtenu.
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| q LE CHOCOLAT MENIER, comme tout produit ;

/\ V lo. cupidité des conlrefucleurs;

usement connu, a excilé la

i forme particulière, ses enveloppes, ont élé copiées et

les médailles dont il est revêiu ont été remplacées par des dessins auxquels ont s'est efforcé de don-

ner la même apparence. Je dois prémunir le public contre cette fraude. Mon ii"iii est sur les lu-

blettes du chocolat menier aussi bien que sur les étiquettes, et l'eiligie des médailles qui y figurent

est le f.ic->imile de celles qui m'ont été décernées à trois reprises dill'érentes pnr le roi et la société

d'ekcolragemk.nt. Ces récompenses honorables m'autorisent ù faire distinguer le Chocolat Menier
de tous les autres. L'heureuse combinaison des appareils que je possède dans mon usine de toisitl,

et Téronomie d'un moteur hydraulique, m'ont mis :i même de donm r a cette fabrication un dévelop-

pement qu'elle n'avait jamais atteint. Ce chocolat, par le seul fait de ses qualités et de sou pri

modéré, oblient aujourd'hui un débit annuel de plus de 500 milliers ; il s'est %^&&tt*ts&*v-
1

acquis une réputation méritée. Dépôt principal, passage choiseil, 21, et chez

MM. les pharmaciens et épiciers de Paris et de toute la France.

« Y|C ALI BON PASTEUR, rue Saint-Honore, 167 et 169, et rue du C»q, 10. Maison spéciale

** * lO» d'habillements ù prix-fixe invariable. Toutes les marchandises, soit en pièces, soit

confectionnées, sont marquées en ch'ffres connus, au comptant, sans rabais ni escompte. Celle

maison, dont la réputation esl si bien acquise par sa belle confection et par la coupe éléagnte de

tous ses vêtemcnls, vient de faircconfccliouuer un grand choix d'habits, lout ce qu'ily a de mieux,

pour soirées, bal, vMle ou départ précipité, au prix de 60 à 80 fr.
; pantalons noirs, de salin et

Casimir de Sedan, au prix de 22 a 35 fr. Un choix considérable de gilets brodés, depuis 25 jusqu'à

40 fr. Les vêtements faits sur mesure se paient en plus des prix fixés, habits, redingotes et pale-

lots, 5 fr.; pantalons et gilets, 2 fr. L'immense clientèle du BON PASTEUR a engagé le chef de

l'établissement à avoir des coupeurs spéciaux, seul moyen d'obtenir dans la coupe élégance cl

perfection.

7, RUE DU COQ-SAINT-HONORÉ.
I A MAISON Alphonse GIROUX vient d'ouvrir au public ses

J beaux Salons d'Etrennes, qui présenlent cette année en-

core plus d'attraits que les précédentes par la variété infinie

d'objets nouveaux qu'ils renferment.

MM. Alph. Gmocs ont avancé de beaucoup celle année l'ou-

verture de leurs magasins, dans le but d'être agréables aux per-

sonnes qui craignent la foule et qui désirent faire aisément leur

choix, en profitant, de la fraîcheur et de la nouveauté des objets

présentement exposés rue du Coq-Saint-Honoré , n" 7.

ETRENNES. — Boutons à vis, en Or ou Argent : Garnitures

pour Habits et Gilets. — Système I'. V., rue Nolre-Dame-
Naiarelh, 25.

POITEVIN, BREVETÉ, RCE DE BONDI, 86, A PARIS.

T)LUSDE PIQURES NI DE DÉCHIRURES. — Boucles sans
* ardiltons. — Nouveau modèle pour ceintures de Dames;
articles confectionnés avec des boucles sans ardillons: bretelles,

jarretières, pattes de pantalons et de gilets, cols de salin el d'uni-

forme.

BREVET D'INVENTION, EXPOSITION 1839. — MÉDAILLE d'aRCENT, 1840.

CURDITÉ. — Gâteau et Déon , inventeurs des conques acous-^ tiques , dont la supériorité sur tous les autres instruments
leur a valu l'approbation de l'Aradémie rovale de Médecine il

de diverses sociétés savantes. Leur forme, qui c>t celle de l'oreille,

rend leur application aussi facile que celle des lunettes, et aug-
mente considérablement l'audition.

52, rue de Greuelle-Saint-Germain. — Affranchir.

pOUDRE-ENCRE INCORRUPTIBLE pour en faire a l'instant,

* sans aucune préparation. — 25 c. la boite.

BAINS DE H0MB0URG
(Près de Francfort-sur-Mein.

)

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux
cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles «ont si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont
la réputation esl si bien établie en Allemagne, viennent se

joindre de nouvelles sources, ciui
,
par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi
les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant professeur Liébig. Malgré
les différences qui existent entre ces diverses sources, ces
eaux peuvent être considérées comme un même médica-
ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs
restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. El c'est un avantage pré-
cieux pour les médecins de pouvoir adapter à chaque cas
individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de
source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours
de la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors
l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,
l'absence des affaires, concoureni â augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-
lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les cas
où il s'agitde modifier les fonctions perverties de l'estomac
et des intestins, en portant une stimulation particulière
sur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation. Elles sont préconisées avec le plus
grand succès dans /es engurgemens du foie el de la rate,

fhypochondrie, l'ictère, les hétnorrhoides el les constipa-
tions opiniâtres. Les maladies des voies urinaires et ré-
nales

, la dialhese calculeuse et la goutte , dépendant du
dérangement des fonctions digestives , en obtiennent
d'heureux résultais.

La ville de Hombourg n'est pas restée stationnaire de-
puis quatre ans que ses eaux minérales ont obtenu une
réputatiun si justement méritée. Une nouvelle ville s'est

créée à côté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels et des
maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-
fort et tout le luxe des établissemens de bains les plus re-
nommés.

Les forèls qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de roules carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-
rir facilement les sites si pittoresques du Taunus, le Feld-
berg, la roche d'Elisabeth, les chênes de Luther, la mine
d'or, etc., etc.

Les eut! epreneursdes Eaux minérales ont fait construire

un magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe de ses décors, sur-
passe tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du
Rhin : il contient une superbe salle de bal, une salle de
concerts, des salons pour les jeux de trente et quarante et

de roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

part des journaux allemands, français, anglais, russes,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle à
manger, avec table d'hote servieà la française, à une heure
et à cinq heures.

L'excellent orchestre du théâtre de Mayence se fait en-
tendre trois fois par jour ; le matin, aux sources; l'après-
dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre cette place de bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt mille hectares de
furets et de plaines, où le gros et le petit gibier se trouvent
en abondance , ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arriere-saison et de l'hiver. Le Casino
de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouvert pendant toute l'année, et la continuation des jeux
de hasard, des bals, des concerts et des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, cette résidence attire une
société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend do PARIS à HOMBOURG en 42 heures,

en passant par MAYENCE et FRANCFORT ; on va en
une heure et demie de FRANCFORT à hombourg

;

en deux heures et demie de MAYENCE à HOM-
BOURG

; des omnibus et des voitures de la poste font le

trajet toutes les heures. ,

E3
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Nous pouvons parler avec assurance des nouvelles mo-
des do la saison , et c'est une richesse , une splendeur de
charmante parure qui embarrassent seulement par leurs

nombreux détails. Ici , c'est une écharpe brodée
,
genre

algérien
;

plus loin, un mantelet , car le mantelet semble
vouloir s'impatroniser dans nos modes pour l'éternité ,

—
l'éternité! c'est bien long! et nous rappellerons aux élé-

gantes que rien ne vieillit plus une femme qu'une vieille

modo. Pourtant nous devons dire qu'on a cherché à rajeu-

nir ce pauvre vieux mantelet. D'abord, on n'en porte plus

de noirs, en taffetas; ce classique a été supprimé; il est

remplacé par les couleurs de fantaisie, telles que les gris-

lilas glaces de blanc, arrondis derrière et formant écharpe
par devant, bordés d'un assez haut effilé, et brodés tout

autour par une soutache de même couleur , — les gris, gla-

cés de bleu et rose ; les verts glacés de lilas. garnis de hauts
volants d'étoffes coupées ou des volants bordés d'une petite

ruche de rubans de satin, et puis ceux en dentelle, toujours
les plus jolis.

Le châle en dentelle est aussi très en faveur, mais il reste

un objet de haut luxe qui ne peut convenir qu'à la grande
élégance. On fera, il est vrai, des imitations de dentelles, et

c'est là un échec où va se briser l'élégance maladroite ; il

vaut mieux porter une simple écharpe, un mantelet de taf-

fetas, que l'imitation pauvre d'un objet riche.

La grande nouvelle du moment, dans l'empire de la mode,
c'est la forme de chapeaux créée par Baudrant et adoptée

jusqu'à ce jour par les élégantes seules. Cotte forme est pe-

tite et sans bavolet, c'est-à-dire que la passe tourne der-

rière et fait elle-même bavolet. (Juoique gracieuse, cette

forme trouvera beaucoup de contradicteurs. D'abord, parce

qu'on était habitué aux passes fermées, ensuite parce qu'el-

les ne conviennent parfaitement qu'aux femmes qui por-
tent des cheveux bouclés. Et pourtant il sera facile , en

garnissant plus ou moins le dessous du chapeau, de la faire

accepter par toutes les dames et avec toutes les coiffures;

car, si on veut regarder les gravures de modes de 1838, on

y verra les chapeaux , beaucoup plus évasés que ceux de

cette année, portés avec les cheveux en bandeaux. Il ne

faut que s'y accoutumer. I'our les élégantes, cela est déjà

fait; ainsi nous pourrions citer madame la comtesse Lelr...,

madame Th..., madame la duehesse de S... et beaucoup
d'autres qui ne portent que ce nouveau genre de chapeau.

Cette nouveauté doit être considérée comme un véritable

coup d'État des modistes en renom, parce que , avec elle,

reviennent les pailles d'Italie, les pailles de riz et les élé-

ganles ^.u min r<-~ de plumes et de Heurs presque abandon-
- les formes l<a>srs qui ne pouvaient recevoir que

très peu d'ornements,

"> chapeaux, si nous passons aux robes, nous aurons
encore une nouveauté très élégante a mentionne) c esl un
grand volant de crêpe découpe et a tête, haut de soixante
a_ soixante-dix centimètres, posé sur une robe de taffetas

d'tyalie changi .mi
.

ci adoptée comme toilette de ville sur
toutes les couleurs claires ou foncées un garnil aussi beau

I

1 de robes avec des petites ruches de rubans, soit po-
sées au bord des'volants, soit posées en tabliei comme sur

i robe ici représentée

i etle garniture esl simple, el convient parfaitement aux
edii otes de la matinée; le corsage des robes a étéjusqu'à
présanl lus montant el juste mais on commence a les

luvrii un peu sur le devant, si la jupe esl garnie de ruches
en rubans; ce ruban monte sur le devant du corsage el

tourne tout autour de son échancrure
;

il moi de même
pour les ornements de passementerie

i)n fait beaucoup de nu-sages a basquine tombante Nous
mentionnons ce fut

, mais nous croyons que ce genre ne
tloil M« ao eptd que poy-r les robes aè campagne en cou-

til , nankin ou loiline; à la ville, cela serait uni

tion de mauvais goût.

Sur les taffetas glacés à rayures vertes, lilas. jaunes ou

roses, <>n pose en échelle des nattes de rubans des mêmes
trois couleurs de la robe, ces nattes sont terminées de
chaque côté par un nœud formé de plusieurs coques de
rubans en choux.

En modes d'hommes , le printemps n'a pas apporté de
grandes nouveautés. Quelques habits oui la taille large el

longue, comme les anciens habits à la française; d'autres
oui les basques courtes ci penchées en imitation des costu-

mes de l'empire. Mais
,
en gênerai . les habits trop larges

sonl toujours les préfi rés

Les gilets sonl très longs el a châle , souvent d'une cou
lem i laire el mue souvei i i hamois ou gris perle

Les redingotes du mai m m' l'ont justes , très serrées à la

taille el faisant ressortir les ham hi -

I e- habits ou les redingotes d Uumann résument lesvé
ritables modesd hommes

i a foi me des chapeaux est peu haute, el les bords, assez
étroits, sont relevés

Les cravates de fantaisie ne sont pas longues
;

elles doj-

vent laisser voir la beauté du linge

Observations Itléiéorolosifiues

FAITES A L'OBSERVATOIRE DE PAB1S.

1848. — MARS.

!« Températures =
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1 ?£-o État du ciel Vents

g
= 2 — s £.£ à midi. à midi.

| ^i.| 3 g
-

S
~- § 1 S

5 6

mm
1 754,58 — 0,0 3,6 1,4 Couvert. E. S. E
2 702,04 + 0,6 2,6 1,5 Couvert, ploie fine. N. E.

3 701,1^ — 0,4 + 2,6 + i,« Ploie. S. S. 0.

h 751,74 — 6,7 — 4,6 — 5,7 Eclaircies. N. R. 0.
5 756,07 — 8,0 — 5,9 — 7,0 Couvert, eclaircies. N. E.

6 700,1;: — 7,8 — 2,9 — 5,5 Couvert, neige. H. E.

7 707,82 — 6,9 + 1,0 — 3,2 Beau. N. E.

s 757,00 — 5,8 0,9 — 2,7 Ciel voilé. E. N. E.

9 700,30 — 3,1 3,8 + 0,3 Couvert. E. N. E.

10 703,61 — 2,9 2,5 — 0,2 Nuageux. N. fort.

11 700,01 — 1,8 2,0 + 0,1 Couvert, pluie mê-
lée de neige. N.

12 753,11 — 3,9 1,6 — 1,2 Couvert. 0.
13 74ii,ii: — 5,0 +- i.o — 2,1 Couvert. N E.
l'i 745,12 — 8,0 — 2,0 — 5,3 Couvert. N. N. E.

15 747,70 — 6,0 — 1,6 — 4,1 Couvert, neige. E. N. E.

16 742,02 — 1,0 + 3,2 + 1,0 Pluie. 0.
17 752,14 — 1,1 0,2 — 0,5 Très nuageux. 0. N. 0.
IS 747,90 — 1,1 3,0 + 0,9 Très nuageux. N. E.
19 750,60 — 2,9 2,2 - C,4 Eclaircies. 0. N. 0.
20 759,11 — 0,3 3,7 + 1,6 Nuageux. N.
21 771,78 — 1,8 4,7 1,4 Nuageux. N.
22 773,58 — 1,0 6,6 2,6 Couvert. S.

23 767,76 -f- 3,0 11,0 6,5 Couvert. S. 0.
24 760,08 6,3 9,0 7,2 Couvert, eclaircies. 0. N. 0.
25 759,63 0,3 9,9 4,7 Couvert. S. E.
26 755,211 7,0 10,8 8.3 Couvert. 0. N. 0.
27 760,53 4,4 10,4 6,9 Couvert. 0. S 0.
28 706,48 7,2 11,1 8,0 Couver). S. S. 0. f.

29 762,(19 5,3 10,7 7,9 Xuageox, eclaircies. S. N. 0. f.

30 766,73 1.8 13,0 6,9 Nuageux. O.
31 763,08 + 6,9 13,9 9,7 Beau. N. 0.

il Pluie dans la cour, 4 cenl. 307.

g. 756,30 — 1,1 4,1 + 1,3

11 PI. sur la terrasse, 3cent.35t.

IS.-lMIW.

I ..: i ICATION Dl I'I.iml li B.BBI ?.

Que de fois l'Italie a été ravagée

Oh s'abonne chez les Directeurs des postes et i

geries, chez tous les Libraires . el en parliculiei i

les Correspondant! du Comptoir central de la Librairie

A LoNnins. chei I, Thomas, 1. Finch Lane Cornhill.

•A Saist-I'i ii ii-i nu., che i Us* i libraire-éditeur

commissionnaire officiel de toutes les I ibliothéqu

gimenis de la Garde-Impériale; Gostinoï-Dvor, 22. —F
Beluxau i'i C", éditeurs de la Revue étranger», au pont

de Police . maison

\ \kiii, chez Bastide et chez Dubos, libraires

i ne -i n
, à la Nom Irleaks (El - Dois

X Nbw-Yom, au bureau du Courrier tUt 1 -
I

chez tOUS les agents de ce journal.

Jacques DIHOCI1ET.

paris.— omumui di i ssuk, bue do routfSAUrfcEnoAiM, <.i
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omunub
Histoire de la Semaine. Portrait du pire Loritpict. — Courrier de
Paris. — Virginie au Tbealre. A-propos dramatique. Dernière

scène deVirginic. — Nouvel notel delà Caisse d'épargne. Vues

extérieure et intérieure. — La Bataille d'Lylau. Nouvelle, par M. E.

de Lachaux. — Beaux-Arts. Salon de 1845. (Ge article.) Le Départ

des Apôtres, par M. Gleyre; Intérieur des magasins Saint-Joseph,

par M. La/aye ; Madame Rolland et M. de La-marche allant ou sup-

plice, par M. Henri Scheffer ; Fcrnand Cor/ez allant delà Véra-Crnz

à Mexico, par M. P. Blanchard; la Présentai ion delà Vierge, par

M, Gérard-Seguin ; Digue de Roffigae [Cévennes), par M. Marandon
de Montyel. — Académie des Sciences. Second trimestre de 1814

(2e article). — Histoire de H. Cryptogame, par l'auteur de M. Ja-

bot, de M. Vieux-Boia, de M. Crépin, du docteur Festus. (11» et der-

nière série.) Treize Gravures. — Bulletin bibliographique. — An-
nonces. — Accident arrive* Tout Pouce. Caricature, par Cham.
— Pont nouveau construit a Aubervillicrs. — Correspondance. —
Réktu.

Histoire de la Semaine.

La chambre des députés a poursuivi ses travaux. La plupart
des projets qui ont rempli ses séances n'étaient pas de nature
à attirer vivement l'attention publique. Deux seulement ne
peuvent être passés sous silence : le projet relatif à la répres-

artstique

molli

sion de la contrefaçon des œuv
bliées en Sardaigne et celui di

Le premier projet pose le [li-

tière de protection internation

teurssur les produits de leur

boulesblanches qu'il aoblenue

est d'accord sur la nécessité

plus efficace, au profit de la pi

M. Vivien, dans son excellent

les précédents de la législatii

l'Angleterre, la Prusse et la S;

cipe de la réciprocité et offert le bénéfice" d

de la contrefaçon aux nationaux des Etats qui

mêmes dispositions à l'égard

littéraires pu-
rgne.

siprocité en ma-
\ droits des au-

t l'unanimité de

L'une garantie plus large et

priété littéraire et artistique.

ipport, avait relevé avec soin
étrangère; il a rappelé que
nt déjà proclamé le pnn-

la répression

dmettront les

s puissances.

nous appar-
tégliger pour
une loi géné-
;énéraliser la

laquelle nous
un trail

uuliali\Si, par conséquent, l'honneur de

tient pas, nous devons du mo
concourir activement et efDcacen

raie, soit par des conventions pa

mesure. C'est malheureusement i

avons jusqu'ici marché bien lei

analogue n'avait été signé depuis celui que le ministère du
I" mars avait, en IS-iO, passé avec la Hollande. Si le mi-
nistère actuel, sachant mieux résister aux exigences égoïs-
tes d'une certaine fraction de la Chambre, eût contracté
avec la Belgique, l'union douanière qu'il avait négociée, la

contrefaçon aurait déjà étéexiléede sa mère -'pallie. L'n chiffre

curieux a été cité par M. Vivien. Un économiste de Bruxel-
les portait , en 1838, la valeur annuelle des réimpressions
à deux millions et demi, et l'on a constaté qu'en I8ii
plus de sept cent vingt ouvrages de nos écrivains contempo-
rains avaient déjà subi le ruineux honneur de cette multipli-
cation frauduleuse.

Le second projet a pour but de mettre le caissier du tr

sor à l'abc

crainte de voir les déposai!

un matin où l'horizon industriel ou politiqu

lui demander simultanément le rembourse!
des 400 millions que les porteurs de livrets

caisse. Le gouvernement, la commission et

amendement avaient chacun leur système; i

rerons après le scrutin qui aura décerné la

d'épargne de Paris occupant d'ailleurs plusii

ce même numéro.
Enfin une proposition, à laquelle de récentes et nombreu

amment la

venir Ions,

sombi irait.

onnesdi

ses rencontres donnaient de l'à-propos, a été présentée par
deux députés, faisantpartie de la cour royalede Paris.MM. Do-

En voici les dispositions :— « Art. 1«. La
sera punie d'un emprisonnement d'un mois
l'iule de HHV.àôOOfr. — Art. 2. Quicon-
1 sera puni d'un emprisonnement de trois

it d'une amende de r.tiu IV. a l.OOOfr. —
mité du duel des blessures ayanl occa-

pacité île travail personnel de plus

st Taillandiei

provocationen du
à un an. et d'une

i

que se balli

mois à tien:

Art. ô. S'il

sionné unei

en du

de vingt jour L'Iui qui les aura faites sera puni d'un em-

prisonnement d'un an à trois ans, ctd'une amende de 500 fr.

a 2,000 fr. — Art. i. Si la mort de l'un îles c battants a
été le résultat du duel, il sera prononcé contre le cou] able
un emprisonnement de deux à cinq ans, el une amende de
2,000 IV. à 10,(100 fr. — Art. 5. En eus de récidive, le

maximum de l'emprisonnement sera prononcé, et pourra
même être porté au double. — Art. 6. Les tribunaux puni-
ront en outre prononcer pour dix années au plus l'interdic-

tion des droits mentionnés en l'art. 12 du Ouïe pénal. —
Art. 7. Les art. 2. 59 et 00 du Code pénal, relatif., à la ten-

(L'abbéj Loriquet.)

tative et à la complicité, seront applicables aux faits pré-
vus par la présente loi. — Art. 8. Lorsque les juges recon-
naîtront l'existence de circonstances atténuantes, ils pour-
ront faire usage de l'article 163 du Code pénal. » — Il s'est,

dit sans doute île fort chevaleresques choses pour combattre
celle proposition, mais chacun comprendra ta situation que
le ministère public l'ail aux tribunaux en ne leur déférant que
eei laines affaires et en Fermant lesyeux sur certaines autres.

Quesignifîent les rigueurs préventives inouïes dont a été l'objet

un élève de l'école polytechnique, M. Servient, el l'absence

de poursuites contre tant d'autres? Chez nous la loi est bientôt

déconsidérée quand l'application en esl arbitraire, et la loi, qui

rend le duel justiciable de la cour d'assises, pour être iseï

exactement et à l'égard de tous,

: public plus stoïquement trempi

demanderait un minis-
que n'esl le notre. La
otée que par le nombre

île bureaux strictement nécessaire pour l'autoriser.

/.Lue pétition adressée à la chambre des pairs et d ms l
-

quell lénonçaitl'enseignementdeMM. MicheletetQuinel,
professi m s du collège de France, comme hétérodoxe, a fourni

a M. Cousin l'occasi le poser à ce sujel a M. le garde îles

sceaux quelques questions auxquelles il est impossible de
trouver que M. Martin (du Nord) ait répondu. L'inex-
plicable position que le cabinet accepte, le Journal des

Débats lui-même la fait ressortir en quelques phrases fort

|
acérées : « Légalement, dit-il, nous ne devrions pas avoir
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une société de Jésus en France. Nous l'avons néanmoins.

Mais qui sait? un jour viendra peut-être où l'autorité m croi-

lesloisl

itile

irquoLsi l'onji

i . n'exécute-t-on

et lemande-t-

Cfancs suit ponctuellement exécuté dans tous les cantons.

f( ù ;i ce sujet un râpporl à la diète ordinaire prochaine.

Cette mesure a rencontré peu d'opposition, même de

pari d'États qui l'onl re] sséeil j a trois semaines; mais el

laid an. faut absolument

xécutée , en at-

faire proclamer

paslaloi sur les ci

ni pas aux Cbamn
tes: Nous sommes
que l'une cm l'autre de ces deux

tendant qui' M. de Montalembert

la liberté illimitée en toutes choses ! s

La chambre du Luxembourg a aussi retrouvé quelque pas-

sion dans la discussion de la loi sur le régi les colonies.

Le proie! qu'elle a voté est destiné a modifier profondément

la société coloniale. Du jour où il aura reçu la sanction des

trois pouvoirs, l'esclavage aura changé de forme. Au lieu

de donner la possession de l'individu même, il ne consti-

tuera plus qu'un droit à son travail. Ce sera, con l'a fait

entendre M. Passy, une espèce de Bervage, tel qu'il existe

encore dans certains Etats ilu nord île I Europe. La nouvelle

l..i donne avant tout deux facultés essentielles a l'esclave.

La première, c'est le droit de possession légale. Jusqu'à
[
ré-

sent, l'esclave avait la jouissance de ses épargnes, mais elles

ne lui appartenaient que par la tolérance de son maître.

Désormais la possession de ses biens meubles et immeubles

lui sera acquise en vertu île la loi. Il pourra en dispo-er

pour sa femme, pour ses enfants, pour tout autre. C'est une

Fremière pierre sur laquelle pourra s'élever plus tard tout

édifice de la famille, dont [esclave ne connaît pas encore

les devoirs et les bienfaits. A quoi servirait, cependant, d'as-

surer à l'esclave la propriété de ses épargnes, si elles ne de-

vaient pas servir à sa liberté? 1' quoi léguerait-il à une

postérité destinée à rester éternellement à la charge du maî-

tre un argent qui ne pourrait être utile qu'a satisfaire de

grossières passinns el a alimenter la débauche'! La nouvelle

loi offre à l'esclave une perspective meilleure. Elle lui l'ait

entrevoir la possibilité il acquérir la liberté par un rachat,

auquel le maître sera dorénavant obligé de consentir. Le ra-

chat forcé est la seconde base de celle loi sur laquelle il s'a-

gil de huilier une société nouvelle, qui doit mûrir pour une

émancipation à venir. La loi a encore pour objel de déterrai-
]

lier toutes les obligations des maîtres

en échange du travail que ceux-ci let

règle la nourriture, l'entretien, le ré

ateliers de noir-. Elle donne à l'escUr

ces épargnes qui rapprochent chaque jour l'époque de s;

liberté. Pour cela, un jour entier sera donné à l'esclave cha-

que semaine, pour cultiver le terrain particulier que loiili

habitation lui doit. Le produit de ce travail sera employé tou

a la lois a la nourriture du noir, el le superflu grossira sei

Le projet eût été incomplet s'il n'avait pas établ

il pasp,

iséparla

l'amnistie pi

événements
Malgré la

l'appi

sigml
la dièted'i

pari des volontaires aux derniers troubles.

ission , l'orgueil des vainqueurs s Vs| mana-

gements. Lan été' proposé ne leur plaisait pas,

ni eux, il n'allait pas assez loin, en ce qu'il ne

: responsabilité directe, assez forte, sur les

cantonaux qui toléreraient des cap- francs.

il Gla

h les

il dans s,

et \ .111.1.

le projel

ensemble

ruts qil

ussaires concerne
nus ci condamnés par suite tant des

de ceux dU SI décembre.

ion de Lucerne et des cantons qui

I Étal de Lu
douze

'1

il II:

ter cet arrêt

milices sous

,'. Le projet d'augre

yention accordée chaqt

Maj th, malgré la n

lecture dans la t haml
parlement el au dehors

1 persiste d'affli

intons a voté qu'il serait

essante recommandation de
générale. Lucerne a déclaré

sa'ues chargés de lui appor-

urs a se reluser a placer ses

es officiera fédéraux,

le rendre permanente lasub-

au séminaire catholique de

l'il a obtenue à sa première

ommunes, soulève dans le

ireux et vifs dissentiments.

ill.

dans les ni les 1

iquis le lord-maire de

Des meetings
points de l'Ai

la chambre di

moins ferme i

manifestations

on publique da Cité.

sieurs

len:

epai

nue
gatii

les il ispi liions q

Le Code

presque toujours muel sur les

très, n appartient a la loi nou

gime colonial un principe plus

tient la réforme des cours d'ass

de trois magistrats et de quati

proporti -si changée. Déson

et un assesseui de moins. Ce

leux dont l'écho a retenti jusqi

lisaiiiiiienl motivé celle disposil

contient incontestablemenl des

valenl que par leur application.

dra du choix des agenl '

pplii

lixelll le

dair

• lili-

équitable. Enfin, la loi con-

ises. Elles étaient composées
assesseurs ou jurés. Cette

lais il j aura un juge de plus

tains acquittements se la-

ie dans la métropole ont sut-

ion. Telle est celle loi. qui

principes féconds. Les lois ne

Le succès de celle-ci dépeil-

s de l'appliquer. Ils I ecevrulit

une mission II es-inipoi lanlo. Us a ut charge d'âmes en

quelque sorte. Pour une lâche telle que celle de loi r une

société, il laiii des qualités, même des vertus éminentes. H

faudra choisir des hommes qui aient la conscience desde-

voirs qu'une pareille situation impose et qui soient capables

de le- remplir.
* Quatre pairs nouveaux ont été introduits par la porte

déjà entr'ouverte pour M. le comte Jaubert. Les nouveaux

dignitaires sont l'amiral Grivel, le général Marbot, le duc de

Choiseul-Praslin el M. Pèdre-Lacaze, ancien député. Le mi-

nérale de pi lions, le mode de livraisons successives el

de fournées fractionnées. On annonce encore cinq ou six nou-

veaux pairs pour la semaine prochaine, l'n poêle el, un assez

grandnombre d'anciens députés ont la confiance d'y voir li-

gurerleurs noms. Il y aura nécessairement encore plus d'un

lue.' pie, el moins 'd'élus que il 'appelés.

Des pétitions contre le projel de loi sur l'armenienl

de* fortifications de Paris on! rei u les signatures d'un asset

grand nombre d'officiers de la garde nationale de la Seine.

Tri nte-cinq d'enl ux, qui avaient fail publier qu'on pou-

vail venir à leur domicile prendre communication de ces

pétitions et les signei . ont été mandés devant le conseil de

préfecture. Malgré la défense présentée en leur nom et ,.-

posanl sur ce qu'il im avail pas là le fait de délibération

interdit par la loi, ei sut ce que d'autres pétitions avaienl

,
i antérï uremenl provoquées égalemcnl pat des colonels

di le: mu- -ans donner lieu à des
|

rsuites, malgré ces

considérations ci quelques autres, trente de cesofficiers dé-

positaires de pétitions onl été suspendus pendant deux

mois.

La diète a reprisses séances le 10 avril pour délibérer et

statuer sur les diverses propositions qu'ont rendues né»

sains les circonstances où se trouve la Suisse. Comme on

j
attendre, ladiète aarrêté,à la presque unanimité, les

mesures complémentaires au suiel des corps lianes
; elle a

ordonné que les coi issaires fédéraux B'occupassenI immé-
diatement de pourvoir aux moyensde ttrelapaix publiqueà

l'abri de toute nouvelle perturbation. Elle lésa chargés d'in-

-, i
, partit ulièrement poui que le- réfugiés politiques de Lu-

cerne ne soient admise séj ici qu'à une disl :e conve-

nable des frontières de nton.

Le directoire e-t chargé de veiller, et, le cas échéant, de

concourir à ce que l'arrêté sus-mentionné relatif aux corps

bouillies s

Fiançai- |

.'.M, I

rapport ip

1,771
101 .pu p.

do l'union >7VW

résolument son

md rep

•lioniin

d):

pour lui une question de

M. Fcrrand, a annoncé qu
1. La tolérance religieuse .

ans laquelle il est ie inoin

ids l'illustre baroi I

ie à son but et déclare

linet. Lu membre du
imposerait sa mise en

évidemment la voie du

isé à M. Peel de taire

.1 l:

Camberwell,
llell, expliqil

ugham et lord Ashburton, dans une des der-

le la chambre des lords, ont l'ait allusion à la

M. le ci un le Dm il avait soi nuise a lachi ire

s commis impunément par les agioteurs dans

de la

lia

des cheir

.le h

dames a été tenue a

is du révérend Bur-

i du commerce et les

u.c. M. Saul,membre
mditoire lesr mieux [aire comprend

avantages du système qui avait pour résultat de mettre le pain

à bon marché, a expose un éenteau, ouvrage fort ingénieux

d'une dame A la première vue, cet écriteau ressemblée un

tableau ordinaire, comme on en voit dans la boutique des

boulangers. On y lit Pain de 4 livres à 7 deniers. M. Saul a

lin'1 une li. elle; a ce tableau a été substitué un autre tableau

représentant l'intérieur de la modeste habitation d'un ouvrier;

il y règne, un air d'aisance et de comfort, conséquence du
bon marché du pain, qui permet

urgent pour se donner de

ficelle; au-dessoi

se vuii l'intérieur

ei l'indigence; le

plus d'aisance. ['

tableau surmonté
th' lois, c'est un arhri

M
ois : Pai

de i //

lépouillé. abatli

I lire une autre

ries a '.I deniers,

annonce la gêne

lus de douceurs,
oir un troisième

res ./ i I demi • s;

ir lequel on lil :

Il est parti pour ('/.'mon (la maison d'asile des pauvres),

N ayant plus autant de lorce pour résister au travail, il a été

obligé de recourir a cette extrémité. — Cette petite représen-

tation a paru proiluii e une sensation profonde sur l'auditoire,

qu' eslscpai,

La loi de

promulg Espi

tdire.

m des liens invendus du elt i gé ,i été

!. On 1 publié en même loin siindc-
nere, Marie-Christine le Bour-

.1 vu, à épouser M. Munoz, cr.'c duc

velle-Orléans avait également quitté son consulat. Néanmoins
on ne crojfail pas à la guerre.

,*.Au Mexique, Sanla- \ mia, après avoir été déclaré d'ac-

cusation, ii étéjugé et déclaré coupable. La peine du bannisse-
lueiitel la confiscation des biens ont été prononcées contre lui.

V Le- nouvelles reçues de Mont, video sont importantes.

Elles vont jusqu'au "I janvier, et il est pleinement confirmé
que le commandant de notre -talion navale, le contre-amiral
Laine, s'esl refusé à reconnaître le blocus complet que vou-

lait établir Hosa-. M. Laine a déclaré qu'ayant trouvé, lors-

qu'il ,n i iva dans la l'Iata, un blocus modifié d'après le mémo-
randum, il ne se croyait pas autorisée consentir a aucune
espèce de changement, sans un ordre expie- de son gouver-

nement. Cet avis a été partagé par noire chargé d'affaires à

Buenos-Ayres. En présence de cette déclaration, le ministre

anglais, qui d'abord avait reconnu le nouveau blocus, sauf

quelques réserves, esl revenu but sa pn mière détermination.

C'esl a l'attitude prise par le commandant français que le

commerce anglais devra de ne pas être entravé. — On conti-

nuai! de se préoccuper viyemenl du refus l'ait par Rosas de

reconnaître le nouveau gouvernement du Paraguay, «-t de -a

prétention d'interdire les rapports de commet i
•• avec cet Etat.

En présence de cel état de i noses, le Paraguay a dû se met-
tre sur la défensive; sou alliance avec les Corrientinos est

concilie; une lorce de 6,000 bouillies a été l'Ilv
I
.Mo d U l'ala-

guay dans la province de Corrientes, et on disposait d'une

réserve équivalente. — Une lettre d'un officier supérieur de la

légion française contient ce qui suit: a A la fin de janvier, la

légion française a été passée en revue : :2,xio hommes onl ré-

pondu il l'appel ; polll absence uiouielllal pian M! I .lie

â l'hôpital, il faut compter au moins 200 homi » Mais

celle lellie ajOUl pie le JOUT, OÙ, a l'arrivée Oe Rivera et

de l'a/., il v aina une bataille, on est certain que pies de 6,000
'inni sous les armes, c'est-à-dire presque tous les

ipables de porter un fusil, »

• ministre de la justice vient d'adresser au roi un

i renferme le compte général .1.' l'administration de

iriminelle en Franco pendant l'année 1843.

..lie année, il a étéjugé contradictoiremenl

saturas, qui comprenaient ensemble 7,226 accusés :

isations avaienl pour objel des .unie- contre les

et 3,623 des crimes contre lespropri

Les ~.-2i(i accusés impliqués dans le- :. ~.'i i accusationsju-

gées en 1843 étaient
i

r-uivis; 2,233 p. .m des crimes con-
tre L- personnes el 1,993 pour des crimes contre les pro-

priétés.

Le rapport du chiffre total des accuses k celui de la pi pu-
lalion a été, en 1843, d'un accusé pour 4.7">7 habitants; il

était .u 1842 d'un accusé pour l,923habitants; en 1841, d'un

accusé pour 4,583 habitants ; enfin, d'un pour i.u~7 en 1840.

Dans le départe ut de la Seine, il y a eu. eu 1843, un ac-

cuse
|

1,379 habitants; la propol don était d'un pour 1,964

en Isi-J. Le nombre total des accusés était, dans ce départe-

ment, plu- .'levé .le 7'.> en 1842 qu'en 1843 : 94B au lieu de

866.

Le département .le la Corse esl toujours, .après le départe-

ment de la Seine, celui mi le nombre proportionnel des ac-

cusés est le plus élevé ; il v eua .u un p..iu 1.977 habitants

eu Itslô, on en comptait un pour 1,813 en 1842. Le n lue

total des accusés a doue diminué dans ce département, comme
dans le précédent.

Les autres départements qui ont offert, en 1843, le plus

d'accusés, relativement au chiffre de leur population, sont :

l'Aube. I accusé sur -2,-H<x habitants ; la Manie, I sur 2.566 ;

Vaucluse, I Bill -2,71:1; la Meuse, I -111 i.'.M,7 ; lesPvi-énées-

Orientales, I sur5,045; le Bas-Rhin, 1 sur 3,129; Seine-et-

Marne, 1 sur Ti.l il; le Haut-Khin , 1 sur 3,162; la Vienne,

1 sur T>, 16 1.

Les départements où l'on remarque, au contraire, le plus

petit nombre proportionnel d'accusés sont ; l'Ain, I sur 16.658

habitants : le même départemenl occupait déjà le premier

rang son- . e rapport en 1841 et en 1842; le- Basses-Pyrénées,

I accusé sur 12,208 habitants; l'Isère, l sur 11,773; la Hau-
te-Saône, I sur 11,588; le Nord, l'Indre, la Haute-Vienne et

le Gers, l accusé sur plus de 10,000.

/.t. Académie des sciences morales el politiques a pixx éflé

à la nomination d'un membre de la se. tion de momie en rem--

pi. i.. au. ail .le M. Lakanal. Au premier tour .le scrutin, M le

vicomte Alban de Villeneuve-Bargemont a obtenu tu sufl ra-

ges; M. Léon Faucher, :i
; M. Loin- Reybaud, 6, et M. Uatter,

1. Au second tour, 15 suffrages se ...ni portes sur M. de Vil—

leiicuve-Haiiieiuoni; 10 sur M. I. 1 Faucher, 1 sur M. Mat-

in . t.e nombre des membres pr

rite absolue était de 11 voix

Kl

lie.

mésalliance n a n

pourront héi iter qu.

porte la date du 1-2

...île- le 8 avril 184!

li-le civile qui a été

ri'aiix
;
pour la princ

'.nu. inni 1

es lit.

-mon
> Mil,
pi, Il mil il.

I'l

Llal-1

de h ai

spagne

enfants iss,,s ,| L. cette

UX lie leui père el ne

leur mère 1
e .ie. rel

le communiqué aux
. allaient discutet la

reine, 34 millions de
Louise, ô millions de réaux ; pour la

le réaux ; pour l'infant don Francisi ...

\ ; i.. iii iô millions ci demi, soit a peu

les
; ce qui esl un peu cher pour les

de litres qu

des biens libres il

et. .lue 1844; il

I"

cal.]

d'Amérique, M. Polk a composé son

s choix le reproche d'êlre obscurs el

p.' posants. Il a lait d'un littérateur un ministre de la 111a-

1 nie. M. \ illemain a dit que la littérature conduit à tout a la

condition de l'abandonner; mais 1, sénat 1 ricain n'a pas

voulu de ce président de l'amirauté el l'aronvoyéà la littéra-

ture.— Le ministre mexicain avait demandé ses passe-ports ,

la Suite du vole SUI le levas, el selail rendu a New-York
pour s'y, embarquei Le consul .!.

1 nie nal à la Nou-

- s'élevait a Hi : la majo-
nséquem e, M, Alban de

Villeneuve-Barge il a été | ;lamé membre de l'At

mie.

/_ Les ,. laux de Francfort annoncent que les banquiers

de cette ville ont délivré, dans le courant .le mais, aux rr.

PL. lésuitesdeFribourg pourplusde «nu.mm 1. an. s d'argenl

contredit papier de la banque d'Autriche. Ces opérations n
rattacheraient-elles aux mouvements de la Suisse?

* Le même ordre vient .le perdre l'abbé Loriquet, ancien

supérieut delà maison des jésuites de Saint- \> 1 1. Il était âgé

de soixante-dix-huil ans et était ontré depuis quarante-quatre

ans dan- 1 pagnie. L'Wniturs, er annonçant sa mort, a

accusé les critiques contemporains d'avoii diffamé les utiles

.1 modes) 's ouvrages .le 1 illustre jésuite il est certain qu'on

a lionne plus .1 un. 1 fois connue .le .-ci historien une rameuse

phrase sur le marquisat Buonaporto, lieutmonl fénéraléts
, B N, .1/. /.<"n* \ t '". qui ne -e trouve pas dan- les

éditions récentes .1.- son Hirtoiw de Franet i

, dans t. ..u.- L- maisons d'. ducation de l 01-

,
1 iit-«lle dans la premiè dilionl c'est ce qu'il nous

.si impossible de constata , l'exemplaire sur lequel la vériS-

,
, 1 pouvait clic i.n' 1

lobe a la Bibliothèque

royale. Mais voii 1 1 • qu ou lit dans l'édition de 1843 >u- ce

ni.me OUV1

1,1 i.o a m 1 mi d'élu — « Le lendemain du 80 mars,

1 usurpateur s.- présenta aux portes de la capitale. Ce lui alors
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que l'on entendit avec horreur les hommes du jour mêler au cri

de Vive l'empereur! un autre cri qui semblait ne pouvoir sor-

tir que de la bouche des damons, le cri de Vive l'enfer ! à bas le

paradis ! (1) Tel était l'esprit des partisans, des amis de Bona-

parte; tels étaient les témoignages de leur allégresse. »

bataille de WATERLOO. — « Après la jonction lie Bill—

cher, Bonaparte perdit la tête, il abandonna son armée et dis-

parut. Dans cette situation, un îles corps de la garde impériale

se signala par un acte de désespoir dont l'histoire offre bien

peu d'exemples. Environné de toutes parts, et placé sous le

feu de la mitraille anglaise, il fut invité à se rendre. « La garde

meurt et ne se rend pas!» telle fut sa réponse, et aussitôt on vit

ces forcenés tirer les uns sur les autres, et s'entre-tuer sous

les yeux des Anglais , que cet étrange spectacle tenait dans un

saisissement mêlé d'horreur. »

restauration. — « Le 8 juillet, Louis le Désiré rentra

dans sa capitale au milieu des acclamations les plus vives et

les plus touchantes, tandis que le tyran et ses complices se

cachaient ou fuyaient comme les hiboux aux approches du
soleil. »

*
t La princesse Constance de Salm-Dyck, longtemps con-

nue dans le monde et, dans la littérature sous le nom de son

premier mari, M. Pipelet, vient de mourir à soixante-dix-huit

ans. Elle a publié des volumes de poésies et de pensas, a fait

représenter jadis avec un grand succès la tragédie lyrique ed

Sapho, vit rechercher un roman sorti de sa plume, Vingt-qua-

tre heures d'une femme sensible, ouvrages oubliés de la géné-

ration qui finit et inconnus à la génération qui s'élève. Mais

elle était auteur de la romance célèbre de Bouton de Rose, que

fredonnent encore les ténors qui ont fait leur temps. — M. de

Leullion de Torigny, ancien député du Rhône,— M. le comte

Du Buat, ancien officier supérieur de la garde royale, gérant

de la Quotidienne ont également terminé leur carrière. — En-
fin le vice-amiral autrichien, marquis de Paulueci, a'été trouvé

mort dans son lit à Venise. Cette nouvelle y a produit une

sensation d'autant plus vive qu'on disait que l'amiral avait

mis fin à ses jours.

Nous avons eu des drames sanglants depuis quelques jours,

et malheureusement ces drames ne sont pas de pures fictions

qui disparaissent avec la lueur du lustre qui s'éteint, et ne

sont plus rien dès que la toile est baissée ; ce sont de ces réa-

lités incontestables, positives, terribles, que la cupidité, la

passion, le désespoir, la misère, le crime, jouent sous le toit

domestique, ou dans les ruesde Paris. Ici, une vieille femme
est trouvée sur son lit morte et horriblement mutilée;

et ce sont les propriétaires mêmes de la maison qu'elle

habitait, la femme et le mari, qui vivaient dans l'intimité de

cette malheureuse, et semblaient lui prodiguer tous les soins

d'une amilié vigilante, ce sont ceux-là que la justice soup-

çonne et qu'elle saisit. Vous vous rappelez ce chef de voleurs

que la cour d'assises a récemment condamné, et qui avait, si

bien caché ses trames ténébreuses et joué son rôle d'honnête

homme, pendant de longues années, que les gardes natio-

naux de son quartier l'avaiejit nommé leur capitaine ; eh

bien! ici, dans cet horrible assassinat, la même circonstance

se rencontre d'un soupçon déshonorant et d'une apparence

honorable ; l'homme qui va rendre compte à la justice de la

mort funeste de cette pauvre vieille assassinée, était ou avait

été capitaine élu par la confiance et l'estime de ses conci-

toyens ; il n'est encore que prévenu, et il faut croire que son

innocence éclatera an jour de l'audience ; mais si ce crime

était le sien, et si en effet on reconnaissait en lui le coupable,

on serait forcé d'avouer que du capitaine voleur au capitaine

assassin, il y a un grand pas de fait, et que c'est là une épou-
vantable manière de monter en grade.

Plus loin, dans l'affreuse aventure delà rue delà Harpe et

de la rue de la HucheUe, le délire d'une jalousie féroce arme
d'un couteau la main d'un furieux ; l'assassin arrive, il entre,

il menace et frappe de dix coups mortels la tête, le sein,

la poitrine, le corps de sa femme, pauvre créature de vingt-

deux ans; puis, s'échappant au milieu des cris des voisins

ameutés, il va compléter sa tragédie féroce dans la rue voi-

sine, et lui donne pour dénoûment deux autres cadavres,

deux sœursde sa première victime, qu'il frappe avec la même
fureur de la même lame ensanglantée. Lui, cependant, re-

prend sa route et passe à travers la foule épouvantée, l'in-

strument du crime à la main; enfin, un garde municipal le

poursuit et parvient à l'atteindre ; alors, loin de se défendre

et comme s il dédaignait de commettre un quatrième assas-

(1) C'est, à ce qu'il parait, toujours le même conte et le même
moyen. Certains journaux nous ont aussi assuré qu'on avait

crie à Lausanne lors des derniers événements : « A bas Dieu !

vive le crime ! «

sinat pour sa seule sûreté, il tend au garde le couteau du côté

du manche, et se laisse prendre ainsi que ferait un combat-
tant las de carnage, qui rendrait son épée.

Une autre fois, c'est un commis, M. Garnier, qu'un in-

connu surprend dans son bureau, situé en plein air, au bord

de la Seine, et qui tombe sous les coups redoublés d'un in-

strument contondant; l'assassin s'échappe sans avoir eu le

temps d'accomplir le vol où tendait son crime, et la justice,

cette fois, n'a pas encore retrouvé sa trace. De ces cinq vic-

times, deux sont mortes ; les trois autres sont toujours en

danger. Ces drames adieux se passent à Paris, dans cette

ville qu'on appelle la capitale des arts et de la civilisation, et

cela, non pas dans les ténèbres complices des nuits malfaisan-

tes, mais en plein jour, à l'heure où le ciel est le plus écla-

tant, où de tous côtés, les rues sont vivantes et peuplées, où
mille regards semblent ouverts pour surprendre les assas-

sins, mille oreilles dressées pour entendre le cri et le râle-

ment des victimes; ne dirait-on pas, à voir ces monstrueux
exemples d'audace sanglante, que l'assassinat est arrivé

aujourd'hui à un tel point d'impatience et d'horrible résolu-

tion, qu'il ne se donne plus même le loisir d'attendre l'heure

des infernales actions, et joue son jeu sanglant au grand jour,

de peur de perdre du temps, et au risque des chances d'une

impunité moins probable. C'est là un point moral à exami-

ner, un effrayant progrès dans la manière d'exercer le meur-
tre, sur lequel il est bon d'appeler l'attention, ne serait-ce

que comme aperçu de l'état des mœurs criminelles, au temps

où nous vivons.

Deux autres drames se sont produits, cette semaine, tout

chargés aussi de passions furieuses, de poignards etde sang;

mais du moins ceux-là font plus de bruit qu'ils ne fout de

mal, et après avoir fait frissonner et donné la chair de poule,

on est tout surpris de voir qu'en définitive ce sont des drames

les moins assassins et les moins dangereux du monde ; ces

passions éclievelées n'existent pas réellement et les person-

nages qui les expriment, sont, au fond de l'âme, les plus

innocentes et les meilleures gens du monde ; tous ces poi-

gnards rentrent dans leur manche au moment de frapper,

et ne blessent personne ; tout ce sang n'est que de 1 eau

claire.

Le premier de ces drames se joue à l'Ambigu-Comique ; il

a pour complice M. le vicomte d'Arlincourt, l'auteur fameux

du Solitaire et de tant d'autres romans à inversions ; rien que

le titre cause l'épouvante : La Peste noire ! Ne sentez-vous

pas déjà comme un frisson qui vous gagne? N'étes-vous pas

tenté d'appeler le médecin, pour le prier de vous mettre à

l'abri de toute atteinte pestilentielle; je n'ai pas besoin de

vous avertir cependant que celte peste noire est ce terrible

fléau qui s'élança sur la pauvre humanité, au quatorzième

siècle, et ravagea la Grèce, Constantinople, l'Italie, la Suisse,

la France , l'Allemagne, l'Espagne, le Danemark, la Hon-
grie, l'Angleterre, l'Irlande, l'Ecosse. Suivant quelques écri-

vains, les germes de cette maladie se développèrenten Chine;

l'Asie et l'Afrique en furent en même temps atteintes; il en-

leva, dit Voltaire, la quatorzième partie des tiommes. Il faut

être bien peu instruit en peste pour ne pas savoir ces cho-

ses-là.

M. le vicomte d'Arlincourt a mis, au milieu de cette peste,

un affreux scélérat aussi noir qu'elle ; ce gueux est un chef

de Malandrins ; il s'appelle comme vous voudrez, Raoul par

exemple; or Raoul assassine le fils d'une honnête femme nom-
mée Hélène; après quoi, il s'empare de ses papiers etde son

nom; il serait tout simple que la malheureuse Hélène recon-

nût l'imposteur et le dénonçât ; mais vous savez que d'abord

le crime prospère et que tout lui réussit, jusqu'au moment
où il se noie dans ses propres forfaits; c'est précisément ce

qui arrive à Raoul; Hélène en effet devient folle en apprenant

la mort de son enfant; si bien que le gredin joue son per-

sonnage de lils impunément.

Sous ce nom supposé, Raoul ourdit toutes sortes d'infâmes

complots, et se livre à une quantité de scélératesses ; il con-

spue contre le roi, d pille la ville, il dévalise les campagnes,

il veut attenter à l'honneur d'une innocente créature dont

j'oublie le nom, mais qui n'en est pas moins infortunée pour

cela. On se bat, on s'assassine, on s'enlève, on se vole, on

s'égorge, on s'incendie au milieu de ce conflit du crime et

de la vertu ; et vraiment M. le vicomte d'Arlincourt a fait ici

une dépense d'horreurs, de fureurs et de catacombes qui

touche à la prodigalité.

Quant au châtiment, il finit par arriver. Si le fils d'Hélène

est mort, en ell'et, il n'est pas mort sans laisser un vengeur;

ce vengeur est un grand garçon de vingt ans, la chair de sa

chair, les os de ses os ; Raoul le rencontre partout sur son

chemin, dans ses pillages, dans ses vengeances, dans ses

amours, dans ses attentats; de son côté, Hélène, toute folle

qu'elle est, devient une espèce d'Euménide qui s'attache aux

pas du coupable et le désigne ; de telle sorte que traqué par

l'aïeule et par le petit-fils, le scélérat finit par s'empêtrer,

succombe dans un duel, et rend son àme au diable, de qui

il la tenait. Mais la peste.noire: dites-vous. La peste noire ne

joue, dans tout ce labyrinthe d'épouvante, qu'un rôle secon-

daire, ou plutôt un rôle tout à t'ait accessoire; et je trouve

qu'en la réduisant à cet état subalterne, M. le vicomte d'Arlin-

court a manqué aux égards qui sont dus à une peste aussi con-

sidérableel d'une si haute renommée. On parle donc de cette

peste beaucoup plus qu'on ne la sent, et elle fait dans le

drame plus de bruit que de besogne. Pour moi, j'avoue nia

déception : je m'attendais qu'au dénoûment elle emporterait,

non-seulement tous les personnages du drame, mais encore

tous les spectateurs, un à un, et peut-être M. le vicomte

d'Arlincourt lui-même, que j'aurais cependant pleuré, je

l'avoue, car c'est un charmant et excellent vicomte. Le suc-

cès a été aussi grand que peut l'être un succès de peste : on

sait d'ailleurs que les pestes font les solitudes, et l'Ambigu

pourrait nous en dire quelque chose.

Tandis que l'Ambigu s'empestait, l'Odéon se livrait au

drame égyptien ethiéroglyphique. Les Pharaons ont jpour au-

teur M. Ferdinand Dugué, un jeune poètejplein d'ardeur et

plein de vers, qui nous a déjà donné, avant ceci, deux échan-
tillons de son savoir-faire, l'un sous la forme d'une tragédie,

l'autre sous le visage d'une comédie. La comédie et le drame
n'avaient que fort peu réussi; M. Ferdinand Dugué s'était

consolé de cette double disgrâce, en pensant à part lui, que
le parterre est un drôle qui n'y entend rien. Cette fois, les

vents ont été plus favorables à M. Dugué; et bien que quel-
ques ouragans de sifflets se soient mêlés aux zéphyrs qui ont

accueilli certains détails du nouvel essai dramatique de
M. Dugué, on peut considérer la chose comme un succès, à

peu près comme on accepte, faute de mieux, pour du beau
temps, un mélange de pluie, de nuages et de soleil.

Les Pharaons ne sont guère plus aimables d'humeur et de
caractère que la Peste noire de M. le vicomte d'Arlincourt:

il y a là un vieux Pharaon qui a commis toutes sortes de
mauvaises actions, et entre autres, celle de chasser sa femme
Neplithys et son fils Ackbar, pour éjiouser Isis, Egyptienne
féroce, et en avoir un fils qui, heureusement, n'a pas hé-
rité de la noirceur de sa mère : c'est une âme candide, au
contraire, qui aime la justice, la paix, et ne demande qu'à
rendre son peuple heureux, comme le roi d'Yvetot chanté

par Béranger.

Cependant, une affreuse lutte s'engage entre Nephtys et
Ackbar d'un côté, et de l'autre Isis et le vieux Pharaon, bien
que celui-ci soit bourrelé de remords. Cette lutte tend à sa-
voir à qui appartiendra le trône après la mort du vieux de
la vieille, au fils d'Isis ou bien au fils de Nephtys? Il résulte

de ce conflit, des menaces furieuses, des cris à tue-tête, des
vers ronflants, des tirades enragées, des empoisonnements
et des incendies; c'est la ville de Mempbis qui brûle; c'est

le vieux Pharaon qui est empoisonné. Empoisonné par qui?
voilà le point délicat de la question; — empoisonné par Isis,

dit Nephtys; — empoisonné par Nephtys, réplique Isis. Quoi
qu'il en soit, Isis est la plus forte et tient Nephtys dans ses
mains, avec l'arrière-pensée de la faire occire comme em-
poisonneuse et coupable du crime de lèse-majesté, quand
Nephtys se tire d'embarras par l'espèce de miracle que voici :

tandis qu'Isis l'accuse de la mort du roi, en présence du peu-
ple et à côté même du sépulcre où vient d'être enseveli ce
respectable Pharaon, Nephtys, attestant son innocence, adjure
l'ombre du défunt de sortir de sa tombe et de venir la mau-
dire, si en effet elle est coupable, la défendre si elle est ca-
lomniée. Tout à coup, et comme si Nephtys s'entendait avec
les morts, un fantôme, enveloppé de son suaire, sort du
sépulcre. Tout le monde tremble et attend ; alors, Isis épou-
vantée de cette apparition surnaturelle, avoue son crime et
se poignarde; et ainsi l'innocence de Nephtys éclate, et son
fils sera roi. Pour mon compte, je trouve que ces deux furies,
Nephtys et Isis, s'étaient conduites assez férocement toutes
deux pour être exemplairement châtiées; et si Nephtys n'a
pas empoisonné le Pharaon, elle en a fait bien d'autres. Il

s'ensuit que dans le drame de M. Dugué, la vertu n'est nul-
lement récompensée, et je vais vous en fournir une autre
preuve : ce fantôme, vous croyez que c'est le père Pharaon
qui s'est donné la peine de ressusciter tout exprès pour faire

plaisir à Nephtys; eh bien! point du tout, c'est son vertueux
fils, parfaitement vivant, qui a eu la singulière idée de s'af-

fubler du suaire et de jouer au revenant, pour s'assurer par
lui-même, de la main qui avait versé le poison dans le sein
paternel ; reconnaissant que sa mère a elle-même accommodé
la liqueur scélérate, il abdique et se fait anachorète ; le trône
lui semple être une plante trop vénéneuse pour qu'il la

garde.

Mademoiselle Georges donne au rôle de Nepthys un aspect
sauvage, un caractère terrible et passionné ; M. Ferdinand
Dugue doit faire brûler des cierges en l'honneur de la célèbre
actrice. Sans elle, je crois sincèrement que le trône des Pha-
raons se serait écroulé en débris. Mais cette force et ce puissant
talent l'étayent. Nous ne nierons pas cependant les qualités

de poêle qui s'annoncent en M. Dugué ; nous le voudrions
seulement plus sobre de vers ronflants etde fanfares : quant
à son avenir dramatique, ses trois essais successifs le laissent

"

encore à l'état de problème ; il faut que le jour se fasse dans
cette imagination confuse, pour qu'on y puisse voir clair et

en dire son dernier mot. Jusqu'ici M. Dugué, comme auteur
de drames, me parait encore appartenir au chaos.

Au Vaudeville nous trouvons {'Amour dans tous les quar-
tiers, en six tableaux, auteur M. Clairville. C'est un jeune étu-
diant en droit quiest chargé de mener cet amour de quartier

en quartier, à son propre profit. Dans le quartier latin

,

il aime une grisette; dans le quartier Notre-Dame-de-
Lorette, une vertu équivoque; au faubourg Saint-Germain

,

une grande dame; à la Chaussée - d'Antin , une finan-

cière, et dans tout cela il ne trouve pas le bonheur; ce
n'est qu'en retournant chez lui, dans son village, qu'il ren-
contre le véritable amour, une charmante et innocente petite

fille qui n'a cessé de veiller sur lui, au milieu de ses aventu-
res galantes, de quartiers en quartiers, et de le préserver des
périls où il s'engageait. Le roman s'achève par cet amour-là,
c'est-à-dire par un mariage. Tout ceci a un air bucolique et

sentimental qui ferait supposer un vaudeville agréable et dé-

licat; mais l'exécution en est grossière et gâte tout; on a peu
applaudi la pièce et beaucoup mademoiselle Figeae, qui nous
revient de Russie, avec une grande quantité de roubles et non
moins de jeunesse et de douceur souriante.

Que vous dirai-je maintenant? encore des nouvelles de
théâtre; puisque notre courrier s'y est aventuré, cette fois,

il ne reculera pas et poussera sa course jusqu'au bout. Or,
Duprez est à Londres, où il est très-applaudi, dit-on, ce qui
prouverait que les Anglais ont un goût décidé pour les ténors

en ruine ; mademoiselle Taglioni est attendue ce mois-ci à
Paris; Levasseur prend sa retraite; Perrier et Firmin du
Théâtre-Français en font autant ; nous allons voir enfin ma-
demoiselle Cérito engagée à l'Opéra pour douze représenta-
tions, et le général Tom Pouce va paraître incessamment au
Vaudeville dans une pièce faite tout exprès pour ce grand
militaire.
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Virginie an lliéntre. — A-|>ropOM dramatique.

Notre prédiction s'est accomplie. Le succès de mademoi-

selle Rachel et de M. Latour (de Saint-Ybars) a reçu une éi la-

tante confirmation à la seconde et à la troisième représenta-

tion de Virginie. En donnant aujourd'hui la dernière scène

de cette bette tragédie, nous croyons devoir retracer, en quel-

ques mots, l'histoire théâtrale de la Virginie romaine, si sou

vent mise a la scène, et si malheureusement aussi, par nos

auteurs tragiques.

Mairet ouvre la marche, en 1628, par une Virginie, — que

nous déviions négliger, car elle n'est pas romaine, mais que

nous mentionnons ici pour prévenir toute erreur ; cette hé-

roïne est née sur les hoids de l'Araxe, et son histoire, qui se

passe à Byzance, n'offre au lecteur rien de bien curieux , si

ce n'est le dénoûment, digne de demeurer dans la mémoire

des amateurs : — Placée entre deux assassins prêts à l'immo-

ler, Virginie tombe sur ses genoux au moment où ils vont

la frapper; cette soudaine faiblesse la sauve, et^ voici les

deux assassins qui, croyant percer leur victime, s'enferrent

eux-mêmes.
Dix-sept ans après cette tragédie de Mairet, Leclerc donna

la premièreVirginie romaine; l'auteur était alors âgé de vingt-

trois ans; sa pièce eut très-peu de succès, et, dégoûté du

lliéàlre, il se tint à l'écart pendant trente années ;
[nus, au

bout de ce long intervalle, reparut avec une tragédie d'Iphi-

génie, — six mois après celle de Racine. Il y gagna, cette

l'ois du moins, certaine épigramme, qui devait immortaliser

son nom :

Entre Leclerc et son ami Coras... etc.

Vers l'an 1(180, à la suite d'un duel, qui avait eu un fâcheux

éclat, un jeune homme quittait Toulouse , et venait frapper

à la porte de Racine, le priant de l'aider de sa bienveillance

et de ses conseils ; ce jeune homme se nommait Jean Galbert

Campistron ; il se sentait poète et apportait avec lui une tra-

gédie, du titre de Virginie. Racine conçut de l'estime pour ce

débutant, et le recommanda aux comédiens; la Virginie eut

une réussite estimable : « Son succès, quoique médiocre, dit

l'auteur dans sa préface, ne me donna pas lieu de me rebuter

du théâtre. » — Aujourd'hui on a de la peine à s'expliquer

le succès même médiocre de cette pièce, et, malgré les mé-

rites de facilité et d'élégance habituels au style de Campistron,

sa Virginie est bien l'une des héroïnes les plus fades et les

plus froides qu'on puisse imaginer, ses personnages les moins
ressemblants au portrait romain tracé parTite-Live ; Acervir,

et pro caussû plebis expertœ virtulis.

Oui, mon (leur s'applaudit d'avoir celle faiblesse ;

Je renais ces beaux yeux se fermer pour jamais!...

Il semble qu'après le fatal essai du poète toulousain, ce su-

jet de Virginie devait être mis au nombre des impossibles et

désormais laissé dans l'histoire; pendant quelque temps, en

ell'et, personne n'osa plus y toucher ; mais tout à coup une
foule de poètes audacieux ressaisirent ensemble le poignard
quelque peu rouillé de Virginius.— Autour de La Harpe vin-

rent se réunir Leblanc, d'Oigny, Cliabanon; tous tenant une
Virginie â la main, les uns en cinq actes, les autres en trois

prirent leur vol vers le Théâtre-Français. La Harpe entra

le premier en 17KIJ ; cinq ans après, d'Oigny obtint pour la

sienne quatre ou cinq représentations
;
quant à Leblanc et à

Cliabanon, ils remirent leurs tragédies en poche.

(Théâtre-Français. — Virginie,

La Harpe avait été obligé, par suite de démêlés avec made-

moiselle Haucourt, de garder l'anonyme pour faire jouer sa

pièce; ce ne fut qu'en 171)2 qu'il la signa publiquement. —
o Avec du travail , lui avait dit Fréron, vous parviendrez à

posséder tout se qu'on peut acquérir â défaut de génie. » —
o Rien ne lui bat sous la mamelle gauche, » éci ivait Diderot.

La Harpe, comme ses prédécesseurs, avait donné dans sa

pièce le principal rôle à Virginie ; il ne s'aperçul point qu'il

n'avait ainsi qu une seule et unique scène pour remplir ses cinq

actes, et se traîna forcément dans d'éternelles redites. Virgi-

niuB, chez lui, ne parall qu'au quatrième acte; pour remé-

diera celte absence, LaHarpe rend à Virginie, la mère qu'elle

avait perdue, cl place dans sa bouche île beaux vers, di-

gnes d'une meilleure pièce; entendez-la répondre aux faux

témoins qui déposent que Virginie n'est pas sa tille :

A l'audace du i

Ce quej'oppos

Que la nature imprime aux douleurs d'une mère,

Ce seul i sublime, invincible, éternel,

Qui n'a jamais menti dans un cœur maternel.

Dans un complot infime ils peuvent tous tremper,

|1 .m-, on peul les séduire, ils peuvent tous tromper;
l\i;ns moi! mais ni"i '. jamais... je le sens, je suis mèi

C'est ma Bile, c'esl elle . /lh! d' nfanl si chère

Dans mon sein déchiré le ressens les douleurs ;

i i est mon sang qui <\ir et répond i ses pleurs.

Et l'on pourraitdouterl... qu'ils paraissent, qu'ils viennent,

Ces monstres imposteurs! qu'à mes yeux ils soutiennent

i es mensonges qu'en vain l'on pense garantir;

Qu'ils bravenl une mère el l'osentdémentir!...

.a l7n//'m>deLallarpeeiil quelque succès, et l'auteur sem-

il loi ii lenl île son ouvre : « .l'avoue, dit-il, que le plan

i irginie me parait irréprochable ; c'esl peut-être ce que
bit

(le

j'ailaildepl

h à dire de la pièce non représentée de

l'académicien cliabanon ;
— Leblanc de Guillel lit imprimer

sal'iiv/inir dnnslc même temps qu'on jouail cellede La Harpe;

le style de Leblanc esl dur, incorrect, quelquefois énergique;

ce poëte ne pouvait se rés Ire à retoucher ce qu'il avail

écrit; dans sa première tragédie, Manco-Capae, un de ses

vers esi demeuré justement célèbre:

Crois-tu d'un tel forfait Manco-Capac capable!

La tragédie de d'Oigny du Ponceau ne manque pas de toul

mérite; fauteur avait su flatter la passion républicaine du

temps; el les deux derniers vers de sa pièce auraient alors

sulii polir eu assurer le succès :

Quoi! votre main, mon père.

Quel bien dans n>'s malheurs
Irappd Virginie!

este-t-il?— La pairie !

lie uns jours, — c'est-à-dire en IK-27, — le Théâtre-

Français a représenté avec succès une nouvelle I irginie de

M. Alexandre Guiraud , la seul souvenu que la tragédie de

M. Latour ait o redouter . c'est une oeuvre bien conçue,

sinon très -originale, fort élégamment écrite
,'sinon Irès-

poéliquement, et le bon goût y compense peut-être le défaut

de chaleur et de passion. Au cinquième acte, Virginie se ré-

fugie dans les bras de son père, en s'écriant : Je suis votre

enfant! — Si tu l'es! répond Virginius éperdu:

si in l'es!... Mais tu vois le crime triomphant,
Ta beauté, ton honneur voues a l'esclavage,

Ma Bile, mon amour le doit un dernier gage...

Oui, qu'on n'en doule plus... je suis Ion père...

et il lui enfonce son poignard dans le sein.

N'oublions pas. en terminant cotte récapitulation histori-

que, de citer pai nu les Virginies étrangères, celle d'ÂlGeri ,

celle surtout de Shéridan Knowles, que les acteurs anglais

nous ont si admirablement représentée au unes ,1, décembre
dernier, sur le théâtre des Italiens. La pièce de Shéridan est

intitulée Virginius; dans ce titre seul se trouve contenue l'i-

dée originale de la conception dramatique; le poëte anglais

a relègue Virginie au sec, nnl plan, el nus son père au pre-

nne r ; il prend peur héros de si pièce \ irginius, le centurion

républicain, ennemi desdécenn irs.el nous m,m ire Heine as-

servie par les tyrans; c'est donc un tableau patriotique qu'il

nous trace, usant îles libertés shakespeariennes, pour nous
transpoi ter du camp sur la place publique, de la demeure du
décemvir au foyer du simple citoyen. Avant d'être père,A u-

ginius esl Romain ; el ce nesl pas une médiocre habileté d'a-

voir si bien mêlé I intérêt de Rome el la défense de Virginie,

que, même en plaidant la «anse de sa lille, Virginius sert

aussi la liberté républicaine.
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Tt'otivrl ISôîel de la Caisse d'4:i»nrgiie, à Pari».

Il y a près d'un siècle, — c'était longtemps avant la pre- I ces de la Banque de Fiance, pour s établir dans cette belle

mière révolution , disent les bonnes gens du quartier, — on et vaste habitation qu'elle vient d acquérir,

rencontrait tous les jours, à la même heure, aux environs du | Au reste, indépendamment de la lugubre légende que nous

Palais-Royal, un petit homme,
vieux, sec, voûté, pâle, ayant

un long nez recourbé entre

deux petits yeux gris, mobiles,

brillant d'un éclat extraordi-

naire. Un chapeau gras et dé-

formé abritait une perruque an-

tique et roussie; un habit râpé,

a larges basques, trahissait sous

ses plis anguleux la hideuse

maigreur du corps qu'il recou-

vrait, et laissait voir au bout de

ses longues manches éraillées

deux mains osseuses dont, les

doigts crochus semblaient avoir

peine à se déplier. Cet homme
avait été riche, fort riche. Peu

à peu on l'avait vu tomber dans

la misère. Il ne lui restait plus

qu'un vaste hôtel où il demeu-

rait encore, mais qu'il laissait

en délabre. Il avait renvoyé

ses domestiques, vendu ses

meubles; il vivait seul, retiré,

se refusant presque le néces-

saire. On l'aurait plaint, si son

regard fauve, sa physionomie

inquiète et morose, son silence

déliant, sa parole brusque,

n'eussent éloigné les sympa-

thies ; il faisait dégoût et pitié,

sans inspirer de compassion.

On le voyait tous les jours, —
un jour, on ne le vit plus. Per-

sonne ne s'intéressait à lui : on

l'oublia. L'hôtel demeurait

sombre, silencieux, et les por-

tes fermées. Les voisins avaient

bien cru entendre quelque

bruit pendant la nuit, des cris

sourds et prolongés, des coups

éloignés qui semblaient sortir

de terre ; mais ces bruits n'a-

vaient pas duré. A la lon-

gue, cependant, la curiosité

s'émut. On demanda ce qu'é- ,.

tait devenu le petit vieillard ; et la justice s'en mêla. On en- avons racontée, d autres souvenirs se rattachent à cet edi-

trade force dans l'hôtel, on île parcourut... il était désert, fice. Il semblait dans la destinée de l'hôtel Coq-Heron d'abn-

Enlin, dans un coin reculé des caves profondes, on découvrit | ter des hôtes propres à appeler sur lui 1 attention publique.

une porte solide

,

armée de fer, sans

serrure apparente.

On l'enfonça. Alors

un spectacle terrible

frappa les regards.

La lueur des [lam-

beaux fit voir, cou-

ché sur des mon-
ceaux d'or, un ca-

davre livide, hideux,

dont la bouche con-

tractée avait laissé

échapper depuis

longtemps son der-

nier souffle et son

dernier cri. — C'é-

tait l'avare, mort sur

son trésor enfoui

,

derrière cette porte

à secret qui s'était

refermée sur lui , et

qu'il n'avait pu rou-

vrir.

L'hôtel où se

passa celle scène

tragique, bien con-

nue et qu'a repro-

duite si souvent la

peinlure , est celui

qui porte le n° 5 de

la rue Coq-Héron.

On y montre encore

lecaveau secret, u -

moin de cette cruelle

agonie. C'était I hô-

tel de l'avarice sor-

dide, hideuse... un

changement provi-

dentiel en a fan l'hô-

tel de l'économie

sage ,
prévoyante ,

charilable. C'est au-

jourd'hui l'hôtel de

la Caisse d'épargne.

L'institution de la

Caisse d'épargne

,

Se?p
b
uisqu'efiè

l

ne date que du 15 novembre 1818, épo-
|
Bâti vers 1730 sur des terrains appartenant à rarchevêqne

que de son ouverture, a pris un tel développement, depuis de Par,, par le baron de Thonian
,

1er ne, g-vaeul beau-

quelques années surtout qu'elle a dû quitter l'ancien local père de M. de Nie lia, et de M. de la Briffe, pies., ent au par-

mcommod èï insùflisant q ,'elle occupait dans les dépendait- Usinent de Pans ; connu ensutte pendant la révolution comme

hôtel garni sous le nom d'hôtel du Parlement d'Angleterre
,

il devint plus lard la propriété des quatre frères Enfantin,

banquiers, dont l'un fut le père du Père Enfantin que le saint-

simonisme a rendu singulière-

ment célèbre. En signalant cet

édifice à la curiosité de ses

lecteurs, La Tynna , dans son
Dictionnaire de Paris, l'indique

sous le nom d'hôtel Enfantin,

lin dernier lieu, il appartint a

la belle-mère de M. Dupin
aine. L'illustre et savant avocat

l'habita pendant plus de vingt

années. C'est M. Dupin aine

qui l'a vendu à la Caisse d'é-

pargne.

La Caisse en a fait l'acquisi-

tion au prix de 502.il i'J r. 25 c,
ycoinprisles frais. Afin de com-
pléter ses dispositions inté-

rieures, et de faciliter le ser-

vice, elle y a joint, au prix de
100,000 IV., un autre immeu-
ble contigu, qui donne à l'éta-

blissement une sortie sur la

rue des Vieux-Augustins. Cet
autre bâtiment, construit à la

même époque, faisait primiti-

vement partie de l'hôtel de la

rue Coq-Héron, que la Caisse
d'épargne se trouve avoir ainsi

reconstitué dans son ensem-
ble , tel que le possédait son
premier propriétaire. Ce corps
de logis, dont les étages supé-
rieurs sont utilisés en grande
partie pour le service des pré-
cieuses et considérables archi-

ves de la Caisse, offre, au rez-
de-chaussée, les dispositions

nécessaires pour donner un dé-
gagement utile au mouvement
des espèces, et une sortie né-
cessaire à la foule qui encom-
brerait l'établissement.

La somme considérable de
600,000 fr. que ces acquisitions

ont coûtée à la Caisse a été payée
moyennant l'aliénation de ren-

tes sur l'Etat que possédât l'institution , et en outre par

l'emploi d'une partie des ressiurces annuelles produites par

la différence d'un quart pour cent retenu par la Caisse pour
frais d'administra-

tion, sur l'intérêt à

4 pour 100 qui lui

est servi par le tré-

sor pour les fonds
déposés.

Ce bel immeuble,
devenu ai "si la pro-
priété de la Caisse,

et qui l'ait désormais
partie de son capi-
tal social , a donné
pour l'installation des
servicesun emplace-
ment triple de celui

que pouvait lui céder
la Banque de Fran-
ce, et auquel il fallait

ajouter des locations

particulières qui dis-

séminaient l'adminis-
tration, et entra-
vaient l'ordre et la

surveillance des opé-
rations. Cet agran-
dissement de domi-
cile était d'ailleurs

exigé par l'importan-

ce toujours croissan-

te de l'institution.

Dansundenos pré-

cédents articles (29

juin 1844), à l'oc-

casion du dernier

compte rendu qui a

été publié sur les

opéralionsde la Cais-

se, nous avons fait

connaître sa situa-

tion financière et

donné des détails sur

lesquels il est inutile

de revenir aujour-
d'hui. Ces détails

ont montré l'immen-
se développement

qu'elle a pris, celui

qu'elle (lait inévita-

blement prendre encore, et l'inlluetice qu'elle peut exercer sur

le mouvement financier du pays. L'attention des écono-

mistes et des hommes d'Etat est vivement appelée sur cette

question. L'accumulation du capital des caisses d'épargne,
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confié au Trésor, et qui forme une partie considérable de la

dette flottante, les charges qui résultent du paiemenl des in-

térêts, dont le taux se trouve fixé au-dessus du taux ordi-

naire des besoins du Trésor, et en outre la crainte qu'éveille

la possibilité d'un remboursement exigible dans des circon-

stances critiques, ont amené la présentation d'un projet de

loi sur cette grave matière. Il aurait pour but d'apporter des

lenteurs à l'exigence des remboursements, et d'immobiliser

sur le grand-livre une partie du capital exigible. Mais on ne

peut se dissimuler que ces dispositions préoccupent diverse-

ment beaucoup de buiis esprits, et les opinions se partagent.

Nous aurons occasion sans doute de revenir sur ce sujet.

Nous nous occuperons principalement ici de l'actualité, de la

partie matérielle pour ainsi dire et monumentale.

Après avoir acquis ce bel hôtel dunt nous donnons la vue

extérieure, il s'agissait d'y loger les services de recette, de

comptabilité, de matériel, etc., de la manière la plus écono-

mique et en même temps la plus commode pour le public et

pour l'administration. Il est bon de dire que les bureaux de

la rue Coq-Héron contiennent près de cent employés, un ma-

tériel considérable, et des archives immenses, où doit régner

l'ordre le plus parfait, où les recherches doivent toujours

être promptes et faciles, puisqu'elles renferment les titres

des dépôts et remboursements faits depuis l'origine de la

caisse, les livrets, les quittances, etc., que l'on peut être

obligé de reproduire à chaque instant, l'uis, indépendamment

de ces nécessités de l'administration intérieure, il fallait, en

outre , disposer des localités spacieuses , d'un abord facile,

d'une distribution convenable, pour recevoir l'énorme af-

lluence des déposants.

I>a BatRUIe «lljlau.

Un homme d'esprit a raconté les petites misères de la vie

humaine; il a montré comment, à coté de ces grandes infor-

tunes devant lesquelles nous courbons silencieusement la

tête, il est une foule de petits chagrins, d'autant plus difficiles

à supporter, qu'ils naissent d'une cause souvent ridicule, et

qu'ils ne sollicitent pas, en apparence, les facultés héroïques

de notre aine. Pourquoi n'éenrait-on pas aussi les petits bon-

heurs de la vie humaine? Les lecteurs ne manqueraient as-

surément pas : car, en dépit de notre perversité, nous aime-

rions encore mieux nous amuser du bonheur que du malheur

d'autrui.

Parmi les petites bonnes fortunes de l'existence, je n'en

connais aucune qui rne soit plus précieuse que celle d'une

heureuse rencontre, la rencontre d'un être ou d'une chose

qui, m'arrachant doucement à la monotonie du far. mente, me
conduit, par un brusque chemin de traverse, à la surprise et

à la nouveauté.

Ma vie de flâneur compte plus d'une aventure. Je ne m'en

glorifie pas, mais je m'en félicite , acceptant avec reconnais-

sance cette humble monnaie de bonheur.

Je pourrais, si j'en étais prié, cher lecteur, vous initier aux

plus beaux épisodes de mon histoire , mais comme je n'ai

aucune raison de compter sur votre bienveillance, je ne veux

pas, comme disait madame de Sévigné, vous donner tout d'a-

bord le dessus de mes paniers; mais si vous y prenez goût,

vous n'aurez rien perdu pour attendre.

C'était au mois de mars de l'année dernière. Le ciel était si

bleu, si liède et si limpide, que je rêvais déjà d'ombrages et

de Heurs. rus, quandù te aspiciam, murmurais-je à voix

basse, lorsqu'une odeur délicieuse m'arrêta brusquement
devant la porte cochère d'une maison de la rue Saint-Lazare.

Celait un parfum de vanille comme on en respire autour des

héliotropes. D'où venait cette brise embaumée? Je ne voyais

rien qu'une grande cour pavée, sans verdure et sans pluies-

bandes. J'allais continuer ma course, attribuant orgueilleuse-

ment à mon imagination ces réminiscences printanuTes,

lorsqu'une nouvelle bouffée aromatique vint m'arracher une
exclamation voluptueuse.

« Mais c'est donc ici le paradis terrestre ! » m'écriai-je en

pénétrant hardiment dans l'enceinte de la maison.

Le concierge, grâce au ciel , se faisait remarquer par son

absence, et c'était là une circonstance fort heureuse, car il

m'eût été difficile de lui jeter le nom du loculaire céleste qui

m'avait provoqué au passage. Je promenai les yeux autour

de moi, et e ne vis rien qui me révélât l'oasis ; mais en re-

gardant plus attentivement, je découvris bientôt dans li' fond

de la cour un étalage de fleuriste, d'humbles pote de fleurs

sur une tablette de bois peint en vert.

J'entrai. Le marchand était affable et empressé. Il me mon-
tra d'abord les plantes qu'il avait sous la main

, des jacinthes,,

des primevères, des tulipes, des roses. Comme je me récriais,

avec une joie naïve, sur tant de jeunesse et de fraîcheur, le

curiste se mit à sourire, et, se levant , me fil signe de le

suivre.

Il avait un air mystérieux qui piquait vivement ma citno-

silé. Il ne ressemblait pas mal à un marchand d'esclaves qui,

après avoir étale devant un amateur Quelques beautés vulgai-

res, le conduit enfin dans le sanctuaire OÙ repose, dans se

langueur voluptueuse, quelque perle de Géorgie ou de Cu-
cassie.

Il ouvrit une porto avecionteur et en détournant la tête ,

connue pour jouir de ma surprise. Ci- n'était pas la cellule

d'une belle, vierge isolée, c'était un harem sur le grand pied

de guerre, rempli de Heurs aux noms harmonieux et presque
toutes d'origine étrangère.

Le marchand me salua : « Examinez tOUl à votre aise, nie

dit-il, nous avons une assez belle Collection de camélias que
vous visiterez avec attention. Ne vous

(
gênez pas, monsieur,

la vue n'en coule rien. »

Puis il nie laissa eu lèle-.ï lele avec ses Heurs dans sa char-

mante petite serre élincelante de soleil.

La vue n'en coûte rien ! Oli! si je pissé lais un pareil tré-

sor, combien je serais plus jaloux, La beauté n'est-elle pas une
chose si subtile et si délicate, qu'on l'épuisé en la contem-

plant? Est-il donc besoin qu'un profane la souille de son con-
tact? Oh ! j'en suis sûr, l'amour des Heurs a créé des Othello.

Demeuré seul
,
j'aurais dû savourer les délices de ce lieu,

mais j'éprouvai aussitôt l'odieuse lassitude qui s'empare de

l'homme en face de l'abondance. Lorsque chacune de ces

plantes merveilleuses il • grâce el de fraîcheur eût été digne
de m'arrêter longtemps en sa présence, j'allais rapidement de

l'une à l'autre, ne sachant où me fixer.

J'avais déjà traversé la serre, lorsque, dans l'angle opposé

à celui où je me trouvais, j'aperçus un jeune homme courbé

devant une admirable orchidée à fleurs blanches.

Il était attentif et recueilli comme doit l'être un véritable

amateur. Il tenait à la main un camélia dont la blancheur
éblouissante n'était altérée que par une légère tache posée à

l'extrémité des pétales, comme une goutte d'ambre liquide,

ou plutôt comme mie larme du soleil.

«0 quel beau camélia! m'écriai-je involontairement; cette

petite tache d'or est divine. »

Le jeune homme redressa sa taille svelte, et me répondit

avec politesse : « Vous avez raison , monsieur, celte tache est

d'une richesse extraordinaire. Le marchand m'a assuré que le

camélia est unique , la tache n'étant qu'un heureux acci-

dent. »

Mon interlocuteur était un homme de trente ans, d'une fi-

gure douce et martiale à la fois. Ses moustaches, portées avec

aisance, et un ruban rouge à la boutonnière révélaient, un mi-

litaire.

Je le saluai et je continuai ma promenade. Quand j'eus re-

joint le fleuriste, je lui donnai la liste des acquisitions que je

comptais faire, et je lui demandai quelques détails sur le ca-

mélia à la lâche d'or.

« Ah ! me dit-il, vous avez remarqué ce camélia. En effet,

cette petite moucheture fait bien.' Si l'accident se reproduit
sur le même pied, ce sera une variété nouvelle. M. de Beau-
lieu a voulu l'avoir comme une curiosité. Connaissez-vous
M. dcBeaulieu? c'est une de nos meilleures pratiques. Il n'est

nas comme tant d'autres bourgeois; il ne marchande pas une
belle fleur, lui. » Le marchand achevait, de prononcer ce pa-
négyrique, lorsque M. de Beaulieu sortit de la serre et s'ap-

procha du comptoir.

« Je ne vous achèterai rien autre chose aujourd'hui, dit-il.

Je me contenterai de ce camélia. Disposez- le de manière à ce

qu'il ne se gale pas. »

Le fleuriste prit le camélia, l'enveloppa adroitement dans

du papier et le rendit au jeune homme. La leur disparaissait

au milieu de son enveloppé, mais la jolie petite tache se dé-
tachait du fond comme du sein d'un lapis de neige.

" Combien vous dois-je? dit M. de Beaulieu.
— Dam ! je vais vous la vendre un peu cher ma fleur, parce

qu'elle est unique, et que j'aurais peut-être dû la garder pour
la montrer aux connaisseurs. Prenez-la pour vingt francs, g

Le jeune homme jeta un louis sur le comptoir, et s'éloigna

enchanté d'avoir échangé une pièce d'or pour le sourire d'une
belle maîtresse, car je n'en doutais pas, la lleur du miracle

était destinée à une femme.
Après avoir laissé mon adresse au marchand, je sortis à

mon tour. Je n'avais pas fait cinquante pas daus la rue, lors-

\ que je vis M. de Beaulieu arrêté sur le trottoir et causa ni
i

un gros homme en qui rien ne me frappa plus qu'une belle

paire de favoris bleu de roi.

Le gros homme avait en outre nue voix de stentor, et il ne
me fallut pas prêter beaucoup d'attention pour l'entendre dire:

« Qu'est-ce que vous avez dans ce sac, mon cher Beaulieu?

Un camélia, viaiineut,— et pour qui, de grâce?— Ah! je de-

vine, c'est pour mademoiselle Louise. Saimeï-yous que vous
lui donnezdes migraines avec vos bouquets .'Mais je vous l'ai

déjà dit, mon cher ami, vous perdez votre temps, j'ai la pro-

messe du père et le consentement de la fille. »

— Vraiment! dit le jeune homme en souriant.

— En doutez-vous? quelle preuve en voulez-vous donc
avoir ? Elle connaît les intentions du général et elle ne
dit rien, donc elle consent. Ali! ah ! le proverbe, vous savez.

C'est égal, montrez-moi votre bouquet. »

L'homme aux favoris bleus tendit une main courte, épaisse

et ornée d'une demi-douzaine de bagues, dans laquelle M. de
Beaulieu déposa son beau camélia, non sans laisser échapper
un léger sourire de dédain et d'ennui.

Afin de suivre une conversation qui excitait ma curiosité,

je m'étais arrêté non loin de là devant une boutique de li-

braire.

« Oli ! oh ! s'écria le gros homme, un camélia tout seul.

C'est du raffiné, cela ; mais gifleat-ce qu'il ya donc sur ce pé-
tale? une mouche; non, é'esl une tache.

— Oui, répondit négligemment M. de Beaulieu, une variété

nouvelle.
— Allons (loin , votre laclie est une monstruosité. Les

fleurs «n souffrance éprouvant des maladies (pu les ren-

dent ainsi iiiitoruies. \ dus auriez dii miens choisie, capitaine.

Mademoiselle Louise n'aimera pis cette ni lie bizarre ; c'est

tiislea voir nie un entant qui vient au monde aver une
groseille sur le nez. »

M. de Beaulieu reprit en riant sou beau camélia c! trouva

moyen de se débarrasser de son rival. Apres avoii suivi quel-

ques instante la rue SainWLazare, il eiuradans la luedAs-
torg et frappa alla porte d'un des niches hôtels qui «e trou-
vent en grand nombre dans oes nouveaux quartiers, Je l'a-

vais accompagné sans qu'il lui tût passible de déaauwùi mon
indiscrétion. Je n'étais pas seulement entraîné par la curio-

sité, j'éprouvais encore je ne sais quelle sympathie pour ce
jeune homme a la démarche vive el résolue, a la figure fine

ci distinguée, aux goûts poétiques. Sausêtre initié aux règles

du combat qu'il allait livrer pour obtenir la main de made-
moiselle Louise, je me plaisais à bu donner g tin de i au a i n

son Mil:;,ure antagoniste.

Puisqu'il l'aime et qu'il la courtise avec des fleurs, pen-

sais-je, elle doit être belle et spirituelle, celte jeune fille : que
ne puis-je la voir !

Hélas! mon vœu était dérisoire, car M. de Beaulieu avait
disparu , comme un éclair, derrière la porte cochère. J'é-
prouvais pour la centième fois peut-être le cruel désenchan-
tement du flâneur dépisté :on se lance avec ardeur à la pour-
suite d'un drame inédit; ou affronte, pour arriver jusqu'au
dénoûment, mille dangers, mille obstacles; on devient im-
portun , indiscret, bavard même ; puis, au moment de re-
cueillir le fruit de ses démarches, la récompense de ses tra-
vaux , an échoue stupidement devant une porte fermée ou
devint un fiacre qui emporte brusquement ses héros avant
l'heure de la péripétie. Ah ! combien de belles aventures se

sont ainsi ébauchées sous mes yeux sans que le destin m'ait
permis de savourer les émotions du dernier acte. C'est que,
sans ces rudes mécomptes, la vie des curieux serait tiop douce
et trop facile.

Dans la soirée, je songeai quelquefois encore à ma ren-
contre, je me plus a faire vivre dans mon imagination les di-
vers personnages que j'avais entrevus, le capilaine à la taille

élancée, le gros homme aux six bagues et aux favoris bleus;
puis, entre ces deux concurrents, la brillante mademoiselle
Louise parée de son camélia blanc moucheté d'or. H n'y eut
pas, jusqu'au général

, qui ne m'apparul ; mais je me le re-
présentai involontairement sous des couleurs fâcheuses. N'a-
vait-il pas promis la main de sa fille à cet indigne rival de
M. de Beaulieu? Ce rêve me soulagea, et une fois mon roman
achevé, après mille incidents de ma façon, je renonçai à mon
sujet pour en chercher un autre.

Le lendemain, j'étais entièrement dégagé de mes impres-
sions de la veille. M. de Beaulieu elson adversaire s'en étaient

allés dans le brouillard du passé comme des ombres vaines.

La journée était belle, et le palais des Champs-Elysées ve-

nait de s'ouvrir aux exposants de nos quatre-vingt-six dé-
partements. Je me dirigeai de ce côté-la afin d'étudier des
types nouveaux et de dérober à celui qui fut le plus fécond de
nos romanciers quelqu'une de ses futures scènes de province.

Arrivé devant le palais de l'industrie, je dus abandonner
mes projets. Je ne voulus pas m'exposer à être étouffé par

curiosité. Je remis ma visite à une autre fois.

En face des salles d'exposition, j'aperçus une sorte de ro-

tonde, triste et silencieuse, devant laquelle personne ne s'ar-

îétait. Il y avait à la muraille une affiche sur laquelle je lus

ces mots redoutables ; Bataille d'Eylau. C'était le panorama
de M. Langlois.

Un bon Français ne pouvait passer outre. Je désirai voir

ce tableau de notre gloire et de nos misères.

Après avoir traversé des corridors sombres et vides, je dé-

bouchai dans une pièce au lund de laquelle, à l'aide d'une
perspective magique, je découvris, dans toute son horrible

vérité , le combat livré le 7 février 1807 dans le cimetière
d'Eylau. La terre est couverte de neige ensanglantée, et deux
armées de héros s'égorgent à la lueur de la fusillade, au bruit

du canon et des explosions de caissons. C'est le prélude de la

grande bataille du lendemain. Il me semblait entendre les

détonations de l'artillerie au milieu du silence lugubre de la

nuit, et voir les fantômes des morts ensevelis sous les pier-

res sépulcrales du cimetière fuir éperdus au.milieu de ces
à
ba-

taillons vivants qui allaient bientôt dormir à côté d'eux de
I elernel sommeil.

Il nie semblait entendre résonner à mes oreilles ce mot
romain du général Legrand à ses soldats : « Allez ! et que
personne ne revienne, a moins que la \ille ne soit prise. »

Apres avoir longtemps contemplé celte scène de carnage
où nos troupes s'essayaient glorieusement à la lutte gigatries-

que du 8 février, je me dirigeai vers la pahie supérieure de
I édifice. Quand j'eus franchi nu escalier étroit et sombre
j'arrivai sur la plale-lorine qui place le spectateur au centre

même de l'action et déroule sous ses yeux le sanglant pano-
rama de la plaine d'Eylau.

Le tableau est merveilleux d'éclat et de réalité. Je n'essaie-

rai pas de décrire cet admirable chef-d'œuvre. 11 faut le voir

pour comprendre â quel degré de puissance l'art peut attein-

dre. Ces sapins aux branches chargées de neige, ce Na^le

champ de bataille peuple diiom s a nx prises avec la mort;
cette admirable perspective où l'uni s'enfonce avec effroi jus-

qu'à ce qu'il découvre enfin, comme la providence de nos
années, fciupcieur radieux et pensif. Tout cela excite dans

l'esprit un long étounenient.

Quand je nie lus un peu accoutume à ce spectacle étrange
pour nous aulrcs hommes de la paix à tout prix, je regardai

autour de moi. Un groupe de cuiieux était arrête devant la

balustrade opposée a celle qui nous servait d'appui. Parmi
eux je reniai quai la taille élégante d'une jeune lille. Le mili-

taire charge d'expliquer les différents épisodes de la journée

venait d'achever son récil et résumait a grands traits les ef-

froyables résultats d'une lutte qui dura trente-deux heures

consécutives, et qui uni bois de combat, connue lues m b cs-

sés, au moins soixante-dix mille hommes : chilî pouvau-
lable devant laquai l'imagination la plus belliqueuse recule

avec terreur!

Je me rapprochais du groupe afin de prendre part aux ren-

seignements do oioerone, lorsqu'une grosse noix, dont le

timbre ne m'était pas inconnu, vinl relenlii à i i oreille.

Celait l'homme aux favoris bleus; il était sous les urines,

habillé avec une recherche extrême, couvert de bijoux ; j'a-

perçus on même temps M. de Beaulieu dont un uniforme,

d'ollicier d'ei,il-ma|oc faisait .valoii la taille élégante. Entre

les deux rivaux, je leconniis aussi le juge du camp el le prix

de fi joule, le généml al se Bile, m (demoiselle Louise,dont la

boaule noble el séniaUSS dépassa mou atti nie.

„ Est-ce assez d'horreurs ci ne cela, criait à haute voix

l'amateur d'orfèvrerie, quel carnage, quel boucherie! com-
ment un ambitieux trouve-t-il des massesd'hommes assi

— Monsieur Chalvet! interrompu le général dune voix sé-

vère.

— Eh bien Oui !.. assez dévoués, continua le gros bouillie

..ut considérablement l'expression qu'il allait cm-
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ployer, assez dévoués pour confier ainsi leur vie à ce grand pro-

digue de Bonaparte. Ne saviez-vous donc pas, général, quand
vous répandiez ainsi votre sang pour lui, qu'il ne regardait

ses soldats que comme de la chair à canon... Oh mais c'est

historique cela. »

Le général et le jeune officier échangèrent un regard mo-
queur, mademoiselle Louise paraissait prêter peu d'attention

aux exclamations de son futur époux. Elle promenait en si-

lence ses beaux yeux rêveurs sur. le champ de bataille.

M. Cbalvet reprit : « Aujourd'hui, grâce au ciel, un con-

quérant ne recruterait pas en France un régiment. Le temps

des fanatismes est passé; les hommes comprennent mieux

leurs véritables intérêts et ne se laissent plus tenter par une
gloire aussi creuse que celle de la guerre.

— Vous oubliez toujours, dit avec douceur le général, que

j'ai joué un rôle dans ces luttes que vous méprisez si fort, et

vous pourriez m'épargner vos éternelles hostilités. Mais au

fait
, j ai tort de vous blâmer, monsieur Cbalvet, vous faites

l'apologie de vos contemporains , c'est votre droit : à nous

donc les dévouements stériles, à vous l'égoîsme fécond en

résultats positifs.

— Ab, général, s'écria avec chaleur M. de Beaslieu, qui

n'avait pas encore ouvert la bouche, permettez-moi de ne pas

accepter le lot que vousnous donnez eu partage. Que la France

pousse un cri de détresse, et la génération à laquelle j'ap-

partiens retournera, comme un seul homme, à ces champs
illustrés par l'héroïsme de ses pères. »

L'élan du jeune homme avait été si spontané et si sincère,

que mademoiselle Louise fit un brusque mouvement; je sur-

pris son œil noir qui se fixait avec émotion sur l'aide de

camp, et je remarquai dans un pli de son corsage le camélia

de la rue Saint-Lazare.

M. Cbalvet allait répliquer lorsque le général s'adressa au

militaire pour le prier d'achever son récit.

« Puisque vous avez pris part à cette grande action, mon
général, je ne vous dirai rien que vous ne sachiez aussi bien

que moi, je me bornerai à vous rappeler quelques épisodes

peu connus de la bataille. Cet officier qui bille corps à corps

avec ces soldats russes, c'est le lieutenant Rabusson, aujour-

d'hui maréchal de camp; il reçut dix-sept coups de baïonnette

et ne parvint à échapper à ses nombreux adversaires qu'en

sautant sur le cheval d'un chasseur tué sous ses yeux. Mais

sa bravoure ne put le sauver, car il reçut, dans sa retraite,

un coup de sabre qui l'abattit; il fut lait prisonnier par les

Russes, puis délivré par un détachemert du i»"". »

Tandis que le cicérone racontait ce l'ait d'armes, M. Cbal-

vet, haussant les épaules, cherchait autour de lui quelqu'un

qui partageât ses idées pacifiques. J'évitai soigneusement de
rencontrer son regard.

Le général, en proie à ses souvenirs, parcourait d'un pas

agile l'étroit espace où nous nous trouvions réunis. M. de

Beaulieu, debout à coté de mademoiselle Louise, semblait

préoccupé, mais il ne regardait pas le panorama.
« Voyez-vous, disait le militaire indicateur, cette colonne

russe qui marche dans la direction du cimetière d'Eylau ; eh
bien, elle est destiné à périr presque tout entière ; plusieurs

escadrons de cavalerie ont été lancés à sa poursuite, et des

batteries à mitraille vont la foudroyer. En vain ces dragons

accourent pour la délivrer, le général Dorsenne, avec un ba-

taillon de grenadiers de la garde va l'écraser en croisant la

baïonnette. Mais avant de tomber, cette colonne, assez har-

die pour s'avancer ainsi au milieu des cadavres et des tour-

billons de neige, aura eu la gloire d'étonner l'empereur lui-

même, qui s'écriait, en la voyant marcher droit à lui, silen-

cieuse et menaçante : «Quelle audace, quelle audace ! » La
route que suivit cettecolonne fut jonchée de cadavres; chaque
pas qu'elle faisait en avant lui coulait au moins dix hommes.
— Oh! la belle chose que la guerre! s'écria M. Cbalvet

exaspéré, c'est une abomination. Allons-nous-en. Eu vérité,

tout cela fait mal à voir.

— Oui, répondit le général d'une voix profonde, cela fait

mal à voir aujourd'hui, parce que nous sommes de sang-

froid et que le feu du combat ne nous monte pas à la tête;

mais si vous aviez été là, Cbalvet, là, au milieu de toutes ces

bandes de héros enivrés de poudre et de sang, sous ces aigles

toujours victorieuses, en face de ces ennemis résolus qui sem-

blaient avoir juré à leur czar de nous anéantir, vous auriez

agi comme tous ces braves gens, vous vous seriez fait tuer

à votre rang.
— Oh! pour cela non, s'écria naïvement M. Cbalvet. Oh !

pour cela non.»

Sans prendre garde à cette exclamation partie du cœur,

le général saisit le bras de son interlocuteur et, lui désignant

du doigt un coin du vaste tableau , demeura quelques in-

stants en silence.

Je n'avais pas perdu de vue M. de Beaulieu et la belle Louise;

quoique la terrible tragédie d'Eylau excitât au plus haut de-

gré mon intérêt, j'avais, je l'avoue, encore plus de désir de

voir se dénouer, comme je le souhaitais, le petit drame sen-

timental de leurs amours.

Mademoiselle Louise, debout devant la balustrade, s'y ap-
puyait d'une main, tandis que de l'autre elle jouait, d'un air

songeur, avec son ombrelle de soie blanche. Ses yeux habi-

tuellement baissés se relevaient de lemps en temps pour jeter

un regard furtif sur l'officier qui, à son tour, la contemplait

avec une véritable figure d'idolâtre , lorsque la voix du géné-

ral ne sollicitait pas trop vivement son attention.

Il n'en fallait pas douter, ces jeunes cœurs étaient d'accord

et se préoccupaient d'une pensée commune qui n'était pas

celle de la bataille d'Eylau, mais il me restait à savoir jus-

qu'à quel point cette bonne intelligence avait des chances

de succès. J'eus donc besoin de toute la perspicacité qui ca-

ractérise les gens curieux pour ne rien perdre des paroles du
général et du jeu muet des deux amoureux; ici l'oreille, là

les yeux.

D'une voix émue et vibrante l'ancien soldat de Napoléon
disait à l'infortuné M. Clnlvet: « Si je m'adresse à vous,

monsieur, c'est que je désire vous convertir aux idées de

gloire qui furent les nôtres. Je n'ai pas besoin de ces efforts

avec M. de Beaulieu
; il a compris notre grande époque, lui,

n'est-ce pas, Beaulieu?

»

En prononçant ces derniers mots, le général lança sur son
aide de camp un coup d'œil auquel celui-ci risposta habile-
ment par un regard brûlant qui avait d'abord été, je crois,

mis à 'adresse de mademoiselle Louise.
« Parlez, parlez, général, disait l'homme aux six bagues, je

ne m'y oppose pas, unis n'essayez [tas de me faire partager
vos malheureux préjugés. Non, jamais je n'approuverai la

guerre qui tue le commerce, entrave les développements de
"industrie, et engendre mille fléaux sur la terre. Sur ce
point, vous me trouverez incorrigible... »

Le général haussa les épaules. «J'étais alors, dit-il, capi-
taine dans le lie de ligne; la bataille, qui avait commencé à

la pointe du jour, durait depuis six heures, lorsqu'une rafale

de neige vint nous envelopper d'un brouillard glacial. L'ob-
scurité était si grande que nous ne distinguions rien autour
de nous. Nous n'apercevions même pas la lumière des coups
de canon qui retentissaient de toutes parts. L'ennemi, au
moment où nos colonnes s'avançaient avec lenteur et incer-
titude, démasqua une batterie de soixante pièces qui nous
inonda de mitraille. Nos soldats fondaient sous nos yeux
comme le plomb dans une fournaise, et formaient, en tom-
bant, une sorte de terrain mouvant sur lequel nousétions con-
traints de marcher. A peine avions-nous fait cinquante pas,

qu'une nouvelle batterie de seize pièces vint nous prendre
en liane. Oh alors, ce fut comme vous ledites, monsieur Cbal-
vet, une véritable boucherie ; mais vous allez voir comment
nous prîmes notre revanche.»

Animé par ces souvenirs, le général parlait d'une voix vi-

brante; ses yeux étaient élincelants; une sueur brûlante

couvrait son iront, sur lequel il passait de temps en temps la

main.

M. de Beaulieu et. Louise avaient changé de place. Sous le

prétexte spécieux d'écouter le récit de son père, la jeune fille

s'était rapprochée de la rampe sur laquelle elle s'appuyait

avec négligence. L'aide de,camp s'était peu à peu plié à cette

manœuvre féminine et il se retrouvait à coté d'elle ; ses traits

étaient jiàles et légèrement contractés.

Au moment où le général allait reprendre la parole, M. de
Beaulieu se pencha brusquement à l'oreille de Louise et pro-

nonça quelques mots qu'il me fut impossible d'entendre,

mais la réponse me donna clairement le sens de la ques-
tion.

« Moi, l'aimer, murmura la jeune fille avec une adorable
petite moue de dédain ; moi l'aimer, je le trouve affreux.»

Je compris que le boulet lancé par cette douce main allait

donner en plein dans la poitrine de M. Cbalvet. Je plaignis

d'autant plus sincèrement le pauvre homme qu'il se disposait

alors à faire le sacrifice de ses goûts pour écouter tranquil-
lement son futur beau-père.

Les deux amants retombèrent dans le silence.

Le général continuait:

« Battus en brèche par l'artillerie, hachés par un escadron

de cavalerie, dont le sabre achevait l'œuvre des boulets,

nous compiimes tous, officiers et soldats, qu'il ne nous res-

tait plus qu'une seule chance de salut. Poussant du pied les

corps qui encombraient le sol, nous nous rapprochâmes les

uns des autres et nous reformâmes notre carré démoli par le

canon. Cette manœuvre fut si rapide et si hardiment exécu-
tée que nous enveloppâmes dans cette chaîne aux mailles

vivantes un grand nombre de cavaliers russes. Nous les te-

nions enfermé-s là, entre quatre formidables murailles héris-

sées de baïonnettes, tandis qu'à l'extérieur les cadavres
amoncelés nous prêtaient une sorte d'abri. Le moment fut

terrible. Au milieu des cris de fureur que poussaient les

combattants, au milieu de l'épouvantable détonation des bat-

teries et des fusillades, nous entendions la voix grêle mais
perçante d'un chef de bataillon qui ne se lassait pas de crier :

« Serrez les rangs ; serrez les rangs. » L'heure de la ven-
geance élait venue, tous ces hommes surpris dans notre

carré comme dans un filet d'acier nous appartenaient. Ils al-

laient mourir. »

Le général s'arrêta un instant, oppressé par le souvenir de
ce sanglant épisode. M. Cbalvet était immobile d'horreur et

d'effroi. Le cicérone écoutait avec un vif intérêt.

M. de Beaulieu feignait de regarder le panorama, mais
quoiqu'il nie fût impossible de voir le jeu de sa physionomie,
j'étais certain qu'il élait peu occupé des désastres de notre

armée, car sa main effleurait la main gantée de mademoiselle
Louise, dont les joues étaient couvertes d'une vive rougeur.

« Tandis que les lignes extérieures, reprit le général, fai-

saient f ice à l'ennemi, les lignes intérieures se retournèrent

et marchèrent, en croisant la baïonnette, sur la cavalerie

parquée dans notre enceinte. En vain les dragons russes lan-

cèrent leurs chevaux sur nous avec l'impétuosité et l'énergie

du désespoir, ils furent tous refoulés au centre, et leurs corps

ne formèrent bientôt plus qu'une pyramide de cadavres.
— Quelle abomination, s'écria M. Cbalvet, qui ne pouvait

plus se contenir; mais tous ces exploits sont des assassinats.

— Non, répondit le général d'une voix profondément triste,

car tandis que nous exterminions cette cavalerie, nous en-

tendions le cri deVnôtres qui tombaient sous la mitraille

russe. C'étaient seulement, hélas! d'insuffisantes représailles.

Quelques cavaliers vivaient cependant encore. Parmi eux, je

remarquai un beau jeune homme de vingt ans. Son cheval

ayant été tué sous lui, il combattait à pied avec une intrépi-

dité calme et froide qui ne se ralentissait pas un instant ; il

avait déjà reçu plusieurs blessures; ses beaux cheveux blonds

étaient souillés de sang; son visage d'une pâleur mortelle...

il allait tomber... je courus à lui.

« — Rendez votre épée, » m'écriai-je en relevant avec mon
sabre les baïonnettes croisées sur sa poitrine.

« Le jeune Russe fixa sur moi son œil bleu calme et fier et

me répondit d'une voix dédaigneuse :

« — Vous ne me rendriez pas la vôtre, vous! »

« En achevant ces mots, il tomba au" milieu de ses cama-

rades. Je le vois encore. C'était un beau et brave jeune
homme; sa mère dut le pleurer longtemps.— Oh ! s'écria M. Cbalvet avec une explosion d'indignation,
vous trouvez tout cela beau, vous monsieur; eh bien! j'en
fais ici le serment : mes fils ne seront jamais militaires. »

Je crois qu'en proférant cette parole solennelle. 11. Cbalvet
jeta un regard à la dérobée sur mademoiselle Louise, mais ce
dont je suis certain, c'est qu'au moment où le général ter-
minait son récit, M. de Beaulieu, par un mouvement rapide,
avait porté à ses lèvres la main de la jeune fille, qui alla pren-
dre ensuite, d'un air pensif, le bras de son père.

« Je ne suis pas aussi décisif que vous, monsieur Cbalvet,
dit M. de Beaulieu en se rapprochant de son rival, et je ne
prends pas de ces engagements téméraires. Si mes fils ai-
ment les combats, ils seront soldats; si au contraire ils brû-
lent, comme vous, du saint amour de la paix, je les couron-
nerai d'olivier.

— Bien parlé, dit le général en regardant d'un air ironique
et mécontent l'homme aux favoris bleus.— Eh bien! monsieur de Beaulieu, continua-t-il, me par-
donnerez-vous mes histoires d'aulrefois. Les soldats sont
comme les voyageurs, ils aiment à raconter.
— Comment donc, général, s'écria le jeune officier avec

effusion, mais j'ai mille remercîments à vous adresser. Votre
épisode de la bataille d'Eylau m'a vivement intéressé. Grâce
à votre récit, tout ce tableau muet s'est animé à mes
yeux. »

Louise leva sur l'imposteur ses beaux yeux pleins de lan-
gueur, puis elle les baissa en réprimant un imperceptible
sourire.

« Ma foi, je n'en dirai pas autant, reprit M. Cbalvet de sa
grosse voix. Je vous avoue franchement que toutes ces tue-
ries me soulèvent le cœur, et...

— Vous êtes quelquefois d'une franchise un peu crue,
monsieur Cbalvet, interrompit le général d'un air piqué, et,

pour un homme de la paix, vous vous exposez trop sou-
vent à la guerre. »

M. de Beaulieu et la belle Louise échangèrent un regard
d'intelligence, et s'empressèrent de suivre le général, qui
descendait déjà l'escalier.

Dans le corridor sombre, l'infortuné Cbalvet voulut offrir

son bras à la jeune fille, mais on feignit de ne pas voir ses
bonnes intentions.

Une élégante voiture, attelée de deux beaux chevaux noirs,
attendait à la porte. C'était celle du général, qui y monta
avec sa lille et qui partit aussitôt.

M. de Beaulieu avait offert la main à mademoiselle Louise
pour l'aider à franchir le marchepied; il paraissait radieux
de bonheur. M. Cbalvet, au contraire, était soucieux et pensif.

Arrivés sur la place de la Concorde, les deux rivaux se
séparèrent.

« Le général aura beau dire, monsieur de Beaulieu, il ne fera

jamais de son gendre un bataillard, un sabreur, avait mur-
muré l'homme pacifique en serrant la main du jeune officier.— Qui sait! répliqua celui-ci en se prêtant joyeusement
à l'étreinte du malencontreux personnage. Notre siècle a vu
tant de conversions !

— Je ne me convertirai jamais, reprit M. Cbalvet en fai-

sant un geste solennel, et en s'éloignant rapidement dans la

direction de la rue Royale.

— Et tu auras raison, se disait sans doute l'heureux of-

ficier; car, tel que tu es, Louise te trouve affreux. »

Trois mois après cet incident, j'allai passer quelques jours
aux environs de Paris, au château de B... La maîtresse de la

maison me dit un soir :

« Savez-vous qui nous attendons demain? M. de Beaulieu

et sa jeune femme, la fille du général M... Elle était bien jo-
lie cet hiver, mais on dit que le mariage l'a encore embellie.

C'est ce que nous verrons. »

Le lendemain, au moment où les hôtes du château mon-
taient à cheval pour aller en promenade dans la forêt, une
voiture, attelée de chevaux de poste, entre dans la cour
d'honneur.

C'étaient M. et madame de Beaulieu.

Je reconnus Louise; sa beauté avait un éclat qui excila un
long murmure d'admiration dans nos rangs. Elle élait mise
avec une simplicité et un goût parfaits. Son jeune mari la re-
gardait avec enivrement.

« Bonjour, Beaulieu, cria notre hôte. Vous devriez bien
confier madame de Beaulieu à la châtelaine et venir avec
nous. Nous reviendrons dans quelques heures.
— Volontiers, » dit le jeune marié en serrant la main de

son ami.

Pendant qu'on sellait un cheval, un [de mes voisins me
disait :

« On assure que Beaulieu l'a emporté sur un concurrent
possesseur de 50,000 livres de rente, et propriétaire d'une
des plus belles forges de la Bourgogne. C'est là un beau suc-

cès pour un botnme qui n'a presque que des espérances. »

M. de Beaulieu était à cheval; il alla saluer les dames,
réunies sur le perron de l'escalier, fit un signe d'adieu à sa

femme, et vint nous rejoindre.

Le hasard de la promenade nous ayant rapprochés l'un de
l'autre, je lui demandai des nouvelles de M. Cbalvet.

«Vous le connaissez, s'écria gaiement l'officier. Oh! alors,

vous ne devez pas le plaindre d'une disgrâce malheureuse-
ment Irop publique. Il a acheté deux bagues de plus, et il

est retourné, comme Vulcain, dans ses (orges. Avant trois

ans, il sera deux fois millionnaire et député.

— Si je ne craignais pas d'être indiscret, je vous deman-
derais...

— Les motifs de sa retraite, n'est-ce pas? Oh! mon Dieu,

rien n'est plus simple. Le. général a retiré sa promesse avec
l'assentiment de toutes les parties intéressées. 11 y avait an-
tipathie de goûts ei incompatibilité d'humeurs.
— Je l'avais deviné. Le pacifique M. Cbalvet était resté

sur le champ de bataille d'Eylau. »

E. DE L.VCUAl.X.
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Beaiiv-Arta. — Salon de tS4*.

J'ai terminé, dans le dernier article, I revue générale des

in iiitiins religieuses île l'exposition, ri je uni suis pas ta-

ché D'abord la pluparl de ces pcin prétendue» r

ont p;
iln tout .

gieuses ne le sont guère,

Et puis, en général,

cr n'est pus plaisant.

Des flagellations,

îles crucifiements el

îles martyres infini-

ment, trop répétés,

font d'un plaisir ar-

tistique une véri-

table pénitence. Cela

est désagréable à

voir, celan'esl guère

1 a étudier. A qui

celaprofite-t-ili Est-

ce queparhasard cela

s Tait Ihiii mora-

lement, religieuse-

ment? j'en doute.

Pour moi , j'avoue

toute l.i faiblesse île

i ame, mais je lie

nie sens aucune es-

pèce de vocation pour

être flagellé, brûlé,

torturé, etc.. Tous

1rs musées chrétiens

du monde, ici, n'y

feraient rien ; ils ne

me pousseraient pas

mi pas pins avant

dans la voie du mar-

tyre. Une seule tête,

respirant la sérénité,

h béatitudedela pri-

ère, me ferail une im-

pression plus profon-

de et meilleure que

toul un martyrologe.

H ya dans la peinture

religieuse des régions

encore inexplorées;

es sont les plus bel-

les, niais celles aussi

les plus difficiles à aborder, car elles semblent n'avoir éti

soupçonnées que par un très-petit nombre d'artistes. T :i

que la foi et la priori I de consolations pour I aine éprouve.

par la douleur; tout ce que la charité évangélique luijinspire

(Sixième

de sublimes

pensées qui

II. u"; la

quelabeauti

srtick-. - Voir tome V, pag. 26, 39, 56, 71 et 88. )

dévouements; la transfiguration divine que le-
I plus sain! que l'asj

viennent «lu ciel opèrent dans le visage il" pongequi boit les

beauté morale, la pureté idéale en un moi, pins- couroi I épine
g

i ,,i
I

lie ne peul plusêtre L'objet de ses préoc-
I

Je pa eà la pei

cupations el voilà les types élevé que l'art

•. voila le

Cela serait plus vivifiant à voir, plus réellement religieux,

ri il"- instrumente de supplice, que 1 e-

ng, le- clous qui percent les mains et la

i déi loi" le front.

me mythologique, a Est-ce qu'il ya en-
eoie il.- la peinture
nu thologique? >• me
direz-vous. — Il est

vrai que parmi le.

11.7." lalileauxàl'liui-

le réunis au Louvre
cette année . on en

trouve à. peine cinq

ou six qui traitent il"-

sujii- tirésde la fable

ou des temps béroi-

3ucs. Ils forment

onc une minorité

tellement réduite,

qu'il semble en vérité

que cegenre de pein-

ture est à I agonie,

touche a sa'llel lll.-ie

beuif et}va(disparal-

tre à toutjamais. Ce-

pendant il ne faut' pas

s'y lier. Nous avons
vu quelquefois des
minorités impercep-

tibles donner uncruc-

en-jambe aux gros-

ses majorités. C'est

quand le plateau de la

balanceestleplusbas

qu'il se relève, et j'ai

quelques pressenti-

ments qu'il doit en

être ainsi poiirla pein-

ture mythologique.
La famille ,1e Pnam
est décidément mor-
lo;i|nelalerrclui soit

légèremalgré teusles

ennuis qu'elle nous

a causé-. Les Millia-

de et les Thémislo-
cle;les Romulus. les

Tarquins et les Brutus sont bien etdùmenl enterrés. Les che-

valiers du moyen fige sont gi-ant à côté des Grei - et des Ro-

mains. Le Louis XIV est singulièrementperrutiue; le Louis \\

est furieusement Pompadâur; la république et l'empire, c'est

grand dans l'histoire, mais cela esl gauche et étriqué en pein-

ture; d'aill s il \ ,i là un élan, une audace, el d'énergiques

allures qui ne vonl pins à nos mœurs ni à notre goût. Quant

à nous autres modernes, nous ne sommes même pas bon- a

mettre en portraits. Reste l'Orient; mais les louslanelles des

Albanais sont passées «le mode depuis longtemps. Le burnous

el le ' ba au lie ni encore un peu ; mais il- n'eu onl pas

pour une saison. Que faire en attendant l'arrivée de- jVbura-

ffivùfls, des folo/s, des Chiquitoi el des Ottomaqutt. Evi-

deuiiueni avant qu'il -oit peu. nous retournerons à Cérès cher-

cliani -i Bile Proscrpinc; à l'Aurore aux doigts de rosej >

Diane et ses nymphes i hassant dans les profondeurs des bois,
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et à Venus ; Vénus la déesse de

la beauté et des amours ! De
quoi donc s'occupe l'art s'il ne
s'occupe pas de cette déesse-

là? Ne doit-elle pas être pour
lui un éternel sujet d'amour et

de désespoir. La beauté, c'est

son but, c'est son moyen; c'est

pour la lui livrer, c'est pour
être son bien que Dieu l'a mise
en ce monde. Je sais bien que
tous ne sont pas admis dans le

sanctuaire : Nonlicetomnibus...

mais du moins on rode, on
guette à l'entour attendant l'oc-

casion. Ne repoussons pas la

mythologie ; nous ne sommes
pas tellement féconds en inspi-

rations heureuses et élégantes,

tellement riches en conceptions

gracieuses et aimables
,

que
nous devions jeter au rebut

une bonne part de notre héri-

tage sous prétexte de vétusté.

Ce qui me plaît dans la mytho-
logie, c'est la splendeur de vie

qui y rayonne, c'est la grâce ai-

mable des scènes qu elle in-

spire. Les poètes et les prosa-

teurs ont exprimé tous ses mé-
rites en l'appelant la riante

mytliologie. Elle professe plus (Fernand Cortès allant de la Véra-Cruz à Mexico, par M. P. Blanchard.— Salon de 1845.)

que les autres parties de l'art le

culte de la beauté. Et puis le

plus souvent elle viten plein air,

sous le soleil, au bord de la mer
azurée ou des claires fontaines,
au milieu de fraîches campa-
gnes et dans la riche et dé-
cente nudité de ses attraits.

N'est-ce pas un doux spectacle
pour de misérables créatures
condamnées, comme nous le

sommes, à porter des bretelles,

un col, un chapeau et des bot-
tes, de voir de braves garçons
dans leur liberté et leur beauté
native, heureux de cette bonne
vie que notre La Monnoie a
peinte en coloriste :

Le vantre plein

De ligue, de grenade
De melon seucrin
Mauliu maulo
Faisant su l'narbe vade

Le Cutimblô.

Dans la peinture chrétienne,

le costume est collet-monté.

Il commence au menton et finit

bien plus bas que la semelle

des souliers; il enveloppe les

cheveux, cache le cou, voile le

Iront et ne laisse pas soupçon-
ner le corps. On ne voit celui-

ci qu'ensanglanté et sous la

main du bourreau; et en faisant

cela, la peinture a supprimé la

moitié de ses moyens. Ce n'est

pas le poème de l'àme, c'est a-
vant tout celui du corps qui
fait l'objet de. la sculpture et de
la peinture. L'art est déjà com-
plet quand il nous a donné la

belle délinéation des choses
tangibles, car il est impossible
que cette délinéation n'ait pas
déjà par elle-même un sens in-

tellectuel. Quand il est enpos-
session de la première, qu'il

s'attache plus particulièrement

à traduire les affections de l'àme
humaine, mais celles-ci seule-
ment après celle-là. L'art ne me
convie pas à un enseignement,
à un sermon, il m'appelle à
voir, et je veux voir. Qu'il fasse

de belles draperies, soit; mais
qu'il fasse aussi de beaux corps.

Et c'est là ce qui me porte à dé-
fendre la mythologie, parce que
c'est elle qui en fournit le plus
naturellement l'occasion. Mais
c'est une forme usée, une tra-

dition tant de fois reproduite,

qu'elle a lassé notre admiration
et désenchanté nos souvenirs.
Il n'y a que l'actualité qui soit

féconde. — C'est vrai, mais
quelle actualité artistique trou-
ver dans une époque toute pré-

Salon de ISiû.)

occupée d'argent, d'élections

et de chemins de fer? Et ce que
vous dites de la mythologie ne
peut-il pas se dire aussi de l'a-

n -de la patrie, de la gloire,

de la religion? Puisque fes ar-

tistes n'ont affairequ à lacurio-
silé et non à la foi, à la sympa-
thie ardente du public; celui-ci

n'ayant véritablement de goût
prononcé que pour les vulga-
rités bourgeoises, les grotes-

ques et la sensiblerie niaise.

VÏÏ iilin

(Digue de RaBcgue (C

attacher nue
grandeimportanceauchoixd'un
sujet ; l'un vaut l'autre ; ils ne
sont tous que des prétextes, des
occasions de fairemontre de sci-

ence du dessin oude sentiment
du coloris, sans plus! Or, encore
une fois, la m\ Ihologie estaussi
bonne à cela qu'autre chose.

Occupons-nous un instant
des deux ou trois audacieux qui
n'ont pas crainten 1845, défaire
de la peinture mythologique

.

M. GLAIZE, à moitié païen, à

moitié chrétien, Hotte sur la li-

mite des deuxmondes.En 1843,
il exposait des Baigneuses
d'Armule à coté de Sainte Eli-
sabeth de Hongrie. Cette année,
à côté d'une Conversion de la

Madeleine, il expose AcisetGa-
lathée. Galathée, dans le plus

beau des costumes mytholo-
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est debout, dans un
el qui

giques, c'est-à-dire toute n

attitude difficile sur le berj

derrière elle ; les deux jeunes têles sonl près di

baiser. Il y a dans le corps de la nymphe des huis fin- qui de-
viennent trop diaphanes dans le clair-obscur. Galalhée. après

tout, n'est pas sortie île la cuisse deJupiter; o'esl une tille de
Nérée; Ans lui-même

, quoique berger, est d'assez lionne

maison; pourquoi, puisque l'un esl en chair et en os. pétrir

l'autre de rayons de lune el de soleiiv Le modelé esl un peu
mou. La courbure qu'on remarque à gauche dans le corps de

Galalhée, a la hauteur de l'articulali nxo-l'euinralo ne de-

mande pardon pour
"'

déplaisante i

ut si n miel si galant)

h l

aledi

si p;

iquel de de lumière, la couleur
•e tableau est des plus

luie

auj rès d'une
elle sim-

lo-l-

le li

'Ile

mis;

ilis un la-

it à celle

ils qui la

.' Ili ICI '1 laii venir
il eh

e i.i

', el

il

'Il h

'lll s

Iles,

•au. Pour
tagne, le

tr qualité

souvent

ccourenl.
de vraie.

ni ajusté

dai s de attitudes

sauvée par la l'nrin

est parallèle. Le pays!

Malgré le papillotage

est harmonieuse. L'as[

agréables; il séduit d'al

M. BREMONT est un païen pin el simple. Il a exposé une

Léda qui rappelle l'école vénitienne. Elle esl bien posée, gras-
sement peinte, et a une certaine morbidesse qui rappelle les

femmes du Titien. Dans le i lelé, CCI tains [«.vwyri si ml line-

ment traités. La forme, en général, esl trop pleine el ronde :

cela est surtout sensible aux genoux, qui paraissent gros, el

au cou, qui s'emmanche lourdement avec la pniiiino. Il l'al-

lail peut-être donner un peu ins a Léda de l embonpoint du
modèle. La tête laisse à désirer, surtout à cause de la ligne

d'ombre qui Ment malheureusement en friser le bord. Ce qui
plaît surtout, c'esl la souplesse du torse. Le cygne n'esl ni un
cygne dieu, ni un cygne amoureux, ni même simplement un
beau cygne. Cette peinture de M. Brémont, perdue dans la

longue galerie, est une très-bonne chose qui attirera davan-
tage l'allcnlion si on vient à la placer plus convenablement.
M. MATOUTesl un païen par excellence, obstiné endurci,

n'aihuciianl pas d'accommodements avec l'Olympe. Il paraît,

du reste, avou fail alliance avec les dieux sec laires, ceux
nui président aux poésies bucoliques. Dans le plus important
de ses trois tableaux, intituléPan, il s'esl inspiré de ces paroles
d'Homère : « l'an soupire sur ses chalumeaux un air mélo-
dieux; alors se réunissent à lui, a pas pie

fontaine profonde, les nymphes des monts
pie description du vieux poète grec ne forn

bleau charmant et complet. Puisqui I arl

source, pourquoi ne lui a-i-il pas emprun
caracténsenl el lui donnent son animation'

à pas pressés les Oréades au premiei bruil d

elles, habituées a vivio dans le silence d

moindre bruit éveille aussitol leur curiosih

de bonnes marcheuses, elles qui accomj
Diane dans ses chasses, elles ne viennent p
Celle scène, ainsi conçue, nie plaît dans

M. Malout l'a comprise autrement. Il a assc

le dieu Pan ; uiais il a groupé autour de lui,

froides et roides, des nymphes que rien ne

celles des montagnes, il n'v a pas d'élévation dans l'a tonne,

quoiqu'une ou deux soient asse/, bien campées, el semblent
être des réminiscences de quelque peinture antique. Ce qui

g le tableau, c'esl la couleur rougeàtre el criarde, el l'as-

pect, mat, qui le font ressembler à une saïque. Cela est sans

effet, cela esl plat, cl cela inainpie d'air. —Ile l'an, M. Matout
a passé à Siline; après le père, le 01s, du moins au dire de quel-
ques-uns ; car parmi ces dieux aussi la paternité était souvent
bien embrouillée. Cette fois, le sujel est emprunté aux Églo-
Kiios (le Virgile : Silène se taisait prier pour chanter, c'est as-

gezhabituel aux chanteurs; maiscomme les engagements pour
le théfttre n'étaient pas encore inventés, on eu avail plus faci-

lement raison. Deux bergers le garrottent, Eglé -e joint a eux.

el barbouille avei des mûres le front et les tempes du vieil-

lard, uni se décide. a a mois les chants, bergers! dit-il... à

elle, je réserve une autre récompense! » Celaient d'assez

mauvais sujets, quetous ces dieux-là. L'artiste a bien disposé
sa scène Silène a la tournure d'un vieil ivrogne et d'un hou
gaillard. Je n'aime passa robe jaune-sale; Sla vérité, elle doit
aller souvent die/, le teinturier, a cause du mu qu'il y répand.
Il l'ait, en s'adressanl à Eglé, un ^esto asse/. énergique, qui
n'est peut-être pas lrès-|iiiililiond, mus qui prouve que M. Ma-
tout comprend son Virgile avec la sagacité d'un commenta-
teur. Eglé esi grosse fille rouge ci rousse, aux veux bleus
égrillards. Comme \ irgile is la donne pour la plus jolie des

Naïades, elle ne fail pas c -evoir une lres-|„,nno idée des au-
tres. A droite d à (.'anche des l.ei.'e, s d de S bergères, les uns

rouges, les nulles couleur olive, bistre, la plupart avec des

cheveux roux, c'est encore ii i l'étrangelé du coloris qui nuit

au tableau. La composition en esl bien entendue, et il s'j

trouve ça et la un sentiment antique :>-<r/, frai. Si cette

peinture, devant laquelle très-peu s irrêtent, était une pein-

ture trouvée a Pompeï, lu critique d'un boul a l'autre de

l'Europe s'extasierait ei sérail dans le ravissement; elle pé-

cherail là par exagération, comme elle pèche ici par indiffé-

rence. Que l'artiste modifie son coloris, se débarrasse de
ces Ions sales cl lerrenv, et serre de plus près la l'orme,

comme il prouve en plusieurs endroits qu'il esl capable de

le faire, d d n.' peul manquei d'obtenu des succès mérités.
— Le dernier tableau esl celui de Daphniset Nais, dansle-
(|iid iniii le in]', car mi s'y arrête bien plus qu aux deux
autres, veut voir Daphuis el Chloë, le livrel avant oublié de

nous dire que celle l'ois M. MatOUt a tiré son SUJel de Théo-
Crite, Il u'v a pas mis, il ni' le pouvail pas, toute la pi'lu-

lence du poëte de Syracuse; unis tout ce qu'il pouvait y

mettre, il l'j a mis. discrètement el dans l'ombre. La jeune

bergère, toute honteuse, se cache le visage; unis elle ue ca-

che que cela. \]nes cela, elle a forl a lui e : Dapiiuis esl un
grand garçon aux veux bleus, tout brûlé par le soleil, el

tort entre] tanl Cette i impo li st assez naïve, et bien
dessinée. Li couleur en esl plus acceptable. Les cheveux
de N us si m il encore de cel infernal roux-ardent que I mteui
affectionne, cm il en a mis partout duns soa tableaux Les
mains ne sont ni dessinée, m peintes avec assez de soin.

M. MULLEll est au Salon le représentant d • la mythologie

fantastique du moyen âge. Mais il la traite de la manière la

moins fantastique du monde. Personne ne reconnaîtra dans
cet enfant assis au milieu des bois sur un champignon qui
ressemblée un tabourcl le lutin Puck introduit par Shaks-
peare dans /« Songe d'une nuit d'été; d encore moins dans
cet autre enfirat si riche de santé, peint grassemenl el dune
couleur solide, le Sylphe endormi, diaphane habitant de ftn-
visible ither, de .ai. Victor Hugo. Poui le balancer ainsi sur
des iodes d'araignée, il fallail lui donner une ténuité de corps
qui rendit l'exagération poétique acceptable. Je suis assez dis-

posé à croire que M. Muller a voulu tout simplement prouver
qu'il s'entendail a peindre les enfants.

La mythologie esl usée,— je le reconnais. — Elle est
fausse,— je le veux bien.— Elle esl froide,— je ne dis pas le

contraire ; mais il v a quelque chose de plus usé, de plus faux,
de plus froid que la mythologie : c'esl l'allégorie

M. VICTOR ROBERT a donné, dans nue telle qui esl la plus
grandedu Salon, après celle de la bataille de la Smala, la carte
géographique de l'Europe illustrée: Ut Religion, h Philoso-
phie, les Sciences ri 1rs Arts éclairant l'Europe. Voici l'ex-

plication du livrel, car il faut m xplicaiion et cela est déjà
un défaut, « Sous la firme de figures allégoriques, elles chas-
sent devant elles l'Ignorance et son Blsle Despotisme, et les
repoussent dans les ténèbres, chaque peuple de l'Europeegl
représenté parune ligure qui, chacune, occupe dans le tableau
sa place géographique : la France, confiante dam sa foi ce, esl
assise, la main appuyée sur une épée. . Elle a nue robe à ra-
mages qui senti antiquaille; est-ce pour indiquer ses tendan-
ces rétrogrades? c'est la une supposition qui m'est toute per-
sonnelle , mais une lois lancé dans la voie de 1 interprétation,
on veut entendre malice partout.JA ses pieds l'Espagne som-
meillant, etc.. Aux deux extrémités du tableau sonl deux
- les figures : l'Océan el la Méditerranée, qui de leur flux
baignenl les pieds (cette fois-ci ce n'est pas du langage figuré)
de ces différents peuples, o Se tirer a soi tout seul sans cari.'

ou sans livrd de l'explication de ce tableau ne serait pas chose
aisée. Aussi il u'v a pas de Christophe Colomb assez hardi

cité en défaut, el ..n aime mieux' s'abstenir que de tomber
dans quelque bévue géographique, comme celle du singe avec
le dauphin. Si je n'avais pas déjà de vieille date une aversion
pronom ée

|

r l'allégorie, je me mettrais a la détesterrien
que

|

- avoir fourvoyé un talent rie eux comme celui que
M. Victor Robert manifeste dans sa composition. Q le la-

beurs, que de peines perdues! Corlaines Heures sont traitées
avec une grande liberté de pinceau..Celle de l'Italie est posée
avec naturel et a une belle tournure. Deux ou 1 1 iii- figures
comme celle-là formeraienl à elles seules un tableau remar.
quable, La peinture esl la représentation de la forme, du moul
veinent el delà couleur; elle doit prendre cela dans les réa-
lités vivantes, el non le transporter à des abstractions impuis.
saules d mm les. On ne saurait trop le crier aux peintres •

Gardez-vous de l'allégorie!

Je passe aux tableaux dont l'Illustration reproduit aujour-
d'hui les dessins.

M. BLANCHARD. — Fernand Cortez, suivi de sou armée el

de quatre mille Indiens qui lui avaient été accordés pour por-
ter ses bagages, traîner son artillerie et lui servir de troupes
auxiliaires, traverse les lords viergesqui séparent Mexico de
la Vera-Cruz, et reçoit en route la soumission du Caciq le

cinilula. Ce tableau a été exécuté d'après un dessin l'ait par
I auteur dans un endroit auprès de Jalapa, où la tradition assure
que Fernend Cortez a campé. On voil dans le fond li volcan
éteint mmé pic d'Orizaba. Je ne sais si l'artiste a dessiné
d'après nature les trois arbustes, cactus, palmier, fougère ar-

borescente ou autres, qui représentenl sur le devanl de son
tableau la végétation tropicale de l'Amérique , mais leur va-
riété de feuillage ne sauve pas leur uniformité d'aspect d
d'alignement. Les figures demanderaient a être plus laites;

surtout a la gauche du tableau, ou mie foule d'Indiens dans
l'ombre sonl indiqués d'i manière lâchée qui dépare ce ta-

lileau intéressant et d'une cniilem brillante

M. HENRI SÇHEFPER excelle a répandr le certaine
gravité mélancolique sur les sujets qu'il traite. On la retrouve
également dans le sujet reproduil ici. La toile esl peut-être
mi peu petite ; on manque d'air, mais nous sommes dans les

luisons, le la Conciergerie. Le geôlier près la porte, qui tourne
le dos a tout le monde, esl un peu roide. Ce vieillard que
l'on esl obligé de soutenu pal ce qu'il esl glacé d effroi, mar-
che à l'échafaud; derrière lui. cette femme encore jeune, le

visage calme el le yeux rêveurs, v marche aussi mais elle

est soutenue par sa grande àme. Le premier est M. Lamar-
In-, dire, leur ,|,. la fabrication des assignats; cela se peut.

La seconde serait Madame Roland; pour moi, je ne trouve
pas la réalisé le type que j'avais rêvé' de cette femme ambi-
tieuseel républicaine ardente. La figure la mieux traitée esl

celle du commissaire du tribunal révolutionnaire qui saisil

madame Roland au liras. Celte peinture, d'un effet doux et
asse/ harmonieux, esl d xécution un peu froide.

M. GERARD-SEGUIN. — Présentation delà Vierge. Com-
position siiiqiicnieni conçue. L'attitude du grand prêtre a du
naturel. Ses vête nts sombres contrastent trop avec I éi laide
ceux d'Ain I de Marie, qui sonl rouges tous les deux; les

tètes de saiule Ain I de s,, fille sont placées s,,, la nié
li ne. c'esl un défaut d'autaul plus sensible qu'il v a moins
'i' pei j:u e

.
i.a jeune Marie aune pose recueillie d gra-

1 ieuse. Elle peul avoir I ans Li Éci i
s disent qu'elle

en avait trois, Im squ'on l.i présenta au femple ; mais les pein-
tres ont toujours arrangé cela à leur manière; el l'Eglise s'esl

arrangée de la manière i\e<, peintresjilva sans dire que cela

m'arrange p. ni litemenl aussi.

M. MARANDON di MONTÏBL.— Diffus I RaffègtiÊwœ
Environs ,/ 1/ yrneis [Cévennes). Celle scène bien choisie a

un aspect alpestre el sauvage, qu itrouve égalemool dans
un autre site des c '.eu ies, (a/0i I

itn torrent, autre tableau exposé cette am par l'artiste.

M. MaruinLiu de Monlyel soutient dignement sa réputation.

M. GLEYRE, quia conquis une juste réputation pat son

tableau intitulé ;
/, s<„r. exposé en Isiô. la confirme cette

année par si belle composition :
/.,' départ des Apôtres allant

prêcher I Evangile. Le- apôtres se -ait réunis au pied de la

croix d v,,ni -e répandre de là sur la terre. Trois sont déjà
en roule et jettent un dernier regard sur la croix; deux -«

donnent I,- baiser de paix avec une certaine effusi soute-

nue par la gravité. Le plus âgé des apôtres esl assis a terre;

smi corps est faible, mais son âme esl forte; il semble s'ani-

mer à l'enthousiasme de saint Pierre qui. à genoux près rie

lui au centre de la scène, appelle la bénédiction du ciel sur
leur mission évangélique, et, les lias étendus, la bénit lui-

même en sa qualité d

niieie heureuse la monotonie
M. Gle

des apôtres. Ces deux figures,
d'al", '.,... au milieu des aulle-, ildiollt. rompent d l mi-

lle la ligne. Le lai, I, -au de
. réfléchii

I
i

veille

esprit

Pabseî

loin

d'enlhi

tiédeui

un lai, m!

ipeu cm

effet. E

i m iusi menl
et d'une cou-
satisfait el n'é-

|ias m critique; on ne serait tente de lui reprocher
si l'œuvre d'un
le- apôtres sont
leiu a reproché
que .M. (il, 'Vil'

esl mieux resté dans l'esprit de la scène qu il avait a représen-
ter en leur donnantune expression digne et contei .Lesgran-
des |"ui -,-es que lesapôtres poi tenl en eux dans i e moment se-

lei I lie solll pas lie celles qui se 1 1 ,i! i i
ss,. „ | ,.,, dehors par une

pantomime expressive. C'est la grandem de c- pensées, c'est

la lorce morale qui h"- anime que je vomirais lire sut leurs

visages; ci cela maiiq :hez plusieurs. Du reste, parmi ces
douze apôtres, un seul me semble faible d'exécution ; c'esl

elui qui est agenouillé sur le devanl du tableau ; il esl vul-

gaire, et malgré son nteau rouge un peu éclatant, il ne s'en-

lève pas sur les autres. Les deux meilleures Ggures sonl

celles des deux apôtres à droite de la croix; l'un en avant

sériant sa cdniure comme pmu se mettre en marche, et

l'autre tenant un h,don de voyage a la main. Tous les deux
mil du style d un beau cura, 1ère de tête. Les draperies des
diverses figures sonl étudiées avec soin; les plis n'en sont

pas toujours heureux; en généra! elles ne sont pas traitées

avec assez (le largeur, i.i. mi il a l'extrême v aride de nuances,
qui les distinguent les unes des autres, elles trahissent une
certaine recherche, qui, en voulant éviter l'uniformité, esl

un peu tombée dans la coquetterie. C'est toul ce que pour-
rail faire un teinturier de nos jours.de fournir un pareil as-

sortiment; les apôtres, qui semblent tous s'être habillés a

iieiii pour leur voyage, auraient dû v mettre plus de discré-

tion. Ceci paraîtra peut-être une critique bien mesquine dans
une œuvre aussi sérieuse, m. us je suis persuadé que cite

variété, propre a égayer une fête, un festin, transportée ici,

fait obstacle à l'effet el distrait de l'impression. Quoi qu'il

en soit, le tableau de M. Glei st nue œuvre capitale qui
lieue; c'est la plu» Belle jieui-

lllee .ui Salon.

tableaux d'intérieur d un bon
unis, mais où les li^uies lais-

résente la salle des Croisadi -

Ile royale; l'autre ïinUrù ur
m Saint-Joseph a Taris. Ce

iitic. est dune lumière

me rappelle Philippe de
Une religieuse exposée

M. LAKAYK a expos
ton de iiiuleiu d facile

seul un peu à désirer. I

a Versailles, visiic par

d'un monument magasi
dernier, d'une perspective bien
vraie et bien distribuée.

Académie des Sciences.

COMPTE RENDU DBS SEANCES DU DEMIES TIUVIESTRE

DE L'ANNÉE 1814.

Mathématiques pures,

Du plus grand commun diviseur entre Jeux nombtes ,«-

tiers, par 51. Lamé. — Dans les traités d'arithmétique,

contente de dire que le nombre des divisions à effectuer,

dans la recherche du plus grand ci non diviseur entre deux
nombres entiers, ne pourra pas surpasser la moitié du plus

petit. Ce théorème, sur la véi té duquel nous avons tous vécu,

toul en regrettant la nécessite d'effectuer un si grand nom-
bre de divisions, pour arriver à déterminer ce plus grand
commun diviseur, objet de nos ,, , h, relie-, vient d I

'

dllie el dans sou énoncé el d m- s, ni application pal M Lame
;

nous ne disons pas renversé, car l arithmétique ancienne
auiad le droit de nous répondre, qui peut le plus peul le

moins. M. Lamé a trouvé le théorème suivant à substituer au

précédent : /.,• nombre des dii • r pour trouwr
le plus grand commun diviseur entre Jeux entiers A et B,
li étant plus petit que I, esl toujours moindre que .

le nombre des chiffres de /'. Voilà c me application le ré-

sultai auquel il aune; pour Iihum'i le plus g I commun
diviseur entre 1397 el 987 par exemple, il faut effectuer

i ; divisions. Le thé me de M. Lame assigne pour limite

au nombre des divisions i:, ,u l'arithmétique i' 1
"

!

I ne chose esl digne de remarque dans l'histoire des scien-

ces, c'esl qu'une découverte, une théorie nouvelle vient à

peine de faire Bon apparition dans le monde scientifique, que

de tous côtés arrive soit la confirmation, soil le perfection-

nement de la chose trouvée; bienheureux l'inventeur, si on

n'élève contre lui aucune question de priorité. Ainsi, dans la

séance suivante, un habile analyste, M. liuu't a rappelé qu'il

était arrivé en 1841, par une méthode différente de elle de

M. Lamé, à la détermination d'un nombre réduit de divisions.

l.a limite de M. Lamé es' n trop élevée ; en reprenant
les , hiffres 1397 cl HS7 cités plus haut, M. Bine] arrive au

plus grand commua diviseui au moyen de 7 divisions au heu
,1e I I. cl sa limite est 10 au lieu d 18. Il y a donc avantage

d'un tiers dans la méthode de M. lliuel.
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Astronomie.

Sur la direction de l'aiguille aimantée en Chine et sur les

aurores boréales observées dans ce même pays, par M. Ed. Biot.

— La déclinaison d'une aiguille aimanlée est l'angle que fait

cette aiguille avec le méridien astronomique du lieu de l'ob-

servation; niais il y a des points sur le globe où celle décli-

naison est nulle, c'est-à-dire où la direction de l'aiguille

aimantée coïncide exactement avec celle du méridien astro-

nomique. M. Ed. Biot fut conduit par des reclierclies sur les

aurores boréales en Chine, depuis les temps anciens jusqu'à

nos jours, à déterminer quelle avait dû être la direction de

l'aiguille aimantée aux mêmes époques dans les lieux où ces

phénomènes ont été observés. Le premier résultat de ces in-

vestigations laborieuses est que depuis la fin du dix-septième

siècle jusqu'à nos jours la déclinaison est restée nulle ou très-

petite en Chine. Un fait remarquable, c'est que dans ce pays

l'usage est d'observer le pôle sud de l'aiguille, au lieu de son

pôle nord : la boussole porte le nom de cliar indiquant le

sud. Une tradition ancienne, mentionnée par un auteur du
quatrième siècle de notre ère, fait remonter au vingt-sep-

tième siècle avant Jésus-Christ, l'invention et l'usage de ce

char muni d'un instrument qui indiquait le sud. « Il est

constant, dit M. Ed. Biot, que les Chinois ont su, depuis une
haute antiquité, tracer des lignes méridiennes et orienter

leurs édifices par l'observation suivie du soleil levant et cou-
chant et par l'observation de la Polaire de l'époque ; et puis-

qu'ils connaissaient ces méthodes et qu'en même temps ils

employaient des instruments indiquant le sud, il s'ensuit que
la déclinaison devait être ou nulle ou très-faible à cette épo-
que, comme elle l'est actuellement, autrement la différence

des alignements donnés par l'un ou l'autre moyen n'eût pas

échappé aux Chinois, qui conservaient ces chars indiquant le

sud dans le palais impérial, toujours régulièrement orienté

dans toutes ses parties. » M. Ed. Biot fait encore un grand
nombre de citations qui toutes l'amènent, comme conclusion

définitive, à la constance approximative et à la petitesse de la

déclinaison de l'aiguille aimantée en Chine depuis les temps
anciens jusqu'à nos jours. Cette conclusion est d'ailleurs con-
firmée par les observations d'aurores boréales qui placent le

milieu du phénomène au nord direct, et constatent que les

vapeurs s'étendent à peu près également vers le nord- ouest

et le nord-est, d'où on peut conclure que le méridien ma-
gnétique coïncide à très-peu près avec le méridien astrono-

mique.

Mécanique appliquée.

Locomotive nouvelle de M. Paltrineri. — La vapeur est l'a-

gent le plus universellement employé aujourd'hui dans l'in-

dustrie : nous n'avons pas besoin d'insister sur ce fait ni sur

ses causes, qui sont connues de tous; mais la vapeur est-elle

toujours utilementemployée, se sert-on bien de toute sa force ;

n'y a-t-il pas, au contraire, une énorme déperdition de cette

force, qu'on ne peut attribuer qu'à l'imperfection des machi-

nes auxquelles on l'applique? Oui , sans doute ; une partie de
la vapeur produite à grands frais, une partie de la force em-
magasinée avec de grandes dépenses dans les appareils dis-

paraît sans qu'on l'ail utilisée. Ou sait que dans les machines
ordinaires, la vapeur s'introduit dans un cylindre qui ren-

ferme un piston et agit sur ce piston qu'elle élève ou abaisse,

suivant le côté sur lequel elle presse : on conçoit que dans ce

mode d'action une portion plus ou moins considérable de la

force doit être absorbée par les frottements. Il y aurait donc
avantage à appliquer l'effort de la vapeur directement et sans

l'intermédiaire d'un piston. Tel est le but auquel est arrivé

M. Paltrineri, en utilisant, dans le même temps, l'action et la

réaction d'un jet de vapeur. Jusqu'à présent on n'avait cherché

à tirer parti de la réaction que dans des machines mues par

l'eau. M. Paltrineri a étendu celte application à la vapeur.

Son mécanisme consiste en deux ou plusieurs roues concen-
triques et indépendantes, de manière à pouvoir tourner libre-

ment dans un sens contraire l'une de l'autre. La vapeur s'in-

troduit dans ce système par l'axe de la roue intérieure, et, sor-

tant en jets continus ou intermittents par des petits orifices

pratiqués à la circonférence extérieure dans la direction de sa

tangente, oblige cette roue à prendre un mouvement de ro-
tation dans le sens de la réaction , et en même temps la force

d'action ou l'impulsion des jets, en rencontrant un obstacle

continuel dans des aubes courbes dont est garnie la jante de
la roue extérieure, force celle-ci à prendre un mouvement en
sens contraire. La vapeur conserve encore à sa sortie de la

seconde roue une force qu'on peut utiliser par une troisième

roue, et ainsi de suite jusqu'à extinction de forces. Les ellels

dynamiques, quoique produits en sens contraire, peuvent
conspirer au même but en s'engrenant sur un pignon com-
mun. Ce modèle a été appliqué, pour essai, à une petite lo-

comotive, etle résultat a plus que répondu aux espérances de
l'inventeur, en ce sens que l'effet tolal du système de deux
roues, au lieu d'êlre le double seulement de l'effet partiel de
chaque roue, ou mieux la ooiume de ces effets partiels est

beaucoup plus considérable, et atteint parfois le double de
cette somme. L'inventeur, devant ce fait inattendu, demande
nue l'Académie veuille bien étudier si ce phénomène ne ten-
drait pas à prouver qu'il y a vraiment, par loi de nature, un
avantage dynamique à utiliser les forces de l'action et de la

réaction dans le même temps. Cette question d'un haut inté-

rêt est soumise à l'appréciation d'une commission composée
de MM. Arago, Poncelet et Pouillet , et nous ne manquerons
pas de tenir nos lecteurs au courant de la solution qui lui sera

donnée.

Nous voudrions que l'espace nous permit de nous étendre
sur une autre investigation d'un haut intérêt due à M. Da-
niel Colladon. C'est un appareil destiné à mesurer la force

effective des machines à vapeur employées comme moteurs
dans la navigation. M. Colladon vient d'en établir un dans
le dock des bateaux à vapeur du gouvernement anglais à

Woofwich : il est capable de mesurer la force de tous les

bateaux à vapeur à roues d'une force quelconque, jusqu'à
mille chevaux de pouvoir effectif. Tout ce que nous pouvons
en dire, c'est que la valeur de l'impulsion donnée aux' navires
par les roues est mesurée à un demi-kilogramme près.

Nous mentionnerons aussi, pour mémoire, les tuyaux étirés

à froid, de M. Ledru, qui parvient, au moyen d'une machine
fort simple et fort ingénieuse, à produire des tuyaux de huit

à neuf mètres de longueur, et dans lesquels la fermeture est

telle que l'agrafe se trouve la partie la plus solide, tandis que
presque (tous les autres (genres de tuyaux pèchent par leur

ligne de jonction.

Sciences physiques.

Des courants électriques terrestres, par M. Becquerel. —
L'infatigable expérimentateur dont nous venons d'écrire le

noma lu, devant l'Académie, la première partie d'un mémoire
dans lequel il rend compte des laborieuses investigations

auxquelles il s'est livré pour prouver que l'origine donnée
jusqu'à ce jour au magnétisme terrestre n'est pas justifiée par
les faits observés antérieurement. Il annonce qu'il ne reprend
pas la question dans le but de la résoudre; car, dit-il, la

cause en vertu de laquelle notre planète possède la propriété
magnétique polaire est restée jusqu'à présent couverte d'un
voile que les recherches des physiciens n'ont pu encore sou-
lever, malgré les nombreuses tentatives faites pour y parve-
nir. Il se borne à rendre compte des expériences auxquelles
il s'est livré sur cetjnléressant sujet en France, en Suisse et

en Savoie.

Les physiciens, nous devons le dire, sont loin d'être d'ac-
cord sur les causes des courants électriques dont l'aiguille ai-

mentée fait reconnaître la présence à la surface du sol. Ainsi
les uns considèrent la terre comme un aimant dont l'axe coïn-
cide sensiblement avec l'axe terrestre, d'autres pensent que,
pour rendre compte des phénomènes, il faut admettre l'exis-

tence d'un second aimant traversant le globe dans la direc-
tion d'un diamètre et dont le pôle coïncide avec le pôle ma-
gnétique de la Sibérie. D'un autre côté, les calculs de M. Biot
prouvaient que la terre ne pouvait pas être considérée comme
un aimant ordinaire dont les deux pôles se trouveraient aux
extrémités, et l'irrégularité des lignes magnétiques sur la

surface du globe venait confirmer ses calculs. Depuis lors la

découverte de l'électro-magnétisme mit en évidence la con-
nexion de l'agent magnétique avec l'électricité, et MM. Am-
père et Birlow émirent successivement des idées théoriques
touchant l'origine électrique du magnétisme terrestre. Mais
toutes les tentatives faites pour démontrer l'existence des
courants électriques échouèrent complètement. On dut donc
se borner à une théorie que la nature se refusait absolument
à confirmer, et on enseigna que la cause des courants ma-
gnétiques réside dans des réactions chimiques qui s'opèrent
au centre même du globe ou dans la différence de tempéra-
ture existant entre le noyau central de la terre et la croûte
solide qui la recouvre. M. Becquerel a eu pour but, dans son
mémoire, de démontrer qu'aucune de ces hypothèses ingé-
nieuses n'était fondée, et il a prouvé qu'on pouvait produire,
soit à la surface de la terre, soit dans ses profondeurs des
courants électriques fort énergiques, mais d'une origine tout

autre que celle qu'on leur a attribuée jusqu'à ce jour. Il pose
d'abord en principe qu'il y a souvent dans la terre une énorme
quantité d'électricité libre à chaque instant par suite de réac-

tions chimiques, laquelle est capable de produire des effets

magnétiques toutes les fois qu'elle rencontre sur sa route des
corps conducteurs dont la présence est indispensable pour
déterminer la production de courants électriques. Mais pour
que les couranls électriques se manifestent, il faut des cir-

cuits fermés , mixtes , dans lesquels se trouve au moins un
corps solide conducteur. Tel est le rôle que jouent dans la

nature certaines substances , telles que les matières carbo-
nacées, les pyrites, les filons métalliques. Ainsi, en résumé,
les réactions chimiques, qui sont dues à un grand nombre de
causes trop longues à énumérer ici, quoique produisant de
l'électricité, ne donnent lieu à un courant électrique que
lorsqu'une matière solide conductrice vient compléter le cir-

cuit. Telle est la théorie lumineuse que les expériences en-
treprises par M. Becquerel sont venues confirmer. C'est un
premier pas l'ait vers la solution de la question qui vient de
nous occuper et que nous suivrons avec M. Becquerel dans
nos futurs comptes rendus.

Vitesse du son datis l'atmosphère, par MM. Bravais et Mar-
tins. — Quelques mois après les célèbres expériences faites

entre Villejuif et Montlhéry , pour la détermination de la vi-

tesse du son, deux savants autrichiens firent, dans le Tyrol,

des expériences analogues, mais avec cette particularité, qu'il

y avait entre les deux stations des observateurs une diffé-

rence de niveau de lôlii mètres. La vitesse du son fut

trouvée de 352 mètres 96 par seconde , et celle du son
ascendant égale à celle du son descendant. Telle est l'ex-

périence que MM. Bravais et Mirlins ont voulu répéter
,

eu s'entourant de toutes les précautions capables d'éloi-

gner les causes d'erreurs. Les stations étaient éloignées

de 2110 mètres environ en hauteur verticale. Le son avait

à parcourir un chemin de 9624 mètres. Les expériences se

faisaient au moyen de petits canons : la lumière voyageant
avec une vitesse de 77550 lieues par seconde, il est évident
que, pour des observateurs placés à une distance aussi mi-

nime l'un de l'autre, le rayon lumineux devait les frapper

pour ainsi dire instantanément. Lorsque le coup de canon
partait, la lumière produite par l'inflammation de la poudre
en marquait l'instant précis, et un des observateurs notait cet

instant ; le son n'arrivait à son oreille que quelques secondes

après, et le nombre de ces secondes indiquait la vitesse du
son, puisqu'on connaissait l'espace parcouru par,lui. La vi-

tesse, constatée par un grand nombre d'expériences faites

avec tout le soin qu'on est en droit d'attendre de ces deux
habiles physiciens, diffère peu de celle des observateurs au-
trichiens (352 mètres ilfi) et de deux autres observateurs

hollandais (332 mètres 25) : elle est de 332 mètres 57.

Explosion des mélanges gazeux.—M. Selligue a communi-
qué à l'Académie les résultats des expériences qu'il a faites,

avec l'emploi de l'étincelle électrique, sur l'explosion avec
pression des divers mélanges d'air et de gaz hydrogène
avec ses diverses combinaisons. Le gaz de houille est celui

qui détonne le plus lentement, et le gaz hydrogène pur, le

plus vivement, lorsqu'on enflamme les divers mélanges dé-
tonnant au moyen d'un robinet contenant une flamme de gaz;
celte différence ne se remarquepas avec l'étincelle électrique.

M. Johnston a l'ail de son côté, des expériences desquelles il

parait résulter que la force provenant de l'explosion d'un
mélange gazeux est dépendante de l'intensité de l'étincelle

qui a produit l'inflammation.

Sciences chimiques.

Extraction des sulfates de soude et de potasse des eaux de

la nier, par M. Balard. — Ce chimiste, que ses recherches

antérieures sur les eaux de la mer avaient conduit à la dé-
couverte d'un nouveau corps simple baptisé par l'Académie

du nom de ironie, a procédé à de nouvelles investigations sur

la concentration des eaux dans les salines du Midi, et en
constatant la quantité énorme d'eau qui s'évapore à leur sur-

face, il fut amené à penser qu'il y avait là une force natu-

relle dont on avait jusqu'alors méconnu l'importance indus-

trielle. La saline, sur laquelle il a fait ses expériences, avait

une surface de 200 hectares, et produisait annuellement

20 millions de kilogrammes de sel. Or, comme l'eau évapo-

rée ne contient guère que 25 kilogrammes de sel par mèlre

cube, il en résulte que, dans le courant d'une année, il s'é-

vapore sur la surface de cette seule saline la quantité énorme
de 800,000 mètres cubes d'eau ou 40 centimètres de hauteur.

Privée, par suite de cette évaporation même, du sel marin

qu'elle contenait, l'eau en diminuant de plus en plus de vo-

lume arrive à l'état d'eau mère; c'est là que se concentrent

les matériaux que l'eau de mer renferme en moindre propor-

tion, et parmi eux le sulfate de magnésie dont la dose, en le

supposant transformé en sulfate de soude est le septième en-

viron de celle du sel marin contenu dans ces eaux. Mais ce

sulfate est réduit à 1 /8 par l'effet des sels calcaires solubles qui

se déposent à l'état de sulfate de chaux dans le cours de 1 é-

vaporalion. Cependant la saline de 200 hectares doit donner

2.500,000 kilogrammes de sulfate de soude qui vaut environ

quinze fois plus que le sel marin. La difficulté consistait à

transformer le sulfate de magnésie en sulfate de soude. Nous
ne nous arrêterons pas aux principes que pose M. Balard et

qui l'ont amené à la solution du problème ; la marche à sui-

vre est celle-ci : Extraction du sulfate de magnésie des eaux

mères, élimination du chlorure de magnésium, addition de

sel marin en excès. Par ce moyen on obtient des masses

énormes de sulfate de soude, qui cependant ne se sont pas

élevées encore au-dessus de 600,000 kilogrammes. L'impor-

tant résultat qu'on doit attendre de cet art nouveau est l'af-

franchissement, pour la France, du tribut qu'elle paye aux

autres peuples. La consommation annuelle est de 50 millions

de kilogrammes. 20,000 hectares de salines peuvent les four-

nir dans l'état peu avancé de celte industrie naissante, et si

l'on arrivait dans la pratique au résultat qu'indique la théorie,

0,000 hectares suffiraient. M. Balard a de plus doté la France

de la potasse qu'elle consomme, au moyen de réactions chi-

miques, et espère arriver non- seulement à en fournir notre

pays, mais encore à rendre la Bussie et l'Amérique, d'où nous

la tirons maintenant, nos tributaires.

Nous nous sommes étendus sur ce mémoire, dont nous au-

rions pu aussi bien parler sous le titre Thecnologie, parce que

nous y avons reconnu la naissance d'une industrie féconde

en résultats, et que d'ailleurs nous aimons à voir les hommes
de science descendre des hauteurs où ils planent d'ordinaire

dans les réalités des applications et guider de leurs lumières

dans la pratique ceux que leurs magnifiques théories ont sé-

duits.

Recherches chimiques sur la maturation des fruits, par

M. Frémy.— Cette question a déjà occupé un grand nombre

de chimistes, et, dès 1821, l'Académie des sciences décernait

un prix à M. Bérard, et une mention honorable à M. Cou-

verchel pour des recherches relatives à la maturation des

fruits. M. Frémy, en en faisant l'objet de ses savantes inves-

tigations, n'a voulu que continuer et étendre les expériences

faites par ses devanciers. Avant de faire connaître la com-
position que présentent les fruits aux diverses époques de

leur accroissement et de leur maturation, il a traité quelques

questions générales. Ainsi d'abord il a voulu déterminer

I influence que les éléments de l'air peuvent exercer sur le

développement des fruits, et il a reconnu, comme M. Bérard,

que les fruits transforment rapidement l'oxygène de l'air en

acide carbonique. La respiration et la transpiration des fruits

sont deux fondions indispensables pour leur développement.

Un fruit vert contient plus d'oxygène qu'un fruit mûr. Un
fruit mûr transforme en acide carbonique l'oxygène de l'air,

lant que l'organisation du péricarpe n'est pas détruite, ou, en

d'autres termes, tant que son enveloppe n'a pas été broyée.

Saussure avait reconnu le même phénomène sur les feuilles.

Le mémoire de M. Frémy aborde bien d'autres questions que

les bornes de ce compte rendu ne nous permettent pas de par-

courir avec lui ; mais nous nous promettons bien, quand

apparaîtra le second mémoire qu'il a annoncé, de reprendre

cet intéressant sujet, et de montrer à nos lecteurs le déve-

loppement des lois admirables de la nature.

Nous voudrions également consacrer quelques lignes à

une nouvelle classification chimique de M. A. Laurent ; mais

nous sommes sûr de retrouver à chaque trimestre cet infa-

tigable savant, et alors nous pourrons lui prouver que c'est

seulement le défaut d'espace qui nous a empêcké de parler

de lui aujourd'hui.

En résumé, la récolte du dernier trimestre de 1844 a été

féconde, et nous avons constaté avec plaisir la tendance de

la science vers les applications qui seules la vivifient et font

participer le vulgaire à, ses bienfaits.
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Histoire de M. Cryptogame

,

PAS L'AUTEUR DE M. YIEUX-B01S, DE B. JABOT, DE I. «ÊPIH , DU DOCTEUÏ. FESTUS, ETC. (ONZIÈME ET DERNIÈRE PARTIE.)

Apercevant Elvire qui arrive droit sui l'anfractuositr,| M. Cryp
reprend ses terreurs de bigamie et déménage

Se -voyant serré de près, M. Cryptogame fait volte-face; il dispose
le ménétrier e

-
. le docteur en front de bataille. U Provençale sur les

«îles; puis, prenant son grand coursge, il crie à Elvire qu'il est marié !!!

* ykJ

Finm.ilheuriis'd'Elv.rr, qui, en emi in Lu doctaur croulJ U.0 tro.i dans U sable jvec ».i uoutni; l'on y ....

.

dant ces parole», éclate de jalousie et de d'BWire, et M. Crjptogams jette quelques tleun sur latonbedc cette amante,
'«ge- blendifiie d'un meilleur sort.
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En route la belle FroTençale profite d'une halte, pour faire à^M. Cryptogame l'aveu qu'elle a huit

enfants d'un premier lit.

frf~^.

1,3 ménétrier se fixe à Grasse,', le docteur est nommé précepteur deajenfants, et M. Cryptogame'ceule des jours suffisamment heureux au sein d'un grand tapage domestique

FIN DE L HISTOIRE DE M. CRYPTOGAME.
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La Transylvanie et ses habitants, par M. A. de Gérando.
2 vol. in-8. — Paris, 18i5. Imprimeurs-unis. 15 fr.

La Transylvanie est une contrée peu visitée el peu décrite,

même par les touriste! anglais. En général, les heureux de ce
monde, asseï ri ihes pnur pouvoir éparpiller nue parlie de leur

fortune sur les grands ou petits chemins de l'Europe, ne com-
blent de leurs bienfaits que les pais qui leur eu paraissent di-
gnes, c'est-â-dire qui leur offrent partout, i change de leur or,

non-seule m bon accueil, mais lion gîte, lionne lable ci lion

lit. En Transylvanie e trouve pas de ces l

iie des voyageurs
nir. L'auberge transylvaine se compose d'une ou de deux cham-
bres de quelques pieds carres, garnies de ilcux bois de lil ton
étroits, d'une table, d'un banc, et quelquefois de deux escabeaux.
Un grand poêle formé de Iniques vertes vernies est place dans
un coin, l.es rs soni blanchis à la chaux; le plancher esl

forme de terre bien battue. A voire arrivée, l'aubergiste enlève
le foin qui garnissait le lil el y niel du foin nouveau; puis il ba-
laye, épousselte, vous salue ei se retire : sa besogne est faite.

« Encore faut-il dire, ajoute M. de Gérando, a qui nous em-
pruntons ces détails, que je prends 1rs choses au mieux. Je sup-
pose que l'hôtelier est Arménien ou juif ; celui-là se mettra en
mouvement pour vous toucher, sachant bien que voire sensibilité

se traduira en espèces sonores. Si, par hasard, ce qui esl fort

rare, du reste, l'aubergiste esl de race hongroise, il vous ac-
cueille avec dignité, ouvre, avec un geste plein de noblesse, la

porte de la chambre, ci, cela fait, retrousse sa moustache, bourre
sa pipe, el va fumer au soleil. Il ne lui reste plus qu'à s'écrier
comme Burtram : « L'or esl une <- 1 1 i rei »

Cour comprendre cette nouvelle espèce d'aubergiste, il faut
savoir qu'en Transylvanie, les auberges n'appartiennent pas à

ceux qui les tiennent. Elles sont la propriété du seigneur. Lui
seul a le droil d'en élever dans le village. 11 y place un paysan,

lequel a pour fonction principale de verser a boire aux habitants.

C'est la que les villageois dansénl le dimanche. Or, la danse
anime el dessèche le gosier. Il en résulte que le vin du seigneur
trouve un débouche sur. Les voyageurs s, mi traités comme ac-
cessoire. Ce n'est pas pour eux que l'auberge a été construite, et

paquebots du commerce. Aussi on ne doit jamais compter y
trouver autre chose que du foin. A la demande de rigueur :

« Qu'avez-vous? n l'aubergiste répond par cette question :

<i Qu'avez-vous apporté? » Il faut donc tout perler avec soi lors-

qu'on voyage en Transylvanie : provisions, draps, couvertures,
matelas, etc. »

Heureusement pour les étrangers, l'hospitalité est encore une
vérilé eu Transylvanie; le plus souvent on s'arrête chez le sei-
gneur, el ce n'est qu'en son absence qu'on demande un abri à

ces hôtelleries primitives, réservées aux buveurs du hameau et

aux colporteurs juifs. Il esl entendu qu'en voyage ou se présenle
à lous les châteaux situes sur la rente, et l'on y trouve toujours
bonne réception. Les maîtres du logis voient entrer une voiture

dans la cour, ils descendent a votre rencontre, vous c lui ent
aux chambres d'hôtes, qui sont toujours prêtes, tandis que vos

chevaux sont menés a l'écurie. Tout cela se l'ait le plus naturel-
lement du monde et sans compli ut aucun. M. de Gérando ra-
conte que dans une de ses excursions, il passa deux jours a Sa-
romberke, chez un magnat dont la maison était remplie de voya-
geurs. « Tous ces hôtes, nous apprend-il, n'avaient pas moins de
quatre-vingt-dix-huit chevaux. » On pourrait croire que la néces-
site seule produit celle hospitalité. Tel accueille aujourd'hui un
hôte chez lequel, a son tour, il sera accueilli demain. Le sont la

des échanges de bons procédés fort naturels dans un pays où toul

le inonde se connaît, el où l'on vit dans l'abondance de tout.

Mais ces habitudes ne sont pas unique ut le résultai de la si-

tuation : elles sonl innées chez le peuple hongrois, qui est peut-
être, de tous les peuples du nie. le plus hospitalier. Ce n'est

pas seulement dans le i hàleaii qu'on vous remercie d'être venu,
c'est encore dans la chaumière du laboureur, où le pauvre ne
frappe, jamais inutilement.

L'hospitalité n'est pas la seule vertu de la nation hongroise.
Pour apprécier à sa jusle valeur ce peuple si peu connu, il faut
lire l'ouvrage que M. A. de Gérando vienl de publier sous ce
titre : la Transylvanie et ses habitants Gendre du comte Bme-
rie Telel-i, seigneur de Szeh, M. A. de lleran lo a habité le pays
qu'il décrit. Il eu a rapporté en France un livre qui se dislingue
des ouvrages de ce genre par de nombreuses qualités particu-
lières, A le lire, on s'errie, ci ne devanl certains ohels-d'iou-
vre de la peinture : a Que ce poitrail doit être ressemblant! »

M. de Gérando s'y montre tour a tour un historien érudit, un
observateur lin ci profond, un archéologue distingue, un écri-
vain aussi correct que spirituel. Études de caractères et de
mœurs, récits des événements généraux, bi graphies particu-
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Transylvanie.
si la place ne nous manquait pas, les deux volumes de M. de

Gérando nous fourniraient une foule d'à hu. s curieuses Nous
n'en citerons qu'une s 'lllo n Dans le pays des Sil nies, un pas
un de mes coin pat i is n'a peut-être pénétré, dil l'auteur de la

Transylvanie, on m'a souvent parle du n grand empereur des
fiançais », lin jour, dans le siège d' A i auyos, je m'arrêtai chez
un riche cultivateur qui possédail un vin renommé. Voulant ex-
primer sou respect pour ce précieux liquide, d avait donné à

chacun des deux énormes I eaux qui remplissent sa cave le

nom d'un grand homme. L'un s'appelait l'Aïula, l'autre le Napo-

ailleurs, M de Gérando rencontre un ancien hussard qui s'é-

tait battu contre des Français. •• Ce brave homme, dit-il. avail
retenu quelques mots de notre langue, dont il avait perdu la

vraie prononciation, mais que je feignis,(le reconnaître el d'en-
tendre avec le plus grand plaisir. Comment aurais-je pu agir
autrement, quand lac aissanc s quel s express s

lui donnait sur les gens du village la Supériorité d'un uiagislor?
Il fallait voir avec quel air d'ailniùul ceux-là l'eooulaiont
« parler français i>.

M. A. de Gérando, qui avait publié l'année dernière un Essn
historique sur l'origine îles Hongrois, donl nous avons rendu
compte, annonce un nouvel ouvrage pour l'i prochaine
Cet ouvrage est i le i>< ;Ce»prit puM* en h .,.,,/ ,

révolution française, i pérons-que M. V. de Gérando atisfera
bientôl la juste impatie les i ibreux lecteurs de la Tran-
syleanie et ses habituai*

Histoire de la poésie des Hébreux, par Herder, Iraduile de
l'allemand par madame la baronne de Carlowitz. —
Paris, 1843. Didier. 1 vol. iu-12. 5 fr. 50 c.

I a biographie de Herder est une des plus curieuses qui exis-
tent, quoi qu'elle ne renferme aucun événement extraordinaire.
C'est une histoire dans laquelle l'intelligence est toujours en jeu
pour accomplir des irai res merveilleuses. Que d'obstacles cm a

vaincre ce laborieux et fécond écrivain, qui dm essuyer, comme
les lu de la do estn

la liases de la misère, avant d'arriver a la hauteur ou le plaça son
génie. Le regard ne sure pas sans eionn m et sans admi-
ration la distance qui sépare le Bis lu maure d'école de ;Moli-

rungen, l'humble serviteur d'un ministre de village, du haut et
puissant philosophe donl l'amitié était tour a tuur recherchée
par l'électeur de Bavière, par le due de Weimar et par Goethe.
Qu'il y a loin de ce berceau solitaire à celte illustre tombe où
un prince faisait inscrire pour épitaphe ces mois : lumière,
amour, vérité.

Dés l'âge le plus tendre, Herder se sentit attiré vers l'étude
de la grande poésie biblique. Son premier et son dernier livre,

du poêle et du croyant, car Herder par-
ilures, la Bible était faite pour satisfaire

riait la source universelle, la source ine-

ce fut l'An

Aux yeux d

tlcipa a ces di

toutes les cari

puisante du lu

La première partie de l'histoire de la poésie des Hébreux fui
publiée, en IT.si. a l'époque ou Herder s'appliquait avec une ar-
deur extrême à l'étude de la langue de Moïse. Ce fut un monu-
ment qui s'éleva pour ainsi dire sans ellort, comme le produit
naturel de son intelligence, comme le rayon de miel extrait de
toutes les Heurs qu'il avail butinées sous'les pas des prophètes
Aussi il aimait ce livre d'un amour tout paternel el même un
peu enthousiaste. « Le voila enfin, écrivait-il dans ce temps-là
a llainauli, le Mage du Nord, le voila enfin cet ouvrage que de-
puis longtemps je porte dans mon cour. Quand je pense que je
pourrai liienlôl trouver assez de loisir pour le terminer, je me
rejouis connue un enfant... »

tandis qu'il travaillait sur celle grande matière, Herder était
telli ml préoccupe des souvenirs du passe, que son sommeil
même en était rempli. Ses amis rapportent qu'il s'éveillait quel-
quefois en sursaut croyant voir apparaître devant lui quelqu'
de ces majestueuses ligures de la Bible, Moïse, Isnie, Jcremie,
Job surtout, qui avail le don de l'émouvoir plus profondement,
parce qu'il était peut-être plus humain que les autres, et en
conséquence plus semblable à lui-même

L'influence de ïHistoire de la poésie des Hébreux fut très-
grande en Allemagne. Elle mil a découvert la grande source où
les plus beaux génies chrétiens, Dante. Millon, Racine, Cor-
neille, Klopstoclt, ont a la fois puise des inspirations, des images
el des héros. Elle ramena dans une voie trop longtemps négli-
gée toutes les aines éprises de la poésie sérieuse, celle qui ex-
prime les passions et [es douleurs de t'bomme.
Au point de vue scientifique, le travail de Herder n'eut pas

moins d'importance; il repandit la lumière dans les ténèbres de
la langue hébraïque, il donna une clarté inattendue a des nues-
lions grammaticales ou philologiques extrêmement difficiles a
résoudre.

Pour les hommes savants comme pour les hommes d'imagina-
tion, le livre de lu Poésie d, ,., Hébreux esl le meilleur commen-
taire de la Bible, parce qu'il a ete l'ail par un écrivain qui cul le

don heureux d'allier le sentiment poétique a la plus forte érudi-
tion.

H faut donc savoir gré à madame de Carlovvilz de n'avoir pas
craini de lutter avec un aussi rude jouteur que Herder. C'est une
véritable bonne/ortune pour la critique, lorsqu'elle est appelée à
constater l'apparition d'ouvrages aussi sérieux, aussi utiles,
aussi intéressants que Y Histoire de la poésie des Hébreux.

Législation des chemins de fer en Allemagne
,
par M. de Re-

DBN ;
traduit de l'allemand, avec une introduction et des

noies, par M. Prosper Tourneux, ancien élève de l'école
polytechnique, chef de bureau des chemins de 1er au mi-
nistère des travaux publics. 1 fort vol. in-8. — Paris, 1848.
Malhias.

A nient ou la France semble enfin vouloir marcher du
même pas, c'estr-à-dire voyager avec la même vitesse que l'An-
gleterre, l'Allciiiagni [es États-Unis, et se dispose à entre-
prendre sesgri s lignes I, ins de fer, aucune publication

" que celle dont

rllelils

de l.i

trouvera-t-elle pas en effetdans la Législatif „ dti
en Allemooae' Quelle reconnaissance ne doit-elle p
jeune chef de bureau du ministère des travaux

|

fait un cadeau si précieux. M. l'rosper Tourneux
de droits a ses reinercinieiils et a ses éloge., qu'il se di
des traducteurs ordinaires. Il ne s'est pas contenté de rep
lexluell ut l'ouvrage de M. de Hoileii ; il l'a analysé, i

complété, d j a ajoute nue introduction, un appendice, dei
et des documents qui en font un ouvrage presque entiè

de f.

ml plus

intime

notes.
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aplel el plus exact que le
sien, ii s esi aonc iiorne, ave. une modestie peut-être exagérée,
:i " "s donner qu'une espèce de nomenclature des ligue exé-
cutées « des i,g„es jetées 01
me Impensable d'une belle

i 'i uvrafee de M. de Beden se c m pose de di

première renferme la législation des cl ins de fer en
magne, les concessions, les statuts, les lois d'exproprialii

iconcernanl la police des chemins de fer, l'un
it, les rapports de la poste avec les chemins de fer, la

surveillance de la pela e s„r les vovageurs. la pereepl les dlulls
de douane el il'ocliui, le SI niée militaire, cl enfin la haute sur-
veillance de l'Etal ; la soi onde scciuui

. non moins intéressante
que la première, présente l'organisation du service intérieur de
ces chemins, a pan quelques uns. le* règlements, compris dans
,v "" «ecUon.oni été c pus, s 'auteur, qui, pour cela, a

emprunté à chai chemin ses illeures dispositions, en sorte
que ces règlements, rédigés par un h Iies-eiileinln dans la

matière, présentent assez bien, et sous une forme commode pour

de l'I I

l'élude, l'ensemble de l'organisation générale. Du reste, M. Pros-
per Tourneux y a ajouté un appendice ou se trouvent quelques
iuis et ordonnances spéciales.

Dans la quatrième partie, le savant traducteur de l'ouvrage de
M. de Beden a n uni . pour servir a l'étude comparative de la

législation deschemins de 1er dan- différents pays, les lois et or-
donnances promulguées principalement eu France eten Belgique.

Lire utile, tel acte le but de m. Prosper Tourneux, telle sera,
nous n'en doutons pas, la glorieuse rémunération de son tra-
vail. En terminant i eue sa be analyse us lui empruntons un
lait qu'il est bon de rendre public. Un relevé exael, fait par les

soins (le l'administration des travaux publics, a donné pour le

premier semestre de tsr., le résultat suivant : sur les six che-
mins de fer qui aboutissent à Paris, ei dont le développement
total esl de plusde r,so kilomètres, du l" janvier au 30 juin, il

a circulé tx.44n convois, chargés de 1,889,718 voyageurs; le
parcours a été de 510,215 kilomètres, ou environ l'jï.r-o-t lieues;
et dans tout ce temps et ce parcours, pas un voyageur n'a elo

• l'as un voyageui n'a été blessé; il y a eu seulement trois
Victimes, trois agents des compagnies.

Des Crèches, par M. J.-B.-F. Mariikai', adjoint au maire du
1" arrondissement de Paris. —Pans, 18,5. 1 vol. in-18.
Imprimeurs- Unis. Prix, 50 c, profit des crèchesdu 1

er ar-
rondissement

Nous avons déjà (t. IV. p. lit) mentionné la fondation à Paris
de la première crèche pour recevoir les jeunes enfants dont l.-s

mères sont reclamées par le travail, et auxquelles le prix si peu
élevé de la journée d'une femme ne permet pas de prélever sur
ce qu'elles gagnent la rétribution a payer à une sevreuse. Nous
avons dil que pour les pauvres mères celait une dépense de
7n centimes par jour, dépense qui se trouvait doublée quand
elles avaient deux enfants troji jeunes pour être reçus à la salle

d'asile, Leur salaire n'y pouvant suffire, ces enfants demeu-
raient abandonnés à lous les dangers qui enlourent un âge si

tendre.
Voilà ce que la fondation de crèches a eu pour but de faire

cesser. La tentative faite a Chaillot a éveille la sollicitude ,t la

charité publiques. Des souscriptions ont été organisées, une
quête abondante a été faite, el l'un des fondateurs de l'oeuvre
publie aujourd'hui, pour èlre vendu à son profit, l'estimable
petit livre dont nous venons de transcrire le litre.

« Quand un besoin social se révèle, dit-il, — et trop souvent,
hélas! il ne se révèle qu'après de longues souffrances, — les ci-
toyens qui entrevoient les moyens de le satisfaire, doivent ten-
ter l'essai, faire lous leurs efforts pour sa réussite, prévenir l'au-

torité compétente, el l'appeler a leur secours. Il est du devoir
de l'autorité de protéger l'essai qui présente les caractères d'uti-
lile publique et de viabilité. Le fonctionnaire qui. pouvant aider
le bien, refuse son appui, trahit son mandat. Lorsque l'expé-
rience a prouvé que le besoin esl réel ci général, et que le moyen
de le satisfaire est efficace, le pouvoir s'empresse non-seule-
ment de répandre l'idée utile, mais encore de la mettre en ac-
tion partout nu elle peut l'aire du bien.

« C'est l'histoire de l'asile el des caisses d'épargne; m sera
bientôl l'histoire de la crèche. Il a fallu trente ans à l'asile pour
prendre place dans nos institutions ; la crèche arrivera plus vite,

parce que l'asile, son précurseur, lui avait prépaie le. voies.

Elle n'a qu'à se montrer pour être accueillie. On s'étonne par-
tout seulement qu'elle ne soit pus venue plus tôt.

« Mais il imporie d'avoir un local définitif, un local disposé
suivant les besoins de la crèche; il faut une crèche qui puisse
servir de modèle. M. Rohi le Fleury, architecte , a fait un
plan qui ré| d à peu près a nos idées'. La construction d'une
i reche de vingt berceaux, conforme a ce plan, coûterait, à
Chaillot, s, tint! fr. environ. Non, espérons que la ville de Paris
nous permettra de l'exécuter sur un des terrains qu'elle pos-
sède, et qu'cll rs aidera même à payer les frais de celle pe-
lile construction. Quand la nécessite d'une crèche-modèle sera
bien reconnue, M le préfet de la Sein,; et le conseil municipal,
toujours empressés d'accueillir ce qui peut accroître le bien-être
matériel el moral d'une population toujours croissante, jugeront
sans doute convenable, de doler Chaillot de ce modeste établis-
sement, puisque Chaillot a doté Paris de la première crèche. —
Mais la construction ne devra se faire qu'après l'été, quand l'ex-

périmentation sera complète, el après que les plans auront été
revus et combinés de manière a satisfaire complètement les be-
soins de l'hiver el ceux de l'été.

o Pourquoi l'essai de la crèche a-t-il été fait a Chaillot de pré-
férence? — l'arec que la misère y sévil avec plus de rigueur...
Chaillot compte l pauvre inscrit sur 6 habitants! le< ,r arron-
ilisséiiienl entier, I sur HI ; le -2", 1 sur r/7 ; la moveune pour
tout Paris esl de I sur 14. «

Ce volume, ou le voit, esl plein d'utiles enseignements. Nous
le recommandons à tous ceux qui voudront se rendre un compte
c

i
ili -t de l'utilité des crèche., a i,,us les administrateurs en

position de propager ces établissements. H assure a son auteur
de véritables droits a la reconnaissance publique.

Essai sur le principe de population, pat M \ i i m - : traduit

de l'anglais, par MM. P. et G. Prévost, di Genève; intro-

duction, par M. linssi, et d'une notice sur la vie et les ou-
vrages de l'auteur, par M. Lu. Comte. I vol. in 8

pages; — Paris, 1846, Gui'Uoumi'n. lu francs.

La Collection des principaux économistes se continue avec un
succès croissant, que justifient de plus en plus les soins conscien-
cieux et l'exactitude de son intelligent éditeur. Huit volumes oui
déjà pan., i.e neuvième le premier des deux volumes de Mal-
thus) renferme l'Essai sut le principe dt i i, traduit par
MM P. et G. l'n vost, de Genève. Il n'a pas moins de 700 pagi s.

Un beau portrait de l'i mr gravé sur Si iei lui -en de frontis-
pice Cette publicali 'exige, dans ce bulletin, ne appré-
ciation, ni uni ilyse. Cesl une , im ion d'un ouvrage
donl la réputation esl laite depuis longtemps —nie contient
de plus que les éditions précédentes, uiilie .les noies de M. Jo-
seph Garnier, une remarquable introducl le H. itos-i. et

une notice historique sur la vie i I les uiiu, gi s de Maillais par
M. Charles Comte, Elle l'emporte enfin sui -es rivales pai son
luxe typographique, la cou modité de sou formai el la n odii iui

de prix.- Le tome X des principaux économistes est s,, us
presse H contiendra les Prim
i I

- ',i,i. . par Haïti US,
el ses opuscule- divei S non encore traduits en français, avec des
rclll.ilqui s II:, 111, s ,1c M. .1 B. .".,>. une mil, dl Clll II el des no-
ies explicatives el critiques, par M. M. Honjean. les œuvres
complètes de Hallhus loi nieront ainsi deux beaux volumes in-8*.
Nous en IC| ail, ici,

s

M. Gufllaumin vienl de publier, sous ce titre : /'<• ;.i Lilrrié
du travail, trois vol. in-s. de M. Ch. Dunover. auxquels i s
i eus. n nions un long article dans un de nos prochains bulletins.
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Le» Annonce! de l'illustration coulent *0 cenllBei la ligne — Elle» ne peuvent être Imprime» que !ulv>m le mode et avec le» caractère» adopté» par le lournal-

En vente, chez H. GACHE , éditeur, M8, rue de la Victoire, à Paris.

RÉVEÏÎ, DE JÉSUS, gravure au burin par VALLOT, d'après L. CARRACHE. I MIGNON BICRITTABT IA PATRIE, gravure au burin par Abistide LOUIS, d'après

MATER DOLOROSA, gravure au burin par Aristide LOUIS, d'après R1BERA. Any SCIIEFFER.

FRANÇOISE »E RIMINI, gravure au burin par CALAMATTA, d'après Art SCHEF- MIGNON ASPIRANT AU CIEL, grav. au burin par Ainsi. LOUIS, d'après Ary SCHEFFER.
FER. I PORTRAIT DU TITIEN, gravure au burin par Alphonse FRANÇOIS, d'après le TITIEN.

En souscription chez le même éditeur.

LA VIERGE A LA RÉDEMPTION
Gravure au burin par Achille MARTINET, d'après RAPHAËL. — Pris : avec la lettre sur blanc, 25 fr.; sur Chine, 30 fr.; avant la lettre, sur blanc, 50 fi\; sur chine, 72 fr.; épreuve d'artiste, 160 fr.

FAUST VOYANT MARGUERITE POUR LA PREMIÈRE FOIS
Gravure au burin par Adolphe CARON, d'après Art SCHEFFER.—Prix : avec la lettre sur blanc, 3G fr.; sur chine, 45 fr.; avant la lettre, sur blanc, 72 fr.; sur chine, 90 fr.; épreuve d'artiste, 200 fr.

En vente chez J.-J. DUBOCHET et O, éditeurs, 60, rue Richelieu,

el chez M. LECOU, libraire, 124, rue Montmartre.

LE PRESBYTÈRE
Par R. TOPFFEIt, auteur des Nouvelles Genevoises, des Voyages en Zig-Zag, etc., etc.

Édition revue par l'auteur, un volume in-18, 3 fr. 50 cent.

Chez CHERBULIEZ , libraire, place de l'Oratoire, 6.

HISTOIRE D'ALBERT
Par Tailleur de M. Jabot, de M. Crépin, de M. Pmvx-Boù, etc.,

LORGNETTE-CLEMENTINE
Cette nouvelle lorgnette-jumelle réunit divers perfectionnements qui

lui ont mérité l'avantage d'être présentée à l'Académie des sciences. Sa
construction, sous une forme élégante et gracieuse, remplit les meilleures
conditions d'optique. A l'aide d'un mécanisme simple et ingénieux, elle

nuire sur elle-même de manière à devenir très-portative, sans en ex-
cepter les plus grands diamètres, dont la supériorité est un fait acquis et

incontestable, puisque seuls ils offrent à la fois grossissement et clarté.

Elle se vend à Paris, chez LEREBOURS, opticien de l'Observatoire

royal et de la marine, place du Pont-Neuf, 13; THEZARD, Palais-Royal,
galerie Valois 141 ; VILAKOENIG, fabricant, breveté opticien deS. M.
l'empereur du Brésil et de la princesse Clémentine, rue des Gravilliers,

7, et les chez principaux opticiens.

FLEURS ET LEGUMES.

Les CHASSIS et COFFRES EN FER de ma-
demoiselle Lefeiivre, 'rue de l'Orillon, 17, à

Paris, ne reviennent pas aux prix de châssis en
bon bois, et cependant leur durée est indéfinie.

Le produit est double, et les fleurs, légumes et
melons qu'ils renferment sont beaucoup plus
précoces. Les amateurs y trouvent toutes les
dimensions.

100 ENVELOPPES DANSM BOITE POUR I FR,

Ce prix extraordinaire peut être donné pour preuve incontestable des progrès que MARION ne
cesse d'apporter dans les perfectionnements de la papeterie On trouve aussi dans ses magasins
les papiers à lettres de toutes espèces dont la mode prescrit l'emploi ; celui a angles unisest le type
de la dernière distinction. Papeterie MARION, 14, cite Bergère, faubourg Montmartre.

M.

AVIS AUX INVENTEURS.

M. JOSCELIN COOKE se charge, aux con-
ditions les plus raisonnables, d'oblenirdes

brevets d'invention pour la Grande-Bretagne n
l'Irlande, ou d'assurer aux inventeurs la protec-

tion que leur promet l'acte pour l'enregistre! t

des dessins pour étoiles Registration ofdesigns).
Il s'occupe également de lavente ou de l'acquisi-

tion des in vent ions ou des lu-e vêts. Les personnes
qui désireraient des renseignements sur la légis-

lation des brevets en Angleterre sont invitées à

s'adresser (franc de port) à M. Joscelin Cuoke,

al the Office for Patents, 20, Half-Moon-Street.— Londres.

SICCATIF LUISANT séchant en deux heures,
pour la mise en couleur des carreaux et par-

quels, sans frottage. Il y a du rouge, du jaune,
couleur noyer, transparent, noir pour ferrures
el vert pour extérieur et boiseries.—Prix : 3 fr.

le kil., qui suffit | our six mètres de superficie à
lieux couches. Chaque livraison est accompa-
gnée d'un prospectus explicatif. — Monniory
aine, rue Saint-Denis, 390, près le boulevard, a

Paris. — On se charge de la mise en couleur ga-

rantie à 75 cent, le mètre.

pre-Nous recommandons à nosabon

versé dans toutes les littératures, enseignant le

g
rec ancien, le grec moderne, le latin, le fran-

çais, l'anglais, l'italien, l'allemand, la géogra-
phie; bon musicien, très-fort sur le violon, ac-
compagnant au piano, etc.; pouvant enfin don-
ner à ses élèves une éducation aussi solide que
brillante. 11 se chargerait d'instruire deux et

même trois enfants, soit à la ville, soit à la cam-
pagne.

Des personne^ disling .'s donneront tous les
renseignements que l'on pourra désirer.

S'adresser a M. Bourotle, concierge de la

Bibliothèque du roi, rue Richelieu.

PASTIl.LLS
DF.CAtABRE

OTAKU, me Siiint-Honorc, 271, contre Rhu-
mes, Catarrhes, Asthmes, Glaires.

WS DE OITCCKS. :ité= par le en Fr pi à reti- nt la supériorité du

PAPIER D'ALBESPEYR ES ENTRETENANT tcsVESICATOIRES
\l.l)i,M't.\Kl'.3.

DE HOMBOURG
(Près tle Francfort-sur-Mein. )

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux
cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles sont si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont

la réputation est si bien établie en Allemagne, viennent se

joindre de nouvelles sources
,
qui, par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi
les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant professeur Liébig. Malgré
les différences qui existent entre ces diverses sources, ces

r eaux peuvent être considérées comme un même médica-
ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs

restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. Et c'est un avantage pré-
cieux pour les médecins de pouvoir adapter à ciiaoue cas
individuel l'eau qui lui convien»; ou, en changeant de
source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours
de la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors

l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent à augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-

lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les cas

où il s'agit de modifier les fonctions perverties de l'estomac

et des intestins, en portant une stimulation particulière

^. sur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation. Elles sont préconisées avec le plus

grand succès dans les engorgemens du foie et de la raie,

l'hypochondrie, l'ictère, les hémorrhoides et les constipa-
tions opiniâtres. Les maladies des voies urinaires et ré-
nales, la dialhèse calculeuse et la goutte, dépendant du
dérangement des fonctions digestives , en obtiennent
d'heureux résultats.

La ville de Hombourg n'est pas restée stntionnaire de-
puis quatre at\s que ses eaux minérales ont obtenu une
réputation si justement méritée. Une nouvelle ville s'est

créée à côté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels et des
maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-
fort et tout le luxe des établissemens de bains les plus re-

nommés.
Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de routes carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-
rir facilement les sites si pittoresques du Taunus, le Feld-
berg, la roche d'Elisabeth, les chênes de Luther, la mine
d'or, etc., etc.

Les entrepreneursdes Eaui minérales ont fait construire

un magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution «t le luxe de ses décors, sur-
nasse tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du
Rhin : il contient une superbe sallo de bal, une salle de
concerts, des salons pour les jeux de trente et quarante et

do roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

part des journaux allemands, français, anglais, russes,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle à
manger, avec table d'hôte servieà la française, à une heure
et à cinq heures.

L'excellent orchestre du théâtre de Mayence se fait en-
tendre trois fois par jour : le matin, aux sources; l'après-
dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre cette place de bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt mille hectares de
forêts et de plaines, où le gros et le petit gibier se trouvent
en abondance , ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arriere-saison et de l'hiver. Le Casino
de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouvert pendant toute l'année, et la continuation des jeux

de hasard, des bals, des concerts et des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, celte résidence attire une
société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de PARIS à hombourg en 42 heures,

en passant par MAYENCE et FRANCFORT; on va en
une heure et demie de FRANCFORT à HOMBOURG

j

en deux heures et demie de MAYENCE à hom-
bourg

; des omnibus et des voitures de la poste font le

trajet toutes les heures. .
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Accident arrivé m loin Pouce, caricature par < liant,

(l'ont nouveau i Aubervilliers-sur-Seine. — Canal Salnt-Dtms.)

Correspondance.

Nous recevons la lettre suivante.

Monsieur le Directeur,

Je viens île lire l'article nécrologique du journal VIllustration
«'mer u mon illustre père ; jelaisse te public seul juge de
cette ne et île l'appréciati les œuvres du grand poëte;
mais H m'importe de relever quelques erreurs île il. Mail;, qui me
soui en quelque sorte persi Iles.

il est Faux que l'Académie française ait contribué au* funé-
ro

,

ules ,l ';xll ' x Ife Soumet, tous les frais aj né Lois par sa
fille, madame Gabrielle d'Altenheym.

il esl également feux qu'Alexandre S it ait confié à aucun
do ses amis sa dernière tragédie, encore imi, ., ,

.

.

Au nombre de ses ouvrages inédits, il n'existe poinl île tragé-
die, el c'est à moi sevlo qu'il a laissé le s, un ,l , à la
France Jeanne ,l .-/,-,

. épopée nationale, dont il a lui-même cor-
rigé les deux premières épreuves sur sou lit de mon

s aurez assez l'amour de la

erreurs ci-drssus énoncées,

J'ose espérer, monsieur,

dans l'un de vus prochains i

Agréez, monsieur le Directeur, l'expression de mes civi-
lités,

Gabrielle Souhkt-d'Alti nhetk.

Avenue des Champs-Elysées, 129.

Taris, 15 avril 18«

/ .17 II ,
,', l„ Capette. — Il n'y a qu'un m0J le vous sniis-

taire : c'esl de vous abonner a tous lis journaux, a toutes les
revues, \ pris les Annales des engages, et d'acheter tous les
livres qui paraissent. Avec cela, vous naurez pas encore loul ce
que vous désirer, mais vous pourrez attendre.

a M. F. !.. — La r l'Argefiteuil où vous demeurez, mène
la bulle -1rs Moulins, où il v avait autrefois .1rs moulins 1 es

moulin
qu'on peut li- \.

lettre qui accon

.4M. ./. 1:. ,

pris la question.

I plus, nui

ir par l'adr s, el parla

ez mal [com-

Rébua.

EXPLICATION DO DERNIER REBUS.

Ox s'aboknb cluv 1rs Directeurs des posies et des messageries,

chez ions les Libraires, el en particulier cluv tous les (anespon.
dants du Comptoir central de la Lil'iairir.

A Londres, chez J. Thomas, I, Finch I.ane Cornbill.

A Saint-Pétersbourg, chez J. issakoit, libraire-éditeur

commissi mi' officiel de toutes le- bibliothèques des rétn-
inenis du 1.1 Garde-Impériale; Gostinoï Dvor.22.— F. Bnn-
zard ci c.'. éditeurs .lu la ftnu» étrangère, an pont de l'olice,

maison de l'église hollandaise.

\ vn.iii, chez liv- el chez Dubos, libraires.

Chez J. Il 111RT, à la N.u \ 1 1 11 -Oui\ *\. [ÉUtS-Unis).

\ New-York, au bureau du <', unier des États- L'nis, et du/.
Ii. us le> agents de ce journal.

Imi- IH'HOCUKT.

['u.' .1 la presse m. me de 1 u raupj et (>. rue n.mneite, 2,
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;
paroles de M.Amédée Lincelle, musique de

M. Joseph Vimeuz. — Des Mouvements de la Bourse et des

Cbemlus de fer. — Théâtres. L'Image, comédie de M. Scribe;

Parie dans la Lune, pièce ai société. — Chronique Musicale. —

Beaux-Arts. Salou de 1813. (7e article.) Sept Gravures. Bataille

d'Hastings, par M. Delon; Courrier russe, par M. Timm ; un Pont

chinois, par M. liorget; Memphis, par AI. Papely ; les Harmonies

d'automne, pastel, par M. IL. Tournent; Vanneuse des Marais Ponlins

et Pèlerine dans la campagne de Rome, par M. Lehinann.— Courses
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Gravure. — Une Dame Avocat. Caricature, par Cliam. — tlrbui.

Courrier de Paris.

Nous sommes en veine de phénomènes vivants et de cu-
riosités de toute espèce : à peine Tom Pouce a-t-il débarqué
ici, dans sa voilure lilliputienne; à peine a-t-il pris posses-
sion de la faveur publique, qu'on cherche à lui trouver des
rivaux et à lui faire concurrence. Un journal annonce la pro- •

chaine arrivée à Paris d'une cargaison de pygmées infiniment
plus imperceptibles que le général Tom Pouce; c'est encore

(Indiens I-o-Ways, des montagnes Rocheuses (Amérique du Nord.)

l'Angleterre qui no îs les fournit; ils viendrait en famille. 1 les transportera à travers h Mmclie sera, dit-o.i, de la forée I de Boulogne à Paris dans une calèche du poids de Iroisonces,

père, mère, demoiselles et garçons; le bateau à vapeur qui I d'une coquille de noix; une fois débarqués, ils feront le voyage | attelée de six chevaux-mouebes gros comme six lêtes d'é-
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pinyle. On craint que Tom Poncé, par suite de cette inva-

sion de nains incroyables et inattendus, ne soil uns à l'état

du géant. Quoiqu'il en soit, les grands philosophes croient

voir, dans cette apparition de petits bonshomm is à face li
u

-

maine, un symptôme et un symbole, le signe d'un rapetis-

sement universel pins im moins éloigné. Dans cet avenir qu'ils

annoncent, les plus grands en honneur, en désintéresse-

ment, en indépendance, en dévouement, en génie, seraient

de la taille de Tom Pouce.

L'attention des curieux et des badauds est distraite d'un

autre coté, par les Indien

gnes Koclieuses (Amérique
parisienne, sous le patrnnag

ouvragessurles tribus indien

nous t'en donnons ici, chei

Voici les deux chefs; tu les r

de leur personne et à cet a

commandement; ces deux ill

pagnes deleurs rejetonsetd

particulièrement i elle qui p
marmotest l'héritier préson

si Dieu lui prête vie, A côté

gicieTi; c'est lui qui dit

lede

l'inment ve

il) pour vil

os des monta-

ajesté

air sérieux et fort qui annonce le

lluslres Peaux-Rouges sont accom-
ie leurs femme»; je te recommande
porte no marmot sur ses bras; ce

mptif; il deviendra chefà son tour,

é d'eux, est le médecin, ou le m i-

bonne aventure et tient les secrets

e la vie et de la mort. Deux simples Indiens viennent en-

suite, et, sur le second plan, la femme de l'un des deux; nous

a ns à croire que celle dame donne l'exemple de toutes les

venus conjugales, et que son honorable mari n'est pus le

Triste à-patte de cet aune Lagingeole.

A peine avaient-ils mis le pied sur noire asphalte, qu'ils

oui reçu des marques fol. liantes de l'hospitalité française; je

ne dirai pas qu'ils oui été reçus par l'ambassadeur des États-

Unis; ce n'est la qu'un devoir de politesse rendu par ces

hommes du désert a un compatriote, et l'on ne saurait s'é-

tonner de trouver des sauvages parfaitement polis; s'il s'a-

gissait d'hommes civilisés, a la bonne heure ; il y en a (aht

qui ne sont que dé vrais mananis!

En f il d'hôtes parisiens, M. le préfet delà Seine a reçu, un
des premiers, la visite des deux chefs suivis de leurs gens;

ils étaient en grand COSlume sauvage, armés de haches et

d'instruments a leur usage; l'un d'eux portait un immense
étendard auquel étaient suspendues lesquelles de différents

animaux ; le roi et la famille royale ont voulu les voir, etaprès

le roi, l'Académie des sciences les a examinés a la loupe,

avec la curiosité du savanl et du phrénologiste ; l'Académie

nous dira prochainement son avis sur celte race à peau rouge,

peinte de couleurs vues par-dessus le marché. Après avoir

fréquenté les rois, les princes, les préfets et les docies, il est

probable que ces rudes enfants îles montagnes Rocheuses
descendront dans le populaire, et se montreront incessam-

ment au premier venu, moyennant une honnête rétribution,

dans la salle Musard, au h mlevaid du Temple, ou dans quel-
'"

ip:que, vaudevill

iés loin exprès, nous
ces liùli s pins ou uni

plus complète de leu

temps où il nous aur

près, et de savoir posi

Nous parlions dern

M. Eugène Sue par il.

d'Anvers, que le JiUfe

qu'il est ud illustre d inseur. Sur ce dernier point, il y a des
purs, et même eu Fance, qui peuvent lui disputer le prix.

Quant aux équipages armories, ils représentaient les nobles

pal nés russes, italiennes, alleman lesel anglaises, depuis

la princesse jusqu'à la baronne, que le talent de mademoi-
selle Cérito a conquises dans ses courses chorégraphiques à

travers l'Europe, et qui, se trouvants Paris, ont tenu à lui

donner cette marque de hauie sympathie ; l'art aujourd'hui

et le talent fraternisent avec la noblesse, et sont bien pies de
se marier.

Nous espérions cependant voir enfin à l'Opéra celte Cé-
rito charmante et tant désirée; un moment le pacte a été

près de se conclure; mais le lendemain, il était déjà rompu,
et l'époux emportait pardelà les monts l'épouse rapi le pour

la rendre à l'Italie qui s'inquiétait déjà et s'attristait de ne
plus la voir pirouetter et bondir.

Cependant, le bruit s'est répandu lundi soir, à l'Opéra,

que Mario venait d'être tué en duel à Londres. On racontait

d"s anecdotes vraisemblables pour expliquer la cause de celle

mort tragique. L'événement était à la date du 19, mais le 21

Mario louail la rôle A'Almaviva dans il Barbiere.

Les beaux jours sont revenus, et le Diorama en profite;

la foule va contempler avec empressement, avec admiration,

les Mois magnifiques scènes du Déluge, chef-d'œuvre de

M. Boulon ; un tableau d'un antre caractère, mais non moins
curieux et non moins habile, la vue de la Basilique deSaint-

Paul, attire aussi d'autant plus l'attention, que cette belle

composition doitêtre prochainement retirée ; hâtez-vousdonc !

tragédie, opéra-comique, piépa-

|
ri i l.i > .ns donc pas davantage de

tatoués, remettant une description

personnes et de leurs meules au
e permis de les approcher de plus

ment ;i qui nous avons affaire,

ment d'une plume d'or envoyée à

'dénis reconnaissants de la ville

'if émeut et charme en même temps ;

e écrivain a reçu de tous côtés mille au-

tres témoignages de la sympathie que son curieux et inté-

ressant écrit soulève partout ; voici maintenant que la Suisse

ne met de la partie. On avait parle d'une magnifique montre

en or, destinée à M. Eugène Sue, par les habitants du vallon

de Saint-Imier; celte montre vient d'être terminée; elle est

d'une grande richesse et d'un travail exquis. Sons la cuvette

on ht ces mots : A Eugène Sur 1rs habitants du oalUm de

Saint-Jmier. Le fond de la boite reproduil une des vignettes

du Juiferranl illustré par Gavarni; c'est la scène où Dagobert

montre aux jeunes lill s du général Simon, à Itose et a Blan-

che, le chèue où leur brave père, dangereusement blessé,

refusa de rendre s Spée au transfuge d'Aigngny. Unedé-
putation du vallon de Sainlluiier piésenleia cet hommage
de sympathie à M. Eugène Sue. Dans l'intention des sens-

criptenrs, on devait choisir pour celle présentation, le 13 lé-

vrier, jour du célèbre anniversaire où je testament de Marius

de Rennepont a été ouvert dans la maison de la rue Saint-

François; l'intention n'ayant pu èire réalisée, a cause des

soins apportés au travail de ce biiOU sans pareil, la montre
ne sera offerte à M. Sue que dans le coûtant du mois de mai.

Nous aurons soin de régler la nôlre en conséquence et de

nous trouver exactement à II e de la cérémonie.

Un journal , la II

mes, contre l'immensi

l'Empire par M.Thiers
pour sou auteur conti

reviendra quelque jou

de n'avoir jamais subi

ainsi que la Drnvenilt

chose nous inquiète, c

époque reculé

pacifia

ippelle

Otesle en ces ler-

rilu Consulat et de

leineni pour cel ouvrage et

feuille en question ; on en

alors liens saura-l on gré

» — Comme l'engouement,

savoir ou ion p.

idacteurde la Dé

lui témoigner la reconnaissance sur laquelle il paraît compter
des aujourd'hui.

L'église de Balignolles n'avait jamais vu pareille fête ; des

équipages armoriés stationnaient aux perles - des valets en

livrée allaient el venaient sur le perron ; qu'y avait-il donc?

On célébrait un mat iage dans celle église peu habituée à un
pareil éclat. Sans doute quelque mariage de prince ou de du-

chesse? VOUS vous h' pez; il s'agissait d'une danseuse, de

mademoiselle Cérito qui venait, comme du la tragédie claS'

siipie, de l'hymen allumer le flambeau ; l'heureux époux est

M. Saint-Léon, musicien el dans - tout a la lois; on dit

que mademoiselle Cérito, Iran rare parmi les danseuses,
avait refusé d'épouser un pair d'Angleterre, pour s'unir

(expression d'Opéra Comique) a M. Saint-Léon. Nous ne sa-

vons pas si le pan breton est un chai manl lord ; omis a coup
sur M. Saint-Léon est un nés beau garçon, sans compter

Histoire de In Semaine.

Nous avons sagement fait d'ajourner après le vole le compte
que nous avions il rendre du projet relatif aux caisses d é-

pargne ; il n'en est rien demeuré. M. le ministre des finances,

croyant le Trésor menacé par la faculté qu'oui les déposants

de demander à toute époque leur remboursement à dix jours,

estimant aussi les caisses trop pleines, ce qui doublait, à son

sens, le péril, avait pigé qu'il n'y avait rien de mieux que de

réduire le chiffre des dépôts, d'interdire les retraits immé-
diats et de faire entrer les déposants dans la rente. La tour-

nure qu'a prise des l'abord la discussion n'a pas permis à

M. le ministre d'espérer longtemps de. voir ses idées l'empor-

ter. Il eu a pris sou parti ei s'est rallié à un système tout au-

tre, mis en avant par M. G-ouin; mais la Chambre ne s'est

pas montrée touchée de tant de bonne composition, et le

système d'adoptioii a été repoussé comme le système propre.

Enfin, après des discussions fort longues el îles votesi i-

breux, les choses ont été laissées dans le statu quo, sauf la

limitation à 1,300 francs des depuis pouvant s'élever jusqu à

2,0(111 franc; par la capitalisation el la composition désinté-

rêts à -i pour 100, mesure qui n'a été adoptée que sur lapro-

posiiion et par les efforts de M. Berryer. Au scrutin, sur

l'ensemble de ce projet improvisé pendant la discussion et

qui n'avait plus rien du projet primitif, il s'est trouvé 207
I les blanches contre '>< noires.

Lundi, a commencé la discussion du projet de rembour-

sement le. conversion présenté par M. Murel (de bord),

el amendé par la commission. Il semblait que chacun avait

la conviction que ce débat n'aboutirait point, et que l'adhé-

sion de la chambre des pairs ou la sanction royale lui man-
querai! celle année ; aussi, hormis M. de Lamartine, les ora-

teurs les plus secondaires ont-ils seuls pris part à la discus-

sion général».

.*, La chambre des pairs ne s'occupe guère que de la vé-

rification des titres des nouvelles recrues que le ministère

lui envoie jiour remplir les vides de ses rangs. H y a huit

jours, oui paru six ordonnances nouvelles qui nomment
pairs, vu les services par eux rendus à l'Etat, selon la for-

mule consacrée, MM. Bertin de Vaux et Martel, anciens dé-
putés ; M. le. Iiéiileiiaut général baron Achard ; M. le duc de

Trévise, membre du conseil général de la Seine; M. le comte

de Mornay, minisire de France à Stockholm, et M. le vi-

comte Hugo, membre de l'Institut. Celle semi cinq autres

ordonnances ont nommé MM. le duc de Valençay, le comte

Rodolphe de Latour-Maubourg, le comte de Tilly, le baron

de Bois-Ie-Comte,nl Gaillard deRerbertin.—Voici ra liste 'les

nominations de puisque l'on doit au ministère du 29 octobre:

six pairs, le 20 juillet 1841; dix-huit, le 25 décembre 1841;

deux, le m décembre 1843; un, le l i- mars tsii; quatre, le

6 avril 1845; six, le l"> avril 1845; cinq te 21 avril 1845; en

tout. i-. Enlin, on annonce que le ministère songe à liquider

ainsi par des m diminuées successives qui paraîtraient d'ici à un

mois tous les eng igements qu'il a pu prendre envers des pei -

sonnages autres que des membres de la majorité de la cham-
bre des députés. On cite doue comme devant être presque

immédiateini ni introduits au Luxembourg MM. de M Spin,

Ahnisson-Duperron, Leclerc, anciens députés; le lieutenant

général de Rulhières; Vincens Saini Laurent el Meynard,
conseillers à la coin de cassation ; Desina/ieres el Legagneur,

premiers présidents des cours royales d'Angers el de Tou-
louse. Puis, immédiatement après la session, c'est-à-dire

dans la seconde quinzaine d'août, seraient encore promus à

1 1 pairie les députés dont les noms suivent : MM. Fulchiron,

comte Cornudet, baron de Chassiron, de Montozon, les lieu-

tenants généraux Jamin, Bonnemains, Durieu, Meynadier,

comte Vigier, Wuslemberg, baron Tupinier. On cité beau-

coup d'autres prétendants; mais la liste que nous unions de

d 1er passe pour être celle des élus.

/, Le Memteur publie deux ordonnances fort étendues el

d'une importance réélit

un roulement régulier

ceux des mêmes admin
i m ; de procurei un bo
hlics qui ne peuvent êti

mentes par des agents

tous les agents une rémunération proportionnée à l'utilité et

aux difficultés du service qu'ils sont appelés à faire dans un
pays qui les expose, loin de leur famille, a plus de privations

el de dépenses, à des maladies plus fréquentes et plus dan-
gereuses ; enfin d'offrir à tous la perspective d'une pension

de i etraile. Tels sont les avantages que le rapport, dont elle

est précédée, fait ressortir dans cette ordonnance. — La se-
conde est toute une organisation de l'Algérie. Elle n'a pas
moins de cent vingt-six articles. Elle commence par la divi-

sion du territoire, eu (mis provinces : celle d'Alger, celle de
Consianiine, celle d'Oran. Chaque province se subdivise, soit

en arrondissements, cercles et communes, soit eu kalilals,

aghaliks, kaïdats et cheïkhats. On distingue dans ces circon-

scriptions des territoires civils, des territoires mixtes et des
territrrires arabes. Le commandement général et la haute ad-
niinisiraiiou sont laissés au gouverneur général, dont l'or-

donnance énumère lesattribuiuuis. S.ml pareillement réglées

les attributions des directeurs, chefs des services administra-

tifs, l'organisation et les attributions du conseil supérieur

d'administration de l'Algérie, que composent : le lieutenant

général commandant la division d'Alger; le directeur géné-
ral des affaires civiles ; le procureur général; le directeur de
l'intérieur et des travaux publics; le directeur des finances

et du commerce; le contre-amiral commandant la manne;
l'intendant militaire de la division d'Alger; le directeur cen-
tral des affaires arabes; trois conseillers civils rapporteurs.

Le conseil supérieur donne son avis, en matière de législa-

tion, d'administration générale et locale, de colonisation, de

domaine, de travaux publics, de marchés au compte du bud-
get de l'Etat ou du budget local et municipal; enfin, en ma-
tière de budgets et de comptes. Vient ensuite le conseil du

contentieux, formé d'un président, de quatre conseillers et

d'un secrétaire remplissant les fonctions de greffier. Le titre

suivant règle les commissions consultatives d'arrondissement',

leur personnel et leurs fondions, et l'administration de cha-

cun îles trois genres de territoires indiqués plus haut.

.*. Le conseil général de la Banque de Fiance a pris un
paru sur la question de rétablissement d'un comptoir à Al-

ger. En principe il a reconnu que son privilège ne lui permet-

tait pas de créer un comptoir dans la colonie avant que sa

réunion au territoire fiançais ne fut prononcée par une loi.

Toutefois, pour répondre aux vœux du président «lu conseil,

secondés par l'opinion publique, et voulant concourir, par

son institution de banque nationale, à fonder le crédit de la

nouvelle colonie, même en s'imposant des sacrifices, le con-
seil a cru devoir proposer au gouvernement de se charger de

la création et de la direction u'un établissement français en

Algérie, au capital de lu millions. Il sollicite une loi qui l'au-

torise à appliquer 2 millions de son propre capital a consti-

tuer celui de la banque coloniale; les s millions restants se-

raient réalisés au moyen d'une émission de huit mille ac-
tions, que le conseil se réserve de distribuer exclusivement

à ses actionnaires.

/, Voici d'après le compte général de l'administration des

Gnances qui vient d'être distribué aux Chambres pour l'an-

née 18-i-i, le chiffre exact des budgets de 1814 a 1829 :

Exercices. Recettes. Dé, ei

. La premier
entre les cm

i recrutement

ec plétemi

éjà éprouvés

• a peur ,

iloyes du

détac
a ceux des

u m excli

m France

,jel d

conii

de d

établir

elll et

Algé-
es UU

ont all-

umer à

1814 (Ode ni. mois 560,055,255 f. 572,293,587 f.

1 X 1 >
— 876,518.232 951,4 il. lui

[816 — 1,036,804 554 1,05 1,854,028

1817 — 1,270,312,550 1,189,255,628

ISIS — l,.il 1,080,685 1,433,746 666

1819 — 1)36,658,784 896,000,028

I820 — 959,238,063 906,729,663

1S2I — 1154,771 SI i 908,344,345

1822 — !ii'.i,'.r,i,N'.u 949 17 i 982

1 823 — 1,042,747,1 il 1,118,025 162

1824 — 989 565 042 986,075 842
18-25 — 978,812,347 981,972.609

1826 — 982,728,455 976 948 619

1827 — 948 554,059 986,534 765

1828 — 1,028,868,187 1,024,100,657

1829

al. . .

1,021,890,093 I 01 1,91 1,432

To 15,911,135,625 15,951,408,697

D'après ce tableau on voit que de 1SII à 1829 le chiffre

des dépenses n'a dépassé, celui des recettes qued'unesomme
de 20,27">,OS2 IV.— Le même documenl nous fournil li chif-

fre exact des divers budgets auxquels la France I eu à faire

face de ISr.O a ISii :

Exi '< ! ' Dfpi

1830 — 1,051 ,796,054 r. 1,093,1 12 115 1

tsr.t — 1,505,550,970 1,219,510,975

1832 —
1 065,100,209 1,174,550.197

1855 — 1,162,552,924 1,134 072,91 i

1834 — 1,058,718,532 1,063,559 143

1835 — 1, uns. Iii2, sut 1,047,207,680

1836 — 1,072,181,757 1 065,899,158

1837 1,087,246,768 1,078,902, i'.U

1838 1,111,635 s' 1" 1,156,188 851

1839 1,181,117,772 1,179,046,535

1840 1,225,706,573 1,563 711. 102

1841 — 1,390,01 S) 1,425,259,625

1842 — 1,551,997,812 1,441,036 953

1843 1,378 22 i 201 1,445,965,740

1844 — 1,405,717,194 1,472,491,757

Total. . 17,851,515,106 18,541,425,517

D'après ce tableau, on voit que.de 1850 à 1844, le chiffre

des dépenses a dépassé celui des recettes d'une somme de

489, 910,21 1 le.

t\ lies troubles onl éclaté vendre.h de la semaine der-

nière à l'Bcole polytechnique. Si nous sommes bien informes,

la démarche des élevés qui a provoqué les premières mesures
de répression était loin d'être réprehensiole ; l'intervention
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de l'autorité n'a été ni paternelle ni digne; ceci soit dit sans

entendre excuser les actes blâmables qu'une sévérité mal en-

tendue a provoqués, mais qu'elle ne justifie pas. Voici les

faits : — Uu élève fort timide était devenu, pour quelques ca-

marades de salle assez peu généreux, l'objet de plaisanteries

acharnées qui dégénéraient en quelque sorte en persécutions

de Ions les instants. Les autres élèves dont cette conduite

blessait les bons sentiments résolurent de faire revenir les

coupablesa plus de mesure, et décidèrent que, selon un usage

excellent qui remonte aux premiers temps de l'école et qui

n'a jamais été prescrit, il serait fait des représentations aux

coupables en présence de toute l'école assemblée dans la

cour. A la récréation de l'après-midi, le rond s'était formé

et on appelait les réprimandés, lorsqu'un capitaine intervint

pour ordonner au rassemblement de se dissiper. Les élèves

firent quelques représentations pour expliquer que leur con-
duit était conforme aux traditions et n'avait rien de répré-

hensible. Mais le capitaine ne voulut rien entendre et dési- .

gnant au basard un élève placé près de lui, il lui ordonna de

se rendre à la salle de police. Cet élève, trouvant la préfè-

re nce injuste, refusa de marcher ; le capitaine alors le lil em-

poigner par les apidants qui remmenèrent de force, malgré

la résistance générale des élèves. Dès ce moment la confu-

sion devint extrême; l'autorité des officiers fut méconnue;
les élèves brisèrent les quinquets, et s'emportèrent conlre le

gênerai en paroles violentes. Samedi dernier Ki ('levés furent

envoyés à la prison militaire de l'Abbaye et 1 1 enfermés dans

la prison intérieure. On nous a dit aussi que le conseil de

discipline de l'école avait décidé l'exclusion de trois des

élèves déclarés Its plus coupables.

„'. On a reçu des nouvelles de Taïti qui vont jusqu'au
Commencement de novembre dernier. Nos affaires étaient

dans la même situation, c'est-à dire dans un état critique

et décourageant. M. liruat ai tendait l'arrivée de l'amiral

Hamelin pour prendre un parti décisif, cir la position de nos
troupes devenait difficile, L'état sanitaire était aussi peu
satisfaisant. Pornaré refusait de se replacer sous le protecto-

rat de la France. Elle habitait toujours une île voisine, d'où

elfo cherchait, avec l'appui réel ou supposé de l'escadre an-
glaise, à maintenir les populations de Taïli armées dans un
état d'hostilité contre nos établissements. Le gouverneur ce-
pendant autorisait les indigènes à fréquenter le marché de
Papeïti, où ils arrivaient de temps en temps avec leurs piro-

gues, tant pour voir ce qui s'y passait, que pour vendre quel-

ques approvisionnements à des prix tiès-élevés.

,\ Des nouvelles beaucoup plus rassurantes que les pré-

cédentes sont arrivées d'Haïti. L'ile toutentière est tranquille

et rien n'annonce une reprise des hostilités. Les Dominii ai h,
convaincus à présent du désir de la France d observer la neu-
tralité, ne cherchent plus à réclamer son protectorat; mais
ils ont encore l'intention d'envoyer deux députés à Paris. La
contrebande continue de priver le trésor de chaque républi-

que de son revenu principal; plusieurs des mesures prises

pour la réprimer sont préjudiciables au commerce. Un autre
embarras pour les finances et parfois pour la sécurité, c'est

la troupe soldée, surtout le nombre excessif des officiers su-
périeurs. — Le ministère nommé à la lin de février inspire

déjà aux Haïtiens une conflarfee que l'ancien n'avait pu ob-
tenir. Celui-ci avait, conçu et fomenté conlre la France une
violente animosilé dont il reconnaît à présent l'injustice. Ce
n'est pas seul, ment à son successeur, M. Beaubrun, mais à

tous les notables et fonctionnaires que l'ex-ministre de la jus-
lice déclare son erreur et qu'il recommande de recher-
cher notre amitié. Avant l'arrivée de la division navale et en-
core depuis novembre, les Haïtiens imputaient à nos agents
consulaires principalement d'avoir contribué à les séparer îles

Dominicains : le commandant, M. Lartigue, quoique envoyé
sans instructions, est parvenu, par son caractère ferme, con-
ciliant et loyal, à détruire celte opinion. — Il convient donc
d'accueillir avec beaucoup de réserve les nouvelles déplo-
rables qui viennent de la Nouvelle-Orléans : les Louisianais

ne les répandent le plus souvent que pour écarter la concur-
rence commerciale afin d'exploiter seuls, s'ils le peuvent, le

commerce haïtien. Ainsi on répand aux Etats-Unis de faux
bruits sur le compte du président Guerrier, comme l'on y
exagère la maladie dont une partie de la division française a

été atteinte. Des renseignements certains du S mars con-
firment que la santé des équipages est bonne. La TluHis, qui
a repris la station au Port-au-Prince, n'avait plus que deux
convalescents, et les rapports entre la population et nos ma-
rins étaient très-satisfaisants.

.'.Le ministère anglais continue à donner aux hommes
du pouvoir de toutes les nations un noble et grand exemple.
M. Peel, qui n'a pas craint, malgré les clameurs et la rési-

stance ouverte des préjugés les plus anciens et les plus res-

pectés, d'entrer dans nue voie de progrès et d'union vraiment
politique, M. Peel voit les rangs des opposants s'éclaircir,

s'ouvrir devant lui, et il poursuit sa marche entraînant à sa

suite les chefs de l'opposition elle-même. Un membre de.

cette partie de rassemblée des communes, faisant allusion aux
événements d'Amérique, avait exprimé la crainte que la

guerre ne vint surprendre l'Angleterre au milieu de l'agita-

tion qu'y font, naître les réformes poursuivies par M. Peel;
celui-ci a répondu en ces termes au milieu des applaudisse-
ments de rassemblée entière : « L'honorable membre a dit

que dans le cas où il faudrait faire appel à toutes les forces
de l'Angleterre pour défendre son honneur et ses intérêts,

cette haute mission me serait confiée. Dieu nous préserve
d'un aussi grand malheur que celui que l'honorable membre
annonce dans ses prévisions! Dieu veuille que cet état de
paix générale ne soit pas troublé! (Applaudissements.) S'il

i'élait, je ne sais, d'après ce qui se passe, si le soin de dé-
fendre l'honneur et les intérêts de l'Angleterre ne serait pas
commis à d'autres mains; mais quels que soient les hommes
d'Etat investis de cette mission, je me placerai à leur coté

pour les encourager par tout l'appui que je pourrai leur

donner dans une juste et honorable cause. (On applaudit.)

Si cette calamité devait fondre sur nous, j'espère qu'elle

trouvera le. peuple anglais uni dans son dévouementau trône

et bien déterminé à défendre les intérêts communs. (Ou ap-

plaudit.) Dieu veuille (c'est mon vœu le plus ardent) que

chaque pouls de ce grand et puissant peuple balte de con-

cert, que l'Irlande se tienne en ligne auprès de nous, et alors,

plein de confiance dans une bonne cause, dans la valeur, la

persévérance et le courage de toutes les parties de ce grand

royaume, j'attendrai, parfaitement calme, l'issue de la tulle,

assuré que les forces d'un peuple uni feront triompher la

juste cause.» (Bruyants applaudissements.)

t\ Au départ des derniers bâtiments, le hill du congrès

américain au sujet de l'annexion du Texas était déjà connu
dans ce pays, et avait été accueilli avec assez peu de faveur.

Un des articles du bill statue en effet qu'à aucune condition

les dettes du Texas ne seront mises à la charge des Etats-

Unis. Cette clause a refroidi singulièrement le zèle de tous

ceux qui ne s'étaient faits les avocats de l'annexion que dans

l'espoir de voir leurs créances remboursées par le gouver-

nement américain. Plusieurs journaux texiens déclarent déjà

que l'annexion n'est pas acceptable à de pareilles conditions,

el qu'il serait plus avantageux pour le Texas de demeurer in-

dépendant, s'il pouvait obtenir des grandes puissances la ga-
rantie de cette indépendance, et de l'Angleterre un tarif fa-

vorable pour les colons. Le journal du gouvernement s'est

prononcé hautement dans ce sens et attaque avec une grande

vivacité le hill américain, comme blessant pour l'honneur

national à cause des réserves conditionnelles qu'il pose, et

comme n'offrant aucun avantage en échange de sacrifices im-
médiats. Nous avons déjà dit que l'ancien président, M. Hous-

ton, le président actuel, M. Anson-Jones, et. une partie des

hommes influents du pays, sont opposés à l'annexion; mais
la majorité du peuple dédre ardemment la mesure et la fera

sans duute triompher. La conduite qu'adoptera l'Angleterre

vis-à-vis du Texas, peut aussi exercer une grande influence

sur la solution de la question. Les journaux des Etats-Unis

commencent déjà à exprimer quelques doutes sur la réalisa-

tion prochaine de l'annexion.

.', H. ois la séance du 15 avril du congrès espagnol, des

interpellations ont été adressées au gouvernement sur l'or-

donnance royale, publiée dans la Gazette de la veille, qui

suspend la vente des couvents. Le ministre des financ s

a protesté à celte occasion des intentions du cabinet, qui

n'avait, a-t-il dit, nullement l'idée, en adoptant cette me-
sure, de rétablir les ordres religieux, mais bien de pré-

server de la destruction des monuments qui sont la gloire

de l'art espagnol, en leur donnant une destination convena-
ble. On croit que la session pourra être close vers le 10 mai,

el que les cortès seront prorogées jusqu'au mois d'octobre

prochain.

„% La frégate française l'Allier a dernièrement sauvé d'un

naufrage presque certain une felouque espagnole dans les

parages de la Méditerranée. Le Fomenta
,
journal de Barce-

lone, dil à ce sujet : « Les secours généreux donnés parla
frégate française l'Allier au navire espagnol Conception font

le plus grand honneur au commandant de cette frégate. Non
content de sauver le bâtiment, il a montré une sollicitude

toute paternelle envers l'équipage, lui a prodigué toute espèce

de soins pendant une traversée de plusieurs feues, et n'a quitté

la felouque qu'après l'avoir convoyée jusqu'au port auquel

elle était destinée. De pareils exemples sont très-fréquents

dans la marine française, et nous nous plaisons à le consigner

ici, nous que l'on n'accusera certes pas de llatter les gou-
vernements étrangers! »

,*, L'ancienne reine de Naples et d'Espagne, la veuve de

Joseph Napoléon, est morte à Florence le 7 avril. La fortune

l'avait trouvée sans orgueil, l'adversité la vit calme, résignée

et toujours bienfaisante. — La mort semble aller plus vile

dans ses radiations de pairs que le ministère dans ses promo-
tions. Aujourd'hui encore nous avons à annoncer une double

perle que vient de faire la chambre du Luxembourg en se

voyant enlever M. le lieutenant général comte de Gazan et

M. Auhert. — M. le comte de Latour-Maubourg, notre am-
bassadeur près le saint-siége, a succombé à une longue
maladie. — M. Slraforello, ancien député de Marseille, est

mort le jour où il entrait dans sa quatre-vingt-deuxième an-

née. — M. Théodore de Saussure, fils du célèbre naturaliste,

et auteur lui-même de plusieurs ouvrages fort estimés sur la

physique ei la chimie, vient de terminer sa carrière à Genè-
ve à soixante-dix-huit ans.

BARRAGE DC SIC.

La domination française en Algérie semble se consolider

chaque jour davantage par l'influence des mœurs, des usa-

ges el de la civilisation européenne. Nous trouvons inces-

samment des preuves nouvelles de celte espèce de transfor-

mation sociale dans les nombreux journaux qui apparaissent

de loules parts en Afrique : le Moniteur algérien, VAkkbar, le

Safsaf la Sei/b nue, l'Echo d'Oran, la France algérienne, le

Courrier d'Afrique, l'Echo de (Atlas, indépendamment de

i'Algérie e\ de [''Afrique, qui se publient à Paris. Tantôt ce sont

1rs files du carnaval qui attirent les indigènes au milieu de

nos garnisons et de nos camps ; tantôt des chefs arabes eux-
mêmes, connu.' 1rs quinze cheikhs ou kaïds des environs de

Ghelma, se réunissent et se cotisent pour offrir à leur tour

un bal, avec ambigu et vin de Champagne, aux colons et à le

garnison.

Et qu'on ne s'imagine pas, comme le faisait remarquer
dernièrement avec raison la Sei/bouse, que les Arabes ne pro-

gressent à notre contact quî dans le goût des plaisirs. Une
tendance générale vers tout ce qui est utile se manifeste

parmi eus de plus en plus. Ainsi, au lieu de se contenter,

comme jadis, pour la construction de leurs maisons, de quel-

ques mauvaises murailles de boue, ils commencent à em-

ployer nos entrepreneurs et nos maçons européens et à con-
slruire avec goût, même avec un certain luxe, des corps de
bàtimenls vastes et commodes. Ilscompre ni parfaitement
aussi que les routes et les ponts ne sont pas seulement des
moyens créés par nous pour aller les chercher au loin et les

soumettre plus facilement, mais qu'ils sonl encore de puis-
santes ressources pour les travaux d'agriculture, pour la cé-
lérité et la sécurité des communications entre eux. Jusqu'ici

les ruisseaux et les rivières leur opposaient, dans leurs crues
rapides, des obstacles presque insurmontables, alors que
leurs besoins les appelaient soit à la ville el. aux marchés,
soit dans les tribus. Ils sentent à présent les avantages île

franchir ces obstacles en toute saison, et ils viennent, sous

l'heureuse inspiration de M. le général Handon, de laisser

construire, à leurs frais, dans la plaine de Boue, trois ponts

sur des ruisseaux fréquemment traversés par eux durant
l'été, et Irop profonds dans l'hiver pour offrir des gués sûrs.

Chacun s'est montré satisfait de payer sa quote-part de la

dépense qu'ont occasionnée ces petits, niais utiles travaux.

Les avances faites ontété remboursées avec autant de régula-

rité que d'empressement par l'entremise des cheikhs et des

kaïds , qui n'ont eu à prélever qu'environ un franc par
tente.

Les Arabes ne veulent pas s'arrêter là ; de tous cùlés on est

surpris de les entendre proposer d'établir, également à leurs

frais, par les soins de 1 administration, d'autres ponts sem-
blables dans les lieux où ils les croient nécessaires ; ils vont

même jusqu'à proposer de contribuera la construction des

ponts plus importants et plus dispendieux à élever sur les

glandes rivières de. l'Algérie.

Mais, de tous les travaux d'utilité publique exécutés jus-

qu'à ce jour, il n'en est pas, après les routes, qui aient plus

vivement impressionné les Arabes et excité a un plus haut
degré leur reconnaissance, que ceux du barrage du Sig.

La vaste plaine du Sig, qu'on traverse pour aller d'Oran à

Mascara, a environ 28 kilomètres de longueur depuis le. point

où la rivière sort des montagnes jusqu'à sou confluent avec
l'Habra. Sa largeur varie de 12 à 16 kilomètres. Celle plaine

a été de tout temps d'une grande fertilité. Les Turcs y avaient

établi un système de canaux d'irrigation par les eaux du Sig,

que des barrages, construits à trois reprises différentes et

successivement détruits par la violence du courant, élevaient

à une hauteur considérable. Les traces de ces barrages at-

testent l'importance que les indigènes attachaient aux mili-
tions. Le troisième barrage, renversé il y a environ cinquante

ans, après neuf années d'existence, avait, dans cet espace

de temps, changé complètement l'aspect de la vallée, qui s'é-

tait couverte d'habitations el de riches cultures. Celle ferti-

hlé, dont le souvenir est resté dans le pays, a disparu avec

la cause qui l'avait fait naître, et la plaine du Sig, naguère le

grenier d'Oran, est redevenue en grande partie inculte comme
elle l'était auparavant.

La nombreuse et riche tribu des Garabas, qui habite cette

plaine, ayant demandé que le barrage lut rétabli , offrit eu

même temps de concourir à l'exécution des travaux par la

fourniture gratuite de la pierre, de la chaux, du sable el d'une

partie de la main d'oeuvre. Outre l'avantage de nous rattacher

les Arabes par des travaux qu'ils regardent comme un im-
mense bienfait, le rétablissement du barrage du Sig avait

aussi un puissant intérêt colonial. En effet, si une partie de la

plaine est cultivée par les indigènes, l'autre appartient au do-

maine, et le moment ne saurait être Irès-éloigué d'y établir

plusieurs centres de population européenne. L administration

prépare un projet de colonisation de cette belle contrée. Sa
position entre Mostaganem, Arzeu et Oran, et les routes qui

la traversent en rendent l'exécution possible dans un avenir

prochain.

Le rétablissement du barrage présentait de grandes diffi-

cultés ; les ruines du dernier barrage prouvent la violence du
lleuve, quand les eaux sont grossies par les pluies d'hiver.

Aussi n'a-t-on négligé aucune précaution pour donner à cet.

ouvrage toute la solidité désirable. On a choisi pour l'empla-

cement du nouveau massif un point où le lit de la rivière,

avant de déboucher dans la plaine, se trouve resserré entre

deux masses de rochers qui offrent le double avantage d'as-

surer contre les affouillements les extrémités de la digue, et

de préserver, par leur élévation, le pays en aval des inonda-

tions, lorsque les eaux, pendant l'hiver, viendront à franchir

la crête du barrage sur une hauteur de plusieurs mètres.

Cette large muraille, toute en pierres de taille liées par un
ciment de pouzzolane factice, a dix mètres de hauteur au-
dessus du fond du lit de la rivière, et neuf mètres d'épaisseur

sur quarante-quatre mètres de largeur. Construite au milieu

de sources rapides et abondantes, il a fallu des efforts singu-

liers pourlui former des fondations solides en béton hydrauli-

que et en pierre, et jetées à une profondeur de quatre mètres.

Des aqueducs, ménagés dans l'épaisseur de la maçonnerie,

et garnis de vannes, permettent de vider le bassm d'amont.

Deux massifs de maçonnerie, également munis d'aqueducs

et de vannes, ont été établis de chaque côté du barrage, a l'o-

rigine des deux canaux d'irrigation, alin d'en fermer l'accès

a l'eau au moment des grandes crues. Ces travaux ont coulé

150,1)00 francs.

En décembre 1844, toutes les rivières de la province d'O-

ran ont démesurément grossi. Les eaux du llio-Salado se sont

assez élevées pour passer au-dessus du tablier du pont jus-

qu'à une hauteur de quarante centimètres. Le pont du Cbelif

a été emporté ; mais les flots ont été impuissants sur le bar-

rage du Sig. Ce magnifique travail estàpeine terminé, et déjà

il a subi la plus grande épreuve qui puisse en garantir la du-

rée, en résistant à l'impétuosité du torrent, sans éprouver le

moindre dommage. Après avoir rempli le bassin naturel formé

par le lit de la rivière, les eaux qui descendaient avec vio-

lence ont reflué à plus de quatre kilomètres en arrière, et

n'ont pas tardé à dépasser le parement supérieur, malgré les

quatre canaux de décharge ménagés dans l'épaisseur du bar-

rage: elles ont coulé par-dessus la maçonnerie sur une épais-

seur de près de deux mètres, sans détacher une seule pierre.
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En attendant les résultais matériels de cet ouvrage liy- I minute, quantité qui suffit pour arroser convenablement une
]

drauliqu», l'effet moral qu'il a produit sur 1rs indigènes surface de terrain considérable.

est très-satisfaisant. Le barrage du Sig est un de ces mo- |
Resserrée entre^deux berges très-élevées, la rivière du Sig

|

numents impé-
rissables qui

transmettra à

la postérité la

gloire du nom
français, et lais-

sera de longs

souvenirs com-
me les travaux

gigantesques

des Romains
;

il honorera les

ingénieurs aux-

quels est due
la conception

de ce projet et

celui qui, sous

leur direction,

l'a fait exécu-
ter : ce sont

M. le capitaine

deVauban, chef

du génie à 0-
ran,M.Aucour,
ingénieur des
ponts et chaus-
sées de la pro-
vince, et M. le

lieutenant du
génie Chaplain.

En 1 S45, on
entreprendra

les canaux d'ir-

rigation proje-

tés sur les deiix

rives du Sig, et

qui sont le com-
plément indis-

pensable du
barrage. Un
jaugeage cal-

culé avec soin Bsrragc du Sig, pris en amont. — Algérie.]

a l'ait connaître

que, pendant
les plus grandes sécheresses, le volume d'eau débité par le 1 s'élèvera à une hauteur assez grande, et sera assez abordam-
Sig, n'était jamais moindre de i mètres 800 millimètres par | ment fournie pour donner, d'avril en septembre, trois mètres

cubes d'eau par seconde, et arroser quinze mille hectares de
terres. On comprend facilement de quelle richesse sera

pour cette contrée une telle irrigation, et quelle pros-

périté elle ap-
portera dans le

village du Sig,

qui se Forme
sur le bord de
la rivière, à une
lieue du barra-

ge. Déjà le fossé

d'enceinte est

presque entiè-

rement creusé;

la grande route

de Mascara à

Oran traverse

le village par le

milieu; adroite

et à gauche se

tracent les lots

destinés aux
colons. Auprès
se trouve la fo-

rêt de Mouleï-

Ismaël , qui

fournira du bois

en abondance,
et plus tard

sera une autre

source de pros-

périté pour le

pays par sa

grande quan-
tité d'oliviers.

Le voyage du
Sig est facile à

l'aire : aujour-

d'hui une au-
berge est éta-

blie au Tlélat;

des gardes sont

placées de dis-

tance en distan-

ce pour la sé-

curité des voya-

geurs, et on

paut parcourir toule cette route avec autant de tranquillité

que les rues de Paris.

lit j&tâiJâ&.La
É'aroh's tic M. Amédée Etincelle. — Musique tle JW. Joseph t hiietur.
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lies mouvements «le 1» Bout «e et «les

Chemins «le fer.

Il serait un peu lard j 1 ve

la question toute tranchée par I

nnns de l'or. L'Illustration a rép

l'Etat avait fait «ne faute en ri

raujourd'l

fail de I ex

é bien d

liai

agiter encore

Lion des clie-

fois qu'a son sens

eant pas. Notre

Lut n'est pas de le prouver de nouveau. Ce que nous vouions

signaler aujourd'hui, c'est le mensonge el Le danger crois-

sants d'un 'des lieux communs qui ont servi a faire prévaloir

le syslèmedes compagnies. Peul rire pourrons-nous enc ,

„ l'heure qu'il es:, oelairer quelques pers ;s près i elle

surprises, et empêcher de s'augmenter le nombre des dupes

déjà faites. .

Combien de fois n'a-t-on pas fait valoir (avantage pour la

France du mariage de ses capitaux avec lescapitaux anglais!

La France n'aurait rien apporté dai

rait lui appliquer le sans dot d'Harpai

raîtrait pas plus brillante et plus belle

à cet argument connue a ceux qui fe

minons donc un peulesclauses du coi

sultats de l'union el voyons ce qu'a pn

bientôt interrompue par un divorce

A coup sur, si les capitalistes ang

l'intention de s'associer à nos chanc

fection de nos chemins et suivie le

elle alli,

que
on pour-

affaire ne pa-

ies qui croient

lent d'y croire. Exa-
al de mariage, lesré-

nit cette communauté
léressé et prémédité.
s fussent venus, avec

., concourir à la cou-

rt de ces entreprises,

ce serait un fait dont nous aurions à nous féliciter comme de-

vant servir à dissiper, par des relations, par des habitudes,

par désintérêts communs, les préjuges el les préventions qui

peuvent encore diviser les deux nations. Mais les feuilles an-

glaises et les journaux fiançais qui avaient le plus attendu de

l'association, convenant aujourd'hui qu'elle a cessé d'exister,

il esl opportun et il sera facile de calculer ce qu'elle nous a

coûté et ce qu'elle leur a produit.

Les premiers chemins a la confection desquels les Anglais

aient concouru sont ceux de Kouenet du Havre. Pource der-

nier chemin notamment ,
qui a donné lieu à rémission de

quarante mille actions, l'Angleterre en avait pris vingt mille,

les vingt mille autres avaient été souscrites parla France.

Déjà, ilya trois mois, le versement à opérer avait nus à

même de constater que la moitié des souscripteurs an. Lus

s'était défait de ses aillons en France, se contentant d'avoir

vu atteindre le chiffre de 800 IV. qui leur avait permis de

réaliser un bénéfice de 100 0/0 sur la somme par eux alors

versée. Depuis ce moment les actionnaires du Havre ont vu

doubler leur chiffre nominal; cet élan nouveau de la valeur

a permis aux actionnaires anglais de vendre les dix nulle

actions qui leur restaient à un prix plus avantageux encore.

C'est là ce qui faisait dire la semaine dernière au Journal

des Débats : «Les capitalistes de Paris et des déparlements

sont entrés franchement et résolument dans les chemins de

distinctes. Le conseil municipal, comme nous l'avons déjà

dit quia voulu un entrepôt au Gros-Caillou, parceqnonen

faisan un au Marais; qui a voulu un chemin de Versailles a la

barrière du Maine, parce qu'on en établissait un à la rue

Saint-Lazare; le conseil municipal, que le soit brillant de

l'entrepôt des Cygnes et du chemin de la rive gauche a encou-

ragé a demandé qu'on lui lit un pendant du chemin de Cor-

beil, sur la i ive de Bercy, el une gare de Lyon pour répondre

a celle d'Orléans. Que la Chambre pesé bien les avan-

i
,,...e et les inconvénients de cette idée et qu'elle ne se

laisse pas uniquement guider par l'esprit de symétrie du

conseil municipal qui veut déporter la bibliothèque Royale

a la Grève pour avoir un pendant à l'Hôtel- de=-Ville. Pour

nous us i s bornons à fore observer qu'avec l'esprit de

parallélisme de la ville de Paris, avec les gares distinctes

que nous avons vu voler depuis six ans, et celles que nous

entendons demander, nous avons quelque inquiétude pour

l'avenir. Nous avons l'embarcadère de la rive gauche a la

barrière du Maine; — nous allons avoir l'embarcadère do

chemin de Sceaux ei d'orsav, a la barrière d'Enfer;— nous

avons l'embarcadère d'Orléans au quai d'Austerlilz ; — nous

aurions celui de Lyon à la Bastille ;— celui de Strasbourg aux

Vertus ;
— celui du Nord, au clos Saint-Lazare ;

— celui de

Rouen, à la rue d'Amsterdam; — il est loisible à la compa-

gnie du Havre d'avoir le sien, aux termes de sa loi constilu-

uve. — Avec tous les chemins qui restent à établir, il est

évident que pour peu que l'on écoute l'esprit d.' justice dis-

tiihuiive des conseillers municipaux des douze arrondisse-

ments, Pans, nuire ses fortifications, aura une autre enceinte

continue formée de gares de chemins de fer et de cimetières

a concessions perpétuelles. Ce sera peu champêtre et peu gai

pour nos neveux !

Gymnase DRAMATIQUE, limage, comédie en un aile, par

M. Scribe. — Théâtre de société, Paris dans la Lune

du Rac
pouiqu
heur, i

regrette

1er, en i

de Leque les bol

ont renvoyées depuis deux mois :

Les capitalistes de Paris el de:

mi, facilemenl fore leui i

iia^&ik's Anglais'.' 100 0/0

ml (Tfe Débats, c'est un pe

tjWnoNji'est pas la seule

.,£s. siiLs bénéfices nous

u des administrâtes

cher, il est vrai, toutes les actions

es, de Liverpoid et de Manchester

x mois à celle de Paris. »

ils peuvent au-

leur a coûté le

. Comme le dit

ajouterons que
avoir été ainsi

es, il nuus reste

ais chargés de

l'exploitation de nos voies de

,
4à/n entendu, apporteront une grande sollicitude

Mfflçêts français dans les modifications de tarifs sur

eimit appelés à voler.

Mais si un double capital se trouve ainsi absorbé, s'il nous

faut subir une influence administrative anglaise, du moins

les voies de fer dont nous venons de parler nous restent, et

c'est quelque chose. U n'en sera pas même ainsi pour uue

M. Sentie a fail |ouer au Gymnase un petit acie tout senti-

mental, qui rappelle le temps où l'ingénieux écrivain pro-

duisait, avec tanl do grâce etde facilite, tant de petits dra-

mes mêlés «te musc et de larmes; M. Scribe s'efforee de re-

venir sur son passé,i I
d'en retrouver quelque ombre, comme

ans Alitait,-. Puisque nous parlons de l'ombré ,

parlerions-nous point de l'image? i ge du bon-

du plaisir, image de la femme année et qu'on

esi précisément celle image-la qui- ictioiive Léo-

pold, le héros du petit drame nouveau de M. Scribe. CeLéo-

pold esl un artiste, rêveur et mélancolique comme ils le sont

presque tous. Un jour, Léopold rencontra une adorable mar-

quise et il l'aima ; je ne dis pas qu'il en fui aine'
;
nous n'al-

lons pas si vite eu besogne. Toujours est-il que notre peintre

s'en alla en Italie, emportant dans son cœur le souvenu de la

belle adorée; el quand il en revint, il apprit qu'elle était

morte et son mari avec elle; jugez de son desespoir ! il se « un-

sole volontiers de la mort du marquis; mais le souvenir de la

marquise lie le quille pas. C'est ainsi que tout en rêvant de

celte femme perdue et bien-aimée, il arrive en Bretagne, sans

doute pour s'y distraire à peindre quelque site solitaire et connaître leurs(»mpos

sauvage, pareil à l'état de son àme; mais que devient-il, Nous avons deja du .

quand dans une campagne, où il s'est arrêté , il trouve une bert Sowinski, lequel u

charmante petite paysanne bretonne, tout à fait semblable à

la marquise qu'il pleure, son image en un mol . ce sont les

mêmes veux, le même regard, la même taille, le même sou-

rire, le même pied lin, les mêmes dents d'ivoire, les mêmes

cheveux admirables; c'est la marquise en un mot, et cepen-

dant ce n'est pas elle : la marquise était pleine d'esprit, de

sensibilité, de grâce et d'élégance; la paysanne esl gauche,

inanimée, ahurie et parle un patois bas-breton des moins

on n'en voit guère; le public et les acteurs s'y sont montrés

unis dans la plus agréable intimité; lOUt le monde a ri,

tout le monde a été heureux, toul le monde s'est retiré ravi;

il n'y a eu, de pan el d'autre, que des bravos el des sourires;

h,, était louanges, plaisir, transporte; le critique le plus

rétif, le plus sourcilleux n'aurait pu tenir longtemps contre

ceiie aimable fraternité, contre celle satisfaction générale; et

malgré lui , son fronl sévère se sérail adouci, sa lèvre rigide

se serait mêlée a cette joie ei â ce rire commuiiicatif. Il faut

due que les choses se passenl là avec une grâce et une sé-

duction irrésistibles; el que si le public était nus partout à ce

régime d'hospitalité cordiale, charmante et splendide, toute

parfumée de sorbets et de fleurs, il serait toujours d'une hu-

meur ravissante. Mais les théâtres patentés n'ont pas encore

employé i ette recelte délicate.

Le litre de la pièce, ouvrage excellent, admirable, sans

prêtent i sans défauts, était bien fail pour captivei tout

d'abord, l'attention et exciter l'enthousiasme ; Parit dam la

Lune
; quoi de mieux el de plus saisissant: Le premiei acte

est occupé par la lune: vue puse de la terre; le deuxième

acte a pour sujet la terre : vue pi ise de la lune ; mais a dater

du troisième acte, jusqu'au dénoûment, l'ouvrage va de pla-

nète en planète; cesl là un cadre immense et qui n'embrasse

rien moins que le monde. Vous jugez de ce que la terre peut

due a la lune et de ce que la lune peul répondre a la terre, et

de quelles épigrammes elles s'enferrent l'une et l'autre, l'autre

et I une, en se visitant mutuellement et en examinant leur

caractère, leurs mœurs et leur visage réciproques. Aussi le

succès de celte comédie lunaire el sublunaire a-t-il été un

succès colossal ; les bravos ont dû monter de la terre à la

lune et y retentir. Les auteurs de celle œuvre remarquable

sont M. "' pour les vers, M. '" et M. **' pour la pi use; l'un

est un de nus poêles et de nos romani iers les plus fantasques

etles plus spirituels; l'autre, un savant el un homme d'esprit;

le troisième, un auteur de vaudevilles el de drames, coutumier

du lait. Les acteurs, artistes ou gens du monde désirent éf

ment garder l'anonyme; mais excepterons cependant M. Gi f-

froyduTliéàlre-Françiis.M. Ilei•inaiiii-Léou de l'Opeia Comi-

que, madame Cinli-Ilan.oreaii, mélodieux rossignol, qui ont

I hahitulede se meunier, et inadeiiiMiseil. Bourdet, élèvede ma-

,1 ,,,, . Damoreau, frais et gracieux talent qui annonce u an-

i.iii ice. M. Ambroise Thomas, autre nom bab luéà I affiche et

souventapplaudi,aé.téprn< lamél auteur de lamusiqui ;M. Am-
broise Thomas s'esl exécuté lui-même en diriseant l'orchi sire.

Un ballet, un intermèdemusical, un grand lébus humain ; les

exercices de l'honorable Toul Poire en personne, ont tel mi-

né celte nuit agréable, qui n'aura |
;un aux élus qui se

sonl allés coucher le plus tard possible, que des rêves ai-

mables, joyeux, riants, sortis par la poiie d'ivoire.

entreprisi

et pou. 1;

Une ci

po f. par

er sous nos yeux

znie, dont le

ié d'Espagno

de la Pénim

1er. Elle appelle iinoapilal

doute que ce i apital, que I

calculés en réaux ou en I

s'exécute en Espagi i qui

sont, tous, sans exce]
'

d'adn stration est com-
i el d'Anglais, vient d'obtenir du
lie la concession d'un chemin de
:onsidérable. Vous supposez sans

valeur nominale des actions, sont

,-res sterling, puisque le travail

les fondateurs et administrateurs

aucune, Espagnols et Anglais?

Quelque soi! c'est en francs que tout s apprécie et se

dans le prospectus et sui les titres, parce que Londres et Ma-

drid ont compté sur la U se de Pans el sur la naïveté de

nos p 'lit- capitalistes donl elles se sont si bien trouvées jus-

qu'ici. Un banquier de Paris s') esl prêté : la sousi ription a

,,i iverie chez lui. Les Français fourniront les fonds, les

anglais recueilleront des bénéfices, les Espagnols auront un

chemin, u yen aura là. ou le voit, pour toutla ide.

Cesj sans doute une |,ue nouvelle pour nos Williaumes

financiers que ce mariage entre les capitaux français el es-

pagnols. Peur nous, nous craignons for! qu'il ne nous en

coûte furieusement cher pour convoler en tanl de noces, el

, si pile mou
reconnaîtra que la poiygi

Le cours des actions a

déprimé par les conséqi

glaises annoncé par le /o

que nous empruntons er

a éprouvée la Rourse de l

tance du mouvement qu

mesurant d'après l

loigné où, en faisant sou compte, on
nue esl un cas... ruineux.

été, la sem; i dernière, fortement

ences du revidage des places an-
imaldes Débats. C'est à celle feuille

cire l'appréciation de le perte qu'en

ai is. o I In auia, dit-elle, une iuipur-

s'est produit celle semaine en le

lue d'actions dont il a clinni la

le. Celle ch uiiiiul ion lolale ne peul s'évaluer ail-

de-
I 01 B plus d

chambre de

n esl un toutefois qui la

erieux. C'esl la question

l'attirer l'at-

députés que bon
tes voyons s'exercer. Il

jiii demande un examen
communes o i des gai es

inélodicii

semblant

cœur s'ex

i allons ar

Peu a pet

émouvoir
tilesoulïr

Léopold

,

\x;;t
ciblemen

la poissai

cl le.ses ci

niant, po
pol tel

Le vc

daut. Léopold se laisse entraîner à la res-

eiups, sinon de l'esprit; sa passion parle, son

ie; il fait à l'image de la marquise des décla-

es que la paysanne ne semble (cas comprendre.

c f.n ce d'éloquence el de flamme, il parvient a

troubler ce cœur innocent; mais la pauvre pe-

iislrop se rendre cuinpte du malqu'elle éprouve;

après LOUt, est un honnête jeune homme, se

iler ainsi cette unie naïve el de lui enlever le

m ignorance', et il va partir; mais il est iuvin-

iene malgré lui , et retombe sous le charme el

e la décevante image; enfin il se décide à pren-

set a fixer sur la toile ces liait s el ce corps char-

iSSédei au inouïs l'image cb'la mai. pose el l'c in-

a, puisqu'il a perdu la réalité que la nioil a dé-

ci donc' à l'œuvre, contemplant avec avidité la

llll et se II

aille

Il il

si pi

petite liieionne ; loul a coup,

un journal qu'elle vient de pal

faiblesse subite; quoi don. ! la

mais heu la marquise. Celle u

passer pour morte, el n'avait
i

cet au champêtre que pourécb

tait; le journal lui apprend que

ou après l évanouissement con

vient marquise, ci reprei d se:

I uni cela appaiii.nl mainleuï

profit.

N'aviOns-lious pas laison de due quee est bien la une I .i II-

taisie digne de M. Scribe? Rien n'y manque, m le muse, m
la petite larme, m le demi-sourire, m l'invraisemblable, m

l'impossible; el cependant, le public a froid. C'esl que

son goûl a changé, el qu'il n'aime plus aujourd'hui avec le

même appétit, ces petitstableauxmêlésdemignardisi s, desen-

sible t de pastorale, qui faisaient ses délices, aux temps

tables ou M Scribeel le G\ asa flurissaieni de com-

pag el s'epanonissaienl clans leur nouveauté.

Dans un cf's plus beaux hôtels de la me .1 Lnjou Sainl Ho-

noré, le I" a\ni 18*5, a eu lieu une représentation comme

Léopold cpn en le

Clironidjne musicale.

Le torrent harmonieux coule toujours ; jamais il n'avait été

aussi abondant, aussi rapide, aussi impétueux, au

que cette année. Pour le tarir, il ne faudra |ns m sque la

puissance du soleil de mai. M. de Cliuka, M. Sowinski,

après M. Elvvart, oui lente la plus dangereuse de toi les

aventures musicales; ils mit donné un Concert destiné à faire

pi.s mois de l'oratorio de M. Al-

exécuU d j a deux mois environ

dail"s une maisonVi' 111
'

1""'"'- Jl est uuilule
;
Le Murli/n de

saint Adalberl. Samt Adalberl • si un saint bohème, qui fut

archevêque en Pologne, el souffrit le martyre cnei les Prus-

siens, qu'il avait tenté de convertir. C'esl un des apôtres de la

Pologne. M. Sowinski. qui puise toutes ses inspirations à la

source sacrée d'un fervent patriotisme, a pus pour sujet de

ses chants l'un des hommes qu t initié son pays aux

croyances, aux idées el par suile a la civilisation de I Occident.

Pouvait-il mieux choisir son héros?

Le Martyre de mini Adalberl a été exécute dans la salle de

M llerz par M»" Sabalier, MontdutaigOJ et Bocbkollz,

MM Alexis Dupont, Géraldy el Desterbecq, soutenus par

l'orchestre el la masse chorale du théâtre Italien; avec une

pareille armée pouvait-il ne pas remporter nue victoire com-

plète' lia triomphé sur toute la ligue, el les chrétiens de

1848 ont bien vengé sainl Adalberl des païens du moyen

aae La musique de M. Sowinski atteste beaucoup de con-

sêionee, iiii travail obstiné el infatigable. On peut regretter

qu'elle nesoil pas plus variée, quela mélodie n y
s, ni pas plus

facile el plus abondante. Il semble que M.Sowmski considère

cette pâme de l'an comme un élément probne el

d'entrer dans une composition religu use, el qu d ail adopté

pourrègle en écrivant son oratorio, de se rapprochai sut int

L'il leiMiunaiIclu plain ehaiil. CeSl lw I art

au delà non seulement de Haydn, mais de Bach, de Haendel,

',|e |'e,'..,,|ese- c'est L'illul'lel jusqu'à Palesllina. Mai* -I P.l-

lestrina revenait au m. m. le, .le bonne loi, écrirait-il aujour-

d'hui comme il a écrit au temps du pape Marcel ? M. Sowin-

ski nous permetti ide peuseï le contraire. Onne lutte pas im-

punémeni c el rsdes sièt les. I u nageur qui s'impo-

-er.ui p iu le onlei incessammi ni lanvière nous pa-

raîtrai! fort imprudent, el nous aurionsde vives inquiétudes

i,i esi ni avis sur le système .lois lequel M. Mberl

Sowinski a écril on oratorii Mais après l'avoii énoncé avec

franchise habituelle, nous n'eu devons pas ins re-

nailre que l'auditoire a paru beaucoup moins exigeant que

nous ., l'endroil de la mélodie, i : que M. Sowinski a été ré-

compensé d. ses efforts par de bruyants applaudissements.

M de Glinka est un composil ui russe, et c esl le premier,

ce nous semble, donl il ..unis et. • ques i.Cela na

d'étonnant. La Russie esl enl

il urope dans la nue de la civilisi

g, mds pas ei ne lardera pas probablement a rattraper ses

"m. di Glinka esl né dans i,, partie méridionale de l'empire

des nali

i .née à
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moscovite. Il a fait ses études à l'université de Saint-Péters-

bourg. Sa famille ne le destinait pointa la carrière musicale,

et lui-même n'a jamais cultivé l'art que pour l'art lui-même,

et n'a jamais élé soutenu dans l'étude qu'il en a faite que par

le plaisir qu'il y trouvait. 11 a travaillé à la fois la composition

et l'exécution instrumentale. 11 est, dit-on, bon violoniste, et

la manière dont il a accompagné divers morceaux de chant,

dans son concert, a révélé à l'auditoire un pianiste fort dis-

tingué.

Il entra d'abord dans l'administration ; mais bientôt son

penchant pour la musique fit taire son ambition; il donna sa

démission, obtint la permission de voyager, et courut en Ita-

lie, où il passa trois années. A son retour il écrivit son pre-

mier opéra russe, intitulé : La vie pour le Czar, et obtint un

si éclatant succès que l'empereur crut devoir le nommer
maître de chapelle des chantres de la cour. On peut voir dans

les lettres de M. de Cusline ce que c'est que celte chapelle de

l'empereur, età quel point elle est supérieure, sous certains

rapports, à tous les autres établissements de musique reli-

gieuse de l'Europe. C'est sous la direciion de M. de Glinka

qu'elle est parvenue à ce haut degré de splendeur.

Cependant cette charge importante ne le détourna point

des compositions dramatiques. H donna un second opéra in-

titulé : Russlaneet Ludmila. Il obtint autant de succès que

la première fois. Puis il quitta de nouveau son pays, et nous

venons de le voir soumettre son talent à l'appréciation du pu-

blic parisien.

Ce talent nous a paru surtout élégant et gracieux. Les mé-
lodies de M. de Glinka (il en a, au rebours de M. Sowinski,

ce qui prouve à quel point la liussie et la Pologne seront tou-

jours antipathiques), ses mélodies, disons-nous, sont en gé-

néral distinguées, souvent ingénieuses et fines, légèrement

affectées quelquefois, mais jamais triviales, ce qui est un
grand point. Excellent harmoniste d'ailleurs, et connaissant

fort bien le mécanisme des instruments, l'aride les combiner

et de les fondre dans un harmonieux ensemble, M. de Glinka

occuperait un rang honorable parmi les compositeurs de quel-

que pays que ce soit. 11 est le premier de ceux de son pays,

ce qui vaut bien mieux, si nous en croyons César.

L'un des premiers compositeurs du monde, c'est M. Spon-
tini, l'illustre auteur de (a Vestale. On a exécuté dernièrement

au Conservatoire l'ouverture, un chœur, un duo et le linal

du deuxième acte de ce magnifique ouvrage. Cette musique,

à peu près inconnue à la jeune génération d'aujourd'hui, a

produit un effet immense, et auquel la plupart des auditeurs

étaient peut-être loin de s'attendre. La richesse et l'élévation

des idées, l'énergique fierté du slyle, la chaleur, la verve,

la passion qui palpite, qui frémit sous chaque phrase, sous

chaque note, ont électrisé la salle entière. L'auteur était

dans une loge, et bientôt tous les regards se sont tournés

vers lui, et les applaudissements ont redoublé. C'était un spec-

tacle délicieux et touchant que ces élans spontanés d'enthou-

siasme et d'admiration, et. l'embarras du noble vieillard qui

ne savait par quels gestes, par quels signes exprimer son

attendrissement et sa reconnaissance.

M. Vivier, qui s'est rendu célèbre par une singularité qui

lui donne une place à part parmi les cornistes, la faculté de
faire sortir plusieurs sons à la fois de son instrument, serait

e loore sans cela un des exécutants les plus distingués d'au-

jo ird'hui. Il a une grande force de poumons et Se lèvres,

une belle qualité de son, une habileté pour laquelle rien n'est

difficile, un slyle élégant, une manière de chanter qui est à

lui. Il a fait entendre, à son concert, plusieurs compositions

très-simples de moyens et de slyle, mais spirituelles et gra-
cieuses.

Nous avons déjà parlé de mademoiselle Rossignon, jeune
cantatrice dont la voix est charmante, l'exécution correcte,

pleine de goût et d'expression. On ne saurait trop louer le

talent simple et naturel, l'élégance et le charme qu'elle a dé-
ployés dans le Petit Oiseau, jolie romance de M. Millet, et

dans la ballade Marie Tudor, composée par M. Gustave Hé-
quet sur les paroles de M. Victor Hugo , et que le hautbois

de M. Triébert a délicieusement accompagnée.

L'Opéra-Comique vient de changerdedirecteur. etM. Bas-

set remplace, dans l'administration de ce pachalik musical,

M. Crosnier, dont la fortune est laite. On dit d'excellentes

choses de M. basset, qui parait animé d'intentions dont tous

les amis de l'art doivent se réjouir. Nous l'aiderons dans ses

efforts et nous applaudirons à ses succès. Un nouvel ouvrage

de MM. Scribe et Auber, annoncé depuis deux mois, vient

de paraître enfin cette semaine. Ce sera le sujet de notre

premier bulletin musical.

Le dernier concert du Conservatoire a été l'une des plus

belles, si ce n'est la plus brillante des séances auxquelles nous

aient conviés, durant la saison, les artistes réunis sous la

direction savante de M. Habeneck. Avec la Symphonie pas-

torale, les fragments du Septuor, de Beethoven, et du Judas

Machabée, de lhendel, ['Ave Maria, de Cliérubini, et une ou-

verture de M. Mendelsohn, la société des Concerts a exécuté

la grande scène du Roi Lear, de M. Gusiave Héquet.

Les compositions que nous venons d'éninuérer, à l'excep-

tion de la dernière, ayant été analysées déjà, nous n'avons

donc rien à en dire aujourd'hui, sinon qu'elles ont été jouées

avec la supériorité habituelle de l'orchestre du Conservatoire,

et qu'elles ont été accueillies par le public avec un enthou-

siasme proportionné à la grandeur du nom du compositeur,

et quelquefois aussi au mérite de l'œuvre.

Quant à la scène du Roi Lear, de M. G. Héquet, celle

composition, par son importance d'abord, ensuite à cuise de

l'hospitalité que le Conservatoire lui a accordée à deux re-

prises, mérite que nous consacrions à son examen toute la

place dont nous pouvons disposer dans ces colonnes.

Le cadre offert par le poète au musicien est des plus dra-

matiques, et l'imagination de celui-ci pouvait s'y donner
carrière. Chassé par ses enfants, auxquels il a abandonné sa

couronne et ses Étals, le roi Lear erre, par une nuit d'orage,

mourant de froid et de faim, autour du palais de ses filles,

lesquelles se livrent avec leurs amants aux emportements ef-

frénés de l'orgie. Pas une étoile ne brille aux cieux; l'éclair

seul, de temps en temps, déchire profondément la nue. Les
plaintes et les sanglots du vieillard abandonné se mêlenl aux

grincements de l'orage, au bruit de la danse joyeuse et dés-

ordonnée qui éclate dans le palais. Tout à coup, à la prière

du vieux roi, la loudre renverse ces murailles sacrilèges où
les désordres des filles insultaient au dénûment du père.

Le danger réel que celle scène d'une teinte si navrante et

si dramatique présentai! au musicien, c'était de l'entraîner, à

son insu, par une pente insensible et naturelle, à écrire delà
musique purement pittoresque et imilalive. Dans un cas

semblable quelque symphoniste pur sang n'y eût pas man-
qué. M. Gustave Héquet s'en est abstenu, et, tout en colorant

vivemenl son instrumentation, il n'a donné aux effets maté-
riels de l'orchestre que la place secondaire qu'ils doivent

toujours occuper dans une composition vocale bien écrite.

La scène commence par une ritournelle instrumentale en
forme d'introduction, d'un caractère touchant et mélancoli-

que. Nous ne partageons certes point l'opinion de quelques
critiques, lesquels ont trouvé cette introduction un peu lon-
gue ; elle nous a semblé, au contraire, intéressante d'un bout
à l'autre et parfaitement conduite jusqu'à sa conclusion. Son
retour, après les premiers mots du roi Lear, accidente avec
bonheur le récitatif du sombre vieillard; car lorsque celui-

ci se tait, elle semble peindre encore les derniers mouvements
de son cœur déchiré.

Le motif de Mandante : Quand je marchais dans ma puis-
sance a un caractère de fierté quasi-royale, si nous pouvons
nous exprimer ainsi. On dirait que le père infortuné oublie

sa misère présente dans un accès de souvenir chevaleresque.
Mais la phrase de Vadagio qui suit : Ah', je fus trop crédule!

nous semble encore, sinon mieux traitée, du moins mieux ve-

nue. Celte dernière inspiration est excellente de tout point.

L'intérêt s'accroît en marchant jusqu'à la chaleureuse péro-
raison ; Malheur uu front découronné! Évidemment cet adagio
est venu d'un seul jet sous la plume du musicien, tandis que
fondante a, suivant nous, le tort d'être un peu trop travaillé,

ou de ne pas dissimuler assez les traces du travail.

Nous donnerons des éloges sans restriction à \'ulleijro final

à trois temps, sur lequel entrent les voix du chœur. C'est un
de ces morceaux trouvés et qui sont destinés à un succès po-
pulaire, dans la bonne acception du mot. Mélodie vive et sai-

sissante, rhyllune accentué, heureuse disposition des voix,
instrumentation puissante et colorée; M. G. Héquet a eu l'in-

appréciable bonheur de mettra la main, en cet endroit, sur
une mine abondante, et d'en tirer tout le parti qu'elle com-
portait Évidemment le musicien qui a écrit cette bacchanale
a l'idée dramatique et possède l'instinct de la scène à un haut
degré; et si nous étions directeur d'un théâtre lyrique, rien

que sur cet échantillon de son savoir-faire, nou> lui confie-

rions, les yeux fermés, un livret d'opéra.

Nous ne croyons pas que M. Gustave Héquet ait pu désirer

pour son Roi Lear une exécution meilleure que celle du Con-
servatoire. L'orchestre, pour sa science admirable des détails

et des nuances, les chœurs, pour leur aplomb et leur attaque

chaleureuse, ont bien mérité du compositeur et de la critique.

M. Ilermann-Léon a chanté avec une grande énergie et une
sensibilité vraie la partie du Roi Leur. Dans ['ensemble final,

sa voix largement timbrée dominait sans effort la puissance
réunie des chœurs et de l'orchestre.

B. Joivin.

Beaux-Art» Salon de 1845.

(Septième article. — Voir tome V, pag. 2iï, 39, 5G, 71, 88 et 120.
)

Je continue l'examen du Salon en divisant chacun de mes
articles en deux parties : la première où je cherche à établir

un peu d'ordre systématique; et la seconde dans laquelle il y
a un pêle-mêle obligé. Avant d'aborder la peinture historique

et les batailles, je m arrêterai un instant à quelques peintres

qui font de l'archaïsme.

M. I1AUSSOULL1ER. — La Fontaine de Jouvence. Voilà

un eh, n niant sujet de peinture, et je m'étonne qu'il n'ait pas
plus souvent inspiré les artistes. Il répond à nu désir si na-
turel et si général! Renaître, rajeunir, recommencer i'eni-

vremciil de ta vie! Comment les anciens, qui oui inventé tant

de fleuves et de fontaines, n'out-il» pas inventé celle-là. D'Her-
belol prétend que ce terme de fontaine de Jouvence nous est

venu des romans des Orientaux, dans lesquels la fontaine

qu'ils appellent d'Elie ou de l'immortalité, est fameuse. Le ro-

man de lluon de Bordeaux dit qu'elle était située dans un
lieu dés il, el qu'elle venait du Nil et du paradis terrestre

;

comme qui diiail des bords de la Garonne et des antipodes.

fl y a bien dans le département de Saône-et-Loire une fon-

taine de Jouvence à une pente ville dit Saint-Gengou-le-

Royal, Gcngul/imuii mjuli: Mais |es Gengulfinoises iren uni

pas acquis pour cela, que je sache, une plus grande réputa-

tion. AW Saint-Geiignii-le-Uuval on est occupé à tanner le

cuir; ce n'est pas là du uni) notre «flaire. Voila lu; il ce que
j'ai pu découvrir sur la fontaine de Jouvence, dans mon désir

d'être agréable à nies lectrices. Du reste, pour leur épargner
la fatigue de recherches géographiques inutiles, je leur dirai

et. j'aurais peut-être du commencer par là, que ce mot de
Jouvence \iuit du mot latin juventus, qui veut dire jeunesse.

Ce n'est donc pas un nom de pays; c'est le nom d'un des

âges de la vie qui dure plus ou moins, et à cet égai d «-Iles en

savent plus que tous les savants du inonde, car c'est chose

merveilleuse comme elles s'entendent a le faire durer long-

temps. — Mais revenons au tableau. M. Haussoullier a eu le

bon esprit de ne pas nous faire assister à l'expérience en cours

d'exécution; il ne nous montre que des coips rajeunis et non
en train de rajeunir. D'un côté des vieillards descendent pé-

niblement par un chemin aride; des alpes neigeuses blan-

chissent à l'horizon ; un arbre noueux et dépouillé se hérisse

sur cette rive maudite; sur l'autre, au milieu de bocages liais

et, ombreux , on voit les couples rappelés à la jeunesse. A
l'exception d'une femme qui danse en jouant du tambour de
basque, et d'un jeune homme d'une belle tournure, à panta-
lon rayé de jaune et de noir, comme le corsage d'une guêpe,
et qui est occupé à boire des petits verres, tous sont dis*

posés par paires comme des colombes. Ce qui man-
que à tous ces couples qui ont eu la bonne fortune de se re-
trouver, c'est une disposition plus harmonieuse; ils sont trop

jetés au hasard. On peut aussi reprocher à ce tableau de la

sécheresse dans le pinceau el de la dureté dans le coloris. Les
figures se silhouettent nettement jusque sur les plans les plus

reculés, à la manière des premiers peintres italiens; c'étaient

chez eux des défauts qui venaient d'impuissance ou de mala-
dresse; ce n'est pas là ce qu'il faut leur emprunter. Quel-
ques figures sont rendues avec distinction et avec goût; entre

autres une femme nue sortant de la fontaine , le corps res-

plendissant, d'une sorte de lumière phosphorescente. Si ce
n'est la cuisse droite qui s'emmanche mal, la forme estd'un
dessin pur et élégant.

M. ADRIEN GDIGNET. — Tout le monde se rappelle l'é-

pisode de la retraite des Dix mille, exposé en ISiô, par
M. Guignet, et surtout son Salvator Rosa chez les brigands,
de l'année dernière. Dans le premier tableau , il se faisait

franchement imitateur de la Défaite des Cinabres, de M. De-
camps; dans le second, il se montrait l'émule du jieintre

fougueux et sauvage qu'il niellait en scène. Cette an-
née la transformation est telle qu'on ne le découvrirait ja-
mais sans le livret des tableaux. Il a fait un Joseph expliquant
les songes. Ce n'est pas là ce qu'il y a d'étonnant. Qui n a pas
fait de, Joseph expliquant les songes? C'est un sujet usé s'il

en fut. M. Guignet a voulu le renouveler par L'érudition, el il

n'a l'ait qu'un tableau curieux. Il a reproduit l'architecture

égyptienne dans tous ses détails d'ornementation colorée. Ses
divinités figurées, ses symboles, ses hiéroglyphes sont là et

semblent d'une exactitude à défier la critique d'un Cfiampol-
lion. Tout cela serait bon pour un travail à soumettre à l'A-

cadémie des inscriptions. Mais de l'érudition ne feia jamais
à elle seule de bonne peinture. Les enluminures murales ont
autant d'importance que les personnages. Ceux-ci sont trai-

tes dans le système de l'ordre miner, affectionné en général
parles peintres qui font, de l'archaïsme. Cette absence d'é-
paisseur dans leslîguiesse retrouve également chez madame
Calamatta, chez M. Jeffroy. Le colons pâle, l'aspect gris el

mat, donnent à la toile de M. Guignet l'apparence de papier
peint. Ci 'pendant ce n'est pas une. œuvre sans mérite. A part
le Pharaon, dont la tète a la lourdeur et l'immobilité d'un
sphinx, les figures sont convenablement posées; les drape-
ries sont assez bien ajustées. Il ne faudrait à celle toile, con-
çue et dessinée telle qu'elle l'est, pour prendre l'importance
qui lui nmique, que du relief dans les ligures et une couleur
moins blafarde.

Madame CALAMATTA.— Une femme à sa toilette éveille

toujours l'idée d'une scène coquette et chiffonnée. Nous som-
mes ici aussi loin que possible du boudoir et des meubles
Pompadour. Celte petite chambre, nue comme un cabinet de
bain , est occupée par une jeune Grecque de l'Asie-Mineure
du temps de l'éncles ; ou plutôt cela n'a pas d'époque, mais
cela paraît avoir élé décalqué avec fidélité d'après quelque
peinture monochrome sur fond noir tirée des vases dits étrus-

3ues. Ce tableau a du style, de l'élégance, mais trop de fioi-

eur; cela ressemble à un bas-relief.

M. GEFFROY. — Ariane et Thésée, composition d'une
quinzaine de figures assez bien groupées, mais qui rappellent

encore plus que le tableau précèdent les scènes peintes sur
les vases étrusques. Elles sont plates et d'une couleur désa-
gréable. L'Ariane ne manque pas d'une certaine grâce naïve.
Il y a du goûtdans les ajustements. — Toutes ces peintures
d'artistes qui ont tous, à différents degrés, du talent, sont

gâtées par l'esprit de système. Un peu moins d'érudition et

un peu plus de pittoresque ! Encore une fois , ce n'est pas de
la science qu'il faut ici, c'est de la vie, de l'expression, el du
du charme.
La peinture d'histoire tient peu de place cette année au Sa-

lon , et elle est presque réduite à n'être que de la peinture
de batailles.

M. SC1INETZ.

—

Épisode du sac d'Aquilée par Attila. Cela
a dû être un épouvantable désastre que celui du sac d'Aqui-
lée ; mais, en vérité, il y a eu depuis lant de désastres épou-
vantables, queeelui-là est aujourd'hui un sûuveuirjieidi! parmi
les autres et qui ne peut exciter qu'un bien faible nitéiêt. A
iiroins que ce tableau, commandé ou acquis par le ministre
de l'intérieur, ne soit un cadeau destiné à l'illjrie, je ne vois

guère d'emploi en Fiance pour cette immense peinture his-
torique. Représentez-vous Rome saccagée par les Gaulois,
les Gotlis, les Visigolhs, les Ostrogolhs, les Vaudiles; là

grandeur et la gloire de la ville éternelle el le contraste de
cette ruine éveilïeronl partout une puissante sympathie. Mais
en dehors d'elle, une ville ou une autre ravagée n'importe
guère dans ce siècle de l'invasion des barbares où le ravage
était pour ainsi dire l'état normal. Que fout, direz-vous,

au talent les sujets ingrats? Le sac d'Aquilée est un aussi bon
sujet qu'un autre. < l'est une occasion de peindre ces bordes
sauvages accourues des frontières de la Chine et se précipi-

tant sur la partie de l'Europe énervée par la civilisation

comme sur une proie facile ei promise; une mêlée furieuse,

les morts, les mourants, les mères el les jeunes filles effrayées

se réfugiant dans les temples, qui ne les protégeront pas
contre 1rs outrages des barbares; la mort, et la terreur par-
tout; el peut-être, au milieu de celle scène de désolation, par
une audace de talent qui reconstruit tout un passé et fait ac-
cepter les types qu'il rêve, la terrible figure d'Attila, de ce
roi des Huns, qui se proclamait lui-même le fléau de Dieu.
Oui, je l'avoue, voilà le sujet d'une belle composition. Mais
M. Schnetz, au lieu de cela, n'a voulu peindre qu'un épi-
sode; sans doute quelque circonstance extraordinaire, quel-
que fait célèbre qu'il aura trouvé dans les historiens. Voyons
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donc quel est cet épisode. Sur le devant du tableau un jeune I à la main ; à genoux, près de son corps inanimé, sa vieille I dont il lui a lié les mains, un guerrier à cheval n'ayant pas plus

ne vient d'être lue en défendant ses foyers; ce doit être, mère éplorée, ayant l'air d'une femme de la campagne et cher- la
. __ _i _.: „ :i i:-_i i u- „i i .\ — ....,:.. . .. r.11.. ... .'....*....:..„ .\ iv.L.l.. .r ~~~:~ „„

homme
à sa tournure, un garçon charpentier, il tient encore sa hache

|
cliaul .t retenir

mine d'un Hun que vous et moi. Et voilà ce tableau ! je ne
a fille

,
qu'entraîne à l'aide d'une courroie

|

parle pas d'un individu vu par le dos longeant les murailles et

• M. Debon. —Salon de 1841

portant un paquet de hardes; de quelques figures insigni- I dure. Qu'y a-t-il là dedans qui soit pris du sac d'Aquilée I sac d'Aquilée qu'autre chose; et celle circonstance, c'est

liantes sur un plan éloigné et de quelques aulres figures p'utot que ds tout aulre sac? Absolument rien. Mais en re- la disposition élagée dans le genre des villes de Gênes ou

lilliputiennes logées dansla hauteur de la toile près de la bor-
|

Tanche , il y a une circonstance qui fait que c'est moins le |
d'Alger que l'artiste a donnée à sa ville. Je n'affirme pas, car

l feldj&ger) i B, par M. w a ill
!'.,, - Satc i d« 1845.) (Pont clu .1 -

le n'ai pas été à Aquiléja, mais je serais bien étonné que celle
|
cette disposition grimpante. M lintenant si cms examinons I au hasard, jambes par ci, brasTpar là, comme les ailes d'un

ville, située au fond du -ni iv \iln.itnpie, au milieu des la- les détails de cette composition, nous trouverons que la jeune télégraphe. Il J a dans celte figure, bien dessinée du rote,

gunos, c'est-à-dire sur le terrain le plus plal du monde, eùi
|

Bile est roule el déplaisante ; le corps de son Irere est jeté | une absence de goût qui choque; le guerrier aast.cz de tour-
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mire; ce qu'il y a de plus naturel c'est la vieille femme.

Quant à la couleur, elle est montée et criarde; toutes les fi-

gures sont à égalité de valeur. Au milieu de ces défauts, il y

a une telle sûreté de

main, quelque chose

de si franc, de si

vigoureux, qu'on est

peiné de voir tant de
qualités si mal em-
ployées. C'est parce

qu'il y a dans ce pin-

ceau des allures de
grand maître, qu'on

éprouve un senti -

ment d'irritation en

ne le voyant pas réa-

liser toutce qu'il sem-
ble promettre; ce sen-

timent se trahit dans
notre critique, d'or-

dinaire si indulgente.

C'est vis-à-vis des

forts qu'il convient

d'être sévère. Si nous
continuons l'examen

des tableaux exposés

par M. Schnetz, nous
retrouvons partout

les mêmes qualités,

mais aussi les mêmes
défauts.—Un de ces

tableaux, intitulé la

Messe , représente

une jeune paysanne
desenvirons de Rome
dans l'attitude de la

prière, aynntson père

a ses côtés, et à sa

droite, caché dans
l'ombre d'une colon-

ne, son amant qui a

lesyeuxfixéssurelle.

L'expression de tète

de cette jeune femme
est bien vague. On ne lit rien sur ses traits

de ce qu'elle éprouve. Il est vrai que dans
la réalité c'est souvent ainsi ; mais ici

le spectateur voudrait être mis dans la

confidence. — Une jeune femme pleurant
auprès de son mari mort de la fièvre

contractée pendant la moisson. La scène
de ce petit tableau est assez bien dispo-

sée, mais il y a de la dureté dans la cou-
leur et de la lourdeur dans les étoffes. —
Deux jeunes filles se rhabillant après
le bain au bord du lac, scène rendue

airement etsansgoùt. Les chairs sont

salement peintes : le modelé est à peine
indiqué.

—

Paysans en repos écoutant un
jeune piferaro, le meilleur peut-être de
ces petits tableaux pour l'ordonnance. Il

peut faire le sujet d'une gravure à l'aquatinte; les poses 1 cèdent. — Enfin un portrait de don Barlhelemi-des-Mar-
sont bonnes, mais cela est encore d'un pinceau trop lâché : Itiyrs, dont je désire ne pas parler. Dans tous ces ta-

la tête de femme ne vaut pas mieux que celle du tableau pré-
\
bïeauxil y a un coloris lourd et criard; le rouge, le bleu et le

blanc crus domi-
. nent souvent , rap-

prochéscomme dans
un drapeau tricolore,

et plusieurs fois ré-
pétés dans le même
tableau. Il y a absen-
ce de nuances, de
clair obscur; le mo-
delé est pauvre et à
peine indiqué , et les

figures manquent
d'élévation. Qu'il y a
loin de ces tableaux

du directeur de l'A-

cadémie française à
Rome , au Sixte-
Quint enfant de
M. Schnetz. Je ne
puis me résigner à
ne plus rien espérer

du beau talent à qui

l'on doit ce chef-

d'œuvre.

M. PHIL1PPO-
TEAUX. — Bataille

de Rivoli. Ronaparte

est à cheval, entouré

d'officiers et d'aides

de camp; l'un d'eux

lui rapporte son cha-

peau qu'il vient de
ramasser. Bonaparte

avance le bras pour
le; recevoir , tandis

que ses yeux sont fixés

sur la vallée de l'A-

dige dans Inquelle

les Autrichiens
,
par

suite des manœu-
vresqu'ilafailexécu-

ter, se précipitent en désordre. Derrière

lui quelques officiers semblent manifester

la crainte qu'il ne soit blessé. Ce tableau,

destiné à Versailles, est une œuvre pleine

d'habileté et de talent. La tête de Bo-
naparte a du calme et de la dignité,

mais elle ne s'enlève pas assez sur les

fonds. Un soldat blessé à la cuisse, sur le

devant du tableau, est d'une très-belle

tournure. Les figures sont bien groupées

et les attitudes naturelles. Le seul repro-

che à faire à cette belle composition, c'est

le manque de solidité de la peinture; la

couleur est généralement un peu grise.

M. BELLANGÉ. — Bataille d'Ocana.

Autre tableau destiné au musée de Ver-
sailles, où toute l'action stratégique est dé-

Papéty. — Salon de 1815.)

— Salon de 1815.)

Nota.— Par l'effet d'une erreur dans la livraison des gra-

vures, celle que nous dormons ici tient la place réservée au

tableau de M. Landelle, dont la notice est à la fin de l'article.

Nous donnerons dans le prochain numéro la gravure des

Saintes femmes, d'après M. Landelle, et la notice sur les

Harmonies d'automne de M. Eugène Toumeux.

,
par M. LehmanD.— Salon de 1815.) agues de Home, par M. Lelnnann.—Salon de 18150

veloppée dans un système panoramique. 11 y a là-dedans tout I que doit l'être une bataille en réalité. Sur les premiers plans I vant les ondulations du terrain est très-remarquable. Les ter-

un monde de personnages. L'action estd'unecomplication ex- les figures sont rendues avec vérité et avec esprit. Une masse rains sont bien étudiés; des jeux d'ombre et de lumière bien

trême; c'est aussi difficile à comprendre au premier aspect | compacte de prisonniers dont on voit onduler la ligne sui-
|
répandus donnent de la variété à l'aspect de cette grande



4 38 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

dans le temple , dont
posé un Combat de

s lequel il n'y a peut-

e habitué g< nre

ni entendue,

plaine dont les lignes d'horizon rappellent peut-être un peu

trop les horizons de Fontainebleau. On admire dans ce ta-

bleau une prodigieuse habileté appliquée à un système faux,

système qui préside du leste à presque toutes les commandes

pour Versailles.

M. COBNU, auteur de VEnfanl Je,

nous avons parlé précédemment, a

ÏHoudd-HaUeg (31 décembre I839),i

être pas toute la hardiesse d'un pe

d'escrime, mais où il y a une dispos!

une bonne couleur et des figures vraies d'attitude et d'expr

sion.

M.BIBEBA. — Bataille, livrée, contre les Maures en 1102.

L'espace me manque pour puler de celle composition que

signalent à l'attention des qualités solides de dessin et de

peinture.

M. DEBON. — Batuille d'Hastings (Il octobre 1066).

Voici une bataille où les gens se battent , et je ne dis pas là

une naïveté, je signale au contraire une exception dans le

genre. Dans la plupart despeintures de batailles, et Dieu sait

combien il y en a, les gens se posent, s'alignent, font belle

jambe, paradent, défilent, galopenl , tombent, foui l'exercice

du sabre ou du mousquet et en général lout ce qui concerne

leur état, mais ne se battent pas. M. Debon a l'ait une vérita-

ble mêlée et tellement mêlée qu'il y a parfois confusion

entre tous ces corps et tous ces membres. Il y a une fougue

de pinceau, un mouvement, un emportement de couleur qui

rappellent M. Eugène Delacroix. La ligue tremble un peu au

milieu de tout cela; ce n'est pas celles qu'elle ait peur, voyez

plutôt ces deux enragés qui se tiennent aux cheveux sur le

devant du tableau ; voyez surtout la belle tournure de Guil-

laume le Conquérant, mais la tempête qui emporte les hom-

mes, qui soulevé les draperies et la poussière, l'empêche de

s'asseoir. Il esta désirer que M. Debon, lout en conservant sa

verve, évite ce qu'il y a de confus dans sa manière el de lâ-

ché parfois dans son dessin.

M. TIMM. — Son Courrier russe est une scène pleine de

vérité et de naturel. Après avoir lu l'ouvrage du marquis de

Cusline sur la Russie, on e prend l'tffroi de ces paysans

au passage du Feldjàger et leur empressement à lui céder

toute la largeur de la chaussée; ils en culbutent leur cha-

riot dans le ravin. Les I rois chevaux, alteles d'une manière pit-

toresque, qui emportent le couiner sont bleu lances au ga-

lop. Un reconnaît dans ce tableau l'école de M. 11. Vernet,

dont M. Timm est un élève distingué.

M. HOBGET a exposé trois petits tableaux peints d'après
• ,1e Iti

de lu fête des la

,
une autre

que cela!

poiliqu Lu

nature. Et quelle i

d i Bénares, et une

Le Pont chinois, pi

est remarquable ps

tuie curieuse, parles mats, les longues nanaeroies et les in-
ternes de couleur qui conti îbuent a .sa décorai ion pittoresque.

Ces peintures de M. Borget excitent généralement l'intérêt.

M. PAPETY, qui s'est fait une grande réputation par son

tableau exposé en 18-13 , intitulé un Hétx île bonheur, nous

donne depuisdeux ans la monnaie de sa grande composition.

L'année dernière c'était une séduisante diablesse à vous faire

faire tous les rêves possibles, a inouïs d'avoir la vertu d'un

saint Hilarion. Celle année c'est un voluptueux Egyptien

qui, le soir, sur sa terrasse à Memphis, éleudu sur le ventre

, ie un lézard au soleil, rêve entre une jeune lille pinçant la

harpe et une autre ne faisant pas graiid'chose pour le moment,

mais tenant à la main une superbe fleur et ayant des yeux

plus beaux que sa (leur. L'atlilude du nonchalant Pharaon,

exhaussé sur une base, sou immobilité el sa raideur, le pro-

lil de sa tète el sa coiffure tiennent du sphinx et en tiennent

tellement, qu'au premier abord il semble que la jeune liile à

lu Heur est assise sur un sphinx de granit rose coloré par la

chaleur du soleil couchant. P rendre plus sensible celle

i, l'artiste a terminé le bas de la harpe par une
sphinx ; les deux semblent se regarder. Puur-

igul.iiïleV Je ni' suis pas un Œdipe, je ne nie

'expliquer l'ênig decesdeuxsphinx. Le corps,

>e ^Egyptien sonl dessinés avec soin ; la jeune
• près de lui h dont on ne senl pas assez le corps

rie, esl grai ieusede pose; le calme de la scène,

de son arrang ni el l'effel de lumière ont nu

lepare un peu l'étrangelé systématique, Il est i

désiret que l'artiste se remette i fan icore de ces rêves de

bonheui qu'il rêve si bien. — M. Papelj a exposé aussi un

tableau représentant Guillaume de CXermonl défendant Pto-

léma'is 1291), acquis pour Vei sailles , dans lequel il y a une

disposition pittoresque, du mouve ni et une éludecui n use

des vieilles ai mures. Ce que je lui reprocherais, c'est la ma-
nière lâchée dont sonl traités les soldats renversés au pied

des remparts, ceux justement qui sont le plus pies du spec-

tateur. Le tableau est bien éclairé el a animation qui

prouve que Fauteur peut sortir, quand il lui plaît, du genre

élégiaque qui caractérisai! ses débuts.

M. RODOLPHE l.EUMANN — Vanneuse des Marais Pon-

h/i.s et Pèlerine dont kcanuragne de Rome. Os deux ligures,
i

.!'..'. ..I I . I ...,, ,1 I...

imblam
autre

quoi i

charg
les ja

leiuini

la sic

; la drap.

installe; elle se présentera cent fois à vous dans les posi- I

lions intermédiaires entre la face pleine: et le profil pour une
|

seule où vous la venez sous l'un de ces deux aspects. C'est

surtout du piolil qu'il ne faut pas abuser, car il a, en ou-

tre, l'inconvénient d'irriter la curiosité, de trop laisser à

désirer. En taisant ces observations je ne prétends pas les

appliquer comme critique aux deux charmantes composi-
tions de M. Lehmann; ces deux ligures isolées oui fort

bien pu êtn conçues dans celle disposition; seulement il ne
lèiue cln /. lin tiste, ci je serais

la retrouvant encore dans la

leine «le suavité, qui est une
inture religii use faite pur le

i icrge allaitant l'enfanl Jésus

peinture, qui rappelle celle des grands

faut

Mate
des I

d'une grande tournure el d'une haadecoul ur, sont d

remarquables. Elles sont traitée

bas-reliefs, l'une complètement

s dans le si

lie 1. 1 1

le des |i-i

de profil. Ce parti pris, frani

beauté île la ligne toute sa sim

icinciil exi

ilicité, iiHii

Clll.', Illl-s.

sa clarli

il ne Luit pas trop eu abuse! . y '"' "'les ligules ,,ii

,lc

lin

barrai

italie Je ne lui reprocherai que la lumière qui

reiniii d'une manière trop égale la joue et le cou sans une
ombre suffisante pour faire sentir l'angle de la mâchoire. Le
fond du pavsaçc est charmant, il participe el contribue au

calme de la scène. Quel admirable pays que cette vieille terre

du Laliuin, si les pèlerines qu'on rencontre sur les grands

chemins ont celte magnifique tournure ! Et cette vanneuse des

.Marais Puiiiins qui, avec cette belle pose antique, laisse re-

lomher dans la corbeille les grains dorés de la moisson
;
quel

lils de roi ne serait heureux de mettre dans ses mains bru-

nies par le soleil Ions les joyaux et tout l'or de sa couronne?
Ces trois tableaux sont d'un coloris chaud, mais où les tons

dorés dominent un peu trop. Certaines parties laissent aussi

à désirer sous le rapport du modelé.

M. LANDELLE. — La suinte Vierge et les saintes femmes

allant au Sépulcre. Ce tableau acquis parle ministre de l'in-

térieur est, avec celui de M. Gleyre, le tableau de peinture

religieuse le plus remarquable du Salon. C'est une œuvre
d'une grande distinction, d'une composition harmonieuse,

d'une couleur sage et bien distribuée et d'une exécution

large et simple. La tête de la Vierge respire une ineffable tris-

tesse jointe à une grande élévation, à une pureté vraiment

idéale. La jeune femme qui porte l'urne et qui entoure la

Vierge de son bras caressant est d'un caractère trop vague

et fait un peu disparate dans cette composition si suave, si

calme et en mê temps si sévère. Il y a là- dedans une nié-

lancolie pleine île mansuétude el de e'ràce, qu'un pinceau de

femme ne rendrait pas avec plus de délicatesse, si un pinceau

de femme pouvait exécuter une œuvre aussi élevée. —
M. Landelle a encore exposé un petit tableau représentant

Fleurette abandonnée par Henri IV, où il semble avoir cher-

ché à plaisir les difficultés,. et avoir voulu poser sa figure

suivant les lois sti ictes de la perspective, au lieu de la traiter

suivant celles de la perspective de sentiment. Les lignes de

sa ligure, qui se présente obliquement, sont ramenées a

la ligne d'horizon qui est basse, comme y sont ramenées

les lignes de fuite d'un bâtiment. La ligure est vue en des-

sous ; l'épaule droite fait saillie en avant d'une manière.

disgracieuse ; la poitrine manque de relief et parait trop mai-

gre pour supporter la tête. Il y a de larecherche dans la ma-

nière dont les mains sont jointes, cependant elles sont étu-

diées avec soin et bien rendues. 11 y a dans celte composition

de l'habileté, mais de la froideur et une certaine absence

de naturel.

t'ourtM-s «!« imiiiiniv » Murfrld.

l.i reyna, nuestrs senora, que Dios guarde, se ha servido
senalar la tarde del lunes -H de inaizo para la primera média
corrida de las Concedulas al hospilal gênerai y pasion de esta
cm h'

es perdent un peu du côte du naturel :

les ait posées ainsi a pl.UMr. Ces collilll lolls d'aspecl il' l.l

ligure sont passagères; c'est une sorte d'étal d'équilibre

la reine, notre m iticsse. que Dieu garde, a daigné indi-
quei l'après-midi de lundi 24 mars pour la première demi-
course de celles accordées au bénéfice de l'hôpital général et

de i.i passion de celle capitale.

La place sera commande i présidée pars. E. M."*,
lieutenant de corrégidorde relie, très-héroïque ville.

On combattra six taureaux, avec les devises et de la ma-
n mi i suivante :

Deux de don Fulgencio Diaz, hidalgo , de Villarubia de los

i Vis de Guadiana (Manche), avec devise bleu de ciel.

Deux de don Manuel île Alcas, de Cohnenar Viejo (Manche),
avec devise ronge cl jauin-paille.

Deux de don Manuel Suerez de Coria, province de Séville,

avec devise rose et blanche.

i ri i S.

Jean Léon,
l-'iain isco \i jon i Guillen, dil Cù< harcs,

José Bedondo, dil le Cluclanero.

José Tl igO,

Juan liallardo.

H y aura deux picadores de réserve.

Suivent quelques ordonnances pour la police intérieure de

la place des Taureaux, telles que celle qui défend au public

de jeter dans la pince des écorces d'orange ou île melon, et

enfin de rien faire qui puisse portei préjudice aux com-

battants.

Telle est l'affiche qui ,
apposée à qui Iques cuis de murs

privilégiés de la ville de Madrid dès le jeudi an matin, l'ait

battre le cii'ili de tous les amateurs de combats de taureaux,

d le iiimiiI nesl grand en Espagne: c'est qu'effectivement,

puni ceux qui suivent avec intérêt ce divertissement natio-

nal , la fête commence dès le jeudi. Nous allons essayer de

nous faire suivre par I- lecteur dans ce vaste théâtre qui n'a

pas de coulisses, qui ne permet aucun des mensonges Bans

lesquels les autres scènes ne sauraient faire illusion.

L'approvisionnement de taureaux pour les diverses villes

d'Espagne où il y a une ai eue exige de vastes pi âmes et en-

tretient une grande émulation parmi les différents éleveurs

ganaderos). Les pays en possession de foi i li - [dus bel-

les bêtes sonl : l'Andalousie province de Séville et celle de
Honda) ; la M he ' \ illarubia de lus Ojos de Guadiana, Col-

i .n- Viejo, Graiialula); les environs de Madrid (les bords

île rileuares et duJarama) ; lesAsturies(Chincbon) et la Na-
varre (Tudela). Les taureaux andalous sont grands, d'une

forme admirable, très-agiles; leur robe esl le plus géné-

ralement blanche, mouchetée de lâches loiiaues, couleur de

feu el grises. Lorsqu'ils sont de la véritable race de Vazquez,

il est impossible de se figurer quelque chose de plus beau, et

l'on peut les considérer certainement comme les mis de leur

espèce ; les taureaux manchegos, ci u\ des envi s de Ma-
il ml el ceuxdes Asturies seressembleutentreeux: même pres-

tance, inclue roi ie qui varie du ha i au haï- lu un el auuoir; leur

taille est élevée , mais leurs for s ne sonl pas si élégantes

que celles des andalous. Nous devons cependant citer quel-

questaureaux que nous avons vus, sortis des pâturagesdé Ja-

lami et appartenant a M.Gaviria ; cet hulule éleveui esl par-

venu à présenter des bêtes d'une beauté remarquable et qui

pourraient lutter avec les plus accomplies d Andalousie.

Quant aux taureaux de la Navarre, ils sont extrêmement

pelils; leur robe est généralement alezan-pale: ils se font

remarquer parleur pétulance et rachètent |iar leur vivacité

ce qui pourrait leur manquer du côté de la force. Du reste,

à l'exception des taureaux de la Navarre qui vivent dans les

bois, ceux des autres provinces d'Espagne sont élevés dans de

vastes plaines incultes, recouvertes 'I une lui lie presque tou-

jours biùlée nar le soleil et ne voient en fait d'hommes que

les quelques bergers qui les gardent à cheval. Aussi hom-
mes et chevaux autres que ceux-ci sont-ils considérés par

eux comme des ennemis, ce qui explique leur férocité une

lois qu'ils suul dans la place, excités qu'ils sont d'ailleurs par

le luiiil et l'entraînement d'un public presque en état d'ef-

fervescence.

Quelques villes très-importantes possèdent des places de

taureaux construites ad hue pour les courses; voici les noms
de celles qui jouissent de cet embellissement ; Madrid, Aiau-

juez, Séville, Port-Sainte-Marie, Ronda, Valence, Saragosse,

Barcelone, Pampelune. Quant aux autres villes, quand el-

les veulent faire les frais d'une course, les préparatifs n'eu

sonl pas longs; le local est bleu vile trouvé, la grande place

se trouve dépavée en un moment; les menuisiers élèvent des

gradins de bois grossièrement construits lout autour, et tous

les habitants de la ville trouvent dans cette arène improvi

une place sinon commode au inouïs d'où rien ne peut échap-

per à leurs regards. Le plan de tous les amphithéâtres à de-

meure est invariablement lemême . il se compose d'une arène

circulaire de deux cents pieds environ de diamètre , fermée

par une barrière de six pieds de haut. \ Irois pieds du

trouve un fort madrier placé horizontalement nommé esfniuo

(étriei), destiné a aider le torero à franchir la .barrière lois-

qu'il se tiouve poursuivi par le taureau. Quatre pertes don-

nent entrée dans l'arène; l'une sert au passage des magistrats

chargés du maintien de l'ordre; la seconde conduite l'infir-

merie ei à une cour où se trouvent les chevaux de réserve;

la troisième esl la porte du toril [loge où se trouvent renfer-

més les taureaux) ; la quatrième esl celle par où l'ou em-
porte les animaux morts, taureaux et chevaux.

<;, n première ena inte est environnée par un espace de

six pieds qui règne tout autour et qui sépare l'arène du heu

réservé aux spectateurs; c'est, en quelque façon les cou-

lisses du théâtre; là se tiennent les ouvriers préposés au rac-

coi odage immédiat des dégâts nue font quelquefois les

taureaux. On j uni aussi les alguaales chargés de faire ob-

serve] les différents règlements de police et déporter les or-

dres de l'autorité, puis enfin les pteodar** de réserve desu-

iiues ,, remplacer w ux qui ont commencé la course, si nue

chute violente, une blessure grave ou la mon les empêchent
,ie continuel : on voit que lout est prévu, Puis enfin vient la

partie réservée au public qui se conquise d'un amphithéâtre

(tendido . surmi il un seul rang ,i i g - palcos), audes-

sous di squelles se ti ouve un i la). Le

Cirque olympique des Chauips-Elj s peut, dans une .

bien inférieure , donner une idée d'une place de taureaux:

seulement celle dernière n'est pas couverte, ce qui ..

de faire une grande différence dans le prix des places, Béton

que celles-ci sonl au oleil ou a l'ombre, tas courses n'ayant

lieu que dans l'été; le côté de l'ombre esl le plus re-

, li nlie; aussi ||| place qui se p.ile 6 le.lllX ! II. 50 C.) ne

cuùle-l « 130 c .m soleil. Toutes les autres

sonl dans la même proportion. L'arène de Madrid peut

contenir un [eu plus de dix-huit nulle spectateurs.

Autour de la plaie se trouvent de vastes dépendances,
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C'est d'abord, adossée aumonument principal, l'infirmerie, si

souvent nécessaire et dans laquelle se trouve un prêtre de

garde pendant tout le temps que dure la course, puisune grande

liasse-cour où les taureaux passent leur dernière nuit. A quel-

que distance de la place on rencontre une écurie dans laquelle

il peut tenir une centaine de chevaux; elle est séparée par

unecourd'un autre bâtiment qui sert de foyer aux acteurs

de ce sanglant spectacle : là se trouve une image de. la sainte

Vierge pieusement éclairée de quelques cierges, auxquels

nous avons vu souvent les toreros allumer leurs cigares, une

table couverte de bouteilles et de verres; quelques bancs

grossiers complètent le mobilier de ce lieu destiné originaire-

ment à venir se préparer à la mort.

C'est dans la cour dont nous venons de parler que com-

mence la fête pour les véritables amateurs , c'est là qu'ils se

réunissent. Dès le jeudi on achète et on essaie les chevaux

qui doivent servir à la course suivante. Ce ne sont certaine-

ment pas des animaux de premier ehoix, tout cheval vicieux,

ou près d'être livié à l'écarisseur, trouve là un débouché. Un

cheval trop bon serait nuisible au picador, il faut que l'ani-

mal soit tellement fatigué que le cavalier puisse en être ab-

solument maître, il ne s'agit pas de courir, et un cheval frin-

gant serait un véritable embarras. L'essai et l'achat des che-

vaux, dont le prix varie de 40 à HO francs, durent l'après-midi

du jeudi, du vendredi et du samedi.

Les hôpitaux de Madrid, concessionnaires des courses,

possèdent à quatre lieues de la ville un vaste pâturage nommé
la munoza ; c'est là que l'on réunit les taureaux amenés de

toutes les provinces d'Espagne. Le dimanche malin, un peu

avant le iour,larouteeslcouvertedecavaliersquivon1 assister

à Vapart'ado (la séparation). Il s'agit effectivement d'extraire

du milieu du nombreux troupeau les six animaux qui doivent

combattre le lendemain, plus un septième amené en réserve

dans le cas où, le carnage n'ayant pas été assez grand, Pauto-

riié pigerait nécessaire d'en faire combattre un déplus. L'o-

pération de Yapartado est confiée à une douzaine de bœufs

dressés à celte opération et nommés cabestros; ils portent

au cou une énorme cloche oblongue nommée cencerro. Les

vaqueras (bergers), quelques-uns à cheval, armés d'énormes

lances, d'autres à pied, armés de frondes, courent au milieu

du troupeau, désignant aux cabestros les taureaux qui doi-

vent être séparés ; ceux- là les entourent, el bon gré malgré,

les forcent à s'éloigner de leurs compagnons; une fois le nom-

bre voulu réuni, tout s'élance à la fois dans une course im-

pétueuse; malheur au passant qui serait surpris par cet ou-

ragan, il partagerait le sort de l'infortuné chevalier de la

Manche, mais il ne s'en tirerait pas si bien, il serait littérale-

ment broyé. Un vaquera éclaire la marche à une dislance

d'environ cinq cents pas pour avertir du danger; il est vrai

de dire que les campagnes des environs de Madrid sont pres-

que désertes et que l'on ne suit pas la grande roule.

Le convoi s'arrête à environ trois quarts de heue de Ma-
drid dans un pâturage appelé el arroyo; là, il fait une longue

balte pour attendre le soir : c'est là que les athlètes du lende-

main font leur dernier repas. Un peu avant le coucher du

soleil, on donne le signal du départ, et le troupeau de tau-

reaux etraoesrros s'élance avec la même impétuosité que le

malin, mais le voisinage immédiat de la ville oblige à de

grandes précautions, c'est le but de promenade du dimanche.

Aussi, de nombreux détachements de cavalerie sont-ils éta-

blis tout le long de la route que parcourt le convoi, le passage

sur le sentier qu'il doit suivre est interdit; en quelques mi-

nutes, la dislance qui le sépare de la place est franchie, un

tourbillon de poussière an iicince son arrivée; le brui Ides cloches

leeneerros), les beuglements des taureaux, la voix des vaque-

ras animant lesca6esfros, formentunbruitsauvagequinepeiit

être comparé à rien de ce que nous avions entendu jusqu'à

ce jour. Une barrière entoure la fin du chemin que suit le

troupeau, et conduit jusque dans la basse-cour, dont la porte

est toute grande ouverte; un gardien se tient derrière chacun

des battants, pour les pousser vivement lorsque le dernier tau-

reau est entré, et le public se retire lentement, cherchant à

préjuger les incidents de la course du lendemain, d'après ce

qu'il a pu voir des taureaux qui doivent combattre.

Seize courses par an sont accordées à la place de Madiid ;

chaque course est divisée en deux demi-courses, la pre-

mière a lieu le malin depuis dix heures jusqu'à une heure

environ, la seconde commence à trois heures pour se termi-

ner au coucher du soleil. Autrefois, la course du malin était

considérée comme course d'essai, les toreros venaient en cos-

tume simple, non, brodé de noir; les vêtements liches, les

étoffes voyantes, les broderies d'or et d'argent étaient réser-

vés pour la course de l'après-midi; on combattait six tau-

reaux le malin, et huit l'après-midi. Maintenant il est rare

qu'on donne une course entière le même jour, on l'ait durer

le olaisir plus longtemps en n'en donnant qu'une demie du

soir, soit trente-deux demies dans l'année. La course du ma-

tin é'iail peu fructueuse; beaucoup d'ouvrii rs laborieux con-

sentent bien à perdre une demi-journée pour se livrer à leur

plaisir favori, mais le nombre élail grand de ceux qui recu-

laient devant la perte d'une journée entière et la dépense que

leur occasionnait le prix de deux entrées dans la place; aussi,

cette mesure n'a-l-elle été prise que depuis que les hôpitaux

ont affermé à des entrepreneurs cette branche de leurs reve-

nus. Les courses ont lieu unis tes lundis, depuis celui de Pâ-

ques jusqu'à la Toussaint 11 y a une interruption pendant une

partie de la canicule.

Enfin le grand jour esl arrivé. Deux heures avant le com-

mencement de la fête, la i ue d'Alcala, Cai rera San Geroninio,

le Prado, sonl oouvertsd'un public avide d'émotions : les

calesmes, oockes îe colleras, se paient des prix fous; car il

est d'usage, pour franchir la faible dislance qui sépare la

place de la Puerto del Soi, de le faire dans un de ces incom-

modes véhicules. Maintenant, les omnibus viennent augmen-

ter la foule de voilures. Cependant, tout le monde n'esi pas

assez heureux pour trouver à se faire conduire, et le plus

grand nombre se résigne à faire la route à pied auiniliru de

la poussière soulevée par les cavaliers, les piétons, les équi-
/

pages el toutes les voitures publiques. Heureusement la rue

d'Alcala, principal chemin pour se rendre à la place, est à

peu pies deux fois large comme notre rue de la Paix; aussi

l'encombrement n'est-il pas |iossible.

La place des Taureaux de Madrid est située à peu de distance

hors de la porle d'Alcala, une des plus belles entrées de la

ville ; son extérieur n'a rien de monumental : c'est un grand

pentagone régulier à angles très-ouverts, bâti en briques et

peint en rouge à la chaux; deux portes principales donnent

entrée de l'arène au dehors; mais de nombreuses portes plus

petites facilitent l'accès dans le lieu destiné au public. Autour

de la place, se trouvent de nombreux mai chauds d'eau, d'o-

ranges. Quelques cuisines en plein vent sont aussi établies,

el là, on y irouve à se procurer des mets qui offensent singu-

lièrement l'odorat; niais un commerce qui n'exige pas une

mise de fonds bien considérable, et qui cependant fait réali-

ser à ceux qui l'entreprennent d'assez beaux bénéfices, c'est

la vente 'des bâtons
(
palos ou varas) destinés à marquer au

moyen d'une entaille le nombre de chevaux tués et blessés.

La disposition de la place permettant au dernier venu

d'être aussi bien placé que celui qui est arrivé le premier, il

s'ensuit de laque la majeure partie des spectaleuis qui se

sont munis de leurs billets va attendre le commencement de

la course dans l'arène ; la place présente à ce moment un as-

pect très-animé, des conversations s'élablissenl entre les

spectateurs qui, amis de leurs aises, se sont établis & la place

qu'ils doivent occuper, et ceux qui sont dans l'arène; lout

est mouvement. Tout à coup, l'orchestre, composé d'une

paire de timbales et de deux troinpetles, fait entendre des

eus aigres et discordants; c'est le signal que la reine, ou un

infant, ou le corrégidor, ou un de ses lieutenants vientd'en-

Irer; la fête est définitivement commencée.

On procède d'abord au despejo (débarras). Le chef des al-

quaziles (alquacil magor) en babil à la française, monté sur

UD cheval richement caparaçonné, entre par la porte placée

au dessous de la loge royale, il est suivi de deux alguaziles

vélos absolument comme nos Crispins, leur chapeau est orné

de plumes de couleurs voyantes, ils sont montés sur des che-

vaux Irès-fringants, leur selle est de la forme des selles ara-

bes, en velours rouge ou bleu, à larges étriers d'acier recou-

verts; après eux vient un détachement de cavalerie de la

garnison ; ce cortège fait le tour de la place s'arrêlant à cha-

que porle pour laisser écouler le monde qui remplissait l'a-

rène , et, lorsqu'elle est entièrement évacuée, il ressort par la

même porte eu gardant le même ordre. C'est pendantee temps

que chacun gagne sa place, el tout le inonde se trouve défini-

tivement casé.

Quatre alguaziles à pied, vêtus de longs manteaux, et un

notaire lescrivano) , en habit noir habillé, entrent alors dans

la place; au même moment la porle du toril, placée précisé-

ment en face, s'ouvre, et le preoonero (cncur public) en sort.

Son arrivée est saluée par une bordée de sifflets, de buées,

d'injures traditionnelles, l'emploi qu'il remplit, le mettant

dans l'opinion publique d'un degré seulement au-dessus nu

bourreau il est obligé de traverser tome la place au milieu

de ce feu croisé qui l'assaille. 11 est vêtu d'un long manteau

brun dans lequel il est entièrement enveloppe, mais il doit

laisser sa main droite découverte, et tenir a la main le pa-

pier qu'il vient lire aux alguaziles et au notaire qui doit en

prendre acte ; c'est un ordre émané du souverain, au nom du-

quel ils se découvrent tous, prescrivant les mesures à pren-

dre pour la police de la place. Sitôt la lecture de la pièce

achevée, le pregonero retraverse la place, et le torrent d in-

jures un moment suspendu, recommence pour ne cesser que

'lorsque la porle par où il est entré s'est refermée derrière

lui.

Immédiatement après cette cérémonie on voit paraître un

des deux alguaziles à cheval ; il vient prendre 1 ordre de ce-

lui qui préside la place, el, après l'avoir reçu, traverse 1 a-

rène en faisant l'aire des courbettes à son cheval. Il se pré-

sente à une porle qu'il se fait ouvrir, derrière laquelle se tien-

nent les toreros qui doivent paraître.

Ceux-ci entrenl alors dans la place dans l'ordre suivant : en

tète marche l'otouozif, ensuite les évadas (matadores), tousde

front • après eux, par rang de quatre, les banderilleros, au

nombre de douze ou seize ;
ilssnnlenveloppesdansdesnian-

teaux d'étoffes légères et de couleurs voyantes destinés a leur

servir à irriter lestaureauxet de défense eu même temps; ces

manteaux sont placés de manière à laisser voir le riche et

brillant coslume dont ils soûl revêtus; ils sont suivis de deux

uns domestiques de la place dans un coslume de la mémo

forme mais beaucoup plus simple ; ceux-ci ne portent pas le

manteau. Pins viennent les pwadores à cheval, tant ceux qui

doivent combattre que ceux qui sont de réserve ;
la marche

esi terminée par deux attelages de mules richement harna-

chées destinées a . nlever de l'arène le corps des animaux qui

ont été tués. Ce brillant cortège traverse la place au pas re-

doublé et vient s'arrêter devant la loge de 1 autorité; si la

reine ou un des infants assistent a la c se, ils se mettent un

genou en terre en se découvrant; s'il n'y a que 1 autorité or-

dinaire, ils se contentent de se découvrir.

Nous touchons au moment où l'acteur principal va paraî-

tre chacun va prendre sa place; ceux qui ne doivent pas

combattre se retirent, lespicodores vont prendre leur poste

p ;onlre la barrière a trente pas environ de la porte du to

ril, l'autre un peu plus loin également pies de la barrière,

un'algna/.il à cheval s'avance . n se découvrant au-dessous de

la loge de l'autorité, il lienl son chapeau a U main et lacûe

,1e recevoir dedans une clef ornée d'un gros nœud de rubans,

nue lui jette le corrégidor; celle ciel est celle du tortJ; Ulra-

ïerse la place lentement pour aller la remettre a celui qui

esi chargé d'ouvrir celte porte, et se retire au grand galop de

son cheval- l'orchestre peu harmonieux dontnousavons parlé

jette ses cris déchirants, la porte est ouverte, le taureau se

précipite dans l'arène.

Généralement il va droit devant lui, s'arrête à peu près au

milieu de l'arène, jette des regards effarés sur le public; il est

assourdiparle bruit, il esl effrayé parl'élrangelé du spectacle,

il gratte la terre de ses pieds, s'entoure d'un nuage de pous-

sière, puis lout d'un coup se jetle sur le picador le plus près

de lui. Celui-ci a eu le temps de se préparer à le recevoir, il

tourne son cheval de manière à être attaqué par sa droite;

son but n'est nullement de tuer le taureau, le fer dont sa

lance est aimée ne le lui permettrait pas, il doit, par la ma-
nière dont il pose la pointe de sa pique sur le garrot du tau-

reau, l'obliger, en lui donnant une lorle impulsion, à faire un
demi-tour sur sa droite ;

pendant ce temps il détourne son
cheval sur la gauche et va reprendre position derrière l'au-

tre picador toujours près de la barrière qui est pour lui un
abri en cas de chule et qui contribue quelquefois à sa mort.

Voilà les règles, voilà le but que se propose le picador, mais

il l'atteint bien rarement
;
plus souvent, l'impulsion du tau-

reau est telle, aidée qu'elle est par l'impétuosité de la course,

qu'il n'a pas la puissance de la soutenir : alors le taureau se

précipite sur le cheval et s'acharne à coups de cornes après

lui, car il le considère comme son plus grand ennemi. Pau-
vre cheval ! Alors commence une scène de carnage, le pi-

cador renversé se couche le long de son cheval lui maintient

les rênes très-courtes pour qu'il ne puisse pas se relever, car

dans ce cas il resterait exposé lui-même à la rap» du taureau

et serait foulé aux pieds par sa monture; les toreros à pied

viennent au secours de leur camarade démonté, ils jettent leur

manteau au taureau pour détourner son attention et l'attirer

sur eux-mêmes; presque loueurs ils réussissent, quelquefois

cependant le taureau aveuglé par le sang n'y fait pas atten-

tion, alors l'autre picador se dévoue, il arrive sur le lieu du
carnage, pique vivement de sa lance le nez de l'animal et lui

annonce ainsi qu'il a un nouvel ennemi à combaltre. S'il est

assez heureux pour le détourner, on relève de suite le cava-

lier démonté ;
quelquefois il partage le sort'de son camarade,

et la scène reste vide faute d'acteurs jusqu'au moment où on

a pu détourner l'animal qui se baignait dans le sang, et où les

deux picadores, s'ils ne sont pas blessés, ont pu aller pren-

dre des chevaux neufs.

Le même taureau reproduit souvent la même scène, sou-

vent aussi, après avoir violemment jeté à terre homme et

cheval, H s'éloigne de lui-même ;
quelquefois aussi le taureau

est lâche, il fuit l'homme et le cheval; alors il est accablé de

huées auxquelles, nous devons le déclarer, il se montre peu

sensible
;
plus tard nous verrons quel châtiment lui est inlligé

dans ce cas.

Lorsque le président de la place juge que le taureau a fait

assez île dégai, ou qu'il n'en fera pas du tout, il donne le si-

gnal, el les banderilleros s'élancent. Ceux-ci armés de bande-

rillas, (longs bâlons armés à leur extrémité d'une pointe en

forme d'hameçon) provoquent le taureau, courent à sa ren-

contre, et quand ils en sont à le toucher, ils font brusquement

un saut de côté sur la gauche en lui enfonçant leurs bande-

rillas dans le cou ; le taureau reste un instant immobile, sur-

pris parla douleur, le banderillero en profite pour s'éloigner,

quelquefois il manque son coup; mais, s'il n'a pas laissé tom-

ber ses banderillas, il lâche d'en frapper le taureau sur les

cornes, la douleur que celui-ci éprouve est tellement vive

qu'il s'arrête court. Les autres banderilleros sont d'ailleurs

Ions prêts à secourir leur camarade ; au moyen du manteau

ils appellent l'attention du taureau, s'en font suivre, el de

ban U rillero en banderillero, qui l'ont amené à les poursuivre,

il s'en trouve toujours un qui peut gagner la barrière qu'il

franchit lestement. Quelquefois le taureau la franchit après

lui, el tout ce qui se trouve (entre les deux barrières saule

dans l'arène, le taureau poursuit alors sa course dans ce long

couloir, abîmé de coups de bâtons que lui donnent les spec-

tateurs placés immédiatement au-dessus de lui, et il gagne

une des portes que l'on s'empresse de lui ouvrir pour qu'il

puisse renlrer dans l'arène.

Lorsque le taureau s'est monlré lâche, le public crie : Per-

ros,perros (des chiens), c'est pour demander à l'autorité de

faire combattre des chiens contre lui; si le président de la

place l'accorde, on lance dans la place, deux par deux, des

chiens d'une race nommée perros deprrsa. Ceux-ci saisissent

le taureau par le museau el par les oreilles et finissent par

s'en rendre maître ; un torero vient alors et le tue traîtreu-

sement par derrière ;
quelquefois l'autorité fait substituer aux

chiens, des banderillas de feu; ces dernières se niellent

e me les autres, mais le manche en est garni d'artifice qui

prend feu au moment où elles sont plantées dans le cou de

ranimai ; ou peut se figurer sa souffrance et, son eflroi.

L'heure de la mort a sonné pour lui, les timbales et les

trompettes annoncent à l'espada (matador) qu'il doit se pré-

parer à Hier le taureau ; il s'arme d'une épée longue, large et

très-flexible la poignée, entourée d'un galon de laine, est

fortemenl plombée, il saisit la muleta (1) et s'approche de la

loge du corrégidor; il se découvre alors, lient sa maniera

(coiffure andalouse) dans la main et adresse une allocution

au président de la place; parmi toutes celles que nous avons

entendues, nous avons retenu la suivante :

«Je vais tuer ce taureau â la santé de voire seigneurie, à

celle des enfants de Madiid et à celle des étrangers qui se

trouvent dans la |ilace. »

Puis il l'ait une deini-piiouelle sur le talon en jelanl der-

rière lui sa montera, el s'avance gravement vers le taureau.

Alors commence la lutte qui doit nécessairement se termi-

ne! par la mort du t au, quelquefois aussi parcelle du

torero (2). Celui-ci vienl se piauler l en face du taureau,

qui est encore essoufflé de l'exercice violent qu'il vient de faire,

M) I a muleta est un bâlon de trois pieds environ, armé d'une

, ,ie à un houl ;ou v pique un mon e lu d'elolle de laine gene-

i dément eearlale par le milieu de >:i largeur el I on ramené les

d'eux exireiniies de 1". iode île manière à en former une espèce

de drapeau; la mute/a sert à exciter le taureau el a défendre le

matador.

(2) Torero esl le mol générique pour désigner lout homme
combattant le taureau a pied ou à cheval.
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il lui présente la muleta sur

laquelle l'animal se jette avec

rage; il l'évite d'un saut déco-
te sur la gauche; plusieurs fois

il lui fait faire la même passe,

puis, lorsqu'il a suffisamment

étudié leiaureau, il prend lamu-
leta de la main gauche, l'épée

de la droile, appelle l'ani-

mal qui so lance encore sur

lui; mais il est arrêté dans sa

course par le fer qui lui enlre

au-dessus du garrot et va tra-
verser le cœur; il vomit le sang

immédiatement. Ce coup s'ap-

pelle una buena reciviendole

(une bonne (I) le recevant). Ce
coup est le triomphe du to-

rero. Souvent le taureau ne
veut plus bouger ; alors on a re-

cours à un autre moyen : le tore-

rose meta la droite du taureau,

des mules de coté, celle du mi-
lieu est attachée aux deux au-
tres; on passe une corde ter-
mu par un anneau autour

descornes du taureau, on fait

passer cet anneau dans un croc

fiché dans le palonnier, et le

cadavre du taureau est entraîné

hors île la place avec la plus

grande rapidité; les chevaux
morts sont emmenés de la

même manière, seulement on
leur passe la corde autour du
cou. On jette quelques paniers

de terre pour effacer les ma-
res de sang qui couvrent la

place, afin que les toreros ne
puissent pas glisser ; tontes les

portes se ferment, une seule se

rouvre, c'est celle du toril, et

un nouveau taureau parait sur

la scène.

1) En langage Uuromacbique, un coup d'épée s'appelle une
estocade, utu bonne s'entend, l» recevant veul dire que [etorero
a attendu ranimai, ne lui a pas couru dessus.

décrit, en courant vivement, un demi-cercle devant lui,

et, dans ce mouvement, lui enfonce l'épée toujours à la même
place. On n ne cette ma re fie nier, à volapié. Mais
toutes les blessures que fout les toreros ne sont pas également
mortelles; nous avons vu des taureaux recevoir douze ou
quaioi ze coups d'épée, et pas un n'était mortel ; dans ce ras,

le matador a deux vins d'en finir; le premier, le plus lu mu.
ablepi st dépiquer le

litre I'

le l'animal avec la pointe

la tête, puis, introduisant

ccipul et la premièi s vei

;la mort est instantanée.têbre, de lui couper la n Ileépinièn
l'animal tombe foudroyé. On appell

atromr. In autre moyen est de fais

la perte de son sang;' il finit loupai

un acteur, que nous n'avons pas enc
s'ai mi' du poignard ni acfti te

eemenl derrière le taureau, il le lui

tèbres; la morl est immédiate. Ce di

reau se relève brusquement, se relo
I" malheui eux caclieli'io ; luuis en avons même mi lin r un
sut place.

Sitôt que le taureau a rendu le dernier soupir, l'orchestre

se fail entendre, les mules viennent enlever le taureau, elles

sonl attelées de fronl ; les six traits se réunissent à un palon-

niet porté par le mayoral, deux xagales tiennent chacun uue

•il'' 'al s'alli blirpai

ts'approcl

mfonce en
nier eiiip'

le.

ml h

le il

cnetero,

s-dou-
IIX VII-

rneetbles e gri vemenl

Ce qui donne toul l'allraii aux courses de taureaux, c'est,

ail on , leur extrême variété, Deux courses ne se res-

semblent pas; chaque taureau a son caractère, sa physiono-
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(Le banderillero plantant des banderillas dan; le col du taureau.) L'espada taisant flotter son drapeiu devant le taureau.)

mie particulière, aucun ne pro-

cède de la même manière; on
est toujours sûr d'avoirde l'im-

prévu, et puis il y a de vérita-

bles, de puissantes émotions
;

ces hommes, ces gladiateurs

cherchent la gloire à leur ma-
nière ; ils sont éleclrisés par les

dix-huit mille spectateurs qui

les regardent, qui les animent,
qui les applaudissent, qui les

couvrent de huées et d'invecti-

ves s'ils ont l'air de faiblir un
moment : c'est tout cela qui fait

le succès des courses de tau-

reaux en Espagne, et il sera

bien difficile d'y détruire le goût
de ce spectacle national.

Voici les noms de quelques
toreros qui ont acquis de la

célébrité (1) : Pepe Hillo (tué

par un taureau) ; el Panchon,

5° De Coria, très-maigre et

de vilain échantillon ; les cor-

nes très-ouvertes. Il s'anima

sous les coups de lance, et eut

les honneurs de l'après-midi
;

il reçut vingt coups de lance :

s'il n'avait pas eu les cornes si

ouvertes il aurait tué plus

de dix chevaux; il en tua

deux, en blessa trois et fut

tué par Cuchares d'un vo-
lapié;

6° De Villarubia , maudit
aussitôt qu'on lui vit le mu-
seau, du plus mauvais aspect

et très-maigre. Il reçut un seul

coup de lance sans attaquer.

Le public demanda qu'on le fit

relancer par des chiens, mais
on commanda les banderillas

de feu : le Chiclanero le tua

d'un mêle y saca(l).

(L'espada donnant le coup d'épêe au

(La mort du taureau.)

Juan Léon, Parra, (tué); el lio Guillen. Celui qui a acquis

(1) Espadas.

la plus grande est un nommé Francisco Montes. Parmi les

picadores on cite : Sébastian, Miguez, Ortiz (tué), el Pelon.

Juan Pinto, el Barbero, Orillana, etc., etc.

Nous terminerons cet article par la traduction du compte
rendu de la première course de cette année qui a eu lieu à

Madrid le 2-i du mois passé et dont nous avons cité l'affiche

au commencement :

1° De Diaz Hidalgo, animal maigre, bien encorné; il a

reçu sept coups de lance; il s'est animé à la fin, tua un che-

val et en blessa un autre. On lui mit deux paires de bande-
rillas, et Juan Léon fut chargé de le tuer ; il fit beaucoup
courir le taureau, puis le tua à volapié;

2° De Colmenar Viejo, animal fougueux, d'une belle pres-

tance, très-grand. Il tua deux chevaux, en blessa un autre,

renversa les deux picadores; on lui mit six banderillas, et

Guillen le tua de deux volapié, finissant par l'atronar. 11 es-

saya de sauter la barrière, mais ne put en venir à bout;

5U De Coria avait l'air d'une sangsue ; couleur douteuse,

bien encorné, si faible que le poids de ses cornes avait l'air

de le fatiguer. Il s'anima sous les coups de piques, et le Chi-

clanero le tua d'une estocade basse le recevant;
4° De Colmenar, arrogant; il tua deux chevaux, jeta sou-

vent les picadores par terre, mettant eu danger la vie de
Gallardo; il essaya plusieurs fois de franchir la barrière et y
réussit une fois en sautant par-dessus un torero qu'il blessa.

Jordan se distingua en lui mettant les banderillas, et il fut

tué par Léon, qui lui fit deux blessures sans résultat, et une
bonne;

(L'enlèvement du taureau.)

(t) Mete y sam, c'est lorsque le torero ne
dans la blessure; presque toujours il est obligé
Le coup de mete ysaca est très-applaudi.

laisse pas l'épée

de l'abandonner.
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Derniers Chants, poèmes el ballades sur l'Italie, par Casimib

Delavigne; précédés d'une notice par M. Germain Dela-

tigne.— Paris, 1843. Didier. 1 vol. in-8.

Ce ne serait certes pas i étude sans intérêt que celle oiï l'on

rechercherait les secrètes influences de l'Italie sur la littérature

contemporaine. 11 n'esl pas douteux, en effet, que nos poêles,

nus romanciers, nos historiens même, — el je parle des meil-

leurs, — oni rapporté de leurs >"\.o-^ au delà île- Alpes je ne

sais quel souvenir d'enchantement .|"i •> coloré leurs rêveries,

et jeté sur leurs travaux divers le visible reflel de l'ardent soleil

dc'ees eoulrees. i.hàleaulu iand, dans ses Martyrs, Lamartine,

dans ses Méditations el dans ses Harmonies, \ Barbier, dans

sonPianto, Antonj Deschamps , dans ses Dernières Paroles,

Brizeux, dans se- deux chastes recueils, Alfred de Mus et, dans

ses étincelantes chansons , George Sand, dans presque tous ses

beaux livres, révèlent, peur ainsi dire, à chaque pas, el a leur

insu, la \i\aeile, la profondeur de leurs impressions en face de

ce ciel rayonnant de splendeur.

11 ne faut donc pas être surpris que les regards mourants de

Casimir Delavigne se soient tournes du cèle de celte seconde
patile de toutes les âmes poétiques. L'auteur des Messêniennes,

de Marine Falie'a, devait en quelque sorte cet I image sn-

pri a la terre qui lui avait procure de si charmantes inspira-

tic 'époque la plu- brillante de sa jeunesse.
_

I e- Il mieri Chants se composent de ipiairc poème-, i nid nies

UBalterine, tf««tmo, le Prêtre , CI Un Miracle, de plusieurs

ballade-, ei .l'un .,-,/ -i I nombre de pièces égères Une tra-

gédie inachevée 1er Tt :ueil.

Lu Ballerine devait avoir six chants, niai- la mort a inter-

rompu le poète, et nous n'en po-sedons que deux. Celte lai une

nous parait fort regrettable; i ar sel -, Casimir Delavigne

n'a un- nulle pari plus de -oui el plus d'entrain (pie dans celle

composition. Le premier chant surtout esl dune «race achevée

On trouve ça el la des strophes qui oui une saveur antique des

plus exquises. Cette jeune adolescente qui pressent sa beauté a

venir et qui clianle I hymne de sa jeunesse, a des accents déli-

cieux. Lise/, plutôt :

J'ai, (le ma ronpe d'éhène,

Couvert mon seul l'autre jour :

Il n'a pu, je l'avoue, en rempli le contour;
Mai- il s'en lallait à peine.

Laissez au vomero les orangers grandir,

Leurs fruits dorés s'arrondir.

Et la coupe sera pleine.

II \ a dans ce cri de triomphe je ne sais quelle naïveté qui

n'est pas trop enfantine, je ne sais quelle ardeur qui n'esl pas

trop voluptueuse. Casimir Delavigne, dans le portrait .le Nice,

a réalisé, ce nous semble, l'idéal de la sculpture grecque, une
nuditéqui demeure chaste. Quelle jolie statue pourrait sortir de

Memino, le second pue , nous inspire une sympathie moins

les quatre chants qu'il renferme, nous préférons celui 'qui est

intitulé Adda. Nous v signalons une vivacité, nue légèreté de

tour, i|UI esl ravi-saule 'ail que ces V ors chaules de buis-

son- en huis-nus -oui de la musique, et que le» sons viennent

s'y joindre comme d'eux-mêmes.
Le Prêtre, ecnl a Itoiue, e-l aussi lui I remarquable, (luire

qu il excite el retient la curiosité, il recelé des pensées tour a

tour pleines de douceur cl d'élévation l.e premier cl I, 011 se

dessine la gracieuse ligure de I enfant de ohioiir, attire tout d'a-

bord l'attention. On est tenté de taire connue ces bons vieux

moines qui

Le trouvent plus beau quand il prie,

Et. rentrent pour le voir puer.

M. Casimir Delavigne excelle a peindre ces visages d'adoles-
cent. Son Enfant de < h r Charme CI ne Nice par sa grâce

naturelle et sa franchise, (in regrette de ne pouvoir, sans -cau-
dale, ouiifoudrc vile ces deux fraîches aurores

Ce poème, qui est le plus loue de tous, manque un peu
d'unité; quelques ions légèrement criards nous paraissent eu

troubler l'harmonie.
Non- n'aimons pas beaucoup non plus le Miracle, quoiqu'il

reuiei nie de- détails charmants. Ce poème offre un lange do
réalité el de surnaturel qui ne s'accepte pas sans résistance.

Mais a travers 1 imperfei lion du plan, que de vers ou aimerait a

cher!
Parmi les pièces légères que contiennent le- Derniers Chants,

nous avons me ni ionm1 des ballades. M. Casimir Delavigne a 11 ce

-

tionnail ce genre', qui esl trop négligé de nos jours; il y a trouvé
des beautés vraiment dignes de le remettre en i tir.

On ne quitte pas le recueil -ans relire plusieurs mon eaux

pleins de charme. L'Étoile sur les Lacunes exprime avec puis-

sance la sereine mélancolie des nuils de Venise. Celle poe-ie

attristée fait songera la peinture de Léopold Robert, C'esl a la

lins ardent et douloureux.
Lu Vacheperdue a le tour hardi et la grâce sauvage des Ty-

roliennes, c'esi bien la une chanson .le itagnecumrn i ai-

merait a en entendre lorsqu'on traverse, par unr belle soirée

d'été, quelque gorge des Apennins.
Signalons aussi dans la rilla i Irienne une sorte de langueur

contemplative qui rappelle ces ligures couchées dan- les pay-
sagesdu Poussin, et qui rêvent sou- les chênes en regardant les

l,f Marronnier aVÉUsa, la dernière pièce du volume, fait sou-

venir du Jeune Malade de Millevoye C'est la même icisiesse

résSgnée, le mê regard profond jeté au delà de la tombe,
Si ne di-ons rien de la tragédie de .)/, lysine , c'esl que

nous ne croyons pas que la critique -mi appelée a examine! cette

œuvre ébauchée. On j trouve d'admirables vers; mai- i s dou-
tons, i juger par ce que nous possédons, qu'elle eûl pu se

concilier les suffrages de la foui,- Ces personnages à demi fau-
ta tiques auraient-ils pu foire bonne contenance devant le par-
terre '

Lu l'.'su ,
le- Derni'rs Chants de M, Casimir Delavigne li-

gureronl honorablement dans sa couronne poétique, Ce sonl
i oiiii les feuilles brillantes destinées a rel sser l'éclai des
Heurs du laurier.

L'Homme sans asile, par M. Gi illemon. — Paris, ISi.'i.

I vol. iii-s. che/. Jules Labitle.

Si ce livre n'était qu'un roman vulgaire, et livrant au public
celle s me d'ciniiliou- el de prriprlirs qu'on doit .Uni. In- de

la littérature romanesque qui a cours, nous n'eussions pas songé

à lui donner une place au milieu de ces notices. Chaque jour
suffit à dévorer cette littérature faite pour le jour même, et la

mémoire, qui a hâte de se décharger de pareils souvenirs, eu
retrouverait ici la trace avec etonuemeiit el peut-être avec
ennui.

Il n'en est pas de met lu livre original el plein de pensées
dont il nous est donne de faire ici une courte analyse, l'eu sem-
blable a ces ouvrages fait- avec une l'apidlle exclusive de la

pensée et de la réflexion, ce qui domine dans celui-ci, c'esl l'idée
neuve; ce qui y surabonde, c esl la méditation, el je dirai pres-
que l'invention philosophique, on seul que l'auteur a a son ser-
vice trois forces puissantes: la philosophie, les mathématiques
el la loi religieuse. On n'eu doute pas eu le vovaiil s'avancer en

toute hardiesse dans les plus profondes questions de l'humanité,
el. laborieux émule de \ ii o et de liallanche, contempler le passé
des choses, pour jeter ensuite un regard assure ci presque pro-
phétique sur l'avenir.

L'idée de sou livre esl pourjainsi dire résumée dans ces quel-
ques Is de railleur :

«L'antiquité voulut expier le crime, vaincre la responsabilité
du crime par le sang, il faut espérer que le monde chrétien
expiera le crime, vaincra la responsabilité du crime par la cha-
rité. ,,

M. Guillet i déduit celle loi a venir de ce que le passé nous
apprend de deux attires grandes misères de l'homme, la guerre
et la folie.

Dans ces deux ordres d'idées, on voit, dit-il, le progrès continu
de la charité arrivant par degrés de l'extrême rigueur a la plus
louchante mansuétude.
Dans la guerre, le vaincu, d'abord mi- a mort, puis torturé,

puis esclave, puis prisonnier, devient, dan- le- sociétés moder-
nes, l'objel du respect et de la générosité de tous.
Dm- la folie, .m voit ces

i
vres aliénés, dans les temps an-

ciens, dévoue, aux divin ifernales, chargés d'imprécations,

il p;

désespoir; puis la charité s'avançanl a côté de la souffrance, ces
malheureux deviennent l'objet (le la pitié de Ions; les loges dis-
paraisseul ; une vie plus large el plus libre leur souril Des hô-
pitaux niugniliqur-, de- jardins spleudides leur sont accordés,

Il eu sera de infini', dil l'auteur, de cet autre désordre de
la société, du crime el des criminels. La même loi de progrès les

relèveel s'a loue i pour eux. la-- hommes, qui jadis n'avaienl
pas assez de supplices pour les punir, en sont venus, par de
continuels degrés, a une clémence qui semble avoir atteint le

ternie.

Cependant l'auteur, fort de ses éludes sur le passé, annonce
que la société loin de s'arrêter a ce terme, ne doit l'envisager
que comme un point de départ. L'humanité, pense-t-il, a toul a

faire encore pour le crime. C'esl aussi une maladie sociale à con-
soler cl a guérir. Les temps viendront, dit-il, ou vaincue par
la morale, eallnee par la bienfaisance, adl licie par la i h: lie,

celle soiaele mystérieuse des ci un I-, dont il l'ail une sai-is-

sante peinture, se dissoudra d'elle-même, el viendra se fondre
dans la société humaine dont elle s'était faite la sombre et ler-

d'un style élevé el quelquefois étrange,
ircidenl dans un draine touchant, dont

IS lll quelqu
L'auteur, se promenant .m Jardin de- Plantes, v remarque un

homme dont l'aspect triste et sauvage l'é ul. Sa ligure, louie

dévastée par des douleurs mystérieuses, lui inspire de la pitié.

Il se pri 'ne -cul comme craint des hommes el c e se crai-

gnant lui-même. A certains jours, il porte un deuil qui Huit

avec le jour OÙ il a été porté. L'auteur désire lui parler, mais
l'I ne l'évite. Un enfant tombe blessé; parmi ceux qui cou-
rent à lui, l'inconnu se précipite aussi, mais il se relire convul-

charilé qui le poussait Enfin, l'auteur parvient a vaincre sa

résistance mystérieuse; l'iuconnu se révèle, lui dit sa vie : c'est

le bourreau.
Rien ii'e-t plus touchant que ces pages où cet homme, fatale-

ment consacre, raconte ses douleurs. Il a une Aile qui , igno-

rant la mi-sion de son père, vit au milieu de l'horreur qui le

lue, et qu'elle ne peul comprendre, la- vide se fait où esl la

pauvre enfanj : a la sainte labte de la première communion, ses

c pagnes s'écartent d'elle el la laissent seule en face de Dieu.
Elle meurt de lalll de houle, avant a peine as-e/ de forces

|
r

ne pas maudire son pore, a qui. elle le seul, elle doit une pa-
reille vieel s: irt prématurée. Lui-même, le bourreau, prive

de celle joie cruelle, meurt a son tour entouré de deux ; -qui
on! traversé l'horreur générale pour arriver a un cœur plein de
tendresse el de vérins.

Ici est ce drame court et simple. La poésie et la pensée y
abondent.

Tel esl ce livre, digue d'elle remarqué; mais il est de la na-
ture de ceux qui ne le soûl guère. Noire opo pie, selon un grand
philosophe, manque de respect el d'attention Aussi les œuvres
qui les ici lanicralonl passent devant ces lii lies qui lie se

s nui ni de réfléchir ni de respecter, el qui courent a ce qui

éclate ci brille sans savoir s'il va la force ou avenir.

Nous n'aurions pas nous-mi lue connu ce livre, s'il ne nous
avait été confié par un digne ami de l'auteur. Cri ami de
M Guillemot!, qu'il nous sera permis de muer ici , M. Henri
de Villon., dans la force de la jeunesse el de l'intelligence.

quel s jours après nous avoir remis cel ouvrage, était enlevé
souil.uiieineiii a -a famille ei a -c- amis Eux -culs |,. connais-
sais h II- peine ire quelles rares facultés, quelles qua-
lités précieuses étaient dans celle .'une élevée el dans ce noble
cœur C'esl le secret de Dieu de retirer avanl le temps des hom-
mes a qui il n'a pas permis de -e ri voler Ion! entiers, el qui, au
lieu de la ici mec a laquelleils avalenl dr.nl, ne laissent que
le culte el les regrets de ceux qui les on! aimes.

VHomme el son perfectionnement, par M. F.-L. Schoen, —
Paris, 1845, Abel Ledoux. I vol. m s.

Si nous ne nous mépt on- pas, M. Sel n, en écrivant l'ou-
vrage iloui is vai s d'énoncer le titre, a eu pour but d'étu-
dier les diverses fonctions de l'âme dans tous les milieux ou
riii.min trouve ici-bas place.

Le livre, divisé mi deux parties, est précède d't asseï lon-
gue iiiiro luciioii qui renferme l'exposé rapide des nombreuses
doctrines philosophiques qui mil rogne inur a tour dans les prin-

cipales en. h- .n. l'antiquité ci do inonde moderne. L'auteur
prend ainsi en main pour se guider lui-même le- faits les plus

irlanlsde l histoire de In psychologie
M. Schoen, dans cette revue des grands philosophes, ex:

d'abord le systè le Pyiuagore, qui, le premier, a reoo i

l'essence divine de notre à un I, a cette force vitale unie à l'homme
comme lame de l'homme l'est a Dieu o; qui, le premier en-
core, a établi ave,- autorité la distinction de- deux natures ma-
térielle ei immatérielle. Bmpédocle essaie une théorie nouvelle
eu considérant le- sensations de l'âme c me les émanations de

cette hypothèse en assuranl que sentir el penser sonl deux actes
identiques. Zenon, au traire, affirme que la vérité n'a qu'une
seule source, et que ceiir source, c'esl l'intelligence.

L'école du matérialisme est ouverte par Leudppe, qui ne voit
dans l'âme qu'un.- réunion d'au s sphi tiques communiquant
leur mouvement aux êtres Démocrile a. ceple cette explication
linéique peu grossière, mais il l'agrandit et l'élève.

Anaxagore, que l'auteur proclame le premier philosophe
théiste, emel une noble el fée le peu-, e lortqu il reconnaît la

supériorib I I ime au - lin de la i réalion, lorsqu'il le mon-
tre le seul être doué de rationalité Ces id.es sonl i

agrandit -, épurées, pat S m rate, qui
i

o-' le premier ce grand
principe, qu'après la divinité, l'humanité si ce qu'il y a de plu

Avec Platon commence la science de la psychologie propre-
ment dite L'auteur -e , pi , lévelopper les

I Les de c- beau grlli. , qui Ile lill pa- I Ils grand |
(e que

grand philosophe. Sous m' le suit ions pa- dans ses appréi iations
pour ne pas sortir de- bornes qui nous sonl imposées.

i a méthode .r Instole parait a .M. Schoen plutôl une anthro-
pologie expérin laie qu'une psychologi Le sage précepteur
d Alexandre mel le pre ir en avanl la r; un.- une fa-
culté supérieure aux autres, comme une sorte d'âme a pari.

Après cel ex. n des plu- beaux gmies de l'antiquité, l'au-
teur eiu. lie les -vsir s des écoles célèbres qui se partagèrent
l'héritage de- maîtres, des épicuriens et des sim, a, -us, qui n'ap-
portèrent aucun, élément nouveauâ la science de Ufpsychologie,
de l'ei oie d'Alexandrie, dont la doctrine avait emprunté ses

principales idées a la superstition égyptienne, a la philosophie
hébraïque, aux théories de la Grèce.

(..dieu, l'héritier du néoplatonisme, a dénaturé le système de
sou illustre maille; mais il s'est acquis de- droits légitimes a la

renommée qui accompagne sou nom par ses travaux sur les

La philosophie scolastique, qui se consuma en vaines défiai-
lions, eu spéculations arides, eutcependanl ... beau côté, d'avoir
reconnu, d'avoir proclamé la grandeur de l'homme au milieu des
phénomènes de la nature.

Au chancelier bacon appartient L'honneur d'avoir inauguré le

règne de la philosophie moderne, et la gloire d'avoil ouvert à
l'esprit humain de nouveaux espaces. Par l'observation ei l'ex-

périmentation, il remonta des effets aux causes, el dégagea sa

méthode de toutes les chimères d.. la scolastique. Descartes
viendra ensuite établir le fécond pi ne i; e .!: la conscience, qui
se résume dans ces mots fameux : xCogilo, ergosum;je pense,
donc je suis; " simples paroles où l'âme s'est reconnue pour la

première li.i- dans sasuprê indépendance.
Apres Descartes arrive Spinosa, qui exagère, dénature 'a mé-

thode de l'aiiieur d,- Méditations, en ne recounaissi |u'une
seule subsl e, Dieu, el en regardant toutes le- autres existen-
ces comme ses modifications. Leibnilz occupe une soi. e de milieu
entre Descaries et Spi a; tantôt il emprunte des armes au
spiritualisme du premier; tantôt il s'appuie sur la logique du se-
cond pour battre eu brèche le sensualisme d.- Locke.

Celle revue de l'antiquité el des Irllip- Irrnrs achevée,

H. Schoen s'arrête quelques instants devant I.- systèmes con-
temporains de Wolf, de Baugmarten, de Me] ir, de Berkley.de
Hume, de Hcitl el de Kanl

;
puis il se mel en marche lui-même,

Dans la selle de- cliapilres qui composent son premier livre,

al Sel n c pair II or a lad ce qui lenv iloiine. el le

montre n comme le centre autour duquel gravite l'activité d'un
passe, d'un présent ei d'un avenir infinis; » il constate l'eut
d'indépendance complète dans'lequel l'a accomplit se- fonc-
tions variées, ne communiant avec le corps que p ir une sorie de
relation dynamique, il étudie ensuite, une a un-, les facultés qui
oui été inisesa la dispo-ili le ce, deux puissaOCl s di-lin tes,

les -eus d' pari, .a de I autre le- facultés m! die. luelles. Il

s'ap pie a comprendre el a définii le- manifestatii n- du génie
à toutes, les époques et dans tous les domaines; il recherche la

source de no- seiiiiiueiii -, de n..- affections, el aborde, en finis-

sant, les grandes questions qui | aiipini le- penseurs, la

conditi le l'humanité, la destinai! le l'homme, rimjnorta-
liie de l'âme.
Dans la seconde partie, M. Schoen pénètre dans les milieux

on nous vivons, pe-e les ci .use. pleines de 1'eilllcatiuu et 1rs rc-
sult.l- des sciences auxquelles elle non- initie; comme Ion- 1rs

tii.nse-priis.il insiste avec force, avec éloquence même, sur la

nécessité d'une direction morale el religieuse.
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LE LIVRE DES FAMILLES parait le I"

Chaque numéro se vend séparément 50 centimes. — Le G' volume est en vente.

chaque mois, et donne par an un volume de
400 pages, illustré tle 230 gravures environ, for-
mant la matière de 12 v..lûmes in-8 ordinaires.
un s'abonne directem nt au Bu rem, ,In Jour-

nal, qua' Malaquais, y, à faris; et dans les dé-
partements, à tous les bureaux de poste, des
messageries, et eh z tous les libraires. Lep ix
de l'abonnement doit être envoyé franco.

MUe et* vente de la î6' Livralton.

J U I F
ERRANT
ILLUSTRÉ PAR -~"

CAVARNI
80lîvraisoi\sà50- :

PAULIIN
RUE RICHELIEU,60

«Le tome I rr de l'éilitioai illustrée rat eu veille.

Chez CHERBUL1EZ, libraire, place de l'Oratoire, fi.

HISTOIRE D'ALBERT
Par l'auteur de M. Jabot, de M. Crépin, de M. Vieux-B«is, etc., etc.

FLEURS ET LÉGUMES.

Les L'IllSSIS et COFFRES EN 'FER de ma
demoiselle Lefebvbe, rue de l'Orillon, 17, i

Paris, ne reviennent pas aux prix de châssis ei

bon bois, et cependant leur durée est indéfinie

Le prodiiil esl do
melons qu'ils ivi

précoces. Les an
dimensions.

i fleurs, i
.

it sont beaucoup plus

y trouvent toutes les

LE CHOCOLAT MENIER, comme tout pro-
duit avantageusement connu, a excité la

cupidité des contrefacteurs. Sa forme particu-
lière et ses enveloppes ont été copiées, et les

médailles dont il est revêtu ont ele remplacées
par des dessins auxquels on s'est efforcé de
donner la même apparence. Les amateurs tle

cet excellent produit voudront bien exiger que
le nom Mexieh soit sur les étiquettes et sur les

tablettes.

Dépôt, passage Choiseul, 21, et chez un grand
nombre de pharmaciens et d'épiciers de Paris
et de toute la France.

ALTH/EINE
d'amandes a la guimauvk

,

FAGUER, PaBFUHBUB, a

3 Hue Richelieu, 93,

s, Catarrhes, Asthmes, Clair

A la Cabavanne, rue Saint-Honoré, 203.

CHOCOLAT CUILLIER. Ordinaire, 1 fr. 23 c.

lin, 2 ir. 50c. Caraque, 5 li'.; surchoix, 4 fr.

demi-vanille, 50 c, et vanille, 1 fr. en sus. Ex-
pédilion franco par 15 demi-kil., a 1 fr. et au-
dessus. Un bou sur Paris.

VICHY. ÎL MINÉRAL DE VICHY
pour faire l'eau de Viciiï à

2.i centimes la boilleille. Au dépôt général de
toutes les Eaux minérales naturelles et des véri-
tables Pastilles uioestives de Vichy.

DEGENETAIS.327, rue Saint-Honoré, au coin
de celle du 29 juillet.

S DE H0MB0UR
(Près de Francfort-sur-Mein. )

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux
cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles font si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont
la réputation est si bien établie en Allemagne, viennent se

joindre de nouvelles sources, qui
,
par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi
les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant professeur Liébig. Malgré
les différences qui existent entre ces diverses sources, ces
eaux peuvent être considérées comme un même médica-
ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs
restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. Et c'est un avantage pré-
cieux pour les médecins de pouvoir adapter à chaque cas
individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de

,
source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours
de la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors

l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent â augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-
lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les cas
où il s'agitde modifier les fonctions perverties de l'estomac
et des intestins, en portant une stimulation particulière

^ySur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la ntilri-

tion et l'assimilation. Elle* sont préconisées avec le plus

grand succès dans les engorgement du foie et de la rate,

l'hijpochondrie, l'ictère, les liénwrrlwides et les constipa-

tions opiniâtres. Les maladies des voies urinaires et ré-

nales, ta diathése calculeuse el la goutte, dépendant du
dérangement des fondions digestives , en obtiennent

d'heureux résultats.

La ville de Hombourg n'est pas resiée stalionnaire de-
puis quatre ans que ses eaux minérales ont obtenu une
réputation si justement méritée. Une nouvelle ville s'est

créée à coté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels et des

maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-

fort et tout le luxe des 'élablissemens de bains les plus re-

nommés.
Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de roules carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-
rir facilement les sites si pittoresques du Taunus, le Feld-

berg, la roche d'Elisabeth, les chênes de Luther, la mine
d'or, etc., etc.

Les entrepreneursdes Eaux minérales ont fait construire

un magnifique Casino, qui, par la beauté rie son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe rie ses décors, sur-

passe tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du
Rhin : il contient une superbe salle de bal, une salle de

concerts, des salons pour les jeux de trente et quarante et

de roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

part des journaux allemands, français, anglais, russes,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle à

manger, avec table d'hôte serviea la française, à une heure

et à cinq heures.

L'excellent orchestre du tliéàlre de Mayence se fait en-
tendre trois fois par jour : le matin, aux sources; l'après-

dinée, dans les jardins si beaux du Casino; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre cette place de bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt mille hectares de

forêts et de plaines, où le gros et le petit gibier se trouvent

en abondance, ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arriere-saison et de l'hiver. Le Casino

de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouvert pendant toute l'année, et la continuation des jeux

de hasard, des bals, des concerts et des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, cette résidence- attire une

soriélé nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de *ARIS à HOMBOURG en 42 heures,

en passant par MAYENCE et FRANCFORT; on v

une heure et demie de FRANCFORT a hombourg
en deux heures et demie de MAYENCE à HOM
bourg i des omnibus et des voitures de la poste font h

trajet toutes les heures.
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Le mois d'avril 1845 fera époque dans les souvenirs de nos

pêcheurs et des amateurs d'Iiuitres. On sait que sur notre

littoral cette pêche est aménagée de manière à laisser aux

bancs qui ont été exploités le temps de se reformer par la

reproduction. Des ordonnances, dont l'exécution est surveil-

lée par nos^gardes-pêche,^ fixent les époques] OÙ ces bancs

Pèclie d'Huîtres.

sont livrés ou fermés à l'exploitation des pêcheurs. Une opé-
ration de ce genre vient de causer une vive sensation sur le

littoral de la Bretagne.

Il existe au fond de la baie de Cancale et le long de terre,

un banc d'huitres qui, depuis cinq ans, était interdit, et que
les habitants de la cote avaient seuls la permission d'explorer

à pied. Par décision de la commission des pêches, ce banc
devait être ouvert aux pêcheurs le 7 de ce mois. Ce jour-là,

en effet, les bateaux de Grandville, Cancale, Saint-Gai, Saint-

(Juiguin et autres ports du voisinage, s'étaient rassemblés au
nombre de plus de cinq cents, et dés le matin ont appareillé,

le stationnaire en tête, pour se rendre sur le banc dont la

moitié environ, délimitée par des balises, allait être mise en

exploitation. .

Au lever du soleil, un coup de canon donna le signal, et

immédiatement toutes les dragues tombaient a l'eau; mais à

peine étaient-elles installées des deux bords que déjà elles

regorgeaient d'huîtres et que les équipages avaient à peine le

temps de lever l'une que Vautre était déjà pleine, et ainsi de

suite jusqu'au coucher du soleil. Telle était l'abondance de

la pêche, que la plupart des bateaux ont dû quitter les lieux

avant la fin du jour, tant ils étaient chargés, et tous, jus-

qu'au dernier, se sont retirés à pleine charge, au risque des

périls qu'ils auraient courus en cas d'orage. On n'estime pas

à moins de 200 millions le nombre des huîtres pêchées dans

cette journée, et l'on peut juger à quelle quantité il mon-
tera, en songeant qu'un bateau a pu , en deux heures

,

pêcher de 3 à 400,000 huîtres, et que la pêche a duré toute

la semaine, à raison de deux marées par jour.

Toutefois, le samedi, la grève de Cancale était à tel point

encombrée de tas d'huîtres qui s'élevaient à des hauteurs

considérables, qu'il a fallu, pour opérer le déblaiement, sus-

pendre la pêche, qui n'a du reprendre que le 1 4. La joie la plus

vive règne parmi toute la population du littoral, oùcette pêche

prodigieuse a produit de beaux bénéfices, chaque homme d équi-

page ayant, selon la grandeur du bateau, réaliséde 80àl50 fr.

Cet énorme approvisionnement a exercé une influence im-

médiate et sensible sur le cours des huîtres qui s'était main-

tenu assez élevé; et sa réaction sur leur prix a été. telle à

Paris, que les amateurs se sont rendus en foule dans le voisi-

nage de la halle, où ils pouvaient en manger à 15 et 20 cen-

times la douzaine.

l'ne I»ame avocat. — Caricature par Clinm. Hcbu*.
EXPLICATION DU DERllIF.R REBrS.

récita lamentables qui font frè

. ann racé que le

d'un speclad'.

Palais a été

iinui. One
daim s'est pré:

dans son procè

entée devant la justice, et a plaidé elle-même

.. L'ordre des avocats doit, ait-on, protester.

Un lesDii cleurede postes el des messageries,

er chez tous les Corrtsport-ehe/ tous les Libraires, el en psrlici

J„„t, ,h, i' ,,.;., centrale ta t.

\ 1 IKDRBS, < lie/ J THOMAS, I. Kineli Lane f.ornbill.

\ Sawt-Petbrsbooi lie/ J. issAKorr, libraire-éditeur

eu is>Miiiii;iiiv nlVieiel de nulles les bibliothèques île:. r»';;i—

ments de la Garde-Impériale; Qoslinoi-Dvor, 22.— F. Bki.h-

iard el • '•'. éditeurs de la Rtnu étrangère, au pom de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Alger, ehe/ Bastide et chei Dobos, libraires.

('.lie/ J llminr. à la Nui \ ki u-iim kans (États-Unis).

A Nkw-Tori, au bureau du CmtrrUr aa* «Wi-OWt, et chez

tous les agents de ce journal.

Jacques DUBOCHET.

Tiré à la presse mécanique de I.acraete et C«, rue Damielle, 2.



L'ILLUSTRATION,
JOURNAL UNIVEESEL,

Ab. pour Taris.— 3 mois, 8 fr. — 6 mois, 1G fr. — Un an, 30 fr.

Prix de chaque N°, 75 c, — La collection mensuelle br., 2 fr. 73.

N° MA Vol. V. — SAMEDI ô MAI 1845.
Bureaux, rue Rlrbelleu, 60.

Ab. pour les Dép. — 3 mois. 9 fr. — 6 mois, 17 lr. — l'n an, 32 fr.

Ab. pour l'élranger. — 10 — 20 — 40,

OIMimE.

Histoire de la Semaine. Galerie du Louvre le 1" mai. — Courrier

de Paris. — Le Télescope île lord ltosse. Une Gravure.— Les

Prisonniers arabes en France Don:e Parlrails. —Histoire du

Consulat et de l'Empire, par H. Tlllers. — Chronique Mu*!-

cale. Scène dernière de la Barcarollc. — Beaux-Arts. Saloo de 1845.

(8e article.) Le» Saintes Femmes, par M. Zandelle; l'Amour de soi,

par M. Vidal •'Marahoui Sidi-Sadê, i Alger, par M. Frère; Chasse

aux loups, par M. Malankiemiex ; la Villa de Castello, parM.Joly;

Wanden-Velde étudiant l'effet du canon, par M. Lr Poiltevin. — Du

Sel en Agriculture et de son utilité. — Le Pensionnat des Jé-

suites a Frlbourg. Vue du Pensionnat; Cour de récréation ; Vue

de Fribourg; Vue du Chilcau du Bois. — Bulletin bibliographi-

que. — Annonces. — Modes Deux Gravures. — Problème d'É-

cliecs. — Bebui.

Histm're de la Semaine.
Les Tuileries et les colonnes de journaux ont. été, cette

semaine, inondées de flots d'éloquence officielle. D'autres vous
donneront les discours ; nous avons préféré reproduire la

réception elle-même.

t\ La chambre des députés, après avoir prêté, comme nous
l'avons dit déjà, peu d'attention à la discussion générale de
la proposition de M. Murel (de Bird) a prononcé le rejet de
tous les amendements, même de celui de la commission, et a

voté, à 202 voix contre 80, la proposition telle qu'elle avait I rait d'ici a dix ans subir aucune autre réduction. La con mis- I encore que l'Etal dédommagerait la Légion d'honneur, les în-

été déposée par son auteur. Le .'i p. 100, si la mesure deve- sion voulait qu'on ne donnât aux rentiers qu'un répit de sept valides de la manne et les hospices delà conversion de leurs

nait loi, serait donc réduit au taux de i I % et ne pour- | ans ; la Chambre a adopté le délai le plus long. Elle a décidé
j
rentes, en inscrivant à leur laveur, au budget de la dette pu-
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blique, une subvention égale au montant de l'ititérêl réduit.

M. le'ministre des finances, grossissant la catégorie des

exi e itions, avait demandé «pi'on y ni entrer la caisse des dé-

pôts, les communes et les fabriques. On s'est refusé à le suivre

jusque-là! Le projet adopté par la chambre des dé| - a

déjà été porté à la chambre des pairs. On ne doute pas que

cette assemblée ne I pousse; mais ce qu'on ignore, c'est

l'auilude que compte prendre le ministère dans cette occa

sion, ci JL Saint-Marc Girardin, malgré une double inter-

pellation, n'a pu amener M. Lacave-Laplagne à le laisser

pressentir; Des députés peu favorables au cabinel ont dit

qu'il résullail évidemment p eux de ce silence que le

ministère, après avoir accepté la conversion devant une

assemblée qu'il savait déterminée à la voter, la combattrait

comme inopportune dans une autre enceinte où il croit la me-

s très-mal vue. Quoi qu'il en soit, personne ne s'attend à

une solution immédiate de celle questi lonl l'ajournemenl

date de vingl ans, et qui, touj 'S pendante, comprime le

crédit ci dépréi ie nos fonds publics.

La Chambre a voté également un projet de loi réglemen-

taire sur l'impôt du sucre indigène. Soit que le ministère i ftl

mal étudié la matière, soit qu'il n'ait pas osé soutenir son

opinion jusqu'au bout, 'les mesures Fort différentes de celles

qu'il as ail proposées ont été adoptées a la suite d'une courte

discussion. — Le projet de loi sur le crédit nouveau a hum n

pour le service de l'emprunl grée ne pouvait s mlever, quant

au vote, aucun différend sérieux : la nécessite du crédit était

incontestable, il fallait faire honneur à un engagement formel

en assurant le service îles intérêts pour la part de l'empt

garantie par la France, mais cela a été pour M. Duvergier

de Hauranne, l'occasion d'adresser au cabinet quelques ob-

servations laissées sans réponse sur la conduite de l'am-

bassadeur anglais à Athènes , sur ses menées contre le

. ministre de France , M. Piscatory , et sur la manière

blessante pour nous dont celui-ci avait été traité par un

ministre à la tribune anglaise. M. Duvergier demandait

. ce qu'il en fallait conclure sur la nature des relations qui

existent entre les deux cabinets. M. Duehiitel ne l'a pas tiré

Je sou incertitude;

Samedi venait la proposition de MM. Taillandier et Dozon.

Celte, discussion, qui semblait devoir être grave et élevée, a

i né cependant de façon que la Chambre a pu croire un

moment qu'il étail beaucoup plus pressant pour la répression

du duel qu'elle votât un article supplémentaire à son règle

ment qu'une disposition générale. La disposition générale a

été repoussée en effet à une grande majorité. M. le garde des

sceaux a tenu sui le duel un langage tout différent de celui

que M. le ministre des affaires étrangères avait fait entendre,

bus de l'ex n de U proposition dans les bureaux. Les mi-

nistres étaient donc divisés sur ce point. Comme dans une

vieille chanson,
Ils étaient trois

Qui voulaient se battre;

Ils étaient quatre

Qui ne le voulaient pas.

Somme (oute, el par des considén

même ci adictoires, MM.Taillan

battre el repousser leur motion. M
un échec pour pet senne, n'a pas éh

parlementaire de la journée. In député que nous ne connais-

sions pas, M. Delangle, qui n'est pas le célèbre avocat-géné-

ral de la cour de cassation, est monté à la tribune, et, se dé-

clarant personnellement insulté par un article du journal où

un député pubbcisle. M. Ledru-Rollin, s'élevait, contre les

hautes influences aristocratiques qu'une certaine jeunesse do-

)<'i-
?
UirM ir-il, uj.-i tait enmouvemenl pouran iverà la Chambre,

i>iW entendre Contre son collègue absent des attaques qui ont

Burpriee générale, paralysé M. le vice-prési-

lait exprimer à JIM. 0-
nls île pénible iinpres-

1 a'dressé deux lel-

i opposées, souvent
I Hé/. ml vu com-

1 résultai qui n'était

véritable événement

nire l'extrême gauchi
.

,
les tribus insoumises de la Chambre. Lundi

M. Ledru-Rollin est venu, à l'ouverture de la séance, expri-

mer soft étonnemem de ce que JL Delangle avait cru pou-

voir se reconnaître dans un portrait d'homme très-jeune el

de li 0,1 aristocrate. Il a relevé l'erreur cl lesidlaques de son

adversaire avec une dignité el une mesure

été approuvées par la Chambre entière, mais

{far M. Delangle, que celuUci a pus cette

excuses. Les murmures de toute l'assembli

ineni tiré de son erreur. A partir de cet il

semblé n'être plus ni à ce qui se disait, ni à ce qu'il disait; il

avait mal commencé, il a plus mal Bai, el MM. Odilon

Barrol el Dupin, qu'il avail naïvement accusés delui avoir

l'ail de gros yeux, ont eu le bon goûl de se i li et généreux.

Lundi aussi, s'csi ouvet te la discussion sur les crédits sup-

plémentaires el extraordinaires de 1844. Rarement commis-

'aites qu t

jeu comprises
ique pour des

'ont brusque-
nt l'orateur

et. Ne

il i en revue toutes les infractions aux règles qui se trouvent

dénoncées dans le rapport ; ehaque département unie lériel

en fournil bon nombre; mais nous dirons.
| ixemple,

3ne les dépenses pout les croix de chevalier de la Lég

'honneur ont été si considérables, qu'on a lanl el tant l'ail

de i hevaliers, qu'il a fallu un supplément de pies de 36,000
lianes pour combler l'nisiillisaiice de l'allocalion portée an

budget. Aussi la commission s'explique-t-elle de la manière
suivante : « Nous vous proposons a regret l'allocation

des 54,590 francs demandés, qui affaibl il d'autant les

sommes qui devaient revenir aux anciens légionnaires sut

leur arriéré. » La commiss fail ensuite un rapproche-
ni qui prouve ivec quelle prodigalité le gouvernement

distribue les croix de la Légion d'I leur. L'ordre se com
pesa n , a la chuli de l'Em| , de 30,747 membres; aujout -

,i 1 1 1 1
1

il
j
en a in, 71 i. — La commission, en établissant la

situation générale do budgel de 184 i. a constaté que le défi-

cil pour cet exercice s'élevait a 24,123,000 I'., déduction faite

des annulations de crédits el des n ttes réalisées en excé-

dant des appréciations de la loidi s finances; carsi l'on ne por-

tail pas en ligne de compte ces annulations el ces excédants,

le déficit serait de près de 86 millions Ce résultai est fail

pour inspirei a la Chambre de sérieuses réfli sions. Si dans

une année où la prospérité générale a amené dans les receltes

un excédanl de i> millions au delà des prévisions du budget,

nous fermons l'exercice avec un déficil de plus de 24 mil-

lions, quelle serait donc la situation de nos finances si des

circonstances malheureuses venaieni diminuer ou tarir plu-

sieurs des sources de nos revenus, en même temps qu'elles

aggraveraient les charges qui pèsent sur notre paj

mission a fait un rapprochement qui n'est pas sans intérêt,

el neus croyons utile de le reproduire. « Si, de l'intérieur de

la France, dit le rapporteur, nous reportons nos regards sur

les grandes puissances de l'Europe, nous les voyons rétablir

l'équilibre entre leurs receltes el leurs dépenses, réduire leur

deiie, fane des économies, connue si, dans la prévision d'é-

vénements qui peuvent les contraindre à faire appel a toutes

leurs forces, elles ménageaient des réserves pour l'avenir, et

se préparaient à toutes les éventualités. C'est ainsi qu' un-

ment où nous allons Ici nier l'exercice de 1843 par un décou-

la! de 10 millions, l'Angleh ne ferme ce même exercice par

un excédanl de recettes de 36 millions. »

Celle diScussion des crédits comme celle qui s'ouvre au

moment même où nous mettons sons presse, sur les in-

terpellations de JL Thiers et à l'occasion de l'existence

avoué -, de Congrégations ayant leur supérieur à l'étran-

ger, tous ces débats onl été engagés en l'absence du plus

grand orateur , nous ne voulons pas dire du seul que

compte le cabinel. La santé de JL Guizot a éprouvé une

crise douloureuse, et, après la publication de bulletins qui

présentaient JL le ministre des affaires étrangères comme
complètement remis il une indisposition presque insigni-

liaute el lout à fail passagère, on a été assez étonné de voir

paraître au itfom'teur une ordonnance dont on a curieuse-

menl pei e les tei mes. Elle esl datée du 27 avril : « Considé-

rant que M. Guizot, noire ministre secrétaire d'Etal desaf-

faires étrangères, a besoin, pour sa santé de quelque repos,

nous avons ordonné el ordon îs ce qui siiu : JL le comte

Duehàtel, ministre secrétaire d'Etal de l'intérieur est chargé

de l'intérim du ministère des affaires étrangères. » — Voilà

le texte mous laisso s les commentaires et les conjectures a

l'imagination de nos lecteurs.

„', Les craintes que nous exprimions la semaine dernière à

l'occasion de l'incident survenu à I école polytechnique n'é-

taient que trop fondées. Le Moniteur de VArmée a annoncé

que trois élèves sont exclus el qu'un quatrième a été prive

de la demi-bourse dont il jouissait.

„*, Les honorables ciloyens qui ont entrepris généreuse-

ment, dans l'intérêt de la ville de Paris, de la délivrer du

péage des pouls des Ails, d'Aiisleibl/. el de la Cité, viennent

(le publier un Exposé historique et judiciaire qui élucide

parfaitement la questionj et qui mettrait déjà le tribunal à

même de la pouvoir bien connaître, si M. Bethmont ne s'é-

tait pas chargé avec empressement de l'exposer et de la sou-

lenir devant lui. Avec un pareil avocat à quoi bon un
mémoire? Avec un pareil mémoire à quoi bon un avocat?

Avec une pareille question à quoi bon mémoire el avocat?
* On écrit de Buenos-Ayres, en date des i; et 7 lévrier:

u La république du Paraguay a conclu un traité d'alliance

avec le Brésil. La légation française a passé une note tar-

dive, mais énergique, au gouvernement de Rosas, a l'appui

des réclamations de nos nationaux. L'amiral Laine, comman-
dant de notre escadre, ne reçoit du ministère aucune réponse

aux pressantes dépêches qu'il a adressées a M. d • Jl e km.
Il esl sans nouvelles depuis le mois de mai dernier. >

.'. Lu rassemblement considérable d'Arabes avait fait

mine ne vouloir attaquer l'établissement que les Anglais ont

Fondé a Aden. Desdissensions ont éclaté parmi les assiégeants ;

ils en sont venus aux mains, ont laissé de pari el d'autre nu

assez grand nombre de morts sur ie terrain et onl foui ni aux

anglais un prétexte pour accroître encore leur» forces.

,", La dieie suisse a terminé sa session extraordinaire. Une
proposition d'Argovie tendante à rouvrir la discussion rela-

tive aux p'smtes n'a pas été adoplée; celle question sera de

nouveau aaitée à la prochaine diète ordinaire. On y statuera

les mesures à prendre à l'égard des officiers

fédéraux qui uni participi

cerne avait demande q

i.ives des cadres de l'él i

suivantes oui aussi été vol

l.e \ ororl esl autorisé a

troupes qui restent au sei

convenable. Il esl aussi cl

présentants fédéraux ou d

s a m es Si la paix mli r ci

mouvements illégaux, le
'

seront encore sons les arn

soin. Dansée dernier cas,

saut, le Vororl convi

Si la guerre en île

les causés qui l'ouï fail

des prisonniers est plei

.que

de la

elle désarmerait r

probable qu'elle adopt

'expédition des corps lianes. Lu-
iinieis fussi ni immédiatement
ijor fédéral. Les propositions

ncier en lout ou en pat lie les

fédéral suivant qu'il le jugera
• de nommer de nouveaux n -

congédie! suivant 'es circon-

•i de n mveau mi n icée p ir des

1 1 disposera d s iroup is qui

et en appellera d autres au be-

rtoul si led inget devient pres-

lialemenl la diète.

;l mie pais li i antons, toutes

subs slenl encore. La que lion

1 ingers Si Lucerne avail la

e n ndail la liberli aux captifs,

u faveur de ses ressortissants,

menus. Mais d esl peu

,'. Lebill de Maynooth a été voté définitivement aux com-
munes. I u amendement de- JL Waxd, qui voulait prendre

l'allocation accordée à ce séminaire sur les revenus de l'Eglise

anglo-irlandaise, a .'t.- repou--é par les uns comme pouvant

compromettre le sort du bill à la chambre des lords, pi

a u n es com une mesure prématurée. La chambre haute se

prépare a cette discussion, mais loui indique |ue 1' résull I

est assuré. Dansunedeses dernièt es séances le duc de Noi folk

avail présenté des pétitions en faveur du bill; le marquis de

Lansdowne, du parti whig, en avait loué lei dispositions;

le marqui di Londondi i ry ademandé la parole, el il a dit :

« Je n'hésite pas a déclarer, des à présent, que le bdl de

ii recevra un appui bien cordial J'espère que la reine

daignera celte année visiter l'Irlande. Je ne doute pas que
lorsque S. M. aura le pied en Irlande, la plus respecli

hospitalité lui sera partout donnée , el l'Irlande entière sa-

luera sa bienvenue. « Cette déclaration a produit une vive

sensation. Le due de Wellington s'esl levé el a dil avec émo-
tion ; «Ce soir même j'en instruirai la reine. » Des applau-

di emi nts ont terminé cet incident.

,'. On connaît maintenant le résultat de l'expédition entre-

prise par sir Chartes Napi m du Scinde, dansla

contrée montagneuse située à l'ouest de Sakkar sur l'indus

et habitée par différentes tribus bélouchis reconnaissant la

souveraineté nominale du kan de Khélat. Cette expédition,

composée de sept a huit mille hommes avec douze pièces de

canon, était commandée par trois généraux de bug nie,

ayant le gouverneur lui-même à leur tête ; elle a franchi avec

une rapidité remarquable (faisant jusqu'à 56 milles anglais

en vingt-quatre heures) le désert de Koutchi, marchant à la

poursuite d'un chef nommé Bejar-Khan, qui avait commis
les plus loi les déprédations sur le territoire soumis à la du-

minalion anglaise. Mais Bejar-Khan esl parvenu à échapper

a eeiie poursuite, dans laquelle les troupes britanniques n'ont

pu faire que quelques prisonniers , tuer quelques Indiens

plus aventureux, et s'emparer d'un peu de bétail. Cependant

les provisions commençaient à manquer el les chaleurs auç-

mentaient. Voyant le peu de succès de l'entreprise, le .

rai anglais a entamé des négociations avec Bejar-Khan, et

lui a offert un territoire près de Khyrpour, pourvu qu'il s'en-

gageai il ne plus continuer ses incursio . las conditions ont

été acceptéi s, et l'ordre fut donné de commenci r la retraite

vers Sllilcarpour.— Dans le pays des Mabralles du Sud, loul

n'est pas encore tranquille. Adiolapour, on s'esl emparé ce-

pendant d'un des principaux chefs rebelles n mé Lall-

Gbir-Gosain : satêleayanl été mise a prix, il fut trahi par

une fem |ui avait sa confiance; jugi par u xtmmis-

sion militaire el condan il a été pendu devant les trou-

pes ici is et hi population de la ville. Le gouvernemi

la compagnie esl lidèl à se traditions! Un autre chef, l'b I,

se sauvant, a neuve rm refuge • n le Ici iloire portugais de

G oa . — Dans le Pendjab, Goulàb-Singh continue u intriguer

avei Peshora-Singh contre le gouvernement de la râni.mère

d , OU Maharadja. Les paît. s n'en sont pas émane venus

aux mains; unis cela ne peut pas tarder. Un dit que pour

s'assurer l'appui du gouvernement anglais, la râni a offert

la moitié des revenus du pays à la compagnie; b et

faii .m la ni de son côté, à ce qu'on prétend, ce ont que des

bruits : mais ils paraissent fondés, el i s Iroupes anglaises qui

continuent a se réunir sur la frontière du Sutledge, n'atten-

dent que l'ordre du commandant en chef pour le traverser.

Oa ci.ni que cel ordren'arriveraqu'apièa la saison despluies,

c'est-à-dire au commencement de l'autoi .-. — A Calcutta

on s'occupe beaucoup de la question de chemins de fer. On

projette une ligne de cette capitale, al anl a Bardwen; une

autre courte ligne de Bombaysur la côte parait décidée. Les

communications par bateaux à vapeur prennent toujours

plus de développement. La compagnie péninsulaire el orien-

tale ii pus la résolution d'entretenu deux grands bateaux à

vapeut entre l'iledeCeylan el 1 1
chine, touchanl i S ne.

ci probablement à 111e du prince de lui -, Les distances

disparaissent de plus en plus sous l'action combinée des

chemins de f i el des pyroscaphes.

/, La nouvelle Eglise allemande éprouve selon les Liais

un* accueil différent. On cent de Munich, le 18 avril, i la

Gas ère des Postes de Francfort : « L'évêque de Wurtbourg,

qui esl descendu à Munich chez le nonce du pape, a eu ces

jours dei ttiers une audience du roi, afin de se c erler avec

lui sur les mesures a prendre contre la nouvelle Eglise, qui

commence également a surgir dans la Bavière. »

D'un autre côté, la Gazette de Leipsù /. donne, d'après une

e pondance de Berlin la n elle que le conseil muni-

cipal île celle v die il rendu 1111 deelet pal lequel il a alloué

la somme de 3,000 écUS (12,000 h. à litre de subsuie il lli-

ilholique allemande. Ceiie résolution a été pi ise à l'u-

nanimité. Les catholiques présents à la séance se sont abste-

nus de voter.

,\ La veme du général Dei aen, digne compagne d un des

plus 'nobles caractères de nos anciennes ai es, vient de

mourir. — L'armée a perdu le gi de B ut.

—

I -u Philippe Durham esl moi t a N aptes , était le seul

Angl is qui lïn déc de li croix du Mérite-Milil lire rempla-

çant naguère, en France, la croix de Saint-Louis pour les

protestants. Ill'avail reçue de Louis M III.

ne pi udente n. ne de
i onduite. On

à parlc ; d'un traité cônve une les coinniissait i

ei le gouverne ni de Lucerne pour une indemnité qui se-
. ce dei niei canton par Argovie, Bet e

Soleure. il esl possible qu'un projel semblable ail été rêvé,

mais acce| té il u'v faut pis. ouipi i . l s e ms voisins de

lue, nue sont loiipuis très-txaspérès : l'entêtement du

vainqueur dei.

a

a r e eiam Ire, unenoi »ell

plosion.

fourrier <l<> I'wiïh.

Nous connaissons une vingtaine de ténors qui sont com-
plètement mystifiés. — l ne vingtaine, dites-vous? — ('ni,

m plus m moins. — Diable ' c'est beaui oiip de ténu

un temps ou l'Opéra en cherche un seul el ne peut pi- le

r, — Poui moi, j'en connais viugt; je ne «lis pas que
lie l'O-

péra, m même qu'il- s ni véritablement ibsioners; mais

qu'ils se ci .ii.-iii tels et qu'ils se donnent pour

qu'en ce bas-monde on tst rarement ce

qu'on du clic et ce qu'on a la prétention de paraître; que de
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braves vantent leur courage qui ne sont, que des trembleurs!

que d'indépendants trafiquent sons main de leur indépendan-

ce! que d'anges mènent une vie de diable! que de Lucrèces

s'arrangent très-bien des Sextus! Permettez donc de se dire

ténors à des ténors qui ne le sont qu'à demi, ou qui ne le

sont guère, ou qui ne le sont pas du huit.

Or, toute celle population de ténors vrais ou taux, sincères

ou frelatés, avait été mise en fermentation par le bruit faus-

sement répandu de la mort de Mario; tous les si et tous les

ut de poitrine, la gamine entière, fondaient les plus magni-

liques ambitions sur ce trépas mystificateur; le moindre gar-

gouilleurderomances.se portait pour héritier du défunt, et

demandait au tbéàtre Italien sa mélodieuse succession
; quel-

ques-uns s'étaient déjà mis à galoper sur les talons de

M. Vatel, lequel court en ce moment en chaise de poste sur

la route d'Allemagne ou d'Italie, à la recherche d'une prima

donna ; ils trottaient, troltaient de leur mieux pour lâcher de

le saisir à un relais, et d'obtenir de cet illustre autocrate du
théâtre Italien, un engagement, pour la saison prochaine, à la

place de feu Mario percé de part en part et couché sur le

carreau par un bon coup d'épée au travers du corps. Mais

voyez le bon tour qu'a joué Mario à tous ces gosiers avides de

recueillir sa dépouille! Tandis qu'on le tuait à Paris, il se

portait parfaitement bien à Londres; il n'y avait eu ni duel, ni

coup d'epée, ni poitrine perforée, ni mort, ni enterrement;

et par conséquent, il n'y a pas de succession ouverte. Il faut

donc que les ténors surnuméraires renoncent à devenir chefs

d'emploi, et se contentent de roucouler où ils pourront et

du mieux qu'ils pourront, en espérant toujours de meilleurs

destins. C'est une chose peu aimable à dire, mais cependant

véritable : la mort d'un homme qui a du crédit, de la renom-
mée, une haute fortune financière, politique, artistique ou

littéraire à laisser après lui, satisfait beaucoup plus de gens

qu'elle n'en désole , et si par hasard il ressuscite tout à coup,

connue dans le cas présent, que de désappointement! que de

mines allongées! On comptait si bien sur cette mort! la place

était si bonne à prendre ! combien ont rêvé eu apprenant la

nouvelle, qu'ils étaient premiers ténors au théâtre Indien, aux

appointements de 60,000f., applaudis, i et herchés, fêtés, illus-

trés, couverts de bravos et de couronnes! El voilà l'en elle qui

laisse choir son pot au lait, et le pol au lait se brise en éclats!

On sait que parmi les nombreuses récompenses pécuniai-

res que l'Académie française a le droit et la faculté de distri-

buer tous 1rs ans, il y a un prix de 10,000 fr. réservé à la

meilleure tragédie jouée dans l'espace de dix années; les dix

années sont écoulées depuis assez longtemps, et l'Académie

jusqu'ici n'avait pas encore trouvé une tragédie qui valut dix

mille francs, tout juste, sans en rabattre un centime; il pa-

rait cependant qu'elle se lasse d'attendre, et que bien déli-

nilivemenl le prix sera décerné cette année. La commission

nommée pour débattre les titres des tragédies rivales, a écar-

lé tous les concurrents, pour fane place à la Lucrèce de

M. Ponsard, à la majorité de cinq voix conlre deux ; le débat

sei a de nouveau pm le devant l'Académie .assemblée qui aura

à sanctionner ou à casser cet arrêt de la commission ; on
pense que la bataille sera vive et que les deux partis, le ro-

mantique et le classique qui se partagent le docte cénacle et

se tenaient depuis longtemps l'arme au bras, de guerre lasse,

vont de nouveau croiser baïonnette, marcher à l'assaut l'un

de l'autre, et tacher de se pourfendre. Tout fait croire que

les adversaires de M. Ponsard, les romantiques qui veulent

donner la palme au Caligula de M. Dumas, succomberont

dans leur entreprise, et que Lucrèce l'emportera dans le vote

général, comme elle a triomphé par le vole de la commis-
sion; on désigne déjà les vaincus par le mot de ponsar-

disés; fructidorisés ,
ponsardisés, cela se ressemble, moins

l'exil et la déportation. La république des lettres est moins
expédilive quel'aulie. Dansledébat engagé dans la commis-
sion d'examen, c'est M.Vdlemaiuqui avail proposé de don-
ner le prix à Lucrèce, «Lucrèce n'esl qu'une tragédie de second

ordre, s'écrièrent les romantiques de l'Académie.—Soit, ré-

pliqua M.Villemain avec son sourire railleur, c'est vous qui

faiies les tragédies de premier ordre; mais malheureusement
vousêtes exclus du concours! »

Du reste, l'Académie n'a pas de bonheur; elle a des prix

pour les bonnes tragédies, et on ne lui en l'ait que de médio-

cres ou de mauvaises; elle a aussi des prix de poésie, odes,

dithyrambes, épîtres, qu'elle adjuge tous les ans, et voici

que celle année, le concours est si pitoyable, qu'elle n'ose pas

décerner la couronne; c'est bien scrupuleux pour l'Acadé-

mie qui, depuis qu'elle est académie, a sur la conscience d'a-

voir annuellement couronné tant de pauvres vers.

Le sujet était bon cependant pour exciter la veine des ri-

meurs, et tout à fait propre, ce me semble, à l'exercice aca-

démique, sans compier qu'il était, comme on dit, palpitant

d'actualité : La vapeur! N'était-ce pas un sujet de circon-

stance, s'il en lut jamais, un sujet universel et souverain? où
ne règne pas la vapeur aujourd'hui? Que ne fait-on pas à la

vapeur, bateaux à la vapeur, chemins a la vapeur, lois à la

vapeur, romans à la vapeur, industrie à la vapeur, cuisine à

la vapeur, budgel à la vapeur, consciences à la vapeur;
tien que de la vapeur. Et voyez ces poètes maladroits qui

sont restés en arrière et n'onl pas même pu, ru un an, arri-

ver au prix académique, à une époque où la vapeur mène le

monde si vile! mais où le mène-t-elle? voilà la question; il

semble, par ce que nous venons de due, que ce n'est pas à la

couronne de poésie.

Voici bien une autre affaire, et les chemins île 1er mena-
cent d'être vaincus el de prendre rang parmi les paralytiques,

eux qui font tant les fiers aujourd'hui, se railli ni des voilures

el des chevaux, el affichent la prétention de dévorer l'espace.

Ou |>aile d'une découverte qui donnerait le moyen de trans-

porter les lettres au moyen d'un tube dans lequel on ferait le

vide ; un journal donne celle invention connue toute nouvelle;

et, en effet, personne je crois n'en a jusqu'il i fail usage, m
entendu parier.

L'appareil, dit-on, consisterait dans un grand tube sou-
terrain dans lequel des machines à vapeur placées de dis-

lance en distance, feraient le vide où glisserait un tambour
qui servirait au transport des malles. Les calculs sont tout

faits; rétablissement du tube et des machines coûterait

130,000 f. par lieue; l'exploitation 0,800 f. environ par an et

par lieue ; mais que seraient ces dépenses au|>rès de la vitesse

acquise! Celte vitesse, si l'on en croit l'inventeur de celte

idée fantastique, M. II..lames, serait de 100 lieues par heure !

2, 100 lieues par jour! cela a l'air d'une plaisanterie, el c'en

est, une bien certainement, quoique le Mechanic's Magazine,

de Londres, annonce le lait très- sérieusement. Est-ce une

invention qu'il faudrait souhaiter cependant, si elle était pos-

sible? Les marchands et le monde réel y gagneraient sans

doute ; niais les amoureux et le monde idéal n'y perdraient-

ils pas? Ne trouvez-vous point que le tourment d'altendre

une lettre bien-aimée et de la recevoir après les angoisses

de cette attente longue est cruelle, est un des plus profonds

transports, une des plus vives étreintes, une des joies les

plus ineffables que l'imagination et le cœur puissent ressentir?

Que deviendront ces inquiétudes qui sont presque des plai-

sirs, que deviendra ce bonheur d'espérer longtemps une joie,

de l'éprouver eniiii et de s'en inonder, si le facteur, fussiez-

vous à deux mille lieues de distance, a le droit de venir

frapper tous les malins à votre porte et de vous apporter

régulièrement vos amitiés, vos ambitions, vos amours sous

enveloppe? C'est à en dégoûter bien vile.

L'exposition d'horticulture a été magnifique cette année;

non-seulement les hommes de science, mais les simples mor-
tels qui ont visité ce musée embaumé, au palais du Luxem-
bourg, en sont revenus ravis; il y avait là des lleurs, des

arbustes, des fruits admirables. Aussi le jury n'a-t-il pas

éprouvé l'embarras de l'Académie française pour le prix à

décerner; et si quelque chose lui a paru difficile, c'est de sa-

voir quels heureux et habiles concurrents elle nommerait les

premiers, parmi tant d'horticulteurs heureux et habiles; son

choix s'est lixé cependant, et les vainqueurs, dans celle lutte

verdoyante et fleurie, ont été proclamés. M. le duc Decazes,

présidait le jury; M. Decazes est un grand amateur de jar-

dins, comme on sait ou comme on ne sait j)as; il s'appelle

lui-même le premier jardinier du Luxembourg, et il dit en

parlantdes autres jardiniers : mes chers confrères; à l'occasion

de cette distribution de prix, M. le duc a prononcé un dis-

cours parsemé ça et là de quelques lleurs de rhétorique,

lleurs sans parfum. Un incident original a égayé la fin de

celte oraison ; après avoir signalé les progrès que l'horticul-

ture fait chaque année et dont elle venait de donner à l'in-

stant même, de si charmants certificats, M. le duc Decazes,

arrivé à sa péroraison, se mit à faire, avec satisfaction, le

dénombrement des notables protecteurs el des protectrices

non moins notables qui soutiennent ou qui uni promis de

soutenir la société Hoiticole, de leur haut patronage: «Je suis

heureux, a dit en finissant M. le duc Decazes, de pouvoir

annoncer que l'année prochaine la société d'Horticulture

comptera deux nouveaux appuis et des plus illustres : ma-
dame la duchesse d'Orléans a bien voulu promettre de pren-

dre part, l'an prochain, avec son auguste fils, aux encoura-

gements donnés à la culture des lleurs; oui, mes chers con-

frères, s'est écrié tout à coup M. le duc jardinier emporté

par son enthousiasme, S. A. R. monseigneur le duc de Bor-

deaux el sou auguste mère assisteront l'an prochain à vos

fêtes horticoles... » On se regardait avec surprise, et chacun

s'interrogeait pour savoir si M. le duc, prévoyant que les lis

allaient refleurir, s'y prenait d'avance et se rangeait déjà de

leur côté, en politique prévoyant... Mais l'orateur se repre-

nant bienlot : «J'ai voulu dire monseigneur le comte de Pans

el son auguste mère,» dit M. le duc en souriant. Toute

l'assemblée sourit comme M. le duc, ou plutôt elle rit de grand

cœur, expliquant l'erreur de M. le duc comme la réminis-

cence fortuite d'une ancienne habitude et d'un autre dévoue-

ment. Ainsi certains convives qui ont fait, chère lie à une

bonne table qu'ils ont quittée, ont quelquefois, malgré eux,

longtemps encore après le rej)as,des ressouvenirs du gala, et,

sans le vouloir, les laissent échapper.

On annonce que le gouvernement vient de donner la croix

d'honneur à MM. de Balzac, Alfred de Mussel et Frédéric

Soulié; un journal félicite le ministère qui spontanément et

sans y être sollicité par MM. de Balzac, Musset el Soulié, a

[ail celle galanlerie aux trois écrivains, bouquet de fête du 1"

mai. Assurément MM. Musset, Soulié et Balzac ont plusd'es-

prit et de talent qu'il n'en faut pour se passer d'une croix et

d'un ruban, mais puisqu'ils ne l'uni pas demandée, et qu'on

la leur donne, ils n'ont rien à se reprocher; ce sonl de ces

petits cadeaux qui ne font plus guère de tort à personne et

qui entretiennent l'amitié. Peut-être est-ce un acte de condi-

tion que fui le gouvernement pour lant de croix attachées

sur tant de poitrines équivoques? peut -être aussi commence

-

t-il à reconnaître que le plus sûr moyen d'honorer la croix

d'honneur, après tant de croix jetées à la faveur aveugle et à

la vanité mendiante, et de décorer les hommes qui la méri-

tent véritablement, consisterait à la donner à ceux qui ne la

demandi ni pas.

Du h dans le Journal des Débats : « Dans la seule journée

de vendredi dernier, six personnes subitem -ut Irappees d'a-

liéni i mentale eut été arrêtéi s dans les rues de Paris, et

envoyées d ms di s maisons de santé. » Le journal paraîl don-

ner cela comme un fail remarquable; nous ne sommei pas de

s vis; qu'est-ce que six tous en une journée, dans ci Ile

immense ville où tant de fous abondent qui liassent pour rai-

sonnables; vous parlez de six, quand vous en coudoyea pai

dizaines, par vingtaines, par centaines; fous littéraires, fous

politiques, fous de vanité, h. us de sottise, fous d'orgueil,

fous d'ambition; la seule différence entre ceux-ci etceux-là,

c'esl que vos six fous n'onl pas eu le talent de dissimuler leur

folie, el que tous ces autres fous que nous heurtons à chaque

pis, dans le monde, dans la rue, a la Bourse, dans toutes les

carrières el dans tous les chemins de la vie, trompent les

gens avec de grands mots et en jouant des comédies d'hom-

mes pi udents el sages; croyez-moi, ce n'est pas à Charenton

qu'il y a le plus di fous, et qui' sont tous les fous.

M. Guizot a déposé momentanément le lourd fardeau des
affaires : c'esl un événement connu depuis huit jours et que
le Moniteur a fait authentique ; M. Guizot est, malade ; M. Gui-
zot a besoin de repos et de solitude ; il va chercher dans une
campagne charmante appelée Beauséjour, l'air pur el la fraî-

cheur des riantes matinées etdes soirs embaumés; mais vous
verrez que M. Guizot. ne s'y plaira pas longtemps; pour
l'homme ardemmenll ivréaux luîtes etaux affaires politiques,

l'aurore aux doigts de rose, le cristal limpide du ruisseau ,

le chant du rossignol, le parfum de la fleur, loin de calmer et

de tarir la soif qu'allume l'atmosphère brûlante du pouvoir,

ne font que l'altérer et la rendre plus vive et plus inextingui-

ble. Voyez la tristesse du duc de Lerme causant, après sa

chute, avec (iil Blas, dans la solitude et sous les ombrages
de son château ducal!

La bataille académique se livrera le S mai prochain, sur
les deux fa leuils vacants jiar la mort de M. Etienne et de
M. Soumet. Plus le momentapproche, plus les présages sem-
blent douteux, el plus l'Académie est incertaine et divi-

sée sur les choix à faire ; tantôt M. Casimir Bonjour monte,
et tantôt M.Alfred de Vigny; puis le lendemain, M. Empis
et M. Vilet semblent avoir les chances. Le scrutin seul dira

le dernier mot de celle hausse et de celle baissede candidats,

et mettra le vainqueur dans le bon plateau de la balance ; à

huitaine donc ! poètes et auteurs comiques, garde à vous, et

préparez arme ! Parmi les hommes de mérite qui viennent

d'être nommés membres de la Légion d'honneur, nous cite-

rons encore M. Florian Lemaitre, un de nos médecins les plus

distingués. Il est de ceux qui honorent la croix qu'on leur

donne et sont honorés par elle.

lie ivruji'.l T«: 5i si-ope lie lord Itosse.

Les journaux anglais et français ont beaucoup parlé

celte semaine des découvertes brillantes que vient de faire

et qu'espère compléter prochainement, dans les hautes ré-

gions du ciel, le comte lord Rosse, avec un télescope

monstre, construit à ses frais, sur une de ses propriétés pics

de Dublin. En résumant les curieux détails fournis parla presse

britannique (M. Aragose propose, dit-on, de relever leursin-

exactitudes),oous offrons à nus lecteurs une image fidèle de cet

instrument gigantesque le plus grand qui ait jamais existé.

Le diamètre du grand miroir du télescope de lord Rosse a

6pieds anglais (I mètre, 82,4) ;
son épaisseur est de 3 pouces

et demi (0 mètre 16,7), et sou poids est évalué à trois ton-

neaux et trois quarts. 11 entre dans sa composition 1-20 par-

ties de cuivre et 37 et demi d'étain lin. Sui loyer est distant

île 31 pieds (16 nielles H,6). Ce miroir repose sur un cube

de 8 pieds (2 mènes 15,2). Le tube, en bois de sapin, a 7

pieds et demi (2 mètres 27,-2) de diamètre dans son milieu,

et 6 pieds il mètre 97,6 à ses extrémilés.

Le télescope est disposé entre deux murs qui lui servent

d'appui. Ces murs sonl construils en pierre de taide et ont

environ 71 pieds (21 mètres 58), de longueur du nord au

midi, 30 pieds ( 13 mètres 20) de hauteur, et sont éloignés

l'un de faut e de 23 pieds (6 mètres 99,2). Ils ont été élevés

avec la plus rigoureuse exactitude, paralèl emenl au méridien.

Sur la surface extérieure du mur oriental est fortement

fixé un arc en fer d'inviron 15 pieds de rayon, pourvu de

diverses ai mures destinées à faire mouvoir le télescope, à le

diriger vers les objets que l'on veut observer. Ce mécanisme,

fort simple, est d'une précision telle que la moindre dévia-

tion du parallélisme du méridien est aisément déterminée.

Le tube, le miroir et les pièces accessoires formant l'en-

semble de ce colossal instrument, pèsent environ quinze

tonnes ou 15,000 kilogrammes.

Le télescojie repose sur un bloc de maçonnerie deOpieds (1

mètre 82,4) au-dessusdu sol. Il est élevé et
è
abaissé au moyen

d'une chaineenjer, d'un dévidoir et de contre-poids. Quoique

son poids total soit, comme nous l'avonsdit, de 15 tonneaux,

deux hommes suffisent pour l'abaisser et le relever facilement.

En ce moment , un observateur ne peut embrasser que

l'an de ceri le compris cuire le 1 i' degré sud du méridien

du zénith ; mais lorsque l'instrument sera parfaitement éta-

bli, il embrassera un arc de cercle compris entre le 10 e dé-

gré sud et le il" degré nord. Ainsi, tous les objets situés

sur ie méridien, entre le polenord et le 27 e degré sud de l'é-

quateur, pourront être observés.

Iles plates-formes mobiles sont établies entre lesdeux murs

dans les galeries qui se haussent et se baissent à la volonté

de l'observateur au moyen de machines fort simples. Ces ga-

leries, au premier aspect, semblent peu solides, mais ou y

est en sûreté comme sur le sol. Lorsque l'instrument est

placé horizontalement, il nefaul pas plus de six minutes à

deux hommes pour l'élever perpendiculairement au zénith.

Le 2i lévrier dernier, le grand miroir fut mis en état de

fonctionner. On l'avait poli par un procédé de l'invention du

docteur Robinson, qui avait nécessité des soins et un temps

ouisidérahles; le i mars suivant, ce miroir colossal fut in-

stallé dans sun tube.

La nuit du 5 mars fui la plus belle quel'onail vu en Irlande.

Plusieurs étoiles nébuleuses lurent observées par lordRosse,

le docteur Robinson et sir James South. La plupart d'entré

elles, depuis l'invention de l'astronomie, avaienttoujoursparu

aux veux des habitants de. notre planète connue des grou-

pes, \\r^ ass iinblag isde petites étoiles blanchâtres incolores.

,,'
,i imais de ma vie, s'écrie .lames South, à qui nous em-

pruntons relie notice, jaunis de ma vie je n'ai vu une telle

iiiaimificoiice, une auréole de gloire aussi merveilleuse, un

amas d'étoiles aussi brillantes que celles que cet instrument

offrit .i nus yeux! J'ai observé bien souveul avec ma grande

lunette achromatique beaucoup de nébuleuses; mais bien

que la puissance de mon instrument s'étende fort loin, il est

au télescope de lui cl Russe ce que l'œil nu esl à ma lunette

lorsqu'il cherche dans l'espace le cercle opaque de Saturne

ou l'éclat luallant de Venus. »

Plusieurs des nébuleuses qui furent observées pendant cette
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belle nuit appartiennent à la même constellation, et sont

classées dans le catalogue de Messiers sous les numéros 51

et '.il, '! d'aulres sous le nu-
méro^. Aujourd'hui elles doi-

venl être rayées du nombre des

astres obscurs et prendre rang

parmi les plus éclatants.

«J'avais toujours pensé, dit

sir James Soulli, qu'avec un
télescope d'une aussi grande

puissance j'apercevrais les né-

buleuses dépouillées d'une

grande parlie de l'atmosphère

qui les dérobe a dos yeux. Mais

en examinanl les étoiles les

plus brillantes, je fus confirmé

dans cette pensée que les meil-

leurs télescopes ne m'appren-

draient rien sur leur nature, et

que je ne les verrais pas mieux

que je ne les vois avec mon té-

lescope de six pieds, acheté à

Paris en IJS29. La nuit suivante

nous aperçûmes trente autres

nébuleuses, que nous classâ-

mes au nombre deséloiles bril-

lantes de diverses grandeurs.

Les étoiles de première gran-

deur qu'il nous fût permis

d'examiner furent Xi, de la

constellation de la Grande-Our-

se, et Gamma, de la constella-

tion de la Vierge. Le 12 mars,

nous observâmes la comète

d'Arresl .mais elle ne nous offrit

rien de remarquable, »

Les observations faites sur

la lune on 1 procuré des jouis-

sances ineffables à nos astro-

nomes.
« Jusqu'à ce jour, dit sir

James South, on n'avait vu que
sur la lune, nous espérions voir r/rms c?t aslr:. Le 15 rmrs,

elle avait sept jours et demi. Oh ! je n'ai jamais vu son disque

si magnifiquement illuminé, et ses montagnes si nettement t d'un degré de la parlie obscure de la lune, et qui bientôt s'y
il inées! on serait tenté de les mesurer. Au moment de ma

|

plongea entièrement. Nous la suivîmes pendant deux minutes
dans cette ombre

, puis elle

disparut à dix heures neuf
minutes. J'avais vu plusieurs

fois ce phénomène, mais je

n'ai jamais vu éclat sembla-
ble a celui dont brillait cette

étoile pendant son immersion
et au moment où elle a dis-

paru. C'est là un impénétrable
mystère ! »

Le télescope de lord Rosse
est appelé à faire une révolu-

tion dans les systèmes astro-

nomiques, dans laclassilication

des innombrables monées qui
peuplent les cieux. Les nébu-
leuses de d i versesconstellations

seront des astres brillants, des
centres de nouveaux systèmes
planétaires.

Les satellites de Jupiter,

l'anneau elles satellites de Sa-
turne, ces grands corps qui se

meuvent avec tant d'ordre et

de régularité dans des espaces
plus grands que la pensée de
l'homme , plus impénétrables
que son génie, seront facile-

ment étudiés. Enfin cette classe

mystérieuse de corps qui en-
tourent plusieurs étoiles de
première grandeur, et qu'on a

nommés faute de mieux pnlhn-

sphéres, ne se cacheront plus,

ne seront plus éclipsés par

leurs voisines.

A partirdu 1 G mars, le temps
ne se montra plus aussi favo-

rable ; les observations ces-

sèrent. Mais tout fait espérer

première observation, j'avais vu une étoile de la seplièm"
|

qu'elles seront bientôt reprises. Le monde savant attend

grandeur, qui s'approchn en quelques minutes à la dislance
| avec impatience les nouvelles révélations de lord Rosse.

(Le Télescope de tord Rosse. 1

Prisonniers arabes en France.

C&VLr^**'

J\YoVy<nMU(}> ùatyr wtj JTimab.
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Nos lecteurs conniisseni tous les deuils de l'expédition de I ainsi que les événements qui suivirenl ["occup lion de celte I d i [SaullS nui, la Kas'uh tomba de nouveau, pour quel-

Bisnra (ou KisLii.iin, accomplis en février el mus issi,
|

ville. A la suite d'un soulèvement îles indigènes dans la mut
|

ques jours, au pouvi ii deBel-Hadj, khalifah d'Abd-el-Kader
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(V. F Illustration, T. III, p. 99et22G). Mais le prompl retour

de M. le duc d'Aumale à la lête de quelques troupes suffi!

pour rétablir l'autorité de la France à Biskra, où depuis ''11"

n'a plus été un seul instanl méconnue.

En arrivanl .1 Biskra, le is mai, M. le duc d'Aumale char-

gea M- Thomas, commandant le bataillon indigène, de faire

une enquête sur la trahis lonl plusieurs officiers français

delagarnison avaient été victimes. D'après le rapport de

M.Thomas, le complol avail étéourdi par le frèred'un des sol-

dats de Sidi-Okba, qui élail venu passer la nuit au fort, la

veille de l'attentat; des soldats recrutés dans les Zibans s'y

étaient associés directemenl en petil 1 ibre.el la plupart

avaient laissé faire.

Sur ces données, les 1 hS nts à infliger pour la répres-

m le ce crime se divisèrent en trois catégories. La pre-

mière comprenait l'auteur du complot e! ceux quiy avaient pris

pari li's armes à la in; condamnés lousà mort, deux seu-

lement furenl pus el exécutés. Dans la seconde, on rang a

ceux qui avaienl eu connaissance du complol sans le révéler;

ils | ni condamnés à la déportation , et leurs biens confis-

qués. Ceux qui, au momenl du combat, soil soldais, soil ha-

bitants, refusèrent de s'ass r aux soldais Iule!, -s, pour ré-

sistei à l'insurrection, bien qu'ils eussent ignoré le complot,

formèrent la troisième catég , et subirent la peine de 1 a-

mende ou de l'emprisonnement.

Tous les villages qui avaient fourni des contingents lors de

la formation de la garnison indigènede Biskra lurent frappés

d'une amende. Sidi-Okba, connu puni' son espril d'hostilité

aux Français, dut payer 20,000 francs ; Biskra 5,000; 1rs

autres villages acquittèrent en moutons chacun une valeur

de 500 à 1,000 lianes. Les quartiers désertés par les habi-

tants furenl livrés au pillage du goum arabe pendant trois

jours ; le génie y pril les matériaux et. le buis de construction

donl il avait besoin pour mettre la Kasbab en étal de dé-

fense, t in plaça sous le séquestre et ou loua an profil du do-

maine les biens de tous les habitants émigrés qui n'étaii ni p is

revenus dans lions foyers après un délai déterminé. Kulin

tous le- cavalier- arab-s, soixante environ, qui avaient perdu

leurs chevaux dans l'événement du limai, reçurent une iu-

demnité de 500 lianes chacun. Lu outre, l'organisation ad-

ministrative du pays fut remaniée de façon a lui donnerplus
de force, en formant des groupes de tribus plis homogènes

,

et en leur donnanl des chefs vigoureux.

Parmi les déportés de Biskra, les uns restèrenl en Algérie,

les autres lurent embarqués pour la France. Au nombre des

premiers se trouvèrent entre autres les membres de la fa-

mille Ben-Azouz, donl le principal chef avail clé khalifah

d'Ahd-el-Kader a Msilah : ils furent envoyés dans la plaine

de lione, où les avail précédés la famille de Bcrkani, ancien

khalifah de l'émir à Médéah.
les dépolies en France furenl embarqués à Alger sur le

bâti ni parlanl le 15 juillet l<s il pour Toulon, et déposés
d'abord au loi 1 Lamalgue, en attendant leur translation a

nie Sainte-Marguerite, un au fort Brescou. Nous avons déjà

lui connaître (T. III, p. 275) ces lieux de détention affec-

tés aux prisonniers indigènes, eu même temps que leur in-

stallation, ci le régime auquel les détenus sonl soumis. Au
moi- de janvier 1845, deux nouveaux forts, ceux de Saint-
Louis el d" Sainl Pierre, a Cette, ont été appropries à la

mên e de- h 11 a lion que le l'oit Brescou, etdoivi ni recevoii les

Le forl Saint-Louis, sur le musoir du mole Saint-Louis,

est séparé du môle par 1111 lusse sec, avec pont-levis, el com-
posé de deux batteries revêtues et séparées par un second
fossé également avec pont-levis. Il est en bon état, el ren-
ferme tous les établissements nécessaires .1 sa défense. Sa con-
tenance lui permet de recevoir cenl trente-trois prisonniers :

jusqu'à ce jour, douze seulement y ont élé dirigés.

Le forl Saint-Pierre, situésur un escarpement au bord de
la mer, à l'ouesl ei à six mètres du forl Saint-Louis, 0-1

composé de trois batteries dirigées -ur la nu-r el établies en
ressaut. L'escarpe du côté île la 111er siul la forme ir ègulière
du rocher; du enté déterre, elle est revêtue el précéd l'un

fossé sec avec sa contrescarpe. Ce tort, en aussi bon étal

que le foi 1 Saini-l.oins, défend les approches de ce dernier
et du port; il voit la plage ouesl et le chemin d'Agde. O .

pourra y loger quatre-vingt-sept prisonniers; mai- il n'en ,<

encore reçu aucun.
Les dix têtes de prisonniers arabes réunies sur la même

planche sont celles de soldats du Ziban coin] s dan- l'ai-

lairede Biskra; ils oui été renfermés au fort Brescou, avec
quatre autres de leurs caui trades, dont les traits ne soin pas
reproduits no, Moh led ben-Ali-Khodja , Saddik-ben-
Solthan; El-Arbi le n-Khalef, EI-Arbi-ben-Khali I bou-Djella.
Seul parmi eux, Ahmed-bi n-Salab, a étéécroué a l Ile Sainte
Marguerite, avec Braham-El-ihoudi et un nommé Hadj-Sad
dik-Houhou.

Toute- ces lêtes onl élé dessinées d'après nature pendant
le séjour des prisonniers au forl Lamalgue a Toulon, etsonl
de la plus exacte ressemblance. I' les faire poser, l'habile
artiste auquel s devons . es curieux dessins, .M. bel re
a dû recourir à un innocent subterfuge et, laisser croireà ses
modèles que leurs portraits allaient être envoyé au sultan
de- Français qui désirait le- conni afin de voit ceux qui
méritaient leur grâce. Cette idée trouva tellement créance
auprès d'eux, qu'ils vinrent l'un après l'autre rec mander
de ne pas les oublier.

Au tort Lamalgue, le- prison rs recevaienl par jour un
pain de mi par deux hommes ration de soldai , du
riz ei vingl cinq centimes. De haute -1 iture il- ont des
membres très-forts 1

1 Irès-nerveux. Il n'j paraît pas, quand
il- soni accroupis; mais quand ilssedres eut, ils ressembli m
à de longues perches. Quelques-uns oui un bonnel ro
avec petite corde de chameau a i> m. Leut chau lire
e

1 une espèce de pantoufle. Leurs dénis sonl «01 1 énéi il

magnifiques. La plupi laienl extrêmemenl -aie-; ,

concierge du 1 amalgua veillait h avec on -on, ,

a leur propreté. Il les menail assez, souvent, sou- bonne es-

corte, a la rivière distante de quelques minutes ; il leur faisait

en oulre balayer et laver Ion- les matins la prison, lieux

d'entre eux faisaient la corvée du bois ; 1 1 1 e 8

gl'and'peine qu'on a pu les y décider; ils se renvoyaient la

corvée cou une des enfants :
— « Toi, tu n'y es pas allé... ce

n'e-i pas mon 1 '. etc. n il fallait Ici
|

t>i

les faire marcher. Un autre allail chercher de l'eau dans une
peau extrêmemenl bien cou ue.' Ils faisaient leur cuisine dans
le- fossés intérieurs du rempart de la forteresse, lis reslaiei 1

accroupis des houres, même des demi-journées entières, les

uns a côté de- autres, échangeant quelque moi- a de Ion

intervalles.

Le juif Braliam-ci-Ihoudi, vêtu assez proprement, était

presque constamment l'objet de leurs attaques. Il n'esl .-01 te

de tracasseries qu'ils ne bu fissent; ils répétaient sans cesse:

Ihoudi non bono; et dans leurs emportements contre lui, ils

poussaient de tels cris que, pour les faire cesser, il a fallu

toute l'autorité do coni ierge, avec accompagnement de me-
les de la prison contre le- récalcitrants.

Mohammed Segh-ben-Merad, ex-kaïd des Sellaoua ci des

Guerfa, dan- la province de Constantine, a été arrêté pour

relus d'obéissance au commandant supérieur. Petit de taille

el brun-clair de carnation, il a le soin ne sur les |i vrei

et parait avoii reçu une assez 1 ne éducation. 11 -e

prêta de très-bonne volonté a la demande que 11. Letuaire

lui ht par si^ne- de vouloir bien lui permettre de le dessiner.

L'esquisse terminée, il demanda le crayon, écrivit rapide-

ment au dessous du portrait son nom et -a qualité, rendit

avec pi âce le craj .M. Letuaire et lui offrit du tabac dans
une tabatière d'or. Les étoffes du costume de Ben-Merad
sont très-fines, et son turban est entouré d'une corde en poil

de chameau. Les aunes prisonniers lui témoignaient beau-

coup de déférence et de respect. 11 le. tenait a distance, et

lorsqu'ils s'approchaient trop pies de M. Letuaire pour le

voir dessiner, Merad leur disait sèchement et d'un ton de

maître : Rouh'ou (retirez-vous).

Ils se montraient tous très-sobres. Les fruits et surtout

les abricots riaient but de leur goût, ainsi que les cigares que
leur distribuaient quelques curieux, générosité dont ils lé-

ignaient leur satisfaction par force gestes en signe de re-

mercïments. Ils fumaient le cigare , du moins lekaïd, avec
une délicatesse remarquable : il offrit à M. Letuaire le sien qui

n'était pas même humecté par ses lèvres.

La plupart de ces prisonniers sont mariés : un ou deux
seulemeni n'ont qu'une femme; Amed-Ben-Salah 1 déclaré 1 n

avoir quatre.

C2i'<iin-<- «Bu CoBtMiilai ri «II- l'Ëiiipii-e

l'Ali M. Thiers.

_Une heureuse réaction cou nce à s'opérer dans noire

littérature, el les effets en sonl trop visibles delà pour qu'on

puisse la nier : — c'esl loi n simplemenl etoùrvers le bon
goût et la bi langue, un retour devenu néo saire après

les écarts prodigieux donl nous avons été, depuis quinze ans,

le- témoins. Espril fer 1 sûr, écrivain nourri dan- les

saine- doctrines, héritier, dan- l'histoire, du style excellent
des \ oltaire el de- \ ertot, M. Thiers a vu passer,

| ainsi

dire, au-dessous de lui. ces orages littéraires, el après vingt

années, nous lui retrouvons la même plume, au—
1 sévère,

aussi puie, comme si dans l'intervalle la langue n'avait pas

éii ; si rudcmenl éprouvée, le goût public si lbncièremcnl dé-
pravé. Aujourd'hui donc le nouveau livre de M. Thiers doit

l'aire événement dans les lettres, événement sérieux el sa-

lutaire : [Histoire du Consulat et de l'Empire vient, avec

l'autorité du succès, avec la puissance d m de l'auteur,

en aide à ces jeunes écrivains q le toutes parts el princi-

palement sur la scène nous voyons relever les sévères dra-

peaux de nos grands sièi les littéraires, se rattacher avec res-

pect aux traditions des modèles, el professer de nouveau le

culte de ces beaux génies, l'éternel ni de noire langue
el de nuire pays. A ce point de vue, le livre de M rhiers,

paraissant avec tanl d'éi lai à l'instant où le publie se lasse

des nouveautés barbares qui l'avaienl séduit, doit à coup sûr

exercer l'action la plus heureuse sur le goûl des lecteurs,

etacquierl ainsi une importance du moment que n'a pas eue,

que ne pouvaii avoir ['Histoire de la Réco'ution.

« Le style qui esl à la mode, disait Voltaire vieillissant, me
porte plus nue jamais a écrire avec la plus gr lesimplii ité.»

On dirait de même que M. Thiers, pour écrire sa seconde
histoire, a pris, vis-à-vis du jargon régnanl . un 1er pro-
pos de simplicité, une résolution constante de naturel. Notez
que. celle lois encore. |e Sll|el selllbl.lil -c prêter ai 1 1 u 1 1 a blc-

incni au si vie grandiose, enluminé, — ciselé, sculpté, connue
on dit, — à toutes les magnificences possibles ue ce qu on
appelle aujourd'hui la grande prose: une histoire du Consulat,
uni histoire de l'Empire! quel thème plus riche, plus superbe

voulez-vous imaginer? El n'est-ce pas ici le lieu d'appliquer
pompeuse m le grand précepte de Sallustc : I

sunt exœquanâa '.' Mais M. Thiers ne se laisse pas éblouit par
la hauteur de son sujel ; mais il pige qu'il n'v a point de
grandeur dan- les bon - el les choses sans la implii ilé .

et, pour être au niveau de ces glorieuses époques, il les conte
simplemenl Voilà son secret, el certaine nt l'a-t-il dérobé
aux -t nul- historiens, aux lîiucydide, aux rite I ive, aux

Mais quelle force d'esprit, quelle maturité de goûl
n'a-l-il pas fallu poui résister ainsi a l'entrai] n nt du s t?

Cicéron conseillait à l'historien de prendre un ton né, éli né,

incitalum, elatum; la recette esl sansdouti propice a l'élu-

queui e ni lis voyez p i si 1 histoi i n, éloquent de pai li

pris, i lie le véritable hul do l'histoire? Qu'arrive-l-il -i

I histoi ii n pari ni sousl hisl i, l'auteui sous
le livre, ei -i i imvragc s'entai hc ainsi du tel défaul de
pers lalité :— l'histoire personnelle n'cst-elle pas, en tanl

qu'histoire, la pit ri de es'— Écoulez Voltaire dans la ple-

ine de se: lin toii i . el vous via rez, qu'au reboui - de 1 1
-

conteurs égoïstes, irprétend « tenu constai ml les yeux

du lecteur alla. In'-- sur les princq \ pers âges
La prosede M. Thici - ncnl puisée a la veine

abondante ci pure de no- grands écrivain- du dernier -ici le.

qui ont, pour ainsi dire, ai hevé notre langue ; c'esl ce -iv le

de ource qui coule de lui-même, avec celte aisance naturelle,
avei cette limpidité, cette vivacité, — que ne connaissent
plus nos obscurs el pénibles prosateurs, empêchés dan- les

foi ce;— avec toutes ces qualités enfin
qui lireni la réputation de la langue frani ai e, el en él iblirent

l'universalité. D'un tel style le lecteur senl bien la perfection,
i- il s'étonne de ne pouvoir la touchi i au doigt, el en dé-

mêler l'artifice. Où sont , comme on dil à présent, iù sont les

lie
|
rose? quel moi v (ail taiUieàans

la phrase? quelle métaphore se relève en bosse sui le d

la page? el qu'est-ce à due -i non- ne t rien i

cela dans le style de 1 historien? U perfection en est-elle d
réelle, puisqu'aussitôl qu'on la cherche de près, elle semble
s'évai sous notre regard? — A touti - ces questions, que
peui seule suggérer l'actuelle dépravation .in -oui hn. .Mue.
la réponse esl la.il,. sans doute. Voyez, en peinture, les maî-
tres de second ordre, les Flamands, parexemple; quand vous
examinez a la loupe un Rubi ns, un Van-Dyck, vous ap
V'/. lll-llll.le ni Ce que ir-

]
.

i 1 1 1 1 • - Il en le I,
1

' ../'/.e. et

vous vous récriez, tant celte touche vous semble vigoureuse,
spirituelle, originale, hardie, etc. Maintenant tournez votre
lunette sur des modèles encore supérieurs, regardez les Ba-
pl Ion les Léonard, em hantez v..- veux par la vue de ces toi-

les incomparables ; puis, après ce premici aspect, cherchez là

aussi , cherchez la touche de tout à l'heure ; el v..u- allez être

fondu de ne la trouver nulle pari, si minutieuse, -i per-
çante que suit voire recherche. — Eh bien! les arts sonl frè-

res ; ce qui esl vrai de I un ne l'esl pas moins de l'autre, et
l'on peui dire qu'en peinture comme dans les lettres, les ef-

fets de la perfection s,. ni réellement identiques. I n styledonl
vous apercevez, si je pui- ainsi dire le joint, donl vous devi-
nez le secret, donl vous n maissez la t :he, soyez sût que
ce n'est poim la un style parfail : el plus la touche sera visi-

ble, el plu- l'.ul devra vous paraître inférieur. — Cela seul
suffirai! a la condamnation de notre pi se • isel e, si le bon
sens public n'avait déjà fait justice de ce monstrueux maté-
rialisme du si y le. — Le grand procédé de M. Thiers écrivain
esl de n'en pas avoir, de faire suivre .. sa phrase la penle na-
turelle de la pensée, de calquer fidèlement la forme sut le

fond, de refléter les choses dans les mots : et, comme nous
plus baul . le -cul el sévère artifice de cette belle

langue, c'est une sorte de rei herche, d'étude de la simplicité,
qui, au lieu d'appauvrir le style, lui donne m
nuité, el produil souvent, sous la |

hune de I

contrastes admirables entre lagn ndeui di - actions, la puis-
sanci des sentiments, l'animation des pi usées, — el l'expres-
sion sereine, modérée, simple à la manière antique : «Lannes
passa le premier. » Ce sonl là, vous vous le rappelez, les pre-
miersmots, vraiment homériques, de i du pas-

\lpe-!

M. Thiers, dit-on, avoue lui- me en riant qu'il esl fana-
tique de la simplicité; el i e fanatisme esl la

p
qualité, lorsque, d'ailleurs, on .1 I. don de la langue, lors-
']" "i pénétré de l'espril . 1 du goûl véritab •

1

lorsqu'on a surpris dan isissable
je ne mus quoi, leur talent, leui 1 mps de
Fénelon, de Voltaire, du temps qu'on étail accoutumé .m\
bon- écrits, el qu'on -avail les apprécier, le- critiques s'at-
cordaient a louci ces admirables prosateurs, si aisés, si cou-
lants et si pur-, aie- I..11.1 même du don des négligences qui
semblail puer leui lalcnl d'un v. naturel
el de simplicité; — h- lai m coud, discnl les grammairiens,
el le français découd ; — ainsi ces heureuses négligences
dans no- grands écrivains semblent-elles donnei plus d'ai-

sance encore au style -1 libre,

comme de- facilités 1 velles de a - plumes ah : 1

comme des familiarités de ces beaux talents, assez sûrs d'eux-
mêmes pour pouvoir de temps en temps s'abandonner par
quelque rôle.

C esl peut-être déjà trop 1
s arrêter dans le- détails de la

forme, dan- les infini ni petits de la critique dite verbale;
pourtant nous ne voudrions pas quiltoi cette partie de noire
sujel -.m- avoir l'ail a M. I lu. i

- un mérite de -1 -

mérite bien dédaigné, sans d c, et que les forts esprits d'à
présenl ne tiendraient pas a gloire. Maisl histoire ne 1,

paspai saulsetpai I Is.figui inl s : il faut
que tout s'j loi

, que toul -y trouve 1 nsem-
l.le; or. l'embarras esl .1 ind, an milieu de lanl de rails syn-
chroniques, .le

|
von . -an- I rtiguei le lecteur, le mener' de

Moscou a l'an-, de I I
-an- l'art des

transitions que devient \"c va-i-il pas perdre
toutes ses qualités attachantes? vussi 1

- donneurs de pré-
ceptes onl .n grand soin de faire des es pour
les transitions dans l'hisl ncnl en somme
à celle-i i : trouver une transition naturelle entre de- évtne-
111. m- disseinbl ibles, entre des faits entièrement oppo
un- aux autres. —Les lecteurs de ['Histoire ./e /.; Hevotution
savent de avec quelle vive facilite . quelle adresse ingénieuse
M. Thiei -- ni fi lui .

|

pi a chaque difficile

de la transition, ci passe -i naturellement, -1 prestemenl d'un
pôle à l'autre de -mu sujet. Ses ti 1

1- nouveaux volumi
a.i le même talent, plu-

:

- il esl possible.
Il non- resti s plus générales

sur la tormi . irai plu- du slyh .! vi li rs, mais su

de -e,, histoire nié : cl, api.- avoii -1 longuement d

de Lé iv. .10. non. n,' p , ,i,. 1 historien,— littéralement parlant. — Après l'éloquence, il n'est pas un
. : ois, slll lequel on ail plu- CCI II. plus formulé, plus

sur Niistoire; tous les rhéteurs anciens v onl
n mol el I. 111 précepte, plu- vague el plus

i autre : el hi au. uup .1 histoi

.

ni pi-

qués de. donnei la règle en même temps que I exemple 1
...

qui cause ci causera toujours l'embarras .1.- ces précepteurs
-I la v,u icle exliclue de- grands llislfll en- el

leui égale p.rle. lion avec une si complète {différence de ma-
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iniiv. Que voulez-vous choisir, en effet, choisir par exceK
lence? ou la concision énergique el sévère de Tacite; ou l'a-

1 dance grave, fleurie el variée de Tite-Live; ou la séche-
resse vigoureuse el savante de Polybe ; ou encore lamàleprè-
cisi si élégante p tant, de Salluste, que Rollin compare
à ces fleuves dont 1rs liis resserrés donnent plus de profon-
deur a leurs eaux! — Voilà, certes, «1rs i fêles bien diffé-

rents; toussonl excellents en particulier, quel esl celui que
\iuis adopterez de préférence aux autres?

Il se trouve donc que ces prétendus législateurs ne nous
mil donné que des règles contradictoires el incertaines aussi

bien sur l'arl même de l'histoire que sur le si\ le qui lui con-
vient. — Voltaire, que nous ne nous lasserons poin) de citer

ici, tanl a cause de sa compétence d'historien que de la ics-

semblance que nous aimons à voir entre ses admirables his-

toires el celles de M. Thiers, —Voltaire, en i html surlcs
sensations différentes que lui faisail éprouver }a lecture (Jes

historiens anciens e) îles modernes qui 1rs mil imités, en re-
cherchant la source du plaisir ou de l'ennui que lui causaient
1rs nus ou les autres, Voltaire a su découvrir le premier le

véritable secret de la composition historique, el a su mieux
encore, dans ses ouvrages, profiter i\r sa découverte; voici
ce qu il écrivail a un de ses amis après avoir achevé \eSiècle
de Luuis XIV : « .l 'ai prétendu faire un grand tableau des
événements qui méritent d'être peints, el de tenir constam-
ment 1rs yeux attachés sur les principaux pris âges. Il faul
i «position, un nœud, un dénoùmenl dans une histoire
comme dans une tragédie, sans quoi l'on n'esl qu'un Itohou-
let, ou un Limier, nu un Lahode. Je me suis surtout attaché
à mettre de l'intérêt dans une histoire que tous ceux qui l'ont

traitée ont trouvé jusqu'à présent le secret de rendre en-
nuyeuse... Mon secret esl de forcer le lecteur de -e dire à lui-

mê : Philippe \ sera-t-il roi? sera-t-il chassé d'Espagne?
La Hollande sera-t-elle détruite? Louis XIVsuceombera-t-il?..»

C'est (leur la forme dramatique qui convient le mieux à

l'hisl , ei l'on s'en persuade aisémenl en examinant 1rs

livres des anciens historiens, Qu'ont-ils t'ail sans cesse, qu'a-
nimer, que vivifier leurs personnages? que tirer leurs héros
de la poudre des temps passés, pour leur remjra la vie, e -

seulement la vie, mais encore la passion? Même ge s'arrêtent

Ras la, et touj 's poussés par cel instinct dramatique de
1 historien, nous voyons Tite-Live, Tacite el les autres, rendre
aussi laparole à ces morts par eux ressuscites, el leur faire dire
d admirables discours, qui n'uni qu'un défaut, comme les dis-
c s de tragédie, celui cfe se sressemblerlesunsaux autres.

A ce pointde vue supérieur, on ne peul nier que l'histoire,

comme la conçoit, comme la pratique M. Thiers, ne touche la

perfection même du genre; et à coup sûr trouverait-on difucile-
nirni un historien plus dramatique que celui de la Révolution,
du Consulat el de l'Empire. Qui doue posséda jamais plus
éminemmentec que 1rs anciens rhéteurs appellrni h- pinirnu
historique, c'est-à-dire cel arl de peindre en des couleurs si

saisissantes 1rs Luis ,q 1rs d'hommes d'autrefois que les

uns ri les autres semblent à nus yeux renaître avec tout l'é-

clat, toute la ton r. le la vérité de leur vie passée? L'his-
torien n'a-t-il pas su rendre a chacun de ses personnages la

passion qui l'anima, pour laquelle il vécut ri mourut, arra-
cl ainsi au lecteur haines el sympathies, lui inspirant ter-

reur, pile-, admiration, luicommandanl toujours le respect par
la gravité sérieuse du tableau, par la beauté sévère de la scène?

.dais la grande règle a la scène, c'est I unité, 1 1 cette règle
s'applique a l'histoire avec un même empire ; sans unité, pend
de drame possible, partant point d'histoire! De là la lan-

gueur, la Iroideur de cette histoire de Thucydide, si belle
pourtanl dans quelques-unes de ses parties, mais racontée sai-
son par saison, el totalement demi l'unité. Lisez, au con-
traire, rite-Live; comme tout se rattache à la chose romaine,
comme toul esl relié, les lads les plus humbles el les plus
^rainls, à la grandeur, a la gloire de Rome, comme l'ombre de
la ville se projette sur tous 1rs temps ri sur toul l'univers! Et
ainsi dans I Histoire de la Révolution : a travers tanl de bou-
leversements divers, parmi ri 'il r mêlée confuse d'événements,
sur cette scène en désordre les ligures se succèdenl si ra-
pidement et peur ne plus reparaître, il semblerait que la vue
du spectateur dm se fatiguer a la longue el s'éblouir, son at-
tention s'émousser el se détendre; mais l'unité se retrouve, et

avec elle l'intérêt toujours croissant, danser seul mot, la pa-
trie, que l'auteur asans cesse présent à la pensée, parce qu'il

esl protondémenl gravé dans sm, cœui : les Révolutionnaires
passent, périssent, la révoluti leme el triomphe, ci c'esl
la France toul entière qui occupe la scène, qui joue ce drame
sublime de la liberté et du patriotisme aux prises avec le reste
du monde!—Anjou d liui l'historien en a fini avec la Révolu-
lion, ii cuire dans cette époque aussi grande, aussi glorieuse
du Consulat el de l'Empire; I unité se double, ci pourtanl se

resserre; c'est bien encore la France, la patrie que nous allons
suivre sur tanl de champs de batailles, mais la France semble
se résumer ru un seul homme, mais la pairie s'appelle désor-
mais Napoléon, et dans un homme sont contenues toutes les

destinées du pavs. L'unité ne sera plus seulemenl dans la

pensée de l'historien ci dans son sentiment, elle ci ssc d'i

a: straite, elle se réalise dans la personne de l'empereur; par
suite, la forme du récit doil en devenir encore plus dramati-
que; dans celte nouvelle histoire, nous allons voir l'exposi-
tion, le nœud ri le dénoùmenl que Voltaire, vous l'avez vu,
exige de l'historien. — El r i

sa trouverait le lieu naturel de
justifier certains défauts souvenl reprochés au
M. thiers: nu \ trouve la pai i trop largement faite au génie
des chefs, el trop petitement a la fortune; eh bien! ce défaut,
même si nous le reconnaissions pour réel, ne si rait-il pas com-
pensé mille fois par le surcroîl d'intérêt gui en doit résulter,
I unité du reeii se taisant parla plus étroite, plus saisissante,

Avons-nous, en terminant, besoin de réfuter aussi , ette ac-
cusation de fatalisme que certains critiques ont si injustement
lad peser sur l'historien de la Révolution? M. Thiers doit-il
dune cire rangé dans la classe de ces froids chroniqueurs si

I'
1 ment désintéressés de leur propre récit, el qui inscrivenl

eu tête de leur compilation la stérile maxi : Scribiturad

narrandum non ad probandum? Commenl accuser de fata-

lisme l'historien passionné du patriotisme révolutionnaire, ce

libre arbitre glorieux iU-> nations ci il,' l'histoire? El déjà,
dans siui livre nouveau, la lui lune de l'empereur coi nçanl
à se dérouler, l'auteur, sans se laisser éblouir par tant d'éclat,
ne nous montre-t-il pas toujours l'immortelle destinée de la

France s'accomplissanl à l'aide, le cel homme sans égal, mais
qui devait subir poui tanl la lui de sa condition périssable.

C'Iii'Oiiidgeie iaiu»irate>

La Barcarolle nu l'amour île lu musique, opéra-comique en

trois actes, paroles (le M. Scribe, musique
de M. Auber.

C'esl une Insinue fort longue et assez compliquée que j'ai

à vous raconter.

Il y a à Panne un jeune homme appelé Fahio, lequel n'a

jamais cennu son père, et n'a pas un sou vaillant. Un jour, se

trouvant de loisir, el se promenant, il avisa une voilure à

grandes livrées, que les chevaux emportés allaient précipiter

dans la rivière. Les stores de la voiture étaient baissé i, mais
il en soi lad des iris aigus poussés évideinmentpar une voix

de soprano. Fabio lit connue Anlony et comme tous les hé-
ros de mélodrame et d'opéra-comique. Il se dévoua, il se

précipita, el. parvint, au perd de sa vie, à imprimer aux che-
vaux une autre direction. Depuis ce temps il esl amoureux
de celle femme dont il a sauvé les jours. Uni, amoureux ! cl

pourtant il ne l'a pas vue, et il ne sait encore ni son nom, ni

son âge; mais c'est là le beau.

Il a du août pour la musique, et se sent des dispositions
pour ee bel art dont les Italiens foui tanl de cas. Quand il

aura l'ait un opéra, deux opéras, dix opéras, quand l'Italie

tout entière retentira du bruit de Ses succès, quand il aura
rempli toute l'Europe de sa renommée, la belle Clélie, quel
que soit l'orgueil de son rang, pourra-L-eilele mépriser encore?

Son plan arrêté, il le uni. immédiatement à exécution, et

courut demander des leçons de contrepoint au maestro Ca-
farini, le plus savant musinen du duché de Panne. Malheu-
semenl luCafarim rie donnait pus, comme on dit, sescoquilles,

et Fabio avait plus d'imaginaiion que d'écus. Il s'en retour-
nait donc fort désippointé quand il sentit tout à coup dans
sa poche quelque chose de lourd. Il y pu; la la main : sur-
prise ! 6 bonheur ! c'était un rouleau de sequins, poi tant pour
suscription : Courage, persévérance, travaillez. Qui pouvait
prendre à lui tant d'intérêt? Quelle pouvait élie celte fée qui
faisait pleuvoir ainsi l'argent dans ses poches, sinon la

grande dame dont il avait sauvé la vie?
.le ne veux pas vous l'aire languir, cl je vais vous duc tout

de suite le mot de l'égnime. C'est Gina qui a mis le rouleau
de sequins dans la poche de notre visionnaire, pendant qu'il

parlail à s, 'le. —El pourquoi cela'.' — Ah! pourquoi!
parce qu'elle l'aime en secret; parce que c'esl ell< qui se
trouvait, dans la voilure de la marquise Clélie, qu'elle a cou-
tume d'habiller

;
parce que c'est à elle que Fabio a rendu,

an I. s ii a, , cegn ml sei rie . ci puce qu'elle aél
du courage, du dévouement et aussi probablement de la jo-
lie ligure de Fahio.

Fabio v ie.nl de faire une découverte importante et très-inat-

tendue : c'esl celle d'un hère. Frère naturel à la vérité, mais
cela vaut encore mieux que rien, surtout quand c'est un
homme riche et puissant, un grand seigneur, le comte de
Fiesque, enfin. Comment a-t-il appris cela? Je n'en sais rien;
mais puisqu'il le dit, et que M. de Fiesque le dit aussi, il faut

bien les en croire.

«Rends-moi un service, dit le comte à son frère consanguin,
.le suis amoureux; je veux exprimer ma passion à celle que
j'aime, cl que je ne le nommerai pas. Or, ce qui flatte le plus
les femmes en ce pays-ci, c'est une déclaration eir vers el en
musique. Voici nies vers, voici ma musique; mais je n'o-e
faire moi-même l'accompagnement, et j'ai recours à ton ami-
tié. Dépêche toi, car il y aura demain concert à la cour, et j'en

profiterai pour taire exécuter mou amour à grand orchestre.))

C'est un madrigal. Le eomle laisse son manuscrit sur l'é-

pinetle de Fahio. l'eu après arrive Cafarini, puis le premier
ministre en personne, qui est si impitient de parler à Cafa-
iiiii qu'il vient le chercher jusque-là.

Il paraît que tout le inonde, à Parme, a la manie de mettre
son amour eu musique. Son Excellence n'en est point exemple:
mais un peu d'aide lui i si absolument nécessaire, et

)
r-

rait-t-eile s'adresser mieux qu'au grand Cafarini? — Allons,

mon cher, vile à l'ouvrage; cherchons ensemble... — ce qui
veut dire ; cherche/.. Cafarini cherche de toutes ses forces,

et linil par trouver le manuscrit de M. de Fiesque, qu'il dicte

au ministre vers par vns, en prenant des temps, et en y
mettent d'assez longs intervalles pour paraître les composer
mi effet. I ii momenl après, il eu surprend la musique que
Fabio fredonne en s'habiliant, el voila la barcarolte du comte
de Fiesque. qui va servir à toul et à tous.

Le ministre a conçu ru effet nu projet fort au lacieux, ci

que je ne puis m'empêcher de trouver téméraire. Quel est

l'esprit qu il prétend subjuger? quel est le cœur qu'il veut

séduire'.' Celui de sa souveraine, de la duchesse de Parme,
iicn q -ela ! Il gouverne I" duc en maître absolu; mais la

duch isse lui esl hostile, et il a juré de la mettre à toul prix

dans ses intérêts. Il part donc, ayant dans sa poche la bar-

carolle du comte de Fiesque, mise au net par Cafarini, et

glisse i d étrange poulet daush chiffonnière de la princesse.

11 ne dont' pas qu'aussitôt qu'elle lama lu elle ne se range
a son avis sur toutes les questions de politique intérieure cl

extérieure. Ne voili-t-il pas une invention admirable et un
ingénieux procédé?

Hélas '. que sei t d'avoir du génie, quand le hasard vient à

s'en nul' i
.' Cel homme d'Etal pouvait-il prévoir que son al-

tesse sérénissime le duc de Panne aurail t" -> l'un crayon,
et qu'il viendrai! le chercher dans les chiffons de la duchesse?

vous devinez ee qu'il y trouve, et vous imaginez sa colère.

Quel est l'auteur île cet insolent écrit? 11 lauï. qu'on le cher-

che sur l'heure, il faut qu'un le trouve, il fini qu'unie pende.
« Ce n'est pas moi, dit le ministre a Cafarini, car tout esl.

de votre écriture, les paroles comme la musique.— Possible répond le maestro, mais le brouillon est de la

voire, ci je l'ai dans ma poche, ce brouillon. »

Arrive Fabio, que le comte de Fiesque a recommandé à
la marquise Clélie, qu'il aime, et dont il est aimé.— Voudriez-vous, monsieur, chauler un pi lit air?— Volontiers. El il chaule la barcarolle, dont il ignore les
aventures.
— Voilà un joli morceau, dit le rusé Cafarini

; je parie qu'il
esl de vous...

— De moi? Ah bien oui! à chacun son bien. C'est M. de
Fiesque qui en a fait les paroles et la musique.
— Je liens mou homme ! » s'écrie le ministre, et il va sur-

le-champ dénoncer le comte.
Voila ce pauvre jeune homme en bien mauvaise passe pour

avoir voulu avoir île l'esprit une lois en sa vie. Mais aussi,
de quoi se mêlait-il? Le duc veut qu'on le pende, sauf à lui

faire son procès après l'exécution. L'ordre esl donné de l'ar-
rêter : il est obligé de fuir, et pour comble de disgrâce, quand
il vienl couler sa peu,,, a Clélie, el lui demander le mot de
celle bizarre énigme, elle le réponse avec indignation, ce
qui esl tout simple, puisqu'elle le croit infidèle. Enfin il est

arrêté, et l'on va lui couper la tête, n'était Fabio qui l'a 1 il

prendre par imprudence, cl qui a juré de périr ou de le

sauver.

Comment s'y prend-il? Il se glisse dans les jardins du pa-
lais ducal, où il y a gala. Il se cache derrière les murs, derrière
les arbres, derrière les pois de Heur, derrière les arrosoirs,
el grâce à loules ces manœuvres, el en écoulant tous les

personnages de la pièce qui viennent l'on après l'antre cau-
ser de leurs afl'aires, il apprend : 1" que ce n'est pas la mar-
quise qu'il a sauvée, mais Gina; 2° que ce n'est point la

marquise qui a glisse plusieurs luis de l'argent dans ses po-
ches, mais Gina. Il eu conclut, avec plus dé bon sens qu'on
n'eu devrait attendre d'une aussi pauvre tête, que c'est Gina
qu il doit aimer, el non Clélie, el aussitôt d se met en beso-
gne, publie Clélie et adore Gina. C'est un garçon tres-expé-
tlilif, je vous assure!

I. découvre encore, toujours en écoulant aux porles, que
la laineuse barcarolle dont il a tanl été question donne au
ministre des inquiétudes mortelles, el que Cafarini lait (oui
ce qu'il veut d.- S ai Evcellence, en la menaçant du brouillon.

" N'est-ce que cela? dit Fabio.'.Nous allons voir! «El il lut
exécuter la barcaiolle parfis musiciens du prince.

Le uiiiiisiie accourt épouvanté.
« Qui a lail cela?

— C'est moi, moi qui sais tout, et qui suis déterminé à
finit due, si vous ne m accordez pas ce que |e vais vous dé-
ni mdei

.

— Eh bien ! que voulez-vous?— La liberté uu comte de. Fiesque. »

Le ministre s'exécute, et tout s ai range, car il fautbien en
finir. Fiesque éjiuuse Clélie, el fahio Gina. Quant au prince,
s'il est toujours en colère, ou lui dira que c'esl Fafilo qui à
lui ia liai...], die, cl qu'il esl fou, el il n'en demandera pas
davantage.

il y a, eu effet, une différence sensible entre cette dernière
partition de l'auteur du Uominonoir et celles qui l'ont pré-
cédée. Le style en esl toujours élégant et l'harmonie distin-
guée, et l'auteur n'y a rien perdu de celle intelligence scé-
mque qui a tant contribué a ses succès. Mais au lieu de ces
motifs neufs, piquants, a la physionomie vive et franche, à
l'allure dégagée, qui saisissaient l'auditeur, s'emparaient de
son attention , et ne lui laissaient pas un moment de relâche,

on ne trouve ici le plus souvenl qu'une phraséologie Mile

et décolorée, el des successions de noie, habilement ajustées,

mais dépourvues de caractère et d'expression. Au rebours
des autres ouvrages de Al. Aufier, celui-ci m: nque souvent
d'idées. L'auteur y supplée tant bien que mal en prenant a

droite et à gauche, tantôt dans ses propres oeuvres, tantôt

dans celles d'autriu. Les réminiscences abondent dans fa Bar-
carolle: les mélodies originales y sont rares. Le petit air qui
sert de prétexte à la pièce, qui est le tond du sujet, esl d'une
trivialité un peu affectée peut-être. L'auteur a sans doule cru

devoir s'y eflacer un peu. C'est l'œuvre du comte de Fiesque,
ce doit être de la musique d'amateur. Quoiqu'il en soit, si

M. Auber, au lieu de donner au public de la musique du
comte de Fiesque, lui avait donné tout bonnement do la mu-
sique de M. Auber, il peut en être sûr, personne n'eût songé

à s'en plaindre.

Il y a deux duos assez bien faits, l'un au premier acte,

failli eau troisième, écrits tous deux pourdeux basses-tailles.

C'est la première fois qu'on voit cela à fOpéra-Comique, et

nous espérons bien que ce n'est pas la dernière. Il n'y a réel-

lement qu ' hs voix graves qui conviennent aux rôles comi-
ques. Ces deux duos contiennent quelques phrases agréables

ci ue fia i jolis détails. Ils oui d'ailleurs l'avantage d'avoir été

faits sur I. s deux scènes les mieux conçues cl. les mieux exé-

cutées du livret. Nous pourrions signaler encore dans/,,

Barcarolle plus d'un passage, plus d'un morceau que la plu-

part des musiciens vivants seraient irès-lins d'avoir écrits;

mai . ni, prouve pas qu'ils soient dignes de M. Auber.

Trois débutants do -ni à cette pièce nu intérêt particu-

lier. Mademoiselle Delille, qui remplit le rôle de Gina , est

une jeune personne de dix-sept ans à peine, à qui la na-

ture a donné mie jolie heure el une voix magniûque. Elle m:

: a ( | p is encore lo .1 ce qu'il faut savoir pour être une canta-

trice pai laite et une ac.lrice consommée; mais elle a de tiès-

I s commencements, et promet beaucoup pour l'avenir.

Al i.i-i r est un baryton un peu timide encore, mais qui'

a de lionnes qualités. 11. Cliaix a une voix de fiasse solide et

volumineuse, quelque le timbre en soit un peu sourd. Il fera

bien de l'éclairoir un peu, s'il est possible, et de s'exercer à

/«iK.vvcr h- mm avec plus de vigueur. A tout prendre, c'est

un chanteur agréable et un cornélien à qui il ne manque
que de l'habitude.
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(Opéra-Comique.— Zo BarcarolU, opéiadellil. Scribe et Auber. Acte 3", scène dernière. - Le Marquis, M. Chili.— Le Comte, M. Ga
v '

Fabio, M. Boger. — Clélia, madame Réviily. — Gina, madame Dclillc.j

-Cafarini, M. Herinann-Léon.

Ce son

saut de

nt trois élèves du Conservatoire qui n'ont hit qu'un I et soutenus par mademoiselle Réviily, M. Roger et M. lier- I vocalisation feront bientôt prendre à l'emploi de basse u

la rue Bergère à la place Favart. Ils étaient secundés | mann-Léon, dont le bel organe, l'excellent style et l'babile
J
importance qu'il n'avait jamais eue jusqu'ici à ce iliéàlre.

Beaux-Arts. — Salon de 1M45.

(Huitième article. — Voir tome V, pag. 2fi, 39, 56, 71, 88, 120 et 13S.)

(L'amom li : M. Vidal. — Salon '1' 1W ,

lt.1

On pourrait, & juste raison, s'étonner qui s n'ayonspasl réservons de le faire dans un dernier article, où l'Illustration I reproduira nn des dessins de M. Decamps, r imissanl ainsi

core parlé des tableaux di M.Eu ène Delacroix: nous nous | donnera lagravureduiforcv4ttr»J«,enmême temps qu'elle
!
les deux artistes qiu, dans llusloire et dans la peinture deencore par
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genre, ont conservé
le plus intacte leur

puissante originalité.

Un tableau remar-
quable, bien qu'ap-
partenant par la di-
mension aux grandes
peintures, nous ser-

vira^ causedu choix
du sujet, de transi-

tion pour passer de la

peinture historique à

ta peinture de genre,
dont nous devons
nous occuper aujour-
d'hui.

M. BILLARDET.
— Les Bellini. Le
vieux Becopo Belli-

ni, fondateur de l'é-

cole vénitienne, au

milieu de ses enfants,

Giovanni et Gentile
et leur sœur Nicolo-
sia, qui l'ut plus tard

l'épouse de Mante-
gna, devise sur son
art: «Je veux, dit-il,

que Giovanni me fas-

se oublier et que
Gentile nous sur-
passe encore tons
deux. « La dernière
partie de ce vœu ne
lut pas exaucée. La
belle et bonne tèle

du vieillard, l'affec-

tueux abandon , la

tendre familiarité de (Marabout Sidr-Sadé, prés d'Alger, par M. Théodo;e Fri-

son plus jeune fils,

assis à ses cotés et

s'appuyant sur ses

genoux; l'attitude

élégante et décidée
de l'aîné , l'intérêt

que la jeune fille

semble prendre à
cette scène de famille

forment un ensem-
ble bien entendu,
bien pensé et sage-
ment rendu. Celle
grande toile est pein-
te d'une solide cou-
leur, à ombres for-
tement prononcées
dans la manière du
Valentin. Les drape-
ries sont bien jetées,

largement traitées.

Je ne trouve à blà-
mer, dans cette scène
patriarcale, que la

ligure de la jeune
femme, peinte dans
des tons bleus qui
font disparate avec la

chaude couleur du
reste du tableau.

M. GIGUUX. —
La mort de Manon
Lescaut attire l'at-

tention, mais ne la

salislait pas. La faci-

lité de conception et

d'exécution de l'ar-

tiste a peut-être trop

effleuré cette scène

mps en Volhynie, par M. Malenkiewicz. — Salon de 1815.)

r.vuA^

(Lavillade Caslello près de Florence, par M. Joly. —Salon de 1815
)

dramatique, si géné-
ralement connue.
Dans ces sujets sur

lesquels l'imagina-

tion de tous s'est

exercée, a créé des

types à sa guise, il

est plus difficile en-
core d'être l'inter-

prète du public. Ce
n'est pas votre poëme
que vous venez lui

imposer, c'est le sien

que vous devez lui

traduire dans cetle

bellelangue quevous
possédez et donl il

n'a qu'un vague in-
stinct. Ces sujets-là

surtout, ce me sem-
ble, demandent à

être étudiés intime-
ment. Dans le ta-

bleau de M. Gigoux,
ce corps de jeune
fille est naturelle-

ment étendu, ces

yeux inégalement
voilés sous leurs flas-

ques paupières sont
bien éteints; peut-
être la mort a—t—elle
déjà trop pris j>us-

session de ce beau
visage; mais le che-
valier des Grieux a
une pause singuliè-

re ; il pyramide trop

sur le tertre où il est

as;is. M. Gigoux
s'entend à bien mas-
ser sa lumière, mais
il néglige de la pré-
parer . de l'amener
par des transitions.

Plusieurs choses ne
sont qu'indiquées
dois ce tableau : la

manière lâchée dont
elles sont peinies
laisse trop à dési-
rer.

Nous entrons main-
tenant dans l'exa-

men des tableaux
de genre proprement
dits.

MADAME BRU-
NE. — Léonard de

Vinci feignant le

portrait de la Jocon-
de ; Bramante pré-
sente Raphaël au
grand artiste. Cette

composition est a-
gréable d'arrange-
ment et de couleur.
Une lumière gaie et
brillante l'anime;
mais li- cnloris est

plus coquet que jus-
te. La plupart des
personnages ont une
fleur de" carnation

plus jolie que natu-
relle. On est étonné
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L'an
peioi

iiiirn

table

ilalie "I"
1

'

de la retrouver dans le Raphaël, à qui l'artiste a donné des che-

veux bl Is, quoique, suivant la tradition, il eûl le teinl el

lés i lieveux bruns. Une critique plus sévère doil être adres-

sée à la ligure delà célèbre M ia-Lisa.Ce n'est pas le cette

léle rawssanlc de jjiiice el de linessc .
< -n

1

1 >i-*-i u t <» a la luis

d'une mélancolie douce el rêveuse, tête ingulii re a qui man-

quent certaines conditions de beauté, el que pourtant le pin-

ceau de Léonard de Vinci a caresséeavec Uml d': qu'elle

est belle entre les belles. Jamai cette bow lie qui respire

une sorte de satisfaction niaise n'a été celle de fa Joconde.

iar le voisinage incommode du grand

exactement Léonard de Vinci, c'était

de sa c position un hôte bien redou-

i préféré la tradnireà sa manière, et elle

tu revanche, elle l'a été dans les ligu-

res qu'ellea été libre de créer en n'écoulanl que sa fantaisie.

On peut signaler entre autres un groupe charmanl de trois

chanteuses donl les |olies ligures rappellenl tout a l'ail la ma-

nière de M. \\ interïialter.

M. JACQUAND. — Charles la gardéàvue au chdteaude

Holdenby; petite c position assez bien entendue qui a été

gravée. Elle rappelle, sans j viser sans doute, la manière de

M. Delaroche.

Le Conseil des ministres aux Tuileries, 15 août lxi-2. Le

maréchal Soull présentes la signature du roi la loi de ré-

gence. Les portraits de la plupart des ministres laissent beau-

coup .i désirer sous le rapporl de la ressemblance ; la figure

du mi est la moins heureuse de toutes. Ce ne sont que Ses à

peu près. La couleur est I de, mais esl plus solide que dans

suivant.

( de haute et basse justice au quinzième siècle. Des

convaincus d'avoir dévalis i évêque en voyage,

aucun symptôme a faire redouter pour elle la chute des feuil-

les, si cenesl co occasion de mélancoliques rêveries. Sa

ligure esl triste, maisellene parail pasaulrement malade.

Xoul cela, après tout, esl secondaire. La chose prim ipale du

tableau esl une merveilleuse robede satin vert-i lair donl le

miroitage lumineux esl rendu ave un éclat, un fondu ima-

ginables. L.- satin esl étoffeque les peintres travaillent

beaui oup de

plus habiles ne sont que il*

M. Patry. Le ruban penda

robe, couleur sur couleur,

babilementsentie. Qu on et

le long temps que cette rc

le i 14.

L d

Zing n i

on
lure

du 1

il.

ail

.1 II

Il (lrtresens en

et ramassé. La couleur di

firop uniforme. On retrou\

bleau suivant d'un peintre

manière avec M, Jacquani

grande que l'artiste frança

M. III MX. — La lectu

tout le monde devine. Le

'U l'I jugés par s m bailli.

lilllll

mtl'i

i bouffie <

iistea l'ai

bienl'ai-

i effarée

un i '•n-

long

u es

ainsi

efois

es a ce 1

1

d'un toi

mblable .1

ps obèse

a junàtre

ns le ta-

alogiede

lien plus

depuis

Mais il

leur a

jusqu't

testament est une si eneque

leurcux et épanoui des uns,

tintement des autres^ l'anxiété de ceux qui ne con-

las encore leur sort fournissent l'occasion de phy-

i variées el de têtes de caractère. M.lluniu a dû avoir

i d'épuiser toutes les doni - de son sujet, cai il a

s sa toile près d' trentaine d'héritiers de toutes

ions, depuis l'enfant à la mamelle jusqu'au vieillard,

mauyais sujel |usqu à la jeune lille c mdide, etc..

i'i.' imp préoccupé de I idée de leur parenté, el il

me i tous u -i 1
1

1 au de famille qui s'est étendu

i notaire lui-même, Tous ces personnages, du rosie,

puis quelques années ;
mais 1rs

grossiers barbouilleurs auprès de

l de la ceinture se détache sur la

avec un vérité de nées Irès-

Studiebien eelte merveille, i

obeadû coûtai à I irtiste, il esl pro-

bable'qu'il "doit avoir lin profond dégoût du satin, donl il lui

faudra quelques années pour se remettre, I es meubles, le

tapis, le velours d'1 trechl sont aussi des t s de force en fait

de vérité imilative. La tenture cramoisi de l'appartement

I fond d'une teinte lourde sur laquelle la ligure de la

jeune femme se dessine avec la dureté d'un émail. L bomme
a"r rsi ii,,|Muurl , il est vulgaire ainsi que la femme décharné

bre. Il j a évidemment dans ce tableau abus de la finesse et

du jpointillage. L'ai i n'esl pas là.

M. COUDER. — Un premier chagrin. One grande blonde

je fille parfaitemenl en âge d'avoir eu déjà d'autres cha-

grins que la moi i de sa perruche. Sa |upe de satin blanc est

grise, l'a i trop chiffonnée par la touche. C'esl le contraire

delà robe de satin de M. Pairj qui est d'un éclat trop mé-
tallique. Il y ,i de la finesse, de la grâce coquette dans cette

petite toile de M. Couder. Cela esl agréable, mais c'esl nu

peu flasque, un peu blafard.

M. SIEINHEl. — Une Mère de famille et Mon petit doigt

me l'a dit sonl deux jolies petites toiles où il
s

; « de la naï-

veté el qui rappellenl toutà fait la manière de M. Meissonier

(dont l'Illustration reproduira un des tableaux dans un de

ses prnrlia ns numéros), moins le su ré du dessin el la finesse

spirituelle. Le modelé esl mou el les plan- son) incertains.

La petite fille du second tableau est charmante : mais la figure

du grand père esl I

Ai. BARON.—L
faux ; il y a la une
uns \, u\ ne punira

ché de faire de telle peinture ; c en est un ne se laisser al-

ler a la regardei el a -
i

plaire. El cependant il y a là lanl de

coquetterie, lanl d i-.i. vi i,- nu mi ne saurait s'en défendre.

La belle existence l.iule eu fêtes et en festins! Dans le l I.

du père Philippe Balducci. Cela est

é et un papillotage de lumière que

des danses folâtres au se

nrs couroi es de rieurs

pés autour d'une fontaii

nés femmes. A terre, le

femmes aimables ont toi

quel
donde elle 161

iV 1.1 llpo-

verve. Cela esl loin du
M. VAN-SCHENDEI

I- Une Vue d'une vill

et de la lune, .In le I.

si. n éclairage el de

délies. Il serait peu

mais (Lins son Pil.l

peur à la lune, il"

ableauesl

bleau de Willde sur le mê sujet.

le La Haye,a envoyé deux tableaux:

le éclairée a la lumière des chandelles

ivret. Il aurait mieux l'ail de simplifier

ire s ;hoix entre la II .-t les chan-

tre arrivé à un elîel moins indéterminé ;

, il semble que !•- chandelles lassent

,< femme de Schei eet deux en-

fants éclairés à la lumière de lampe. Celle femme de Sche-
vemngue n'a absolument rien de particulier dans son cos-

tume. C'est une fermière des environs deParis. M. Van-
Seheiiilol imite S. di. dl.cn. m lis est bleu loin de smi l lèle, el

pour l'harmonie de l'effet el surtoul pour la finesse ; il esl

I d, é sse sa lumière el n'entend rien à l'art de l'accro-

cher vivemenl aux a ;j éi ités.

Parmi les envois des peintres belges à notre exposition, je

dois signaler un tableau de M. ltlUAS, d'un fini extraordi-

1 artiste

»• ii- devint.

ir l'I

ab|.<

igal. Les

r le coup
fils : Tu

ces char-

te de sou

dessin derail du mieux articul

plus de solidité el de valeur a ci tte figure qu'il prenait

parti d'enlever lumière sur lumière.

M. DE DREUX. — Une Châtelaine.

raine élégance qui captive la foule ; ma
l'effel coquet. Toute couleur s'éteint au

jeune lille de peur de fifi sseï son oi ga

cheval blanc sur lequel elle est montéi

naire, intitulé

l.-use recherch
l'es, les bas du
les Gares du b

Haut l'un Fruitie)

lihceau. Les fruits

li. nul avec leurs i

osier des paniers

I une merveil-.
1 1 1 1 \

les I

tailles , les sabol

ivec les Irons di

les étof-

loui esi représente avec mir précision et nue vérité inimagi-

nables ; et, chose remarquable! cette curieuse investigation

des détails ne détruit pas l'effet de l'ensemble. Us lis s

sonl bien dessinées, les pbysii nies sont expressives ;
elles

sonl hop \iaies pour ne pas être des portraits. La boni ie

i user de la marchande qui a passé sa vie à arrachi r, a Ion e

de débals, de du lifs bénéfices . I air méfiant de lajeune I ne

qui n'esl plus novice; la curiosité attentive de la petite lille à

la vue .le tout ee gibici porté par cet insouciant gai Iiargé

de la provende : fi.m . ela esl naïvement rendu. L j a là de-
dans beaucoup de

diocrement l'attention

devraient êti inpi

de finesse, trop d'éfég

c'esl une triste rémun

tableau attire nie-

les spectateurs qui

C'est dépenseï trop

sur des vul

i long labeur que I ex-

l-l VOS fine'
!

de fei blanc verni ou

te, el cependant

le la foule, m
eia'eui's l,n i

léralion d uuaus
lase d ^usinière devanl vos chou
La transparence de tons . l'app n m
plutôt de porcelaine nuisent à l effel

Il y a au safiin mi tableau d'un fini plui préi ieus e re

que le précédent el qui esl le nei plus ultra du genre ; c esl

fi- tableau de M. PATRY, la chair des Feuilles. Ce s'est plus

de la peinture, c'esl de la patience. Lu médecin,., non je me
trompé, ce monsieur, dan e robe de chambre de velours

grenat à collet de soie ouatéel piqu i, ne peut pasftli i

un mari...; mai- il serait bien âgé pour cetteje ne fe un

p.-re sans doute .'
i iiiui un pi

i
i e qu k inque, an dei in,

pèreoumari, guide avec un air de liisie intérêt prèsd unecroi
sée ouverte une jeune femme iu.ii.uie de La poitrine, ce qui se

leei.iui ùi à ce qu'elle n en a pas. \ pat i cette i ii constance,

rendue plus sensible encore par le contraste d'uni jgum
femme de chambre au corsage rebondi qui approche un fau-

teuil, les traits de celte jeune fem ne me semblent révéler

I j a là une
. loul est - 1" a

.m de . .'Ne blonde

isation délicate- Le

esl d une longueur

s quatre fils A; mon; mais la tête esl traitée avec

l'habileté c lue de l'artiste. — Le Déjeuner trop chaud;

Riche et Pauvri sont des pantomimes canines que je trouve un

peu forcées. Jaune bien mieux Chien et Chai. C'est bien la

cette vieille haine instinctive Le chien esl d'une vérité d'at-

titude, de tension de muscles el de colère menaçante par-

faite.

Al. KIORBOE esl un chasseur déterminé. Le loup, le san-

glier, le daim, le chevreuil el le lièvre lui oui fourni cinq oc-

casions différentes de lancer ses meutes. Il y a du mouve-
ment dans ses tableaux qui rappellenl la manière d'Oudrj 11

pendant besoin de pei

des détails el de elli

nu travail de bimaux
|

M. <a ILLEM1N. — Plusieun

signalerai le Marchand d'Images

turelle, simple el d nue bonne c

Dans un genre plus grave, S

une Pr itestation rfi i - tats éoan }k

\e {"mai 1550, lai leaubien con

ligures ; les costumes bien étud

M. GRANET.- Chapitrede
ns en 1 1 i7. La lumi. re est ré]

lieie. comme si elle était projeté

l ,n ,l iine lautei ne magique. 1

d'ébauche. M. BARD, I ur

d ilexandn à Corinthe, exposée!

grès. Ses P.tferari sont parfaits

Ses Femmes grecques après leba

classiqu

on dessin pour le imi-

i rendre le pelage des ani-

ts léger et moins unifoi me.
tableaux parmi lesquels je

'oiiime une composition ua-

uileur.

. MARTERSTEIG a exposé
ùjues à la i/o te d'Augsbourg,
pose ; de la variéb

ordre du T tnj le tenu i Pa
andue d'uni ma nèi sin u -

a travers l'ouvci turc i in u-
.
mies les ligures s,, ut ,, l'état

de cette bizarre composition
l'année dernière, a Put despro-

de oi ité. Son petit tableau

tin est une œuvre loul à fait

lel Sa i ei

des c ai e d ex i icité. L ai liste a eu fi; maienconli eus

: .i m. tire, à la manière des Egj ptiens, un œil de

lace dans une tête de pi oui, el .1 a gâté, de -

une figure dans la.pielle il \ a de la fineSSC et un

ment de drapi i ies.

m. nu al le c\mi s (jule i. — i ..

de Jean-Jacques Rousseau, tableau bien dispo n : mais la i ou-
leur manque de véi ité, Son '<» sa ui e i une i \' n m inte

composition, gâtée malheureusement par une cou
bl il'at de el li op également peinte avec .les paies

,

ipii.les. Cela donne a la touche un aspect lisse uniforme qui

Ole la solidité.

ai. LES1 a représenté, d'une m inière spii ilu

la Sieste des M.> tèù s à II me. t
. esl un labl.

M COMPTI CAL1X. — Les l> Deux jolies

compositions que la gravure rendra sans doute bic

laires. Dans l'une, une Femme d une mine plus que suspecte,

je sein découvert, les cheveux au vent, veul entraînera un

bal plus ou moins champêtre, dont ..u voit brillei au loin

l'illumination, une jeune Pileuse, les cheveux filasse, aussi

écbevelée qu elle; seulement, chez •
i

,:

i
iplicité

rustique, tandis que chez celle-là c'est désordre de I oi gie

La je villagi oi e ré iste m. Il ni i i b nanl la croix

i cou : on sent qu'elle succombera. — Dans

l'autre, une pane jeoise i si ntiei

.

qui mené à une h |>. I e élevée sui des rochers dominant la

n ' ligieuse qui tienl affec-

tueusement sa main dans la sii nm i I lui
,

:

que la je fille 1 1 .ute avec n cueillement. La première
la naissante obscurité du soir : la seconde à

fraîche clarté du malin La première esl trop attristée

tons gris que l
i

uis quelques autres tableaux de

l'artiste; ici du moins il avail poui excuse qu'il ne voulait

le.

MADAME! i ntimenl dans

un lai rieur de / imi le. Elle a aussi exposé une .iode intitu-

lée un Souvenir : un moine, d'une figure sombre et sévère,

parait plongé dans de douloureuses pensées.

Al. BE \ l -MI .
— Les !'' rgeri di Pyrénées di scendanl dans

la vallée aux pr imi n es neigi s; le i Sei i .-
1 ; le Jeune Monta-

gnard. Dans ces divers tableaux, la physionomie des monta-
gnards el le costume pyrénéen sont rendus avec beaucoup de

vérité. Le premier surtoul intéresse pai la variété des per-

sonnages, par eelte longue file ,1e bestiaUJ |lli descendent le

long des sentiers escarpés, par les ustensiles que les patres

rapportent des haute chalets. Je pai le ici de ces tab

parce que les ligures y ont beaucoup plus d'importance que
le paysage. Celui-ci .-si trop débité par plans également

équarris, el il esl assombri par une couleur brune et lourde

M. G1RABDET [Epoi asb .
— Il y a .In naturel el un I

sentiment de unie dans les Enfants bernois rencontrant le

corps d'un chassi ». à demi enseï >/ sous la neige.

AI. SE1GNE1 RGENSa mis dans un Carnaval à Parti un

entrain, une fécondité bouffonne que cette folie n'offre plus

de nos joins.

Al. FRÈRE parail avoir fait des études i onsciencicuses dans
notre colonie d'Afrique, el il s'en esl inspiré pour les trois

lui au salon. / a Café rue

delà i asbah. — Marabout Sidi-Sadé, à mos-

quée blanche qu'on aperçoit à travers les noues découpures

des i yprès; il \ a dans ce I ibleau un : grande variété .1 arl res

appai lenanl à la llere iropic de. — ' ne l ue prt

cois d'Alger. Effel de soi gnes dans le lointain el

la mer qui les baigne sonl rendues avec une lumière vapo-

reuse bien sentie.

M. Al U.Wi.H.W d /. -- Cl e oh (oup en I o%nie. Il

esl possible qu'on appelle cela ainsi en Pologne
; poui moi,

il me semble q si je revenais vivant d'i pareille partie,

je c du ..i- pas que j ai été i hasser le loup, mais bien que j'ai

été . hassr par les loups. Du reste, il sembleque I
- -

les chasseurs, car a lui qui tire s up aie fusil vise beau-

coup Irop fias; ci un d'eux - appt ête a |etei an jeune pur.

comme une proie pouj i

famée. - mporlée

sur les laisses, le I i février ISôl, par l'armée insurn

nelle pol

mouvement du lei rain couvet i de neig du, Les

groupes de combattants sont bien disséminés. Malgré cette

première victoire, je ne sais quelle tristesse plane sur la

scène ; on peut deviner que la cause de la liberté el du patrio-

tisme doil succoml er dans cette lutte inégale.

Al. JOLI .
— La i illa de Cas ue in-

téressante dans la.pielle les sommités loinl s des ipennins
en. m. h. ut bien le long développement de la ligne d arcliitec-

ture. Ce tableau esi .1 .m effet harmonieux; l'artiste n a habi-

le nt ajusté les masses de ses arbres avec celles des /oori-

ques. M. Jolj a peint une autre I ue prise à San-Remo, dans

les Etats de Gênes.

M. LE P01TTEVTN. .— W nden-Velde étudiant l'effet t'a

canon que si n ami i
- a but, dit le livret.

Ce tableau, repn I tralion, est une marine comme
il. Le Poittevin I

.fie P.. ile el qui lire le meilleui la place

que lui I li enl h pe ioonatt is. Ces pers ges, el parmi

eux, \ and. n-Vi i

places sur un.

et I.. uni. ' rque .. u i.

barque esl - lus doute exac i

- nature; mais

elle se présente par un pau coupé d'une manière peu pittores-

que. Le Coup de l'èlrier est un charmant petit tableau, repré-

sentant un cavalier, véritable soudard à mine décidée . vidant

un verre de bierre ou de cidre que lui verse un paysan. M. La

Poittevin semble s'être spirituellement amuséà ses dépens,

eu écrivant sui I

cabaret du i amp : Le Poiltt-

teà pied et à cheual; c'est-à-dire pend également le

fantassin el le cavalier, la marine et la

I lit, il le
j
l-OUVI I

,.'.',''., lllltl
.

; el le turban,

fis loin -
,

.
, les béliers, les poulies eu-

ro qu'on pic i-

us pre-

i iso sculeiueul

l nuire un Déjeuner au mont
- Fracs,

femmes frai-

i isienue

en. -oie.

.

in aurait pu, a bon di oit, mettre sui

, il, , , ai il ^ .a. a I.. quelques-

uns qui - lire autres, M i
I nitàine.

I elle nii,, ,. e, celte splllluelle l.iclllle est UU don

naturel i i
n réussil Pieu dans tons les genres ;
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dans chacun il esl égal à lui-même ; mais aussi, dans aucun,

il n'esl supérieur.

M \ IDAL s J iviit un monde ni :.l i: ravissant: • jôu-

nés llles aux languissantes prunelles, a la peau fraîche et

veloutée comme le tis-u du calice des fleurs, et qui sem-
blenl toutes pétries il'' grâces ri de parfums, ri il joint à ce

bonheur-là celui d'avoir un crayon fantastique qui se plaît

etréussit à caresser ces ombres légères. Du reste, ces déli-

cieuses créatures vivenl seules; elles ii" se commettent pas

aux grossières et brutales réalités de la vie. Ou elles sont

étenduessur une molle ottomane comme cette Fatinitza, a

la noire chevelure, au teint pâle, qui attend quelque Ar ici ;

ou elles effeuillent la pâquerette, l'Oracle des champs, pour
savoir si le bel ange entrevu dans leur songe les aime un peu,

beaucoup ou passionné ni :... l'as du tout, esl impossible!

Ou bien enfin, elles ne croient pas les ai^es eux-mêmes di-

gnes de leur amour, comme dans l'Amour de soi-même, des-

sin reproduit par l'Illustration. Une seule esl occupée d'une
manière un peu inoins séraphique : La petite curieuse en-

tr'ouvre une lettre cachetée pour lire ce qu'il y a dedans.

Toutes ces figures si jolies sonl d'une coquetterie extrême,
qui rappellenl Watteau ri Boucher, mais avec plus d'élé-

gance. La lithographie s'empressera sans doute de reproduire
ei's charmants caprices . comme elle l'a déjà fail précédem-
ment.

-M. LANTJELLE. voir pour 1 'lier, le numéro précédent,
à la lin de l'article).

M. TOORNEUX. — Les Harmonies d'Automne (voir la

gravure au numéro précédent . On a repris goût au pastel

depuis quelques années. Quelques artistes s'en servent au-
jourd'hui d'u tanière vraiment supérieure, el l'emploient
pour de grandes < posiii,, n s. m. Eugène Tou ux est du
nombre. Ses Harmonies d'automne sont (mil à l'ail dans le

style des grands maîtres; la femme portanl la corbeille de
fruits esl d'une belle tournure. Ce pasiel esl traité largement,
el la couleur, quoique riche des teintes chaudes de l'automne,
reste fidèle au programme, e1 esl très-harmonieuse.

Hit Sri «-bu «s;:-i«'tjli «arc et «le son

utilité.

L'ulililé du sel est aujourd'hui généralement reconnue en

agriculture. Elle y est appréciée sous le triple rapport de son

emploi: 1° pour le bétail; 2" pour la conserva les sub-

stances végétales et animales ;
ô" pour l'amendement du sol,

c'est-à-dire pour contribuer à en augmenter la fertilité.

Les animaux sont comme les hommes. Les unset les autres

recherchent le sel pour corriger la fadeur des substances qui

entrent dans leur alimentation. On a remarqué que dans les

pays où il y avait des colombiers bien peuples, les couvertu-

res, mii tout celles en luiles, duraient moins longtemps que

dans d'autres, et on a attribué la rapidité comparative de leur

destruction aux ravages des pigeons qui viennent, piquer le

plaire qui enchâsse les tuiles pour en tirer la substance sa-

line qu'il contient.

De ce fait déjà anciennement connu et de plusieurs autres

que nous citerons tout à l'heure, les engraissturs oui conclu

que le sel, mêlé aux aliments ordinaires, constituait un ex-

cellent moyen d'exciter l'appétit, sans avoir à redouter les ir-

ritations gastriques, si souvent à craindre dans le régime des

bêles soumises à l'engraissement. Son emploi, dans une grande

exploitation rurale, produit en outre une véritable écono-

mie, si on peut, par ce moyen, assainir tics fourrages de

qualité inférieure et les faire consommer avec goût par le

bétail qui, sans celte précaution préalable, les aurait rejetés

à cause de leur fadeur, ou sur la santé duquel ils auraient

exercé une influence nuisible. Toutes ces prévisions ont été

réalisées par l'expérience, et il a été en outre constaté que

lorsqu'on donnait du sel aux vaches, celles-ci fournissaient

un lad plus riche, plus butyreux. Il produit aussi lu meilleur

effet sur la santé du mouton considéré comme producteur de

laine. Sous le point de vue de la viande, tout le inonde sait

(pie les moutons dus de pré salé, si recbechés des gourmets,

doivent leur exquise saveur à la qualité de leurs pâturages

habituels qui, arrosés par l'eau de la mer , conservent dans

les végétaux qui les couvrent une certaine quantité de sel.

Enfin, si quelques agronomes soutiennent encore que le

sel n'a aucune action sur la végétation, il en est. d'autres qui

pensent qu'il exerce une heureuse influence sur le dévelop-

pement d'un grand nombre de productions végétales. Les

faits semblent, jusqu'à un certain point, avoir donné raison

à ces derniers ; car , sans rappeler ici la célèbre expérience

de Franklin , chacun sait que le plâtre est un des meilleurs

amendements qu'on puisse employer pour les prairies natu-

relles, eL que son action fertilisante est due en grande partie

aux sels qu'il renferme.

Nous croyons en avoir dit assez pour constater l'utilité du
sel employé dans une certaine mesure aux besoins et aux
progrès de l'agriculture ; car, donné sans ménagement ou à

trop fortes doses, il enflamme les voies gastriques, provoque
la ili irrllée et devient nuisible à cause de ses qualités stimu-
lantes. Après plusieurs essais, on a reconnu que la dose la

plus convenable était, par jour, de(i4grammes pour un bœuf,
de 32 grammes pour un cheval et de 12 à l.ï grammes pour
un mouton.

Comment se fait-il alors que, puisque l'emploi du sel peut

amener des résultats si utiles, on en consomme si peu en

France, tandis que dans d'autres p ys, notamment en Suisse

el en Angleterre, le sel est entré depuis longtemps dans l'a-

limentation ordinaire du bétail? A cela nous répondrons par

un seul fait : c'est que le gouvernement a mis sur cette den-
rée nécessaire des droits si énormes que, non-seulement on
ne peutsonger à l'employer pour le bétail, mais que son usage
esl même onéreux dans les ménages pauvres.

Non-seulement l'élévation de l'impôt sur le sel est nuisible,

mais l'impôt lui-même est une véritable iniquité ; d'abord il

frappe plus sur les pauvres que sur les riches, ensuite il pèse
sur certains pays qui

, affranchis autrefois de cette charge
odieuse, n'ont reçu aucune compensation pour le sacrifice

qu'ils oui fait à l'égalité eu matière d'impôt. Ainsi, pour ne
citer qu'un exemple, avant la révolution de 89, la Bretagne
était exempte des droits de gabelle. Depuis cette époque, elle

paie, et très-durement encore, l'impôt du sel. Les Bretons et

les peuples de l'O tes! en général, peu portés instinctivement

pour le régime révolutionnaire, ont dû, comme on le pense
bien, moins l'aimer encore du moment que celte rénovation
sociale tant prônée ne se révélait à eux que par un accroisse-

ment décharges et une diminution de bien-être.

Aussi, depuis longues années, des réclamations parties de
tous les points de la France et de tous les rangs de la société

sont-elles venues sans cesse assaillir le gouvernement pour
obtenir de lui, sinon l'abolition complète de l'impôt, au moins
sa diminution, et dans tous les cas, la suppression du droit

pour celui qui doit être employé aux besoins agricoles. La
Cour de cassation vient de décider que, d'après les termes et

l'esprit de la loi du 28 avril 1810, les houilles destinées à l'a-

limentation des usines ne devaient point payer le droit d'oc-
ti oi. Pourquoi l'agriculture ne serait-elle pas traitée aussi fa-

vorablement que l'industrie? L'analogie, du reste, n'esi-elle

pas identique? un bœuf n'est-il pas une machine à viande
un mouton une machine à laine, tout comme une machine a

vapeur une machine à forces, à mouvements? Toutes deux
sont des éléments de production.

A toutes ces réclamations le fisc répondait qu'il s'en occu-
perait; plus il était harcelé, plus il montrait de sollicitude;

seulement, ce qui ajournai! , suivant lui , la solution de là

question, c'était la difficulté de rendre le sel propre à la con-
sommation du bétail, tout en le rendant impropre aux usages
de l'homme. Ce qui vient de se passer eu Belgique prouve que
la difficulté n'était pas insurmontable, et que pour un "ou-
vernement un peu bien intentionné, vouloir c'est pouvoir.

Chez nos voisins du Nord, qui, s'ils sonl industriels sont
aussi euiineuinieiii agricoles, les mêmes pi unies se son't fait

entendre, et avec d'aulant plus de force qu'ils sont , ,1,1 1 es de
tirer du Fiance el d'Angleterre le s=l nécessaire à I ui con-
sommation. Le gouvernement étanl resté sourd, absolument
comme le nôtre, le sénal belge a introduit dans I,, | j relative
;ui\ précautions à prendre contre l'épizootie, l'autorisation
d'exempter do l'accise sur le sel les cultivateurs qui vou-
draient employer celle substance pour leurs bestiaux.

Une fois la loi votée, il a bien fallu l'exécuter, et un arrêté
royal tout récent a prescrit les conditions de cette exemption
el. les divers mélanges que devra subir le sel pour n'èire plus
soumis à l'accise.

Plusieurs substances sont employées pour cette dénalura-
tion du sel; aussi croyons-nous qu'à cause de leur diversité
même, on nous saura gré de les mentionner ici pour l'instruc-
tion de nos lecteurs.

D'abord l'exemption du droit d'accise est accordée sur le

sel brut au maximum jusqu'à concurrence de 02 grammes par
jour el par tète de cheval, de 64 grammes par jour et par
ieie ne vache, taureau, génisse ou bouvillou, de Ifi grammes
par tète de mouton, el de 20 grammes également par jour et

par tèie de porc.

Trois procédés, au choix des intéressés, sont mis en usage

pour dénaturer le sel. Dans le premier, à 1(10 kdog. de sel, on
ajoute 23 kilog. de dél liels d'orge, 3 kilog. de sulfate de

soude et de 5 kilog. de suie de bois. Dans le second, les sub-

siances dénaturantes sont pour la même quantité de sel brut,

20 kilog. de farine de tourteaux, '> kilog. de sulfate de soude

et on litre d'huile. Enfin, il existe une troisième matière qui

consiste à mélanger avec 100 kilog. de sel, 10 kilog. de mé-
lasse de raffineries ou de sucreries; S kilog. de sulfate de

soude et un litre d'huile.

On aurait pu employer, et peut-être avec plus d'avantages

encore, le sulfate de fer el de tan.

Bien que les dispositions qui précèdent ne soient mises en

vigueur, à moins d'être renouvelées, que jusqu'au l«r jan-

vier 1 n i 7 , elles n'en oui pas moins été accueillies avec recon-

naissance par les éleveurs belges. Ce serait donc un hou

exemple a suivre; mais de même qu'autrefois on prétendait

que la nature avait horreur du vide, nous, nous semblons

avoir horreur de l'utile. Aussi nous garderons-nous bien d'i-

miter nos voisins. Cependant, comme on dit vulgairement,

une fois n'esl pas coutume.

* 4iê$ëW&à4ÊM*-<j8K'ji
'.

lie Pensionnat iBes Jésuites de Frilioiti-g.

On parle beaucoup des jésuites depuis quelques années.
Cette sem;ii:ie encore ils mil occupé plus que jamais l'atten-

tion publique. D abord leur existence en France a clé kui",-

temps un problème. Proclamée par les journalistes du parti

iiltrainonlain avec plus d'audace que de prudence, un pro-
cès tenu récent l'a révélée officiellement, H n'est plus permis
d'eu douter; la France possède des jésuites. Le gouverne-
ment leur permeltra-t-il d'exister, ou fera-t-il exécuter à leur
égard les luis actuelles? 11 ne nous appartient pas île discu-
ter el de résoudre ici cette grave question qui s'agite en ce

moment a la chambre des députés.

Laissons donc les jésuites français détendre leur < sistence

menacée. Occupons-nous seulement de leurs confrères de la

Suisse, eu laiss.iul derrière nu voile, que nous ne vou-
lons pas soulever, les troubles el les dissensions intestines

dont ils ont été l'occasion ou le prétexte dans la Suisse cen-
trale. Non- ne parlerons, — d'après eux-mêmes, — que de

leurs œuvres plus pacifiques; nous nom contenterons de

visiter, sens leur conduite, ce fameux pensionnai de Fri-

I g. l'établisse ni le plu- florissant, la forteresse la plus

inexpugnable, la pépinière la plu- productive de leur immense
empire.

Ce lui en ISIS ipie les RR PP. de la compagnie de Jésus,

rappelés à Fribourg, se réinstallèrent dans le collège qu'ils v

avaient jadis possédé. A peine maîtres du collège, ils résolu-

rent d'y adjoindre un pensionnat. Manquant des ressources

nécessaires, il- s'adressèrent à une société d'actionnaires.

Successivement abandonné el repris, ce projet ne reçut son

exécution qu'en 1825. Au mois de mars de cette année furent

pesé'- les premiers fondements de ce vasti édifice, donl noire

gravure représente la vue extérieure prise de la nouvell»

route de Berne. Le 21 octobre 1829 eut lieu l'inauguration

du nome.m pensionnat. Il ne comptait alors que vinet-sepi

élèves de sept nations différentes. Les actionnaires faisaient

aux RR. PP. de la corn] agnie de Jésus la remise de l'établisr-

sèment, en les priant de vouloir bien l'accepter. Les RU. pp.

acceptèrent, en réservant aux actionnaires les bénéfices de

l'exploitation.

Le n lire des (''levés s'ammienla rapidement. Il en venait

de p, iiies les eiiniroos de l'Europe. Force lui (\'m\ refuser, bien

qu'on eût agrandi les constructions primitives. Les demandes
se renouvelant, le- instances devenant plus pressantes, les

lllt. PP. fondèrent àEstavayer, sur les bords du lac ileNeu-
i baii'l, une succursale destinée principalement aux entants

dont l'âge plus tendre exigeait plus de soins. Ce nouvel ela-

blissenieiii permit de porter le nombre des élevés du pen-

sionnat a quatre cents, nombrequi ne peut guère être dépassé.

Le pensionnai de Fribourg occupe un espace de quatre cent

cinquante pieds carré- sur le plateau d'une colline qui do-

mine toute la vallée ci d'où l'on jouit d'une vue magnifique.

Sa forme est. celle d'un carré ouvert; la cour résultant de la

réunion des trais corps de bâtiments forme on carré parfait,

qui a cent dix-sepl pieds dans buis les sens. La bailleur totale

de l'édifice, le toit non compris, est de soixante-seize pieds;

il contient quatre étages au-dessus du rez-de-chaussée. Le
re/-de-cbaussee comprend les parloirs, la cuisine ci leréfeo-

toire; au premier étage se trouvent les salles d'études^ au

deuxième étage, deux chapelles el la salle d'exercice ; au troi-

sième étage, mie chapelle, les logements de- surveillants, le

dortoir de la première division el l'infirmerie; enfin le qua-

irieino el dernier étage est presque entièrement consacré aux

dortoirs, à l'exception delà lingerie. Des fenêtres de leurs

dortoirs, les élèves découvrent la vue dont notre dessin repré-

sente mu' p;n lie ei dont imiis empruntons la description aux

Souvenirs île Fribourg 2- livraison, des. ription historique et

technique do pensi lai dirigé par les \i\[. PP. de la compa-

gnie de Jésus . .. L'on voit comme ;i ses pieds h, ville de Fri-

bourg, avec -e- murailles, ses hoirs, ses clochers ci sa confi-

guration bizarre; ici c'est la Sarine qui serpente en replis tor-

tueux, tantôt rongeant le pied d'i lenses rochers à pic

surmontés de tours el de maisons de campagne, tantôl bai-

gnant le- prairies qui bordenl son lil peu profond el la déli-

cieuse promenade du Palatinal : la c'est lé grand pont eu fil

de fer qui se présente avec toute la hardiesse de sa bailleur et

de -..n étendue, unissanl dvn\ m agnes, dominant une toge

vallée, ci plananl au-dessus du vieux puni de Berne, comme le

génie lier et inu'opiile do l'industrie modernesur le génie moins
profane et moins téméraire de l'art antique, qui, -'il con-

struisit un pont massif, étroit el couvert, -ni. en revanche,

élancer sa pensée religieuse au delà des nues, el fonder près

de là celle tour gigantesque élevée au-dessus du nouveau

peut de plus de deux eelll- pieds. Ou aperçoit dans la lli-

icciinii du pont la pittoresque vallée du Gotteron, sur laquelle

mi a jeté un autre
i

t de 1er plus bardi et plus léger peut-
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être encore que le Grand-Pont. La gorge étroite du Gotteron

s'entr'ottvre du coté de la ville; les doux montagnes qui la

terminent présentent au spectateur leurs lianes anguleux et

boisés, tandis que leurs têtes sont cour lées chacune pai

une tour qui défendait jadis l'entrée de la ville du côté de la

vallée. A droite, la tour de H guillon, suspendue sur un

rocher a pic, se place perpendiculairement sur celle de la

Maison-de-\ ille pour ajouter encore au pittoresque de sa po-

sition. Plus au midi, la charmante petite chapelle de Lorcttc,

monument du zèle religieux de m.s pères, placée entre l.t

ville et le magasin à poudre, comme pour protégei l'une el

l'autre, fail entrevoir a la piété la mère de Dieu, qui jette de

ce point élevé un regard bienveillant sur sa v i 1 1 • dévouée et

semble étendre la main pour jurerde la proléger toujours. En-
lin, dumilieu des maisons qui l'entourent, comme des enfants

(Vue du pensionnât de Fr bourg, prise de la

d'elle

groupés autour de leur m
de Saint-Nicolas avec s.

sace

tout

plus

par I

sans

pay

ttesqu

struct

stueusemenl la tour

té du style gothique

nge. Cet imposant
L encadré, a droite,

par les Alpes et, à poulie, par

le Jura, donl le Weissenstein
termine la longue chaîne. Le
soleil, en se levant, dore les

glaces du mont Blanc, qui ap-

paraît dans les beaux jours

comme une flamme rougeàtre,

et au moment où cet astre \a

prendre son repos, ses derniers

regards éclairent les cimes

dorées des monts de l'Ober-

laml bernois couverl de neiges

perpétuelles.»

t a strophe suivante, deuxiè-

me couplet d'une chanson faite

par un .les illeurs élèves des
Kit. PP., résume :e que
nous pourrions dire des résul-

tats dusystème d'enseignement
mis en pratique au pensionnat

de Fribourg :

Le son m'arrache à cet heureux
rivage,

Pour mcii toujours si plein d'ap-
pas;

Ci loin île vous, soutien de mon
jeune âge

Je vais porter mes tristes pas.

Souffrez que mon ame alten-

Vous offre ici ses derniers vœux ;

Et puisqu'il faut vous quitter

I
r la vie,

Père chéri, recevez mes adieux.

Les pensionnaires des UU. PP.
se portent parfaitement bien,

et s amusent beaucoup au pen-
sionnât, mais ils n'y reçoivenl

qu'une instruction ordinaire.

devenus des savants les

gués.

L'enseignement se dm au
des cours préparatoires, des ré

i laires. Après avoir anal]

jets de l'enseigne ni , tant

que dans les répétitions, les ci

supplémentaires du pensionnat, l'auteur de la brochure que

nous avons déjà citée, s'exprin nées termes. « linons

paraît, dit-il, qu'un jeune hoi qui a des talents ordi-

naires, l'amour de l'étude el de la lionne volonté, peut ac-

quérir au pensionnat de Fribourg, une somme de con-

;mm ^fe|

, Il en esi peu qui soient

littérateurs vraiment distin-

collége. \u pensionnat, il y a

pétitions el des Icons supplé-

ié avec détail les divers oli-

dans les classes du collège

ou s préparatoires el les leçons

(Cour de réi réattop, I

naissances suffisantes pour se vouer plus tard avec

aux cilles spéciales auxquelles l'engagera si vocation.

C'est . ce n m- semble . toul ce qu on y m e .1 ir d'un

collège, n

La prospérité croissante du p msi m < il de Fribou Lient

.. ,1 autres causes qu il la tant des 61 1 .. il lia les al-

ler 1 1 rcli 11 d 1 1 l'e -, it rein 1 ix
;
r - '1

1 n

toul dans l'art admirable avec le piel li - Kll, IV

savent rendre la vie douce à leurs élèves, se les attacher el cap-

tiver leur confiance. Autant, dans la plupart des institutions,

les enfants s'ennuient el détestent leurs professeurs; autant ils

se pi, lis, ni ;l Fribourg, autant leurs maîtres y sont pour eux

de véritables amis, des pères, connue ils les appellent.

Les récréations ordinaires

durenl trois heures chaque

jour. Ces trois heures sont ré-

parties dans la journée de ma-
nière à entrecouper les dix

heures que les élèves doivent

passer ou au collège ou à l'é-

tude. Chaque saison a des jeux

particuliers : à côté des cours

de récréation s'élève un bâti-

ment appelé la maison cham-
pêtre. La, quand il pleut ou

quand il gèle, se rassemblent les

élèves autourd'un bon poêle. Si

grand esl le soin qu'on prend

de l. in plaisir, qu'on leur a fait

cadeau de plusieurs billards.

Deux lois p. n semaine ont Heu
de longues promenades. Deux
fois par ,111. se jouenl des 1 ièi 1

-

laites exprès sur le théâtre de

la maison champêtre. A des

époques indétei minées, les éle-

vés qui apprennent la musique,

donnent des conçois g leurs

condisciples. Mais l'orchestre

du pensionnat exige quelques

explications particulières.

il se compose des maîtres de

musique il~ s,, ni au nombre
de dix-sept . qui tous remplis-

sent les premières pai lies, el

des élèves les plus forts de la

classe de musique. Pour faire

paiiie de l'orchestre, il faut

l

— édei toutes les qualités qui
loni un bon élève : être muni
de l'autorisation des supérieurs,
el avoir satisfait .1 un examen

mus',' et cinq maîtres choisis

par lui. La majorité des suf-

frages leur obticnl alors les hoi rs de l'admission. L'or-

chestre esl n xéi utei toutes les « (imposi-

tions modernes; un chœur complet lui est adjoint pour

l'exécul im Ce chœur s loules ! - semai-

nes, d ixré| Litious; l'orchestre n'en a qu'une d'obligéeipar

ive n 1, 1~1pi1.11 li

!, C'i l'on prépare ions

l, h mis ;

I église; ou y
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prépare également la partie musicale de certains opéras cor-

rigés que les élèves jouent en carnaval ou à l'occasion de

quelques fêtes de la maison, et enfin les morceaux qu'on doit

(aire entendre aux concerts.

Outre cet orchestre ordinaire , le pensionnat de Fribourg

possède une fort lionne musique militaire qui compte une I cette musique es) habillé en uniforme : habit bleu foncé, col

cinquantaine de membres. Elle est formée, comme l'orchestre, noir, pantalon blanc, giberne et casquette, surmontée d'un

des maîtres et des élèves les plus distingués. Cenx-ci doivent, panache flottant. L
pour y entrer, se soumettre aux mêmes formalités que pour dans toutes les grai

être admis à faire partie de l'orchestre, Chaque membre de I le plus bel ornemei

i musique militaire accompagne les élèves

des promenades générales, et elle devient

ld. i.ursf tes. Elle marche î leur tsle avec

Stsplj

son drapeau flottant aux couleurs de la ville de Fribourg,

blanc et bleu de ciel.

Mais de toutes les inventions des RU. PP. jésuites ,

qui ont pour but le plaisir de leurs élevés, la construction

du château du bois est la plus ingénieuse et la plus heu-

reuse. N'ayant pas eu le bon-
heur de visiter cette villa dont

nous offrons également à nos

abonnés une vue générale ,

nous emprunterons encore aux

Souvenirs de Fribourg les

renseignements qui vont sui-

vre.

« A une lieue de Fribourg ,

sur la route de celte ville â Es-

tavayer, s'élève , non loin du
petitvillage de Belfaux, le riant

Tivoli du pensionnat. Son site

a quelque chose de d'enchan-

teur. Mais outre la contrée, que
d'objets demanderaient à être

décrits! Parlerai-je du réfec-

toire d'été, du temple gothique

de la Vierge, du parterre, (les

jets d'eau , des fontaines, des

fermes, des volières, du che-

min de fer : le temps et la place

me manqueraient. J'aime mieux
consacrer au bassin de nata-

tion les quelques lignes qui me
restent. Muré en pierre de

granit et, pavé en briques de

faïence, ce beau bassin forme

un ovale de près de 22 mille

pieds carrés sur une profondeur
île deux pieds et demi à cinq ''I

demi, ainsi graduée pour la

facilité et l'agrémeni des élè-

ves de différents âges. Plus de
trois cents peuvent se jouer en-
semble dans ses belles eaux.

Entre les arbres qui croissent

sur ses bonis, sont dressées de
petites cellules à l'usage des
baigneurs; uni' journée passée

au château du bois, est une de
ces récompenses que tous les

élèves attendent avec une vive impatience, et, dont ils ne per-
dent jamais le souvenir. Quelques-uns d'entre eux se trou-
vent-ils fatigués au retour, dos calèches, dés chars suspen-
dus leur sont offerts.

« La rentrée des pensionnaires en ville, dit l'auteur des
Souvenirs de Fribourg, est trop solennelle pour la passer
sous silence, .lainais elle n'a lien sans attirer une feule in-

nombrable de spectateurs. On aime à voir ce beau corps de

musiciens d'élite, à l'uniforme élégant et, riche, s'avançant

majestueusement, drapeau déployé, dans les rues de la cité,

qu'ils font retentir de leurs harmonieux concerts. A leur

suite, viennent les divisions des élèves, à commencer parles

plus jeunes, marchant à pas lents et dans le plus bel ordre.

[Le Château du Bois. — Maison de campagne du pensionnat.

)

Les chars ferment la marche. C'est ainsi qu'au milieu de deux
haies île peuple de tout rang, de toul âge, de tout li-

liuii, mi se dirige vers le pensionnat. Arrivés dans la pre-

mière cour, les musiciens rangés en cercle ou eu demi-cer-

cle, couronnent par une charmante sérénade, tons les plai-

sirs de ce beau jour. »

Les vacances venues, île nouveaux plaisirs al tendent les

élevés qui ne les liassent pas dans leurs familles. Divises par

groupes de quinze à vingt, sous la conduite de deux pères,
ils parcourent la Suisse à pied, le sac sur le dos et le bâton à
la main, visitant l'une après l'autre toutes les merveilles de
ce beau pays. Ces voyages développent et fortifient tout à la

l'ois le corps et l'esprit. Souvent les élèves des premières di-
visions descendent des Alpes
jusqu'au milieu de l'Allema-
gne et de l'Italie. Ceux qui
restent au pensionnat sans
voyager, passent leurs vacances
à ia maison de campagne de
Iielfaux, où leurs maîtres s'ef-

forcent de donner aux jeux et

à l'étndeune physionomie nou-
velle.

C'est ainsi que les BR. PP.
de Fribourg l'ont, chaque an-
née, dans leur pensionnat, si-

non des savants ou des litté-

rateurs distingués , du moins
des disciples dévoués aux
maîtres qui ont su leur ins-

pirer, par cette éducation
agréable, autant d'estime que
de reconnaissance et d'affec-

tion. Laissons parler un ex-
pensionnaire de Fribourg.
« On conçoit tout ce que la

séparation a de déchirant pour
leurs cœurs. Après un séjour
de plusieurs années sur une
terre étrangère, loin des "au-

teurs de leurs jours, le plai-
sir d'aller se jeter dans les

bras d'un père et d'une, mère
chéris ne peut arrêter leurs

larmes , ni compenser dans
leur esprit la perte qu'ils

vont faire de leurs seconds
parents. D'un autre côté, leurs

maîtres partagent bien leur

tristesse et leurs regrets. Ce
qui les effraie surtout, ce sont
les dangers que vont courir
ceux à qui ils ont, pendant des
années , prodigué toute leur
affection. Mais en les quittant,

leurs maîtres ne, ]e<f.

m
abandonnent pas. Leurs désirs , leurs

vœux . leurs conseils les suivent dans la nouvelle carrière

qu'ils viinl parcourir;

une entrevue, ils en pi

plantes qu'ils ont cuit

du pensionnai i les

fondé à Fribourg, tels

sont enfin le- résultats

Providence leur ménage encore
puni arroser encore une fois les

rec tant de soin. » Tel est le but
'. de la compagnie de Jésus ont
s moyens qu'ils emploient; tels

obtiennent.
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» ii ll<-t in Im Miwsïi-uph i«jH«"'

Demi-teintes, par M. Auguste Vacqi uni.. I vol. in-18. -

Paris, 1843. Garnier.

i,,,,.-,,,,,,- , -.inilin m.-nid Dieu! qnaud M. Auguste Vacquerie,

,,. ,,„i ., ses Dem teintes, Intilulera un volume lie poésies

Tans clumdsî J'en tremble rien que d'j i» nser.

J'ouvre au hasard la première pièce :

C'eut la que dans leur flux de langue, - "n H" de ventre,

Les ivocais, vnl.mi leui estomac

Avant d'en partager les li ieaux d ins leur

,

Détendent l un,.un meut la veuve et l'orphelin.

Cette strophe offre, sous un rapport, plusi > demi-teinlcs.

l'avoue que pour moi je ne la comprends qu'à domi. Je ne sais

nas par exemple, -a lesavocats m' parlagenl dans leur autre les

hou'li'aux .le leur i's ae nu de leur llux de langue, ri. en

outre, je iv|uvm'i liilii'ile nt un semblable partage.

Mais, je le demande a toul homme de i foi, quand un

peintre me ntrr ilans un tableau des avocats qui onl un flux

de ventre, qui vident Uvr estomac trop p'ein, ei qui s'en parta-

gent les lambeaux (du llu\ le l'es ac, qu'importe! j
dans

leur antre, en vérité, il n'a pas le droit de déclarer qu'il n'em-

ploie que des demùteintesi ilesl un pnissanl coloriste.

Celle première pièce renferme i foule de beautés sublimes.

C'est la préface du volume. Quel vers profond que celui-ci :

Le sang d'une douleur rougit les trous d'un diant.

VJUvstralion a-t-elle jamais proposé à ses abonnés de reluis

plus clillieile a deviner? lin alleinlant l'explication de celte

énigme, acceptons celle que nous donne M. Auguste Vacquerie

de son volume île poésies.

Si vous êtes de ceux que tout secret réclame,

Et qui, s'inquiétanl 'les sentiments couvi ns,

Tourmentent sans repos la Berrure d'une àme,

,1e pourrai vous jeter d'autres trousseaux de vers.

Mais ceux que, du miliCU de ces lanç-'s <'|ia:sses,

Je tâi he ui.i'iii ,,.,,,, de jeu r jusqu'à vous,

N'ouvriront que les murs défi pte res tristesses,

A. peine éclaboussi i du reflet des dégoûts.

Le dérespoii retii m encore ses entrailles,

Et nt «""s crache pas d'an noir <<< < « h* nu nt

Vim tolution ttnpide

(Je serais bien aise d'avoir aussi l'explication de cette grande

pensée).

i peu de Boll il à boire par i

:

Quelle boisson r fi

M. Auguste vaciitn aide affectionner ci laines images
luciin sens, il

re, vidanl leur

esi ac, ei s'en partageait! les lambeaux
lenani ses entrailles, ei ne crachanl pa

nienl l'irrésolution slupide. Coulinuons.

, Je «oii

Quelque im/iii'-'\lir»i de notes et de voix

Aussitôt momie en grotesques tendresses

Au grand banquet où l'art mange l'éterni!

M. Auguste Vacquerie est un élève de l'école de M. le vicomte

Victor Hugo. Il le proclame dans une pièce dont nous ne pou-
vons nous empêcher de citer quelques vers :

Et quel plaisir de voir, du profond de n ombre,
r'e clair soleil qui fait, sans . n co 1er le m mbre,

Pousser les vers au froni el II s feullli s au bois,

I'.- qui va faire ensemble m corn '<> r i eue fois,

La gr mde poésie et la grand naturel

Car, dans tout <-<• travail, vo

H va sorti, de vous un livre

Par pitié pour l'i m x, •
1 i 03 nt que sa gueula

N'a pu de sa fumée tntamer
Dea consteKi 1- de votn c -1 vermeil,

Vous lui faites racor 1 aumfla d'Un soleil.

été • -1 n.',',

M 11- printl Bips mira 80D juii mu i ette tinée

Tci-bas et '> haut, voui cteua seignew .

Ali ' ce n'est nas le moindre entre tant de bonhi urs

IiVuU'iiilri', lorstjin' ''ni
1

-!
1 s au foréi

1 rmine ,

Votre esprit bouillonm r dan la éve .1. - chénei !

\iinie, dans votre Front c< m ne dans boa 1 11 lina,

'l'eut ee sent em| orté d'élan . i.- m . nu ..1 n

Ceux qui dans votre crâne 1

:

ciel bleu;

Cherchenl l'amoui , toul si'ins. cherchent1 1 lieu

,
• 1

Car Dieu, c'eit l'a tDienmèm
S ..n t.. 1

I- 1
, par 1 e duel d'églogul ité di

Nous pourrons ci mparet un u

Auguste Vacquerie csl bien l'élèv

iyer velopner ses qualités, il

ls. (In clirail qi.'il prenne un mal

-' lie. \u lieu

lis a quoi bon ces protestations! à quoi bon ces conseils!

uguste Vacquerie n est-il pas de cell »le qui, sûre d'elle-

e, plus liere de ses déplorables erreurs, que de ses louables

rations, dédaigne tellement la critique, qu'elle se plall a

leuier, par de nouvelles folies, sa trop tégil louleur.

igezce 1 barretier plus fouetter si brutale m ses che-

épuisés, pourse venger, il leur piquera les flancs a coups

iuleau. Que dire à un jeune poêle qui vous a répondu d'a-

,,i
.

. 1.
. t pa a qu'un peintre ou qu'un noéie,

s inquiète,

111 sillon,

El ne, di - il inl di il ,
nation,

m sente, dans le venl qui lui i ouffii Bes lampes,

L'aile du doute mur lui frissonner aux tempes!
.... ,::.i pa ,

.1 le journal n'

Que l'artiste en sueur lune avec

Jacob 1
luel avec l'ange

'

du fond de sa fange.'est pas as

!.. sluoiile journal, i et aveugle cil haillons.

Ne I subitement le t oëte aux talons ,

Qu'il Crin rue a i'l un
|
Il e lll-.l a n 1

, I lel.ls i|llL' SI pensée,

[Unaet'i .iliu de IVlruinl,- ni-;. -usée,

1 l lui lovant le cou de son pied immortel,
\,- li prosterne a 'eue et ne remonte au ciel.

L'alcbimiate, du qui le feu brûle ta 1 1

. talons l'orrfttrs d'une iiuui. lu:
'

Un autre poêle de la même école dira sans doute a M. Au-
guste \ aequerie i e que M. Auguste Vacquerie dit a M. LouisB. :

Le journal t'esl égal...

Comment t'enquerrais-tu des journaux ? — Et pourquoi?

An: in meilleur de tous tes critiques, c'est toi.

... On croirait par moment,
Tant ni t'informes peu du In nu le flot coule,

1,111, c'eal nu paru fins de rebrousser la foule.

Toi, laissant bavarder la critique cassée.

i,iu,. tous tes démêlés soient avec ta pensée.

One tous vos démêlés soient avec vos pensées, n'en occupez

plus le public, 6 jeunes poètes auxquels le journal est niaij cesl

tout ee que nous ileiiiauiloiis, quant a nous, au l île la I ali-

gne, du goût, du bon sens et de la raison
,
que vous rebrousses

si eruelleuienl dans VOS mauvais vers.

Dictionnaire des villes ri arrondissement! de Fempirt chi-

nois; par M. Ed. Huit, avec une carie de la (.lune, dres-

sée par l'eu Klaproth. 1 vol. grand in-8. — Paris, 184b.

Chez Benjamin Duprat , rue du Cloître-Saint-Benoit, 7.

Prix, 18 fr.

U Chine a ele jr

le sol n'a été explo

jamais de la quantité et du poids en littérature, que l'auteur 'les

/ e près «v l'abbaye du Fui
, peuse et rêve eni ore plus qu'il ne

travaille. M. Le Fèvre, d'ailleurs, a prouvé dans plusieurs entre-

vues avec le public, qu'en s'allaquanl a lui. la i nliq Util tou-

jours assur l'avoir allait.- a un i me rTespi n Le désœuvré
est l'i unie- Martyrs d\l, e.-;,.. ,1,- .s,, Lionel d* /r,»,.,, et

le
i

les forl remarquées a l'épo |ue de leur apparition.

inalyser un livre comme "lui qui- nous ani m-, i e sérail

faireune tentative saus résultai heureus n -min di parcourir la

table des matières pour seconvaim e au teil que
H. Le Fèvre-Deuniier a réuni dan a rert* les fleurs les plus

i. - n faudra donc u nteri en exan inei quelq -

s, celles qui par l'éclal descouleurs eu lecbarmedu parfum

nous p. ii.nie.ni le- plu- belles ou le- plu su; <

Avanl d'accorder a M Le Fèvre les légitimes louanges qui lui

sont dues, débarrassons-nous de quelques petites critiques qui

nous pèsent. Pourquoi le Désœuvré a-t-il admis dan- -on re-

cueil certaines pièces qui le déparent? Pourquoi, par exén

nous a-l-il donné les chapitres intitulés; Miettes de conversa-

tions? Ces miellés, qu'il t.iina-e avec -un. -oul-clle- digl le

sa table, qm nous parmi eue celle d'un rii ne, c'est-à-dire d'un

|
le,, equi.au Hguré, du moins, est I;

'• Im-e '' Quel
est, dites-i s. lu -,-i .le cette Meute : a Si Un Inlieii lui grand,

e'r-l que Louis Mil lill pelil n De CBtte ailll'i- I S LtSE leUlUll'S

qui oui lei

lie elle Ir

la

la de

-ai-

les grands homme
se la rendre. « Dans ces p

..u ' Nous demanderons
Cette pliias. a la lui- ODS

un grain qui ger ayant

dan- le passe, lialauee au

l'épi tradil

i le

-qu'à ce jour un de ees pays merveilleux iliml

ré que par de rare- voyageurs ou par lie lou-

es, qui oui bien souvent payé de leur vie leur

/ele nour le prosélytisme el leur ardeur pour la scion,,.. C'est

un,, véritable lerre a h gendes, et les habitants de l'empire chi-

nois ne -e -oui pas fait faute de s'ailrilmer une antiquité proili-

„jense êl de rac er aux crédules marchands qui ahordaienl sur

quelques points des rôles le. grandeurs el les maim i lieemvs ,1e

l'empire céleste. Aujourd'hui la civilisai ion, a l'étroit en Kurope,

, entrepris la conquête industrielle de la Chine ; la guerre que

viennenl de soutenir les Anglais, a propos d'opium,» permis a

Il l'ïam e d'y envoyer un ainbas-adeur, au eotnineree il y en-

voyer des représentants. Il est probable que peu a
i

lus bar-

rières qui oui enqiiVl.e les Européens de pénétrer dans le pays,

s'abaisseront, el qu'il sera permis a ions el a chacun de parcou-

rir d'an, i, T . d'estimer la Chine. Alors l'histoire remplacera la

|è"'ende s,., ; ,-i elle plu- vraie' .Noos ne savons; niais a coup

suT'. elle sera moins amusante.

Quoi qu'il en soit, un jei -avani vient île faire paraître un

ouvrage qui sua d'un immense se. nuis pour ee- explorations, el

qui présente, outre le un rile d'une science incontestable, l niè>

r le l'actualité.

Pour comprendre l'illlllledu Aclmiuoirr ;/rmni(ilijiy»f c/ilnot.ï

que M. Ed. Iluil a imprimé, il tant savoir que la Chine, depuis

l'origine de sa eivilisalinn jllsqu a no- jour-, a ele dlVISI n un

grand nombre de provinces, districts et arr issem s de divers

ordres, dont lesnoms et l'étendue oui singulièrement van,-. Pres-

que toujours, a chaque dynastie nouvelle, el souvent pendanl la

le VOlU

rattacher]

ou moins
plus libre

ilel'aliliav

de du

du 1)

die

nls. Ilesl

e trop I

['homme de salon , devrait el

paysages. Nous regrettons aui

imposer a propos un frein a s.

en lemputions devanl des

exemple, devanl « e. tte pelili

ou avaii appartenu a un lapin

coup de minuties chez nu pi

j

M
ni
« 1'

ion- relèverons : o Louer
islii • j: les dénigrer, c'est

-i ir hait, ou esl le rap-
LeFè i- ce que -i^niiie

•niieu-e : u i.ii ne e-l

ni racine, et qui, enfoncé
u- vu. -ni plu- -c- pères,

pi,

d'ouvrés diverses qui s,..

s qui relèvent toutes plus

Ces qui mil le- allures les

in!

qi

di

1er danS les Lois Ir- m-
M Le lèvre I-' :, SeS

-e d'esprit. I..- Parisien,

plélemenl absenl d -

i.- songeur ne sache pas

na .lllalliin. el qu'il -c perde

-.v indignes, comme, par

noirâtre qui app: nait

ll'lll ilienl.

,le l'Iliude ni d'< i lu. .1.1,1

„jserelrouvent les plusbelles facultés niques de M LeFèvre-

Deumier. t:'esi un rès é rapide el colore de no- m us
sur l'Inde, où -e iiouve vigoureusemeol mise i n relie! la beauté

originale de ces i entrées.

Les esquisses biographiques sur Rahelais, sur Fontenelle el

sur Marivaux oflrenl ce genrt mérite Qu'elles contredisent

desopii s généralcmenl acceptées, et qu elles font envisager
piqu

dans Rabela le

libertin qui prêcbt :li

cl .h,

aille II' plu

le lioulii

n- M.inv.

des facultés

convenons. L'appréciation du laii

n, an de ma, lame ,1e Mai ni, un m .

voyanl mis au rang deshon - i

des rttpres del'aU •/ du I al p'.

lu> de Socrale, entre Diogène et I pu tète

\ la im du volume, 1': :ui

diocremeni de la gloire et de s,

(In ilit cela, non- le savons, q
lique. ,i qu'on n'attend pas d

mon ne seulement

iluli

, ,le plus

qui ont

uli- iil. Kl

sa l'étal de bourgs -,

uni de nom en pass;

er ordre, el réciproqu

nuieuse difficulté pou lire le- localité

Jll-qll i qu lres-|„

duel-: al tu

\ll|,

pour
le

,; ,.,.,, ,11

pril et du
l.lalilc- a

.lle'ule. ,,|lé

,,ple

idru ,l.

is ei I.-- peu-
rs la laideur
' Ces c

lique le plus

plus belles la, i

a-i ila écrire d

s el a ceux-ci

n

de r,

n il,' satisfaction y

IIV
q

nui ,

u, .,.,..

elle c,

Chaqu, i ration est un trou dan

i éecnauppli in)j l lai ,,

t n c] .,,.[,,,.

pa- a un resiillal prCCIS.

C'e-i au milieu ,1e ee labyrinthe que M. Ed. Biol vous guide

au moyen de -on vocabulaire, qui permet de remonter des dé-
',

Huilions antérieures d'un elnl'-lieii, il'iiue ville qiude |lle,

a sa ilciiiinillialiiin acliicllc: .envie ,1e palieme et tl'elmles ap-

profondies, eel ouvrage esl le Seul qui existe non-seiileinenl en

l-'urope mus même eu Chine M Biol ; ea côté du nom
moderne de chaque ville, sa longitude à l'esl de Paris el sa lati-

! mi,, et, comme chaque nom est daté dans les textes chinois par

le nom d'une ,1m, a-iie, il a Lui picclci -on dictionnaire d un

tableau abrégé qm représente l'épi que ,1e notre calendrier chré-

i 1,1,11, c,- ,in n,,,,,,., si complété par une carte dressée par
p. -av.ii'ii orientaliste Klaproth, que la mort a empêché d'j met-

|,e I , ,1 -re III. OU, et que M, lill. Iliill 11 pli 1
I IV « SOU OU-

vrage en v faisanl les dernières corrections. Nousajoutei - que

celle carte esl supérieure pour l'exactitude '<> noms a celles que

l'on a publiées en Angleterre, el que pour la dresser, M Klaproth

comme son continuateur, M. Ed, Biol, se sont entourés des meil-

leurs ,lm liment européens el ellilloi-.

ÛEuores d'un Di œuvré, par M. Jules Le FfivRB-DEUMiB».

lys Vespres de l'abbaye du Val. I vol. in-8. — Paris, 1843.

Irourtnieurs- ' m's.

N,,,,. i - hâtons de prévenir ceux de nos lecteurs qui ne

vomir., ion pas encourager la paresse que le d luvré enques-
iiuii. m Jules Le Fèvre, est un des écrivains les plus lai bu*

île nulle époque; IS mui- clique--, m- eu inclue temps «l'a-

jouter, aliu de i,i--mci les ^ens île goût , moins aniomeux que

si .mon , l'auteur du
nie- vues. Le pauvre
•ssiillir de Joie eu se

, cl en voyant l'auteur

buste mui loin de ee-

ii e qu'il -e soucie mé-
- de griselle. D'accord I

esl ,1 humeur mélanco-
M.ns que la ".11-ctle -e

mi-COrps et qu'elle l'a-se un sl^nc, on ne

s'enluiera pas, ou reviendra peut-être même pour la voir de

''

Nous serions curieux de voir M. Le Fèvre-Denmie» mi- a l'é-

preuve Quoi un poeie, ei liii poêle désœuvré encore, ferait le

cruel envers une femme, qui est ei me temps une muse.'

Oll! e'esl ce qu', 'a j, mal- V u. el i e-l ce qu'on lie Verra ja-

mais, grâce an ciel

En somme le spirituel et eaprn nux uuleur des res/

, •„/,/„,,/,• du i u' e-i un homme de mérite a qui nous dirons \,i-

lonliers e rminant, comme son inconnue :« Ennuyes-vous

I -, monsieur le Deso livre; e'esl le yen d'amuser tout

le i le. „

Réponse u ('opi'nwn ot'tm rnemorts du conseil muntcipovl suc les

bureaux sua iitotres ,'" Wonl de-Piité, par un de se- Cm -

lègues. — l'an-. 1843. Duoocftef el comp., rue Riche-

lieu, im.

Cel écril démontre que. dans son principe, le Mont-de-Piélé

,-1101 etalilissemeni charitable, ,i que -.-n but esl de détruire

l'usure et ,le soulager la mi-ce. I 'a.ileur ex le la question

suivante, qui esl présentée au conseil municipal: Faut-il créer

uuiveau bureau auxiliaire? il soutient, dans l'inlerèl des né-

cessiteux, que le- bureaux auxiliaires -mil plus avantageux que

, bureaux ,!,- e missionnaires, que
i
ai leui culreuuse, »ug-

inenlenl

Tandis que le Monl-tle-l'iele et le- lun \ oixili.uie-

à M pour cent , les commissionnaires portent l'intérêt à c pour

t eut i n n | lanl aux argunu nus d l'un de ses collègues qui

i„vo pie,
i

soulenir les commissionnaires, leur garantie, l'au-

Ic, iciuiu.l que les commissionnaire- ne ear.oiiissenl pas mieux

le- olncl- ,11 11,0, ll-e ni que le M I« PU le le lt.it.. ,n,l

des objets dei emblealarmi r quelques membres du conseil

munieipal ,ie l'an-; mais tous le- jours la Baoqui

des \ item- lien piUS , oii-i. :, i ., Ide- que les lialill-sen.cllls du

t
, judice pour elle, enfin

ivoii reproché a l'administration -a léthargie i" ndanl trente -ix

,„,-. raiiteui propose au conseil municipal une délibération qui

, Inc., la suppression des vingt trois bureaux actuels de com-
missionnaires du Monl-de-l'ieté au fui el mesure de la démission,

,le I i ,, vocal ni ,1e l'ex linclmll de chaque titulaire, el au reni-

pl.ucnicut de ce- cialili-scmenis particuliers par des bureaux

auxiliaire- adiniui-li.'i.l-
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LORGNETTE-CLEMENTINE
Cette nouvelle lorgnette-jumelle réunit divers perfectionnements qui

lui ont mérite l'avantage d'être présentée à l'Académie des sciences. Sa
construction, sous une forme élégante et gracieuse, remplit les meilleures
conditions (Politique. A l'aide d'un mécanisme simple et ingénieux, elle
rentre sur elle-même de manière à devenir très-portative, sans en ex-
cepter les plus grands diamètres, dont la supériorité est un fait acquis et
incontestable, puisque seuls ils (dirent a la lois grossissement et elarté.
Elle se vend à Paris, dira LEREBOVRS

, opticien de l'Observatoire
royal et de la r ine, place du Pont-Neuf, tr.

;
thizard, Palais-Royal,

galerie Valois lit ; VILAKOÏNIC, fabricant breveté, opticien de S." M.
l'empereur du Brésil et de la princesse Clémentine, rue des Gravilliers,

ï» et chez les principaux opticiens.

FLEURS ET LÉGUMES.

X r

et COFFRES EN 'TER de i

bvi.f, rue de l'Orilion, 17

tenl pis aux prix de châssis

mdant leur durée est indélh

luit est double, el les fleurs, légumes et
qu'ils renferment sont beaucoup plus
s. Los amateurs y trouvent toutes les

BAINS DE H0ME0URG
(Près de Francfort-sur-Mein. )

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux

cents mètres au-dessus du niveau de la nier. Elles sont si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont

la réputation est si bien "établie en Allemagne, viennent se

joindre de nouvelles sources, qui, par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi

les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant professeur Liébig. Malgré

les différences qui existent entre ces diverses sources, ces

eaux peuvent être considérées comme un même médica-

ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs

restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. Et c'est un avantage pré-

cieux pour les médecins de pouvoir adapter a chaque cas

individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de

, source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours

de la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors

l'air vif des montagnes, lo mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent à augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-

lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les eus

OÙ il s'agitde modifier les fonctions perverties de l'estomac

et des intestins, en portant une stimulation particulière

x sur ces organes, lorsqu'il faut active; lu circulation abdo-

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation. Elles sont préconisées avec le plus

grand succès dans les engorgemens du foie et de la raie.

l'hypochondrie, l'ictère, les hémorrhoides el les constipa-

tions opiniâtres. Les maladies des Dotes urinaires et ré-

nales, la diathese calculeuse et la goutle, dépendant du
dérangement des fonctions digestives , en obtiennent

d'heureux résultats.

La ville de Hombourg n'est pas resiée slationnaire de-

puis quatre ans que ses eaux minérales ont obtenu nue

réputation si justement méritée. Une nouvelle villes'est

créée à coté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels et des

maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-

fort et tout le luxe des établissemens de bains les plus re-

nommés.
Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de roules carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-

rir facilement les sites si pittoresques du Taunus, le l'eld-

berg, la roche d'Elisabeth, les chênes de Luther, lamine

d'or, etc., elc.

Les entrepreneurs des Eaux minérales ont fait construire

un magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe de ses décors, sur-

passe tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du

Rhin : il contient une superbe salle de bal, une salle de

concerts, dessalons pour les jeux de treille et quarante et

de roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

part des journaux allemands, français, anglais, russes,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant,

sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle à

manger, avec table d'hôte service la française, à une heure

et à cinq heures.

L'excellent orchestre du théâtre de Mayence se fail en-

tendre trois fois par jour : le malin, aux sources, l'après-

dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans

la grande salle de bal.

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre celte place de bains aussi agréable que

possible aux étrangers, ont affermé vingt mille nectares de

forêts et de plaines', ou legroset le petit gibier se trouvent

en abondance, ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arrière-saison et de l'hiver. Le Casino
de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouvert pendant toute l'année, el la continuation des jeux

de hasard, des bals, des concerts el des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, celte résidence attire une

société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de paris à hombourg en il heures,

en passant parMAYENCE et Francfort; on va en

une heure el demie de FRANCFORT a HOMBOURG;
en deux heures et demie de MAYENCE a HOM.
BOURG; dés omnibus et des voilures de la poste font le

trajet toutes les heures. .
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f«ft£MODES-

Les étoffes S rayures transversales sonl décidément adoptées

par la mode, el les plus jolies nuances sonl le gris-perle rayé

,i,. i,| :lllr tourterelle el blanc, gros bleu el blanc, verl el lllas,

verl el blanc, rosi;, bleu, toujours mélangé de blanc. Les petites

rayures de ce genre fonl de Irès-simples redingoles nu robes, or-

nées devant en tablier avec des rubans les boulons en passe-

menterie et souvenl aussi en verres de couleur se rapprochant

|e plus possible des nuances de la robe.

\ raies plus larges, il se fait de très-belles robes de soie, dont

s rayures, assez larges du bas, diminuent graduellement en

montant vers la taille. Ces robes se portent sans garnitures. Le

même genre de rayures se Tait aussi sur robes à volanls; les

raies de ces volants sont larges du bas et vont en diminuant;

mais alors les lignes de la jupe sonl d'une même largeur et as-

sez petites.

Les taffetas glacés à rellets sont ad plés pour robes garnies de

volants découpés. Un mantelet ou une écharpe-Tanger en est

le complément obligé pour composer de jolies toilettes printa-

niéres.

Tour le négligé de la campagne, on l'ait beaucoup de robes

en nankin ou batiste écrue, avec corsages à très-longues basques

arrondies devant. On brode le bord de ces basques en soutacbe;

une rangée de boutons en ivoire ou en nacre ferme la jupe et

|,- cursiigo.

Le costume des jeunes demoiselles n'a pas beaucoup varié.

C'est toujours, pour les très-petites, les robes garnies en tablier

à corsage très-ouvert et traverse par des pattes d'étoffes, auquel

on ajoute quelquefois un revers arrondi derrière el à pointe

dans la ceinture.

Les plus grandes ont au\ robes légères, telles que barége el

mousseline, des plis espacés couvrant la jupe. Telle est la robe

de communiante représentée ici.

Celte forme est simple et bien convenable pour panne de

jeune fille. Les tuniques nous semblent trop rappeler le bal et

les fêtes mondaines. Elles doivent, de mi nie que les guirlandes

de fleurs, être exclues des cérémonies saintes.

Nous ne voulons pas terminer cel article sois parler des né-

gligés du malin i a robe de chambre esl devenue Irop néces-

saire pour qu'on n'invente pas chaque jour une varie té de Ves-

;,',< Dans ce momenl le barége uni doublé de taffetas, rose,

bleu, lilas 'auge, en fail de Irès-coquoltes ;
elles ont un

capuchon qui forme pèlerine garnie soil d'un petil ruban froncé

au boni, s., ii d'un effilé de la couleur de la doublure, Les man-
ches soni assez larges pour laisser voir celles de dessous en ba-

tiste pllssée ou en mousseline] fermées par un poignet brodé.

Les petits bonnets sont en batiste brodée aux points d'armure

et garnis de valenciennes posées en deux et trois ran^> presque

droits jusqu'aux oreilles, el froncés à partir de la sur nue pa si-

an lie à la paysanne. D'autres sonl formés d'une grande barbe

liroil t garnie de petite dentelle, à laquelle se rattache der-

rière un fond a bavolel brodé el garni de mê que la barbe.

Bientôt vieillirent les modes d'été, les baréges, les mousselines

île soie, les calle/olis, el h en que mm- Mlvolls déjà très-riches,

nous pensons à l'avenir qui il< il nous enrichir encore. P le

présent, contenions- nous des mantelets de taffetas à couleurs

chatoyantes, des châles de dentelles noires el de ces gracieuses

écharpes de cachemire ou de crêpe de Clone brodées en soie, et

des nouveaux chapeaux, ou plutôt des chapeaux renouvelés de

l'urme et de nom, les Paméla.
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v l noms, chez .1 rm «as, I, Finch l une Cornhill.

\ mim i'Mi..-i n he/. J. issAKorr, libraire-éditeur
e. uiuii-siiniii.eie ..Mi. lel de toutes i.s bibliothèques des régi-

ments de la Garde-impériale; Gostinoi Dvor, 22.— F. Hiui-
eard el C*, éditeurs de la fievnm étrangère, au pont de Police,

maison de l'église hollandai e.

IHosi "i . i m viN-iti vu n. libraires de l'université de Moscou,
maison i>.i ilzin, au haut du puni des Maréchaux.

v vi.il, chei Bastidi el chei Hi nos, libraires.

Chez J Mi m m. à 1» Vu \nn -tuiii.iNs États-Unis).

A NKW-Toax, au bureau du C tirrier des États- l'nix. el chez
Ions le; nls de JIHI

Jacques DUBOCHBT.

Tire à la presse nui .inique de LAOUUtra et f.', rue Damielte, S,



L'ILLUSTRATION,

Ab. pour Paris.— 3 mois, 8 fr. — 6 mois, 16 fr. — Un an, 30 fr.

Prix de chaque N°, 75 c. — La collection mensuelle br., 2 fr. 75.

N» 115. Vol. V. — SAMEDI 10 MAI 184S.
Bureaux, rue Bli helleu, 40.

Ab. pour Ici Dép. — 3 mois, 9 fr. — 6 mois, 17 fr. — Un an, 52 fr.

Ab. pour l'étranger. — 10 — 20 — 40.

flOMMAIRE.

Histoire de la Semaine. Portrait de M. Serryer; Maison de la

— Courrier de Parts. — Tbéâ-
- Lclla. Nouvelle africaine, par

naçon de Toulon. Dis Gravures par M. Le-

utographcs. —

société de Jésus,

Ires, l'ne Seine du Petit-Poucet.

M. Charles Poucy, le poète

tuaire.— Varie Ils. Catalogue d'une belle collecti

Les Promenades de Paris. V. Les Boulevards. (3e série.) Le;

Boulevards depuis la porte Saint-Martin jusqu'à la Bastille. —

Beaux-Arts. Salon de 1845. ('Je article.) Sculpture et architecture. La
première famille sur la terre, par M. Garraud; un Enfant, par ma-
dame Dubitfe ; la Vierge, par M. Simart; Statuette d'enfant, par
M. Gayrard fils; l'Automne, par M. Joujfroy ; le Berceau primitif,

par M. Debay ; Phryné, par M. Pradicr ; Psyché, par M. Loison ;

l'Enfant à la grappe, par M. David. —Bulletin bibliographique.
— Annonces. — Chemin de fer canlposte. — Vue Gravure.—
Salon moyeu âge. Une Gravure. — Observations uieieorolo-

gltiues, Mois d'Avril. — Rebujt

Histoire de la Semaine.

Notre précédent bulletin n'avait pu Iracer un historique
complet de la dernière semaine. Il n'avait pu que montrer la

Chambre faisant honneur à la signature ministérielle pour
les crédits supplémentaires comme un tuteur paye les

licites d'un pupille prodigue, sans lui ménager les leçons et

les remontrances.

(M. Berryer.)

Nous avions annoncéqu'à la suite d'un discours prononcé
à la chambre des pairs par M. Martin (du Nord), dans !

discusMnii élevée par M. de Montalembert, a l'occasion d'une
pétition contre l'enseignemenl de MM. Michèle! et Quinet,
au collège il.' France, M. Thiers, frappé, comme l'opposition

tout entière et comme une lionne partie des conservateurs,
de la théorie mise en avant par M. le garde des sceaux sur

la faculté qu'ont les ministres d'exécuter ou plutôt de ne

pas exécuter les luis, avait demandé jour pour des interpel-

lations au cabinet. La position prise par M. Martin (du Nord),

le langage tenu par le ministère public dans un procès re-

crut qui a vivement surexcité l'attention, les démonstra-

tioiKtle la majorité du liant clergé contre une décision ren-

due en dernier lieu par le conseil d'Etat, tout concourait a

rendre intéressante et décisive la discussion qui allait s'en-

gager. L'attente du publie n'a pas, en cela, été trompée, mais

au lieu d'un combat, on lui a donné le spectacle d'un con-

cert. M. Tliiers, dont le succès et la victoire étaient évidem-

ment assurés d'avance, a pensé qu'il y aurait autant de gloire

et plus de bon goût a ne pas traiter un ministère affaibli par

ses divisions, par ses indispositions réelles, par ses indispo-

sitions feintes, pat les influences qu'il consent à subir, comme
un adversaire qu'on tient à abattre, mais comme un malade

qu'on soutient. Dans un discours très-complet, il a établi l'il-
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ii pi

judici

ile pai

légalité des corporations religieuses | u i ne se seul pas préa-

il une autorisation; il a l'ail vuir I exis-

,i démontrée de la soi Lété île Jésus,

i régime, frappée par l'empire, condam-

ion elle-même, el a soutenu que si le

,. ime avait pu la tolérer lanl qu'elle s'était tenue

,,.„!,. ,.,;, [^cart, n ne le devail plus aujourd'hui

ublait l'har nie de l'Eglise avec l'Etat, se mani-

:i r el proclamait spontanémei
'

lai

telle

pros

née
mm
d.lll:

Ce di

un le

lui

Ht, pi iei)l te <

si ati

itpi

i-lilili-

laquelle la Chambre étail ainsi appelées sejoinore ei auoii-

ner une force ivelle. M. le garde des sceau* a senti quil

„\ avail plus à tenir le langage qu il avait fait entendre au

Luxembourg, et nous dirions qu'il ne lui en a bas entité d en

tenir nul. mi contraire, si su parole n'avail été bien embar-

rassée el son discoursbien laborieux. M. de Carné, qui, lui

du moins n avail pas à se contredire, a, au nom de la liberté

nv conscience ci di' la liberté des cultes, cherché àdéfendre la

soi iété de Jésus; mais la cause avail peu de faveur, etM. Du-

pin avec sa logique nette et incisive, a soutenu que nulle

obièctio pouvail être faite aux conclusions que M. Thiera

i, iotes il de nos rapjsoi i- avec les indisènaj : « ... La veille

dii le co-yresi laul, ils pous i.llienl leurs femmes et leur

filles, ai le lendemain ils leiiiimt dans leurs deux camps

situés a Pounavia et Papenoo. On achète de la
|

Anglais avec nos piastres. Partira-tHra cette i

pour une expéditi leurtriewi? hans li wil

viendront ceux qu'on laissera à Papejti? Des véjr-

rs. Noi

M.iiilre aux
ou demain
lu, i|lie de-

s l.nliii s

; dans Hu-
lule

île r M"

ilé luiii

avait t

mentation pressante, nerveuse, spii nuei

vigueur la compagnie des jésuiteset n

historique. M. Berryer, lui réppndan.1 a I ouvert

séance ilu lendemai "a pas, piusqueM.de Lan

suaderà laChambreque la révolution de juillet «1

li honneur de déclarer abrogés lus décrets de I

n passe

i de la

au pér-

it tenir

semblée

constil île: is il

vements d'éloquence,

nent artiste, auxquel

émotion, sans se la

Après quoi, un dise

trouvait un blâme dii

sliluls dans le procès

lontaire, mais néanmi

soutenue par M. Mai
M. du Lamartine, qu

lui-même duparados

la discussion général

queiqi de ces mnu-
r, à cet émi-

jamais son

vernage, chaleurs énormes, pluiesde grain

renlielles, etc ; plus de chaussures, plusde nn.de l'eau-der

vie el de l'eau puni boisson. Malgré le climat qui esl fort

sain, dii-oii, les fluxions de poitrine, les d) isentenes, les lè-

vres typhoïdes, etc., nousenvoient tous a l'hôpital. Nous ne

recevons presque aucune lettre de France; on nous dit que

la poste saisit toutes celles qui ne sort point affranchies jus-

qu'à ri de partance. Cinq hommes viennent d'être con-

damnés à m. ni pour fait de désertion. On en fusillera un de-

itres seront envoyés en France et

é par M. Hébert.

;etenu par un du si

te critique peut-ête

du la thèse preeud.

le semblait pa

qu'il su propo

Alors M. ilu

être lu

joiiri

l'oppi

de l'i

La

des te

pie

il ili

'le voici: «La Cl

soin de faire exéc i le

» Cette formule, nette]

et par M. Barrot, a été adopt

riron. Quelques membres de

ieuls le

: pas pi

n pays, pa:

xphquée
|

quatre ce

llre-eprell

m un malin ; les quatre autres seri

rec mandés à la clémence du roi. »

\ la grande satisfacti lu Times, sir Robert Peel

vi.'iil' ins facilement à hout des esprits en Irlande que des

voles a la chambre des , munes. Ce journal commenta

avec amertume des lettres qui viennent d'elle adressées a

O'Conoeil par plusieurs évoques catholiques et dans les-

quelles ceux-ci protestent que le bill de Maynootb n'est pas

a leurs yeux une satisfaction suffisante pui'ir leur pays, et

déclarent qu'il n'y a peint de justice à attendre de l'Au-lo-

terre. « Nous sommes liuii millions dé catholiques, dil l'un

d'eux, et l'on nous lionne Unis larthings par tête, Robert Peel

se trompe étrangement, s'il croit que nous vendrons notre

pays à pareil prix. » Il est certain que l'esprit publie a été

vivement surexcité en Irlande par l'opposition ardente ipii

s'est prononcée, contre la mesure dans le parlement

en Angleterre. Dans la dernière séance de l'association du

rappel, M. O'Connell dit qu'il ne fallait pas que la reine se

trompât aux acclamations qui accueilleraient sa visite, et

qu'on crûtque l'Irlande renoncerait au rappel en retour d'une

politesse nivale. Le lendemain, un des aldermen de Dublin

demandait laj nemgnl de l'invitation que la ville.se dispo-

sai! à adresser à la renie, el motivait son avis sur l'état de

l'opinion publique en Irlande.— En attendant, leStendord

a la bonté de nous apprendre le rôle politique que joue le

mari de la reine : « S. A. II. le prince Albert s'est rendu

vendredi a la compagnie des marchands tailleurs pourrece-

voir la franchise honoraire île leur anrie •milïéiïe. A cette

occasion, le maître, M. William Gilpin, s'estadressé à S.A.

R. en luioffranl la franchise. Après la cérémonie de la pres-

tation du serment, le prince a bien voulu accepter un élé-

léjeuner, servi dans la magnifique salle de la corpora-

séei 1 3» accidents dont les victiaus sont les agents et em-
ployés des chemins de 1er. Les 2J4 accidents se répartissent

ainsi, d'après pes trois divisîans :

|u; catégorie, 57 accidents 40 tués 205 blessés.

2' 52 2.1 30
3e 95 46 02

Pour 15 millions de voyageurs transportés, c'est t mort

puni 326,066, dans la première catégorie; 1 mort pour

(152,17-2 dans lu deuxième; I i i pour217,556 dans la troi-

sième; el pour les huis catégories^ I mort [ r 150,455. Il

ne faut pas perdre de vue que la première catégorie est la

seule qui interesse le public.

Chaque année les accidents ton! allée • a déi poissant. En

1841, on a constaté un huitième d'accidents de moins qu'en

1840. Dans le document relatif aux eauees de ces accidents,

un trouve lus indications suivantes : Trois foi» : « sauté hors

du wagon pour rattraper son ebapeau; » douze lois « sauté

hors du wagon ;» dix fois: «écrasé en traversant la ligne a

l'arrivée d'un convoi ; n plusieurs (bis ; « tué en dormant sur

les i.i ils, mi tombé du haut des vuitures mi il éUdt munir sans

permission. »

En 1812, sur 01 chemins le fer qui ont transporté 18
millions de voyageurs, et dont le parcours a été abaque se-

maine de 275,ùookil., pu plus de sept fois le lourde la terre,

les accidents sunt devenus encore plus rares :

1™ catégorie, J'J uccidenls i lues 14 blessés.
2* 47 20 22
3* 77 (9 33

Sur les 5 victimes de la première catégorie, une seule avait

pris toutes les précautions nécessaires.
; ce serait donc, dans i c

cas, I mort pour 48 millions de voyageurs; mais en prenant

les chiffres tels qu'ils sont, on trouve que, dans lapremière ca-

tégorie, il v a eu I mort pour 3,600,000 voyageurs, et envi-

ron I blessé' pour 1,200,0011 voyageurs; dans la deuxième
catégorie, I mort pour 002,070, et pour les deux réunies, 1

mort pour 880,645 voyageurs; enfin, dans les trois i

ries ensemble, 1 mort sur environ 250,000 voyageurs.

En 1843, les résultats sont encore plus satisfaisants :

l re catégorie, accidents 3 tués 3 blessés.
2° 41 24 17
5U » n »

En étudiant les causes de ces aecidents, on trouve que is

personnes, dont 7 étaient ivre-, -i sourdes el muettes, entêté

tuées ou blessées en traversa»! la voir, au mépris du règle-

ment, 2 uni été tuées el 5 blessées en voulant descendre du

train ou y monterpendant qu'il était en mouvement; ^ouvriers,

dont 1 ivre, ont été luus -m la ligne.

Le même travail a été lail pour les chemins de Pai i- el de

Corbeii. iv dernier chemin, du 10 septembre 1840 au In

M: de Lamartine, i

l'arineinrnl de Pal

les dépul

irdeur et son alten ;

froids et assez distraits

rlil nombre qui se sont rendus à la diseus-

ee projet. Toutefois un discours spirituel de

M KeiiïiuaiiiMe Laslcyrie, une savante discussion deM. Arago

el un discours brillanl de M. de Lamartine ont produit une

ressinn véritable.

A la chambre dus Pairs, une discussion qui na rien

^ilA-vJil(Ki|ur n'en a pas moins été forl animée, el M. le mi-

.' ,Tm>-iïrcie\liiiaiicess'usl trouvé avoir autant àfaire au Luxem-

War^irûjSt sou collègue de la justice el des cultes au palais

-£}_ } ll'/iiii li.'M II s'agissail du prnjel sur le radial îles actions de

^V louiSiilW' 'les canaux déqa voté par la chainhre des depules,

~™L le rappelle, a bouleversé le projet primitif du gour

il. M. le comte Uni u a très-énergiquement défendu

le la chambre des députés, et M. le prince de la

Mosknua a si-nale une mesure toute récente, une ordonnance

royale rendue au rapporl de M. le ministre des [inances le

25' mars dernier, ordonnance toul arbitraire qui porte atteinte

à la propriété privée et rendrait la loi illusoire. M. Laca\

y

r, durant le banquet, a proposé de boire à la juin (843, a transporté i.200,000 voyageurs, donl un seul

té de la reine, ce qui a été fait avec enthousiasme. Le été blessé. Celui de Saint-iJciinaiu. du mois d'août 1857 à

ne a répondu a ce toast ainsi qu'au toast qui lui a été. septembre 1844, en a tfapspojlé plus de 6 millions, dont unpru

porté coi

S.A. K.

comme r

porté, aj

Lapl

pagi

d'Etat contre les droits de la com-

des Qualre-Canaux , mais, selon la formule, il a dé-

sabilité, et, comme on l'a dit

semenl offert sa tête.

i nouveaux élus vont aller prendre siège dans cette

Ce seul MM. Deffaudis, ministre plénipotentiaire

Ayres; Guestier, membredu conseil-général de la

lé baron de Crouseilhes, conseiller a la cour de

Chastellux, chevalier d'honneur de

rd, maire de la ville de Nîmes; La-

Bouches-du-Bh6ne ; le vicomte NapoléonDu-
i.i Haute-Garonne.

nulles d' Vlgcr au n'eut, l'aj in-—

lia pi

.*. Sep
assembléi

ii lu

Gironde; le bar

cassation; le bai

Madame Adélaîd

coste, préfctdes

châtel, préfet d

• Ces demi....

iiini île l'expédition dont le dépari avail été fixé au 2 i

i tait rassuré au sujet d'une tentative de6 Arabes c

Orléansville etTenès; mais cette levée de boucliers des

Arabes is avait coûte, outre un officier d'artillerie,

M. Béatrix, un officier du génie, M. Commandeur. Divers

faits montrent chaque jour tétai d'irritation dans lequel les

prédications fanatiques des agents de l'émir onl jeté les es.

jiriis. Au marché de l'Arbâ-Djendel.près Milianafi, un agenl

,lu comptable ^ cette ville a été tuépar \m fanatique mara-

houi ; ce dernier a égalemenl voulu tuer le frère de l'agha

Bagdadi. Il a été arrê i remis à la disposition de lajus-

liee. —On pariait à Alger de la morl de Sidi-Saïd, frère

d'Ad el Kader, frappé pai l'ordre du sultan deMaroc,

; es de qui il avail été envoyé en mission par l'émir, | r

obtenir la révocation des ordres rigoureux donnés contre lui

par l'empereur. Celui-ci aurait été informé que Sidi-Saïd

tramail des complots contre lui ;
mais ces nouvelle- son! foi i

vagues, de même que tous les bruits qui courenl sui les pro

jets d'Abd-el-Kader. La seule chose certaine, c'est nue les

a tente de i émir s'agitent, el que le maréchal Bugeaud a ex-

pédi |
u toul i "i dre de se tenu sur ses gardes.

/, Une lettre de l'aiti, du 2 janvier, esl venue nous

tracer un tableau peu flatteur de ta situation de nos i ompa

hand tailleur. A
e le plaisir que lui avail causé son admission

le la compagnie. Le seul toast qui ail été

inh' du maille, ;i été' celui de Sa Grâce le

m, citoyen el marchand tailleur, qui a com-

plété jeudi sa soixante-sixième année. »

'. Le paquebot d'Alexandrie a apporté îles nouvelles d'A-

Ihéues jusqu'au 10 avril. L'inquiéluilc publique s'élail calmée,

mais elle n'était point encore dissipée, au dépari des dépe=

eb.es. Elle était entretenue par la velle que 2,000 hommes
de troupes inique- étaienl arrivés sur les frontières de la

Rhtiotide, district de la Thessalie. Une troupede Palmarès

elail enlree a l'alras croyant que la ville élail soulevée; celle

troupe a été désarmée par la force publique. One autre bande

avait apparu huit à coup en Doride. OÙ elle avail attaqué 1.

village de \ itirnitza. La conspiration, qui a été heureusemenj

déjouée, paraissait, dit le âfom'teur i/nr, avoir des ramifica-

tions étendues. On avail saisi de nouveau, à l'alras, un baii-

meiil chargé de poudre el naviguant sous pavillon ionien.

Le Çhronicle publie la corres] lance suivanie de la

Plata : « L'amiral Laine avanl refusé de leeomiailre le lilocus

plus rigoureux de Montevideo , une rupture a éclaté antre

Kosaseï l'ambassadeur de France, auquel il a l'ail envoyei des

passe-porte. Cetacte n'esl rien moins qu'une déclaration de

rueiie, ei d l'aiulia que l'amiral Laine avise au» moyens de

défendre l'honne i les intérêts de -mi pa\s. Il a des forces

suffisantes pour capturer au bout d'une ileini-heme toute

l'escadre buénos-ayriennedevantMontévidÎ8,el forcer Oribe

i, se retirer ou à se rendre. Oi ibe ne peul se procurer de vi-

vres que par la Nulle, el si elle venait à lui manquer, Une

pourrai! pas tenir plus de deux iours. Tandis que Rosas se

fette dans"les périls u'une guerre avec la France, ilagil de la

manièrela plus outrageante envers la Grande-Bretagne, Le

|t janvier, les écoles protestantes dans lesquelles les en-

fante des résidants anglais allaient puiser l'enseignement

,„ii été ferméesen vertu de la loi ivellc, suivant laquelle

les personnes ur pioles-anl pas la religion de l'Etal ne peu-

vent enseigner dans les écoles publiques. Unsi 1rs enfants

des résidants sont obligés de re icei u toute éducation, ou

defréquenlei des écoles dan- lesquelles i,, première chosi

qu'on leur apprend, c'est : « Moi \ sauvages unitaires!

Cet outrage esl la première nouvelle que recevra notre

nouvel ambassadeur è son an ivée. Espérons que cela le dc-

cideraa procéder avec plus de fermetéel de vigueui à I exé-

cution du plan d'intervention convenu entre les gouverne-

ments deF '• el d'Angleterre. « —Ces velles son! du

7 et du 10 février. Deslettrescn datedu 18, venues pai voie

des Etats-Unis, annoncenl que le différend entre tiosas el

l'ambassadeur de France esl provisoirement arrangé.

On vienl de publier desdocuments statistiques sui 1rs

accidents ai i ivés en Angleterre sur les chemins de fei D .>-

près un relevé pour 12 mois (du Ci aoûl 1840 au c ianviei

Î844), ri
|

i 50 chemins <\^ fer, on constate un total de

204 ai i idi ii- i - ai - idenls sa divise n 5 catégories

|« sortie des rails, collisions de convois, éboutemeuls, bris

d'essieux ; 2 ac( identa du fait des personnes luées ou bles-

En KS12, les blessures un cunliisiniis mil été

dans la proportion de I blessé sur pies de loo.ooo. D'après

un relevé nUieiel pour le premier semestre de 1843, sur les

six chemins île fer qui aboutissent à Paris, el dont le déve-

loppement total est de plus de 510 kil., du 1er janvier au 50
juin 1813, il a circulé 18,466 convoi- portant 1,889,71 8voya-
geurs qui ont pari mu u 51 0.21 5 kil. ou environ 127.554 lieues :

aui un voyageur n'a é|é ni lue ni blessé : les trois seule- vic-

Voicj, en regard de ces résultais, le tableau des victimes

laites par les voitures circulaul a Paris, en sept ans :

1834. 134 blessés, I lues. 1838. 566 Messes, 19 tués.

1835. 214 12 1839. 384 9
1850. 220 5 1840. 594 14

1857. 361 11

AA Yarinuiilh.en Anedelrrre, est arrivé un malheur don I les

conséquences nul élé bien pliisdéplnrahles encore. Leclown
Nelson, attaché au cirque de Cook, se liouvanl a Yainioiilh,

avail annoncé qu'il se ferait traîner par quatre pies sui la i i-

viere. Un pmil suspendu traverse cette rivière, cinq a six cents

personnes s') trouvaient, quand entre i inq et ,-i\ heures le pont

s'écroula. On dit que cent ou cent cinquante pei sonnes ont péri.

La plus grande constei nation régnait dans la ville; dajî convois

spéciaux parlaient a chaque instant, le télégraphe ne ces-, ut

pas de jouer. Le bruil c ail que déjà cinquante. trois vic-

times avaient été retirées mortes. On pensait que beaucoup

d'autres enc itaienl ensevelies dans 1rs Dote,

,', lu homme auquel un noble aaractère, un cœu/ chaleu-

reux, un esprit l'tincei.uii, un dévouement complet à sa reli-

gion politique, avaient attire l'estime profonde de tous ceux

qui l'uni connu el l'amitié de ceux qui avaient pu la fréquen-

ter, M. Godefroj Cavaignac, fils du membre de la fianven-

tion de ce nom, el frère du général Eugène Cavaignac qui

s esl lui un si heai n Algérie, vient d'être enlevé, à

quai auto-cinq ans, à la plus digne des mères. Lu pre-

atique perd en lui un de se- écrivains les plus distin-

gués, el le pays un de ses enfants les plus dévoués,»- Le gé-

néral Guillaume de Vaudoncourtesl i a Passy, — ai le

lieutenant général Chabert, ancien membre du conseil des

i inq-Cents, a t' rminé à Grenoble sa lougue carrière, .i l'âge

de quatre-vingl-sepl ans.

toiirrirr ilr Paris.

La Este «lu Roi s'est passée selon l'ordre antique el solen-

nel : il \ a BU des lampions auv tuileries, auv Champ- I
\-

-ees. -m lous les édifices publics ; des soleils, des fuse,- vo

lallles, des grenades, des palais de leil, mille .Iridiées sur

le pool ftoyd el sur le quai d'Oisav. sans compter l'.nlilice

des discours officiels el des répliques ; les marchands forains

ei les saltimbanques, les mais de t^.^nr et les prohesiims

plus nu iiimii- harmonieux, criaient, se démonninnl,
sedres-

-airnl, sonnaient, lelenliss.c.ent. tonnaient auv Ch.unps-Ely-

-i a - Cepeinlant les croix d'honneur pleuvaienl de lous ce-
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tés avec abondance ; bien maladroit qui n'a pas eu la sienne

dans celle inondation de rubans; pour peu que cette profu-

sion continue, et elle ne semble pas devoir s'arrêter , il arri-

vera un moment où la ville de Paris ne formera plus avec

les départements, qu'un immense rouleau de ruban rouge.

Chacun finira par avoir sa crois ; on en viendra, les sujets de

bonne volonté s'épuisant, à arrêter les indifférents dans la

rue pour les décorer, et à faire de la croix d'honneur une
obligation comme celle, par exemple, de monter sa garde, de

payer ses contributions et de ne pas secouer des tapis par la fe-

nêtre sur la voie publique, sous peine d'amende. Puis, quand
tout le monde sera ainsi devenu chevalier, et que le premier

venu portera un ruban à la boutonnière, il faudra bien que les

gens de mérite, qui valent réellement quelque chose, prient

le gouvernement qui voudra honorer leurs talents ou leurs

services, de vouloir bien les dédécorer. C'est une curiosité ce-

pendant de voir avec quelle ardeur les hommes les plus bar-

bares et les plus graves courent après ces joujoux et comme
Ils s'en parent et s'en amusent, ce qui prouverait que tous

les magasins de jouets et de poupées ne sont pas à l'usage

des enfants en bas Age.

11 y a eu cette semaine une assez jolie histoire de voleurs
;

la scène se passe dans la rue Saint-Antoine et le héros ou

plutôt la victime de ce drame à deux larrons, est un bonne e

joaillier; il s'était couché très-tranquillement et ronflait du
sommeil paisible du bijoutier qui se lie à ses volets cadenas-

sés, à ses porles verrouillées et à ses triples serrures. Qui ne

dormirait en effet, sur une telle garanlie ? aussi n'est-ce ni par

la porte, ni par la fenêtre que messieurs les voleurs se sont

glissés chez l'honnête citadin, pour faire main basse sur ses

ijoux, ses montres, ses napoléons, ses pièces de cent sous et

ses billets de banque : li donc! c'est là une route trop vul-

gaire et que le premier bandit venu a l'habitude de prendre.

Ceux-ci, voleurs raffinés et novateurs, larrons révolution-

naires et romantiques, ont pratiqué une route souterraine

3u'ils ont conduite avec une adresse et une sûreté de coup
'œil si extraordinaires, qu'ils l'ont fait aboutir tout juste au

centre delà boutique du joaillier candide. Puis, la nuit venue,

ils se sont introduits par un égout— digne avenue du crime
— et, gagnant par là leur route scélérate, ils ont fait irrup-

tion dans le magasin d'orfèvrerie. Se sentant là, comme le

poisson dans l'eau, nos Cartouches ont fait franche lippéede

l'argent, de l'or qui s'y trouvaient amassés ; ils auraient dé-

valisé la maison luut entière, si un bruit de pas, ne leur eût

donné l'alerte et ne les eût forcés de fuir en n'emportant que
la moitié de leur butin. C'était le joaillier, qui s'était levé,

sans se douter de rien, pour aller fermer les rideaux de sa

fenêtre. Du moins ce volé a-t-il eu du bonheur: quaranle-

huit heures après le guet-apens, le voleur principal était ar-

rêté par la main et l'œil vigilant de la justice, encore muni
des montres et des bijoux qu'il avait dérobés; son complice,

qui n'a |Oué dans celte affaire qu'un rôle de comparse, s'est

laissé prendre quelques heures après; ces deux honnêtes as-

sociés se préparaient à mener une vie de gentilshommes,

avec le produit de leur crime, quand la juslice est intervenue

et leur a mis la main sur le collet ; de quoi la juslice se mêle-

t-elle? et vraiment n'est-elle pas une mal apprise de venir

ainsi déranger le monde? L'un des deux voleurs en effet, le

César de l'entreprise, s'était déjà commandé un meuble de

salon qu'il comptait payer ou ne pas payer avec la dépouille

du bijoutier; et peut-être se disposait-il à louer une stalle

pour la saison prochaine au Théâtre- Italien ou à l'Opéra.

Quoi qu'il en soit, cette invention du vol souterrain n'est

pas sans donner certaines inquiétudes aux dormeurs de Paris;

il y en a une quantité qui ne dorment plus depuis huit jours,

ou dorment inoins bien, craignant à chaque instant qu'un
voleur ou deux ne sortent de dessous le carreau ou le par-

quet de leur chambre à coucher, comme les dénions d'Opéra

s'élancent de leurs trappes en allant leurs torches de poix

résine enflammée; et remarquez bien que ces diables-là sont

de meilleurs diables que messieurs les voleurs, qui ne sont

pas des voleurs pour rire comme ceux-là sont des diables.

— Voilà un argument pour l'honorable député qui vient de

faire à la Chambre la proposition d'augmenter le nombre des

gendarmes ; seulement il semble urgent, d'après le fait que
nous venons de citer, qu'on trouve à l'avenir un assez grand

nombre de gendarmes de l'espèce des taupes, capables de

faire leurs trous sous terre pour guetter les voleurs qui y
travailleront souterrainenient pour aller dévaliser les joailliers

endormis.

11 faut changer le proverbe; on a dit longtemps : «Il n'y a

pas de bonne fête sans lendemain ; » i| faut dire ; « Il n'y a

pas de bonne fête sans femmes écrasées. » Les fêles du ma-
riage de feu M. le duc d'Orléans avaient été attristées par la

catastrophe du Champ-de-Mars, où des femmes, des enfants,

des citoyens périrent dans les aveugles et violentes étreintes

de la foule; l'année dernière, les fêles anniversaires de juillet

fournirent le même épisode lugubre; aujourd'hui c'est le jour

de la fête du roi; mais cette fois la scène néfaste ne s'est

point passée à Paris. La ville de Lyon en a été le théâtre ; les

journaux ont donné les détails de la catastrophe, et le nombre
des victimes est heureusement moins considérable qu'un ne
ne l'avait craint d'abord. C'est là la vie'; le rire tt les pleurs

s'y touchent et s'y rencontrent à chaque pas. On entre à une
fête par cette porte, et par celte antre on sort dans la mort.

De même que tout le monde veut avoir la croix d'hon-
neur et s'en juge digne, tout le monde croit avoir des droits

à la médaille, au buste, à la statue, récompense de bronze
ou de marbre uniquement réservée autrefois et décernée
aux talents ou aux génies consacrés par la reconnaissance

des contemporains ou l'admiration de la postérité. Maintenant

on ne s'en rapporte ni à la postérité ni aux contemporains,

et, pour être plus sur de son immortalité, on se commande
sa propre médaille, sa propre statue, et on s'immortalise soi-

même. Nous citerions par douzaines des grands hommes du
jour qui ont été coulés, gravés, frappés de leurs propres de-
niers, et se sont fait étaler ensuite dans les musées et aux
vitres des marchands de statues, de médailles ou d'estampes.

On annonce que madame Ancelot, à la fois auteur et pein-

tre, vient de se faire frapper en bronze. D'un côté la mé-
daille représente une plume et un pinceau ; de l'autre côté,

revers de la médaille, le portrait de l'auteur de Marie accom-
pagné de ces mots : Virginie Ancelot, avec cette inscription :

Mores effîngit et vultus. Ce qu'on a librement traduit ainsi ;

«Elle peint les mœurs et fait les visages, le sien compris. »

Le 5 mai, jour anniversaire de la mort de Napoléon, avait

amené, dans la chapelle funèbre des Invalides où r-eposenl

les glorieux restes de l'empereur, quelques-uns des débris

survivants de la grande époque guerrière; parmi eux, an a

pu voir le maréchal duc de Reggio et son fils, le général

Oudinol; le général Gourgaud, autrefois officier d'ordon-

nance et compagnon d'exil du vainqueur d'Austerlilz et du
martyr de Sainte-Hélène, aujourd'hui aide de camp de S. M.
Louis-Philippe; le général Petit, auquel Napoléon donna à

Fontainebleau ce baiser triste et sublime qui retentit au cœur
de ses vieux grenadiers; le duc de Padoue, fidélité inamovi-
ble, que rien n'a pu détacher de ce souvenir illustre;

M. Marchand, le dévoué serviteur de Napoléon à Sainte-Hé-
lène, que le dévouement a élevé jusqu'à celte grande et hé-
roïque amitié; le baron de Meneval, qui a écrit sur le grand
homme tant de pages naïves et touchantes qui le grandissent

encore en montrant sa simplicité tt la bonté de son àme.
Ainsi, l'ombre de l'empereur a encore autour d'elle des té-

moins vivants de ses grandeurs et de ses fautes, de ses mal-
heurs et de ses gloires, qui en attestent la réalité par l'hom-
mage pieux et persistant de leur admiration et de leurs re-
grets; mais quand ces derniers témoins ne seront plus,

—

ils disparaissent un à un tous les jours, — ces temps et ces

hommes, si différents de nous, ne passeront-ils pas pour des
inventions des conteurs surnaturels et des poètes qui s'amu-
sent et se plaisent aux prodiges?

M. Crosnier, directeur de l'Opéra-Comique, a remis défi-

nitivement les rênes de son empire lyrique aux mains de
M. Alexandre Basset qui lui succède ; les adieux de M. Cros-
nier aux artistes qu'il a si longtemps commandés avec succès,

n'ont pas été tout à fait aussi touchants que ceux de Fontaine-
bleau, mais il s'en est fallu de bien peu. On raconte que les

acteurs et l'ex-directeur s'étant réunis à trois heures précises,

jeudi dernier, pour se donner la dernière embrassade :

« Comme nous aurions tous voulu, ont dit les artistes à leur

ancien directeur, prendre la parole pour vous exprimer nos
regrets, nous avons cru devoir, pour nous tirer d'embarras,
placer nos noms dans une urne ; mettez-y la main, elle pre-
mier nom que cette main en tirera désignera celui de nous
qui prendra la parole au nom de tous, et vous exprimera nos
communes sympathies. » Ce qui fut dit fut fait : M. Crosnier

plongea la main dans l'urne ; mais, ô surprise! au lieu d'un

nom, il en relira une magnifique tabatière en or, sur laquelle

étaient gravés le propre nom de M. Crosnier et ceux de tous
les artistes de l'Opéra-Comique, auteurs de cette galanterie. Il

va sans dire que M. Crosnier a paru vivement ému; c'est l'as-

saisonnement ordinaire de toutes les scènes de séparation. Ce
qu'il y a de sûr, c'est que M. Crosnier, dont la direction a été

des plus heureuses et qui a cédé son privilège à beaux deniers

comptants, pourra mettre du bon tabac dans sa tabatière.

MM. Simon et Hardy viennent de présenter à l'Institut un
mémoire très-curieux et très-savant sur la culture et le per-
fectionnement du pavot somnifère. Une foule de romanciers,
d'auteurs de tragédies, de drames et de vaudevilles, des
orateurs eu grand nombre, des avocats, des journalistes, des
poètes, des compositeurs de musique d'ojiéra, des récipen-
diaires d'Académie, des beaux esprils de salon, des prédi-
cateurs plus ou moins catholiques, des philosophes en exer-
cice , des harangueurs officiels et insérés au Moniteur,
se sont réunis pour porter, contre MM. Hardy et Simon,
cultivateurs et propagateurs du pavot somnifère, une jilainle

en contrefaçon.
Lu Presse annonce qu'une femme, habilant la rue du Fau-

bourg- Montmartre, vient de ineltre au monde, dans le même
jour, quatre garçons d'une force extraordinaire; la Presse
oublie d'ajouter que de ces quatre gaillards, deux ont été

immédiatement incorporés, après leur naissance, dans la garde
municipale à cheval, tandis que les deux autres entraient
comme sergents-majors dans deux des régiments en garnison
à Paris.

Jeanne et Jranncton. — Une Journée à la Bastille. — Un
Conte de Fée. — Le Petit Poucet. — La Tour de Ferrure.

Bravo, M. Scribe!

belles passes d'armes

Gymnase, que vous

ton, deux charmante

Bici un coup de maitre. une de

de llole mue et de Jeanne-

e, mois doit toute

6. Depuis que cette

adorable petite Jeanneton, depuis que cette Jeanne naïve et

t -baille se sont l'ait voir e1 entendre, la foule, en effet, est

revenue au Gymnase, comme en ses meilleurs temps; ou rit,

un pleine, on applaudit. Ce sont des transports de sali-faction

et de plaisir.

Jeanne et .leaiinelon sont sieurs, e me nous l'avons dit,

Elles ont pour père l'estimable M. Galuchat, ouvrier bijou-

tier, père tendre el bon homme s'il en fui ; l'amour de Jeanne

et de Jeanneton fait sa joie, de même que sa tendresse pater-

nelle, à lui Galuchat; lait le bonheur de ces deux petites

Biles, à la robe blanche, au cœurtendreel vertueux. La vertu

n'empêche pas le sentiment; or, tout en étant vertueuse,

Jeanne a donné son cœur au fils d'un riche fabricant de bi-

joux, tandis que Jeanneton, toujours en tout bien ettouthon-

ueur, voit d'un mil fort doux un charmant jeune homme qui

n'est rien moins que due et millionnaire, Vous voyez que,

pour la fille d'un ouvrier, o'esl là une passion dangereuse;

mais la passion, chez .leaiinelon, n'est pas la plus toile et

cède à la raison. D'ailleurs, M. le duc est un duc comme on
n'en voit guère, un millionnaire comme on n'en voit, pas, qui
aime sérieusement et respecte Jeanneton. Il la respecte si

bien qu'il cède à des considérations de. famille et se décide à
épouser un grand nom et une grande dot, non sans un gros
soupir donné à l'innocente Jeanneton. Quant à Jeanne, après
jilus d'une situatiun délicate où sa vertu chancelle, elle est sur
le point de se marier avec le fils du riche bijoutier.

Sur ces entrefaites, arrive une mande dame, une marquise
qui demande une entrevue secrète a Galuchet. Quel est donc
ce mystère? \ous allez le savoir en deux mots : parmi les

deux enfants de Galuchet, il y en a un dont il n'est pas le

père ; celui-là a été confié à sa femme par la fille de madame
la marquise, dans un temps de troubles et de guerre; ma-
dame Galuchet est morte subitement sans avoir eu le temps
de dire à son mari : « Voici ta fille, voilà celle de la mar-
quise; » et Jeanne et Jeanneton étant toutes pareilles par
l'âge et encore au berceau, le pauvre père n'a pas su les dis^

tinguer l'une de l'autre et reconnaître son bien. Aussi les a--

t-il élevées toutes deux avec le même soin et aimées avec
une égale tendresse.

C'est au bout de, dix-huit ans, quand Jeanne et Jeanneton
son! de charmantes filles, bonnes à marier et à adorer, que la

vieille marquise, arrivant de la Russie, vient réclamer sa pe-
tite-fille, la-mère étant morte comme madame Galuchet. Mais
laquelledes deux'.' est-ce Jeanne? est-ce Jeanneton'.' Galuchet
n'en sait rien; la marquise pas davantage; d'ailleurs, Galu-
chet ne veut céder ni Jeanne ni Jeanneton : lui ravir l'une ou
l'autre, c'est le désespérer, c'est lui arracher l'âme. Ne les

a-l-il jias toutes deux nourries, élevées, aimées? Cela ne
siil'lil-il pas pour qu'il soit leur véritable père? Jeanne et

Jeanneton pensent comme Galuchet.
Sur ce fond d'amour filial el paternel, compliqué par les

amoiu s sentimentales de Jeanne pour son bijoutier, de Jean-
neton pour son duc, et parles prétentions de la vieille mar-
quise, M. Scribe et M. Varner ont lait deux actes délicieux,

pleins d'esprit, de sentiments délicats, de scènes gracieuses
ou touchantes, d'incidents aimables et intéressants, qui se

terminent, bien entendu, le jdus heureusement du monde, à
la satisfaction générale, jiar le bonheur de Jeanneton qui
finit par devenir duchesse, et de Jeanne qui reste simple
fille de Galuchet, mais avec une dot de 200,000 l'r. que lui

donne son ex-sœur madame la duchesse Jeanneton. Quant à

Galuchet, Jeanneton, toute petite-fille de marquise et toute

femme de duc qu'elle est, Jeanneton aura toujours pour lui

la tendresse de Jeanneton, ce qui console le bonhomme.
Grand succès pour M. Scribe et Varner, pour le Gymnase,
pour M. Numa qui joue le père Galuchet à ravir, et pour
cette vive, fraîche, aimable et appétissante Jeanneton, qui se

nomme mademoiselle Désirée.

Au Théâtre-Français nous avons rencontré un petit acte
fort iu eut, intitulé une Soirée à la Bastille, dontM. Adrien
de Courcelle esl le père jeune et inexpérimenté. Mademoi-
selle DelaunayetM.leduc de Richelieu font tous les frais de
cette comédie en vers plus négligés que spirituels. Jetés tous
deux à la Bastille, c me complices de la conspiration de
Cellamare, M. de Richelieu et mademoiselle Delaunay se don-
nent de la distraction en faisanl l'amour. D'abord ma. le i-

selle Delaunaj prête l'oreille à la passion du marquis de Bois-

davis, prisonnier comme elle el pour la même cause; mais
survient Richelieu, ce grand foudre de guerre, ce conqué-
rant de cœurs, de belles el de rebelles; il va droit à l'atta-

que de mademoiselle Delaunay qui résiste d'abord et monte
sur les ergots de sa via lu; mais Richelieu n'est pas un assié-

geant à reculer ji si peu : il tente donc de forcer la place

par un assaut de déclarations enflammées, jmis il se retourne

contre Boisdavis qui vient au secuurs de la belle attaquée,

le grise, l'enferme, lui l'ail tenir des propos inconsidérés qui

le détruisent dans le cœur de mademoiselle Delaunay, le dé-
termine à se sauver de la Bastille, sous prétexte que sa vie y
est en danger; el quand L'ennemi est ainsi mis en déroute et

court à travers la campagne, le damné duc a bon marché de

la Delaunay, qui rend les aunes.

Quelques vers spirituals, nous l'avons dit. et la jeunesse de
l'auteur dont cette bluette est le début, ont rendu le parterre

indulgent pour cet essai de comédie qui n'est que médiocre-
ment comique, mais qui permet d'espérer mieux pour l'ave-

nir, sans cependant donner trop d'espoir. Les acteurs n'ont

d'ailleurs que fort peu contribue à soutenir la pièce dans sa

faiblesse; Brindeaii surtout a été d'une pesanteur et d'un
mauvais goût remarquables, dans le rôle de Richelieu.

Mademoiselle Déja/.el a fait réussir au théâtre des Variétés

le Conte de Fée, de MM. Brunswick et Leuven, doublés de

M Alexandre Dumas, qui se cache derrière eux. Ce conte de

fée n'est pas précisément un conte pour rire : il esl un peu

trop long pour cela, el ses auteurs n y ouf rien mis de bien

snreier; il s'agit d'une jeune marquise i toujours des marqui-
ses!) qui, je ne sais plus pOUl' quelle fantaisie, se déguise en

vieille femme el s'amuse à ruine]' un certain don Hal'aello,

a-s,/ i nais suj
e | de sa nature, mais forl crédule, connue

ou va le voir; quand il esl bien ruiné el harcelé par ses

créanciers, la prétendue vieille s'offre a lui el lui propose de

l'A ser. ka&ello se jette dans cet abîme pour éviter l'autre,

c'est-à-dire qu'il épouse la vieille femme afin de divorcer avec

1rs protêts ei les huissiers. Quand il en est la el. que le ma-
rjage est fait, il n'a rjen de p}us pressé que de couloir quitter

la vieille marquise pour lepiendie sa vie de coiin ni d aven-

tures et de vaurien; mais h. ni a coup, — el c'est là le coule

de 1er, — la vieilli' devient joui I jolie, et mon Hal'aello

Btupéfait, reste au logis pour profiterdes agréments delamé-
iinnorpliose de cette épouse inattendue. Vous trouvez que don

Rafaello esl un grand benêt ; niais que voulez-vous? tout

vaurien qu'il est et tout hérissé de moustaches, il croil aux

philtres el aux sorciers qui donnent ou êtenl la jeunesse en

un clin d'oeil. Aussi, quand la marquise, par un .mire ca-

price que je crois inutile de \ous expliquer, redevient vieille

une seconde fois, Rafaello n'y trouve rien d'extraordinaire ;

seulement il préférerait qu'elle fui restée jeune plus long,
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temps. Ainsi la marquise s'amuse à passer, de temps tn

1 emps, du jeune au vieux et iln vieux au jeune, tant qu il lui

ulail de se divertir aux dépens

e Rafaello; puis, quand elle
,

a
|

'• ii in m peu monotone,

pendant trois actes, elle re-

prend définitivement su jeu-

nesse, explique à don Rafaello

lamagiede ce conte de fée qui

n'en esl pas un el le mel posi-

tivement en possession d'une

fen de vingl ans. Jugez de

lajoie de Rafaello charmé, con-
verti et promettant d'être le

modèle des i is fidèles. Il est

probable qu'ils auront nu

grand nombre de petites mar-

quises el de petits marquis.

Cela n'esl ni tropbète, ni trop

spirituel, ni trop ennuyeux,
ni tropamusanl ; et, mademoi-
selle Déjazel aidant, le conte a

réussi.

l'uni Pouce cependantapassé
dans le camp du théâtre «I n

Vaudeville. M. Ancelol a donné

pour appui à sa fortune chan-

celante, un nain. La pièce OÙ
le général Tom Pouce vient de

débuter est intitulée : Le Petit

Poucet. On conviendra qu'il

était difficile de choisirun litre

et nn héros (il lis appropriés à

la taille du l'acteur. M. Clair-

ville, qui a mis le coule de

Perrault en vaudeville, s'est

cru dispensé d'ailleurs de l'aire

de grands frais d'espril et d'i-

magination; il a compté sur le

général Tom Pouce, pour ex-

iler la curiosité, et s'est peu

fera <

tout

ie marmite ou dans un pâté

au grand él ahisscmenl des spi

du reste. 11 n'y a donc
véritablement rien à dire de la

il en sorlil
j
s'emparât de son grand coutelas; soii que revêtu de l'habt

dateurs; suit | du grand Frédéric, il se mit à la tête de son armée pour al-

ler combattre le monstre; soit

enfin qu'il dansât la polka en

véritable habitant de Lilliput.

La vin- ili- la chambre île 'l'uni

Pouce surtoul a excité une
grande satisfaction ; il faut le

voir dans cette chambre coquet-
te, recevant son barbier, -a

blanchisseuse, sei monnant ses

(Thé I du Vaudc Le Petit Poucet. Margot, n a Jemoisdk- Julii

qui n'est i|n'une parade

au gros sel, où logre el le pe-

tit |
el jouent le même rôle que dans le conte. Quant au

général Tom Pouce, son succès a été très-grand, soit qu'en-

gens, ( i-lant-a pon-
i sa toilette el s'ar-

il i n cap. Tiuil ce

ain " 1 ; 1 1 1 - son inté-

iature, a singuliè-

ris et diverti les

-m- enfants entas-

n-, a I on hestreet

n trouvait cepen-
n'était guèn la

peine pour le théâtre du \ au-
deville, d'avoir pris pour 1

1 1 r

. < -

académu un. el qu'un

el pi

danl que

leur m

\auls

bien n

llllileall lin-,

térature dn
nain--, en atti

les serin:

nenomenes \i-

11--1 tout aussi

ncelol à intro-

ce genre de lit-

lique innée de
ant les géants et

loute.

qu'il

char

A la Gaité, lu Tuur de Fer-
rare donne la chair île poule

aux plus coriaces ; il y a là un
terrible tyran et un innocent

persécuté qui sont également
dignes de pitié et de haine; le

tyran succombe après mille

forfaits, le persécute triomphe

après deux mille infortunes, et

ainsi la Providence est justi-

fiée; l'auteur est M. Charles La-
M.Dallard. — font, liuniuie de mérite qui, de

->"""> *»" '«•"•"=! tempsen temps, quitteleThéâ-
tre-Français où il a obtenu

se fit traîner dans le sabot de l'ogre comme dans un I d'honorables succès, pour aller se distraire au boulevard du

soit qu'il emportât ses bulles île sept lieues; suil qu'il | Temple où il ne réussit pas moins.

SOUÏEI.I.I-; A !
Il I C A I M

Au mois de septembre 1820, par une tiède soirée d'au-

tomne, le brick du commerce le Vigilant, pari i le malin de

Cette, faisait bonne route pour l'Italie. Le soleil se couchait à

l'horizon di s mers, et les marins, absorbés tout le jour par

les fatigues de l'appareillage, jetaient du regard un dernier

adieu aux falaises géantes de Collioures, perdues dans les

brumes du crépuscule.

Depuis le départ, Joseph Colmain, capitaine du Vigilant,

écrivait tranquillement dans sa cabine. C'était un grand et

beau jeune homme de trente ans, rompu dès son enfance au

i mie métier de marin. A la nuit, il monta sur le pont, lit ser-

rer la moitié des voiles que la brise d'ouest gonllail et dirigea

en toute hàle son navire sur Marseille.

« Qu'arrive-t-il ? dit le maître d'équipage, étonné de ce

brusque changement de route.

— Le baromètre vient de baisser rapidement, répondit le

capitaine soucieux; nous sommes menacés d'un coup de mis-

tral d'équinoxe. »

Aucun indice ne confirmait cependant les sinistres prévi-

sions du capitaine. Le ciel était toujours beau; la brise n'altérait

pas la sérénité majestueuse de la Méditerranée el donnait un

consolant démenti au baromètre. Mais au lever des étoiles, la

brume se dissipa, et la clarté inusitée de ces astres et un froid

trop précoce pour la saison inspirèrent de sérieuses inquié-

tudes a l'équipage. La nuit vint; personne ne dormit à bord.

A quatre bernes du malin, de gros nuages s'amoncelèrent du

coté de la terre et escaladèrent le ciel, connue des Titans. Le

matelot qui veillait au bossoir signala le château d'If, au

loin ; on largua quelques voiles afin de profiler du vent qui

n'avait pas cessé d être favorable depuis le départ, elle capitaine

murmura quelques paroles d'encouragement qui tombèrent,

comme une rosée bienfaisante, sur le cœur de ses compa-

gnons.

Tout à coup le Vigilant bondit comme un coursier sous

l'éperon d'un cavalier étranger. La mer prit une teinte livide,

et une boule épouvantable vint flageller, avec un bruit sem-

H;-IIC lui sclll ,1 C-Hll II H I .il -H |
' 'Il I' li II I l!'"l

1
l crii de joie.

lai il.- aux détonations lointaines du canon, 1rs bordages du l approches du loup, et le nu in- s'inclina sur tribord avec I •• Voilà le coup de vent, s'écria Joseph Colmain : carguet

mu L En mémo temps, une' violente rafale du nord lit iris- une li Ile piomptitude, que l'éi urne les flots bl. ii.lni, comme les basses voiles, enfants. Il n'esl pas dit que nous ne déjeu-

sonner les voiles; elles gémiront comme un troupeau aux
|
une borduiedc neige, la cim i des bastingage?. |

nerons pas à Marseille. »
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Mais un nouveau hurlement Ou vent

dans les voiles vint démentir cruellement

les paroles du capitaine. Le Vigilant

vira suintement de bord, et, pared aux

dromadaires du désert qui tournent le dus

au sirocco dès qu'il embrase l'atmosphère,

il présenta sa poupe au vent. Le capi-

taine et le second, qui remplissait aussi

les fonctions de subrécargue, coururent

au gouvernail pour aider le timonier. La

barre se brisa dans leurs mains et les

blessa. Le vent se montra tout d'un

coup au paroxysme de la rage. Il mit en

pièces les voiles qu'on n'avait pas eu le

temps decarguer; il entonna comme un
hymne de mort dans les cordages; les

mats se penchèrent comme des joncs

sur la proue, et le brick se prit à fuir

devant le vent avec une rapidité

inouïe.

Bientôt les promontoires qu'effilent les

eaux tumultueuses du Rhône disparurent

aux yeux des matelots consternés. Le
golfe de Lyon, que les marins appellent

tout simplement le Lion, tant ils le re-

doutent, déroula sa ténébreuse immensité (Les Arabes vinrent_chirclKT les prisonni' r- ei les mallra 'ant.)

où surgissaient et s'abîmaient alternati-

vement des montagnes d'eau et d'où jail-

lissaient, comme des puits artésiens, des
colonnes de fumée blanche. Le capitaine
fit organiser un gouvernail provisoire,

et, après s'être convaincu de l'inutilité

de toute résistance contre l'ouragan, il

croisa les bras et dit, avec une triste so-
lennité : « A la garde de Dieu ! »

Le soleil rougissait la crête des lames.
On eût dit que le brick volait sur un
océan de feu. Les malelots s'agenouillè-

rent et répétèrent ensemble : « A la garde
de Dieu ! »

Pendant trois jours, le navire courut,

avec la rapidité d'une flèche, sur la mer
exaspérée. Pendant trois jours, l'équipage

n'abandonna pas un instant les pompes,
pour l'alléger de l'eau qui envahissait

la cale et menaçait de le faire sombrer.
Toutes les prières que la ferveur et l'effroi

ont formulées pour implorer la pitié de
hMaria Stella adorée, furent récitées sur

ce pont où pleurait le désespoir, où
tourbillonnait la poussière des vagues fol-

les. Pendant trois jours le Vigilant lutta

leva, le chef des pirates sauta dans la tartane.)

inhospitalier de ce trou fétide que Coin
prit son premier repas .

en désespéré contre la tempête, tantôt s'affaissant avec fracas

dans les Ilots, tantôt se tordant sur leurs cimes et sentant sa

robuste charpente se disloquer sous leurs secousses.

Le soir du second jour, on distingua à l'orient une terre

dans laquelle on crut reconnaître une des Baléares. Mais le

capitaine ne put pas même relever ce rivage sauveur, car la

nuit approchait, et les flots, qui galopaient sur les brisées du
brick, le poussaient toujours vers le sud avec une ténacité

implacable.

Oh! le marin qui survit à ces grands désastres a le droit

de lever bien haut parmi nous ce front bruni où il porte la

trace des ouragans qui l'ont foudroyé sans le courber, et c'est

peut-être là le secret de l'intérêt puissant avec lequel on re-
cueille, à la veillée, les récits de ses voyages et de ses nau-
frages sur les grèves lointaines !

Dans la nuit du troisième jour, la tempête s'apaisa, et les

matelots, brisés de fatigue et d'insomnie, purent se reposer.

Lorsque l'aube colora de pourpre et d'or les solitudes de la

mer, les flots dormaient immobiles autour du brick, et l'équi-

page put voir et compter toutes les avaries qu'il avait subies.

Les bastingages étaient démantelés, le beaupré était rompu
à la poulaine ; lescimes des autres mats pendaient sur la par-
tie que le vent n'avait pas déracinée. La chaloupe avait dis-

paru ; les cloisons étaient disjointes et on aurait pu glisser la

main à travers leurs crevasses. La cargaison était à moitié

perdue, les voiles

avaient été complè-
tement enlevées et il

fallait en improviser

de rechange. L'équi-

pageréparaparunbon
repas ses forces qu'a-

vaient épuisées trois

jours de lutte et d'ef-

froi, et se mit au tra-

vail avec une ardeur
et un courage dignes
de la circonstance.

Ce qui surprenait

es matelots, ce qui

refoulait dans leur

poitrine l'expression

de la joie et de la

confiance qui revien-

nentau coeur des ma-
rins dès que le dan-
ger cesse, c'était du

voir sur le front de

Colmain toujours la

même empreinte de

itt
douleur et de crainte. Le calme de la mer et la splendeu

du ciel n'avaient pas rasséréné ce front austère, où les mal-

heurs semblaient projeter leur ombre funèbre avant d'y écla-

ter. Depuis le lever du soleil, il était penché sur la carte ma
rine, le compas entre les doigts, et il ne montait sur le pon"

que pour allonger sa longue-vue dans toutes les direction

ou pour donner un coup d'oeil aux travaux. Pendant la tem-
pête, le loch du navire avait été emporté par une lame, et

depuis deux jours on ignorait à bord sur quel point le na-

vire se trouvait.

Vers dix heures du malin, le suhrécargue, debout sur la

dunette, saisit avec précipitation la longue-vue que le capi-

taine venait de quitter, et la dirigea vers un point noir que

laissa voir une éclaircie de brume.
« Capitaine, capitaine, un navire par bâbord ! »

Colmain escalada la dunette avec une agilité de tigre, et

braqua la longue-vue sur le point noir. L'équipage imita son

mouvement, et se porta tout entier sur bâbord pour décou-

vrir le navire signalé.

« Malédiction ! s'écria Colmain en serrant les dents de dés-

rçpiir; je le savais! Et le calme, le calme maudit qui nous

cloue ici. tempête d'enfer, il fallait au moins nous engloutir !»

Eu un clin d œil, les dix hommes qui montaient le brick

se rangèrent en bataille sur le pont, prêts à combattre l'en-

nemi qui s'avançait, comme ils avaient énergiquement com-
battu la tempête. Le
capitaine descendit

sur le pont.

« Mes amis, dit-il,

dans l'état de déla-

brement et de fati-

gue où nous sommes,
nous ne pouvons ni

fuir, ni nous défen-

dre avec quelque

chance de succès.

Vous voyez que c'est

Dieu qui le veut.

Fiez-vous a sa bonté;

il' sait bien ce qu'il

doit faire de notre

vie,el n'approuverait

pas, j'en suissûr, une
résistance inutile

,

qui se terminerait

par le massacre cer-

tain de nous tous. »

On entendait dis-

tinctement le clapo-

tement des rames du
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pirate. C'était une tartane taillée sur le patron de nos bateaux

de lest, armée en chaloupe canonnière. Elle portait dix rames

sur chaque bord, et était i tée par u :entaiue dAlgé-

riens au visage cuivré par le soleil africain. Elle portait, en

outre, quatre pièces de 18, deux à la proue pour l'attaque,

deux à la poupe pour protéger la retraite au besoin.

Un instant après , une voix stridente bêla /< Vigilant en

mauvais Français.

« Ohé! capitan, oii vas-tu avec ta "caisse à ca[é défon-

cée? »

Au moment où Joseph Colmain s'avança pour répondre à

cette insolente interpellation, deux détonations se lirent en-

tendre. Un nuage de fumée bleue enveloppa la tartane, et des

cris déchirants retentirent sur le brick. Le capitaine se re-

tourna et vit quatre de ses hommes rtager, munies, dans leur

sang et poussant des hurlements de désespoir et d'agonie.

« Lâches! lâches! » s'écria-t-il.

C'est tout ce qu'il put dire. Les sanglots étouffèrent sa voix,

et le sang sembla faire explosion dans sa tête.

Cependant la tartane avait fendu le nuage de fumée et ve-

nait d'accoster le brick au milieu des h ras sauvages des

pirates et du bruit des canons qu'on rechargeait. I n coup de

fusil partit de la dunette du Vigilant, cl précipita à I:' hier

un Arabe magnifiquement vêtu , qui se tenait debout à la

proue de la tartane. Le subrécargue, jeune homme plein de

courage et de fougue, venait de lancer une balle au Iront de

celui qui avait mis le feu aux pièces.

« Défendons-nous, cria-t-il ; nous sommes sûrs de mou-
rir maintenant. »

Mais l'abattement du capitaine avait gagné l'équipage, et

le subrécargue fut seul à courir sur bâbord pour défendre

l'abordage. Un des matelots atteints par la mitraille essaya

de le suivre, mais il retomba sur le pont en exhalant sa der-

nière goutte de sang et son dernier soupir.

Le subrécargue fut assailli le premier. Le capitaine voulut

s'élancer à son secours; il était trop tard. 11 fut sai-i lui-

même, lié et précipité dans Pentre-pont avec les six hommes
vivants qtti restaient. Le subrécargue tomba sous le nombre.
Alors il se passa une scène inouïe de férocité. Il subit les

mutilations les plus atroces; puis, au moment où il expirai^

on le lança à la mer avec un poignard dans la gorge. Après
leur victoire infâme, les Arabes descendirent dans leur tar-

tane en chantant un hymne barbare de triomphe et remor-
quèrent le brick vers les cotes d'Alger, où il avait été fatale-

ment poussé par la tempête.

Les captifs ressentirent bientôt une secousse terrible qui

leur bouleversa les entrailles. Le brick s'échouait sur la grève,

vis-à-vis de la Maison carrée, l'u cdUp d'œil avait suffi aux
Irafees pouf reconnaître que le navire, dans l'état où l'avait

laissé la tempête, (îe pouvait plus être armé en guerre par
eux, et sa perte avait élé résolue.

Des nuées de Bédouins accouraient de tous côtés, en jetant

de féroces cris de joie. Les misse précipitaient à la nage, les

autres arrivaient dans des embarcations autour du brick au
milieu d'une confusion épouvantable. Avant le soir il ne restait

plus à bord un seul cordage, un seul morceau de fer. Tout
avait successivement disparu. Les pillards avaient même versé

mutuellement leur sang pour s'assurer une plus large part

dans le butin. Lorsque la nuit s'étendit sur celte scène d'hor-

reur et de tumulte, des voies d'eau se déclarèrent dans la

membrure du Vigilant. Les Arabes vinrent chercher lus pri-

sonniers que l'eau menaçait déjà d'asphyxier, et les descen-
dirent, en les maltraitant lâchement, sur le sable soyeux de
cette baie d'Alger dont la courbe part des ilols de Bab-à-zoun
et se déroule avec une grâce et une majesté infinies jusques
aux ruines romaines de Kusgoniuiii au pied du cap Matifou.

Lorsque les naufrages, dont les pirates pressaient le pas à

coups de bâton et que la populace lapidait de malédictions,

se retournèrent vers le Vigilant pour lui jeter du regard un
dernier adieu, ils le virent tout en flammes. Les langues de
feu de l'incendie léchaient les bordages que l'orage avait

respectés, et se tordaient en spirales rouges autour des mâts.
Les Bédouins, pareils aux démons dans la ronde du sabbat,
dansaient sur le sable aux clartés de l'incendie que la brise

du soir attisait. Puis les vergues s'embrasèrent et formèrent
avec les mâts de grandes croix de feu. Semblable à l'inscrip-

tion lumineuse qui troubla le festin impie de Balthazar, cette
apparition resplendissante effraya les Arabes superstitieux el

sembla leur annoncer la victoire prochaine du Christ sur
Mahomet. Les danses ne recommencèrent que lorsque ces
croix gigantesques s'abîmèrent avec fracas dans les flots en-
dormis du golfe.

Les naufragés furent déposés à Alger, dans la tartane nui
avail surpris le navire français. Ils purent de là contempler
les rouges lueurs de l'incendie. Le silence des nuits africai-
nes descendu soi relie pla;.'c inhospitalière. A dix heures du
soir, l'einbrasemem étail magnifique. Il dura inuie la nuit el

pourpra de teintes ardentes la baie el lesabel. tfi
i e

brasier Qottail sur la carcasse du I igilant qui s'cievad sur
l'eau à mesure que les il un s l'allégeaient .le sa mâture et

de son pont. L'aube seule vinl effacer tes reflets qui se jouaietil

sur ces radieuses cqll s où, dix ans plus tard, pour venger
les victimes d'une infâme piraterie, ci pour ouvrir à l'huma-
nité la rouie d'un monde inconnu, devail llotter le drapeau
de la France triomphante.

II.

I -I I U VI. i: I I Alllll II.

Lorsque le juin se leva, le cbef des pirales sauta dans la

tard , suivi de quelques-uns de ses compagnons de la

veille auxquels il livra les marins Français devenus eselaveSj
ci se réserva Joseph Colmain pour sa part de prise. Les adieux
des naufragés furenl courts et silencieux, mais déchin
Ils s'embrassèrent du regardée! toul lui du.

Nous abandonnerons maintenant les destinées diversi s des

nouveaux captifs pour nous attacher uniquement à celle du

capitaine.

Cet homme, comme on l'a vu, incapable de braver spon-

tanément la mon en face, soil qu'elle se présentai a lui soos

la forme d'un gouffre avide ou sous celle d'un Combat mor-
tel, avait en bu une bure infinie de résignation. Il coin hait

la télé sans murmurer sous le malheur qu'il n'avait pi i-

jurer, el jamais il n'avait, dans un accès d orgu il et d folie

sublimes, levé le
i

g, comme Ajax, contre le courroux i é-

lesle. Beaucoup de marins sont organisés de la suite; il semble

qu'ils puisent la conscience de leiiriiiliuiilé devant c Ile mer

si va-ie et si puissante qui ne leur fait tant de fois grâce île

la vie que par une soi te de pitié méprisante.

Boul-Nouar, le chef des piratée, pu nt a cheval d'Alger ac-

rimipa^llé de f] lia I le cli miealix ebargé-, du billlll du I igtkttlt.

Cnlmaiu fut placé snrl'un d'eux, où, pour la première f"'- d

-a i le, il cul le mal de mer. A la nuil, la petite caravane tra-

vers la grande rue d'Alger, à Blidah, et s arrêta dans la cour

d'une blaiicbe villa arabe, entourée d'une magnifique oran-

gerie.

« AtlRoncei mon arrivée à ma bien-ainee Nmlpiié, » dit

Boul-Nouar a une négresse qui se livrait, sur la porte de la

maison, aux convulsions par lesquelles sjs pareilles mani-
festent leur joie.

Et bientôt Boul-Nouar était mystérieusement introduit au-

près de sa femme, et Colmain entrait dans un bouge infect où

un vieux nègre, le jardinier de Boul-Nouar, le reçut après

l'avoir trois fois llélri de l'épithète de keffer, c'est-à-dire

après l'avoir trois fois maudit.

C'est au seuil inhospitalier de ce trou fétide dont il allait

partager le séjour avec le vieux nègre que Colmain prit son

premier repas sur la terre d'Afrique, avec du maïs pilé et de

l'eau. A peine l'eut-il achevé qu'il lui fallut suivre le jardi-

nier allant puiser de l'eau à POued-Kébir. Au retour, au mo-
ment ou il déposait les outres pleines au pied d'un néflier, il

aperçut Boul-Nouar et Nedjmé se promenant sous une ton-

nelle naturelle d'orangers et de palmiers. Les étoiles bril-

laient comme des regards embrasés d'amour, el, dans l'o-

céan azuré du ciel, le croissant flottait, au-dessus de l'Atlas,

comme une nacelle d'or près d'un écueil immense.
Nedjmé était belle et blanche, comme une mauresque ; sa

taille n'avait pas subi celte ampleur dégoûtante dont l'oisiveté

frappe, comme d'un fléau, la presque totalité des femmes
africaines. Sa voix était douce et veloutée comme les peaux

ib tigre ou, dans ses jours de paresse et d'amour, elle traî-

nait ses pieds d'aimée. Plie était cepi ndant bien triste et bien

c ijitraidie en face de Boul-Nouaf. On eût du. que cet homme
lui inspirait une répulsion invincible el que jaftlais son cœur
d'Ali ii-iiiiif n'avaii palpité d'amour pour lui.

Mon Dieu, se ditColmarfl, peut-être elle abhorre cet homme
dont les mains sont souillées de mitre sang. <Jui sait tout ce

qu'il y a de généreux et de bon dans le cœur de la femme,
quelles que soient sa pairie et sa religion ! Puis une idée in-

fernale lui traversa l'esprit. Il l'aime ! il l'aime, disait-il ; et

si pour nie venger je la tuais!.. Mon Dieu, mon Dieu!

répéta-t-il en étreignant son frontdans ses mains, est-ce que
ce soleil m'a rendu fou, au premier jour? Est-ce que vous

voulez ma liberté et ma raison à la fois'.'

Et U tomba la face contre la terre, épuisé par les douleurs

sans nombre qu'il avait jusqu'à celte heure refoulées dans

son sein et qui maintenant y faisaient explosion.

« Debout, debout, chien de chrétien, cria le jardinier, en

le frappant du pied au visage. Va dormir, carie divin crois-

sant n'aura pas encore descendu dans nos jardins, pour faire

place au jour, qu'il te faudra travailler à la terre à laquelle

tu voles la nourriture.»

Colmain se leva et, alla retomber douloureusement sur la

natte boueuse qui devait lui servir de couche. Il ne dot nul

pas. La fièvre vint frapper à ses tempes ardentes et lui infli-

gea un cauchemar affreux. Il lui sembla que le vieux nègre
s'était assis sur sa poitrine. Nedjmé, attirée par ses sanglots,

venait pour le délivrer, mais ISuiil-.Nouar l'arrêtait avec un
lire féroce el la menaçait d'un poignard semblable à celui

qu'à bord du Vigilant, le pirate avait enfoncé dans la :"i-r

du subrécargue.
Le lendemain, avant le jour, Boul-Nouar repartit pour Al-

ger, où sa tartane l'attendait. Lorsque le cavalier se perdit

dans les lointains encore sombres, le jardinier chargea le cap-

tif de grossiers instruments de travail et le coltaufstt ters le

petit Allas, dans un champ bénisse de palmiers-nains à l'ex-

traction pénible desquels il fut employé, avec deux nègres,

esclaves comme lui.

Il est impossible d'exprimer les souffrances dont l'abreu-

vèrenl les premiers
|

s de sa captivité. Les grandes dou-
leurs, comme les grandes joi 's, ne se racontent pas. n apprit

néanmoins rapidement la langue arabe qui le frappa pai sa

la Mitidja et sur le Sahcl , constellé de villas mauresques
éblouissantes de blancheur.

Un soir, à l'heure du repos, un orage formidable s'avança
du d-

.

i, sut i u - il-- fi u -lu iroi
i
". C .nu n'eut pas la

I le se [Ire eu roule pour libdab. Toutes les foi- qu'il

levait la tête poui respirer mi peu d'air, une bouffée ardente
desséchaient -a I,mené et sa poitrine. Lesebaeals aboyaient
autour de lui et semblaient déjà flairer un cadavre. Li t ige
mu a successivement toutes lesciètesde l'Atlas ei atten-

dit la nuil pour éclater.

La nuit arriva vite. Au milieu de l'obscurité, une ferme
humaine, vêtue de blanc, s'agenouilla doucement auprès de
Colmain et sembla interroger ce visage ou la vie ail, ni s'é-

teindre. L'esclave eut peur. Il sediessa mit ses genoux el il

sentit une baleiic- douce et tiède effleure! nu vi-.ie,,.

o Nedjmé! cria-t-il d une voix étouffée.

— Vu-us, du l'appai ition. Désormais tu ne travailleras plus
ici. Il ne faut pas que lu meures.
— Ah! h lu le veux, tu sais bien que je ne mourrai pas;

je pourrai bien vivre, puisque je pouvais mourir.
— Ne me suis pas. Tu nous perdrais. Rappelle-toi ce que

je viens de faire, et saehe quelle obéissance tu dois a celle

qui vient de s'attirer pour toi la malédiction de son Dieu, el

peut-être des sens. »

Au moment où ils se séparaient, un vif éclair sillonna les

ténèbres, el le bruit du tonnerre rebondi) d'abîme en abime
sur toute la chaîne de l'Atlas. La pluie tomba abondante et

sonore; Colmain, égaré dans un sentier obscur, tâtonnait des
pieds et des mains, de crainte de se briser le f i mu contre
un obstacle; mais ses bras ne rencontrèrent que Nedjmé,
égarée et éperdue comme lui. Un second éclair permit a Col-

main de reconnaître les lieux. Alors il put silencieusement

Nedjmé par la main, et la conduisil dans une alcôve natu-
relle formée par des cloisons de granit, avec un parquet de
mousse et de gazon, et fermée au jour par des rideaux parfu-

més de lentistes et de lauriers-roses. Quand l'otage, qui dure
si peu dans ces contrées, eut cessé de ricocher sur les crêtes

et d'ébranler les bases de l'Atlas, Nedjmé et Colmaiu rentrè-

rent à Blidah par des chemins opposés.

Pendant que la négresse, confidente de Nedjmé, cachait

les vêtements mouilles de sa maîtresse, le cheval de Boul-
Nouar s'arrèla dans la cour. L'Arabe, le burnous ruisselant de
pluie, entra dans l'appartement de Nedjmé, au moment où
elle venait de se mettre au ht, lu isée par les émotions terri-

bles de cette soirée où l'orage de son cœur avait gronde à

l'unisson de celui du ciel.

Un jour de l'année 1IS27, par nu soleil plus étouffant que
de coutume, les pieds de l'Atlas sui lesquels Blidah est assi-,

se soulevèrent suus l'effort de quelque volcail invisible et ic-
luie 1

! i 'ni lourdement sur eux-mêmes. Quelques maisons -e

disloquèrent. Le soir, les muezzins, >U-> que la lune parut,

montèrent sur les minarets pour implorer Allah el son divin

prophète. Le sirocco soufflait avec force el charriait jusqu'à
la nier la poussière du Sahara. Pendant la prière, l'Atlas bon-
dit de nouveau, la terre s'entr'ouvrit, ci Blidah, laSodome
musulmane, subit le suri dis villes coupabli s de la Bible. Plie

s'engloutit presque en entier.

Boul-Nouar était à Biidab, ce soir-là. Aux premières se-
du tremblement déterre, Colmain accourut vers la

vdlt de Nedjmé. Il la trouva en cendres. Mais, debout, sur
les décombres, il vit, la négn se, confidente de Nedjmé, ser-

rant contre =,i maigre poitrine la jeune Leila, la lilie de
Nedjmé et de Boul-Nouar, ftgée alors de -i\ eus.

Boul-Nouar ci Nedjmé i islèrenl en-, relis sens les ruines.

Colmain essaya, mais vainement , d'entamer ce formidable
amas de décombres fumants. 1 e vieux jardinier avail pris la

fuite dans les gorges de la Chiffa. Colmain reg irda on instant

ce désastre irréparable, puis, il uni la main de la j-ime Leila

dans sa ma in calleuse, el put, suivi de la négresse, la -

route d'Alger.

Charles Ponct. Le poète maçon de Toulon!

( La suite a unptochain numéro.)

mélodie originale el bizarre. H remarqua que Boul-Nc
venait à Blidah que peur y déposer le produit

ei que Nedj se promenait ions les soirs jus

dans la unit, snus les citronniers embaumés d

C'esl snus ce ciel incandescent nui vers

amours infinis, que Colmain sentit naître en

l'ai île. m icc inexorable, pour Nedjmé. D

d" SCS l,i[ s

que bien avant

u jardin.

au i leur les

ni une passion

's qu'il s'aper-

çut de l'hôte mystérieux qui s'emparait de sun aine, sa rési-

gm i son courage l'abandonnèrent, et le | boa du
vieux nègre ne put si mu der les forces eng mnlie- de l'esclave.

Il cacha son amour à tous les yeux avec une habileté mer-
veilleuse. Il savail que sa vie dépendait de ce seéret. M. us

\ d'in le découvrit dans un de ses regards. Les femmes onl

un instinct miraculeux poui lue dans ras veux d'un homme
ce,pn se passe dans son cœur. Depuis que Nedjmé lu cette

découverte, die ne descendit plus .m jardin.

. eue les de f Mi ique allumèrent bientôt le s ing

ni''i idunai de l'esclave. Son âme, n'étant plu- soutenue pal

l aspi ei de i,i femme aimée, se repli i sur elle-même, el il traî-

,"ui sa li nie agonie plein du sinistre espoir d'en

avoii bientôt fini avec la vie. L'hiver s'écoula. Le printemps,

si beau dans ces contrées, étala sa luxueuse végétation dans

VarlélrK,

Catalogue d'une hclle collection de Lettres autographe», dont

ta vente aura lieu le mercredi 1 1 mai et juins suivants,

maison Sytvestre. — Paris, IRI5. Choron. I toi. in-8.

Nous avons déjà dépouillé quelques cui ieux catalogues de col-

lections d'autographes mises en vente par le même libraire.

M. Charon paraît s'être exclusivement consacré à la réunion de
ces doc mis intimes qu peui u ouveni éclaircir tel point

obscur de l'histoire, ou faire mieux connaître un pcrsi -

lèbre. La notice qu'il publie aujourd'hui renier des
. i .i.i i i.i 1

1

: de rois et i Li uis \i jusqu'à

Mai ii -Antoin il depuis Cnaiies-
Quint jusqu'à la reine Caroline d'Angleterre; — <\e membres du
i lergé orthodoxe elhéti rodoxe, depuis Jules II jusqu'à Calvin;
— de ministres, — de littérateurs, — de savants, — d artistes,

— et de femmes célèbres à d is une- très- liCTérents.

ieu\ de nos lecteurs qui onl la passion des autographes se-
raient peut-êlre plus désireux que » icm -i_n., a— i..e- tes

raretés du genre qui figurent dans ce catalogue, ca st—à-dire les

ei. es qui portent la signature de p xsonnages dont les signa-
tures ne se trouvent que difficilement. Mais un pareil compte
ren m semblerait asseï peu atlrayani an plus grand nombre, ci

nous fiel, mes d.niier, . munie nmi- l'avons précédemment fait,

un extrait de- pièces qni ont fourni à M. Charon de- noies inté-
ie- santés el asse êl indues.
Vins ne remonterons fa- plu- loin qu'Henri IV. Ces! d'abord

une lettre politique de ce roi • M. de Sainct-Genyès , lettre oil

ce prie onr pour la paix en se préparant
a li gu ire:

la u, ne seroyt ardemment mon ici an un aullre temps,

u vous la] dict, loutesfoys puysquon -esi laysse equys-
|i a an e. -le la- |e ne la \elil- rmnple mais en uculs je profi-

ler
t

préparai à la guerre... Je ne puys respondre de ma
I, ité future, -v - ivs-je que ne desuoyeraj pas ;i>i urc de
mon desseyng Si leui snement me bal, je ne in.ui prïnder*] a
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aultre qu'a moy et à ma fortune. Qui ayme le repos sous la cuy-

rasse... »

C'est ensuite une lettre d'amour du même monarque, dans

laquelle se trouve ce curieux passage :

« ... J'eus hyer toute la race du conestable, je joues quand ils

vyndrenl, yls me firent perdre mylle eseus; je me fusse anssy

bien passe 'de leur venu que de la perle. Je me porte bien, Pieu

mercy, vous aymant de tout mon cœur, sur celte verylé je vous

Lèse cent mylle foys. »

Vient à son tour une lettre du grand Coude au ministre de

Pompone, du 6 lévrier ItiVri. Il lui donne avis qu'un secrétaire

de l'ambassadeur d'Espagne, qui s'est sauvé d'auprès de son

maître, vient en France pour dire au roi des choses importantes;

il a vu cet homme à sou passage et l'a beaucoup entretenu ;
niais

il J a des articles dont cet homme n'a pas voulu parler, disant

qu'il ne peut les dire qu'au roi. Il lui a donne de qnni continuer

sa route jusqu'à Paris, où il ne doit pas tarder a arriver. Cet

homme, qui est Napolitain, lui a conte fort naturellement les

raisons qui l'ont oblige a sortir de Naples, entre autres qu'il a

mis dans un mur une lille dont il n'était pas content, et l'a lait

briller de peur qu'on ne trouvât son corps s'il l'eût t'ait mourir

d'une autre mort... Il doit juger pir la que c'est un méchant
homme, qu'on ne doit pas laisser approcher du roi, mais que, s'il

a de bons avis à donner, on peut les tirer de lui et lui faire dire

tout ce qu'il sait, etc.. etc.

Caiilru, dans une lettre à Richelieu, du 2'.l novembre 1006,

nous fait voir la cour de Louis XIII. Il y rend compte au cardi-

nal « de la réception toute courtoise que lui a laite son altesse

Monsieur. Il l'a trouvée eu compagnie de dames, avec musique,

collation, et galanterie conforme a l'humeur d'un prince de son

âge... et qui n'a point de mauvaise intention. » Louis Mil, on

le sait, n'avait aucune intention; il parait que son frère n'en

avait pas de mauvaises.
Madame de I'ompadour se charge de nous faire juger de la

poésie de la e iur de Louis XV, par une chanson écrite de sa

main, en treize couplets, dont Dieu vous garde! Le premier

dit:

là frONTENOï, fanfari.

Quels sons l'éco répette

A la gloire des lis.

C'est la même trompette
Qu'Henry forma jadis

A chanter la deffaile

De ses fiers ennemis.

M. Charon ajoute : « Ces couplets doivent être de sa composi-

tion. » L'illustration reproduit la conjecture sans garantie du

gouvernement.
Qui croyez-vous qui se charge ensuite de vous introduire à la

cour de Louis XVI? — L'abhé Faucliet, qui fut depuis èvêque
constitutionnel et mourut sur l'echafaud. Il écrivait à M. de

Saint-Pierre, le 18 avril 177:. :

« J'ai fait mon coup d'essai à la cour, il a eu tout le succès

3ne je pouvais désirer. Je suis revenu de ce pays-la f irt content

'y avoir clé, de pouvoir y retourner et de n'y rester jamais. Ces

gens sont fort honnêtes ; mais Dieu garde un pauvre homme de

fixer son séjour parmi eux. Les compliments ne leur content

rien, mais des vertu-, il n'en est pas question. L'ennui siège là

au milieu du faste, et le sentiment y est eloutlé par la politesse.

Vive la nature, la simplesse, la candeur et l'amitié ! »

La littérature est largement représentée dans cette galerie de

correspondants illustres. C'est d'abord La Fontaine venant con-
fesser à un ami la tendre émotion et la mystification que lui

avait fait éprouver la femme de Colletet, cette Claudine qui jouit

du vivant de son mari d'une certaine réputation comme poète,

et dont les chants cessèrent avec la vie de son époux, lequel

fit sous son nom une foule de vers beaucoup plus applaudis que

ceux qu'il publiait sous le sien propre. Claudine, qui était cuisi-

nière avant d'être madame Colletet, fut, bien entendu, obligée de

quitter la lyre quand elle devint veuve. Il ne lui restait plus qu'à

retourner à ses fourneaux. La Fontaine parle du rôle qu'il a

joué, en aimant et en célébrant cette muse dans ses vers, d'une

façon qui peint bien le caractère du bonhomme.
« Vous faieles, écrit-il, très sagement de me mettre au nom-

bre des honnestes gens puisqti'aussi bien je ne puis nier que je

ne sois de celuy des dupes, cela vous esl-il nouvau? El d'où

venez vous de vous estonner ainsy? Savez-vous pas bien que
pour peu que j'ayme, je ne voids dans les défauts des personnes

non plus qu'une laulpe qui auroit cent pies de terre sur elle. Si

vous ne vous en estes pas aperceu, vous estes cent fois plus

taulpe que moy. Dès que j'ay un grain d'amour, je ne manque
pas d'y meslre tout ce qu'il y a d'encens dans mon magasin :

cela faict le meilleur cll'ecl dû monde, je dis des sottises en vers

et en prose et serois fasché d'en avoir dit une qui ne fust pas

solemnelle...»
Piron trace à sa manière piquante le tableau de la littérature

dramatique en 17511 :

« Tout se meurt icy d'inanition, écrit-il à M. de Fonienelle
;

Voltaire en est à se; derniers hoquets et moy à mes derniers

éternumeos. Crébillon a tout dit, et par delà. Chateaiibrun après

une pépie de trente-cinq ans avnit résille deux ou trois vieux

airs dont le succès l'avoit enhardi à un dernier qui fut hier sillé

et résille par tout autre que par luy. Le mécont ni Saint Foix

jure sur le pommeau de son epée qu'on n'aura plus rien de luy;

Gallet est mort; Cahuzac tient la lire du roy à l'aide du grand

Rameau ; Collet fait encore des chansons assez jolies, Lanouë va

donner une grande comédie en cinq acles; on vient de refuser

un Tamerlan soi disant de Voltaire avant la lecture, et trans-

portée à un inconnu depuis le refus. Quœ sit rébus fortuna n-
detis »

Crébillon lils accuse d'inexactitude à remplir ses engagements

son libraire, ce bon M. Praull, dont le marquis de Bièvre

lions n fait connaître en calembours la figure et la famille :

« M. Prault blême, madame Prault fanée, et mademoiselle
Prault noWs. »

M. île Chateaubriand écrit, le 20 vendémiaire an XI, à Lucien
Bonaparle On vient de contrefaire à Avigi le Génie du Chris

tianisme. S'il ne veut être rainé totalement, il faut qu'il parle

l'instant, et dans le plus grand secret, pour faire saisir Pédi-

niinistre Chaptal et de l'administrateur Cellerier, desquels elle

ne peut tirer le sol :

n Je veux bien croire que dans le moment ils n'ont pas de

l'argent à remuer à la pelle, mais je crois que leurs cœurs sont

encore plus secs que leurs coffres-forts... Ah! maudite espèce

humaine; est-ce une vilaine engeance que tous ces mirmidons-
la. ... drôles de polichinelles! Quand ils sont sur des Ircsteaiix

qui les élèvent un peu plus que les autres, je parie que ces sels-

la se croycnl îles personnages; qu'ils croyeut jouer un rôle

quand ils ne jouent que la farce! et quelle farce eneorre! «

Sophie Aniould était en ce genre un juge assez compétent.

Lea Promenades de Paris.

(Cinquième article — Voir les Toileries et le Luxembourg tome IV pages 10

et lia, et les Boulevards page 375, et tome V page 11)3.
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LES BOl'LEVAnDS.

DE LA PonTE SAINT-MARTIN A LA BASTILLE.

l'étendue du boulevard
En 18-11, la ville a fait exécuter de vast
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du théâtre Saint-M
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rondisseinent, signalée aux regards [>at un gaule national el

un drapeau tricolore. Avant déporter le nom de la célèbre
forêt qui fui le domaine des escarpes d'autrefois, celle rua
s'appela tour à I chemin de la Voirie rue des Fossés-Saint-

Martin el rue Basse-Saint-Martin. Ce lui un arrêl du conseil

qui la baptisa, en décembre 1771, du beau i i sous lequel

nous la connaissons aujourd'hui, el qui a des sons si harmi -

nieiix pour l'oreille des forçais libérés doués de quelque in-

struction. La rue de H I\ , depuis la me du Faubourg-Saint-
MarUn jusqu'à la rue du Faubourg-du-Temple, compte 699
mètres de longueur.

Celte longue voie pavée est surtout fréquentée parla popu-
lation qui vildes théâtres Saint-Martin el de l'Ambigu, les

auteurs, les acteurs avec leur suite île romains, el les ouvriers
en tous genres qui sonl appelés par leur vocation ou par le

hasarda confectionner ces bruyantes machines qu'on appelle.

des mélodrames.
Que la partie du boulevard qui est avanl el après la fontaine

du château-d'eau scia jolie dans vingl ans, lorsque les ar-
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un poème, comme l'Orlando d'Arioste, Imir à lotir burlesque

el tragique où mil figuré ces fameux héros aux noms popu-

laires, Buridan, Gaspardo, Lambusart, le baron de Wm inspire,

Pierrot, etc.

Dans la soirée du 27 octobre 17KI, une longue file de car-

rosses armoriés stationnait sur le boulevard Saint-Martin.
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malheureuses, il a exploitées avant d'en venir au suce

tempniain de la Biche au Bois.

Entre la Porte-Saint-Martin el l'Ambigu-c, unique

ipé par un grand nombre dequ un i

bniitiqu s, la plupart appropriée

st le marchand de vin

sinage ilesd,

le débitent de tabi

I i, v a

petites

v lliéà-

verdure.

Le marché aux fleurs du boulevard Saint-Martin ne ressem-

ble pas a celui de la Madeleine; il esl moins riche en plan-

tes rares, en camélias, celle rose du riche, belle, noble el un
peu triste; mais il abonde en bengales, en giroflées, en voi-

lettes, eu pensées, en résédas el même en héliotropes. Pour

délier la bourse de l'ouvrière ou du petit rentier, Flore prend

des formes plus humbles el desrohes moins spleqdides, mais

Quand la partie du boulevard qui se trouve entre le château-

d'eau el la rue ,l,i Faubourg-du-Temple n'est pas peuplée do

jardiniers cl d'horticulteurs, elle attire un grand coucou,-, de

gamins, de suidai

chou, à la marelle, a

tiennent de leurs alla

au sein d'une leitilte

celles-ci les cris du

éloignons pas du chat

qui conduit au Dion
lad

I
de lu

.dais

Ici,

ttri

Ne

sans jeter ui

magnifique
iilivemenl •thogr

rnctions de.

phiée S.iiii-

son et Sausoii. S'agit-il du puissant hercule de la Bible que

notre grand peintre Decamps vient de l'aire revivre, ou bien

est-il question du célèbre bourreau qui fournit une carrière

si dramatique? Il csl probable que c'est à celle de, niere opi-

nion qu'il convient de s'arrêter, puisque l'exécuteui di - h tu-

le—, envies eu question demeura longtemps dans la rue N'eu-.

xo-Sainl-Nicolas.

Le llioraina attire toujours une grande aliliienee riVlran-

gers cl de provinciaux. Si cl établissement était moins clni.

né du

de pomri es; d'angélique, di

quels; parmi lesqi;

, un Parisien qui

sparte

delà I,

Moïse
i, -autel

illol de

lion. Lucien ayant bien voulu se de

vrage, il lui demande deux mots il

préfet de Vaucluse, afin d'obtenir pi

Il faut à Anquetil, l'historien, an
7 août 180G, voyant la monarchie si

doute que si elle veut être eu règle.

phe. C'est cette faveur qu'il demainl

tarer le patron de
recommandation pour le

impie justice.

re chose que la juslice Le
reciiu-iiliier, il pense sans
il lui faut une hislorjngra-

;lre de l'intérieur.

Sa Majesté l'Empereur l'ayant gratifié d'une pension d

Mille livres, et l'ayant appelé, en présence de l'Institut, \'hisi«-

rien de France, il demande à porter, par un décret de Sa Ma-
jesté, le litre iXItislorinara/ifie de France.

Terminons par une jérémiade pleine de verve de Sophie Ar-
iioniii. exposant, dans une lettre du tri brumaire an X, tous ses

sujets de plainte. Elle entretient son correspondant de ses souf-

frances, de la dureté des temps, qui lui fait crier misère, du digressions, quoiqu elle renferme la mairie du cinquième ai

un vêtement tnr

savoureux du d
marchands de c

noncent aux gar

va lancer, coim

pourra peut-être ôter beaucoup de choses au peuple de Paris

sans qu'il se révolte; mais qu'on n'essaye pas de le sevrer de

coco, on n'y réussirait jamais.

Voici l'Ambigu, qui n'a de comique que son nom. Arrêtons-

nous un moment pour jeter uncoupd'œil sur ces ihums mu-
railles cl dans celle salle toute retentissante encore de la Miixdn

Lazare le Pâtre. Autrefois, on le sait, l'Ambigu Borissail

sur le boulevard du Temple et mêlait ses longues queues dia-

prées de blouses aux queue- délai i ailé el du I lin], n-t il \ topique.

Apres un terrible tncendii . le vieux théâtre d'Audinol s'é-

croula el cessa de figurer parmi le- amusements de cette ré-

gion de la promenade favorite des Parii

pas a reparaître, renouvelée! rajeuni, i

Martin. Construit en dix-huit mois pa

eoinie, il occupait l'emplacement d'un

la duchesse de Hcrrv assista à l'inaugi

gnal des applaudissements. Les habttuf

pas oublié la mémorable soirée du 7j
La rue de I.anery que i - laissons

rite pas une longue description, quoiq

ralliement embellie depuis la révoluu

en 1777, sur des terrains appartenant a

cry, elle lui proinpleiiienl proton.,,'

rais. Elle est d'une longueur de 262 t

fixée parle ministre Chaplal à lllnielres.

Quant à la rue de Boiuly que nous côtoyons pour nousren-

dre au château-d'eàu, elle ne prête pas non plus matière aux

iens; mais il m- tarda

urle boulevard Saint-

MM. llilloii el Le-

ancien hôtel. Madame
irai on el donna le si-

s du mélodrame n'ont

du 1829.
derrière nous, nemé-

II elle se soil oonshlé-

iii ,1e juillet, Ouverte
i\ sieurs Lollot et Lan-

pi-qu'à la rue du Ma-
iclies el d'une largeur

quoi il ne le

Non loin du 1

nom éteint, qui

d'un riant tnsst

las, des barque

Vauxhall, lu

Mais il l'an

de notre jeu

vit le Pal

ait pas de

. Pour 2 f

Naples, la

car il i

pas

le Déluge, quel mira-

iu plutôtna I le V;

,u\
|

us de T

irradier

el l'aire

xhall, grand
le souvenir

eaux ,1e li-

iuxjours du

nous a'

devant pelit

-douce

vous i, la rue du 1

Le Cotisrielieie

Paris, par MM. La

possibles sur cette

tttendrissante!

un pas de plus sur

id explorer jusquat

lent qui porte pour i

abolie, ordre public

soldats qui portent

,1 ,1

demandera lob

est une des plu

plus loue passé

détail les évéuei

diverses physio

importantes de

brusquement

limstratif des rues ,1e

us les renseigne nt's.

Faubourg-du-Temple
n mètres de longueur,

ite

»mbi
i à n
de Pi

reste

•Il elle

celles,. li oui

Nu epn II, Il

le Ile

mil ri

!, el les

; qu'il a réveilles, aux époque- les plus

existence, cela nous arracherait trop

objet, mais nous jelhenuis sur l'cn-oni-

i,ie des faits comme sur l'état actuel de- choses un rapide

coupd'œil,
, , .

Sous c.bailes IX, le faubourg du Temple était comme les

autres faubourgs du Nord, un simple chemin qui conduisait

aux champ- les habitants de la ville e| les laineux chevaliers

de Malle qui demeuraient alors dan- la loi le, e—e du Temple.

Ce ne l'ut que sous Henri IV cl Louis Mil qu'il se peupla et

se couvrit de constructieas de manière à -aligner comme
nous le \ovous aujourd'hui.

lèlnes contribuèrent beaucoup à faire la r

pulalii

régen, prem
„, la Courtille et les Marronniers. Sous la

r attira tout ce que Versailles, Saint-Cloud
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et Paris comptaienl de jolies femmes légères 1 1 de gais gen-

tilshommes. Au sein a' atmosphère enivrante; au bruit

d'une musique voluptueuse, les beaux noms de la c se

mêlaient sans difficulté aux noms les plus I rgeois. La l
—

rabère, madame de Prie el tanl il autres j
dansèrent, dit-on, à

côté des marchandes attirées en foule par la curiosité, el

aussi, je le crains, par la mauvaise réputation des r - qui

se Irouvaienl là. Lesecond cabaret, les Marronniers, qui s'é-

leva en face de la Courtille, eul aussi une grande vogue, grâce

au bon vin qu'ony buvait, grâce à l'épaisseur des ombrages,

grâce surtout à une magicienne qui ne manquait jamais de

prédire aux jeunes gens amoureux une longue vie el des

amours fortunées, On se souvienl <lu mol des Nocesde Figa-

ro : Ilfcrabeau ce soir, sous les grands marronniers. C'étail

un appel voluptueux que tout le i le alors ne comprenait

que trop bien.

Aujourd'hui, les cabarets n'existenl plus; ils onl été rem-

placés par une caserne el des maisons; mais de somptueux

restaurants onl hérité de la forl le la Courtille et des Mar-

r ins. Les gourmands el les viveurs reî venl aux Ven-

danges de Bourgogi t chez Deffieux une partie des agré^

ments qu'or allait eherchei dans 1rs r, -ux cabarets que j'ai

nommés. On > fail un peu moins l'amour, il est vrai, mais

en revanche on y l'ait un peu plus de politique, et cela dé-

dommage.
Le canal Saint-Martin contribue au mouvement de cequar-

tier. Los eaux peu limpides de cette tranquille rivière attirent

1rs hydromanes ri les propriétaires de chiens. 1rs uns vien-

nent»'; baigner, leffautresj laver leurs caniches : il arrive

parl'r r|ii -

I honni:- cl I mimai s v liaient mais . est un at-

trait île pins pour le spectateur.

Vers iinzc heures ilu malin cl vers cinq heures du soir la

rue du FattoBurgs-du-Teniple reçuil un sttrcroîl considérable

de population, car e'esl à ces heures i|iic descendent et ninn-

tenl leseni|ilii\cs dès administrations ipii remplissent Hellc-

\illc. Dans ee'inonii-nl-là, il y a mille à parier contre un que

le passant qui vous coudoieest un employé. Plus tôt ou plus

tard, vous ave/, pu gager avec les mêmes chances de gain, que
le. passant est un ivrogne. L'ivrogne e1 l'employé paraissent

être les produits naturels du sol de Belleville. C'estdans cette

rue, il faut le dire encore, que s'effectue chaque année la cé-
lelne descente de la Courtille, spectacle de plus hideux en

plus hideux el de moins en moins amusant.
Il esi temps d'aborder le boulevard appelé le boulevard du

Crime, non par MM. les procureurs du roi, mais par des vau-

ilevillisles jaloux îles lauriers ilu mélodrame. Le boulevard

du Temple jouit, au contraire, d'une vieille réputation de
bonhomie el de gaieté qui a été consacrée dans ces quatre
vers d'une chanson de Désaugiers :

La seule prom'nade qu'ait ilu prix,

La seule dont je suis épris,

La si nie où j'inen donne, où c^que .fris.

C'est rijoul'vard du Temple a Paris.

Ici, en effet, fut In patrie adoptive de ces deux spirituelles

liiies, Bobècl i Galimafré, dont nous ne possédons plus

que la menue monnaie. Ici le peuple applaudissait tour à tour

aux parades joyeuses et souvent profondes de ers deux ac-

teurs en plein air qui répandaient à poignées le gros sel de ia

plaisanterie française.—Notre génération se rappelle encore

Bobèche, le malin paillasse, avec son habil rouge, s :ha-

peau grisa cornes, surmonté d'un papillon que M. Crypto-

game semble avoir retrouvé, ci sa queue artistemenl ficelée.

Elle n'a pas oublié non plus (es piquantes balourdises de Ga-
limafré qui, toi il en s'adressanl à des spectateurs en guenilles,

donnait un certain assaisonnement à ses farces, comme s'il

eût compris qu'à ce peuple athénien de l'ai is il fallait encore
i certaine dose d âlticisme,

Avant la révolution, le boulevard du Temple était le plus

gai ei le plus animé de tous; il possédai! les brillants cafés,

les spei tacles à lion marché, les restaurants, les joyeux caba-

rets. A peu prés sur l'emplacement qu'occupent les Folies-

Dramatiques, la Gailé, les Funambules el les Délassements-
Comiques se irouvaienl les théâtres d'Audinot, des Assorti s,

dirigé par Salé', des grands danseurs du roi, fondé par Nico-
lei, du Lycée-Dramatique, des Délassements-Comiques, el le

salon de figures de Curtius. C'étail le temps de ta Belle au
bois dormant, qui eul deux cents représentations; c'étail le

temps de Fanchon la vielleuse, qui venait, au dessert, égayer
les convives de Bancelin et d'Henneveu en leur chantant, de
sa petite voix fraîche, les équivoques couplets de Pi ,

de

Collé, de l'abbé de Latteignant. Elle arrivait toujours à pro-

pos, la jolie fille, au milieu des soupers lins du Cadran-Bleu,

au milieu des vives causeries du café d'Apollon, au milieu des
danses de Paphos, pour charmer les plus moroses el pour re-

cueillir, dan- le creux de sa main , eu échange de ses chan-
sons, le cuivre du bourgeois el l'argent du gentilhomme.
Hélas! il ne nous reste plus de ce charmant souve lu

dix-huitième siècle qu'un vaudeville de MM. Bouillj et J i-

seph Pain, vaudeville entièrement oublié.

Aujourd'hui le boulevard du Temple n'accapare plus, connue
autrefois, la gaieté el la vie des boulevards, mais il offre en

core de très-grandes ressources aux gourmands et aux ama-
teurs de spectacles. Leséduisanl café Hainsselin, lesplendide
Deffieux, le vénérabe Cadran-Bleu, le célèbre Epi-Scié sonl
là pour répondre aux exigences des gastronomes. Quanl aux
consommateurs de mélodrames, de mimodrames, de pièces à

grands spectacles, de tours de force, de figures de cire, qu'ils

passent en revue cette longue file de théâtres el qu'ils choi-
sissent, Aimez-vous la

i
Ire, les coups de sabre, l'éclal des

ai -, i,.s fameux noms de guerre? voici le Cirque-Olympi-
que inventé en 1771 par l'Anglais Ushlej et perfectionné pai
les Franconl venus tout exprès de Venise pour éblouir les Pari-

siens du biuil ci de la fumée de leui gloire militaire, I >é

vnis voir le tableau de nos possess - d,. bwre el de mei '.'

voici leCvnio ise-PittoresqUe. Aimez-vôdstm petil thé lire qui
a été assez raisonnable 1 -engagei un grand acte i pour
jouer une grande comédie intitulée Robert-Macairel voici les

Folies-Dramatiques. Préférez-vous les aventures lugubri -. les

histoires larmoyantes ; en un mot les pièces tristes? voici la

Gatté. Voulez-vous voir un riiiiilissi-mntt <]ui s'esi f,iii million-

naire avec un seul ai leur qui ne parle pas. mais qui a mi sj.

louée éloquent, qui porte sur sa figure une éternelle couche
de farine el qui cependanl a les traits les plus expressifs, un
acteur qui senomme Baptiste, de sonpetil nom. el de on
grand, Del au, le sublime saltimbanque, le Tbergite em-
belli dont M. .Iules .tanin s'est fail l'Homère? voici les l'u-

II, in, billes . S'il vous l'ai i une scèni

pat un ho

tre où se

el la

piuei

déniai el

1 des p,

i-doNapiil

Mes pièce

leselllol 1 1 or jhestre i «npl u

tnire, vo il les Délasse

nui se lai dan ces Sll es vous ép
des COUP doe non. di coups de

leux : si llllll nus roi lerchez un

rble, voici le sal le ligures de Curtii

héros muets de ! histoii e de France Louis XIV, Jean-Barl ou
Lacenaire. Tous ces êtres inanimés sont si habilement con-
struits etvêtusquel'illusion est coin ploie el qu'on ne sait com-
mi ni iii tinguer les -aidions, qui sonl de chair et d'os, des

figures qui sonl en cire.

Outre sa riche garniture de théâtres, oe boulevard possède
encore mille moyens d'attirer et de retenir 1rs i onsouimateurs.
Depuis l'hôtel Toulon jusqu'au |iliarinaoion qui occupe l'angle

de la rue d'Angoulême, c'est un véritable feu de file de cafés,

de paiisMers, de reat ants. On diraii que ,o boulevard est

chai gé de I Tir tous les spectateurs qu'il amuse. Ceux des

an ia loin sde mélodrames qui ont un appel il modéré cl qui n'ont

besoin que d'un lalïaii lu-sement Irouvcilt eue, ne dans celle

liane de petites marchandes d'oranges,, de pommes etda sucre

d Ot'ge.ded - - d i-rarlinns. C'est ici, Of, ici sellleuienl qu'on

entend retentir les derniers cris de Paris : - M;i belle orange!
nia fine orange ! a la fraîche ! qui veut boire ! >, \ ,,i\ de sirènes
qu'on écoute avec plus de ravissement à mesure quelles de-
viennent plus rares.

Pendant le jour, le boulevard du Temple est. sur celle li-

gne droite, déseï l el silencieux. Les théâtres sonl tristes comme
des tombeaux. (»u voit errer çà ci là, cou des âmes en
peine, h- marchands de billets et les romains en vacance.
On a peine a comprendre comment tout cela pourra s,, re-

prendre à la vieil au bruit. .Mais que lecrépuscule vienne,
aussiliii accourent de tous les quartiers sombres des nuées de
blouses, des avalanches de casquettes. Ou -,- rassemble, on
se parle, on sodomie le moi d'ordre. Ceux-ci

|

' le- Délas-

sements, ceux-],, pour la Gaité : aux uns les Fui bules, aux
nulles le Cirque-Olympique. Autant de flots qui surviennent,
aulanl de queues qui grossissenl cl s'allongent. Puis, la nuit
ve i, le gazallumé, le thé Itre ouvert, ou n entend qu'un seul

cri, et l'invasion commence. Au bout d'une heure toutes les

s.dles sonl pleines, et la toile se lève. Attention, el g aux
acteurs qui ne savent pas leur rôle! Le paradis est là ] les

rappeler a l'ordre eu ban lançant les éclats de la foudre que
porte naturellement le pommier.
Une salle de spectacle, au boulevard du Temple, pourrait

peut-être se peindre en quelques louis. N'osl-oo pas mi par-
le! re de faubouriens, ça el la émaillé de quelques bons four-
voyés, de quelques I ^oois curieux et de quelques Joui na-
lis'h-s en l'action.

Mai- quittons le boulevard du crime après avoir jeté un
regard soi le n. 5U construit en 1842 sur remplace ni ,1e la

mais lu célèbre Fiesi lu. Sur ci île chaussée, entre ce- deux
ligues d'arbre, tomba un maréchal de France que n'avail pu
abattre le canon de nos ennemis.

l.a rue d Ingoulème ne lui percée jusqu'au boulevard qu'en
1790. Auparavant elle s'arrêtait dans la rue des Fossés-du-
Tcmple. I n 1825 on prolongea la rue d'Angoulême à partit

de l e
| oho-Moi leourl : ce prolongement, dil le Diction-

naire de MM. I a/are, ne forme encore aujourd'hui qu'une im-
passe dont la longueur est de 231 mètres environ. On v,,ii

presque a l'entrée le fameux restaurant Chapard qui rivalise

avec Deffieux. Quand on a dépassé la nu d'Angoulême el qu'on
a mis le pied sur la partie du boulevard du Temple qui I lie

au boulevard des Filles-du-Calvaire, on côtoie encore quelques
isons dignesdu regard, leMéridien, par exemple, quiregarde

obliquement le Cadran-Bleu; mais, quand on est arrivé a la

bailleur de la rue de Crussol, on voit, poui ainsi ,1,,,..
p in.

die le silence ci naître la solitude. l>e grands ai lues. |es p |us
beaux de la ligne, vous enveloppent tout à coup ci vous invi-
tent a la méditation. La huile vous a quitté par deux issues, la

rue chariot qui esl les grandes portes du Marais el la rue
d tngoulême qui mène au faubourg du nord. Vous êti - -eul,
vol- pouvez vous recueillir en paix cl vous eu aller lêteà
teie avec vous-même.

Le boulevard des Filles-du-Calvaire prend naissance à la

rue Ménil ntanl ci finit a la petite rue Saint-Pierre, après
avoir fourni une carrière bien curie qui n'esl plu- ai C pa-
gnée d'aucun luxe et d'aucune splendeur. Lesriches fai ide

qui se continuent sans interruption depuis la Madeleine jus-
qu'à la ruelle (aussi,

| lui font défaut tout à coup ri il n'attire
plus les yeux du passanl superficiel, qui ne veut voir de Paris

que ce qui brille, que sur des chantiers de bois el des usines.

C'esl ,, peine si on remarque la station d'omnibus qui s'y

trouve, les, hevaux de bois, les balançoires, les jeux de bagues,
les théâtres de marionnettes qui meublent les contre-ailées.
En vain dis femmes barbues, des nains, des escamoteurs
vous provoquent au passage, vous n'êtes guère tenté de sé-
"

: laits ces déserts, le coup de tr pette du saltim-
I nue ne v,,,;- arrête même pas; vous laissez des compères
escalader le tréteaux el rapporter ainsi dans la poêle les gou-
jons apprivoi es qu'on avait mis a l'eau pour amorcer li gou
jolis libres.

Laine de Mniilumiitanl ri la rue Sainl-Srha-lion cou, lui-

sent tantes deux au canal Saint-Martin; mai- la première,
poursuivant sa c se, gagne la barrière el mène droit a I an-

cienne tliébaïde des saint-simoniens. La r le Mémlmon
tant a i ,231 mètres de longueur depuis la me de- Fossés-du-

Temple jusqu'aux pavillons de I octroi. La rue Saint-Sébas-

tien ne compte que !.',.> nielles, lin m- s'éloigne pas sans jeler

un coup d'œil sur h- bel ei utile établissement de M. Blanqui,

Le I levard Beaumarchais qui fait suite, se lie. lui aussi,
a i.i l anlieue pai deux voies dont la i u,- du Chemin-Vert est

la plus directe. Cette rue emprunte -ou nom aux prairies

qu'elle traversait lorsqu'elle n'était qu'un petil sentier ouvert
aux piétons, 'e n'était, au dix-huitième siècle, qu'un ruban de
sable au s, an de la veiduie. lin icm.uipio a ! angle la belle

fabrique de bronzes de M. Journeux qui inonde h- colonies
ei l'étranger de -es produits a bon marché.

Les deux boulevards que nous venons de nommerjouissent,

à gauche, des mêmes perspectives el du même horizon. Sur
le premier plan se dressent bs monstrueuses piles de bois,

de- forêts de , belle ,le| v- ,-„ morceaux. DilH les inl.u valh-S

viennent les demeure- lézardées, nues, sombres de I indus* ia

parisienne: les marbriers, le- carrossiers, les scieurs de tas,
les ébénistes, les maréchaux. Chacune de cesruchesà deux
ou trois étages recèle un génie inventif auquel obéissent,

comme les abeilles à leur reine, mille bras industries! sans
ivss , upés a mettre en œuvre le bois des lies, le porphyre,
le mai lue, le bronze. De ces noirs ateliers sortent les meubles
si riches, si élégants que les souverain- el les nababs vont
placer dan- loin - palais ; ,li ces noirs alelu-i - -m Lent, t. ut. -s

frémissantes encore des caresses du sculpteur, les \ •'un-, hts

liianos, le- nymphes el les naïade- qui enrichiront no- mu-
sées ; do ii- iiiiii s utelii i ssnrleiil I.- va-,-- ,

a-, !, -, |,-- coupes,

les candélabres, les lustres qui embelllronl n,,- demeures, ,-t

buis es beaux meubles on loi qui brillent sur d autre- boule-

vards.

Sur le second plan et à limii/.im s'élève ver« le eiel une hV
lol de pompes à feu, d'uii Wrtenl d'épais liilllhlllnu- de |u-

mée. De temps en temps oa erott entendre, lorsqu'on se p,-u-

che pour écouter, la forte respiration dos machines à vapeur
el la voix descv, lopesqui -.'excitent onti e eux. Après toul ,e

luxe, après toutes ces élégances, après toul ce /or nienle, oh !

que cette image du travail énergique est belle et digne d'une
longue contemplation !

la- boulevard Beaumarchais subira bientôt me- complète
métamorphose qui le rendra plus vivant, plus propre, plus ri-

che, mais qui lui enlèvera cette poésie des contrastes. On va
aliéner, dit-on, h-- contre-allées qui s,- trouvent le long des
i ues Saint-Piei re el Amelol pour construire, sur ci i emplace-
ment, une ligne de maisons, si e,- projet s'exécute, l'espace

qui se trouve entre la rue de Ménilmontanl el la rue d'Aval

Les demi, les maisons du boulevard sont forl belles : elles

mil été construites eu partie sur les vastes lorrains qui ap-
partenaienl au célèbre Beaumarchais. Ci tte propriété, d'une
étendue do 1,000 mètres, comprenait tout l'espace alors limité

par la rue d'Aval, le boulevard, la ne- Amelol el la place

Saint-Antoine. L'hôtel de Beaumarchais était meublé ;.

luxe de grand seigneui :
s,-- appartements regorgeaient de-

mi I h- rions décolle époque si féconde en riens délicieux, Dans
h-s jardins, ou admirait dos kiosques chinois, des grottes de
coquillages, dos statues, des volières peuplées d oiseau] ra-

res, do- bassins ,-t des jets il eau. C elail le lève d un poète
réalisé par un lin :ier, car dans Beaumarchais il y eul a la

lois un homme d'imagination el un homme de calcul. L'un
groupait les chiffres, lundis que l'autre évoquait , levant lui,

comme un magicien, ces aimables fantômes que nous aimons
tant, Figaro, Suzanne, Chérubin ci sa marraine, sa belle mar-
raine, la comtesse Almaviva. Debout au pied des tours sour-
cilleuses de la Bastille, cet audacieux moqueur de Beaumar-
chais, qui -isa toul el qui attaqua de boni la monarchie, res-

semblai! a un nain qui délie un géant C'était David en face

do Goliath. Mais, lui aussi, ilavail sa fronde!

Aujourd'hui nous n'irons pis plus loin que l'omnibus des

boulevards, et non- réservons pour notre prochain article la

description de cette place, tous les jours embellie, quif
la nu- du faubourg Saint-Antoine.

Beaux-Arts.— Salon de 1S4».

(Neuvième .irticle. - Voir 1. V, p. 26, 39, T,G, 71, «S, 120, 133 et 152.1

Dieu ei,r; Ibiii imite, unis en huilant il en,
manière ; il refait l'œuvre ,lo la nature a son image et lui im-
prime le sceau de son individualité, Il élague h- luxe tnésu-

lier des végétaux , les groupe dans un ordre qui lui plaît,

l'ait disparaître ceux qui le gênent; dirige l'écoulement des
fleuves ; nivelle les terrains, abaisse les montagnes el poursuit

partout cet idéal d'ordre, ,1e symétrie el d'oi nementanon qui

estune des lendancesde son esprit. Cel idéal est le but des

beaux-arts, bien plus que 1,- principe d'imitation; et si cela

esl sensible pour la musique el l'architecture, cela e-l viai

pour la peinture et la sculpture, qui sont plus paiiiculière-

ineni des ait- d'imitation. Le -au- entrer dans de longues
dissertations à cet égard, il suffit do citer à l'appui ,1,- cette

opinion, qui a pu longtemps paraître paradoxale, car on s

longtemps professé que l art devait être I imitation exclusive
de la nature, il suffit, dis-ie, de citer un -eul fail : c'est qu'on

continue toujours à faire des statues de marbre au lien

taire ,1e eue, malgré l'immense supériorité de celte dernière

matière pour approchei de la vérité Eh quoi I une carnation,

un visage de pierre, des yeux de pierre, de- cheveux de pieire,

des vêlements de pierre : C'esl l'imitation de la nature, c'est

la représentation de la vie que vous recherches el vous ne

repoussez pas avec borreui ce pâle et blafard fantôme, plus

. i enl ii-i- pour l imagination: que la vue d'un c.n\.\-

vre. Vvouoz-donc que vous demande/ à la statuaire autre

, liose -pu- l'exaele reprodm tien de la nature, Lorsque \ i .,
i

—

ment , 'esl là h- résultai que vmis voulez obtenir, comme dans
de- pièces anatomiques pai exemple, ce n'e-i plus .m n

c'est à la cira coloré) cette fois qui tous sves recours.

—

L'objet de la sculpture est do reproduire la forme, la forme
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pure, abstraction faitn de la couleur; en s'inspirant ccrtni—

nement de la nature, mais en l'idéalisant à sa manière. Elle

est dans son genre incomplète, comme l'est dans le sien la

peinture qui nous trompe par des apparences de relief, d'om-

bre et de lumière, et ne présente les objets que dans un seul

plan invariable. La sculpture, malgré ses conditions maté-

rielles, est un art plus abstrait ; elle répond à uni conception

idéale qui est en nous ; aussi omet-elle sans scrupule les dé-

tails qui lui l'uni obstacle: elle réduit l'œil à n'être qu'un

globe uniforme, elle supprime les cils qui le voilent, les

sourcils qui l'abritent, cl elle substitue à la barbe cl aux che-

veux un procédé conventionnel. La pureté, l'élégance du

galbe, tel est sou but, et elle doit le poursuivre d'autan! plus

sévèrement, que le relief multipliant les plans à l'inGni, cette

perfection du dessin doit apparaître sous toutes lesfaces. Celle

circonstance et la largeur de style, qui est dans les conve-

nances d'un art qui ne doit accuser que les grandes lignes el

supprimer les petits détails, font de la sculpture l'auxiliaire

le plus utile de la peinture. G'esl à elle, plus encore qu'à

L'art île la couleur, qu'est réservé le privilège de conserver le

culte de la belle délinéalion du corps humain. La peinl a

mille séductions au moyen desquelles elle peut se faire par-

il r ses incorrections, la statuaire en est privée; il faut

absolument qu'elle réalise la pureté de la ligne. Mais com-
ment arrivera-t-elle à cette réalisation? En cherchanl dans la

natllre des inspirations choisies et en apprenant dans les belles

statues antiques ci modernes l'art de 1 étudier el de la voir.

Mais les beaux modèles sont rares; très-peu sonl visibles, et

comme nos mœurs el noire costume nepermettenl pas d'é-

tendre beaucoup les expériences à cet égard, il faut souvent

se contenter d'un type unique, quand on a eu la bonne for-

tune d'en rencontrer un passable, (.tuant au public, il n'en

raisonne pas moins à tort, à travers sur la beauté des l'ur-

ines; c'est une affaire de fatuité, mais au fond c'est chose

sur laquelle on esl de la plus complète ignorance. Et il y a

pour cela une foule de raisons que la discrétion m'empêche

de déduire. Ainsi, outre la difficulté qu'ils éprouvent à trou-

fer leur type idéal, les sculpteurs ont encore le désavantage

d'avoir pour juges des gens qui ignorent presque complète-

ment la question.

Pour se soustraire à tous ces inconvénients, un grand nom-
bre prennent tout simplement le parti de consulter l 'antique

à défaut de la nature, et ils t'ont, d'après les règles de ce canon

invariable, des statues qui ne valent rien, de même que l'on

peut raisonner tout de travers en faisant des s\ llogismes d'a-

près Aristote. Encore une fois, l'art ne doil pas être une imi-

tation servile, niais il a toujours besoin île partir de la nature

pour s'élever à l'idéal ; si au lieu de cela il prend pour point

de départ l'œuvre d'un artiste antérieur, il part d'une concep-

tion, (l'une image réfléchie, ci dans laquelle inévitablement

le modèle a été altéré d'une certaine manière; et eu altérant

à sa façon celle image réfléchie, eu exagéranl les formules

conventionnelles qu'il y trouve, il s'expose a trop s'éloigner

de la vérité, à faire une œuvre fausse cl mauvaise. Je n'en ai

lias lini avec les désavantages qui pèsent sur la sculpture;

le plus triste est celui de l'indifférence du public en générai.

La sévérité, la froideur el les limites de cet art d'une part,

de l'autre le sentiment secret de s;i propre ignorance, sont

cause de celte désertion. El puis la statue ne peut pas avoir

entrée dans nos petites demeures aussi bien qu'une toile de

genre. Elle est exclusivement à la solde des gouvernements
qui l'immolent à leurs fantaisies officielles. Enfin, quand les

œuvres surlies de l'atelier apparaissent a la lumière du jour,

et sont placées au milieu de nos places et de nos jardins pu-

blics, elles trouvent un climat BTtrier qui les corrode et les

détruit en peu de temps.

Une chose m'étonne, c'est qu'an milieu de circonstances si

défavorables, il y ail encore des statuaires ;
ce qui est surtout

étonnant, c'est que les statuaires de talent suienl si nombreux.
Cette année, cette partie de l'exposition est on ne peut plus

remarquable. On ne saurait trop encourager les artistes qui

continuent à soutenir courageusement cette lutte stérile. Or,

ce n'est pas un encouragement que cette triste salle où on a

coutume de les réléguer; salle que beaucoup ne savent où
aller trouver, où l'on n'arrive, déjà fatigué par l'inspection de

deux mille tableaux, qu'après avoir Ûraversé l'interminable

labyrinthe d'une des ailes du Louvre, et don Ion se baie de

sortir, parce qu'il n'y a pas de lianes r r s'y délasser, parce

que les pieds y reposent sur des dalles humides, ci que la

température y est glaciale , même à cette époque de la saison.

M. ETEX. — Héro et Léandre, groupe en marbre. C'était

un brave garçon que ce Léandre et, en vérité, il avait un peu

le diableau corps. Traverser tous les soirs à la nage nielles-

pont pour aller trouver Héro dans la Chersonèse de Thrace,

plutôt que de rester tranquillement en Asie-Mineure à taire la

cour à quelqu'une de ses belles voisines d'Abydos. Passe en-
core en allant, niais au retour '. d'autant que ce n'est, pas une
petite affaire de traverser le détroit. Lord Byron, qui était

mie nageur, mil une heure un quart à le traverser le 3 mai
1810, et cela par un temps calme Quel esl, de nos jours, l'a-

moureux qui, pendanl toute une saison, ennsenlirail à traver-

ser ainsi la Seine seulement , ce qui peut se faire en deux
minutes et sans aucun danger d'être noyé? Le monde a bien

dégénéré. Mais c'est justement parce que c'était un diable à

quatre ce Léandre, qu'il ne fallait pas lui donner celle froideur

désespérante, Cet air discret et d< ni conviendrait à un jeune

I

le saisissani la cithare et s'apprêtant à se faire entendre

aux Panathénées ; mais c'est Héro qui est dans ses bras el

dont la tète s'appuie sur sa poitrine, dont le bras esl passé' au-

tour de son cou. et si elle n'était pas aussi troublée, elle pour-

rait à juste titre s'alarmer de la figure que l'ail son amant.
Encore s'il éiaii essoufflé (cela serait permis), si ses cheveux
en désordre étaient ruisselants de l'onde amère, ou s'inté-

resserait, faute de mieux, il sa l'aligne ; mais il est parfaitement

calme et rien n'est dérangé aux boucles de sa chevelure. On
dirait que l'artiste a eu peur de l'énergie habituelle de sou ci-

seau. Ce sujet gracieux exigeait qu'il bit. passionné et pru-

dent ; il n'a été ni l'un ni l'autre dans la ligure de Léandre,

et cela est d'autant plus regrettable que la ligure d'Héro est

charmante, pleine de grâce caressante cl d'abandon. Sa pose
esl naturelle . le tors,, esl d'un beau mouvement, le cou est

bien attaché, les chairs ont de lavieel de la morbidesse ; c'est

un morceau très-bien étudié. — Il y a aussi de M.Etex doux
biislcs en marbre largement exécutés : celui du général Pa-
jol sur i esi remarquable.

M. DAIM AS. — Le Génie de la Navigation, statue en plâ-

tre : il y a de l'énergie dans l'attitude. Celte figure, en gé-
néral, est un peu longue ; peut-être aussi le dessin de la tète
est-il un peu trop individuel, car c'est là un des caractères
des figures allégoriques : elles ne doivent ressembler à rien ,

c'esi-a-ilire être un mensonge de la lace humaine et, avec
cela, avoir un air naturel et une expression quelconque Ti-
rez-vous de là si vous pouvez !

M. IinstO. — Jeune Indienne ajustant à une de ses jambes
une bandelette ornée de coquillages. Celle ligure, qui n'a pas
un type assez caractérisé pour justifier ce titre, a de la sou-
plesse el de la grâce : les mains ont un peu de bouffissure,
mais les pieds sont d'une finesse et d'une élégance extrêmes.
Cette statue, exécutée en marbre, esl d'autant plus remar-
quable qu'elle esl l'ieiivre d'un artiste plus que septuagé-
naire.

M. BARTOLIXI, de Florence, élève de Canova, appartient,
ainsi que M. Bosiô, à celle école jilos amoureuse d élégance
que de vérité, plus voisine de la manière que du style. Sa
Nymphe au Scorpion^ bien que la carnation el la lloxibililé

des membres soient bien rendues, est, dans quelques parties,

d'un dessin un peu sec.

M. DESBŒOFS. — Psyché abandonnée par V Amour. Celle

statue eu marbre est bien étudiée pour le torse ; mais la tète

n'est pas heureuse, et l'expression de tristesse en esl déplai-
sante, Les deux plis transversaux du cou, trop maïqués. con-
tribuent à lui Ôter de la Jeunesse.

M. HA.MUS. — Il y a de l'élégance dans sa slalue eu mar-
bre, intitulée une Première Pensée el représentant une jeune
fille regardant deux colombes dont les caresses ne sem-
blent rien lui révéler de bien nouveau; elle n'a ni éton-
ueiuenl ni curiosité; sa ligure a de la finesse, au lieu d'avoir
une expression naïve Ce n'en est pas moins une œuvre dis-
tinguée el traitée avec esprit,

La Bacchante de M. MILLET est, une étude' en plâtre d'un
modelé franchement accusé ; elle attend la lin des délails que
l'auteur ne manquera pas de lui donner quand il l'exécutera

en marbre. — ('Enfant chargé fie fruits, de M. FAROCHON,
csi il une exécution habile; mais c'est une nature conven-
tionnelle.

M. FEUCHEB.ES. — Sa Jeanne d'Arc sur le bûcherai sim-
plement conçue et largement exécutée. Ce que celle ligure a

d'un peu lourd el de matériel disparaîtra sans doute lors-

qu'elle sera sur un piédestal élevé. Ces conditions d'emplace-

p.ir là a la critique de se fourvoyer maladroitèmenl en n'ap-

M. D1EUDONNÉ a exécuté' eu pi al ro "m!" 'bèsurreèt'ion du
Christ, sujet qui peut difficilement entrer dans les conve-
nances delà statuaire. Il a l'ail tout ce qu il était possible de
faire pour enlever la ligure oui sort du tombeau, mais il a été
obligé de la consolider en la retenant aux longs plis d'un
linceul, et cet échafaudage, bien qu'il ail habilemenl cher-
ché a le dissimuler, n'eu esl pas moins visible. La ligure du
Christ manque du rayonnement divin. Les anges sont gra-
cieux el bien ajustés.

Nous signalerons encore un joli groupe en marbre, intitulé

la Chasseellu Pèche, exécuté par M. GOURDEL, d'après feu

Chaponnière; ieuxSaint Jean-Baptiste, par MM. BARREet
VILAIN; une Mater Dolorosa en marbre, par M. HUGUE-
NIN, ligure maladive, traitée avec une sécheresse de délails

qui rappelle l'art allemand ; un bas-n bel' en marbre pour la

cathédrale de Nantes, par M. GRI tOT.EltS ; et, parmi les \.u,-

les, ceux de M. DAMAN jeune, d'une exécution franche et

large; celui d'Alexandre Duval, par M. BARRE; celui de
Charles Nodier, exécuté par M. PEUT, pour la bibliothèque

de Besançon; ceux exposés par MM. Cl.ESINGEIt et ELS-
CHŒT, et un buste par M. BERNARD* exécuté dans un tra-

vail curieux qui en l'ait une miniature de marbre. Je dois

mentionner aussi la belle médaille coninionioialive de la loi

des chemins de 1er, exécutée par M. SORT.

V Illustration donne les gravures des neuf sujets qui sui-

vent :

M. GARRAUD. — La Première Famille sur la terre. Ce
groupe eu marbre esl composé avec babilelé. On peut re-
procher un peu de lourdeur aux deux ligures principales.

Le jeune Caïh ésl posé avec énergie; mais il me semble un
peu théâtral. Là tête d'Adam rappelle un peu trop celle de Ju-

piter; mais elle esl d'une belle tournure. La seule ligure qui
Fasse véritabiemeBl lacune dansée groupe, c'est celle d'Eve;
elle esl d'un aspect malheureux ; I artiste aurait pu être averti

par une ligure analogue, celle de la femme de Cain, dans le

tableau M. Guérin qui est au Luxembourg, de ce qu'il y a

de contraire aux conditions de la beauté dans une ligure vue
en dessous. Eve, qui a appelé la malédiction du ciel sur la

famille humaine, presse dans ses mains le bras qu'Adam lui

abandonne: elle pleure sa Saute, mais en même temps elle

cherche un appui et une consolation. Cette situation esl bien

rendue dans sa vérité. Getteœuvre compliquée, dans laquelle

il V a beaucoup de science el rie lalelll, est très-l'cnial qiiablc.

M. SMART, en sa qualité de sculpteur, est plus païen que
chrétien, Cependant, a côté d'une œuvré païenne, il a exposé
nue Vierge, groupe tn marbre, où il a l'ail, taire les réminis-

cences de la Grèce, el auquel, sans entrer dans le moyen
âge, il a donné un bon caractère religieux. 11 y a dans ce

groupe du calme et de l'élévation. La tête de l'enfant Jésus

est belle, d'un effet simple el sans recherche affectée d'ex-
pression divine. La Vierge esl un peu Jongiie; son corps,
son visage, ses mains, ses doigts paraissent un peu
effilés. Celle organisation svelte el délicate contraste avec la

I ie constitution de l'enfant. Ce contraste, ce me semble,
auraitdû plutôt être indiqué dans l'autre sens; puisqu'il y
a de la mère au bis la distance qu'il v a de la terre au ciel,

et que le galbe mince est affecté aux natures éthérées. Quoi
qu'il en soit, c'est un bon morceau de sculpture chrétienne;
il esl destiné a la cathédrale de l loves. C'est pour la même
cathédrale qu'a été exécutée, d'après les dessins de MM.Gou-
nod, architecte, et Truraeti, sculpteur, la chaire gothique en
chêne, qu'on a pu voir à Paris au commencement de mars.— La Poésie épique est une slalue en marbre destinée à la

chambre des Pairs. Celle statue, d'un slyle sévère, est d'une
très-grande tournure. Il y a de la fierté dans la tête et dans
l'altitude; peut-être même y a-t-iï un peu d'exagération à

cet égard ; quelque chose de théâtral el de forci', que le su-
jet, du reste, justifie en partie. L'exécution est simple, mais
un peu tendue. L'artiste s'est placé franchement dans le

monde conventionnel, symbolique, auquel appartient son su-
jet. Celle ligure n'a pas de sexe, pour ainsi dire ; elle n'avait

presque pas besoin de s'incarner : c'est une idée. M. Simart
lui a donné toute la valeur qu'elle pouvait avoir en lui don-
nant de la noblesse et du slyle.

Madame EDOUARD DUBUFE est la seule femme mêlée à

la phalange sévère des statuaires; et elle y tienl dignement sa

place. Une petite fille tenant d'une manière caressante dans
un pan relevé de sa chemise un tout jeune chien qu'elle sem-
ble heureuse d'avoir en sa possession, lui a fourni une inno-

cente occasion de faire du un. Elle a mis beaucoup de grâce
et de naïveté dans cette charmante composition exécutée en
marbre,

M. PAUL GAYRARDa fait une jolie statuette d'enfant,

d'une pose facile et naturelle et d'un gracieux ajustement de
costume.

M. JOUFFROY s'est fait un nom populaire jiar sa char-
manie statui Ile: Un Seiret confié à Vénus-. Les artistes aban-
donnés ii eux-mêmes ont d'heureuses inspirations. Mais le

lendemain de ces inspirations-là vient la commande officielle

qui n'a que faire des secrets confiés à Vénus, et qui leur de-
mande une Abondance, une Bienfaisance, une Prudence, mie
Tempérance ou quelque autre insignifiance allégorique. Cette

fois-ci, il fallait pour la salle d'horticulture de la chambre des
Pairs un Printemps cl un OU une Automne, car le sexe esl

encore incertain, el l'Académie, qui a examiné la chose, l'a

déclaré hermaphrodite, de peur de se tromper. La sculpture,

qui a besoin de prendre sou parti, en a l'ail une femme, et

pendant qu'elle était en train, elle a l'ail une tille du prin-

temps. Et, après tout, elle n'a pas mal l'ail : si le masculin
est plus noble que le féminin, celui-ci a l'avantage d'être plus
gracieux. Des Heurs d'un Côté, des fruits de l'autre, voilà

pour le symbole. La ligure du printemps a tous les charmes
rie la jeunesse. L'automne ne porte pas son âge; ces gallies-

là ne sonl pas ceux d'une femme arrivée a l'automne de la

vie. C'est un malheur d'être embarqué dans toutes ces gen-
tillesses allégoriques, mais une fois qu'on v est, il faut ta-

cher de lis rendre aussi intelligibles que possible ; d'autant

qu'elles ne sonl guère intelligibles, même lorsqu'elles le sont
le plus. A pailla froideur, qui est un vice inhérent au genre,
ces deux statues sont d un bon dessin, d'une exécution sa-

v.uile et facile, et elles uni un aspect agréable.

M. PRADIER, dans sa belle slatue de Phryné, de cette

femme tant aimée de Praxitèle, semble être, pour le goût de

son inspiration, un contemporain de l'artiste grec. La Grèce,

qui avait le culte rie la beauté, et non celui des convenances,

plaça dans le lemple de Delphes, entre les statues d'Arehida-

inu's, loi de Sparte, et de Philippe, roi de Macédoine, celle de

la courtisane qui avait amasséasséî de richesses pour offrir de

rebâtir à ses frais la villcilei'hobcs. détruite par Alexandre.

M. Pradier en abordant un sujet aussi scabreux a senti la

nécessité de s'imposer ut sttrême réserve; il a mis toute

la chasteté possible dans sa ligure ; mais eu voulant l'idéaliser,

il l'a faite moins viaie, moins vivante. Ce nez droit, conti-

nuant sans dépression la ligne du front, est un trait qui ap-

partient aux divinités grecques ; les arcades si creuses, si

allongées des orbites-, renfoncement, des veux ont quelque
chosed'élr.mge qui s'éloigne de nos idées balii llcsde beaulé.

Mais tout cela forme un ensemble d'une exquise élégance,

entièrement emprunté, du reste, à la belle tèle rie la Vé-
nus de Naples. L'artiste a supprimé tout ce qui pouvait

avoir un caractère trop individuel , si ce n'est aux attaches

de la hanche et au ventre, où il v a des détails d'un modelé

plus naïf et des galbes plus accentués dans leur vérité. Cela

constitue peut-être un défaut d'accord entre les diverses par-

ties de la ligure, légère discordance qui disparaît dans le

chai nie de i'ensenible. Quand on regarde la ligure de face,

tout le côté droit, depuis le coude élevé au dessus de la tète

jusqu'au pied, paraîl trop perpendiculaire, mais le mouvement
bras et ceux de la

la regardant du côté droit, le lors

seule ni de oeciilé toute la partir

entre les muscles de la poitrine el

forme un plan assez large qui n'est

et les pieds ne me paraissent pas ;

modelé désirable dans une aussi élé

la différence des temps ! au lieu d'i

pouiiIpllls ux. En
plus uvementé;

lessoiisilu bras levé

nuscle grand-dorsal

«UreUX. Les ïambes

toute la finesse de
• figure. Voilà bien

je i lilique. Cela

me rappelle qu'à Atlu s Phryné allait être condamnée pour

une accusation d'impiété, lorsque sou défenseur s'avisa rie

déchirer la tunique qui la recouvrait ; cl les juges émerveillés

rie sa beauté prononcèrent son acquittement, que n'avait pu

obtenir toute l'éloquence d'Hypérides; de nos joins, nou-

seuleincnl elle ne serait pas acquittée, mais encore son dé-

fenseur sérail puni p attentai aux mœurs d'un emprison-

nemenl de tCOK mois a un an cl d'une amende de 16 à 200 l'r.

en vei lu de l'ail. 7,ôll du code pénal. — Eue toute petite ob-

servation encore. La draperie de la statue de Phryné a une

bo l'duie colorée d'une légère teinte rose; son bracelet et son
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collier sonl dorés, et de véritables boucles

d'oreille sont passées dans le marbre.

Pourquoi cette vérité matérielle des

parties accessoires introduite dans la gra-

vité île la statuaire? c'esl ir.i|> ou pas as-

sez ; c'esl comme si un sauvage se croyait

habillé parce qu'il aurait une paire de

gants.

Le publie voil l'œuvre de I artiste, il

proclame sa défaite ou s.ui triomphe,

mais il ne sait rien de la lutte qui l'a

précédé. Combien d'œuvres auxquelles il

n'accorde qu'une attention distraite . de-
viendraienl intéressantes pour lui , si

elles pouvaient raconter le sei rel de leur

origine, les obstacles, les difficultés

qu'elles ont 1 1 1 vaincre. Ces réflexions

me venaient tout naturellement en pré-

sence d'une statue remarquable exposée

cette année par M. PIERRE LOISON. Cet

artiste, dont le mérite se révèle dans
celte œuvre de talent, esl né dans une
condition obscure, et était encore, au mi-
lieu île 1840, livré aux h Mes labeurs

d'une humble profession. Sun adresse na-
turelle à sculpter le bois et la piei re

attira l'attention de quelques personnes
de sa ville natale, de la petite ville de
Mer, située entre Orléans etBlois. Il lui.

envoyé à Paris pour y étudier le dessin,

lit de rapides progrès, et bientôt il entra

dans nu atelier de sculpture, aidé d'une
subvention que luiaccorda pendant deux
ans le conseil municipal de Mer. Tel

était, il v a cinq ans à peine, le point de

dépari de M. U
arrivé aujourd'l Il a. dam

aie Psyefu
,'lle

il en

le statue

pportant

Il lesal-

r ,

trait* cl la beauté, et que <

ordonné d'aller demander
au moment <>ii elle se demande si elle

assez simple pour porter ainsi eette

beauté divine sans en dérober un peu
pour elle-même. M. Loison a indiqué
avec un sentiment vrai et par nu geste

Dubufe. — Salon de lui:..)

ment d'ordinaire : les sourcils sont détaillés chez Eve et |us-
i|ue sur le jeune lu, ni de Caïn ; l'ombre des cils esl ai cusée
chez la mère par une épaisseur exagé du bord de- paupiè-
res qui leur donne un aspect injecté. Quant aux cheveux, ils

semblent Être il l'état d'él lie. Eve esl m Ile ni posée,
mais n'a pas le caractère biblique. Il \ a du reste dans celte
statue, des études de rès-bien faites; I- jambes el les

pieds surtout sont soigneusement lelés. C'est certaine m
m urne très-remarquable.

.M. DAVID.— Étude d'enfant [marbre). Cet enfant, élevé
sin les pieds , suspendu paj les bras a un cep de vigne et la

l|,|r renvers sn arriére, s'apprêtanl a mordre a même la

grappe, estd'une venté parfaite. C'esl la nature prise sur le

[ait. oiir Bgure pleine de iveme si rendue avec toute
I énergie qui caractérise le talenl de M. David . il a très-habi-
lemeni accusé la lensi les muselés du, ils abdominaux par
Mule de i .il, .1

1 que fait le petit gourmand ; il a fait preuve de

plein de naturel, la perplexité et la ten-
tation de la curieuse Psyi hé. Il a donné
a sa Bgure un bon aplomb et une pose
gracieuse; el il a habilement imprimé à

sa ligne générale de molles llexiijtis
, qui

lui donnent de la variété el souvent la

froideur. En un mut, cette statue porte
le c achet d'études consciencieuses. Lur--
que l'artiste, comme cel i ne peul man-
que! d arriver, exécutera sa statue eu
marbre, il fera sans doute disparaître

quelques indications un peu maigres
[comme dans i,, cui Iroile par exem-
ple . qui accusent bien la jeunesse ,],,

|a

figure, mais qui si. ni plus vraies qu i li
-

gantes. Cette manche entr'ouverte S u -

vers laquelle eu

esl |ieul-élre aUfS
-•I qui neconvien
la statuaire. Dore
tique qu'un doul

l'artiste. — On r

enfantjésus ou i

al le! elle.

rel llll peu pelil

a simplicité de

moins une cri-
siiiimel- ici a

également un
la teurs, œuvre

sagement composée, antérii ure à la Psy-
ché el qui sert a marquei le- progrès.
lieux bustes, | un de M. Sattantlrouze
<!< Larmonais, l'autre de .1/. Alexandre
Ândryane, le célèbre compagnon d'in

fortune de Gonfalonieri.

M. DEBAY esl peintre, et il vient de.

se faire cette année un nom comme scul-

pteur. Il a eu une heureuse idée, mais
une idée qui esl plus du domaine de la

peinture que de celui de la sculpture.

Dans le Berceau yrimilif, groupe en
marbre d'Kve tenant ses deux enfants

endormis à sou giron, il y a un peu de

Cunl'iisinn entre tuiis ies petits membres
;emble. II y a là une

lés qui l'uni papillote]

veut des combinai-
plus intelligibles de
laieiu, bien franche-

n les dans la blanche
uniformité du marbre. U.Debaya rétabli

c rtains traits que les sculpteurs suppri-

mée i

la ligi

prune

lllelés

plans,

La s|;

Is si,,,,

"U, 1,11

[Statuette d'enfant, pull, Gaymrd Bis.— Salon de. IBIS.)

science dans la musculature, mais sa Bgure esl mal disposée.

Vu de race, le visage esl en. hé pai les bras. Vu .le profil, il

est d'une laideur desagréable. I. Wliste peill su bu la laideur:

mais dans une œuvre de fantaisie, il ne doit pas en l'aire un
sujet d'élection l a force, bien ' mus pas la rudesse. De mi
que la beauté sans iiiiun.u.li-e. //,, , H punctum.

\iu lll l l.i:i I RE.— L'ai lièvcmenl du Louvre doit èlre un
sujet de pr :cupalion pour les ai chitectes, malgré la somno-
lence du gouvernement el des l hambres, qui se résignent à

voir le centre de la capital) de le i m ei t de
les plus beaux. Souillé par l'aspCCl des masures les

d.s, d'échoppes de bue., bracel d'étalages ignobles
de cages à poulets que la police urbaine ne tolérerait pas dans
L- i.iui gs. Ce vaste champ de boue, déplairas el de plan
ches pourries, qui a poui ceinture les tuileries, ou le palais

.In souverain, el le Louvre, qui esl le palais .les ai Is, est une
l ie

i

i 1 1 France C'esl le spectacle le pins manifeste de
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(L'Automne, par M. Jouffroy. — Salon de 1815.)

notre instabilité, de notre insouciante étourderie.— MM. BA-
DENIER et C< lUDEli ont exposé chacun un projet de réunion

des Tuileries au Louvre. Après le Louvre vient l'Opéra.

M. COUDER l'élève sur la place du Palais-Royal, entre la rue

Sainl-Honoré et la rue de Rivoli prolongée. Un long escalier

aboutit à une façade sans péristyle et dont l'aspect est nu et

triste. M. JACOT propose de l'élever sur une partie des ter-

rains de la Bibliothèque, entre les rues Vivienne et de Riche-

lieu. Cet emplacement semble mieux choisi. La façade

sur la place Richelieu est composée d'un péristyle hexastyle

formant avant-corps sur l'évasement du bâtiment. Un long
escalier semblable à celui du projet précédent monte au pé-
ristyle. C'esl une disposition que repousse notre climat plu-
vieux. —M. DURAND a exposé des projets d'églises en style

ogival du treizième sièle, destinés à offrir une série de mo-
numents d'une importance relative aux villages, aux chefs-

lieux de canton, chefs-lieux d'arrondissemenl et chefs-lieux
de département, formant la division administrative. Ce ne sont

pas des modèles à copier servilement qu'il présente : il sait

que rien ne serait plus froid que cette uniformité architectu-

rale répandue sur tout un pays; mais il sait aussi combien il

esl désirable que ces constructions trop souvent abandonnées
à un caprice inintelligent soient ramenées à nue certaine unité
de style. M. Durand se propose de publier bientôt son travail

en lui donnant tous les développements et en l'accompagnant
des devis; travail qui ne pourra qu'être très-profitable aux ad-
ministrations communales qui le consulteront.— M. MAGNE.
Projet d'érection d'un musée de l'industrie sur 111e Louviers,
qui est réunie actuelle ni au quai Morland. lie vaste emplace-
ment entièrement libre ne pourrait, à mon avis, recevoir une

(Le Beraau primitif, par M. Debay. —Salon de 1845.)

(Phryné, par M. Pradier. — Salon de 1845.)

meilleure destination. Les quais d'une part, les boulevards
dejl'autre, qui vont y aboutir, sont de magnifiques voies de

îmunication qui compensent l'éloignement.— Un projet
de Bibliothèque sur l'emplacement du quai d'Orsay, par
M. 11ENARD demanderait, pour être justement apprécié, une
étude consciencieuse, .le dirai seulement que la façade, trai-

tée dans le style d'ornementation de la renaissance, ne me
paraît pas avoir le caractère que l'on voudrait trouver dans
ce monument. —M. DEDEBAN a exposé dans un tout petit
cailre un gigantesque projet pour l'exécution duquel il fau-
drait un des budgets de la France ; c'esl le Louvre continué,
amplifié, redoublé, flanqué de palais latéraux et jetés en
avant-poste bien loin derrière Saint-Germain-l'Auxerrois, au
moyen d'un abatis énorme de maisons; la Seine elle-même
est envahie et disparait sous la terrible main qui s'abat sur
la ville, et un e\a-le place i .unit le quai de l'Ecole à la place'
Daupbine. Je doute que les Chambres, même en l'an 2440,
s'il v a encore des Chambres a celle époque, donnent jamais
leur consentements aux dépenses de s ces embellissements.— M. ZANTH, arcbitected i de Wurtemberg, a envoyé
le dessin d'une vue intérieurej de la principale salle de lu

(Psyché, statue par M. Loison. — Salon do 1815.)

Wilhelma, pavillon mauresque, comi
pour le roi, dans le parc de Rosenste
donné le plan ; ce pavillon esl ajusté

une grande entente de loi urine]

l'allenl

se et exécuté par lui

,
dont il a également

ce un goût parfait et

i mauresque, et ces
délicatesse. —Je si-

chitecti

le château de Court

ion les travaux de M. TOUDOUZE sur
du Caire el mu' la mosquée île Sainte-

œuxdeM.VACQUERsurl'archéologie
archéologiques de M. MALPIECEsur

(L'Enfant à la grappe, par M. David. — Salon de 1815.)
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Bulletin liibliogi'iigtliiiiiir.

Napoléon et Marie-Louise, souvenirs historiques de M. le ba-

ron Meneval, ancien secrétaire du portefeuille de Napo-

léon, premier consul et empereur, ancien secrétaire des

commandements de l'impératrice régente. Tome 111. 1 vol.

in-8. — Paris, 1846. Amyot. 1 lr. 80.

Il y a deux années, nous a«en.s vivemenl recommand os

lecteurs les deux intéressants volumes de souvenirs historiques

publiés par M- le bapon (Jeneyal, Mllls !" litre de Napoléon <t

Itarie-Louiso Cel ouvrage obtint alors un grand el légitime

succès. Il élail rempli de mils iveaux, el a le lire, on sentait,

lîk-iit

?

'iV-'-'l!i'i'l"l'! i r|..n'r-' h*l.-l.- :.!=;< ii<il>lo .U'\i>.' : « La dite, rien

que la vérité.» C la plupart de nos confrères, nous expri-

mâmes alors le n-rei nue U le baron de Meneval ,
trop sobre

,le m- ivmii.iseenees, , ni poussé lrop loin l.i circonspection.

Sensible à ce reproche, M en reconnaît aujourd hui la justesse, il

avoue que ce qu'il a «lit de Napol lais-o .i de-uer Mon prq-

jet, dit-il, av le d'abord de parler .le l'impératrice Marie-

Louise, en rattachant à se qui c terne celte princesse quel-

ques particularités sur l'empereur, j'ai été cpnduil à m ecai ter

(le n plan primitif, d'abord par la nécessite de rendre mes

récits plus intelligibles, puis par l'intérêt qu excite tout ce qui

touche a Napoléon; j'ai été retenu en même, temps par la crainte

,le faire de trop longues excursions hors des limites que je m e-

lais tracées. La publicité m'a éclairé sur l'utilité et sur la con-

venance de plusieurs additions, qui concourent au bul que je me
suis proposé. » ...

C'esl pour remplir ce but moins imparfaitement que M. le ba-

ron Meneval vient île publier un troisième wilu , qui est con-

sacre tout entière Napoléon; il n'a mn ta ter a ce qu il a dit

de Marie-Louise. Il ne prend pas, ,lu rc-le, lentement .l'em-

brasser la vie entière de Napoléon. i>-l une tâche qu il ne veut

pas entreprendre; car il devrait chercher a .les - vos étran-

gères des documents auxquels il lui serait impossible de donner

la sanction d'un témoignage pieseut et immédiat. Celte tache, il

la laisse avec coiiliauce au\ deux écrivains en, ment- qu -

lili.nl en ce moment {'Histoire du Consulat et de l'Empire, a

MM. 'Piliers et Armand I efchu'e. f ' lui, il se borne a ne par-

ler que de ce qui est \ i a sa connaissance perso Ile, et de

ce qui est du ressort des affaires dont il a été un instrument

passif, mais non aveugle.

M. le baron Meneval n'a pas la prétention de ne révider que

îles secrets, c, Le gouvernement de Napoléon, ajoule-t-il avec

raison, eu renier lOins qu'on ne le suppose. .Néanmoins, la

plus grande partie des choses que j'ai rac s est peu connue,

on ne l'est me point. . J'ai cherché par-dessus tout à l'aire

connaître le cœur et le caractère de Napoléon., je ne me fais

point l'écho de ceux qui m'oni précède. J'ai puisé s récits

Sans s propres souvenirs, es [uelques noies Libre de

toute Influence étrangère et désintéresse du présent, j'ai cher-

ché à me défendre, autant qu'il a été en moi, de toute prévention

et de tonte partialité. »

Ce troisième volume aura le sort brillant de ses deux aines. ||

prendra place, tans tout, 'slo-bibliotheques, l'élit.-, a, oie del'ffw-

toire .lu Consulat et de l'Empire et de celle des Cabinets de /' Eu-

rope», le baron Meneval est si digne de foi, qu'à ce titre seul, on
ainieraita le lire, Peu d'historiens inspirent unetelleconfiance, et

puisilsail tanl , le choses curieuses, qu'a chaque nouveau volu-

me On est lente de lui en .le,,. an, 1er un OU deux anlres. C'est une

conversation aussi agréable qu'instructive qu'on redoute de voir

unir. Parmi les nombreuses apecdotes que vienl de nous ra-

conter M. le baron Meneval, nous en choisissons une qui oflreun

intérêt d'actualité.

.. La loi qui suivit de tics-pies l'amnistie des endures était

relative a l'iiruaiiisuiiuii de l'iisliuclion publique, qui lin j'é-

bauche de l'institution de l'Université. Des lycées furent c s

dans chaque arrondissement do Iribunal d'appel. Ces collèges

lurent dirigés par des professeurs m,mines par l'E i entrete-

nus aux frais du trésor public. Pour fevoriser ces établisse nts,

(i (on bourses lurent réservées, dont 8,400 destinées aux Mis de

militaires ou de l.uiciioi ires .1,- l'ordre judiciaire administra-

tif et municipal; les i,( autres furent do es au cou. ouïs,

a des élevés des clns-es secondaires Iles écoles spél laies, affec-

tées à l'étude du droit, des sciences naturelle», physiques, ma-
thé tiques, du dessin, etc., et une école militaire, lurent in-

,, A la laveur de celle loi fui élevé au lycée de Marseille un

I, me qu'ui ganisatlon privilégiée, de rares talents et une
grande variété de connaissances ont porl x pr rs rangs de
la littérature el de la politique. M rhiers descend de négo-
ciants qui étaient intéresses dans le commerce du Levant. Il

iv ta dans son enfance livre aux soins de sa lucre, cousine ger-

maine de Chénier Marie Joseph . ci de sa grand' re, réduites

a un étal voisin de la pauvreté, Ces deux dames, apparte-
naient aux houilles lovahsles du Midi, avalent c u pour le

premier consul une admiration qui se changea en l ..il,

nouvelle de l'exécution du duc il'Knnhein. Leur prévention lui

tchèque, quoique la i lincrité de forn m- dut pas les

rendre indifférentes au bienfait de la loi. elles nqcterenl , l'abord

l'offre qui leur lut laite par l'autorité icipale de Marseille,

de présenter, pour une bourse au lycée de celle ville, leur en-

fant qui donnait de grai s espérances. Il fallut que des anus

intervinssenl pour les déterminer à profiter de la bienveillance
du gouverne ni. Le jeune rhiers fui porté sur une lis pré-

sentation, et obtint des bourses que le premier consul je-
tait réservées. Il semlilerail qu'i sorte de prescience avail ré-
vèle a Napoléon les fruits merveilleux que devait pr. ,1 elle

édUCi i M Huer-, en racontant celle: dote avec sa boni,,,

mie spni lie. aj an » v. 'accoi.laui celte l ,v cm, Napoléon
ne prévoyait pas qu'il travaillait à former son futur historien, ..

Younwi.i' Snumiirs île noijuije et I radilions populaires
, p r

\ Marmier. — Kiaiu lu-Ciiiie. — Paris, 1843. Char-

pentier. I vol. in-lN. r, ii . SO.

Les provinces s'en vont. C'est une vérité que personne ne
niera. Elles perdent peu a peu leur caractère particulier, et se
iraiisioinieui a l'instar de Paris, i st-ce un bien 'est ce un mal'
Oui ci non. D'une part, les mœurs s'allèrent aux dépens des
anciennes vertus; d'autre part certains vues se corrigent el le

bien-être matériel augmente. Le bien compense partout le mal,

iiousc rovons même qu'il remporte de beaucoup; mais les artistes,

les poëteS, el les moralistes , ne |,;i cl ;, -i;nt pas SUC Ce point

les opinion- des hommes d'f lai ou dos econ isteS. En géné-

ral , .v- trois classes le tari de trop s'occuper du
passe. Le présent leur est odieux, el de l'avenir ils ne

inquiètent guère. Ne passons pas notpe vie a regretter ce

qui n'esl |,|iis, lâchons | il 11 1 ol ,1" liorer ce qui est, el de pré-

parer Ce qui sera. Kll exagérant le paradoxe de .1. v II- .1 .. quos

ltousse;,u, une haine insensée .h- la civilisation is ferait re-

or dans la barbarie. Mieux vaut encore porter des I s

ver - que de marcher pieds nus, el manger des pâtes de hue

de rossignol que dese nourrir de rai inessauvagos.

Ces reflexions nous oui été suggérées par cette exclamation

de M. X Marmier : « Les provinces s'en vont: » Mais l'jntelli-

genl auteur des V.,,,™,,./ Souvenu s de voyage ne méi ite aucun

S'il est artiste et pi il a assez de raison pour ne pas vouloir

ulrolor le .nouvelle,,! du -leole. el -ni tout oolll Ile 036 s'en allll-

lll.apl r constaté nu but incontestable, il a

de ces bons et nalls usage . de ces

uiuines rustiques, de « es pieuses mœurs de l'une des plus ad-
ir.ibles provinces de Crame qui ont disparu depuis quelques

tnées ou qui ne tarderont pas :, disparaître, c'est levoir de

inscience, un devoir de cœur dont il éprouvait le besoin de

loqillller.

I n des désirs littéraires les plus chers de M. X. Mar -r est

• pouvoir faire quelque jour un tableau complel de la Franche-

el et I

rande loik

olis tahlea lal.

de fi.

1,1-1 e, une ascension
in, ipalcs se pas-

les que morales,

s lecteurs sa pa-

•hel; la, des nouvelles dont les scè

se n Franche-Comté, et qui, aussi iule

ont, eu outre, le mérite de faire cunnailr

trie et ses c patriotes.

La nom. auto du sujet et l'élevante pureté du style assurent

aux Nouveaux Souvenirs de voyage le suives qu'oui obtenu les

anciens, et qui n'a manqué, du reste, ni aux traductions do

Schiller, de Goethe, de Zimmermm, de Hoffmann, ni aux Let-

tres sut la Suède et sur lu Russie, ni au Poyage en Scandinavie,

ni, eu un mot, à aucun des ouvrages publies jusqu'à ce jour par

M. \. Marmier.

Une Voix d'en bas, poésies par M. Savimcn Lapointe, ou-

vrier cordonnier; précédées d'une préface, par M. Eugène

Si e, el suivies de Lellres adressées à l'auteur par MM. ét-

ranger, Victor Hugo, Léon Gozlan, etc. Au bureau

de riuipiiiuiTi.\ Rameau, 7. — Paris. 1 vol. in-8.

L'auteur des poésies que nous annonçons a rencontré sur sa

route d'illustres et légitimes encouragements. M. Eugène Sue,

il le noble, ,eur m uipallnse avec les s humes, lu peuple, a

écrit la Vie de M. San Il Lapoinle, celle vie si simple, si au-
stère, si courageuse, si pleine d'une sainte résignation. MM. Be-

ranger, Victor Hugo, Lamennais, Léop lin/h i applaudi

a tour aux heureux efforts du poêle, et l'ont salue, au pas-

sade, de leurs fraternelles acclamations, Le premier, le célèbre

et populaire chansonnier, lui a dit avec celle raison élevée qui ne

iblllle

làchi

1er; doue en vous l'èlesde pensées -ou reu-,-,de coura.e
s carie/ pas de la voie que vous ave/.

, oinpense pai' l'utilité qui eu résultera
ban, es ei par le suffrage de tous les

\ ,, no Uugfl a ajouté ave ci accent
nilier : ,. Continuel votre double fonc-

ivrier, votre apostolat c( e pen-
seur. Courage donc, et patience! > M. Léon Gozh e brillant

esprit qu'on aime a voir apparaître en eue compag ['élo-

quents approbateurs, lui a aussi crie : <. Courage, vous oies déjà

: itié chemin de la gloire. » Quant a M. do Lamennais, dont

M. Lui;, ne Suie rappelle avec lanl de raison l'ai rable bonté el la

magnificence de parole, il dil au poète ouvrier un de ces mois
consolateurs qui servent a la fois de baume ci d'aiguillon, de

baume pour oublier les douleurs passées, d'aiguillon pour vaincre

les obstacles à venir.

\|,ies ces pleines luulliplioos de haule estime el de sérieuse

Sympathie données par des I nés aussi en nls, quelle sera

notre tache, si ce n'est celle de prouver au public, par une courte

apprél la lu m de ce- poésies cl par quelques ci lal ions, que M. Sa-
vinieii Lapoinle n'a rien obtenu qu'il n'ait Ires-re, II, inenl mé-
rité.

Nous renverrons à la préface de M. Eugène sue les lecteurs

q , sireraienl connaître quelques-uns des détails qui concer-
11

' nue poète. H lanl lire dans ces pages, einpi , ailles d'une

sensibilité prol le. la description de la mansarde où travaille

M. -,., Milieu lapoinle, le récit de sa lutte Infructueuse ave, la

pauvreté, l'admirable tableau de cette existence résignée ou
l'inspiration vient ennoblir le travail. Dans cite lecture, on ap-
prendra en même temps a plaindre et a aimer ces classes affli-

gées, ou se rencontrent d'aussi beaux dévouements, une aussi

iierc abnégi
Parmi les morceaux les plus importants qui composent le vo-

lume de poésies de M. Sa' iiiien Lapoinle, nous avons re« ,

celui pu .'-i intitulé le Travail , dédié a U. Uliude Rodrigues,
avec ce -paraphe de M de I anienliais : „ Dieu cailla un Ile-

sur dans le travail. » Nollsgoliloiis ei;alolueiil beaucoup celui qui

, -m une au recueil : Un» I oix d'en bas, adresse a

M \ • Hugo, qui avait en quelque sorte provoqué cette ;
,,

pallnqi ponse en écrivant la pi, , . ,1, - /

connue sous le i e Regard j '„„> uni l/ai te (m re-
lui sans nul doute aussi avec plaisir deux morceaux d'un genre
bien dillereni. qui prouvent che/ le poète beaucoup de soujili u

,1c talent, l Eventaire cl i'

L'Evenlaire est nu charmant petit tableau di

avei naïveté dans la gravure qui ace pagne la poé le

sommes dans lequaruerdes Halles; le tour se lève el réveille

toute colle population laborieuse du marche. Arrive le fort cille

de -oo large chapeau arrive l'homme de i« i a| ae; autour
d'eux babillcni déjà sous le- pile i- ,i, groupi - de femmes. I

scient ,1e ville rode aux ah-llloiu- ,. noue le loup dans la bel-
cric. Au milieu de la scelle s', v, iule l'eau lui, pi, le ,1e la I, ni une

de Innocents.
'l'ont a coup nous découvrons dans un coin obscur une jei

le le qui porte devant elle dans sou oculaire des Ile, lis cl nu
cnlanl aux .heveux blonds qui lui -oiilil, cl qu'elle b.nsc de

temps en temps avec passion. C'est une mère et son fils. Mal-
heureusement l' officiel de police, l'alguazil, comme l'appelle

M. Lapoinle, poursuit la petite chaude, apparemment cou-
pable ,1e quelque innocente, contravention, El la scène de se Ici

ave des humes!
Passants, dit .dur- le peéte, qui intervient avec sa voix mélo-

dieuse;

ints, sur le pauv

Et pour enorgueillir la meic,

Caressez l'enfant triste et doux;
Un Bon ,

I i, mol d'espoir pour la maman.
Mère, en:

i

Dans Cest lui.' l'auteur a évoque la mode figure .h Napoléon,
et après lanl d'images employées a peindre l'homme du destin,
il a su encore trouver les siennes. Ainsi on ne méconnatlra pas
Napoléon sous

Nous reci nandous encore les pièces intitulé 6
leVieus Château, le Saltimbanque, V Utopiste, et i- exprimons
un regrel sincère de ne pouvoir rien citer de plus.

La tragédie eu cinq actes et en ver- qui Ici mine le volume
n'est pas moin die m- .l'a tien in m que le reste du rei ueil.llyadans
h- plan une grande inexpérience, on \ rencontre beaucoup de
vers faible- et même quelques incorrections. L'auteur, ou le voit
des le début, ne pu ssede point eue, elle -, ion ode !., nu-, en
-eue qui esl aujourd'hui indispensable: il ne sait pas, en un
mol, lirer tout le parti possible d'une situation d -e el d'un
caractère. Mais a côte de ces défauts, qui lui sont d'ailleurs

communs avec un grand nombre d'écrivains dramatiques, M. La-
pointe manifeste plusieurs qualités reconnu.unlables II déploie
une énergie tranche et sans exagération; il s'attendrit sans gri-

mace, il pleure salis mensonge ; en nu mot, il trouve dans sa vie

humble el solitaire comme une source cachée de sincères inspi-
rations.

Le personnage de Sara, la belle juive ainu-e par le comte de
I orlière ne manque pas d'un certain chaime innocent qui
captive; lu fiancée de ce nièlne seigneur, l'Italienne Annihila,
a de beaux iniiiueiil-, qui auraient pu devenir des situations lie—
tories, si fauteur avail sulhsa ut approfondi c type (le ja-
lousie féminine. L'intervention du roi Charles VI, le pauvre tou,

qui profite d'une lueur de raison pour acuinplir une bonne ac-
tion, est heureusement amenée et clôt la tragédie avec quelque
grandeur, fin creusant davantage les sujets qu'il adopte, M. La-
poinle réussirait peut-être dans c genre élevé, i trouverait

d'ailleurs, s'il triomphai!, des avantages plus positifs, yu'il in-
terroge d ne ses forces, qu'il s'e.iaire <\\\ conseil de ses ami-,
pu - qu'il essaye. Il y a aujourd'hui mu belle place a prendre, au
théâtre, pour un homme énergique qui saurait parler a la foule

un langage digne d'elle, un langage a la lois généreux el pas-
sionné.

Histoire des Métamorphoses humaines et des Monstrui

par -M. A. Deiuy. — Paris, 18-15. 1 vol. iu-lS. Uoqutl.

3 IV. ,'iû c.

Ce volume, qui vient de paraître, esl un recueil de toutes les

Observations célèbres de monstruosités humaines. Au i nenl
i,u le général Ton, P -e attire tout Pans a la salle Vivicline et

au Vaudeville, quelques-un- de -e- n Invux M-Ilcllls eproll-

veronl sans doute le désir de connaître l'histoire de tous les

nains laineux qui l'on! précède. Ce désir, ils le satisferont dans

la compilation de H. Dehai Mais M Debaj nese contente pas

d'écrire l'histoire de- .,„„,,, nains; il résume aussi clic , lés

satyres, fem s barbue-, géants, squelettes vivants, hommes
ruminants, amphibies, polypbages, Inc bustibles, sauvages,

ours, lions, loups, etc., etc. Enfin, il cidre dans de longs dé-

tails sur une foule d'autres métamorphoses et monstruosités
dont il no nous esl pas permis de pal 1er dans ce bulletin... Ton-

classe de lecteurs, nous devons reconnaître que M. A. Debay a

iraite sérieusement les sujets délicats que nos réticences pi u

vent seules indiquer.

Esprit de VEogoomiepoUtique, par M. h vn Holiuine, au-

teur russe. 1 vol. iu-S. — Paris, 1S17>. l'innin Didot.

Science de la politique, par M. Ivan Golovinb. I vol. in-8.

— Paris, 1 S i i. Firmin Didot.

M. Ivan Col,, vin e, autour ru—e. publie , li.ique année un vo-

lume in-s En 1843, il avait traité de l'Es i Idi '/-',

litiguej en 1844, il a étudié h. Si w»r, de „ .

M han Golovine a cherché a résumer, dans ces deux ouvra-

ges, |,i,il c qu'avaient enseigné de plu- lie portant les cCriv.dns

qi i traité de ces FCiences avanl lui l esc pilations i
r-

laieid être plus complètes et mieux faites; mais la critique doit

p. n, loin, ci a M h., ilovine ses défauts an bveur de ses bon-

nes intentions. Nous engagerons seulement M Ivan Golovine

a cultiver désormais son propre fond. Il y gagnera sans doule,

ei le public certainement.

l.e père André jésuite. — Documents me, lit- pour servù a

fin -i,, ,,,. philosi
i

1 1 1 ,
1 1.

. religieuse ci littéraire du dix-

linilieine siècle, coiiteii.uil la ci i e-|io!ulaiice de ce père

ave Mal, lu. m, hc l'oiiieiielle, et quelques personnages

inq.ot i s de h, société ,1c Jc-ii-, publies poui la première

fois et annotés pai mm Ciarma,, professeur de philoso-

ulùe a h. i ai uiie des Li Itres de i Ma, etO. Mxv 1 1 , cm-

sei vateut de la bibliothèque de Caen. Prcmiei volume. —
lsl.'l.

N,,,,- recevons le premier volume de celte curieuse publica-

tion, dont nous r, 'palliions lorsqu'elle scia Icinunce.
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LORGNETTE-CLEMEINTINE
Cette nouvelle lorgnette-jumelle réunit divers perfectionnements qui

lui ont mérité l'avantage d'être présentée à l'Académie des sciences. Sa

construction, sous une forme élégante et gracieuse, remplit les meilleures

conditions d'optique. A l'aide d'un mécanisme simple et ingénieux, elle

rentre sur elle-même de manière à devenir très-portative, sans en ex-
cepter les plus grands diamètres, dont la supériorité est un fait acquis et

ncontestable, puisque seuls ilsoll'iviit à la fois grossissement et clarté.

Elle se vend à Paris, chez IERIBOURS , opticien rie L'Observatoire

royal et de la marine, place du Pont-Neuf, 13; IXEZAKS, Palais-Royal,

galerie Valois 141 ; TILAKOENIC, fabricant breveté, opticien de S. M.

l'empereur du Brésil et de la princesse Clémentine, rue des Gravilliers,

7, et chez les principaux opticiens.
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BAINS DE HOMBOURG

(Près de Francfort-sur-Mcin. )

Ns

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux
cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles sont si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont

la réputation est si bien établie en Allemagne, viennent so

joindre de nouvelles sources, qui
,
par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi

les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant professeur Liébig. Malgré

les différences qui existent entre ces diverses sources, ces

eaux peuvent être considérées comme un même médica-

ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs

restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. Et c'est un avantage pré-

cieux pour les médecins de pouvoir adapter a chaque cas

individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de
source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours

de la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors

l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent à augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-

lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les cas

où il s'agitde modifier les fonctions perverties de l'estomac

et des intestins, en portant une stimulation particulière

sur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation. Elles sont préconisées avec le plus

grand succès dans les enqorgemens du foie et de la raie,

l'hijpuchondrie, l'ictère, les hèmorrlioules et les constipa-

tions opiniâtres. Les maladies des voies urinaires et ré-

nules, la diatliese calculeuse et la goutte , dépendant du
dérangement des fonctions digestives , en obtiennent

d'heureux résultats.

La ville de Hombourg n'est pas restée stalionnaire de-
puis quatre ans que ses eaux minérales ont obtenu une
réputation si justement méritée. Une nouvelle ville s'est

créée à côté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels et des

maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-

fort et tout le luxe des établisseuiens de bains les plus re-

nommés.
Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de routes carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-

rir facilement les sites si pittoresques du Taunus, le Feld-

berg, la roche d'Elisabeth, les chênes de Luther, la mine

d'or, etc., etc.

Les entrepreneurs des Eaux minérales ont fait construire

un magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe de ses décors, sur-

passe tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du

Rhin : il contient une superbe salle de bal, une salle de

concerts, dessalons pour les jeux île trente et quarante et

de roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

part des journaux allemands , français , anglais, russes,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle a

manger, avec table d'hôte servie à la française, à une heure

et à cinq heures.

L'excellent orchestre du théâtre de Mayence se fait en-

tendre trois fois par jour: le matin, aux sources; l'après-

dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre cette place de bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt mille hectares de

forêts et de plaines, où le gros et le petit gibier se trouvent

en abondance, ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arriere-saison et de l'hiver. Le Casino

de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouvert pendant toute l'année, et la continuation des jeux

de hasard, des bals, des concerts et des chasses, Jait que,

même pendant la saison d'hiver, cette résidence attire une

société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de PARIS à HOMBOURG en 42 heures,

en passant par mayence et Francfort ; on i

une heure et demie de FRANCFORT a HOMBOURG ;

en deux heures et demie de MAYENCE a HOM-
BOURG ; des omnibus et des voitures de la poste font le

trajet toutes les heures.
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Chemin €le fer eaniiioste «le Itlankeiiberslie à Bruges-

* Le Journal <!< Bruges parle d'une excentricité britan-

nique dont la spéculation se serait déjà emparée : « Deux

Anglais, dit-il, ont trouvé en Belgique des associés pour la

construction d'un chemin de fer caniposte de Blankenberghe

à Bruges destiné au transport du poisson. Quatre cliiens at-

telés à une voiture légère portant deux tonneaux de poisson

et pressés par la faim, seront excités a la course parun mor-
ceau de viande fraîclie suspendue à quelques pouces en avant

de leur nez, à l'aide d'une tringle parlant de fa voiture. Cette

viandeneleur sera délivrée qu'aprésleur arrivée. Pour le trans-

port des lettres, qui doit être plus rapide, on attellera deux

lévriers au léger automoteur du professeur Pelletan. Au lieu

d'un morceau de viande, on suspendra à la tringle un lièvre

mort ou empaillé qui aura l'air de fuir devant les cliiens affa-

més. On va se récrier contre cette entreprise que les uns

traiteront de barbare, les autres d'impossible, et tout le

monde de ridicule ; mais on s'y habituera, et bientôt on se

demandera comment on n'y a"paB songé depuis que les che-

mins de fer existent. »

Salon moyen âge appartenant à 11. Villehrun.

(1434.)

Le goût des meubles et décorations de l'époque de la re-

naissance est devenu tellement général, que nous ouvrons

avec empressement les colonnes de l'Illustration à la com-
munication qu'on vient de nous faire de documents qui sont

de nature à entretenir et à épurer même ce goût trop sou-

vent faussé par l'ignorance de nos ornement.ist.es modernes;

ce sont les dessins de magnifiques boiseries, découvertes il y
a peu de temps, dans les ruines du château de Tenride, près

de Mirepoix.

Ces boiseries, dont le travail remonte à la première moitié

du quinzième siècle, sont, en outre de leur valeur histo-

rique , une œuvre très-remarquable au point de vue de

l'art.

Elles forment, ainsi que le représente notre gravure, une

salle intacte et complète de 25 mètres de pourtour sur 7> mè-

tres 80 centimètres de hauteur avec portes, fenêtres et voûte

à triple cintre.

Cette salle se compose, outre la voûte, de quarante pan-

neaux divisés en quatre compartiments; dans le premier

compartiment de chacun de ces panneaux, soutenu par un

socle continu qui fait le tour de la salle, on a représenté des

draperies se rattachanl à des ailes de chérubins.

Le second, iramédiatemenl au-dessous, offre un sujet bi-

llique ou mythologique, el quelquefois même emprunté au
moyen âge; on y voil les travaux d'Hercule, le triomphe de

Bacchus, Judith, Noé, les Sibylles, di s sujets de chasse, etc.

Le troisième compartiment esl une frise couverte d'orne

ments, d'arabesques el d'enroulements du travail le plus dé-

licat.

Le quatriè se compose de médaillons richement ornés
oui renferment des portraits et des bustes séparés les uns
des autres par des statuettes aussi remarquables par la nai\ été

île leur physionomie que par la scrupuleuse exactitude des

costumes,
chaque panneau est surmonté d'une belle corniche el en-

cadré entre deux pilastres couverts du haul en bas de riches

sculptures.

Ces boiseries, d'un bois de chêne très-dur, coloré par le

temps, sont de la plus belle conseï ration.

Elles onl été transportées d'abord à Toulouse par les soins

de M. Bonnal, jeune artiste lithographe, qui avail su com-
prendre toute l'importance de cetrésor archéologique, et elles

sonl aujourd'hui en la po session de M. Villebrup, amateur
distingué de la ville de Mai s< ille.

OIimi-i-voIioiin iiiétéorologiquett

FAITES A l'OBSEBVATOIIIE DE PAB1S.

1843. — AVRIL.

3 i

e" Tempéralurei

Jr* b.SS eilréroei

5 ?-- de la journée- | 1 Étal du ciel Venu
[

s II!
S S S 3 à midi. a midi.

y •

J3 3 a g
S 3 3 3 a

i 763,11 2'2 13«2 7«5 Beau ciel. E.

760,08 2,8 17,9 9,7

755,67 5,2 19,0 II".

753, IIS 5,2 18,0 10,8 Beau, vapeurs.

734, 51 7,3 19,0 12,3 Beau. N. IS. E.

731) llï 8,1 19,0 12,2 Ueau.

732, Ht! 9.2 17.0 12,2 Beau.

748,52 9,0 16,2 11,8 Nuageux. 0. S. 0.

6,5 11,9 8,5 Couvert. S. S.O. I.

10 733,1 2 3,3 10.11 6,2 Couvcrl. éclaircies. 0. 1

710,27 9,9 6,3 Très-nuageux.
732, i'.l 3,0 9,0 5,6 (.ouvert.

7311,113 4,9 11,1 7,7 Couvcrl. s. 0.
74». il) 6,2 11,0 8,0 Couvert, grêle. 0. fort.

746,0s 5,1 M 6.1 Cm. pluie abondante.

16 733, i-.i; 5,0 13,0 8,4 Couvert, ecUirciei. N. E. l.-f.

731',, 21 5,8 12.7 8,7 Pline.

i» 7311,33 7,0 11,5 9,6 Beau, nuage».

m 733,33 6,0 13.0 8,9 Beau, nuages.
7,5 17,7 1l,8 Beau, nuages.

755,83 7,7 10,0 1-2.5 Ueau, nuages. B. N. E.

n 733.7H 7,8 21,3 13,6 Beau, nuages.

719. OH 23,0 Beau, nuages
24 731 ,77 10,7 10,8 11.3
>-. 734,1)1! 9,6 17,0 13.0 Beau, nuages.

M 748,85 11,7 1)1,5 15,2 Pluie.

755,81 7,0 17,0 11,2 Couvert.

M 7411,00 7,0 16,1 10,8 Couvert, pluie fine. s. S. 0.

29 737,70 11,3 11,6 12.2 Couvert, pluie. S.

3(1 761 ,71 10,3 10,8 14,2 Ueau, nuages. S. 0.

2
Pluie dans la cour, t cent. 949

752,20 6,8 15,6 10,5

Pluie 6ur la terrasse, t cent. 1o7,

?

Hébtisj.

EXPLICATION DD DEBNIEH BEBCS.

Pouce est en vogue, et Tora Pouce attire et captive par i

Chauffez-vous. chauffez-vous.

Chauffez-vous. Cuauffei vous.

Chauffez-vous.

On s'abonne chez les Directeurs des postes el des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Ct>rres/x>n-

dants du Comptoir central de lit Ldnairic.

A-Lohdbes, chezj. Tuomas, I, Finch lune Corohill.

A Saint-Pétebsbodbg , chez J- issakoft, libraire-éditeur

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des

ments de la Garde-Impériale; Gostinoi Dvor,22.— F. Itmi-

z.uu> el C', éditeurs de la Hemu ,iruinjrr,, au pool de Police,

mais i'
1 l'église hollandaise.

Ho œoo, 1 i:ini\ iti s u d, libraires de l'université de Moscou

maison Galitzin, au haut du pont 'les Mares baux.

A \u.ni, chez tUsTiinel chez Dobos, libraires. *

Chez. J. HiBrBT, à la Not vriu-Omi ans [États-Unis).

\ Nbvi x*obi, au bureau du Courrier ieeSluie- Unie, etchei

tons les agents de oe journal.

Iaoqi i- l'I BOI m 1'

Tire à la presse mécanique de Lacbjuw el C<. rue Damictle, 2,
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Ab. pour Paris. — $ mon, 8 fr. — 6 moi», 16 fr. — Un an, 30 fr.

Prix de chaque N°,75c. — La collection mensuelle br.,2 Tr, 75.

N' 116 Vol. V. — SAMEDI 17 MAI 1845.
Bureaux, rue Richelieu, 60.

Ab. pour lei Dép. — 3 mois, 9 fr.

Ab. pour l'étranger. — 10

-6 mois, 17 Tr. — Un

— 20

onntiKE,

Histoire de la Semaine. Grandemesse en musiqueà Sainl-Euslache.—
Courrier de Par». — Auaque d'un Convoi français en Algérie.
Une Gravure,— Le Printemps selon les poPtcs. Six Gravures, par
MM. Victor Adam et Daumier. — Théodore de Saussure. Vite du
Col-du-Gèanl. — D'un Essai de Phjslosnomonic. Par l'auteur

de l'Histoire de M. Jabot. Sept Dessins.— Beaux-tris. SalOD de 18)5.
(10e article.) La Vieillesse indigente secourue par VEnfance pauvre, far
mademoiselle Elisa Allier ; Jeune homme regardant des dessins, par
M. Meissnnier ; Taureau se défendant contre des chiens, par M. Stt-

semikl ; Vue prise à Iîougival, par M. François . la lirappe. rri n, r,i-

labraise, pastel, par M. Maréchal ; les Baigneuses (le la forêt Noire, par
M. A. Leleux; les Maris insur<jés,par M.llcllrnttp\ - Les In omîmes,
par M. Paul Lagarde. — Lella. Nouvelle africaine, par M. Charles
Poney, le poète maçon de Toulon. (Suite et fin.) Dix Gravures, par
M.Letunire. — Bulletin blbllographlqne. — Annonces. — Chute
du pont isuspeudu de Yarmoulh. Une Gravure. — Bebns.

Histoire de la Semaine.

La discussion de la loi sur l'armement îles fortifications de

Paris est devenue aussi vive quand le moment du vote aap-
proché qu'elle avait été languissante an début. Nous en étions

restés au discours prononcé par M. de Lamartine, un des plus

brillants, un des plus incisifs que l'orateur ait pronom es jus-

que-là. Dans ce discours, plus éclatant que conséquent avec
le langage tenu en I Soi) par l'honorable député tic Mâcon,
M. Thiers avait cru voir quelques traits dirigés non pas Mol-

lement contre ses actes, mais contre les intentions qui les lui

avaient dictés alors qu'il était au pouvoir. Le lendemain, l'an-

cien président du conseil du!« mars, avant d'émettre son vote,

crut devoir le motiver, et, en le faisant, il repoussa les atta-

ques auxquelles il avait été en butte la veille avec une vivacité

qu'il croyait justifiée par la portée qu'il leur supposait. De là

une altercation parlementaire à laquelle M. le président de la

Chambre et les amis de MM. Tliiers et de Lamartine parvin-

rent, par leur intervention et leurs efforts, à donner une so-

lution pacifique, Ce n'était pas là, à ce. qu'il paraît, le compte
et l'espoir de tout le monde. Des hommes qui s'en remettent
aux tribunaux du soin de les venger d'outrages personnels el

publics, avaient fait tout ce qui dépendait d'eux, tout ci' que
pouvaient faire des excitations venant de leur part pour ren-

dre une rencontre inévitable. Leurs efforts et leur attente oui

été trompés. Des explications satisfaisantes ont été échangées
entre les deuxorateurs, et. la Chambre tout entière a applaudi
à celte conclusion. Il est résulté clairement de ce démêlé el

des commentaires auxquels il a donné lieu depuis, que si le

duel n'esi pas complètement sorti de nos habitudes, lesmœurs
et le goûl des temps chevaleresques où le duel a pris naissain e

ont complètement disparu. S'il en reste encore quelque ver-

tige, c'est peut-être parmi le peuple, où il n'est pas rare de
voir deux adversaires animés l'un contre l'autre et près d'i n

venir aux mains, se retourner à la fois d'un commun accoi d
contre les spectateurs qui les excitent. Dans les classes let-

trées on ne comprend plus, à ce qu'il paraît, cette délicatesse.

Des spectateurs sans intérêt se rangent autour des adversai-
res, comme les claqueurs autour du cirque, et demandent
avec une sorte d'impatience féroce que la pièce soit jouée,
comme s'ils avaient payé leur place. Il n'est même pas sans

exemple de voir un îles deux lutteurs user de son influence

sur quelques-uns de ces lâches Romains pour injurier son
rival et se grandir soi-même de loul ce qu'il voudrait lui faire

perdre, dans l'estime de la galerie. Cela n'est pas chevaleres-

que, en vérité: le goûl cl. la délicatesse du point d'honneur
exigeraient le contraire. Ils exigent, du moment que la que-
relle est engagée et à la veille d'une solution par les armes,

qu'on couvre son adversaire au lieu de le faire insulter; ils

exigent, la querelle pacifiquement terminée, qu'on ne cherche
pas dans des commentaires complaisants à se donner plus

d'avantages qu'on n'a pu en obtenir dans la négociation.

Revenons à la loi d'armement. La commission et le cabinet

Grand-- messe e-i musique à Saint-Eustache, le dimanche de la Pentecôte.)

n'avaient pas su prendre le parli le plus propre à lui assurer I festaient^en grand nombre au moment i ù l'on allait passer
dès l'abord cette majorité imposante qui est indispensable au vote sur le premier article, et un : r,d;mentdeM. Beth-
pour une pareille mesure. Des dispositions hostiles se niani-

| mont, admettant le crédit, autorisant la fonte des canons.
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igeani qu'ils nesortissenl de Bourges pour être ame-

nés ;'i Paris qu'en vertu d'une loi, paraissail avoir de grandes

chances d'être adopté. Le ministère en l acceptant eût assuré

i'i sa loi une majorité des ijuatre cinquièmes; Il a préféré pro-

poser de lui substituer une dispositi [ui ne permel I ar -

m ,\,- Paris qu'en cas de guerre. La garantie n a pas paru

la même, el l'amendement Bethmont n'en a pas m s compté

178 boules blanches contre 206 noires, c'est-à-dire qu'à quel-

ques voix près la Chambre s'esl vée partagée. Après ce

rejet, la concessi lu ministère a étéaccepl tcom Ile

l'iiiii loin de satisfaire tous ceux donl l'amendemenl repoussé

, , 1 1 dissipé les appréhensions, il s'esl encore trouvé au scru-

tin définitif sur l'ensemble de la loi 131 boules noires contre

-m boules blanches.

L;i Chambre a voté ensuite à M. le ministre de I intérieur

im crédit de 2,176,000 fr. pour être employé a l'achèvement

el .i la restauration de l'église Saint-Ouen de Rouen, — du
i hâte le Blois,— et de 1 amphithéâtre d'Arles.

Lundi dernier la se :e a été remplie par la discussion et

le vote de la loi sur les monnaies qui n'est qu'une fraction

d'un projet de loi plus étendu qui avait été présenté par le

gouvernement el rejeté parla Chambre dans la sess le

mr,. L'ancien projet comprenait trois objets distincts : I" la

déni •tisiiiimi des monnaies dites debillon; 2» la rclonle

fies monnaies de cuivre ;
3o la centralisation de la fabrication

des monnaies à Paris. De ces tmis dispositions, le projet de loi

adopté n'en reproduit qu'une, relie qui ne soulevait aucune

objection et donl 11 nécessité étail généralement reconnue,

c'est-à-dire la démonétisation des espèces de billon à diffé-

rents titres qui forment [es pièces île six liards, celles de 10

centimes à la lettre N el celles de 15 et de 50 sous. Toutes

ces monnaies qui sonl des alliages de enivre et d'argent mil

cela de commun que leur Fabrication défectueuse a rendu là

Contrefac : facile el que le frai qu'elles ont subi pur un

long usage, en altérant les. empreintes, concourt encore à

favoriser les émissions frauduleuses Ajoutons qu'à l'excep-

tion îles pièces de lo centimes, elles ne sonl pus en harmo-
nie avec noire système métriq lécimal. Les pièces de 15 et

de 7>n sous, qui sonl du billonà haut titre, et dans la composi-

tion desquelles l'argent entre pour les deux tiers, peuvent en-
core se reconnaître au son. Mais il n'en es! pas de même du
billon à bas titre dans lequel l'argent n'entre que pour un

cinquième; ce dernier n'offre aucun moyen sérieux de con-

trôle, et il est liappé d'un tel discrédit qu'il a cessé d'avoir

cours dans un grand nombre de départements. La dém iti-

sation du billon est donc indispensable; mais elle ne peut se.

l'aire sans perd'. La somme des pièces de 18 etdeSO sous en

circulation est de 20 millions; on calcule qu'elle donnera à

la refonte un déchel de -i 1/2 millions. Le rapporteur de la

e mission nous l'ait même espérer que la perle réelle rés-

ina au-dessous de cette estimation. La perle sera proportion-

nellement beaucoup plus considérable sur le billon à bas li-

tre; elle sera de 654 mille francs sur les pièces de 10 centi-

mes, dont il n'a été frappé que pour 3,280,000 Ir. ; sur les

pièces de <i liards, dont il a été mis pour 16 millions en cir-

culation, el donl mi suppose ne rester aujourd'hui que pour

7 millions; la perle est portée dans le projet de la loi à

2 millions 100 mille lianes; nias celle dernière évaluation

esl très-incertaine. Nous avons dit que le projet de loi, rejeté

en 1843, proposait outre le reliait du billon, la refonte de la

nnaie de cuivrée! la centralisation delà fabrication delamon-
naieà Paris. La refontede lamonnaiede cuivre parait ajournée

«temps. Quant à la centralisation de la fabrication à

Chambre doit se féliciter de ne pas l'avoir votée dans
l'unis nu elle était proposée en l.sir>. En effet cepro?
l'exécution duquel on demandait plus de a millions

i i,i restauration des ateliers et des machines, va s'o-

qu'il en coûte rien au irésnr. Le directeur de la

ui'inuiljr/dc Paris va installer lui-même, à ses liais, les iioii-

pareils de fabrication sur un plan meilleur que celui

été dressé par le gouvernement. Ainsi la distribution

rs sera pins manufacturière , les appareils seront

plus parfaits, lemonnayage seraplus rapide, moins coûteux,
plus satisfaisant, et il n'en coûtera pas un SOU à l'Etat. Abus,
la centralisation delà fabrication, si elle est réellement utile,

s'opérera évidemment d'elle-même sous l'influence de la su-

périorité des procédés dont disposera l'hôtel des monnaies de
Paris. Au reste, nous voyons par les suppressions portées au

budget a la suite de la morl nu de la démission des directeurs,

que le> hôtels de Lyon, de Mai seille el de Rouen vont dispa-

raître. Il ne s'en trouvera dune plus que quatre l'année pro-

chaine, ceux de Strasbourg, de Bordeaux, de Lille, et enfin

celui de Paris, qui finira peut-être par les absorber fiais.

Immédiatement après le vote fie cette loi, la Chambre est

entrée dan- la di-cn -a. m du projet peur l'exéoution du che-
min île fer du Nord. Nous rendrons compte de ce débat dans

s n ensemble. Aujourd'hui nous nous bornerons à taire con-
naître les modifications introduites par la commission dans
les principales dispositions du projet. Le maximum de durée
de jouissance, porté par le projet du gouvernement à qua-
rante-cinq ans, est réduit par la commission a trente-trois.

— Quant aux mesures par lesquelles le ministre s'était pro-

posé de rendre las compagnies plus sérieuses en rendant

leur formation plus dillicile, la commission s'esl monl
moins sévère ; elle n'exige pas le versement tous les dix

jours des sommes reçues, à la caisse des consignations, el

elle i éduil à quinze millions le cautionuei i de trente mil-

lions demande par M. Dumon; mais elle impose, dans la

quinzaine de l'homologation fie l'adjudication le rembourse-
ment doue somme il suf millions, — La responsabilité
des premiers souscripteurs que le ministre voulait étendre

jusqu'aux cinq dixièmes serait limitée aux quatre dixièmes
di tant fies actions souscrites. — Mais, ce a quoi le mi-
nistre n'avait pas songé, les concessionnaires seront tenus de
délivrer toutes les actions sous, rites p jesquclles ils au-
ronl provoqué et reçu des versements, disposition donl lo

lait est de rendre impossible tout mariage entre compa-
re a la veille de l'adjudication, comme on l'a vu à celle

flu chemin fie Vier/.on, et fie rendre burée la iincneo.

/.Outre l'attaque d'un convoi antre Tenez el Orléansville

à laquelle nous consacrons un espace à p.ut dans ce injme

numéro, il s'est passé dans nos possessions d'Afrique, dans

la pariie occidentale surtout, quelques événements qui ont

rendu nécessaire la présence sur ce dernier point ne M. le

maréchal Bugeaud. Ilesi arrivé le la Miiianah. La subdivi-

sion d'Orléansville est toujours en Insurrection. La colonne

expéditi lairedontM. le maréchal gouverneur va prendre

le commandement, aura un effectif de pies de 3,000 combat-

tants. M. fi- dm de Montpensieur co landera l'artillerie.

Plusieurs offleiers étrangers on I suivi le maréchal.— L'Akbar

annonce dans son numéro >n\ 4 mai, que les amirs fies tri-

bus kabyles-insoumises de l'Est, se sonl réunis au nombre de

600 environ, afin de délibérer pour savoir s'ils devaient se

soumettre à la France ou attendre les attaques qu'ils sa-

vaient devoir être dirigées contre eux tôt ou Lard par M. le

maréchal Bugeaud. Il a été décidé à une i lense majorité,

qu'à l'arrivée i^ M. le réchal la soumission aurait lieu. Il

n'v a que deux opposants, Heu Salem ei Ben Kassem. — Par

suite des nouvelles menées hostiles d'Abd-el-Kader, le gou-

vernement s'est, dil-iin, décidé n envoyer pies de l'empereur

du Marne M. le général Delarue, avec la qualité de commis-"

saire plénipotentiaire. Espérons que le voyage lui sera plus

facile qu'à M. Horace Vernet qui allant, par ordre du gou-

vernement français, prendre une vue du champ Af bataille

il'lslv, a élé conl rainl fie repasser ou Algérie parle "nu verneur

d'Ouohda que l'offre d'un tribut de 12,000 lianes n'a pu sé-

duire. — A l'autre extrémité <\c I tlgéi ie, le général bedeau

esl entré 'h' son côté en expédition | -nuire les kabyles des

montagnes de l'Aurès. On avait, à celte occasion, fait, circuler

à Alger un bruit sinistre. On (lisait que depuis le départ du

général Bedeau, la peste avait éclaté à Constantine. Ce bruit

n'avait aucun fondement. L'apparition fies sauterelles, indice,

selon les Arabes, d'une pesté prochaine, avait été considérée

comme le fléau lui-même. Rien ne fait craindre qu'un pareil

fléau décime la population algériemws-L-es plus grandes pré-

cautions sanitaires sonl d'ailleurs prises en tout temps.

Enmême temps qu'on signe en Algérie des ordres mili-

taires, on signe à Paris les ordonnances de nomination aux

emplois créés par l'ordonnance d'organisation fin 15 avril,

constitutive fies services civils en Afrique. Sont nommés:

Directeur général fies affaires civiles, M. Btondel, directeui

fies flnances à Alger. Directeur de l'intérieur et fies travaux

publii s, M. le comte Guyot, directeur >\r l'intérieur. Direc-

teur fies finances el du commerce, M. Saladin, inspecteur fies

finances. Directeur central fies affaires arabes, M. le lieute-

nant-col I Damnas, déjà chef de ce service. Membres ci-

vils rapporteurs du conseil supérieur d'administration,

MM. Laurent deJussieu, secrétaire général de la préfecture

delà Seine; Victor Foucher, avocat général à Rennes; baron

Ballyet, intendant militaire en retraite. Présidenl >\n conseil

Au contentieux, M. Majorel, conseiller à la cour royale d'Al-

ger. Membres fin conseil fin contentieux, MM. Rivière, sons-

préfet fie Scnlis; Lacombe substitut fin procureur général à

Limoges ; i\c Linas, ancien receveur fies flnances. Secrétaire

fin conseil fin contentieux, M. Sol, secrétaire général >\n

gouvernement à Alger.

.*. La position reste toujours à peu près la même sur les

rives de la Plata ; quelques escarmouches, quelques boulets
,'-,

|
oés, mais pas île résultats. Cependant un ih ces bou-

lols, lamé fi'iiu fies navires de lirovvn, l'amiral biiénos-ayrien,

étant tombé sur la maison consulaire d'Angleterre, le consul

a arboré son pavillon, les autres consuls mit suivi cet exem-
ple, et le feu a cessé. L'amiral français maintient son opposi-

tion au blocus, E t Rosas, ne pouvant rien contre lui, s'est

vengé sur le commerce européen, en interdisant l'entrée des

poils argentins a tout navire qui a touché le port de Monte-

video. D'un autre côté, M. Durand i\*' Mareufl, noire chargé

d'affaires, n'ayant pu, au bout fie dix jours, obtenir une au-

dience de Rosas, s'esl décidé à en donner avis à l'amiral

Laine; la corvette la Coguette a été expédiée à Buénos-Ayres,

et V Eclair v a été envoyé pour prendre a son bord Ions les

Français qui veulenl quitter celle ville. L'amiral buenos-

ayrien, Brown, avait adressé aux chefs fies escadres étrangè-

res, une noie dans laquelle il proteste I" conlre le refus

d'accepter le blocus général ;
-" conlre la déleuse de oannii-

ner Montevideo; 3° contre le rejet du dernier décret de Ro-

sas, du lis février. L'amiral Laine, avec sa fermeté habituelle,

a ré| du qu'il communiquerait ces décrets a sou gouverne-

ment, et attendrait ses ordres.

• Lu Suisse, ta transaction que m* correspondants ju-

geaient impossible au sujet fin rachat desprisonniers faits sui-

tes corps irancs, s'.-si accomplie. Les prisonniers étrangers

au i anlou i\r l.ucerne oui été rendus a la liberté conlre éoiis

comptants, comme au moyen Use. C'était une manière il- hâ-

ter le terme d'une situation violente; aussi les gouverne-

ments qui comptaienl un grand nombre <W leurs ressortis-

sants parmi les captifs se sonl-ils bàlés fi'y prêter la main.

Quelque soit le jugement que l'on puisse porter sur celte

négociation , on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'elle a

mis lin à un état i\v choses intolérable, cl qu'elle a calmé, mo-
mentanément <\n moins, i es ispi ration qui régnait dans les

caillons libéraux voisins de l.ucerne.

Le goUVI i neiiienl de l.ucerne a relenu Ions les prisonniers

Im .a n- a inlire de I inq a i\ ceiils. Qu'en lera-l-il ? on

l'ignore. Pour le moment, il procède contre les principaux

chefs du mouvement : b' docteur Bleiger, de Lucerne,

b- chef civil >\c l'expédition des corps francs, a été condamné
à êlre fusillé; la sentence aidé coidiriu n appel ; si le grand
conseil m- laii pas -raie, b- docteur Steieer s,-,-,, exécuté.

Heine el /ninli oui envoyé à l.ncer les délégués avec

mission d'intercéder en faveur du condai , On -e flatte

généralement que leurs exhortations seront entendues.

Pour sa défense, le docteur Sleiger a pn icé devant ses

piees un dise s donl isevlriyous le passade suivant :

« j'étais -m nombre de cou.x que l'on poursuivait pour des

causes politiques, sans aucune raison, car je n'avais pris

aucune part aux événements du X décembre Isii.

- hé i en jour les poursuites redoublèrent. Cinquante
citoyens, pour échapper .i l'arrestation, quittèrent Sursée

parmi

était jau
s, |e dC

sauce de- droits pnblii

« Nous conviendrez
et libre dut saigner a l

qui venaient visiter < I ,

pleurant dans loin s Irisle- dël

mpathie pour b-s m

i-ni plusieurs pères de famille fie mu
lègue ci ami le docteur Raeber, qui
ié de polilii Bref, lieux mille per-
e tous les habitants appelés a lu jouis-

abanfio

Ils, q
ispi

il leurs foyers.

cm compatissant
i fie femmes el d'enfants

béais ei retournaient en
es.\ oui savez que ce n'est

il.-s autres que m nie suis

inniie le prétend i

sillcr. Messieurs, iléliuis

des ; Ses, n'a battu qui

étendes-moi sur b- pave i

habitants m'estiment el i

vivante, afin que je puii

que par

lait médecin ; el connue médecin, le n ai jamais Blé, que je

sache, infidèle a cette sympathie. Oui. je puis b- dire, mille

cœurs reconnaissants prient pour moi en ce moment, car ils

pensent au bien que je leur ai fait. En marchant dans les

rangs fies corps francs, c'était encore un sentiment iW pbi-

'aiilliropie qui m'avait dirigé. Si par la fui mérité la mort,
isaiciu . eh bien ! faites-moi fu-

e pauvre cœur qui, depuis bien

mr soulager la misère humaine :

elle ville, dont presque tous les

ment : i ayez- i de la liste des

oublier mon affection pour ma
chère femme êl mes enfants pleins d'espoir, pour mou vieux

père ci ma sieur aveugle; mettez-moi donc hors d'étal i\r

compatir aux douleurs des mères qui acCDUI lient cl des pères

qui se meurent, Je suis innocent, j'en suis bien sur ; con-
ilainnez-moi, vous ne m 'épouvanterez point. J'ai le courage,
Dieu en suit loué-, fie mourir pour la mande et sublime idée,

pour laquelle j'ai vécu ; je serais houleux de tomber mal tyr

du combat i\r la liberté contre le despotisme jésuitique, je

suis en paix avei ma conscience comme je le suis avec le

Père Unit-puissant. Je me présenterai devant Dieu avec une.

noble et forte conscience, sur de la vie éternelle, rassuré
au si sur ma mémoire, n

/, Dans la séance du 9 mai, sir James Graham a exposé à la

chambre fies Communes le plan d'édneation académique que
le gouvernement se propose i\c faire adopter pour l'Irlande.

Mois collèges, placés à Cork, à Li-

les jeunes "eus seraient ailiuis sans

a- gouvernement demande pour cha-
înai IV. i]r liais de premier elabliss,--

lllllelle (le I.Ml.llllll IV. Iles élablisst-

iiion analogue a nos Facultés, car b-s

- logeront au dehors, et l'on n'y en-
études. Le gouvernement n'a point

lieues pourront conférer des grades

iront une université à part, ou s'ils

le do Dublin. Le bill. quand il sera

questions. Sir Robert Inglis a an-

Belfast, ol

de religion,

collèges 7.';

enté, tranchait

né- qu'il combattrait le bill, et lord Palnierslon qu'il ('ap-

puierait. Sir Hubert Peel sera donc encore une fois soutenu
contre ses amis par ses adversaires habituels, qui l'aideront à
compléter la rélorme de l'éducation reliu'ieiise el séculière en
Irlande.— M. O'Connell esl de nouveau en verve. 11 y a quel-
ques jours, à l'association du rappel, parlant du projet qu'au-
rait formé sir Robert Peel de reconquérir l'affection fies Ir-

landais, d s'est écrié : o .Mmi avisesi que nous devons rece-

voir de Pool avec rconlinaisNUIco, tolll ce qu'il Veut bien IlOUS

>\ i de bon, el, par exemple, la suppression des droils sur
le verre, le bill fies banques, le bill fie Maynoolli. En vérité

tout cela est 1 excellent, parfait ; grâces vous soient ren-
dues, sir Robert Peel ! Applaudissements. Sir Robert Peel
l'a dit, il vciii jouter contre moi, il prétend m'enlever le

peuple irlandais : j'accepte le défi. Les Irlandais y gagneront
toujours quelque chose. Allons, sir Robert Peel, quel enjeu

mettez-vous?— Le bill du verre. — Allez, sir Robert Peel,

que mettez-VOUS encore'.' — Le bill des banques. — Vous ai-

leleiez-voiis là, sir Robert? Allez, que mettez.- vous encore'.'

vous n'êtes pas au boni. Oui il. Le peuple irlandais est nu
peuple reconnaissant pur excellence. Si vous voulez le gagner,
acquérez des titres a sa reconnaissance, procédez de lu ma-
nière la plus juste comme vous avez commencé. Moi, j'ai un
seul mot à opposer à lous les enjeux fie sir Robert, cl ce mot
esl le, appel, n

,'. Les nouvelles des Etats-Unis, à la date du -21 avril, pa-
laissenl avoir lait une impression favorable à Londres; et

comme tout s'escompte à la bourse, la conséquence immé-
diate a été une hausse fie I 20 fi-ms les i onsohdés. En lisant

b-s journaux américains, nous avons i\c la peine a compren-
dre que l'opinion publique en Angleterre les ait interprétées

comme elle l'a fait. Sans iloule la population des Etals-! ois

n'a pas couru aux armes aussitôt qu'elle a connu les déclara-

tions de si, Robert Peel el de lold Aboi deell .111 sujet de 1(1-

régon; mais on aurait tort d'en conclure que les Américains
reculent devant celle altitude menai ante el que loui pai li esl

pii- décéder. Au départ du Greal Ffrstern, on ne pouvait

pas connaître à New-York la nature ni le résultat fies com-
munications qui oui fin élu- échangées entre le nouveau pré-

sidenl M. Poil,, ci b- m nu- f Angleterre a Washington.
.". Le voie i\n senai fies Etats-Unis en faveur Ac l'annexion

Au levas na point produit au Mexique nue impression a

beaucoup près aussi vive qu'on s'j attendait. AVera-Crux, a

Mexico, fi- peuple est reste indifférent. Le nouveau gouverne-

ment, obligé par point d'honneui A issumerla responsabilité

d.-s déclarations faites pai l'administration précédente , n'a

voulu prendre l'initiative d'aucune mesure el s'esl contenté

de rendre compte aux Chambres <\i-- noies échangées entre

les représentants fies deux pays, laissant au congres le soin

de prendre une décision. Lcconsrèsaprislachoseplusàcœur
que le gouvei nenient : il a adopte plusieurs lesol niions portant

que toute relation diplomatique serait suspend) ntre le

\levnp I les ElalS-1 IliS, que les portS du Mexique selaienl

H, I- a UilS aUX II.nues ainel IcSÙIS, qi: nue al :

serait dirigée sui la Sabine, qui sépare le Mexique du fexas.
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Le commandement en serait confié au général Almonte, an—
naravanl ministre du Mexique à Washington, et candidat à

la présidence pour les élections prochaines. Quelques mem-
bres, assure-t-on, mil proposé des mesures plus énergiques
el d'un caractère plus agressif; mais la tiédeur que le gou-
vernement apporte dans cette affaire aurail paralysé leurs

efforts. Le congrès s'esl ensuite aj 'né jusqu'après les fêtes

de Pâques. Les mesures qu'adoptera le congrès en reprenant
srs séances, décideront seules si la guerre éclatera ou non
entre le Mexique et les Etats-Unis. Les résolutions votées
jusqu'à ce jour peuvent conduire à une collision ; mais ce
n'est pas encore la guerre, et tout peut se terminer pacifi-

quement, après un échange plus ou moins long de proto-
coles : c'est même encore l'issue lupins probable du démêlé.

,\ De nouveaux troubles ont éclaté dans le Pendjab. Au-
cun résultat n'ayant été obtenu des négociations entamées
entre le vizir Djouahir-Singh

, qui gouverne a Lahore, el le

radja Goulàb-Singh, résidant & Djoumbo, qui refuse de re-
connaître l'autorité du gouver ient, les troupes sikhes de
Lahore ont été expédiées contre le radia de Djoumbo. L'ar-

mée de Lahore s'étantapprochée à la distance d'envlrori quinze
milles de la capitale deGoulâb, celui-ci, pour retarder les

hostilités, proposa au chef de l'armée sikhe des
| parlera

indiquant un lieu situé à égale distance des doux quartiers
généraux. Sa proposition fut acceptée, et le fils deGoulâb
alla s'aboucher avec les délégués de l'année de Lahore, à la

satisfaction desquels toulfutréglé. L'année devait envoyer à

Djoumbo une députation composée d'un nllii ier et de deux
cipayes pat chaque compagnie, pour toucher la somme de H
lakhs de roupies (I million 230,000 francs) destinée au paie-

ment de sa suide, indépend; eut d'une somme de ÎSO lakhs
comme tribut de l'Etat, et dont l'acquittement' devait être ré-

glé plus tard. Les députés furent bien reçus par Gnulàh, pas-
sèrent une nuit dans sa capitale, el ayant reçu le lendemain
la somme convenue, la chargèrent sur des chameaux et des
mulets et partira l pour rel nerà leur camp. Ils avaient

fait à peine trois milles lorsqu'ils furent attaqués à l'impfovisie

par un détachement considérable de troupes de. Goftlâb et

massacrés presque tous sans pitié. L'argent l'ut reporté à

Djoumbo. Cet acte atroce excita l'indignation de l'année
sikhe qui se porta immédiatement vers Djotimbo et attaqua
les postes avancés de l'armée de Goulab ; niais elle les trouva
si bien fortifiés et lui si chaudement reçue qu'après avoir es-
suyé des peî tes graves cette armée rentra dans son camp. En-
couragé par ce succès, Gouliib attaqua te camp de LalI-sSingh

dans l'une des nuits suivantes, ety tua pi es de 2 mille hommes.
Parmi les morts dans celle affaire :ite le générai sikh
Pbviadiah, qui avait commandé le contingenl de Lahore dans
l'expédition anglaise de l'Afghanistan, sous le général Pollock
le lendemain, le radja Goulàb, craignanl les représailles de
l'année sikhe, et voulant surtout éviter un nouvel engage-
niciil avant l'arrivée des secours espérés du nord île ses pro-
vinces, dépécha des agents dans le camp de l'armée de Lahore,
qui, en dislrihiianl de l'argent el des promesses aux soldais,

ont réussi pour le niomenl à aeheler leur inaction. Tel était

l'état des choses d'après les dernières nouvelles. Il donne la

mesure de la politique qui règne dans ces contrées de l'Inde
mi I Angleterre étend Ions les jours sa d ination. On croit
que, pour le nioinenl , elle favorise sous main le radja de
DjOUmbo, jusqu'à ce que Sun tour vienne de plier s. .us |;i \ im -<>

de la compagnie. Dans la contrée des Mahrattes .lu Sud, la

guerre n'est que suspendue, à cause de la saison chaude qui
avance avec le changement des vents. Un grand nombre
d'exécutions ont eu lieu; mais le pays n'est pas complètement
pacifié Quelques chefs riliellrx oui cherché el trouvé asile

Mir le territoire portugais de Son. Grande fureur à ce sujet
dans les journaux de l'Inde, qui ne parlent de rien moins que
de l'envahissement de ces restes de l'ancien empire des des-
cendants d'Albuquerqite. gerampore, que l'on dil avoir été
acheté pour une sunmiedo 12 l|2laldisde roupies (-,l2.>\tm0f.),

est située à quelques lieues au-dessus de Calcutta, sur le

Gange, enfaced lire pauvre possession de Chandernagor.
.'. Dimanche dernier, jour de la Pentecôte, le service di-

vinaété célébré avec la plus grande pompe à Saint-Eusta-
che. ( in v a exécuté la mess, en musiqoedet hérubini. Les fi-

dèles sejpressaientengraitflnombrea cette solennité religieuse.
.'. On affreux incendie a éclaté à Pittsbourj; , la seconde

ville de l'Etal de iVnsv Ivanie. I mu a 1 ,200 maisons été

détruites; le nombre des victimes n'avail pu être cous! ité .m
dépari du dernier courrier. La perle éfciil évaluée à 10 mil-
lions de dollars (environ 34 millions de francs). — Au Ca-
nada, une ville nommée London (Londres) comme la capi-
tale de l'Angleterre, vient d'être égalemcnl détruite en p h lie

par un incendie qui a ruiné et laissé' sans asile plus de deux
cents familles. Tue énorme avalanche s'esl delarl d'une
des montagnes qui couronnent les plaines de Maraquitta, si-

luées à deux journées de marche de la ville de Bogota, cl des
torrents de neige, de 1 i de gravier mit envahi le sol

dans un espace de six lieues carrées, entraînant tout sur leur
passage, arbres, nuisons plantations, On assure que plu- de
mille personnes ont péri. A Valence Espagne , un incendie,
peu grave en lui-même, avanl donne lieu au hruil que les

conduits du gu étaient crevés el que te la ville allait de-
venir la proie des flammes, plusieurs centaines de jeunes
NI les travaillant dans une fabrique de cigares, furent saisies
d'une terreur panique, se précipitèrent tontes à la lois vers
les porles el les escaliers, el, ,l.ois le humilie et la confu-
sion, lis furent étouffées ci 50 assez grièvement blessées i

qu'on ilui les transporter a l'hôpital.

.*. M- l'évèq le Luron René-François Soyer] est morl
le M de ce mois, dans sa soixante-Seizième année. Nommé par
ordonnance du S août 1X17

, il avail été sacré a l ». i r i
— I" l'I

octobre 1821. — M. Breschet, prflfe**(tt d'an, iiomie ,'i la Fa-
culté de médecine de Paris, membre de l'Académie des scien-
ces, médecin consultant du roi. chirurgien ordinaire del'Hê-
tel-Dieu, est morl h Paris, dans si soixante-deuxième année.— Le |.r dece mois est moii. a Lia m f (lise , M. Ferry,
ancien examinateur à l'école polytechnique, professeur a l'é-

cole du génie et l'un des membres les plus distingués par son

patriotisme et ses talents de la Convention nationale , où il

étail député du département des Vos-, 's. m. Ferrj avail at-

teint sa quatre-vingt-neuvième année sans que son caractère
el ses facultés intellectuelles eussent rien perdu de leur éner-
gie et de leur activité.

Courrier de Pai-ls.

Plusieurs ég ! isesde Paris sont remplies tous les soirs, de-
puis le premier mai, d'une foule inaccoiilumée. Le mois de
mai esl le. mois consacré à la vhrt;e Marie, dont le CUlle
prend aujourd'hui une place très-impoi taule dans les céré-
monies du culte catholique. Donc, les églises sent remplies
huis les soirs de fidèles attirés par cette douce et aimable re-

ligion, et par l'attrait des chants pieux auxquels se mêlent
des voix de femmes, voix tendres et quelquefois nu peu faus-

ses, mais toujours étonnées de se sentir Soutenues et accom-
pagnées par les voix graves des chantres du lutrin. A l'église,

l'auditoire n'est pas difficile ; il applaudirait, n'élail la sain-
teté du lieu. Le concert est divisé en deux parties, entre les-
quelles se place un sennon en guise d'intermède. Les pré-
dicateurs du concert ne sont pas non plus, laul s'en laul,
les princes de l'éloquence religieuse. Celait dimanche, dans
ma paroisse, un gros monsieur, avec, un accent détestable et
Un talent de village, qui se frappait sur le ventre pour montrer
que la foi vient du cœur. Après le discours, les rhanls
recommencent; puis, la soirée Unie, on se retire en causant
de la musique tt des chanteuses, sans avoir songé à deman-
der le nom du prédicateur.

Taudis que l'Eglise se l'ait aimable et attrayante, l'Acadé-
mie ne vise qu'à une chose, se tenir au grand' coinpl t. Deux
fauteuils, parmi les quarante, étaient Lusses vacants par la

double pei te, de MM. Etienne et Alexandre Soumet; ces fau-
teuils portent les numéros 1 et r,<; ; le premier avait été suc-
cessivement Occupé, depuis l'origine de l'illustre rô'Opflgnle

par— Cureau de la Chambre, Itégnier des Marais, ,1e la Mnn-
nnye, de la Rivière, Hardion, Thomas, le coinle île Guibert,
Lucien Bonaparte, Anger et Elienne; — le second pir— De*
murets, de Mesines, Mauroy, l'abbé de LflUvOis, Massillollj

le duc de Nivernais, Ilernnrdin de Saint- Pierre, ÀiglllW et

Alexandre Soumet. — Un assez grand nombre de candidats
briguaient cette double succession d'immnitalilé, el. le du ix

de l'Académie, pour l'un et l'autre fauteuil, pouvait sembler
fort incertain. Cependant, le scrutin ne s'y est pas pris à

deux fois pour M. Alfred de Vigny, qui a obtenu 20 voix au
premier tour. La seconde nomination a élé plus disputée : à

la fin, le ballottage entre M. Vitel et M. Victor Leclerc a donné'

une majorité de 6 voix au premier. M. Vitet a été également
nommé par 20 bulletins.

Nous n'avons pas besoin de rappeler a nos lecteurs les li-

tres di s deux nouveaux élus M. Alfred de Vigny porte un
nom cher à loin les amis des lettres; l'auteur de Shllo, de
Chatterton, de Cinij-Mars, a toujours été placé aux pn miers
rangs de l'école moderne, il a même sur quelques-uns de
ses piirs la supériorité de l'Initiative, ayant le premier ex-
ploré pins d'une voie nouvelle, et devancé lous les autres

dans l'audacieuse carrière de la réformation romantique.

L'Académie, qui compte déjà dans son sein MM. Lamartine
et Victor Hugo, devait ouvrir ses portes à M. de Vigny.
— D'antre paît, le clin x de M. Vitet n'honore pas moins
l'Académie; écrivain séiicux et pur, doué d'un" élégante

fermeté de style, • l d'une distinction d'esprit remarqua-
ble, l'auteur des Etats de B'.uis est depuis longtemps en

posses.ion d'un renom littéraire que devait lot ou lard consa-

crer ce beau titre d'académicien. Nous n'aurions donc qu'à

louer aiioiiid'hui l'Académie de fou double choix, si l'opi-

nion publique cl la sympalhie unanime des lettrés ne s'obsti-

naicni, lois de chaque vacance nouvelle, à appeler au fauteuil

immortel deux de uns plus grandes illustrations littéraires,

Béra iger et Lamennais, q li manquent visiblement à ta gloire

de l'Académie. — (Juelqu s journaux ont marqué leur élon-

nement de la candidature inopinée de M. Viclor Leclerc et

surtout du grand nombre de voix qu'elle a réuni. M. Victor

L'derc, doyen de la Scrbnnne, est connu par des travaux

qui apparl'cmi'iit plulôt. à l'érudition qu a la littérature;

aussi l'Académie adressait-elle ses votes moins à l'écrivain

qu'au savant professeur, cl l'élection de M. Victor Leclerc

semblait h ès-dési abl i à Ions ceux des membres qui s'occu-
pent de ce fameux et interminable Dictionnaire; le grand
œuvre levicogiapbi'pie a perdu, dans la personne de M. Chai -

le? Nodier, lemeileur, le plus zélé de ses collaborateurs;

M. Viclor Leclerc étail bien et légitimement choisi pour ré-

parer celle perle.

Par suite de ces deux dernières élections, l'Académie fran-

çaise se trouve, ainsi composée: doyen, M. le vico:rifé de

Chateaubriand; — MM. Lscrelelle, Jouy, Haonr-Lormi m
,

Viilrinain.nrnz, Bii'aut, Guiraud, deFelelz, It uver-CoIlanl,

Lebrun, de B liante, Lamartine, c leSésur, l'on^erulle,

Cou.-iu, Vi 'iinel, Jay, Du pin, Tissot, Tliiers, Scribe, Sakandy,
Dupaty, Guizot, Mignet, Flourens, .Mole, Viclor llu"n, de
Saiu'e-Aulaire, Ancelot, Tocqueville, Pdjquier, Hall nehe,
Paiio. Sainl Marc Girardin, Sainte-Beuve, Mérimée, Alfred
de Vigny et \ i'el.

Ainsi li littérature est en pusses ion presque exclusive,

celle semaine, de la nouveauté; — réservons cependant une
pi lite pari pour le général Tom Pouce, dont la vomie • emble
s'accroilre depuis qu'il s'esl fut comédien el rival il' Ai nul ;— puis pour ces fameux sauvages de l'Amérique que |"Illus-

tration vous a si pitloresquement dessinés, et qui se (foott-

Ifent aujourd'hui au public dans la salle des concerts Valen-
tino; — puis enfin pour la grande Intel ic, autorisée par le

gouverne ni, el destinée au rétablissement de l'orgue de
Sainl-Eustache ; la foule dévote, avec la belle compagnie,
encombre la salle Saint- Jean, à l'Hôtel-dc-Ville, où se dis-

Iribuenl les billets de loeuvre; et tel esl l'empressement de
chacun pour s'en procurer que l'espèce de cours de la loterie

municipale s'élève, à chaque minute, d'une manière surpre-

nante; le billet coûlail primitivement ."i fr. , il est maintci ant
al5et20fr. — Hàtez-vous donc, si la chose vous tient au
cœur; pour peu que vous lardiez encore, les pieux billets s,._
ront décidément hors prix.

L'Odéon a donné il y a quelques jours la première renré-
senta'ion du CamUns, drame en cinq actes el en nrosf
de MM. Armand Du Mesnil et Victor Perrot C'est

',,„'

début remarquable et intéressant à plus d'un titre nui
promet à la scène deux écrivains habiles, et que le ou-
blie a Iros-ehaudcinenl accueilli. Avec cette vieille ho
toire du Camoëns, le Virgile portugais, les deux , ,„s
8ht su faire, - sans presque altérer les faits,- un drame pa-
thétique, émouvant; il nous montre d'abord le poète reve-
nantde I exil, sans amis, sans protecteurs, sans autre richesse
que son admirable poème qu'il a sauvé avec lui du naufrage
.lele presque nu sur la plage, le Camoëns, p comble d'ni-
|ll,hl "". "' IVB Celle qu'il aimait mariée à son plus cruel
ennemi ;r est celle laineuse Catherine de Ataïde si amoureu-
sement célébrée dans ses vers. Heureusement, le Camoëns
rencontre un ancien ami, qui ne l'a point oublié, un favori
du roi Sebastien, qui le mène avec lui à la cour et lui obtient
maigre I envie qui s'allaclie au poète, les marques les plus
éclatantes de la lave, lr royale; ainsi la fortune, adoucissant
sa vieille inimitié cnnlre l'auteur des Lusiades semble lui
promettre des destinées meilleures. Mais elle va bientôt dé-
nicntiicelte apparente clémence ; le duc de Soria, époux de
Catherine, convaincu déliante trahison et chassédu royaume
par Sebastien, a surpris le Secret amour que sa femme con-
serve pour sou ancien amant ; il fait conduire Calhorine dans
un cottvent, cl, dans une rencontre, laisse le Camoëns pour
mort sur la place. - Puis, le roi Sébastien périt sur la cote
d Atrique

;
le poêle se retioiive sans protecteur et sans pain •

la détresse ajoute bientôt son horreur aux souffrances qui là
minent déjà

; il languit, il appelle la mort, il se consume dans
les tortures de la laun. Calherine s'échappe du couvent où
elle est renfermée, aptes avoir pris un poison mortel et.
tombe expirante dans les bras de son amant, tandis .tue e
hdele esclave du poêle demande à haute voix sur le parvis
dit temple, l'aumône pour le Camoëns. —Mais déjà le Ca-
mièus vient de iciidie le dernier soupir sur le corps de Ca-
Iheiitie! — La pmee a élé. applaudie d'un bout à l'autre- le
cinquième acte a couronné le succès en le doublant. — Nous
attendons maintenant les deux auteurs à leur seconde pièce— Le théâtre du Palais-Royal nous offre cependant un pr-
tit vaudeville égrillard, tout à fait dans le goût de son réper-
toire, et dont certains détails, vil- pis pi'à l'excès, ne seraiert
guère supportés sur une autre scène; je veux parler def/T -
cairon volant de la reine^ pièce en un acte de M.M. Dumanoir
et Lafargue.

Mesdemoiselles les filles d'honneur, toutes choisies dans la
meilleure noblesse, composent l'escadron volant de la reine
Anne d'Autriche, au temps de la Fronde et des Mazarinades-
Jeanne Robertin, simple fille d'atours, ambitionne d'être ad-
mise dans ce gentil iscadron; mais, comme elle n'a qu'une
noblesse de robe, on la rebute, on la dédaigne; Jeanne jure
de se venger. Elle possède pour amoureux un gros garçon
nail jusqu'à l'innocence, el innocent jusqu'à la niaiserie
Tancrède (lazu, fils d'un trailant millionnaire; vous jugez
bien que Jeanne mène un peu par le nez son prétendant.
Donc elle bu communie de se faire frondeur, el de prsser
avec les millions de monsieur son pète, sous les drapeaux re-
b-lles de Tiiieuuo, qm lient la Campagne contre le roi. Et
Tancrède de faire aœsiiô' les préparatifs de son départ sé-
ditieux

;
— disons, pour iUSfifier son infidélité, qu'il a été

cruellement mystifié pu la reine, laquelle l'a nommé à son
insu

, inspecteur des cuisines. — Ainsi Tancrède va se l'aire
frondeur, lorsque toutes les demoiselles de l'escadron vien-
nent, à force de séduclioriS tâcli r de le retenir; notre homme
n est point de fer ; il est bientôt fléchi, el il accepte, d'un seul
coup, cinq rendez-vous, s'il vous plail. Mais Jeanne voit tout
entend tout; elle envoie à chacun de ces cinq rendez-vous
l'amant de la demoiselle qui l'avaii donné à Tarn rède et
lais-e celui-ci seul en tête à lèle, dans l'obscurité la plus par-
faite, avec une vieille marquise, sèche, laide, etc.
Donc les amants de ces deittoigellrS Se munir ut si satis-

faits, qu'Us uesongertl plus àquiller la cour, comme ils vou-
laient te faire, à cause de la cruauté de leurs maîtresses;
Jeanne, qui a mené toute celle histoire, se voit réci mpenséé
par soi enrô'em ni dans l'escadron volant; Tancrède l'é-
pouse, et tout le monde es! content. — AlcideTousez et ma-
deiroiselle Sciivaueck oui fait le. succès de la pièce.

A<*iîJ3*JP «!'«1J5 fBUVffli (V-lilC;;!*

ci» Algérie

Un convoi parti de Tenez, le 22 avril étail escorté par i."

soldats appartenant au 2'' balaillon d'Af'ique, venu de Chei-
chell au secours de Tcne/ A p oie os braves venaient- ils

de qllltterun hlueUrtlis qu'ils virent déliler les Alale'S sur a
Hauteur. Nous transcrivons la lettre d'dO employé de l'admi-
nistration française qui rend d'une manière pittoresque l'a'-

taque des Kabyles.

« Des cavaheis richement vêtus avaient Pair de I, s con-
duire. Ils étaient à un quart de lieue de noire halte, dans la

direction do M istaganem, Pois d'auires se sont montrés Ce
sonl ces denirus qui nous ont allaipiés. fui' grêle de balles

est tombée sur nous au indu u du convoi : les prolonges des
biscuits en pollen! encore les traces. Niais, civils, et nos
chevaux se seraient mal Irouvés de celle impétueuse attaque,
si nos braves du balaillon d'Afrique , commandés par ! è
commandant Prévost, ne s'étaient déployés en lirai! cuis
de chaque rôle , tandis que nous marchions par quatre
rangs de voitures. Mais le chemin s'est ensuite rétréci, it

cous avons été forcés de mettre fis voitures fis mus dei-
nèic les autres. Nous is avancions dans des gorges dont
nos soldats couronnaient les hauteurs, Alors nous avons
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été en sûreté; uns braves tirailleurs seuls étaient exposés.

« Les Kabyles, au nombre de i,(J00 au moins, les harce-

laient vivement;
quelquefois les tirail-

leurs étaient con-
traints de se replier

sur nous, quand ils

étaient poursuivis

avec acharnement.
Dix soldats ont élé

pris; l'un d'eux, n'é-

tant que blessé, a eu

assezdecouragepour
tuer son adversaire,

qui venait l'enlever;

mais il n'a pas tardé

à êlre massacré, ainsi

que ses malheureux
camarades. La re-

traite s'opérait donc
difficilement ; on ap-

portait de temps en

temps les blessés au

milieu du convoi.

Les voitures ont dé-

chargé des bottes de

fourrages auxquelles

les Arabes ont tenté

de mettre le feu;

mais on les a reçus

«le manière à les faire

repentir de leur au-

dace ; car de notre

position nous avons

pu les fusiller en par-

tic. Ce n'est pas sans

peine que nous avons

pu gagner le point

vers lequel nous ten-

dions. Les voilures

civiles surtout ont

du doubler leur équi-

page. C'était un spec-

tacle saisissant de

voir ces Kabyles, avi-

des de butin et de

vengeance , et ne

pouvant satisfaire leur désir ; leurs chefs couraient d'un point
|

a un autre pour tenir conseil; la nuit a éteint leur feu. On a

pansé les ble

un uns

seurs à pied se

onze heures, a

fés à la clarté des fanaux; on a extrait des I vost en a profité pour envoyer des soldats sur la route, afin de
et opéré des amputations aux autres. Nos chas- \ s'assurers\,àleui retour, l'ordre du départ pourrait être donné.

« Quand ils sont

revenus, les routiers

ont détaché les gre-
lots de leurs listes,

et l'on a été invité a

empêcher les chiens

d'aboyer et les ânes
de braire; de sorte

que nous nous som-
mes remis en marche
a minuit, sans bruit.

Un événement est

venu nous dénoncer.

Une des prolonges,

qui portait nos bles-

sés, a eu besoin de
réparation ; on a dû
donner des petits

coups de marteau
;

peu de temps après,

la fusillade a éclaté

tout à coup dans la

nuit. Nos soldats ne
ripostaient pas; on a

continué à marcher;
des hommes ont été

blessés ou tués; on a

été forcé d'abandon-

ner deux voitures,

dont l'une était char-

gée d'une pipe d'es-

prit; les Arabes y ont

mis le feu, et cette

pipe, en éclatant, les

a horriblement mal-
traités, l'uis, nous

sommes arrivés au
milieu de tribus a-

mies, et nous avons

rencontré le com-
mandant du génie,

-~»-~ M. Tripier, arrivé de
la veille. Aujourd'hui

23, le convoi arrive

à Orléansville. Nous
morts et soixante blessés, dont dix ofli-sont admirablement comporlés. La lune, vers

éclairé notre bivouac; le commandant l'ié-

!.« Printemps mIihi les poëtes.

CHAVIRES PAR MM. VICTOR ADAM ET DA1M1ER.

Le printemps qu'annonçait l'hirondelle,
Des saisons à mes yeux vient d'ouvrir la plus belle...

Lemierre. Les Fastes.

Le beau soleil de mai levé sur nos climats,
Féconde les sillons, rajeunit les bocages.

MlCHAl'D. Le Printemps d'vn Prescrit.

Printemps chéri, doux matin de l'année,
Console-nous de l'ennui des hivers...

Déjà Zéphyre annonce ton retour. Parny

Brillant astre du jour, de climats en climats,
Tu poursuis en vainqueur les ombres, les frimas,
Tu conduis le zéphyr dans les airs qu'il épure.

•Ce r'Hement nouveau de la nature entière,
Cette aimable couleur dans sa beauté première,
Réjouit à la lois et repose mes yeux,
Que fatigue au printemps l'éclat brillant des cieux.

Oh! que l'homme est heureux, qu'il doit être content.

Saint-Lamrert. Les Saisons,

v \\\\\v '

!
.

Le dieu du jour armé d'un feu plus éclatant,
Triomphant de la nuit, en resserre l'empire;

L'hiver tuii sans retour, et la terre respir

Une seconde fois le printemps lui sourit. L'urne des airs s'épuise, un frais délicieui
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Ranime la verdure... Et cependant aux cieu.x,

Le soleil, que voilait la vapeur printanière.
Commence à dégager sa flamme prisonnière;
Elle brille...

Les zéphyrs de retour

Attiédissent les airs de leurs molles haleines

Sans doute le printemps vit naître l'univers.,

Le seul printemps sourit au monde en son aurore;
Le printemps tous les ans le rajeunit encore;

El des brûlants étés séparant les hivers,
Laisse du moins entre eux respirer l'univers.

Delille. tes Géorgiquis.

Genève a toujours compté un grand nombre d'hommes
éminenls dans les sciences physiques et naturelles. A mesure
que U mort éclaircit les rang* de ses savants, d'autres sur-

gissent pour les remplacer. Dans quelques familles la science

semble même héréditaire, et c'est le fils qui soutient et accroît

la renommée du père. Théodore de Saussure appartenait à

une de ces familles privilégiées. Né eu 17(i7, il fut d'abord

le compagnon et l'aide de son père, l'illustre historien des

Alpes. De bonne heure il le suivit dans les montagnes et ap-

prit de lui le grand art d'observer la nature et celui, plus

rare encore, d'être sobre de déductions, jusqu'à ce que
les faits soient assez multipliés et assez convaincants pour

que leurs conséquences théoriques deviennent évidentes et

incontestables. En 1787, de Saussure fit sa mémorable ascen-

sion au mont Blanc. Il ne voulut pas que son fils, âgé de

vingt ans seulement, partageât les fatigues d'un séjour pro-

longé au milieu des neiges. Théodore de Saussure resta au

pied de la montagne dans le village de Chamoni.x, où il se li-

vra à un grand nombre d'expériences et d'observations cor-

Tlieoilore de Saussure.

respondantes qui devaimt donner à celles de son père leur
grande importance scientifique; mais l'année suivante ils

séjournèrent ensemble pendant dii-sept jours sur le col du
Géant à ô 428 mètres au-dessus de la mer. La gravure ci-
jointe a été faite d'après un dessin du savant auquel nous
consacrons cette notice biographique. La seconde nuit de leur
arrivée, celle du 1 au 5 juillet, les observateurs furent as-
saillis par un de ces terribles orages qui, dans les hautes
Alpes, enveloppent de toutes parts le voyageur. Les éclairs

se succédaient sans interruption autour d'eux, et une étin-
celle glissa en pétillant sur la toile mouillée de la tente préci-
sément derrière la place oit se trouvait Tliéodore de Saus-
sure. Pendant le reste de leur séjour, nos physiciens eurent
un assez beau temps; nuit et jour ils se livraient à leurs ex-
périences. Mais il y avait tant à faire qu'ils ne quittèrent
qu'avec peine leur observatoire. Pour les lorcer à partir, leurs

guides, ennuyés de ce séjour prolongé dans les neiges, déro-
bèrent leurs provisions pendant la nuit. Bénédict de Saus-
sure décrit éloquemment lejrs jouissances et leurs re-

grets (1). « La seizième et dernière soirée que nous passâmes
sur le col du Géant fut d'une beauté ravissante. 11 semblait
que ces hautes sommités voulaient que nous ne les quittas-
sions pas sans regret. Le vent froid, qui avait rendu la plu-
part des soirées si incommodes, ne souffla point ce soir-là
Les cimes qui nous dominaient et les neiges qui les séparent
se colorèrent des plus belles nuances de rose et de carmin
Tout l'horizon de l'Italie paraissait bordé d'une large ceinture
pourpre, et la pleine lune vint s'élever au-dessus de cette
ceinture avec la majesté d'une reine, et teinte du plus beau
vermillon. L'air autour de nous avait cette pureté et celle
limpidité parfaite, qu'Homère attribue à celui de l'Olympe
tandis que les vallées, remplies de vapeurs qui s'y étaient
condensées, semblaient un séjour d'épaisses ténèbres Mais
comment peindrai-je la nuit qui succéda à cette belle soi-
rée lorsqu'après le crépuscule, la lune, brillant seule dans le
ciel, versait les Ilots de sa lumière argentée sur la vaste en-

(1) Voyages dans les Alpes. § 2J33.

(V

+ +
. — Aiguille marbrée. — P<

du col du Géant.)

du gla

ceinte des neiges et d-is rochers qui entouraient notre ct-
bane! Combien ces neiges et cesglaies, dont L'aspect est in-
soutenable à la lumière du soleil, for.niieat tu étonnant
et délicieux spectacle à la douceclarlé d i 11 i nb iau de la nuit :

quel magnifique contraste ces rocs ds granit rein ir,mis et
découpés avec tant de netteté et dî hardiesse formaient au
milieu de ces neiges brillantes ! Quel m i nent pour la mé-
ditation! Dj cxnbieu de peines et de privations de sembla-

bles mjmjnts n; didommagent-ils pas! L'àme s'élève, les

va s 4 l'esprit semblent s'agrandir, et au milieu de ce majes-
tue îx silence, oi croit entendre la voix de la nature, et

devauir le conlilsnt de ses opérations les plm secrèles. »

Pendant le séjour au col du Géant, le père s'occupait prin-
cipalement de météorologie et de géologie. Le lils détermina
la latitude de la station et son élévation relativement aux
différentes cimes qui l'entouraient. Il lit ensuite des expé-

riences sur la densité de l'air, qui furent le sujet de son pre-
mier mémoire (I) ; à l'exemple de Newton et de Bouguer, il

employa un pendule, c'est-à-Jire une boule métallique de 15
centimètres de diamètre, suspendu à un (il d'argent de deux
mètres de long et terminé par un anneau d'acier qui oscil-

(1) Journal de I'h,,s

février l'iao.

t. xxxvi, p. 98.
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il il u venua les mesui
i une règle horizontale

nombre d'pscillations q
avaient d'abord 200 lig

I6Q. Plus l'airélaitdei

lait sur le tranchant d'un crochet en cuivre. Ou conçoit qu'en

faisant osciller ce pendule, on puisse estimer la densité re-

lative d'un lluide. Imaginons en ell'et un instant que ces os-

cillations se fassenl dans l'eau, on comprend que la résistance

du liquide les éteindra plus vite que dans l'air. Mais dans l'air

méliie, la densité plus un moins grande de la COUChe dans la-

quelle le pendule se meut aura une influence appréciable.

Moins l'air sera dense, et moins son action retardatrice se fera

sentir. Le pendule nous fournil d un moyen d'apprécier

les différences de densité que l'air présente dan* se» différentes

couches. Voici comment Bouguerél

Il faisait osciller Bon pendule devant

visée en lignes, puis il comptai! le;

fallait pour que les excursions qi

d'amplitude, n'en eussent plus qi

moins ce nombre était grand. Celte mélliode offre une

[ouïe de difficultés matérielles et d'incertitudes, elle né-

cessite une foule de corrections qui la rendenl presque

inexécutable dans la pratique; aussi Théodore do Saus-

sure ne la mit- il en usage que concurremment avec la

suivante. On sait qu'un corps solide, pesé dans l'eau, perd

ni punis une quantité précisémenl égale au punis du volume

d'eau qu'il déplace. Ainsi, si vous prenez un cube d'un corps

solide quelconque, ayant un centimètre de côté, et qu : vous

trouviez qu'il perd dans l air 10 grammes, ce même corps

suspendu à un lit au-dessous du plateau de la balance et

plongé dans l'eau distillée, ne pèseia plus que 8 grammes

parce 711e le poids du centimètre cube d'eau distillée qu'il dé-

place est d'un gramme; ce qui a lieu dans l'ea.u se passe

également dans l'air ; niais l'an n'a pas la même densité c'est-

à-dire qu'il u'esl pas aussi lourd, a volume et à température

égale, sur une montagne el dans la plaine. Sur la montagne

il est moins dense, duuo le même corps, p?sé sur la montagne,

déplacera un même volumed'aii plus léger, à égal. té de tempé-

rature, que l'air d; la plaine; la quantité de poids que le corps

perdra sera donc moindre, et il pèsera par conséquent da-

vantage. Pour utiliser ce principe, Théodore de Saus-ure

employa un ballon de verre exactement fermé et de la l'orme

d'un ellipsoïie aplati. Son g. and diamètre el.it de ôio' mil

liniètres, le petit, de334 millimètres. De Saussure prit pour

unjté le poids du ballon pesé d.ns l'air a la température de

î i" 4 sous la pression barométrique de Î58 millimètres, et à

73 degrés de I hygromètre à cheveu. Il faut pour oe genre d'ex-

périences, des balances très-sensibles ; la sienne trébuchai! à

-J.:>
nu.ii.'iaiii U6S. Mais avant de faire ces expériences il elait

nécessaire d'étudii r, sous diverses pressions, l'influence de la

chaleur qui, en dilatant l'air, diminue sa densité, indépen-

damment de la pression barométrique. Il trouva qu'une diffé-

rence de température de t>
u à ôl" correspondait a une dtlïé-

rence de 2 505 milligrammes sous la pression de 758 milli-

mètres de mercure. L'influence de l'humidité lut appréciée

avec la même rigueur. Après ces études préparatoires, Théo-

dore de. Saussure lu u

enlreâDO el 5 3U0 mi

hors de doute une de

iihe par iMauolle, savon

bre d'éxpsriences à vingt

nies hauteurs dans les montagnes
au dessus de la mer, et mit ainsi

iules lois de 1' physique déjà éla-

que la densité Ue l'air est propor-

tionnelle a la pression qu'il supporte.

Théodore de Saussure ne continua pas à marcher dans la

voie où son père l'avaitfail entrer. Pricstley, Bonnet et Sene-

hier venaient de créer une science puni ainsi due nouvelle,

la physiologie végétale. Théodore Ue Saussure résolut d'é-

,liii,ii par la cl ie le mode de nutrition des végétaux. 11

ne craignit pas d'aborder cet immense sujet, el débuta en

1797 par un mémoire sur celte question : l'acide carbonique

est-il essenlielà la végétation? Ce mémoire ouvre la série de

ses lieclœrchee chimiques sur la végétation, dont l'ensemble

parut en 1804 , 1 1 produisit une profonde sensation dans le

inonde savant. Berthollet lit sur cet ouvrage un rapport dé-

taillé qu'il termine en regrettant de n'avoir pu donner qu'un

aperçu « de l'immense travail qui est condensé dans ce livre

qui doit accroître la célébrité du nom que porte son auteur..)

(..et ouvrage valut à de Saussure le litre de correspondant de

l'Institut. Essayons de donner au lecteur une idée géné-

ral de l'importance et de l'intérêt de ces recherches.

L'auteur pi nuvo d'alun J qu'une plante ne sa u rail germer dans

le vide, c'est à-dire dans m\ espace sans air ou dans un gaz

privé d'oxygène; il montre ensuite que le volume d'uxygeue

absorbé esl égal au volume du gai acide carbonique que la

plante forme el émet pendant sa gercuiuatiua. U s?asstua

que cet acide carbonique retarde la germination émettre [dus

que l'azote et . f hydrogène. Mais si l'on met de la potasse et

Ue la chaux sous les EéckpismlS OU les giaines gémi, ait , ces

lias s, en absorbant l'acide carbonique a uiesliie qu'il se l'ur-

ine, favorisent la geiiuinalioii. Il lailvnir de plus que l'ui-

llu nco de lu lumière est nulle, uiulgie les assertions con-

traires d Ingenhouz el de §euebter.

H. ,ns un second mémoire, de Saussure étudie L'action de

l'acide carbonique sur les piaules adultes. D, s le débul, il

distingue l'action du gaz au soleil et a l'ombie. Au soleil,

nue plante de pois vient sept juins dans un air contenant

moitié de son volume d'acide cirl [U* Wec uneproportioa

d'un quart, le poid delà plante s'acerul de 265. uilligraui

mes dans le meule espace de temps. Dans une alnm-pliei c

conlenanl un huitiè , elle augmenta de Ô7I milligram-

mes, et avec un douzième, de 58a milligra es. Dans l acide

carbonique pur, les planles ne vécurent pas. Ainsi donc
, une

faible proportion d'acide carbonique favorise la végétation

îles piaules qui seul exposées au soleil; niais des que cette

proportion devient trop forte, la plante esl asphyxiée. La

moindre dus" de ce gaz esl mortelle pour les végétaux main-
tenus coiisiainin ni a l'abri de la lumière solaire.

L'expérience la plus probante de Saussure sur la respira-

tion des plantes est k suivante : H sema vingt el uueperven
ches. Sepi iiiieni analysées afin do constater la quantité de
carbone charbon) qu'elles contenaient. Sepi autres furent

pi icées "u une cloche conlenanl de l'aii avec 0, ?5 (envi-

ron sept dixièmes) d'acide carbonique (oxygène cl carbone).

Leurs racines plongeaient dans de l'eau distillée. Les sepi

de res étaient recouvertes d'un récipient qui en, Menait

de l'air totalement privé d'acide carbonique. Les deux clo-

ches furent exposées au soleil. Au bout de six jours, pen-
dant lesquels les pervenches avaient parfaitement végété, de

Saussure trouva ; 1" que l'atmosphère du récipient qui con-

tenait de l'acide carbonique n'en contenait plus; il avait

dune été absorbé par les piaules; 2° l'air du récipient, au

lieu de renfennei -21 pour cent d'oxygène comme a l'ordi-

naire, en renfermait 24 pour cent et demi. L'acide carbo-

nique avait dune été décomposé par les pervenches, et une

partie de l'oxygène de œl acide carbonique avait été exhalée
;

r," les pervenches elles-mêmes, ayant été analysées, ont

loin t.i 121 milligrammes de carbone de plus qu'avant l'ex-

périence; i" les pet venebe- qui avaient vécu dans une at-

mosphère dépouillée d'acide carbonique n'avaient pis aug-

menté de pouls ; leur proportion de carbone était restée la

même. Ces expériences, répétées sur d'autres espèces, prou-

vent évidemment que sous l'influence des rayons solaires,

les parties vertes de végétaux décomposent l'acide carboni-

que de l'air, s'empai eut du carbone qui accroît leur partie su-

lid s, retiennent une partielle son oxygène etdégagentle reste.

Dans suii troisième mémoire, de S lussure élu lie le rôle de

l'oxygène de l'air, el s'assure que les parties vertes l'absor-

bent pendant la nuit et le restituent pendant le jour a. l'air

environnant. Nous ne pousserons pis plus loin cette analyse.

I .le - al lit pour taire voir que T. de San- sure avait étudié à lund

les plie icnes de la respiration des végétaux, que Bonnet,

l'rteslley, Bonnet, Senebier et Iugenliouz n'avaient lait qu'eu-

trevoir.

Après avoir ensuite étudié les causes de Tel lement

de Goldau.de Saussure revint à sa science favorite, la chimie

appliquée a la physiologie végétale. Il avait moniié quels

matériaux les plantes empruntent à l'atmosphère, '' ' '' res-

tait à trouver ceux qu'elles tirent du sul dans lequel leurs

racines sont plongées. Cette question est le sujet du mémoire
de l'influence du sol sur quelques parties constituantes des

végétaux », qu'il lui àli Société philomatique au commence-
ment de l'année ISIAI. H analysa des braucli.s de mélèzes,

de sapins, de genévrier et de rhododendron, dont les uns

avaient crû sur le ltieven, mo.ilagne primitive voisine du
mont Blanc, et sur le Ueciilcl, ci nie calcine du Jura 1 lançais.

Dans les cendres des végétaux du lireven, il retrouva le si-

lice el la magné -je qui eutie dans la constitution de la ruche.

Dans celles du Reculet, il ne découvrit pas la moindre trace

de silice ni de magnésie, mais une proportion II es-loi le de

carbonate de chaux, qui esl la substance dominante dans
| s

roches calcaires. Il trouve eu même temps que les végétaux

qui croissent sur les terrains siliceux tendent à y former, eu

se ,|e, u'iipusunl, nue couche calcaire, taudis. que les végétaux

qui couvrent un soi calcaire n'y déposent point de silice. Ce
mémoire complétait l'ensemble de ses recherch s sur la nu-
trition des végétaux. Dans celles qui suivirent, iléclurcil plu-

sieurs points duuieux et délicats de chimie u ganique, ta

eu «position de l'alcool et de l'éther sulfurique, ta décoiupo -

siiiou de l'amidon à la température atmosphérique,; sa con-
version en matière sucrée. Dans ce dernier travail, il a

prouvé l'identité du sucre d'amidon et de laisiu, et prépare

les beaux travaux des chimistes actuels sur la fécule. Enfin,

il lit voir quelle était l'influence des l'unis et des fleurs sur

l'air atmosphérique.

Quelques semaines avant sa mort, l'illustre Laplace avait

fiil un appel aux physiciens et aux chimistes. Il voulait que
l'un déterminât avec la plus grande rigueur ce qu'il nom niait

les constantes de la nature, c'est-à-dire les éléments invaria-

bles du monde physique. Il voulait que l'on soiiuùl l'air at-

mosphérique à une nouvelle anal; se, que l'on répéterait luus

les cinquante ans,afin de s'assurer si sa composition reste lou-

JOUIS la même, ou si elle est sujette à varie! dans le coins des

siècles. Maintenant que la chi une analytique est pai'.euue a un
haut degré de précision, ces questions ne sont pis au-dessus

de ses forces. De Saussure entendit cet appel de l'auteur de

(a Mécanique céleste. Il reprit l'analyse de l'air atmosphérique
en se servant, pour absorber l'oxygène, de la grenaille de

plomb mouillée. «On conçoit, dit M. Gay-Lussac, la dil'li ulie

du procédé, mais elle n'est rien dans les mains d nu aussi

habile expérimentateur. » Pour doser l'acide carbonique, de

Saussure employait des ballons de 50 à 15 litres de capacité,

et, par l'eu de baryte, il reconnaissait jusqu a des cent mil-

lièmes d ... ce gaz répandu dans l'air. Il constata que sa pro-

portion très-variable esl en général de cinq dix millièmes.

Aussi, grâce à ces recherch s et a celles eu, me plus éten-

dues de MM. Dumas et Boussingault, qui analysèrent de l'air

pris dans les plaines, a la sut lace de la nier el au snuiuie! de

hautes monlagues, nt\ pourra dans plusieurs siècles s'assurer

si la composition de l'atmosphère a varié, ou biensi, à cuise de

si nineiise volume, elle n'a pas éle sensiblement a Itél c p ir

les causes nombreuses, mais lelaliïemeul bien minimes qui

tend, ni a 1 1 modifier.

1,1 esl, en abie-e, l'exposé de- liuvuiix du grand chi-

miste que la s, l'iice vieul de peidre. L'esprit pluln.n-

piuipi.- .pu l'a euii-iain ni dirige est encore pin- admirable

que i' m "lut 1. l'iiuporiaiice des faits qu'il a décou-
verts. Heureux choix du sujet, précision dans les pro êdés

employés, contrôle des méthodes soil en elles-mêmes, soil

les unes par les auii'cs, exaciiiii.le el multiplicité des ex-

périences, ligueur ei sobriété dans les conclusions, il réu-
ni--.ui tnui ce qui peut conduire ah découverte de la ve-
nt" Dans ses recherch s, il lient compte de toutes les cir-

constances, lait la part de toutes les chances d'erreur, déci il

ses procédés de m.,: ne u- que chacun puisse répéter l'ex-

périence, et i,, cniim .1er -'il v .1 lieu. Cecoul s'esl exercé
saii- ,1, iule sur ses analyses, mais il ne les a jamais liuii\e. s

eu défaut. C'esl qu'a la paiieuie investigation, base de- scien-

ces d'observation , de Saussure joignait un esprit de critique

de ses propres travaux, poussé .-1 loin, que perso me ne p u-

\ ni eue pins difficile p.,m Un que lui môme ; c'est que l'in-

flexible rigueur de sou esprit ne lirai) jamais d nn lait .pie la

conséquence qui en découlait naturellement et nécessaire-

ment. Aussi, chose remarquable, chose presque inouïe en
chimie , de Saussure en était cm sur parole, el ce qu'il avait

ânh e était accepté comme il réfrag ible. Dans son 1 ipporl

sur les Recherches chimiques sur 1,1 végétation, Berthollet,

quand il énonce une proposition de l'auteur, du toujours ;

Saussure s'est assuré, c. la rappelle le mol des disciples des

philosophes de la Grè e: a Le maître l'a dit. »

Malgré sa prédili clion bien naturelle pour les -< ii nces, de
Saussure n'était punit exclusif. 11 jimail la Littérature et ap-
préciail l'importance des éludes classiques. L'enseignement
delà science aux enfants, ch z lesquels la mémoire el l'imagi-

nation sonl si développées, tandis que ta raison et le juge-

ment sommeillent encore, lui parais-ail un conlre-sens. IJn

seul unit le prouvera. On proposait un jour dan- le ,,,,- u

représentatil d'introduire l'enseignement de Pbistoin naturelle

dmsles classes du collège. H -s ussure>'y opposa. A.vi

en s'
1 gueulent pré nature, du il, vous m- produirezjam lis que

descoureuri chpapilhns. Motjusleet spirituel dont lesvrais 11a-

turabstescniniiieiidrnnt suffisamment la pnrtée philosophique.

Théodore deS lussure n'aimait pi- le monde; il vivail seul ei

retiré à la campagne, Pu isii
, les savants réunis à Lyon en

congrès scientifique le nommèrent président a l'unanimité.

La manière donl il dnig"a les débats fil regretter qu'il s,. s,,ii

pour ainsi dire tenu à l'écart et. n'ait point propagé par l'en-

seigueuieni oral la science qu'il avait avancée pai ses travaux.
lai 1814, l.silei 1845, il fui nommé membre du conseil re-
présentatif de la république de Genève, où il lieuira toujours

liant les rangs des conservateurs. Ses opinions politiques

étaient sm -ère, ,q .-.-s convi lions profondes. Il le prouva eu

venant, Le 13 lévrier 1 843, bivouaquer sur les places de Ge-
nève pour défendre la constitution que le peuple s'était donnée
el que l'é ule naç.iil ; i! avait alors ,-oix inte-seize ans.

La famille de Saussure compte enc un savant parmi ses

membres. C'esl le beau-frère du chimiste, M. Necker de
Saussure. Il esl connu par ses recherches géologiques sur la

Suisse et l'Ecosse, ainsi que par un travail remarquable sur

les rayons crépusculaires. C». M.

It'jin i:»»ai de Fhj »OKiiiiiiioiiie

PAR L'AITEIR DE L'HISTOIRE lit: M. JABOT, ETC , ETC. (I)

L'homme aune à voir les montagnes, les arbres et les fleurs,

à voir le soleil , la lune et les étoiles, à voir le poisson qui

nage, l'oiseau qui vole, le quadrupède qui chemine, mais ce

que l'homme aune surtout à voir, cest l'homme— et la

femme ! bien enleudu. De luus les Spei Lai les de ce monde.
Ci lui qui excite le plus noire sympathie et noire intérêt, c'est

celui d'il face hum âne. A la véi ité. cette lac a été faite à

l'image de Dieu. Or, comme Dieu, souverainement bon, doit

èiie souverainement beau, il faut croire que l'homme qui, tn
général, est souverainement laid,

En venant de la jusqu'ici

A bien changé pendant la ronte.

Sans cette loi d'universelle sympathie qui heureusement était

dans les desseins de Dieu, la lue humaine nous apparaîtrait

au contraire, connue la chose la plu- triste nu la plus burles-

que qui suit ici-bas. Eile passe par loutes 1rs déformations
possinles, non-seulemenl chez les diverses races d'un degré

du méridien a l'autre, mais chez le même individu, suivant

l'âge, le u. une, I,- habitudes, les impressions, le- pas-

sions, etc.. Puisque toul était bien au sortir des mains de
r.iiiii'in des choses, l'inépuisable variété de lypes de lu leui

«pu constitue le vi-age humain, est certainement une preuve
irrécusable d'un grand cataclysme qui, dans des temps tc-
cul's, l'aurait bouleversé de Fond eu comble et de manière à

ce qu'il en posai 1 s traces à luut jamais, comme l'écorce du
globe a été bouleversée par des révolutions géologiques. Pour
11e parler que d'un liait seulement, voyez comme le nez .1 été

misérablement rahatiu, n troussé, tordu, cassé, couche d'un

enté un d'un autre par la tempête dans laquelle notre beauté

antédiluvienne a fait un universel naufrage. Prenez le pre-

mier ne/, venu, le votie si miiis Mail,/, p, n importe, c.nsi-

dérez-te en artiste, et dites sincèrement si vous avez lieu

d'en elle suli-l'atl. Mus qu est-ce qu'un irait d'un galbe plus

un iiiuics alieie .' Qu'est-ce même que li discordance géné-

rale et pei m. m. mi de l'ensemble du visage auprès des ef-

froyables g! 1 111.10 s qui le cii-peni à chaque instant, sous l'in-

fluence de la douleur, sous celle des efforts musculaires.

Begardez votre domestique quan l d di bouche une bouteille.

Moins que cela encore ; votre eu fa ni quand il mange sa s

votre femme quand elle chante, regardez-vous 1 us-même
attentivement quand vous vous I

regarde* les

passants dans les rues, tri voyez ee que deviennent tous 1

-

visages, au vent, à la pluie, ai e. Et la peur,

la colère, U surplis», I'- lai nies ,1 I qu

confusion an pruduisottt-Us pas d.ms celte face divine, tsb

bien ! loute 11,11. i .luis sa mobilité accidentelle,

toute deioi mec dans -,s 1
,1.., es généraux ou individuels

qu'elle s'offre a n., i.-. elle > si encore pour l'ai I le sujet d'étu-

de par ex. 1

1 1.
1

1
.

1 qi si iimii des penchants, du caractère d

l'individu, elle rsl aussi le sujet a'une autre élude intéres-

: .mie , i qu'on
1

1.. Celte s, ience est

assez p u avam 1 urs philosopli s

ue l'uni pas poussée beaucoup plus loin que les sympathies et

tes répugnait es instinctives du coi les hommes. Par un

lien mystérieux entre I el le visage, celui-ci réfléchit, le

plus souvent d'une manière juste, le- facultés intellectuelles

et moiales de l'iniividu. On dil tous les jouis, rien qu'a la

pie vue d'une ligure . Cel homme .1 l'air bon , .1 l'air

spirituel; cette femme a l'ail bon on .1 l'an bonne, car les

grammairiens,<|ui sont iulervenus dans l'affaire, de intdeux

airs .1 la femme, 1 1 u ne faut pas plus se fier < l'un qu'a l'au-

tre. i> qui est positif, c'est que le pro lontaire.

Ko niions le spirituel auteur des Nouvelles Genevoises, du

1 Paris el Genève, • u « Cberbulicx,
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Voyage en zigzag, etc., et voyons-le traduire sa pensée par

son dessin et son dessin par sa pensée.

« Voici bien, on ne peut le nier, la tête

humaine aussi élémentaire que possible,

aussi puérilement fruste qu'on peut le dé-

sirer. EU bien! qu'est-ce qui frappe dans

cette' ligure? C'est que ne pouvant pas ne

pas avoir une expression, elle en a une
en effet. Celle d'un particulier stupide, bal-

butiant et d'ailleurs par trop mécontent de

son sort; dire d'emblée à quoi tient ici

cette expression, n'est pas très-aisé, mais

la trouver par comparaison, c'est chose fa-

cile pour quiconque y applique sa curio-

sité. Car, faisant une nouvelle tête, je

trouve qu'elle est moins stupide, moins bal-

butiante, douée sinon d'esprit, du moins de
quelque capacité d'attention, et je remar-

que bien aisément que cela tient principalement à ce que

j'ai avancé la lèvre inférieure, diminué l'écartement des pau-

pières, et approché l'œil du nez. »

N'est-ce pas là en vérité une charmante manière de nous

introduire dans la science de la physiognomome, sans pré-

tentions gourmées , sans tapage de grands mut»? Un autre

n'aurait pas manqué de nous parler lie l'angle facial de Cam-
per , de l angle occipital de Daubenton (l'un ayant toisé

i homme par devant, l'autre se mil à le toiser par derrière) ;

du parallèle des aires de la face et du crâne de Cuvier, etc..

Noire ingénieux observateur procède plus simplement. Il

prend la tète de bonhomme la plus grossièrement charboniiée

sur un mur par une main maladroite de gamin, et voilà son

point de départ. Il compare ce chef-d'œuvre d'ànerie en l'ait

tle dessin à un autre de même espèce, et nous voilà en pleine

physiognomonie.
Mais vu la multiplicité des signes d'expression que l'on a à

observer dans les traits humains, il est nécessaire, pour évi-

ter la confusion, de procéder avec ordre. Une distinction

bien simple, faite par l'auteur, de ces signes en permanents,

ceux qui marquent l'intelligence et le caractère, et en non

permanents, ceux qui marquent seulement les affections oc-

casionnelles comme le rire, la colère, la tristesse, etc., four-

nit un moyen de classification naturelle. — Nous voila en

pleine méthode.
Dès l'abord, se présente une observation importante et cu-

rieuse. C'est que tandis que les signes non permanents sont

toujours des indices invariables et infaillibles d'une expres-

sion donnée; les signes permanents, au contraire, ne sont que
des indices variables et toujours faillibles. Ici l'auteur rencontre

la pluenologie et la malmené un peu. Suivant lui , la forme
de la bouche et celle du menton sont bien plus signilicatives

que celle du cerveau. De grosses lèvres, un menton démesu-
rément long ou prodigieusement fuyant sont des signes de
médiocre intelligence bien plus certains qu'un front déprimé,

et il donne des exemples à l'appui. « Or, se demande- t-il,

qu'a donc à faire la pensée, l'intelligence avec la bouche, le

menton? N'est-ce pas là un fait qui tend à montrer combien
est faux le point de départ de toute psychologie exclusive-

ment physiologique... Si les facultés sont localisables, c'est-

à-dire, si l'àme est matérielle en quelque degré, sa nature

peut être modiliée par des accidents de tonnes visibles. Mais
m elle est immatérielle, qu'importent à sa nature les choses
de formes, et n'est-elle point aussi commodément logée dans
un point que dans un monde. » — Nous voilà en pleine me-
tapliysique.

Je n'ai pas missio.i pour dire la moindre chose sur la ma-
téiiahté ou l'immatérialité de l'àme, et, en tous cas, ce n'est

pas ici qui j'aborderais de pareilles questions; mais je de-
mande la permission de faire seulement une petite observa-

tion : « Tout le inonde sait que le même homme peut être à

la lois, musicien, architecte, avoir la mémoire des noms et

des dales, avoir de la religiosité, etc.. Or, si la pluralité des
facultés ou manifestations de l'àme ne détruit pas l'unité du
moi, je ne vois pas que cette unité soit détruite par la plura

iilé Ues organes et la multiplicité de leurs parties. Personne
ne nie que le cerveau ne suit l'organe de l'intelligence, et cet

01 gaue est multiple, composé de deux hémisphères, de plu-

sieurs lobes et U'un nombre indéterminé de circonvolu-

tions, etc.. Dans le travail de la pensée, on rapporte bien

évidemment au front, c'est-à-dire aux parties antérieures

du cerveau et non aux postérieures, le sentiment de vague
l'aligne qui accompagne ce travail. Cela même ii'est-il pas de
la localisation'.' — Ou a dit de fort belles choses sur l'àme,

depuis Anstole; mais je ne crois pas que l'on voie beaucoup
p. Us clair dans ce mystère divin aujourd'hui que de son temps.

Tout ce qu'on sait, c'est que Dieu, en l'unissant au corps, a

établi entre eux une véritable communauté. Elle est l'harmo-

nie, et le corps est l'instrument ; si l'instrument est détraqué,

adieu la musique, lit faites -y bien attention, ce n'est pas moi
qui parle ici : c'est saint Grégoire de Nysse; seulement, il

uil cela en bien meilleurs termes.

Mais où me laissé-je entraîner? 11 est bien question de
métaphysique ma loi! J'aperçois, en tournant la page, toute

une rangée de tètes qui s'épouiïeut de rue, et semblent se

moquer de ce que j'ai été assez maladroit pour prendre au
sérieux les paroles jetées par l'auteur et qui ont sollicité ma
pensée, Pendant que j'espadonne dans le vide, il s'est vite

dégagé de sa lutte momentanée avec le matérialisme, la plu é-

nulogie, etc., et le voilà qui dessine la ligure de Jean qui

lit et celle de Jean qui pleine; il sullit, pour ce changement
de ligure, d'élever Meurs extrémités, les yeflX, les narines, les

coins de la bouche dans l'une et de les abaisser dans l'autre.

Puis il combine arbitrairement ces deux termes d'expression

opposée de deux manières inverses, en mettant dans un vi-

sage des yeux et un nez qui rient avec une bouche qui pleure,

et dans un autre une bouche qui rit avec un nez et des yeux

qui pleurent. El loin qu'il résulte un non sens d'expression

Ue cette combinaison bizarre, il en résulte au contraire une

expression claire et déterminée. « Seulement, et c'est là une

chose curieuse, l'expression, au lieu d'être, comme dans le

cas des rires ou des pleurs, temporaire et occasionnelle, est

redevenue permanente, et l'on a, d'une part, un homme
désagréable, hargneux; de l'autre, un pitoyable assez gai...

Les signes non permanents, plutôt que de se prêter à aucune
altération de signification lorsqu'on les amalgame d'une ma-
nière arbitraire, changent immédiatement de nature, et de-
viennent, par ce seul fait, signes permanents, c'est-à-dire

expressifs d'intelligence et de caracière, et, à ce titre, varia-

bles et faillibles. »

M. Topll'er poursuit dans leurs détails l'élude des signes

permanents ou non permanents. Il fait subir lour à lour de
nombreuses altérations à la partie supérieure, à la partie

inférieure et à la parlie moyenne de la face, et fait ressortit

de cette comparaison l'importance relative des divers traits

comme signification physiognomonique. Il ne s'en tient pas

à la ligure seulement; il examine aussi la conformation du
corps el il reconnaitqif elle fournil un signe physiognoiuonique

indu ecl qui a assez de valeur par lui même pour faire varier

d'une manière très-sensible les signes pbysiugnomoniques di-

rects, c'est-à-dire ceux appartenant à la face humaine ;
pre-

nant une même tête et la superposant sur des corps différents,

il remarque que l'expression soit intellectuelle, soit morale,

vaiie de valeur suivant les variations du buste. Et peut-il en

être autrement? Les œuvres de la nature proclament partout

une loi universelle d'harmonie, de connexion entre les di-

verses parties qui constituent un ensemble organique. Lors-

que ces analogies de structure, ces affinités naturelles se

manifestent même en passant d'un animal à un autre, et elles

fournissent alors des moyens légitimes de les rapprocher dans
un même groupe de classilicalion ; comment la nature se

montrerait-elle disparate, infidèle à elle-même dans le plan

de l'individu isolé? Ses créations ne sont pas loutes également
belles; mais toutes sont harmonieuses. Un nez tors, et Dieu
sait combien il y en a ! a le plus souvent sa place préparée

par de petites altérations adjacentes des traits du visage qui

amènent et sauvent cette difformité. Mettez- le sur la belle

ligure d'Antinous, il sera des plus choquants. «Couvrez la

ligure d'Esope, n'en monlrez que les pieds à la nature, dit

Diderot, et la nature dira sans hésiter: Ces pieds sont ceux
d'un bossu.» La loi de ces affinités naturelles est un mystère
dont les efforts de quelques hommes de génie sont à peine

venus à bout de déchiffrer les éléments les plus supei liciels.

Cependant quel sujet fécond et intéressant tte recherches ne
nous ouvrirait-elle pas? Quelles révélations inattendues pour

la physiologie et pour la psychologie ! Mais probablement ces

secrets nous sont interdits à lout jamais, et nous ne saurons

de ces analogies incompréhensibles que ce que nous eu ap-

prend l'instinct.

Je n'ai pas fini avec le curieux ouvrage de M. TuplTcr.

Outre les observations ingénieuses qu'il contient, il a le mé-
rite de provoquer la pensée; et cela sous la forme la pus
simple et avec les prétentions les plus modestes. Mais u est

de plus un cours d'imitation graphique. L'auteur de M. Ja-
bot, de M. Vieuxbois, de M. Crépin, du Docteur Fauslus, etc.

veut initier le public au secret de la composition d; ces folles

fantaisies destinées à agir principalement sur les enfants et

le peuple, c'est-à-dire sur les deux classes de personnes, dit

M. TopllVr, qu'il est le plus aisé de pervertir, et qu'il serait

le plus désirable de moraliser. Car ici les prétentions de
l'auteur deviennent un peu plus ambitieuses. U fait ressortir

les avantages de la littérature en estampes : d'admettre avec

la richesse des détails une extrême concision; d'être d'intui-

tion en quelque sorte, etpartantd'une extrême clarté relatifs;

d'être [plus agissante peut-être que l'autre littérature, parce

qu'il y a bien plus de gens qui regardent que de gens qui li-

sent. Suivant lui, « une bonne littérature en estampes bat-

trait l'autre, el réparerait, presqu'à mesure, le mal que font

dms les classes inférieures de la société tant de livres mora-
lement vicieux et délétères » dont il nomme les auteurs. Je

suis un peu tenté de douter de la fortune promise à cette

nouvelle littérature. Si elle est d'une action plus rapide, par

cela même elle est plus fugitive. Son principal succès est

dans le rire qu'elle excite ; c'est quelque chose, mais est-ce

assez pour lutter contre l'ébranlement causé à l'imagination

par des peintures voluptueuses ou sanglantes? Quoi qu'il en

soit, et en bornant ces petits livres au peuple et aux enfants,

nul doule qu'ils ne puissent devenir dans les mains d'un

homme habile et bien intentionné l'occasion d'un enseigne-

ment facile et salutaire. L'auteur de la physiognomonie a, dans

son esprit ingénieux d'observateur, joint à fi moralité de son

talent tout ce qu'il faut pour mener à bien une pareille en-
treprise, et il pourrait très- aisément suppléer à ce qu'il re-

connaît lui-même lui manquer du côléde la science d'imita-

tion graphique. Du reste, le trait graphique dans la nue sim-

plicité qu'il comporte suffit à toutes les exigences de l'ex-

pression comme à ceiles de la clarté. Il est nlus intelligible

pour le commun des esprits, parce qu'il ne donne de l'objet

que les caractères essentiels, et Supprime ceux qui sont ac-

cessoires. Il n'a pas besoin de se préoccuper, comme un art

plus complexe, d'une imitation achevée. Ces deux tètes, que
j'entrais de l'essai de physiognomonie ne disent-elles pas suf-

fisamment pour tout le monde ce que l'auteur a voulu leur

faire dire : 1" la stupeur; 2° l'humeur désagréable et pointue.

;«&

en enjambant les détails, sert mieux la verve que l'habileté

circunspecte. Ceci explique pourquoi dans les sujets de folle

fantaisie les Anglais l'emportent sur les Français, c'est qu'ils

sont dessinateurs bien moins corrects et bien moins scrupu-
leux. Traitant de haut et sans grand égard les formes, ils

atteignent dans leurs croquis une vigueur de gaieté bouffonne,
à laquelle ne s'élève pas communément le crayon très-spiri-

tuel, mais Irop strict, même dans le bouffon, des Français.»
En raison même de ce que le sens y est clair, le liait gra-

phique peut, à l'inverse des peintures achevées, offrir des
discontinuités monstrueuses, sans que celles-ci fassent tache,

ou lacune. Ainsi, dans cet exemple : ces traits vagues et ina-

chevés forment pourtant un tableau bourgeois complet. Une
peinture d'intérieur de Luckx serait certes beaucoup plus

agréable, mais elle ne nous apprendrait presque rien de plus

sur le caractère général des d;tix personnages qui sont ici

ligures. Une orpheline appelée à venir vivre auprès de pa-
rents qu'elle n'aurait jamais vus, ne pourrait pas désirer sur

euv un meilleur renseignement que celui-ci. Pour peu qu'elle

fût physionomiste, elle devinerait de suite le genre d'agré-

ment qui l'attendrait dans la société de ce couple vulgaire.

Elle comprendrait qu'il n'y a là aucun sentiment de délica-

tesse, aucune habitude de vie élégante el raffinée; que son
respectable parent est, pour me seivir d'une expression tri-

viale, qui peint énergiquemenl à la manière du trait graphique,
ce qu'on appelle communément une vieille bêle; que ma-
dame son épouse, fort entendue sans doute en confitures,

siiops et ratafias, ne connaît en fait de poésie que les qua-

trains de confiseur, et ne donnerait pas un zeste de citron de
toutes les sonates du monde. La pauvre enfant, si elle avait

quelque poétique rêverie dans le cœur ou dans la tète, ferait

bien de ne pas la commettre à cette épaisse atmosphère.

Telle est du moins mon interprétalion dans l'absence de celle

qui' l'auteur aurait pu tain' avec infiniment plus de sagacité.

Elle peut être incomplète, mai- elle esl exacte.

« Enfin, el pour en finir

avec le irait graphique,

il est incomparablement
avantageux lorsque, dans
une histoire suivie, il sert

à tracer des croquis cur-
sii's... qui n'y figurent sou-

vent que connue rappels

d'idées, comme symboles,

connue ligures de rhétori-

que, etc.. Ce trait, pu
exemple : sans être un
trait physiognonioniqiie,

est un symbole qui expri-

me parfaitement les ora-

ges d'une éducation pater-

n II" un peu brutale. »

M. Topffer, qui, pour se reposer de travaux plus élevés,

s'est plu a crayonner une série d'histoires plaisantes, dans

lesquelles nul ne réussit aussi bien que lui, ne met pas la

lumière sous le boisseau , il livre au public Ions ses procédés,

tous ses secrets d'atelier. Il fait ressortir combien le liait

graphique a de hasards heureux et imprévus, c bien il est

fécond pour l'invention. « L'on pourrait dire qu'à lui tout

seul, dit le spirituel écrivain, il met à la voile, el souille dans

les voiles. Ce qui nous donna un jour l'idée de faire toute

l'histoire d'un M. Crépin, ce fut d'avoir trouvé, d'un bond

de plume tout à fait hasardé, la figure ci-contre : Ohé, nous

dimes-nous, voici décidément i n
particulier un et indivisible, pus

agréable à voir, pas fait non plus

pour réussir rien qu'eu se mon-
trant, et d'une intelligence' plus

droite qu'ouverte, mais d'ailleurs

assez bonhomme, doué de quelque

sens et qui serait ferme s'il pou-

vait être assez confiant dans ses

lumières ou assez libre dans ses

démarches... Du reste père de l'a-

mille assurément et je pane que

sa femme, le contrarie. » O.i punira peut-être, après avoil lu

l'Essai de physignomonie, s'approprier la méthode de com-

position graphique de l'auteur, mais ce qu'on ne s'appro-

priera que très-difficilement c'est celle ingénieuse sagacité

interprétative qui caractérise la finesse de l'observateur, Û lie

nouvelle publication abonde de traits de ce genre; elle instruit

sous forme de passe-temps; elle fait penser, et elle amuse;

elle fait mieux que cela encore: elle enseigne un moyen

de distraction facile, accessible à tous el cherche à utiliser

agréablement des loisirs trop souvent mal employés.

«En fait de ciopiis des'inés à mettre en lumière tue idée

vive et nelle, la lin s
t
u rie qui fait violence aux form 'S, tout

Beaux-Art* Solon de S «44.

(Dixième article. -Voir t. V, p. W, 39, 56, 71, 68, 120, 135, 152 et 170.)

M. SUSEMIHL a exposé deux tableaux de taureaux attaqués

par des chiens. Il ne cherche pas à poétiser son sujet ; c'est

un peintre réaliste qui se prend à la nature dans sa vérité ex-

térieure.

M. ARMAND LELEUX. — Baigneuses (pi mtagnardes rfi la
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jbrétNoire .Celtepe-

tite scène esl dispo-

sée avec naturel. La

lumière du matin est

bien sentie ; mais la

touche est trop lâ-

chée. Les itagnes

de la forêt Noire

uni bien moins in-

spiré cetteannée l'ar-

tiste poui ses Bai-

gneuses, qu'elles ne

lavaient fait l'année

dernière pour ses

Laveuses a la fon-

taine. — Je préfère

le tableau des Zin-

gari (Lombardie vé-

nitienne); ils sont

d'un bon caractère,

vrais d'attitude et de

mouvement. M. A-
DOLPHE LELEUX a

exposé un petit ta-

bleau plein de vérité,

inlha\éleDêpartpour

le Marché (Battes-

PureWesl.Lesattela-

gesdebœufs, les cha-

riots à la Blequi sou-

lèvent la poussière de

la nulle, les sentiers

bordés d'arbres qui

viennenty aboutir, remplisdepiétons etd

cavaliers, forment un ensemble des plu

satisfaisants.— M. HÉDOU1N, élèv '

M. Leleux a rendu avec beaucoup de na-

turel des Chanteurs ossahis traversant

pur troupes un village des Basses-Pyré-

nées, Mais pourquoi cette lumière

triste qui donne plutôt l'idée d.' lu Bre-

tagne que des frontières de l'Espagne?

El puis, au milieu de huiles ces laides

figures, pourquoi pas quelques jolis mi-
noisde Béarnaises, con ye rappelle

en avoir vu dans le pays? MM. Leleux

et Hédouin se sont dévoués à la réa-

lité nue, sans laid et sans poésie. C'est

bien, mais il ne faut pas pour cela l'ac-

cepter sans choix. Leurs tableaux plai-

s 'lit parce qu'ils sonl vrais; ils ne plai-

ront que. davantage s'ils y mettenl un

neu moins de rudesse et un peu plus d'air

et de soleil.

M. MARÉCHAL.—La Grappe, scène

calabraise. Ce pastel est on ne peut plus

remarquable par le caractère et la pureté

du dessin el par la vigueur du coloris.

C'est une composition tout à l'ail dans un
sentiment antique. .M. Maréchal a aussi

exposé nu dessin d'un très-grand style,

destiné à une des verrières de 1

"

de Saint-Vincent-de-Paul.

Chaque dimanche une multitude d'in-

dividus quittent Paris dès le malin et se

répandent sur les

deux rives de laSeine

et il!' la Marne ; ils

choisissent quelque

oasis écartée pour s'y

livrer, pendant de

longues heures, aux

douceurs de la soli-

tude et à l'exercice

de celte autorité

que Dieu a donnée a

I homme sur les ani-

maux. (In les VOit

guetter, pendant des

heures entières, avec

la patience d'un

héron, la conquête

d'une ablette ou d'un

goujon. C'est nu

de ces amants des

plaisirs champêtres

queM, FRANÇAIS a

mis eu scène dans

sa Vue prise a Hnu-

gival, tableau d'un

lion effetde lumière,

mais où (die est un

peu assourdie pardes
tons uris qui domi-

nent aussi dans son

autre tableau intitulé

le Soir. Celle petite

iodigente steoirue par les jeunes colons de Pelit-Bourg, par mademoiselle Allier. — S3lon de 1845.)

que pi

tai

d'une

; elle

représenté déjeunes

femmes abritées der-

rière nu rideau de

saules pour \ prendre

le plaisir ilu bain.

Dans leloiiitaiu le so-

leil couchant rouait
i i w défendant contre des chiens, p&i M. Susemibl, — Sn'on . i

,

la ligne de l'hori-

zon : je regrette que
les trois jeunes fem-

mes, qui sont sur le

premier plan du ta-

bleau, ne participent

pas par quelques re-

llets a cette lumière

qui semble devoir les

atteindre en glissant

sous les branches.

i. M.liKLLANGÉ.—
Les Maris insurgés.

Ces maris sont ce

3
non a coutume
appeler de tons

paysans; ils sont dans

une complète i\ ros-

se, ont renversé la ta-

ble, brisélavaisselle,

et, retranchés der-

rière ces débris, ils

attendent avec un air

martial plusou moins
héroïque ce qui va

advenir de la tem-
"jête qu'ils onl soule-

vée. Parmi eux, en

serre-file, on remar-

que le garde cham-
pêtre, ce premier é-

cliolon du pouvoir

exécutif. Les femmes

de ces ivrognes ont été chercher le l.i iga-

dii i de gendarmerie. On lit sur la figure

do eo brave gendarme tout k la.fois del'hé-

sitation et mi grand fonds d indulgence

erreurs bachiques. Coite petite

illonne est exécutée avec cette

cette verve spirituelle qui ont

mlaire le nom do M. Bellangé.

tableau et celui de ta Bataille

d'Ocana donl nous avons déjà parié, le

conservateur duMusée deRouen a encore

exposé mu' Iterue du 1
er régiment de ca-

rabiniers piaulant le séjour de la reine

d'Angleterre à Ko, le S septembre 1845,

en présence de S. A. K. le prince Albert,

conduit par LL. AA. RR. le prince de

Joinvilleel les ducs d'Airmaleetde Mont-

pensier.Ce petit tableauestd'un Ires-bon

effet général. Le mouvement de. esi a-

drons lances au galop esl parfaitement

rendu. Les princes sont placés sur un

toi Ire qui domine la plaine ; dos officiers

d'ordonnance traversent seuls la route

resiée libre et défendue par des gendar-

mes contre l'envahissement des curieux.

Dans le groupe formé par ceux-ci, sur le

premier plan, M. Bellangé a semé avec

sa Facilité spirituelle une grande variété

de Bguri s: le paysan normand, le matelot

on laquelle fumant sa pipe, le citadin

élégant, le postillon aux belles formes

jasant avec la l'iaiche vivandière, et l'offi-

cier do la garde nationale en pantalon de

nankin, son parapluie

sous un bras et sa

femme sous l'autre.

Dansia Déclaration
interrompue, le même
artiste nousreprésen-
te un Paolo villageois

aux pieds d'une rus-

tique Françoise de

Rimini. Quelque Lan-
ciotio en blouse, '|ui

erre dans la plaine,

surprend les amants.
s'en suivit-ilunetris-

te aventure dans le

genre do colle chan-
tée par le Dante?
c'est-ce que j'ignore;

tout ce que je sais,

c'esl qu'au point où
ou sont les choses,
c'osi une charmante
scène et un agréable

délassement (je pai le

ici du peintre .dolra-

vauxpltisimporumts.
M. ME1SS0N1ER

s'esl rail un grand
nom avec de petites

toiles consacrées A

représenter do peti-

tes choses. Le choix

d'un sujet n'esl pas

ce qui importe le

plus . l'affaire pi moi-
pale c'osi i,i manient
dont il est exécuté.

Quoi de pins insi-

gnifiant en soi que
l'action de ce Jeune
homme regardant des

destin) , reproduit
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par l'Illustration ? Et

cependant cette pe-
tite toile vous captive.

Il a y tant de calme
dans cette chambre

,

tant d'attention dans
ce personnage en ha-
bit gris de perle,

assis devant un car-
tonet la tête baissée,

en extase devant les

richesses qu'il con-
tient; il est telle-

ment chez lui, il

pose si peu pour le

public, qu'on éprouve
un secret plaisir à le

surprendre s'aban-

donnant ainsi à sapas-
sion favorite. On se

sent de la sympathie
pource brave garçon;
avec sa flânerie artis-

tique il arrivera peut-
être un jour à l'A-
cadémie ; mais bien
certainement il ne
sera jamais contrô-
leur des finances. —
Dans un second ta-

bleau , intitulé la

Partie de Piquet
,

M. Meissonier a mis
aux prises deux amis
sur le retour de l'â-

ge, deux bons bour-
geois, dans le costu-
me du siècle dernier,
gens de loisir et l'ié-

quentanl les cafés,
mais bornant leur

dissipation aux émo-
tions du cent de pi-
quet. Il a l'ait de celte,

donnée si simple un
petit drame plein de
naturel et de finesse

d'observation. Cela
est peint avec une
grande facilité appa-
rente et avec une
largeur de touche
qu'on n'attendrait
pas dans un aussi pe-
tit cadre. Cependant

ie certaine iné-

galité de rendu entre
les diverses parties

qui nie fait supposer
que le peintre n'y au-
rait pas mis la der-
nière main. — Dans

un Corps de Garde
M. Meissonier agrou-

pé quelques sou-

dards autour d'une

table de jeu militai-

rement improvisée ;

et ils sont en train,

comme on dit vul-

gairement, de plu-
mer un jeune coq.

Ces drôles -là ont

d'énergiques figures

et de magnifiques
tournures. Il y a

dans ce petit tableau

une grande fermeté
de dessin el une Lou-

che très-spirituelle.

Ces trois tableaux

maintiennent M.
Meissonier dans la

juste réputation qu'il

s'est acquise ; ils ont
tout le mérite de
leurs aines , seule-

ment ils sont un peu
moins finis.

MADEMOISELLE
ALLIER.—La Vieil-

lesse indigente se-

couruepar fEnfance
pauvre [colons de Pe-
tit-Bourg). L'Illus- (Les maris lusuryés, par M. Uip. Ucllaugc. — Salon de 1

tralion a entretenu
ses lecteurs, le 9 dé-
cembre 1843, de cet-
te intéressante colo-
nie agricole et in-
dustrielle, formée de
jeunes garçons pau-

u département
de la Seine. Made-
moiselle Allier, fille

du directeur de l'é-

tablissement, a con-
sai ré son pinceau à

représenter un acte
de' bienfaisance de
ces entants, qui ne
sont pas seulement
disciplinés au tra-
vail, mais qu'on s'ef-

forcede diriger aussi
dans la voie des lions

sentiments. Toutes
les ligures de ce ta-

bleau sont peintes
d'après nature. 11

laisse peut-être à dé-
sirer sous le rapport
de la fermeté de la

main ; mais il inté-

resse par un senti-

ment vrai et naïf, et

il est d'un effet har-
monieux.
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Nous aurions beau jeu si nous voulions traiter ici de toutes

les variétés d'endormeurs. Il nous faudrait parler des poêlas

qui endorment leurs lecteurs; des dramaturges qui endor-
ment leur public; des professeurs qui endorment leur audi-

toire; des débiteurs qui endorment leurs créanciers; des

boulines d'État qui endorment l'opinion; des magnétiseurs

qui endorment leurs sujets, moins encore peut-être que leurs

spectateurs; enfin , des charlatans de toute sorte et de toute

ligure, avec ou sans tréteaux, en sales oripeaux ou en habits

dorés, au front austère ou au sourire engageant, qui, chaque

Jour, endorment à leur profit la conscience et la bonne foi

publique^. Parmi les endormeurs historiques, nous rencon-
trerions d'abord ce Vieu.rilelu Muntatjne, i|iii plongeait dans
un monde de jouissances et de voluptés sensuelles les fana-
tiques qu'il avait gorgés d'opium, [mis, à leur réveil, les ar-
mait, d'un poignard el les poussait au martyre qui devait leur

donner la possession éternelle du paradis qu'ils n'avaient fait

qu'entrevoir. Après lui, nous aurions à signaler d'autres en-
dormeurs plus terribles encore, car leurs victimes ne se ré-
veillaient pas. Est-il besoin de nommer les Borgia et les Mé-
dicis? Enfin, l'histoire contemporaine nous montrerait des

endormeurs qui n'ont rien à envier au chef des Assassins, aux
pontifes de Kdme, aux tyrans de Florence.

Les endormeurs dont nous voulons nous occuper dans cet

article ont exercé leur industrie dans une sphère plus mo-
deste. Il s'agit tout simplement ici d'une classe de ces misé-
rables qui, malgré la surveillance de nos édiles, attentent

journellement à la bourse et à la vie du prochain ; d'une va-
riété du genre voteur, comme les charrieurs, les chanteurs,

les élrangleurs, auxquels ils vont bientôt succéder sur les

bains des assises. Les endormeurs sont nouveaux pour noire

génération, et M. Duchesne lui-même, ce vénérable Nestor
de nos greffiers criminels, chercherait en vain dans sa mé-
moire si riche et si lidèle un acte d'accusation applicable à

une bande d'endormeurs. Aussi avons-nous vu des amateurs
(cir la Cour d'assises a ses amateurs tout comme les Bouffes

el PAmbigu-Comique] se frotter les mains en s'écriant :

« Enfin, nous tenons du neuf; voici au moins des gaillards

originaux. »

Pourquoi faut-il que nous soyons forcés de détromper ces

braves gens et de leur rappeler cet emblème de l'humanité
qui sert de devise aux philosophes et d'enseigne aux phar-
maciens? Hélas! les endormeurs que nous allons voir n'uni

même pas le mérite de l'invention. Ce ne sont que des con-
trefacleurs, des plagiaires. Avant eux, dès le siècle dernier,

une bande d'endormeurs avait jeté la teneur dans Paris, et

éveille la sollicitude Je M. Lenoir.

Voici en quels ternies était conçu le fait-Paris qui le pre-
mier en donna connaissance au public :

« Vu les désordres qu'entraînent le luxe, la misère et le

libertinage, il n'est pas étonnant que les crimes se succèdent
dans les grandes villes, et qu'ils se reproduisent sous diiïé-

renles formes. On empoisonnait sous Liuiis XIII et sous
Louis XIV. Ce crime affreux s'est renouvelé de nos jours,
mais modifia d'une certaine manière. Des scélérats se sont
avise s. le mettre dans le tabac, el dans nue espèce de breuvage
qu'ils trouvent invasion de faire prendre, une c rlaine pou-
dre qui produit un sommeil subit, pend ml lequel ils ont tout

le temps de vider et de dépouiller leurs malheureuses vic-
times. Cette profonde léthargie dure quelquefois vingt-quatre
heures, elle poison attaque tellement les nerfs, que plusieurs
des personnes qui en ont senti la \ iolence, en sont mortes ou
sontdemeuréea perdues. Ces scélérats sont déjà connus sous
la dénomination d'Mirformws. »

Voici doue ces industriels bien et dûment qualifiés. Du
journal ils ne tardent pas à passe) dans l'histoire. Un au plus

tard,Mercier leur consacrait un coin de 'son Tableau de Paris.
« Chaque année, dit-il, offre une race nouvelle (le voleurs

et de scélérats qui ont un caractère différent. L'an passé,

c'élaient des empoisonneurs connus sous le nom d'endor-
meurs, qui mêlaient dans le tabac et dans les boissons un
venin assoupissant, dangereux et mortel... » (Ch. Place de
Grève.)

Enfin, ils enrichissent d'un mot nouveau la linguistique
criminelle. Un article dû à Boucher-d'Argis lils, el inséré
successivemenl dansle Nouveau Denizart et dans le Diction-
naire de Guyot, qui, plus tard, devint le fameux répertoire
de Merlin, corn née en ces termes :

u Endormeurs. — Ce mot est usilé depuis peu en matière
cion Ile pour qualifier une nouvelle classe île scélérats m-
C IUS jusqu'à nos jours. La capitale el la province en ont été
infectées pendant plusieurs mois. »

Suit la définition juridique des endormeurs. que nous re-
trouvons reproduite en abrégé par l'auteur du Dictionnaire
de l,i Pénalité.

c'esi vers la lin de l'automne de 1778 qu'on parla pour la

pn u'e fois des lormeurs; l'é| vante les grandit promp-
lement. ils devinrent populaires comme l'avaient été jadis
les bandes de Cari I i de Mandi in, comme le furent plus
lai.l les chauffeurs, les pioueurs, el toul récemment les es-
carpes. Ainsi qu'il ai rive toujours en pareil cas, la peur exa-
géra leur nombre: on ne voyait, on ne rêvait plusqu'en-
iloini "lus; ilins les rues on ne s'abordail plus sans y faire

allusion; c'eiaii le thème oblige de toutes les conversi is.

Dois l'origine, les einloi'iiieiu s se contentaient de volet
sans attenter a la vie des personnes qu'ils dépouill i. Ce
ne fui que pins lard, lorsque les p si s de la police de-
vinrent plus actives qu'ils songèrent à couper court aux révé-
lations en i.osani disparaître leurs victimes. Les premiers
vois quils commirent rappellent par leur simplicité le vol à
l'américaine.

Un homme interpelle un jour, sur le quai des Théatiu, m
porteur d'argent.

« Dites-moi, mou brave, n'êtes-vous Ipas à M. Réveillon?
• Non, monsieur.

— Ce sont ordinairement ses porteurs qui font ma recette,

et il me semblait vous avoir vu chez lui... Mais, parbleu, j'y

pense; vous me faites l'effet d'un honnête homme, et puis-
que vous voilà, autant, vaut que vous gagniez la course qu'un
autre. De quel coté allez-vous'.'

— .le vais à la Foire-Saint-tiermain, et de là au pont de la

Toiuuelle.

— Cela se trouve à merveille ; ma recette est de ce côté. »

Et en disant cela, le banquier tire d'un portefeuille trois

lettres.de change montant ensemble à dix-huit cents livres.

« Mon adresse est sur les effets; je vous attendrai après
souper; à revoir donc; il faut que je parle à l'architecte du
nouvel hôtel des monnaies...
— Que l'on construit sur l'emplacement de l'hôtel Conli?
— Précisément. »

L'étranger s'arrêta pour offrir une prise au porteur.
« L'excellent taiiac ! dit celui ci.

— Pur Saint-Vincent; c'est un négociant de mes amis
qui me l'a rapporté à la barbe du fermier général. »

On était alors sur le quai des (Juatre-Nalions. Le porteur
s'arrêta; il éprouvait des vertiges, des éblouissetnents; ses

jambes le soutenaient à peine. Son compagnon l'engagea à

entrer dans un cabaret à la porte duquel ils se trouvaient. H
y consentit; mais à peine se lut-il jeté sur un siège, qu'il per-
dit connaissance. L'autre, après avoir donné les signes de la

plus vive contrariété, s'approche du cabaretier, lui fait part
de l'embarras dans lequel le met l'ivresse de son porteur, et

le prie de lui envoyer quérir un fiacre. Lorsque la voiture de
place est arrivée, il met un écu dans la main du garçon au-
quel il recommande vivement son porteur; il se fait ensuite
apporter le sac d'argent dont ce dernier était chargé, le met
à côté de lui et disparaît.

Le tabac joue un très-grand rôle dans les procédés des
endormeurs. Parfois, les moyens employés pour l'administrer

à des nez récalcitrants amènent des incidents burlesques.
L'anecdote suivante, que nous avons trouvée consignée dens
un des nombreux recueils publiés à cette époque, nous a
paru à ce litre pouvoir être rapportée.

L'acteur Volange, mécontent des direcleurs des Variétés,

avail quitté ce théâtre pour les Italiens, où il devait débuter
dans les Troisjumeaux vénitiens. Le jour de la première re-
présentation lit événement à Paris. La foule était si grande
que, dès onze heures du matin, la rue Mauconseil et les rues
avoisinanles se trouvaient remplies et encombrées. Tous les

liions de Paris s'étaient mis en campagne. De sou côté,
M. Lenoir avait lancé sur leurs pisles ses plus lins limiers, et

dès le matin avait commencé une de ces luttes incessantes

d'observation, de patience, de ruse et d'audace, qui ne sont
vues et comprises que des adversaires anonymes qui y sont
engagés. Aucun incident toutefois n'était venu troubler l'or-

dre, et la journée semblait devoir se passer des deux côtés
sans capture, lorsque tout à coup, du milieu d'un groupe au
coin de la petite rue Française, l'on entendit ces mots pro-
noncés vivement :

« Vous venez de me voler ma tabatière. »

On regarde, c'est un gros bourgeois, tout rouge décolère,
qui s'adresse à un homme d'assez mauvaise mine placé der-
rière lui. Ce dernier proteste énergiqueinent de son in-

nocence. L'autre insiste, la garde intervient, et voleur et volé

sont conduits chez le commissaire. On l'ail fouiller l'inculpé
;

celle recherche est sans résuliat.

o Fouillez encore, dit le bourgeois; je suis sûr qu'il a pris

ma tabatière; vous la trouverez certainement ! elle est en or,

de foi nie ovale, avec un trophée sur le couvercle... Eh mais !

l'ami, que cachez-vous donc ainsi?»
Eu môme temps il montrait la main du voleur appuyée

sur une partie de li basque de son babil qu'il chercliai'l à

dissimuler. Il y avait là, en effet, une petite poche pratiquée
adroitement dans la doublure d'où un agent relira bientôt
une tabatière en lont conforme au signalement donné par le

plaignant. Celui-ci était radieux.

« C'est bien voire tabatière? » demanda l'officier de po-
lice.

— Si les preuves que j'ai données ne suffisent pas, j'en ai

une décisive à vous offrir.— Laquelle ?

— Prisez-vous, monsieur le commissaire?..— Quelque peu, répond te magistrat d'un air capable.
— Eh bien, monsieur le commissaire, je consens à passer

moi-même pour un voleur si le tabac quelle contient n'est

pas du pur Maeoiiba. »

On ouvre la boiie; le commissaire prend délicatement en-

tre le pouce et l'index une pincée de la poudre .sterniilatoire,

la hume bruyamment, puis, après un moment de silence:

« C'en est, dit-il, et il passe la pièce de conviction à son
clerc.

— C'en est, répéta celui-ci.

— C'en est, lil le caporal du guet qui voulut prendre sa

pari de l'expertise.

— J'ai la tête lourde, reprit le commissaire.— Kl moi aussi, dit le elerc.
— El moi aussi, répéta le caporal.— Asseyez-vous là, monsieur Crépon ; je vais vous dicter

le procès verbal. »

Le commissaire essaya en effet de dicter, mais sa \oix

s'embarrassa ; son cerveau s'alourdit , et sa tète, après a'être

balancée deux ou trois fois retomba sur son bureau. La
plume s'était éebappée des mains du secrétaire et le fusil de
celles du caporal. Le sommeil des trois fonctionnaires laissait

le champ libre a nos liions. En un tour de main, ils eurent
dévalise le cabine] du magistral. Une somme de six cents
livres, quelques bijoux voles qui attendaient dans une armoire
les le. lamations de leurs propriétaires; une tasse et un gobe-
let oTargenl passèrent dans leurs poches ; la montre du com-
missaire, ses boucles el celles de son clerc les y suivirent. Le

pauvre caporal bu même perdit dix-huit livres renfermées
dans une bourse, œuvre d'une main chérie, L'opération ter-

minée, il ne s'agissait plus que de sortir sans éveiller les

soupçons de l'escouade qui était restée à la porte. Quel fut

le moyen employé par les endormeurs? Eh, mon Dieu', le

même qui, de nos jours, devait être mis en œuvre dans une
horrible circonstance :

o Mille grâces, monsieur le commissaire, au nom du ciel,

ne vous dérangez pas! »

Ainsi l'assassin de madame Sennepart n'a même pas in-

venté l'atroce jeu de mots que commenta d'une manière si

grotesque certain avocat général ; et Macaire, le grand Ma-
caire, cette création si originale de notre époque, ce type qui

nous appartient et qui s'appartient si bien, Macaire tu-mitans
avail appris des endormeurs comment on offre du tabac à

un commissaire. L'imagination humaine est-elle donc si bor-

née? a-t-elle déjà rencontré ses colonnes d'Hercule?

Serrés de près par ce lieutenant de police qui voulait que

le pavé de Paris fût respecté -comme le sanctuaire et le (OMP-
nacle, les endormeurs essayèrent de dérouter les soupçons,

el ce fut le malheureux suisse de Saint-fiustache qu'ils livrè-

rent en bouc émissaire à l'indignation publique. Nos pères

se rappellent encore que les suisses d'église, jaloux sans

doute de la haute réputation de priseurs qu'un proverbe a

faite à leurs compatriotes, tenaient tous débit de tabac. Un
des plus renommés d'entre eux était Mardocbe, le même dont

le nom servit, de prétexte à quatre vers burlesques que tout

le monde connaît.

La petite boutique de Mardocbe était la Ciretre de l'époque,

et tous les grands seigneurs se fournissaient chez lui. Or, un
jour, il advint qu'un gentilhomme, passant en carrosse de-
vant sa porte, lil prendre par un laquais deux livres de ta-

bac; mais après l'avoir goûté, il le lit reporter et échanger

contre du plus hn. Cet homme était un endormeur, et le ta-

bac qu'il avait renvoyé était mélangé de poudre narcotique.

De graves indispositions se manifestèrent parmi les clients de
Mardocbe, et le malheureux suisse fut jeté en prison. Malgré

ses protestations d'innocence, et ses excellents antécédents,

il aurait eu peine à en surtir sans la recommandation de plu-

sieurs personnages d'un rang illustre, et de M. le curé de

Saint-Eustache, qui intercédèrent en sa faveur et se rendirent

caution de sa probité.

Au reste, ceux de sa nation n'étaient pas heureux avec les

endormeurs. Parmi les nombreux arrêts que le parlement

rendit contre cette espèce de malfaiteurs, nous en avons re-

marqué un qui déclare « le nommé François Michel , dûment
convaincu aavoir, le A juin 1779, fait boue un particulier,

suisse de porte, de l'ivresse et assoupissement duquel il a

profité pour lui voler son baudrier, sa veste, son habit et une
montre à boite d'or, et suspect d'avoir mis dans le vin de ce

suisse quelque drogue sopoialive et dangereuse, de laquelle

ledit suisse a été grièvement incommodé, el le condamne à

être battu et fustigé de verucs dans les jieux et carrefours

accoutumés de la ville de Paris et, à l'un d'iceux, flétri d'un

1er chaud, marqué d'une Heur de lis sur l'épaule dextre ; ce

fait, conduit à la chaîne pour y être attaché et servir le roi

comme forçat sur les galères de Sa Majesté, l'espace de dix

années. »

Une des victimes de l'attentat commis chez Mardocbe avait

élé le prince d'ilénin, qui, sorti ce jour-là sans laquais, était

entré chez le suisse quelques minutes après l'endormeur et

aviil fait remplir sa boite. Le célèbre adorateur de Sophie

Arnould devait se rendre de là au Cours-la -Reine, où S iplue

allait, habituellement se promener après la répétition. En
traversant les Tuileries, il sentit ses jambes s'engourdir else

dérober sous lui : à peine eut-il le temps de s'asseoir sur un
banc de pierre où il s'évanouit presque aussitôt. Un homme
qui l'avait suivi depuis quelque temps s'approche alors de lui

avec lesmarques du'plus vif intérêt el lui fait respirer des sels.

La foule s'accumule : — «C'est M. le prince d'Hénin, s'é-

cric-t-d; gardez-le quelques instants, je reviens avec un
médecin. » On l'attendit longtemps. M. le prince d'Hénin,

rapporté à son hôtel, s'aperçut à son réveil qu'il avait élé

volé de son argenl et de ses bijoux. Ce qu'il regretta le plus

fut sa boite sur laquelle Greuze avait peint un délicieux por-

trait de Sophie Arnould. Le prince avait quelques préten-

tions au bel esprit : il lit sur sa mésaventure ce sixain tourné

d'une façon assez galante qu'il fil insérer, sous le voile trans-

parent du pseudonyme, dans le Journal de Paris :

Lâche et perfide ravisseur

Qui, de un poche, enlèves nia Sophie,

Garde toul l'or dont elle était garnie,

Rends-moi du moins ses traits où se peint son ardeur;
Mais quel une soit l'objet de ton env ie,

Tu ne pourras jamais la bannir de mon cœur.

Le comte de Lauraguais était au jeu de la reine lorsqu'on

y raconta l'aventure arrivée à son rival: « Après tout, c'est

justice, s'écria-t-il, Jésus-Christ n'a-t-il pas dit à saint Pierre :

Quiconque endort le prochain sera endormi à son tour? »

Quelques semaines auparavant . ce même comte de Laura-
guais était allé réveiller de grand malin le commissaire du
quartier des Quinze-Vingts pour lui confier qu'il venait de

découvrir le chef des endormeurs. Ce brigand redouté qui,

selon bu, n'était autre qu'un certain prince d'Hénin, avait

endormi lavant-veille la demoiselle Sophie Arnould, chan-
teuses l'Opéra, sous le malin et fallacieux prétexte de lui

faire sa cour, et telle avait été la dose de narcotique admi-
nistrée par ce malfaiteur, qu'il n'avait pas encore été possi-

ble de réveiller ladite demoiselle, il ajoutait qne lui-même,
comte de Lauraguais, avait failli être victime d'une tentative

dirigée mut ie hn pu lemême prince d'Hénin.—Lecommissaire
était un bonhomme assez naïf; il était d'ailleurs à cent lieues

de soupçonner une mystification de la part d'un gentilhomme
aussi illustre que M. le coiui- de Lauraguais; il reçut dont
respectueusement sa déposition el se hâta de la transmettre
au lieutenant de police, qui, toul grave qu'il était, ne put

s'empêcher d'en rue,née Leurs Majestés Ce fut quelques
mois après que le comte de Lauraguais présenta au parlent ait

cette (.un. use requête appuyée d'une consultation de méde-
cins, dans laquelle il accusait son rival d'attenter aux jours
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de mademoiselle Arnould en voulant la faire 'périr d'ennui.

On connaît celte histoire et le duel qui s'ensuivit.

\près la petite pièce, la tragédie ; après le vol, les violen-

ces et l'assassinat. Les attentats, moins fréquents peut cire

qu'auparavant, étaient devenus plus dangereux, plus cruels.

Il semblait que la surveillance de la police, en restreignant

le cercle d'action des malfaiteurs, doublât leur audace et leur

férocité. Les substances qu'ils administraient n'avaient plus

seulement pour résulat de provoquer un sommeil léthargi-

que ; elles causaient le plus souvent les perturbations les plus

graves dans le cerveau et les autres organes; des tremblements

convulsifs, le délire, l'aliénationmeiitale, telles étaient les tra-

ces funestes que le poison laissait chez ses victimes. S iuvent

la mort s'ensuivait, soit immédiatement, soit après plusieurs

jours dis souffrances les plus horribles.

Traqués dans Paris, les endormeurs se répandent dms les

campagnes et sur les grandes routes. A Essonne, à Montai -

gis, à Château-Gaillard, divers attentats signalent leur pré-

sence. Bientôt le soin de leur salut leur inspire d'horribles

précautions. Ils n'ont même plus confiance dms la violence

du pinson; ils demandent au poignard des garanties plus Mi-

res du silence de leurs victimes.

Une lettre adressée à un de ses amis par un sieur Charton

et insérée dans divers papiers publics vint jeter l'épouvante

parmi les voyageurs.

Cette lettre est ainsi conçue :

« J'allais à cheval de Paris à Orléans pour me rendre à

Dun-le-Hoi en Brie, où je suis directeur de la poste aux let-

tres; je rencontrai à Augerville, à quatre lieues d'Etampes,

deux nommes bien vêtus et bien montés qui voyagèrent long-

temps à eolé de moi sans me pirler. Enfin ils saisirent une

occasion, et leur conversation m'inspira assez de confiance

pour dîner avec eux. A l'hôtellerie, il se trouva un autre

voyageur qui me parut ne point connaître les deux qui m'a-

vaient accosté. Le hasard, en apparence, lui faisait faire la

même route; il s'en lelieiia et nous demanda la permission

de se mettre à notre table. Nous repartîmes tous quatre.

Après quelques lieues de chemin pendant lesquelles ils mi-

rent en usage tout ce que l'hypocrisie et la perfidie peuvent

inspirer de plus adroit, l'un d'eux, avant d'aniver à Sercote,

proposa de se rafraîchir d'une bouteille de bière. Il faisait

genl, les bardes et les bijoux, puis ils cherchèrent à étouffer

leur victime en la foulant aux pieds, et comme elle respirait

encore, ils lui portèrent à la gorge plusieurs coups de cou-

teau. Quelque bruit qu'ils entendirent à l'étage supérieur les

contraignit a fuir. Sur le palier, l'un d'eux heurta un homme
qui montait; c'était un brave violon qui revenait de l'Opéra.

Dans le choc qui eut lieu, le voleur se reluit à l'habit du mu-
sicien : des excuses réciproques furent échangées, el l'un se

sépara. Le lendemain matin, au moment où il s'habillait pour

aller donner sa première leçon, noire virtuose s'aperçut que

Sun habit était maculé sur l'une des basques. La tache, chose

singulière! était rougeàlre et, sauf quelques intervalles, pa-

raissait dessiner une main d'homme. Elle tranchait sur le gris

tendre de l'habit, le bel habit, le seul habit de l'artiste. Aussi

ce dernier contemplait-il avec douleur ce dégât qu'il ne pou-

vait s'expliquer, lorsque le concierge vint lui annoncer l'at-

tentat dont sa voisine avait été victime. Le brave homme ne

douta plus qu'il n'eût rencontré la veille les assassins et que

l.i tache qui souillait son. habit ne lût l'empreinte d'une main

sanglante. Tout lier d'avoir sa part dans un événement dont

iout Paris allait s'entretenir, il se hâta de l'aire sa déclaration

au commissaire qui, après l'avoir écouté avec une bienveil-

lance extrême, l'invita à déposer son habit comme pièce de

conviction. Le pauvre diable se repentit alors de son zèle : il

eut beau jurer que c'était la son seul, son unique babil, l'of-

ficier de police se contenta de lui répoudre qu après l'exécu-

tion de l'arrêt, il lui serait loisible de le retirer du grelïe.

Toutefois, par forme de transaction, il lui offrit de le bu ies-

litiier, moins la partie maculée qui serait enlevée pour être

annexée au procès-verbal. De deux maux il faut choisir le

moindre ; le musicien préféra un dommage partiel à une perle

totale; les ciseaux du commissaire découpèrent dune avec

adresse l'endroit accusateur qui, scellé, ficelé et cacheté, fut

adressé avec le procès-verbal au lieutenant de police.

Ce nouvel attentat contrista M. Lenoir: le procès-verbal du

commissaire ne contenait pas de renseignements importants:

comme toujours les assassins avaient fui sans laisser derrière

eux aucun indice de leur individualité. Car que signifiait celle

empreinte d'une main tachée de sang? ne pouvait-elle pas

s'appliquera toutes les mains?... En pensant ain-i, h: ma-
gistral jetait un regard découragé sur le morceau d'étoffe

jxès-chaud on accepte , et aussitôt il part en avant pour la quand une circonstance particulière vufc frapper son esprit.

faire nous'dit-il meure au frais. Nuis arrivons à l'iiôttllerie, Le dessin de la main, tout vague qu il était offrait cela de m-

e'i salis descendre de cheval, chacun de nous boit un coup de ™rre qu • quatre doigts seulement s y trouvaient complete-

bière. Moil verre pas^e dans deux mains el ne me parvient

que par force d'hounêtetés. Je bois et nous repartons. Une

heure après je me sentis faible ; je me plaignis ; les trois co-

quins qui m'avaient empoisonné m'aidèrent, me console; eut

et feignirent la douleur la plus vive et le plus grand embar-

ras. Cependant, je perdis connaissance. Alors ils me trans-

portèrent sur mon cheval, dans la forêt que nous avions déjà

passée, el ils m'enterrèrent sous des branchages après m'a-

voir porté dans la poitrine plusieurs coups d'un instrument

tranchant et s'être assurés, sans doute, en me meurtrissant

le visage, que je n'existais plus. Je resiai pendant vingt-qua-

tre heures dans mon assoupissement, et deux jours avec l'es-

prit perdu : je dois à la force de mon tempérament et à di-

verses circonstances heureuses qui ont succédé à mon mal-

heur d'avoir résisté au poison et aux coups de mes assassins.

Usine prirent mon cheval, ma montre, mon argent, ma va-

lise dans laquelle étaient des papiers de conséquence qu'ils

m'ont renvoyés à mon adresse timbrés de Paris. J'ai su que

mon cheval a élé vendu peu de jours après dans celle ville,

et tout me porte à croire que ces trois voleurs suivent les

voyageurs à leur sortie de Paris. C'est un de ces crimes que

la force et la providence des lois ne peuvent prévenir. »

L'observation qui termine celte lettre ne parait pas avoir

convaincu l'autorité, qui multiplia au contraire les mesures de

rigueur. Une déclaration du roi, donnée à Versailles, le H
mars 17S0, registrée en parlement le 20 dudit moi.-., remit

en vigueur l'édit du mois de juillet 168:2 et ordonna en con-

séquence que tous ceux qui seraient convaincus de s'être

servi de vénéfices, poisons el de quelques plantes vénéneuses

indistinctement et sous quelque nom qu'ils fussent connus,

seraient punis de mort, avec permission aux juges d'ag-

graver le supplice et de prononcer cumulativemenl la peine

de la roue et celle du feu, suivant les circonstances.

Les mesures rigoureuses el les aggravations de peine n'ont

une influence sensible sur la diminution des crimes qu'autant

que la découverte et la punition de quelques-uns des coupa-

bles sont venues donner à ces pénalités la sanction de l'exem-

ple. Mais tant qu'elles n'ont pu trouver leur application,

t uit qu'elles n'ont pu manifester d'une manière éclatante leur

action et leur efficacité, ceux qu'elles sont destinées à attein-

dre s'accoutument à les considérer comme comminatoires.

La prévision delà peine ne les détourne pas du crime; tout

au plus leur inspire-t-tlle parfois un redoublement de pré-

cautions. Aussi, dans le principe, la sûreté publique n'y

lnMi\e-l-elle aucun secours, aucune garantie. Cette ouserva-

linn, qui ressort constamment de nus statistiques judici nies,

trouve encore sa confirmation dans l'histoire des endoi meurs.

h, is la publication de l'ordonnance dont mus venons de

parier, les attentats, loin de diminuer, semblentau contraire

devenïi plus fréquents. L'activité des agents est impuissante

a en ilecniiw n le- ailleurs; 00 (brait que la capitale est livrée

suis défense a cette effrayante industrie, et Dieu sait jusqu'à

quel degté d'audace et lie destruction elle eût été poussée

sans nue circonstance providentielle qui vint entin mettre

l'autorité sur les traces de ceux qu'elle poursuivait inutile-

ment depuis si longtemps.

Deux hommes s'étaient introduits sous prétexte d'une an-

cienne connaissance chez une femme d'un âge avancé demeu-

rant rue de Seine-Saint-Germain. A la lin d'un dîner qu'elle

leur donna, l'un d'eux offrit d'aller chercher le café chez

l'Italien Procope. Il revint bientôt avec une liqueur préparée.

La vieille femme n'en eut pas plutôt bu une tasse qu'elle tomba

dans un profond sommeil accompagné de convulsions et de

délire. Les deux convives firent aussitôt main basse sur l'ar-

ment indiques, el qu'un seul, l'annul me, ne l'était que jusqu'à

la h tuteur de la première phalange. L s deux autres doigts,

le médius et. l'auriculaire, étaient, empreints plus fortement à

leur extrémité qu'à leur naissance. Si ceux-ci étaient mouil-

lés de sang, l'autre avait dû l'être aussi. Dans le mouvement
(pie la main avait fait pour se retenir à l'habit, l'annulaire

avait dû nécessairement porter autant que les autres, car

c'est le doigl qui se relève et qui s'isole le plus difficilement
;

donc si l'annulaire manquait a l'empreinte, c'est qu'il man-
quait à la main. Des instructions en ce sens furent transmises

aux agents. Bientôt l'on apprit qu'un homme d'une mise el -

gante était venu chez une mercière du Palais choisir six panes

de ganls, mais que, comme il avait un doigt de moins a la

main droite, il les avait laissées pour qu'on pût y rembourrer

le doigt correspondant. Ce fut un agem qui se chargea de les

lui porter. Mais auparavant, des renseignements furent re-

cueillis sur l'individu signalé. On sut qu'il s'appelait Primezac

et appartenait à une honnête famille de Guyenne, qui l'avait

envoyé a Paris pour prendre .-es degrés a la faculté de mé-
decine; on ne bu connaissait ni fortune personnelle, ni res-

sources avouées; cependant on le voyait mener grand train,

jouer gros jeu, entretenir des courtisanes, taire ni débauche

avec les jeunes seigneurs les plus riches et les plus prodigues

et courir avec eux les fêtes et les spectacles, les cabarets tt

les brelans. Il hahiait, rue Siinf-Thoiiias-ilu-Luuvre , un

charmant hôtel où il recevait du monde, des amis, gens de

plaisir et de dépense; mais ceux qu'il recevait le plus souvent

et qui paraissaient ses intimes étaient deux quidams nommés
Lévrier et Roussel, dont l'existence, moins splendide que

celle de Primezac, n'était pas moins mystérieuse et problé-

matique. Ces renseignements satisfirent M. Lenoir. Craignant

toutefois qu'une surveillance plus longue n'attirât l'attention

de gens habitués à flairer les limiers de police et à éventer

leurs ruses, il donna l'ordre d'arrêter lestement et sans bruit

le sieur Primezac. Celui-ci, lorsque le prétendu gantier se

présenta chez lui, était poudré, frisé et moucheté comme un

abbé de cour. Enveloppé dans une vaste robe de chambre en

lampas rouge, mollement étendu sur un sofa qui n'eût point

déparé le fameux boudoir de Louveciennes, il tenait d'une

main un petit miroir de toilette et de l'autre une petite pince

en argent avec laquelle il s'épilait la barbe et les sourcils.

L'identité bien constatée, l'algaazil s'élança sur lui. Le saisir,

le terrasser et le garrotter, avec l'aide de deux camarades qui

étaient restés dans l'antichambre, fui l'affaire d'un instant.

Puis, après l'avoir empaqueté à l'adresse de M. Lenoir,

l'exempt resta à l'hôtel pour faire des perquisitions. Mais les

recherches les plus minutieuses n'aboutirent à aucun résul-

tat, et ce fut l'oreille basse qu'il se présenta devant le lieute-

nant de police. Ce magistrat lui-même étail forl embarrassé

par L'attitude de Primezac qui, dans l'interrogatoire qu'on lui

avait l'ait subir, avait constamment nié les fails dont on l'ac-

cusait. D'indices matériels, il n'y en avait aucun. Le rapport

exact de la main avec l'empreinte de l'habit pouvait être

présomption, mais non une preuve suffisante de culpabilité.

M. Lenoir hésitait; enfin il fit donner au prisonnier une plume,

de l'encre et du papier, et l'invita à écrire sous sa dictée :

« L'affaire de la rue de Seine est découverte : la police est

sur nos traces ; soyez ce soir, entre sept et huit heures chez

Kamponneau, aux Porcherons; nous aviserons au parti à

prendre. Je tiens une autre affaire ; apportez de la poudre. »

Primezac se récria. M. Lenoir avait frappé juste.

«Que craignez-vous? dit-il à Primezac; si vous n'êtes pas

coupable, il n'y aura au rendez-vous ni poison ni complices;

\otre justification n'en sera que plus facile. »

Ainsi poussé, Primezac écrivit; ce billet fut remis avec

précaution, et le soir même, les deux complices étaient ar-

rêtes nantis de la poudre. Persuadés qu'ils étaient trahis par

Primezac, ils s'emportèrent contre lui en invectives et le

dénoncèrent à leur tour. La police tenait le fil ; le Chàtelet el

le parlement firent le reste.

La procédure fut instruite rapidement. Il fallait un exemple

pour effrayer les empoisonneurs et rassurer la population.

L'arrêt, qui fut rendu par la Tournelle criminelle, après avoir

rapporté en détail les Faits dont Primezac, Lévrier et Roussel

avaient été dûment convaincus, les condamna tous trois «à
faire amende honorable au-devant de la principale porte de

l'église de Paris, où ils seraient conduits dans un tombereau

par l'exécuteur de la haute justice, nuds-pieds, nue-tête et

en chemise, tenant en leurs mains une torche ardente jaune,

du poids de deiu livres, ayant écriteau devant et derrière

portant ces mots : empoisonneur el voleur, et là, étant à ge-

noux , dire et déclarer à haute et intelligible voix que mé-
chamment, témérairement et comme mal avisés, ils s'étaient

rendus coupables des crimes sus-relalés, dont ils se repen-

taient et demandaient pardon à Dieu, au roi et à la justice ; ce

fait, les susnommés, menés dans le même tombereau a la

place de Grève, pour, sur un échafaud, qui serait à cet effet

dressé, avoir les bras, jambes, cuisses et reins rompus vifs

par l'exécuteur delà haute justice; ce fait, mis et exposés sur

une roue, la face tournée vers le ciel pour y demeurer l'es-

pace de deux heures; ensuite, jetés dans un bûcher ardent,

pour ce pareillement dressé en la même place pour y être

réduits en cendres, icelles jetées au vent; leurs biens situés

en pays de confiscation acquis et confisqués au profit de qui

il appartiendrait, sur lesquels il serait pris la somme de deux

cents livres d'amende en cas que la confiscation n'eût, lieu au

profit de Sa Majesté. — Et avant l'exécution, seraient les-

dits condamnés appliqués à la question ordinaire et extraor-

dinaire pour apprendre par leur bouche la vérité d'aucuns

faits résultant d: leur procès et les noms de leurs complices.»

Le supplice dî Primezac et de ses complices eut lieu avec

éclat. A partir Ai ce moment, soit effet de l'exemple, soit

que la plupart des coupables eussent été mis réellement sous

la main de la justice, les endormeurs disparurent de la scène

du crime. Ceux qui échappèrent, allèrent-ils dans des pays

voisins y exploiter leur cruelle industrie? Eurent-ils recours

à d'autres moyens d'action, et, par une de ces métempsyeho-

ses familières à ces sortes d'existences, reparurent-ds plus

lard sous le nom de piqueurs, de chauffeurs, d'aveugleurs?

Nous ne savons : toujours est-il que leur histoire ne se com-
pose plus que de condamnations et d'exécutions, c'est-à-dire

de la liquidation du compte des prisonniers, et n'offre plus

que dss détails uniformes et dénués d'intérêt.

I'ai'l Lauarde.

N0VVK1I.E Al'IUCAIMi.

III.

BOUKAÎfDOGHA.

La négresse et Leïla entrèrent dans la famille de Nedjmé,

une des plus riches et des plus vénérées du pays, car, en Al-

gérie, le respect rebgieux marche toujours a côté de l'estime

ou de l'admiration. Colmain Eut vendu sur la place publique

et emmené esclave d'un nouveau maître, au fond des murs

inexpugnables de Conslanline.

Trois ans après, la Hotte française, commandée par l'ami-

ral Duperie, déploya ses ailes menaçantes devant Sidi-Fer-

rucli. La civilisation se prenait corps à corps avec la barba-

rie, la France renversait les obstacles qui s'opposaient depuis

si longtemps à la fusion des deux plus belles moitiésdu genre

humain, et l'Evangile tendait une main fraternelle au Coran.

Parmi les guerriers arabes qui se distinguèrent par leur

courage et leurs succès contre nos troupes, le jeune Boukan-

doura fut sans contredit un des plus célèbres. Il avait vingt

ans, l'âge où l'enthousiasme surabonde, l'âge que les réalités

humaines ne peuvent pas dompter encore. Boukandoura était

de la tribu des Hadojutes. Il était grand et fort, et son visage

offrait le type de cette beauté mâle et sévère, devenue le par-

tage exclusif de cette tribu.

Ce fut au milieu des préparatifs de la défense d'Alger qu'il

vit sortir de la ville la belle Leïla, sa gouvernante et la famille

qui les avait adoptées. Elles fuyaient devant le bombarde-

ment prochain et se réfugiaient à Blidab, presque entière-

ment reconstruit, en attendant la solution du giand conflit

qui s'élevait entre l'Europe et l'Afrique. Boukandoura remar-

qua la beaulé merveilleuse de cette jeune enfant, et quand

il voulut fermer son cœur bouillant au souvenu de l'ange qui

l'avait dilaté, il s'aperçut qu'il n'était plus temps. Le portrait

de Leïla le suivit partout, dans l'exaltation fébrile de la bataille,

il ni- le sommeil, dans ses triomphes et dans ses désespoirs.

Après la prise d'Alger, Boukandoura se réfugia à Blidah,

où les Fiançais ne tardèrent pas à établir leur domination

toU|ours plus rapide et plus solide.

C'est à Bhdah que le jeune lladjoute, au milieu dcs/û/iM-

sia éblouissantes, déploya devant Leïla sa souplesse féline,

son adresse incroyable, son c âge indomptable. C'est à

Blidah aussi que Leïla, âgée alors de trei/.e ans, l'âge de l'a-

mour pour les Africaines, aima Boukandoura. Elle lin en lit le

doux aveu, un jour que, fuyant vers Constant me, devenue le

refuge des tribus rebelles qui protestaient contre noire con-

quête, elle fut sauvée, par lui, des mains d'un détachement

de chasseurs français.

Boukandoura fixa son séjour àConstaiiline, n'en sortant que

pour allerrenforcer la digue de pluseuplusimpuissante que la

barbarie opposait à nos armes. Vingt fois il exposa ses jours

avec une témérité et un dévouement qui enthousiasmèrent les

vieux guerriers. Ses exploits et la beaulé de Leïla, pour laquelle
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son amour était connu de tous, devinrent le tlième favori des

aschra (poètes). Parmi ceux-ci il s'en trouva un qui adora

longtemps en secret Ltïla, cl qui C posa le chant suivant

que l'on redit encore dans les tribus de I Est et donl j'ai trouvé

cette traduction heureuse dans l'album de madame Charpen-

tier, comtesse du Moriez. Ce chant peut donner une idée du

degré de perfection où les Arabes oui élevé la poésie de l'a-

mour.

« Lorsque lu cherches a jeter de loin sur Leïla un profane

regard pour apaiser l'ardeur du feu qui dévore tes entrailles,

les femmes de la Iribu s'écrienl : Tu uses as, iivi à enntcui-

Sles les charmes de Leïla! meurs plutôt dans les tortures du

ésir! Comment pourrais-tu tourner vers elle un œil souille

de la vue des autres et que lu n'as pas pui iflé par les lai s
.'

Comment pourrais-tu jouir du bonheur de son entretien, toi

3 ni n'as à lui faire entendre que des paroles qui oui frappé

éjà d'autres oreilles que les siennes ! — Leïla ! lu es Irop

belle pour que mon œil t'offense de son regard. Je le con-

temple seulement avec un cœur subjugué par l'amour et tout

entier sous tes lois. »

Ce fut pendant notre première et malheureuse expédition

Contre Constantine que se déployèrent l'énergie et le courage

de Boukandoura. Ce fut surtout pendant la retraite qu'on le

vit, sur une cavale aussi fougueuse que lui, fondre sur les traî-

nards et sabrer nos soldats démoralisés, jusqu'au sein des ba-

taillons de l'arrière-garde.

Lorsqu'il retourna dans la ville victorieuse, Ben-Haïssa,

le lieutenant d'Achmet, lui lit présent d'un magnifique yata-

gan damassé et ordonna une fantasia sur la place du Marché,

pour fêter le héros. Boukandoura, ivre d'orgueil, de gloire

et d'amour, se présenta le soir devant Leïla. L'orpheline pleu-

rait; son visage virginal portait l'empreinte douloureuse d'un

grand chagrin, et quand le guerrier s'approcha d'elle, il crut

lue un imperceptible mouvement de répulsion sur les traits

de son amante.
« Leïla, lui dit-il en s'agenouillant respectueusement de-

vant elle, d'où vient que toi seule m'accueilles avec froideur?

N'entends-tu pas, devant ta demeure, les cris de fête qui

firoclament ma gloire? D'où vient que tu n'es pas orgueil-

euse de cette gloire de ton fiancé?

— Ecoute, ami, répondit-elle; je ne sais ce qui se passe en

moi quand je te vois. Je suis heureuse et j'ai peur. Il me sem-
ble trouver en toi un alTreux assemblage : le visage d'un

ange et les mains d'un bourreau. Je regarde toujours avec

terreur mes vêlements pour voir si, quand tu les effleures,

lu n'y laisses pas des taches de sang.
— Leïla ! dis-moi qui t'a inspiré ces sentiments indignes

de ton cœur. N'es-tu pas comme moi enfant d'Allah, le seul

Dieu, et n'abhorres-tu pas ce sang chrétien que nous ne ré-

pandons que pour la défense de uns familles, de. notre pa-
irie ei d • n, lire liberté?— C'est toujours du sang humain! répondit-elle.

_

—Mais la pairie, la patrie qu'on bafoua el qu'où enchaîne, et

toi, ma biuu-uiméc, et nous tous avec elle?

— Et qui t'a dil que tout ce qui nous n'arrive est pas pro

videntiel, Boukandoura ? Qui sait si ce n'est pas Allah lui-

même qui veut que l'Occident chasse du cœur de l'Orient la

devant Sidi-Ferruch.)

paresse abrutissante dans laquelle ses riches enfants crou-
pissent, la barbarie, l'ignorance, où donnent nos tribus pau-

vres et nues? Si rien n'arrive que par la volonté de ce Dieu,

comme tu l'avouais tout à l'heure, sais-tu bien que tu te bals

contre lui, fou que lu es, en te battant contre la France qui

le représente?
— Ltïla I Leïla! la courbe du Croissant est moins gracieuse

que celle de ta paupière et son éclat n'égale pas celui de tes

yeux; et pourtant, lorsque je t'écoute parler, il me semble

que tu n'es pas une fille de Mahomet el qu'un djhen corrup-

teur t'inspire ces pensées impies que lu revêts d'or el de

pourpre atin qu'on ne s'en délie pas.— Et moi,
ne reconnais pli

tendresse qu'auci

dans son cœur g

que lu parles de haine et de vengeance, je

ura qui se dit si plein de

t ne puni rail trouver place

Ils causèrent longtemps ainsi : la jume fille triste el pen-
sive comme une âme à la recherche de l'idéal, et lui, perdu
dans les horizons mystérieux que Leïla venait d'ouvrir a son

intelligence brûlante. Les paroles de Leïla ébranlaienl les

croyances aveugles de l'Arabe, et il se répétait sanseï e ces

paroles si profondes qu'il considérait comme de sublimes

(Lt'uù vient 411e loi seule m'accueilles avec fioideu

blasphèmes el qui l'obsédaient sans relâche. Il avait foi en

Leïla, el de crainte d'altérer la sainteté de l'idole qu'il s'était

faite, iln'osail s'avouer à lui même tout ce que le langage de

Leïla renfermait de profane et d'hérétique. Dès qu'un élan

gueuler remuait ses libres, il se hâtait de le réprimer et de
se répéter avec effroi cette question solennelle : "Oui sait,

fou (lue lu es, si eu le ballant contre la France lu ne te bals

lire D

elqi
sxpi

I

Jilion fui résolue contre Constan-
in mi s en répandit jusqu'aux oreilles de l., ila,

ir Boukindoura, qui, nétanl pas précisément

religion de tolérance 1 1 d'amour quelle lui prê-

inli par de récents siiceè~, se ilis|n,sail à de iiiiu-

i.iis, plein de confiance e • seconde \ ictoii i

te encore que la première.
ii avec empressement auprès d'elle. Jamais il n'a-

- beau dans son riche costume de guerrier. Elle

leux m mis el bu dil :

ni venir
|

'avoir avec loi un entretien solen-

itre avenu va en dépendre. Dis-moi franchement
si lu m'aimes ,e-K pour accomplir sans régi el un grand sa-
ei un e que m.

i conscience croit devoii l'imposer. »

L'Arabe pion ;ea son regard pénétrant dans celui de Leïla,

ei fi prunelle de la jeuni bile soutint ce brûlant éclair avec

un sang froid tel i ibie.

« l'aile, ,i n il, avec résolution : je t'ai du que mon cœur et

ma vie étaient à Pu; il ne sera pas dit que Boukandoura,
l'Hadjoute, a violé son serment.
— Eh bien '. dit-elle, tu vas jurer .ï 1 1 li incée que Ion in as

no versera jamais plus une goutte de -aug chrétien.

Bl.Toi

— Voilà mes armes! répondil-il sans hésiter. Leïla ! Leïla!

Dieu est grand, mais tu es plus puissante que lui sur mon
cœur.
— Garde tes armes, dit vivement Leïla; j'aurais l'air de

doutei de la parole, el ce serait une injure que je ferais à ton

caractère pur comme les torrents de l'Atlas. Garde li s armes;
elles te serviront peut-être a défendre les jours et les miens,
si la colère des vainqueurs qui s'avancent les menaçait injus-

lement.
— Maintenant, Leïla '. in comprends que je ne puis rester

caché près de toi lorsque le combat m'appellera sur les rem-
parts. Je vais lâcher de e silier mon devoir et mon amour.
Je pais et je serai auprès de loi pour le sauver quand l'heure

en sera vei

— J'y compte. Adieu. »

Ils se séparèrent.

Boukandoura rusa avec sa conscience. Il était trop jeune et

trop ardent pour ne pas prendre une part active cou Ire la nou-
velle expédition. Il alla trouver immédiatement Ben Haussa ;

il eut avec im une longue i onférence a la suite de laquelle il

sortit de la ville, emportant au doigt la bague du lieutenant

du bey, sauf-conduit indispensable au milieu des tribus qu'il

allait traverser.

t de soldats français.)

CONSTANTINE.

Le 1" octobre ISÔ7, l'armée française expédiée contre

Constant ine partit du camp de M ez-Ainmar. Les pluies d'au-

tomne, qui devaient la faire tant souffrir, l'accompagnèrent
jusqu'au llaz-el-Akba, où elle s'arrêta le soir pour bivoua-

quer. Boukandoura, enveloppé dans un vieux burnous de

pâtre, prit, par les montagnes, la route de Sidi-Tamlan, où
il attendit l'armée, qui n'y arriva que dans la nuit du -2. Tour
à lour caché, comme une bêle fauve, dans les aloès el les

figuiers de Barbarie, insensible aux piqûres ardentes des cac-

tus, qui serpentent sur le sol comme des vipères, ou bien

perché connue un oiseau de proie dans les branches téné-

breuses des cèdres centenaires, il put, sans jamais être vu,

compter les bataillons, les régiments, l'artillerie, les muni-
tions, tout le matériel de l'année. Il fui témoin des difficultés

inouïes au travers desquelles l'armée expéditionnaire fraya

un chemin à son artillerie. Il assista, le cœur plein d'admi-
ration pour notre persévérance sublime, aux travaux incroya-

bles que les soldats exécutèrent en dépit de la pluie impla-

cable el diluvienne qui ne cessa de nous disputer le passage

jusqu'à Constantiue. Le 3, il passa l'Oued-Zénali à deux lieues

au dessus du gué que le génie consolida au moyen de ram-
pes de pierre, pour le passage des troupes. On sail qu'après

'• !"i:r .a In . ;

ivoi franchi le Ru-Zénati, l'armée aperçât, pour la pre-

nne e fois d 'puis le d '|i il i de Mj /.-.Vlllill il', quel |U6S krabas

d'Acl I -m le pi il.' ni d | I! e-,- ira , ,nï elle d.'v tit camper.
Itou k uni iura était du nombre, et ce fut lui qui ordonna d'in-

cendier les m iules de p ùlle d is dou ors voisins.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 489

Le lendemain, les Français entrèrent dans le bassin du
Rummel. L'espion observa tous leurs mouvements du haut du
Djebel-Bougarel; puis il descendit sur les rives fécondes de
l'Oued-Merlns, que l'armée venait de traverser, et se dirigea

vers Constantine, en longeant la chaîne aride et désolée qui
s'élève sur la rive méridionale du Boumerzoug. Il vint rendre
compte au lieutenant Haissa de tout ce qu'il avait vu et fait,

et l'espion infatigable repartit avant la nuit pour assister dans
la journée du S, cacbé dans les ruines romaines de Somha, à

l'arrivée de l'avant-garde sur les hauteurs du Mansourah et

du Coudiat-Ati.

Le 0, l'armée prit ses positions de siège sur le plateau du
Mansourah, d'où Constantine se présente tout entière, comme
une vaste aire d'aigle, sur la gauche du Rummel. Boukan-
doura surveilla l'établissement des premières batteries fran-
çaises; il se rendit compte de l'effet qu'elles produiraient sur
les divers points contre lesquels on les braquait, et, le soir,

Ben-Haïssa fut informé des dispositions d'attaque jusqu'aux
moindres détails.

En sortant du palais du lieutenant, Boukandoura se rendit

auprès de Leïla, pensant que le moment était venu de se dis-

poser à la défense.

Bien que le canon de la Kasbah et de la porte d'EI-Can-
tara eût grondé pendant la journée, Boukandoura trouva
Leïla calme et sereine comme une nuit d'été.

« Tu partages sans doute comme moi, lui dit tendrement
le guerrier, le doux espoir que nous sortirons une seconde
fois victorieux de celle épreuve. Tu fais bien, ma bien-aimée,
de compter sur la protection spéciale du prophète pour Con-
stantine. Tu verras que nos défenseurs n'ont pas besoin de
moi pour repousser les infidèles, brisés par les fatigues de la

marche, par les obstacles que les éléments leur opposent.— Je ne partage pas tes espérances, Boukandoura. .le suis,

au contraire, persuadée que le drapeau des chrétiens Huilera

bientôt sur le minaret de la mosquée musulmane. Tu vois que
je n'en suis pas moins tranquille et résignée.

— Ainsi, lorsque les femmes des tribus se lamentent, lors-

que les guerriers courent aux armes, lorsque les gourbis
sont incendiées, lorsque les batteries de nos remparts enton-
nent leur chanson de fête, tu restes, toi, faible jeune fille,

plus calme que nos guerriers, plus résignée que nos mar-
tyrs !

— J'ai foi en l'avenir, répondit-elle, et je suis sûre que,
quoiqu'il arrive, il faudra bénir Dieu.

« Dis-moi, ajouta-t-elle après un long silence, qu'as-tu fait

depuis ton départ?

— Je t'ai aimée,
r
et je t'ai obéi.

— Merci, ami; j'en étais sûre. Et dis-moi, ta conscience
est-elle aussi pure que tes mains? »

Boukandoura rougit et se troubla. Il était trop franchement
Arabe pour mentir.

« Vous m'avez trompée, lui dit Leïla avec un Ion d'amer-
tume et de reproche. Vous voyez que je sais tout. Si vous
aviez trouvé en ma présence l'audace de rnenlir, c'en était

fait de notre amour. Vous avez cru tromper voire cœur, et

maintenant le remords vous accable. C'est mal, ami; mais je
vous pardonne d'autant plus volontiers que vous m'avez plus
profondément blessée.

— Leïla, j'aimerais mieux cent fois votre malédiction que
votre pardon qui me tue. Maudissez-moi, et je cours sur la
brèche mourir en désespéré, avec le yatagan au poing!— Non, dit-elle en caressant de la main le front humilié
du jeune homme; non, je vous bénis, au contraire, parce que
je vous vois déjà éclairé d'un rayon de la bonté divine. »

Au moment où Leïla bénissait l'Arabe, le canon des rem-
parts se fit entendre. Boukandoura se leva instinctivement et
courut vers le point d'où partaient les détonations. Le froid
de la nuit ne put rendre le calme à sa tête brillante. Il resta
toute la nuit en extase devant les éclairs des canons et les
éclairs qui sillonnaient le ciel noir; et, quand le jour parut,
éperdu d'amour, de remords et de honte, il descendit dans
les précipices du Rummel, pour y cacher son désespoir. C'est
dans ce torrent perdu aux profondeurs de la terre, c'est dans
ce formidable fossé qui entoure Constantine d'une ceinture
d'abîmes, que Boukandoura entendit pendant cinq jours hur-
ler les batteries de l'armée et de la ville. Il en soriit dans la

nuit du 12 au 15, jugeant par les dispositions des assiégeants
dont il venait parfois épier les mouvements, que le moment
de l'assaut était arrivé. Il pénétra dans la ville par la porte
d'EI-Djedid, au moyen de I anneau de Ben-Haïssa, et le len-
demain à huit heures; il alla se poster devant les décombres
de la brèche, afin de suivre l'année victorieuse jusque sur le

seuil de la demeure de Leïla, et de mourir en défendant l'a-

sile de son amante.
C'est sur la bièche même qu'il apprit l'existence de la mine.

Comme il avait réeolu d'en finir avec la vie, et qu'il pensait
bien que son bras ne pourrait jamais sauver Leïla si les vain-
queurs passaient les assiégés au fil de l'épée, il supplia Ben-
Haïssa de lui accorder le mortel honneur d'incendier la mine.
Ben-Haïssa, qui connaissait son dévouement, accepta, et lors-

que les troupes victorieuses entrèrent dans la ville, Boukan-
doura alluma la traînée et battit en retraite, avec la rapidité
de l'antilope, dans la rue où, dix minutes plus lard, le colo-
nel Combes tombait blessé à mort.
De là il gagna la demeure de Leïla, à travers le renfort de

sapeurs envoyé pour réparer le désordre occasionné par l'ex-

plosion et qui se dirigeait vers El-Dgabia. Les sapeurs ne tar-

dèrent pas à l'y suivre. Ils abattirent à coups de hache les

portes de la maison de Leïla, et pénétrèrent dans sa chambre,
où Boukandoura les attendait, en chargeant ses armes. Leïla
était debout devant une fenêtre, attendant la mort avec un

(Au moment où les Français pénétrèrent dans l'appartement, un escl

se précipita au-devant d'eux, en criant : Arrêtez.)

stoïcisme inébranlable. Au moment où les Français pénétrè-

rent dans l'appartement, un esclave ensanglanté, le sabre au
poing, se précipita au-devant d'eux en criant : « Arrêtez ! arrê-

tez! vive la France! » En même temps, il s'avança vers Leïla;

mais Boukandoura, qui n'avait pas compris les cris sauveurs

de l'esclave, et qui croyait qu'il voulait se réserver le cruel

plaisir d'égorger Leïla, dirigea son pistolet contre lui. Leïla
,

placée derrière Boukandoura, lui retint le bras, en jetant un
cri déchirant. Le coup partit, et la balle, dirigée contre la poi-

trine de l'esclave, le frappa a la tête.

« Mon père ! mon père ! cria Leïla désespérée en se lais-

sant tomber sur Joseph Colmain...
— Mon enfant ! ma Leïla adorée, dit avec bonheur l'es-

clave expirant
; je meurs heureux, puisqu'il m'a été donné de

m'entendre apjieler par toi de ce nom si doux ! de ce nom que
j'ai caché quinze ans au monde entier. Merci, ma fille, merci.

Dieu veut que je meure et que j'aille rejoindre ma Nedjmé. »

Alors il prit dans une de ses mains amaigries la main de
Leïla, dans l'autre il serra la main bronzée de Boukandoura,
atterré de surprise et d'effroi devant le mystère qu'il décou-
vrait et le parricide involontaire qu'il venait de commettre,
et mettant la main de la jeune lille dans celle de l'Arabe ;

« Je vous bénis, leur dit-il, au nom du Dieu qui me rap-
pelle à lui et qui me fait mourir libre avec mon enfant auprès
de moi et mes frères victorieux autour de nous. Boukandoura,
je connais ton cœur, ton courage et ton amour. Ma fille est à
toi. Sers-lui de père en devenant son époux. Aime la France,
qui va devenir la mère des tribus malheureuses, et que votre
union, que je bénis une seconde et dernière fois avant d'a-
bandonner la vie, soit le prélude de la grande et immortelle
union des deux peuples que Dieu rapproche dans ce but. »

Leïla se pencha , mourante, sur le corps de son père. La

pâleur et le froid que la joue de la jeune fille rencontra sur

celle de Joseph.Colmaiiijhû indiqua qu'elle n'embrassait plus

qu'un cadavre.

Alors les sapeurs continuèrent leur marche triomphale

(Boukandoura partit et fut « îles Sainte-Marguerite.)

dans la ville conquise, et emmenèrent Boukandoura prison-
nier de guerre.

Lorsque Boukandoura dut partir de Constantine pour venir

s'embarquer à Bone, Leïla vint le trouver.

« La négresse qui a servi ma mère, lui dit-elle, m'a révélé

le secret de ma naissance. Tu le connais comme moi, main-

tenant. N'en parle jamais, afin de ne pas faire maudire la

mémoire de celle qui m'a donné le jour. Je serai fidèle aux
dernières volontés de mon père , et ma main n'aura pas de
répugnance à s'unir à celle qui a tué mon père. Je le pardonne
ce crime involontaire que tu n'as commis que pour me défen-
dre. Pars, résigné pour la France, où l'on t'envoie, et sois

persuadé qu'elle te rendra ta liberté et ta patrie, dès que tu
lui auras prouvé que tu es digne de jouir de la première, et

que tu peux devenir utile à la seconde. Moi, je te garderai ta

Leïla. Adieu. »

Boukandoura vint s'embarquer à Bone. Il demanda à voir
Ben-Haïssa, qui s'y trouvait en ce moment, et il était à côté
du lieutenant du bey, lorsque celui-ci répondit aux questions
qu'on lui adressait à propos de l'explosion de la mine dans
Constantine : «Les bombes tombaient partout : je m'étais
décidé à faire transporteries poudres en cet endroit où elles

devaient être plus a l'abri. Le transport se fit avec précipita-

tion. Pendant le combat, on se battit près de là, et un de vos
coups de fusil y mit le feu. »

Boukandoura et Ben-Haïssa échangèrent un sourire d'ironie

et de satisfaction féroce en voyant la foi entière que les Fran-
çais ajoutaient aux paroles du lieutenant. Boukandoura partit

et fut écroué aux îles Sainte-Marguerite, avec trois autres
prisonniers de guerre. Il y a vécu six ans dans des tourments
inouïs. Vers la fin de 18-i-i, on s'aperçut que l'Arabe se mou-
rait de nostalgie, et on l'a compris parmi les cent prisonniers

que le brick de transport la Ménagère a rendus à leur patrie

et à la liberté.

Et maintenant que l'expiation est finie, Boukandoura vogue
vers la terre natale où Leïla l'attend.

Ciiaiiles Poncy. (Le poète maçon de Toulon.)
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Les Diplomates européens, par M. CapefigÙï. Tome il.

1 vol. 111-8. — Paris', lui:.. Amyot, 7 IV. 80.

A lire ce livre, cm éprouve un certain sentiment de colère;

mais, après avoir réfléchi, on roogil de lui avoir fait tant d'hon-

neur le juge avec d'autres sentiments, qu'il n'esl pas néces-

saire île qualilicr. Pour I-, les injures (le M. Capeline e ulu-

la révolution française ne is indigneront plus désormais. Ce

sérail L'insulter q 'essayer de la justifier de pareilles accusa-

tions. Quel:, liante éeole, la oUilleét le, dônl l'auteur de I de

c ilatlons s"esl Btil le p gyrtste, récompense comn Ile

voudra les nouveau» quolibets de M .
CapeMguo, — il j a toujours

desbadauds devant tous les tréteaux de la foire,—nous en rirons

au lieu de nous en lâcher, et nous 1rs signalerons mèmeà l'ad-

miralion des aleurs.

M. Capefigue ressemble a certain hérosde l'immortelle épopée
.les.s,,//, ,„/„,„,)/. . . il ne s;,ii jouer que d'unenote; mais lesper-

sonnesqui aimenl cette i-là doiventêlretransportéesdejoie.

« La révolution française est-elle autre chose qu'un grand et

violent mensonge? « Notice VIII, page 2*1.

«Ici (notice n, p 78 seji résenle ; n es] e idée qui a

f;iit le fondement, je dirai \em<ci d s études historiques; je

la remanie sur tous les points, elle revienl sans cesse c e une

grande conviction; je la repousse en vain, parce qu'elle l'ail

peur; c'est }, seiot i, c'esl l'idée de 1789 lanl célébrée

par tous) nui a annulé et tué la France. Autant I: sée de

Henri IV, de Richelii i de Louis \l\ a grandi notre pays, lui

a assure sa prépondérance, autant cette fatale idée de 1789,

Chiffre fatal, l'a tuée, anéantie i c pays! quel Style!), et pour-

tant nous vivons avec elle; nos institutions viennent de cette

source; la propriété, la ramille, la religion, sont dominées par

ces principes, et voila pourquoi lOUl est faux autour de nous,

tout s,' heurte, el s.' confond... Avec l'idée de 1789, faites quel-

que chose d'un peu fori en Europe (quel langage de la haute

école!), créez-vous des alliances Vous êtes senTs, isolés; vous
n'avez, plus, coi «ligion de l'État, le catholicis , qui vous

donnail une puissance morale en Orient, en Irlande, en Belgi-

que, en Italie, en Espagne ; vous avez l'éparpill ni des forces,

le morcellement des propriétés, la famille dispersée, une tribune

déclamatoire, et des majorités incertaines, el un presse souvint

abominable. Oh! je le dis avec convicli cela me faitpeur!»
La liberté de la presse est, par une conséquence nécessaire,

l'un des cauchemars de M. CapeHgue toujours la haute école). A
chaque occasion favorable, il réel le rciahliss- t de la

censure'. « A mesure nue nous avanç us dans l'application pra-

tique des idées (p. 186), nous devons reconnaître de plus en plus

./«'il faut un frein a la presse, a moins qu'i veuille jit'elle

tue tout, et qu'elle se dévore elle-même .. Nous s sommes
gonflés d'amour-propre l'aveu est au moins siucère , oinl

que nous aimons mieux avaler le poison a longs traits, que de
reconnaître que la liberté de la presse est encon le ces pré-
sents funestes que l'idée de 1789 nous a raits. » On devrait effec-

tivement rétablir la censure contre un pareil langage.

Ainsi du reste, mêmes idées el même style. Voulez-vous sa-
voir ce que con tien I ce curieux volume, et dans quel nul il a été
écrit? M. Capefigue va vous l'apprendre dans le résume suivant,

reuse lorsque, si près de nous, il a vu deux conventionnels re-
négats el régicides exaltés par les ,- rps savants, n Aussitôt il a

publié la sec le série des hommes d'Étal de l'Europe. « Il ne
prend pas une question (' i rue pour faire trépigner de joie tle

petits c niunisies, soc allâtes ou néophytes échevelés. »

« Les notices que l'on va lire, dit—il, embrassent à peu près
toute l'histoire des cabinets de l'Europe, el c'est avec intention

que j'ai choisi les hommes de haute capacité dans chacune des
grandes cours, afin d'en suivre l'histoire depuis un demi-siècle.
J'ai place en tète sir Robert l'eel, parce qu'il m'a paru repro-
duire plusieurs symbole* : le ministre d'abord qui bouleverse
avec uni' certaine témérité le parti lory en Angleterre; puis

l'homme d'État qui marche tête haute dans l'es en de la diffi-

culté capitale du temps actuel, la question religieuse, il succom-
bera peut-être dans cette ciitropri-e gigantesque; Il -lis,' établie

défendra sa vieille constitution; mais, a ce point de vue, M. Peel
a deviné l'époque Oui, nous marcherons droil el fer vers
colloseoullsse morale des es|. lits ; les ipii'sl ions poliliqin-s ne sont
plusrlen eu l'a.e delà lutte religieuse qui partout s'engage ;i I y a

une suite de réaction contre l'indifférence du dix-huiliè siè-

cle; nous refaisons le dix -septième, les disputes de la philoso-
phie de Descartes, de Jansénius, sans la grandeur des hommes

« M. h' comte Mole m'a paru l'expression élevée cl noble île

l'administration de l'empire, de l'esprit de mesure et do dignité
sous la restauration, ci d'un gouvernement éclairé a l'époque
actuelle, fins un respectueux attachement m'attache a ce

traditionnel de magistrature el d'histoire, plus je me suis mis
eu garde contre uicsimprcssions particulières dans l'appréciation
do i ni!- longue et belle personnalité politique

« la notice sur le c Capo-d'lslria , c'est l'histoire du
i veau royaume de la Grèce, de ses r. ssesel de sa consti-
tution provisoire dans le droit public européen. J'ai vu dans
M. de Rayneval l'expression de la diplomatie pratique, des vieil-

les traditions, dos congrès el d'affaires Lécardinal Consalvi,
c'est la politique du sainl-siégc ; l'histoire de ses grandeurs el

dose- vici-silmles. de la loive et des esp, 'lances de l'unité ca-
tholique dans l'esprit le [.lu- lin, le plu- habile des temps mo-
dernes.

i. .l'ai abordé sans hésitation la vie active el parlementaire de
1M. Cui/ol, en le plaç I la hauteur q xilenl - - belles l.i -

cultes, eu réfutant les calomnies accumulées sur celle forte et

turc. J'ai jugé les avantages el le- inconvénient- de -on SJSlè

avec l'indépendance habituelle de mes opinions, a côté do
M. Cui/ol, |'ai perS die la diplomatie renie de l'AllInel t

de la Prus-e dans deux I mes aillant littéraires que politiqll i,

MM. deGentzel Vneillon. l.a loyale politiq In comte de La
Ferronays m'a fourni une occasl le rendre une entière justice
a -a m. -moire (pour moi un culle . ,-t a la hauteur de la diplo-
matie de la restauration J'y ai joiul un aperçu de la politique
russe par une biographie du priiu e do l.ieven. et de la fi mine
spirituelle el émiuenle qui en porto -i dignement h- a. I

>-

duc de Gallô, c'esl la politique napolitaine, l'Italie el l'Autriche
réunies. Dans M. le dut de Broglie, j'ai personnillé toute une
école gouvernementale qui exerce encore gr le action -m-
l'Europe. Enfln, M Martine? de la Rosa m'a permis de pénétrer
dans l'histoire de la diplomatie espagnole, el surtout d'examiner
la quc-li le -avoir quelle c-l l'aptitude tic- gens de lettres
dans la politique n

I e bUl de c, ui'lli es , ,| l.ien -impie. M. Capoli„ue, c'esl lou-

jOUrs lui qui parle, veul reclilier les fausses idées que tout une

vieille école a jetées sur le parti conservateur en Europe. «A cote

de tant de livres qui rei berchènl la popularité par des vulgari-

tés 'laiton uses, il e-i bon d'en présenter un plus i leste, des-

tiné à rectifier certains préjugés qui allèrent nos relations et,

dehors, et rendent encore impossible une lionne position en

Europe. »

Cespréjvgés, nous l'avons déjà dit sonl les révolutions de

1789 el de 1830; ce -"ni tous le- droits, toutes le- libertés de la

France, ce sont, selon h- tenue- de M. CapeHgue, • s les i
ou-

ïe- des partis, toutes le, niai i ries raa tes par les vieux impé-

rialistes ou les jacobins décrépite à une génération (crédule el

ignorante. »

tel esl le but de celle nouvelle publication, si bien remplie

de tailles de langage d'erreur» historiques, de jugements lall\,

qu'il faudrait nu volume entier pour les relever et les corriger.

Nous n'eu avons m le Icnips ni le COunge. D'ailleurs, a quoi

bon: la réputation de M. Capefigue est trop bien établie pour

qu'il soit possible de la consolider. Elle résistera désormais a

toutes les réclames de la librairie et a 10US les éloges des écri-

vains de la haute école, capable- de Irailer, à l'exemple de leur

Chef, sir Hubert l'eel de couard, a parce qu'il a pris pour devise

de jours sonder l'opinion avant de se pr 1er, « el de I" tll

espril
,
parce que, „ comme un négociant embarrasse dans ses

affaires, il ne se propose qu'un seul but, d'alléger la dette pu-

blique. »

l.es fabricants de dictionnaires trouveront une foule de mots

nouveaux dans les Diplomates européens : nous leur signale -

celui de réprimeur (p. an M. t apefigue l'a sûrement inventé

pour faire pendant a tmueur, connu avant lui, dont il se

sert toujours en parlant de M. libers. — Page 78. Ce grand >•«-

mueur stérile; page 208. Ce rt, ur stérile. Ans veux de H. Ca-

pefigue, l'aiileur 'd'une meule Histoire du Consulat et de l'Em-

pire, qu'il nomme rarement par suit nom , n'est pas toujours

grand, s'il est toujours stérile.

M. CapeHgue a une manie impardonnable. Il parle en toute

circonstance, au nom de ses confrères. « Hélas! s'écrie-l-il, je

le crois avec conviction, écrivains, poêles, malgré notre orgueil,

non- sommes ions de bien pauvres têtes polir le gouvernement
des Etats. Neusiirons tous une vanité excessive de ce que nous

savons placer quelques lignes a cote les unes des autres, de ce

que nous taisons, ici quelques vers, la de la prose. » yue M. Ca-

contredirons; maiCs'il abuse encore de cette formule »»w, nous

serons oblige de lui replier ce que 1 rissotin dit a Vadius :

Vous prélez sottement vos qualités aux autres.

Terminons par une heureuse nouvelle que M. Capefigue révèle

à l'Europe (p. 7!)) : « La race des nobles ducs, sous l'écusson des

ancêtres écartelé de beaux émaux, n'est pas plus éteinte que
celle des admirai.les marquises de Wanloo. de Bouc! er a la bou-

che vermeille, a l'œil noble, a la main effilée, au pied relevé,

Oh ! non, la race n'en est pas perdue!... ..

Que la race des nobles ducs, des mains effilées, tics bouches
vermeilles el des pieds relevés se conserve longtemps encore,

nous ne demaniluns pas mieux ; mais puisse celle des écrivains

de l'école de M. Capefigue ;la haute école) s'éteindre bientôt

sans rejetons. Ainsi soil-il.

Bibliothèque de poche, par une sociélé île gens tle letîres

et d'érudils. — II. Curiosités bibliographiques. 1 vol.

in-4S. — Paris, 1845. Paulin, tue Richelieu; 60. Prix,

3 francs.

Il y a six mois, nous rendions coi

(i IV, p. IBOJ du premier volume de

lion, consacre aux Curiosiu slittèrair

trait que nous avions trouvé a sa Ici

y avait à en tirer. Cest une condensa

en ordre bien entendue de- Lui- Curi

littéraire que renferment des volumi

lions immenses, dans lesquels le [ect

chercher, ici. pt'il sérail parla l'a

ipte

'1 loi

llelll

le le

.'lit

rail

illel

il lot

1
"Il
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1

les i
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aller

II

Le nouvi volume que les auteurs de celle Bihiinthiqne

viennent de faire paraître comprend les Cuti rit tbiilia raplii-

ques; c'esl l'histoire de- livres après l'histoire de la littérature,

et la matière intér ssante qui le compose se tranche nettement
sur celle qui leur avait fourni leur premier volume, tout en la

complétant cl en formant avec elle un ensemble étroitement

uni. Le- particularités relatives aux ami. nues écritures, - la

forme des livres ci .le- lettres dan- I anliqi ,
— des détailssur

le-,,, pistes el les nianu-i m-, — le- premiers liv les graves sur

bois. — l'origine de l'imprimerie, — sa propagation depuis son
principe jusqu'à no- jours dans le- différentes parties du monde,
— le prix des inanu-elits el des livres dans l'antiquité cl au

moyen Jge, — les bibliothèques a l'une ci a l'autre époque oui

fourni aux auteurs le - i de , hapilres pleins d'une e, udilion

sans sécheresse et d'anci doles parfaitement eu situation. \ icnl

ensuite une seconde p. olie i oii-aei , e aux tilles de livres cl aux

frontispices, — aux dédicaces, — aux préfaces,— aux errata,
— aux prix payes aux ailleurs pour leurs ouvrages, — aux auto-

graphes,—à l'histoire delà libertéd'écrire,— aux pamphlets, —
aux libelles, nu peul juger de l'étendue du cadre ci de la va-
riété que des recherches , complètes ci bien dirigées permet-
t .n.-i . t n'v l'aire entrer Les i urs de la Bibl theque de , che

I cur chapitre des Vitres ,!• I iri, » i.llie parln ulieieiin i:l ni,-

lei mie piquante. Dans celle sine ,i , « , -. m, ils au

raient pu conipi euilre le M, moire p , f m, i, par m itll l l Bile

de l auraguais, qui le pul lia a l'occasion d'un procès qui lui lui

lui en \n lelerre, eu 1773, p-vr un prétendu eitlècemenl d'vm
de i n laBii . i "in" i le dé! leur. Au i lia—

piire des n,.,,,,,., i . celle de Cinua eùi peut-être dû trouver
place. Corneille dédia eelle tragédie a un partisan célèbre,

Motilauron, qu'il c para a l'empi reur Auguste pour la géné-
rosité. Montauron passa pour avoir acheté le pistoles l i

-

,n de cène comi araison i de celte dédicace, qui donnèreul
lien a beaucoup de reproche- ei d épigramme • t urneille.

Le Pâmasse réformé porte dans l'article \l de son rè ; mi
;

i

n Supprimons tous les panégyi Iques à la Monlauron, » disposi-

tion réglementaire d'autaul mieux vue que. par -e- folies, ce
lin. nu icr ne tarda pas a épuiser ses litres aux hommages des

poeies, ci Scarron eut, trop loi pour eux. occasion de dire :

i

Au chapitre oV/o berti d'é, ire, les auteurs n'ont point omis
une anecdote relative à la publication du jDii fionnaùi doBoi le

«Dans la deuxième édition (18031 du Dictionnaire de Boisle,

l'auteui qui, a . ftté de chaque mol sujet d'un article, plaçait une
autorité, mita la suite du mol v liait le n"io de Bonaparte.

La ;
"le '

. qui en lut avertie, exigea un carton, >

,\ou- amos eu entre le- mains les originaux de la correspon-
.! idiniui-lialtve a laquelle ce lail iloniia lien, et nous re-

produisons la lettre suivante, qui confirme el c plèle le récit

des auteurs des Curiosités bibliographiques

A M. te eonseillei d'État, dvrecleut général de ^imprimerie.

l'art-. Il 2

• Monsieur el cher collègue, vous désirez savoir a quelle épo-
que lut prohibée la veule d'u idiliou du Dictionnaire du
s.eur lloi-ie, homme de lelln s el imprimeur a Paris, et quelles

soi i.s de mesures furenl prises relativement à celte édition,

.. Au mois de germinal an XIII, mon collègue chargé du
deuxième arrondissement de la polit e générale de Pempii
prévint que, dan- le dëparlenienl de la Meurlhe, on vendait un

i

litre : Dû i, • ( unit

,

française el Manuel d'orllmgropht et i n < jie , deuxième
édition, où se Lrouvail l'article suivant :

a Si vinu, s ni. Spoliator, qui dépouille, qui vole.— Spo-

liait i, , -, I' Buonaparte. »

„ Celte édition, av par le sieur Boisle, qui en était l'édi-

i , contenail effectivenienl cel article. Je la h- mettre sur-le-

champ -ou- le liés. Le sieur Boisle déclara qu'il n'avait

ajoute le nom de Buonaparte à l'article eu question, que parce

que le mot spoliatrice étail neuf, qu'il était de l'empereur, el

que sa majesté l'avait employé en parlanl de l'Angleterre. 11 lit

observer au surplus qu'il existai! dan- le même Dictionnaire six

autres mots nouveaux qui liaient de sa majesté, et qu'à chaque
article il avait également ajouté le nom de Buonaparte. Celle

explication parut satisfaisante, et il lui constant que le sieur

Poiste n'avait point eu de mauvaise Intention. En conséquence,
son excellence le ministre de la police générale de. ida, le Bger-
iniiial .m XIII, sur mon rapport du même jour, que les scelles

seraient levés, qu'il serait fait un carton a l'endroit indiqué, a

cause des étrangers ei un- les Français qui m- connaissent

pas ' e que c'est que néologie. Le carton lui fait de suite, el

l'ouvrage qui paraissait depuis l'an XI, fut reluis dans la i in u-
lalion.

n Recevez, monsieur le comte et cher collègue, etc.,

n Le conseiller d Elut, préfet de police,

, ,,,,!, de l'empire,

« Dubois. »

On voit, par ce document ,
que la Bibliothèque de pt che a été

bien renseignée i I qu'elle a su être pi, piaule en se montrant
exacte.

Chefs-d'œuvre île la Cvllecliuii des auteurs latins, publiée

-nu- la direction de M. Nisaro, professeur d'éloquence

latine au collège de France. — Œuvres complètes d'Horace.

i vol. in-18. — Les eme,lus de Térence. I vol. in-18.

Texte lalin el traduction en fri us. — Paris, IMS. Du-
bochet. 3 li

.

M. Dubochet publie une Collection des auteurs latins complète
en 27 grand» volumes in-8, a deux colonnes (texte lalin el tra-

duction en français] Cette belle entreprise s'achève en ce mo-
ment sous la direction de M Désire Nisard , qui aura eu l'hon-

neur de la c ineecer e! de la cul r -ans niiei ruptiou jus-

qu'à sa Un. Vingt-deux ou viu-j-ihus volumes ont paru Celle
année même, ceux qui restent a publier -en. ni un- eu vente.

En ISiti, un seul rayon d'une bibliothèque ordinaire réunira tout

ceque 1 époque actuelle possède des ailleurs lalius; lexle sans

taules, traduction revue ou nouvelle el m, les explicalives. Cette

ci.lleciinii imprimée sur beau papier, eu caiacieres qui ne U-
liguentpasla vue la plus faible, et éditée avec un soin tout par-

ticulier, ne se vend pourtant, aïeux qui l'achètent entière, que
:,i!i bancs, chaque volume peui d'ailleurs s'acquérir séparé-

ment, le prix variant de 12 a 13 liams , selon le nombre de

Malheureusement, si bas que -i icnl ces prix, ib sont en-
core trop élevés pour certains amateurs de 1 antiquité, tii ou-

tie, il n'est pas facile d'emporter avet soi a la pr enadeou
en voyage des volumes compacies de 71 Aussi,

M. Dii'boi lie! a-l-il eu l'heureuse idée de publier en petits volu-

mes du format in-18, dil foi mal I bai penlier, el au prix incroya-

ble de", le , les fs-a de a gi mde collection.

Ces petits volumes méritent, sous tous les rapports, ce titre

général. Ce sont effectivement des i hefs-d'œuvre de typographie
el de bon marché. Qui ne puurra pas s'imposer un 1..11.10 sacrifice

de 3 francs pour se faire cadeau d'un cuarmanl m-is. reufer-

inaul , par exemple, les UEticres ,,,,., Il ou les

Comédies de Térence, lexle latin el Iraducli in français. Les
souscripteurs de la collection complète, collection de biblio-

thèque de ville el d'étude, s'empresse mx- me- de sous-

crire a celle nouvelle lolleillcll de |
o. lie . île callipae.no el de

pi e le // ,,, ci / '...,,. ont paru; est sons presso.

Rambures. Épisode des guerres du temps de Chuta Vil,

par M. Albeb.1 bi i e-i, capitaine d'état-major, 1 vol.

m s. c ii. 50 c avec une lilliogtapliie. — Limoges, IMS.

H. Mb n du Casse se trouvait un j au château de Ram-
bures, occupée lire Bonstrelel La châtelaine du lieu lui lii

l'aimable n proche de négliger le- dames pour des bouquins
pouilleux 11 se instilla en écrivant le roman qu'il publie auji nr-

d n m sous le nui 1 vieux cash la is l'œuvre de
M, Albert du 1 a se serl di 1! 1 lire a un - pi du temps te
Charles VII. Nous ne révélerons pas les sterets de celle histoire

féodale, qui nous a sembh asseï iuléressaute |»ur piquer la

curiosité des véritables amateurs S nan achevé, H. Albert
lu Casse le lut a la i ihreu-e -, ciel,- ., unie a Ban. lune-, cl il

répondit aux reproches qu'on lui lit sur sa demande. Celui-ci

l'accusa de n'avoir pas d / d, place au -,1,111, uni : ce-
lui-là s,- plai-iui de l'abus d.---, ,i ri ins, des pas ., - -., m-.
des galeries, etc.; lei autre reclama un rhapitre spécial sur les

hauts fait» des sires de Kambures tvanl d'avoir entendu les

ous n - ' utendu la défense. Juge du
|

nous n'hésitons pas a douuei aindecausi iM Ubert du Casse.

Son livre esl -a meilleure justification, et nous l'accusons, s.

d'avoir joué un fort méchant tour a ses compagnons d'bos|

n se permet sootciiI de pareilles plaisanteries dans
I

tealix anciens et lui .Ici n, - . . u leur donnant , e cou-cil ' il Si

vous êtes aiii inis d'i une. prenei t je vous
garantis que vons ne resteres pas longtemps i vous endormir, a

Les imprudente qui auront li l'écouler seront sûrs,

au contraire, de passer une nuit l.laiu lie
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Le» Annonce» de i/iii.ustbation cortteni 9» centimes la Ugne. - Elle» ne penvenl être Imprimée» qne solvant le mode et avec les coraeieres adopté» par le Journal.

LA PRESSE
NOUVELLE AUGMENTATION DU FORMAT. — NOUVELLE RÉDUCTION DU PRIX DE L'ABONNEMENT.

Par suite du iléveloniiemcnt «le ses annonces, la PRISSIÏ, d'ici au I er juillet prochain,

Premlra le format ilu journal anglais THE TIMES, portera le nombre «le ses colonnes «le SEIZE à VIKKT,

ET REDUIRA LE PRIX DE SON ABONNEMENT :

Ile 141 ii MS francs par trimestre pour tes Départements;
lie 19 à 11 francs par trimestre pour l'aris.

Le nouveau format de LA PRESSE sera alors du DOUBLE en étendue de celui du SIECLE, bien que le prix d'abonnement soit le même pour l'année :

48 FRANCS POUR LES DÉPARTEMENTS ET 40 FRANCS POUR PARIS.

soit fie -1 francs par an.

La PRESSE, qui s'est assuré par un trail<5 la collaboration à peu près exclusive île M. ALEXANDRE DUMAS pendant cinq ans, publiera dans le cours de ce semestre :

LES MÉMOIRES D'UN MÉDECIN, PAR M. ALEXANDRE DUMAS.
CE ROMAN, EN SIX VOLUMES, SERA PRÉCÉDÉ OU SUIVI DE

LA CROIX DE SERNY, ROMAN A QUATRE
l'Ail I.E ÏICOMTE rJARLES HE LADSaï, THEOPHILE GAUTIER, VIEIIY ET JULES 5AHDEIB.

Le 19 mai courant, la PRESSE commencera la publication de :

LES NUITS DU PERE LACHAISE, PAR M. LEON GOZLAN.
On s'abonne à Paris, me Montmartre, f.ti.

MUSIQUE NOUVELLE, che» TKOUPENAS et O, rue Vivienne, 10.

DEUXIÈME COLLECTION
DES PLUS CELÈMIES QUADRILLES

DE MUSARD ET DE TOLBECQUE
ARRANGÉS POUR VIOLON SOLO, FLUTE SOLO, CORNET SOLO, FLAGEOLET SOLO

ET CLARINETTE fcOLO.

Joconde. No 17. La Muette. 2e quadrille.

18. Le Ruban bleu.

Olliello. lit. Guillaume Tell. 1" quadrille.

Les Etudiants de Pans. 20. D» d" 2e d»

Le Duc d'Olonne. I e * quadrille. 21 . Le Comte Ory.

D» il» 2» d" 22. Gustave.

La Polka. 2r,. Richard Cœur-de-Lion.

Jeannol et Colin. 24. La Samaritaine.

Fra Diavolo. 1" quadrille. 25. Les Soirées du Ranelagh.

D» d» 2' il" 26. Souvenirs de Lyon.

D» d» 3- d» 27. Marino Faliero.

L'Italie. 28. Les Fêtes du Château d'Eu.

Le Rendez-vous dédiasse. 29 La Silène. 1" quadrille

Les Lions. 30. D» d» 2' d»

31. La Part du Diable. 1«' quadrille

La Muette. 1" quadrille 52. D» i|o 2« d»

Chaque Quadr lie est suivi de deux valses.

Prix de chaque Quadrille : 50 c net. -— Les 32 Quadrilles réunis : 10 fr. net.

COEEECTIOX

DE MÉTHODES ELEMENTAIRES

DF.Dlt.ES AUX COLLEGES

PAR G, KASTNER.

Méthode élémentaire de Chant.
— Clarinette
— Cor

Cornet à pistons
— Fia oie t.

— Fini.

Hautbois...
Ophicléide.
Piano

Violon ....

Violoncelle

N. B. Toutes ces méthodes, composées avec
un soin extrême pour l'usage des pou-ions, sont

suivies d'airs et d'exercices gradués.

RHUMES, IRRITATIONS, INFLAMMATIONS.

LE SIROP.VNliPHLOGISTIQUE 1)1. PRIANT,
de plus en plus apprécié pour le traitement des
irritations et des inflammations de la poitrine,

de l'estomac et des intestins, qu'on vendait, il

y a quelques années, rue Saint- Denis, loi et

141, sera vendu désormais au n. 137 de la même
me. Pharmacie RR1ANT. Ce sirop, que les plus

célèbres médecins prescrivent ton-, les jours

dans leur pratique, est encore ce qu'il y a de
plus efficace p combattre ces cruelles mala-
dies d'mi résultent les RIll'MES, CATARRHES,
CR \CHEMKNIS HE SANG, CROUPE, COQUE-
LUCHES, DYSSENTERIKS, etc .etc.

g^*|-** ^

ALTH&INE
D'AMANDES a la guimauve

,

FACHER, FJHFUMHUa, ancien Ph

, Rue Richelieu, 93, à Pari,

Prix :

i francs

le Pal.

A la Caravane, rue Saint-llonorc, 293.

CHOCOLAT CU1LLIER. Ordinaire, Ifr. 23 c.

fin, 2 fr. 50c. Caraque, 3 fr.; surchoix, 4 l'r.

demi-vanille, 50 c, et vanille, 1 fr. en sus. Ex-
pédition franco par 15 demi-kil., à 1 fr. et au-
dessus. Un bon sur Paris.

De PERRODIL et Compagnie, 241, place du Palais-Royal, au premier, éditeurs de Y Histoire de France, de M. de Gbnodde, de la Bibliothèque chrétienne, elc.

VOYAGE A STOCKHOLM,
Par Amédée CE II M tlrC, docteur en droit et en médecine, chevalier de l'Étoile polaire.

Un beau vol. in-8. Prix, 6 fr. 50 c; par la poste, s fr.

PAULIN, éditeur, nie Richelieu, (il).

COLLECTION DE VIGNETTES ET PORTRAITS

POUR L'HISTOIRE DU CONSULAT ET DE L'EMPIRE
de M. Thiei'N

Cinquante planches sur acier dessinées par MM. Eugène Cha
Morel-Fatio, Mossard, etc., etc.;

entier, Karl Girardet,

i par MM. Geoffroy, Gouthiète, Hopwood, Oulhwaite, Rovel, Vallot,

Cette Collection de vignettes et de portraits

est exécutée spécialement pour {'Histoire du

Consulat et de l'Empire, par M. Thiers. Ce ne
sont point îles sujets pris au hasard, copiés

d'après des tableaux connus, composes sur des
données pins ou moins contestables, et pou-
vant illustrer avec la même convenance et le

même a-propos tous les livres écrits sur la

inclue époque; une telle illus ration ne pouvait

répondre à ce que les lecteurs du livre de
M. Thiers ont le droit d'attendre de ses éditeurs.

Aussi n'avons-nous pas l'ait paraître les gravu-
res avant le livre; mais, le livie publie, nous y
avons cherche les récits les plus propres à in-

spirer l'artiste, nous avons mis l'ouvrage sous
ses yeux, afin qu'il pût traduire exactement la

etiusqu
sellant toiilold

il de
'la fidélité

peinture

et de plu:

lu temps ni

, aulhentiqu

Celle collection ne peut se joindre qu'à \'His-

toirejlu Consulat et de CEmpire, par M. Tbiers;
elle n'est pas laite d'une, manière générale pour
Puis les livres écrits sur celle époque. Il nous
sera permis, en faisant celte déclaration d'ajou-

ter que ies collections qui prétendent s'adapter

à toutes les Histoires du Consulat et de l'Em-
pire ne s'adaptent a aucune d'une manière spé-
ciale, à celle de M. Thiers moins qu'a tuiile

autre.

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION.

Celte collection de vignettes et portraits se

composera de cinquante planches, el sera pu-
bliée en 10 livraisons.

Le prix de chaque livraison, renfermant cinq
gravures, sera de 1 fr. 50 c.

La première livraison paraîtra [le I" octobre
prochain.

LA MARCHE TRIOMPHALE DTSLI et LES VARIATIONS SUR LE CARNAVAL DE VENISE,
nouveaux ouvrages du célèbre pianiste Leopold de Mevek, qui ont obtenu tant de succès

dans tous ses concerts, viennent de paraître chez l'éditeur J. Meissonnier, 22, rue Daiiphine.

mime en vente Ue ta *»' Livraison.

EUGÈNE SUE-

JUIF
ERRANT

1 ILLUSTRÉ PAR:

GAVARN I

80LIVRAISONS À50?
PAULIN

RUZRICHELIEU,60
Ee toute 1" de l'édition illustrée est en «ente.

LORGNETTE-CLEMEINTINE
perfectionnements qui
leinie des sciences. Sa

, rempli! les meilleures
nple et ingénieux, elle

anière à devenir très-portative, sans en ex-
près, dont la supériorité est un fait acquis et

s ils offrent à la fois grossissement et clarté.

LEREBOURS , opticien de l'Observatoire

I et de la marine, glace du Pont-Neuf, 15; THEZARD, Palais-Royal,

galerie Valois I 41 ; VILAKOENIG, fabricant breveté, opticien de S. M.
l'empereur du lirosil et de la princesse Clémentine, nie des Gravilheis,

7, et chez les principaux opticiens.

Cette nouvelle lorgnette-jumelle réunit de
li ont mérite l'avantage d'être présentée à I'

onstruclion, sous une forme élégante et gracii

onditions d'optique. A l'aide d'un mécanisai

entre sur elle-même de manière à devenir

epter les plus grands diamètres, dont la supi

iiconleslable, puisq
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Chute du Pont suspendu de Yarmoutli

LE VENDREDI 2 MAI 18i5.

La ville de Yarmouth est bâtie presqu'au confluent îles I pont traversait la Vare. Un bac avait été établi sur la Bure,

deux rivières Vare et Bure qui, réunies, prennent, avant II y a une vingtaine d'années, on^résolut de remplacer ce tac

de se jeter dans la mer, le nom de Breydon-Water. Un vieux par un pont suspendu. - Le 2o avril 1829, eut lieu 1 inau-

gurationde Susprnsion-liriilijp ,dont la cbute vient de causer

la mort d'environ 150 personnes. Le chemin de fer aboutis-

sait à l'entrée de ce pont.

Le l'
r mai, un clown, nommé Nelson, attaché au cirque

de M. Cooke, qui donnait des représentations à Yarmouth, lil

annoncer pour le lendemain un spectacle extraordinaire. Il

devait s'embarquer au vieux pont de Yarmouth et descendre

la Vare dans un petit baquet remorqué par quatre oies riche-

ment harnachées et caparaçonnées. A Yarmouth, connue par-

tout, cet absurde divertissement attira un grand nombre de

curieux. Lesl'emmeset les enfants surtout étaient accourus en

foule. A l'heure lixée par les affiches, Nelson prit place dans

cette barque d'une nouvelle espèce, et grâce à son talent

d'équilihriste, il descendit la Yare sans accident. Le courant

l'ayant emporté dans la /frei/i/on-II'olcr, il se lit remorquer

jusqu'à l'embouchure de la Bure, qu'il devait remonter. Le

pont suspendu était couvert de spectateurs impatients, qui

s'entassaient tous du côté où ils avaient l'espérance d'aper-

cevoir les premiersle clown et ses oies au détour de la rivière.

Déjà des cris éloignés avaient annoncé son approche. Tout

à coup un affreux craquement se lit entendre; les chaînes

qui soutenaient le tablier du pont, du cnlé où se pressait la

loule, se rompirent l'une après l'autre. « Le pont s écroule, »

cria une. voix. Il en était temps encore, toutes ces victimes

qui allaient disparaître dans les eaux eussent échappé à la

mort si elles se fussent sauvées en toute haie. «Ne bougez

pas; on veut nous prendre nos places, » répondirent les

spectateurs des premiers rangs. Au même moment, le ta-

blier du pont s'ouvrit, pour ainsi dire, sous eux, et toutes les

personnes qui se trouvaient alors sur le pont tombèrent au

nombre de plus de non dans la Bure, a l'heure de la marée

montante.
Ce fut un horrible spectacle. Il y eut d'abord peu de cris,

car la rivière engloutit vite ses victimes. Mais tandis que

de tous côtés des barques remplies d'hommes dévoués el cou-

rageux se dirigeaient sur le lieu du sinistre, des gémissements

et des cris de désespoir retentirent sur les deux rives de la

Bure. On n'entendail que ces mots : «Où esl n fils?

Sauvez mi fille! mon père! ma mère! ma femme! n

mari!» Et chacun venait en tremblanl reconnaître les corps

que les barques déposaient a tour de rôle sur le rivage, l n

petit nombre des personues retirées de l'eau après la cata-

strophe a été sauvé. Le lendemain, lomptail déjà 113 ca-

davres. On craignait que ce chiffre ne s'éleval encore, i ar la

marée avait dû emporter beaucoup de victimes, el on sentait

avec les crocs des débris de corps humains écrasés sens les

débris du |

Parmi les tristes épisodes de cette épouvantable catastro-

phe, nous n'en citerons qu'un seul, tel qu'il a été raconté

dans nue lettre par un jeune humilie des environs de Bury :

« Les chaînes du côté de Yarmouth" se rompirent, dit-il, el le

tablier du pnnl tomba i uiuinc un côté d'une table qui si 1 re-

ferme. Nous tombâmes tous dans l'eau. Il y eut un moment
de confusion horrible. Je dus mon salut à ma présence d'es-

pril el à la'vigueur de; mon bras. 'Au' moment'[niême où je

m'enfonçai dans l'eau, je sentis contre moi une barre de fer

ei je la saisis fortement. Mabouche s'étant remplie d'eau sa-

lée car la mirée montait, je m'empressai de sortir ma lèle

hors de l'eau et je regardai tout autour de moi. A peine avais-

jeouverl les yeux, qu'un homme me saisit par le cou. Je sentis

que s'il ne me lâchait pas il m'entraînerait avec lui au fond

de l'eau. Je lui appliquai un coup de poing si violent dans la

figure, que ma peau en fut enlevée. La douleur lui fit ouvrir

les mains, et il disparut. Une femme s'attacha alors à moi; je

fus obligé de m'en débarrasser de la même manière. Le sang

qui jaillit de son nez me couvrit la figure et me remplit les

yeux. En ce moment le pont, sur lequel j'étais resté, s'enfonça,

et je plongeai. Etant revenu au- dessus de l'eau, je ne vis plus

personne autour de moi ; mais je sentis plusieurs mains qui

me liraient par les jambes. Ma position était désespérée. Une

idée me traversa alors l'esprit. J'avais un couteau dans ma
poche. Pourquoi ne l'ouvrirai-je pas pour couper ces mains

qui me serraient si fortement? le parvins à ouvrir mon cou-

teau et, le plongeant dans l'eau, je le baissai et je le relevai

plusieurs fois toul le long de mes jambes. Quand je le retirai

fêtais libre, mais j'avais les mains couvertes de sang. J'allais

profiler de ma liberté pour nager vers le bord, tout à coup une

jeune fille,— je la connaissais, c'était la tille d'un marchand,
— saisit mon gilet. J'hésitai à la frapper : l'épargner c'était me
perdre avec elle; la nécessité l'emporta. Je lui coupai la main

d'un coup de rouleau ; elle disparut aussitôt en me lançant

un dernier regard que je n'oublierai jamais. Elle me repro-

chait de l'aviur assassinée. Quelques secondes après fêtais

recueilli dans une barque OÙ je perdais connaissance. Quand

je revins à moi, ma ligure el mes mains étaient encore cou-

vertes de sang. A cette vue je frissonnai ; je me rappelai la

|„,||,.
|

IMln ,. |i||,. ipn m'aviiil reproché sa moi t. Je lins un verre

d'eau-de-vie pour me remettre, et j'allai me coucher
;
mais il

nie lut impossible de dormir...»

Une sorte de fatalité semble poursuivre M. Cooke. Il y a

quelques années, aux Etats-Unis, un incendie détruisit tout

ce qu'il possédait. L'année dernière il a essuyé une perte

considérable en Irlande. Au commencemenl de cette année

son cirque a été emporté & llackney par un coup de vent qui

coûta la vie a MM. Ibsister el à son neveu. Enfin la chute du

puni suspendu vient de le forcer dequilter Val inouth, où il

espérai! rétablir une partie de sa fortune.

Le lendemain, une grande réunion devail avoir heu a

Yarmouth pour déterminer remploi des fonds destinés au

soulagemenl des familles des marins qui ont péri dans la tem-

pête ÛU mois de janvier dernier.

Il ri...»

EXPLICATION DO DERÏdEl BÉBDS.

Autant d'hommes, autant d'avis diver

^'V^V^

On s'ahonm- étiez les Directeurs îles postes el des messageries,

chez tous les Libraires, el en particulier chei Ions les Correspon-

dants il,. Comptoir centrai dt la Librairie.

A LoriPKl S, elie/ J l'new ... I . lin. h 1 une COTobill.

A Saint-I'itirskoiko. chez J. IssAKorr, liliraire-eiliteur

commissionnaire officiel de t. mies les bibliothèques des rvpi-

ments de la Garde-Impériaie; GosUnol Dvor.22.— F. Bblu-

iahd el C«, éditeurs de la Revu» étranger*, au pool de Police,

mais le l'église hollandaise.

a \i..ni. i bei Bastidi el i hei ru aos, llb

Chez j lliioKT. a la NorjVEua-U»u*xs(Êttts-Dnia).

a New-York, au bureau du Goiirrtir«lf«JStal«-05i«, etchex

tous les agents de ce journal.

Jacques ni'itocHET.

Tiré à la presse mécanique île LiOtABn et O. rue Damielte, 2.
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Histoire de la Semaine.

La discussion sur le projet de loi relatif au chemin de fer

du Nord, dont nous rendons compte plus loin dans ce même
numéro, est demeurée ouverte pendant huit jours. Cela ne
veut pas dire précisément que la Cliambre y ait consacré huit

séances. La Chambre ne lient guère qu'une demi-séance
chaque jour, car elle se sépare d'assez bonne heure et elle

arrive lard. Samedi dernier même elle n'est pas arrivée du
tout, et M. le président, dont on connaît la mansuétude, la

résignation, la longanimité, après une heure d'attente vaine,

s'est vu forcé de quitter son fauteuil solitaire. Avant d'en des-

cendre il a fait entendre la grosse menace, pour le lundi sui-

vant, de l'appel nominal tt de l'insertion des noms absents
m Moniteur. L'annonce «la ces mesures réglementaires ne
manque jamais son effet... de vingt-quatre heures. Lundi
donc chacun était de bonne heure à sou peste ; mais le len-

demain déjà on pouvait remarquer qu'une grande partie de
nos représentants s'étaient remis de leur frayeur et qu'ils

étaient sans doute allés nous représenter au Salon, qui se fer-
mait ce jour-là, aux Champs-Elysées ou au bois de Boulogne,
enfin partout ailleurs qu'au palais Iiourbon. Evidemment on
ne regarde plus l'époque d'une réélection générale comme
prochaine.

L'assiduité que ne fait pas obtenir la crainte des commet-
tants, le nombre des travaux àterminerrexigeraitnéanmoins.
M. le président de la Chambre vient de faire distribuer l'état

des lois et propositions que la Chambre a votées jusqu'au 15
mai et l'état des projets de lois et des propositions sur les-
quels il lui resterait à se prononcer.

Les projets de lois adoptés dans cette session sont au nom-
bre de trente-deux , dont onze repris de la session dernière.
H y a eu de plus un projet rejeté, c'est celui qui était relatif

aux pensions de retraite. Il en restait à voler vingt-sept dont
trois repris de l'année dernière, parmi lesquels ligure le pro-

(Gocîefroi Cava'giac, d'après i nédaillon de David.)

jet de loi sur l'instruction secondaire. Les projets de lois sur
les sucres, sur la police du roulage, sur la translation du
ministère des affaires étrangères à l'hôtel La Reynière, sur la

pension à accorder à M. Villemaiu, ancien ministre, sur l'é-

tablissement d'une nouvelle ligne télégraphique et sur lis (lè-

ches maritimes, ont été retirés. Les deux derniers ont été

compris dans d'anirts projetsdeloi.— Le nombre des propo-
sitions émanées de l'initiative de s membres de la Chambre
est très-considérable. Six oui déjà été votées, dis mil été n -

poussées, deux oui fié retirées par leurs auteurs ; celles sur
lesquelles la Chambre aurait encore à se prononcer sont au

nombre de neuf, (in distingue parpii ces dernières la pro-

position do M. de Rémusat relative auxj dépulés-fonction-

nniiYs; — celle de MM. Lanyer el Boissy-d'Anglas relative

aux députés-fournisseurs,- — et enfin celle de MM. Lacrosse,

Leyraud i I Gustave de Beaumont ayant pour but d'assurer la

liberté du vote dans les élections.

Le dernier projet prétenté, celui qui clôt cette liste, rënr
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de 2,650,000 fr. pour la restauration de Notfe-Kgme tle

Paris. L'exposé des motifs se fonde principalement sur une

raison d'urgence. La solidité du mon ni est compromise,

dit -d. Lesarcs-bouiiuiis du chœur menacent d'un chute im-

minente qui entraînerait celle des grandes voûtes. Les com-
bles et 1rs terrasses des bas-côtés ont des fissures qui favo-

risent l'infiltration des eaux pluviales. Il faul consolider ces

arcs-boutants et rejoindre ers fissures. Vient ensuite la res-

tauration du portait. Oi

dent leurs assises, que

que la façade ne peut

nuit statues colossales

ches,d'où elles ont i té
|

rer la rosace, étay'

ferme la demande par M. le ministre des cultes d'un crédit Le choix est tombé sur un adversaire exagéré du parti vain-

cu. Dans la cour d'appel qui a prononée en dernier res-

sort sur Steiger, trois des magistrats les plus considérables

se sont récusés quoique appartenant au parti conservateur.

On a été obligé de les remplacer par des suppléants extraor-

dinaires, hostiles à l'accusé. On prévoyait dune avec une,

sorte de certitude que le tribunal suprême confirmerait la

sentence de mort , et si le grand conseil n'intervienl pas

ensuite dans I"-

1

l'ois |oiiis, la sentence' recevra son c\érulinn.

Le docteur Steiger e I l'un des lu. nulles les plus respecta-

bles du canion de Lucerne, et l'un des médecins les plus dis-

tingués de la Suisse ; à un savoir incontestable, il joignait le

dévouement et le désintéressement le plus noble envers les

pauvres, qu'il secourait de ses conseils et de sa bourse. L'es-

time et la i onfiance publique ne tardèrent pas à l'appeler au

sein du grand conseil où il pritplace sur les bancs de l'oppo-

sition libérale dont il devint l'un des chefs les plus influents.

Dans le but de rallier et de diriger son parti, il accepta la ré-

daction en cbefiliipiu ruai i"/s7</.'/r»o.v.r de l.ucriiie, dans lequel

il professait les doctrines qui, à partir delà révolution rie juil-

lel 1850 et pendant dix années, avaient prévalu dans le cair-

ton de Luceine. Mais la majorité du peuple avail répudié ces

doctrines, et depuis Iriil elle s'élait rattachée au principe

opposé. Lors d'une première agression infructueuse contre

le gouvernement, en décembre 1844, tentée par les libéraux

hiciTiiois et leurs auxiliaires des cantons voisins, le docteur

Sleiger l'ut emprisonné et resta plusieurs mois détenu; il ne

lui pas possible d'établir contre lui la preuve d'une partici-

pation qu'il a d'ailleurs constamment et énergiquemeut niée.

Mis en liberté sous caution, il ne se crut plus en sûreté à

Lucerne; ses amis, tous les hommes de sou opinion étaient

suspectés, poursuivis, jetés dans les prisons, ou obligés de

fuir; il se rendit dans les cantons d'Argovie et de Dénie, et

cette fois il fut l'un des organisateurs de la seconde expédi-

tion, qui est venue échouer encore sous les murs de Lucerne,

et le remettre entre les mains de ses ennemis politiques. Nul

doute qu'aux yeux du gouvernement victorieux le docteur

Steiger ne soit coupable ; mais si les tribunaux le condam-
nent, le grand conseil, dégagé' des liens que la loi impose au

juge, usera du pouvoir que la constitution lui a réservé, celui

de fane giàce; il épargnera la télé d'un bouline honoré, aimé,

dont le sang ne coulerait pas impunément et eu faveur duquel

la Suisse presque tout entière a expr S sa vive sympathie.

/. A peine arrivé à Londres avec la dé pu lai mu qui raccom-

pagnait pour présenter a la reine une adresse qui l'engage à

donner suite à son projet de visiter l'Irlande, le lord-maire

de Dublin a demandé une entrevue à sir James Graham

,

secrétaire d'Etat de l'intérieur. Les détails de cette entrevue,

qui étaient restés ignorés des journaux de Londres, viennent

d'être publiés par le Dublin Evening I'ost, qui les tient des

inembn s mêmes de la députalion. Il parait que sir James

Graham, après avoir dit à ces messieurs que leur démarche
était prématurée, et que S. M. n'avait pas encore exprimé

l'intention formelle de faire un voyage en Irlande, leur a fait

observer qu'en tout état de cause il ne pouvait, lui, ministre

de l'intérieur, conseiller cette excursion à S. M., alors que

l'on avait proclamé que «les chevaux de la voiture royale

seraient effrayés par les cris du repeal; que ces cris reten-

tiraient connue des coups de canon dans les conseils de la

couronne, et que certains gentlemen paraîtraient devant S. M.

dans le costume du club de 82.» Un membre de la dépu-

talion s'est écrié qu'il était, injuste de condamner toute une
nation pour un article de journal, sir James a repris ; « Et

les discours à Conciliation-Hall, et les résolutions violentes

adqptées! voilà les uieeiuigs-inonstres qui recommencent 1 »

L'aldcrman O'Brien a coupé court à celle discussi n rap-

pelant que le but de l'entrevue était de s'informer du jour où

S. M. voudrait recevoir la députalion; il a élé convenu que

sir l
s Graham prendrait les ordres de S. M. à cet égard

el ferail connaître ses intentions au lord-maire de Dublin.

/, Il est probable qu'une forte division navale anglaise est

actuellement dans les parages deTaïti; car une lettre deVal-

paraiso, datée du L, février porte que le 18 janvier précé-

dent le vaisseau Ir CoUingwooa, monté par l'amiral Seymour,
tous les versements de I 10 désigné pour prendre la station de l'Océanie, avait fait routa,

avec la corvette à vapeur le Cormotan pour Callao, où il de-

vait rallier la frégate jlméricade 50 canons, avant >ieseeen-

dre n Taïli.

', L'apôtre de la tempérance, le peu' Matthieu, dont on

ffirme que les tours ébranléi s per-

grande galei ie tombe en r es, et

e complétée qu'en recevant vingt-

nus qui ,
jadis, occupaient des ni-

cipitées en IT'.iô. Il faut aussi répa-

cu moment par des liens de fer; il

faut consolider les aies boutants et les chapelles de la nef et

raffermi] les voûtes. Ces divers travaux sont évalués à

l ,978,083 fr. r. i c. Le reste du crédit, c'est-à-dire une somme
d'environ 670,000 fr., serait destiné, d'après le projet, à ri

construi lion d'une sacristie. Ce projet i ût peut-être rem en-

tré moins de contradicteurs s'il eût élé' présenté a une épo-

que moins avancée d'une session où tant de, millions ont été

votés déjà, où tant d'autres sont demandés encore.

.', Tandis que Notre-Dame attend sa restauration du

budget extraoïdinaue, Saint-Luslache a songé à opérer

la sienne à l'aide d'une loterie. Exilée du monde par la loi, la

loterie, cou mademoiselle de La Valliere, s'est sanctifiée

en se retirant au cloître. Quand elle se laisse encore entre-

voir au monde, c'est sous un porche saint ou dans une sacris-

tie. On a songé au service qu'elle pourrait rendre si on la

faisait se livrer ii toutes ses provocations, à toutes ses séduc-

tions, pour réparer le désastre de l'orgue incendié de Samt-

Eustacne. Un certain nombre de fidèles ayant à leur tète un

ancien directeur de théâtre, familiarisé avec les mises en

scène, a organisé une grande tombola composée de prie-

Dieu et de fauteuils à la Voltaire, de chapelets bénits et de

ferronnières en diamants, de chasubles et de cachemires de

l'Inde, de pianos, de manchons, de canezous en dentelles et

à jours, de statuettes de, sainls, de bénitiers sculptés, d'une

belle calèche , de riches missels, enfin de tout ce que peu-

vent ambitionner les paroissiennes de Paris, celles Ue Notre-

Dame, comme relies île Saiiit-Rocb, celles de Samt-Thoinas-

d'Aquin comme celles de Notre-Dame-de-Lorette. Le place-

ment des billets a produit à l'œuvre 250,000 fr. ; il a produit

beaucoup plus à la spéculation, car bientôt on a pu revendre

ses billets avec prime, et ils étaient cotés, sur le cours non

authentique de la Bourse, entre le 3 0/0 espagnol et les pro-
s,. s d'action de la souscription nationale, au prix de 15 et

20 li. Leur prix d'émission n'était que de 2lr. 50 c; la plus-

value était donc fort belle pour les spéculateurs qui avaient

eu de la foi. Nous n'avons pas été surpris de voir annoncer

par jilusieurs journaux que Monseigneur l'archevêque de Pa-

ns— au tact et au sentiment de convenance duquel il n'avait

happer que la loterie ne devait pas, après une trop

btenir de l'Eglise une absolution aussi com-
~ .ailles passées, surtout quand elle se

fruNV mondaine,— a engage M. lecuréde
une destination généreuse et chaii-

ueillis, et à s'entendre avec MM. les

reau de charité de son arrondissa-

is utile de ces secours inespérés.
• la Caisse d'épargne vient de tenir

son nouveau local, rue Coq-Héron,
M. Benjamin Delessert, quia lu le rap-

ratii.us de, la caisse pendant l'année 1844. H en

i qu'on a ieçu la somme de . . . 46,940,000 fr.

a remboursé 39,674,000

n définitive il v a une augmentation de 7,275,000

la ajoutés au solde de 1845, de . . 104,786,000

donnent une somme totale de .... 112,061,000

due ii 175,000 déposants, le 31 décembre dernier.

Il y a eu 35,750 nouveaux déposants pendant [844.

La moyenne des versements laits par les nouveaux dépo-

sants était de 171 fr.

el.p

Celle di

Celle d,

El eel

LaCai
les 17ri,iiO(i livrets rie 646
a établi une nouvelle succursale à Battgnolles; le

nombre actuel de toutes les succursales est de seize.

Les livrets de -s à 1,702 enfants pu le due d'Orléans,

et qui montaient dans l'origineà M,000 IV., montent actuel-

lement à ISO,000 fr'., au moyen des versement? successifs

faits par' les liluriues.

Le pré-ident a rendu compte des versements faits par tou-

tes les caisses d'éparg lans les départements, pendantl844.
Les soin s qui leur •étaient dues le r,t décembre, montaient,

v compris la caisse de Paris, a 392 millions, ce qui présente

nue augmentation de ',-> millions sur l'année précédente.

t\ Une importante modification vient d'être faite aux rè-

olements de l'école royale des Beaux-Arts, relativement aux

connaissait la fâcheuse position financière

toutes s '

à l'aide

il.lt

de la chib

les la

a Roi

Ils le It.l»

lui e. \ l'avenir,

îée de leur séjour

l'Etat el v séjour

-

,,e raison ri Mo
iiliques ruines de
es en inspirations

d'Athènes aus Frais d

neront quatre "mois. « On comprend, du

niteurdes Arts, combien ia vue i\e> m.

eette cité sera fél mule pour les jeunes ail

,a eu sujets d'études. «

,'. On avait ann é prématurément la nouvelle de. la enn-

firmution de ri sentence qui condamne à la peine de mon le

docteur Steiger. Lo tribunal d'appel, chargé de
i

toncer sur

le sort de cet infortuné citoyen de Lucerne, ne s'est réuni

que. le 17, et, après des debals lies-amures, six voix contre

cinq ont voie' pour ri peine de rt.

Tout est d'ailleurs exceptionnel dans ce procès. Le magis-
tral qui devait miiiImiii r.ieeilsallon s'elalll leeilse, aucun ma-
gistral de l'ordre judiciaire n'a voulu remplir a sa plaie les

fonctions d'accusateur ; il a fallu créer en quelque sorte une

charge spéciale, 1 1 surtout trouver un homme peur l'emploi.

piupi

Il tel'

mes ont atteint le

Le déficit acte i

,'. L'Heraldi

reçu rie Rome l

convention avei

seul la reconn e

ini-

que.

v lent de payer
nies pour lui el

ides de tempê-
ta tempérance

n, sur la loi des
renl de lui prê-

, ce paient était

m pis dans les

été réduit a ses

is en Ai,,

us par eux réu-
terling (178,000 fr.).

e somme.
le gouvernement espagnol a

le 27 avril, a été 1 i- - ri

Les principales ditions

, comme reine légitime d'Es-

nptii

terre prenne soin d'aider à un rapprochement : tout au con-

traire. Le 28 avril on écrivait de Censtantinople i la Gazette

(fAugsbourg : « Sir Utralford Cannjng a eu des conférences
avec Chekib-Effendi. l'ai suite de ces conférences, le seras-

kier Hesclnd-I'acha a reçu l'ordre d" s,- rendre immédiate-

ment dans l' s provii • du ~nd. a la frontière de la Grèce.

Déjà Reschid Pacha a quitté la eapii.de; il a pour mission

d'opérer la concentration d'un corps d année considérable
dans la Thessalie et l'Albanie, el il doit en prendre le com-
mandement. Des moyens de conciliation, proposés par des
diplomates étrangers, ne paraissent pas avoir été' du soûl de
la Porte, Le gouvernement turc et l'ambassadeur d Angle-
terre sont dominés par la pensée que, malgré l'insuccès des

efforts du parti propagandiste démasques en Grèce, le

danger ne lait que s'accroître, ei qu'il convient d'employer

l'énergie. Le 50 du même mois le correspondant de la

feuille allemande ajoutait : « Tout récemment nu combat a

eu heu entre quelques bandes grecques, qui avaient franchi

la frontière près de Lamia, el les t pes turques, qui ont (ini

par l'emporter. Là-dessus, le sultan a adressé au gouverne-
ment grec la déclaration suivante : a Si le gouvernement
grec ne se trouve pas as.,-/ |.,i| pour pouvoir ernpéi lier à

l'avenir ses sujets de violer le territoire turc, la Porte-Otto-

mane adoptera elle-même les mesures nécessaires pour ob-
viera ces atteintes. »

*
t

Des nouvelles diverses de Constantinople du 27 avril

ont appiis que le 26 avril on avait célébré, au palais impérial

de Top Kapou, les fiançailles de S. A. Mehemet-Ali-Pacha,
grand-maître de l'artillerie, avec S.A. L la sultane Adilè,

sœur cadette de S. II. La ci rémoi les fiançailles étant ache-

id'lsab

pagne, ci la validation de la vente des biens nal iux.

El Clamor pMioo, journal progressiste, ann se que l'in-

fant d'Espagne don Francisco Mai rade Bourb e nel .lu

régiment de cavalerie d'Ahnanza, a accepté la nnssi le

défendre devant un conseil de guerre un capitaine mis en ju-

ge ni pour délit politique : " C'est marin' le i stère,

ajoute ce pi al
,
que le pâme prince a accepté cette mis-

sion, et ce sera chose nouvelleel mémorable que de voir un

infant d'Espagne prendre la parole pour la défense d'un mi-
lll llle aCI Ils", i'

.'. La situation respective des gouvernements de Grèce etde
Turquie est toujours délicate, ci il ne parait pas que r \u. le-

vée, S. A. Mehement-Ali-Pai
sa fiancée les cadeaux qu'il lu

escorté d'un détachement d'à

état-major, composé d'officiel

toutes III lies, auxquels s'rl.Hr

Pacha, el S. Exe. Reschid-P
foi die suivant : Cent trente

i

desl

é d'en

t. Aussip'ii le cortégi

,

pied, d'un nombreux
nrs et de généraux de

. A. le grand vizir Riza-

t mis en rnan h

s portant sur leurs têtes cent

trente corbeilles remplies de confitures placées dans de ma-
gnifiques vases de porcelaine el des cristaux ; deux voitures,

traînées par quatre chevaux, portant chacune une caisse,

garnie de velours et de laines d'argent ciselé, contenant les

plus Mues essences el les plus rares parfums; venaient en-
suile vingt, cavas portant autant rie corbeilles d'argent mas-
sif, contenant des étoiles de la plus grande richesse, des us-

tensiles de bain enrichis de pierres précieuses, "n a surtout

remarqué une paire de sandales gai nies de brillants énormes
etde la plus belle eau. Cinq autres cavas portaient dans de

magnifiques corbeilles, toujours d'argent massif, cinq cent

nulle piastres en or (la piastre turque vaut 30 centimes . ren-

fermées dans de jolis sacs en salin rouge. Le corté-r s est de

la sorte rendu au palais de Tchéragan, où tous les présents

mit été déposés aux pieds de la fiancée.

.*, Le droit de grâce, ce beau privilège de la royauté, la

couronne de Suède ne le possède pas. Une proposition

royale a été l'aile dernièrement an storthing norvégien dans

le but d'obtenir la concession de cette prérogative, la seule

peut-être qui n'ait encore reçu aucune atteinte dans la lutte

ouverte depuis cinquante ans en Europe enlre les peuples et

les rois. L'assemblée de Norvège l'a repoussée.

,*. On écrit de Stockholm, le 2 mai, à la Gazette d'Augs-

bourg : « Les habitants de stm kliolin t dans l'usage de

célébrer, le 1 er mai, l'arrivée du printemps par des p le-

nades et des courses en dehors de la ville. D'après l'ancienne

coutume il y a eu hier, dans la campagne, une foule ne

de peuple, au milieu de laquelle s,, sont montrés le Roi et

le prince royal. Le temps était assez beau; mais aujourd'hui,

lorsque les habitants de SWckholm se sont réveillés, les mes
ei 1rs toits étaient couvert? de neige; véritable protestation

eoiilre ri fêle du printemps qu'on venait de célébrer. ••

.', Le due remuant de Brunswick, sur les instances des deux

chambres, vient de supprimer entièrement les punitions cor-

porelles dans sou année.

,*, Le négociateur du traité entre l'Amérique et la Chine,

M. i îiishim:, est de retour à Washington de son Ion- \

M. Cushing a rapporté des notions pleines d'intérêt sui les

peuples de l'Asie et sur les différentes contrées qu'il a par-

courues, il a effectué sou retour par le grand Océan el visité

en détail les deux Caliiiu nies, ces provinces mexicaines si

peu connues jusqu'ici, el qui, en raison des circonstances

actuelles, peuvent devenir le théâtre d'événements impor-

tants. M. Cushing est un nom I trente cinq ans à p. me,
ne aux environsae Boston, et qui jouit ohw ses concitoyens

d'une considération méritée poui son caractère el -es talents.

Il appartient au parti de M. ryler, l'aui ien président, dont il

est l'ami particulier. M. Cushing, en quittant les I
I itS I OIS,

avail reçu la mission d'aller jusqu'à réking, mais avant ap-

pris du mandaim K.i-1 ng qu il ne pom iaii èiie admis en pré-

sence de l'empereur sans se conformer au cérémonial d

qui cousislea se proslernei neuf fois il va ni la personne du
souverain, il a renoncé à ce projet, ne voulant pas s,. s,,u-

meiiie il un aeie qu'il regardait avec i tison comme humiliant;

d s'est contenté de signei le traité de tiacao.

/, De grands événements se préparent, dit-on, en Chine :

l'empereui signé son pouvou entre les mains d'une ré-

gence ; mais on ne s ni pas enc |ui il désignera
i

s,,n

successeur. Le budget de l'année dernière pi nie un défi-

cit de 38,800,000 taris (310,009,000 fr. qu'il sera impossi-

ble de combler, car le peuple est trop pauvre pour payer de

n, eue m\ impôts. L'expédition liane use est encore a Macao ;

les délégués ont tut une exposition de marchandises

ses qui ont paru convenir assti aux consommateurs chinois.

t
* nu ht dans le Courrier des Etats-l rus : « Le capitaine

du bru I, RépMtC rapporte qu'an m ml de son départ on

avaii apprisà Port-au-Prince que Rivière- Hérard avail fait

Son apparition sur la COte du sud. el av.nl échangé des coups

de canon avec une chaloupe entière. L'ex-présidenl Hérard

pte ses partisans parmi les hommes de couleur dont il

et dont l'influence, si longtemps toute-puissante
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dans le gouvernement, a été en partie détruite et menacée

de l'être entièrement par le règne présidentiel de Guerrier,

(iui est nègre et l'homme des nègres, par les mains et au

profit desquels s'est opérée la dernière révolution. Aussi

écrit-on que si llérard réussissait à débarquer et a opérer un

soulèvement sur un point, ce serait sur tous les autres le si-

gnal de l'extermination des mulâtres. C'est le résultat de celle

lutte de caste qui a commencé par l'expulsion des blancs, et

finira par celle des jaunes ou demi-blancs. Pendant que Iti-

vière-llérard va tenter de recouvrer par la force le fauteuil

«résidentiel dont il avait chassé Boyer, celui-ci, qui se trouve

î h, Jamaïque à côté d'Hérard, s'est borné à adresser au pré-

sident Guerrier une protestation contre la saisie de ses pro-

priétés qu'il réclame de la justice de sou successeur. Cette

protestation de Boyer, qui reconnaît explicitement le nouveau

'.oiivernenient, n'a pas été accueillie avec beaucoup de mal-

veillance par la presse haïtienne. Le Manifeste dit qu en dç-

linilive Boyer n'a été reconnu coupable que dun excès de

pouvoir négatif, c'est-à-dire, ajoute le Manifeste, de n avoir

pas fait ce qu'il devait et pouvait faire. » ...,,.
• Un tremblement de terre s est fait sentir a Mexico

dans la journée du 7 avril. Les détails sur ce désastre et ses

conséquences manquent encore. Le prochain arrivage nous

en apportera le triste récit. — Un grand malheur est arrive

sur le Danube, pies de Klosterneubourg. Une caravane de

I
!-> personnes, composée en grande partie de paysans de a

liante Hongrie, revenait d'un pèlerinage qu'elle venait de

faire à la fameuse chapelle de Maria-Taferl. Les pèlerins

voulurent s'arrêter au petit village de Dutlen, près de Klos-

terneubourg, pour y mettre à terre quelques-uns de leurs

camarades; mais leur fragile embarcation, se heurtant con-

tre un pilotis, se brisa. On s'empressa de courir au secours

de ces malheureux, et on parvint à sauver 54 personnes. Les

58 autres n'ont pu être retrouvées.
.

• Un artiste distingué, M. Jeanron, a reproduit, dans un

tableau plein de talent et de sentiment, les traits de Godefroi

Cavaignac à son lit de mort. V Illustration a Uni dessiner cette

noble figure, d'après un médaillon de David (d Angers). Les

arts ont voulu, eux aussi, rendre hommage a un beau carac-

tère à un écrivain distingué, aux obsèques duquel se pres-

saient des milliers de citoyens, qui pleuraient en lui, les uns

un coreligionnaire politique, dévoue et pur; les antres,

l'homme de cœur, d'esprit et de talent.
,

• M A. G. de Schlegei, connu en France par I amitié

qui T'unissait à madame de Staël et par son antipathie con-

stante contre noire littérature classique, est mort le 12 mai,

à Bonn (Prusse rhénane), professeur à l'université de celte

ville 11 avait soixanie-dix-huit ans. M. de Schlegei a ete,

avec son frère Frédéric, mort à Vienne en 1822, le père de

ce qu'on appelle l'école romantique dans la littérature alle-

mande, école qui a compté dans son sein de beaux génies,

comme Werner et Novalis, et dont il ne reste plus aujour-

d'hui (pie Louis Tieck. — Les armées françaises de terre et

de mer viennent de faire plusieurs pertes. La marine a vu la

mort enlever de ses rangs M. le vice-amiral comte \\ iliau-

mez pair de France, doyen des officiers de son grade, et

l'un des débris les plus glorieux des temps de l'empire. Le

lieutenant général Montlalcon, qui avait pris part notam-

ment aux expéditions d'Egypte et de Saint-Domingue et qui

se retira du service en 1813, est mort à sùixante-dix-huit

ans — Le général Barré, ancien gouverneur de la Martiul-

que, vient également de terminer sa carrière. — Le Diarto

,li Homo annonce la mort de S. Ein. le cardinal Louis del

Drago, proclamé par Grégoire XVI dans le consistoire du

2 juillet 1852.

champions ardents de la jeune Allemagne, sentit toute l'Allemagne lettrée, et venge ainsi Racine, en particu-

stinclive contre la France se fortifier el s'accroître lier, des insultes qui lui avaient été adiessoes « Racine est

lie plutôt qu'affectueuse, qui l'unit

bientôt à l'un de nos écrivains émiuents, madame de Staël.

P#^¥"A/^vMIfL^ \
"£^£

William Schlegei vient de mourir à Bonn, dans la Prusse

rhénane;— nous voici d'abord quelque peu loin de Paris;

mais les lettres, vous le savez, ont la prétention d'être cos-

mopolites, elles dislances, pour elles, n'existent pas; — il

s'agit d'ailleurs aujourd'hui d'un homme bien connu pour son

inimitié, non-seulement contre notre littérature, mais contre

la Fiance elle-même, et noté comme un personnage hostile et

dangereux par la police de l'empire, qui l'appelait .1/. Sttl7-

laume Schlègue. Nos lecteurs voudront donc bien nous per-

mellre de piacer ici quelques lignes, en guise de nécrologie,

sur le célèbre critique, qui méritait, non moins que cet au-

tre littérateur allemand, M. Joseph Goérrhes , d'être sur-

ii i, en 1813, le quatrième allié.

William Schlegei commençait à écrire au moment où Goe-

the, dégoûté delà servile imitation deslittérateurs allemands,

qui ne savaient que copier les modèles français, travaillait de

toutes ses forces à rendre à son pays quelque originalité lit-

téraire et dramatique; tous les jeunes espiils d'outre-Rhin

s'étaient passionnés avec lui pour cette cause vraiment na-

tionale, et à l'admiration la plus vive succédait alors, pour la

France et ses poêles, une sorted'antipatbie violente, cxa^no.'

et certainement injuste. Schlegei, imbu deces idées nouvelles,

et l'un des

sa haine instinctive

par la liaison, intellectuelle

bientôt à l'un __

On sait les graves griefs que l'auteur de Corinne prétendait

avoir contre Napoléon, et les profondes blessures d'ainoiir-

propreque lui avait faites le jeune vainqueur d'Italie ; on sait

aussi quelle agitation turbulente s'était donnée, dans Pans

même, madame de Staël conspirant presque ouvertement avec

les aristocrates d'une part et les républicains de l'autre, et fi-

nissant par se faire chasser de France; exil bien mérite, à

coup sûr, mais qui lui sembla l'acte le plus tyrânnique du

monde et dont elle conserva un mortel ressentiment. L'illus-

tre exilée portait donc en Allemagne toute sa haine contre le

nouvel ordre de choses qui régnait en France ;
elle y trouva

dans William Schlegei un ami bien préparé à écouter ses

plaintes et à aigrir encore ses rancunes antifrançaises. Sous

l'influence de cetle amitié nouvelle, madame de Staël, esprit

flexible, variable et qui s'impressionnait aisément, ne tarda

pas à s'éprendre d'un beau feu et pour ceux qui L'entou-

raient et pour la jeune littérature dont ils étaient, pour ainsi

dire, les créateurs en même temps que les néophytes ; même
son enthousiasme germanique alla jusqu'au point qu'elle vou-

lut célébrer, de sa propre plume, celte Allemagne si admira-

ble! — surtout en comparaison de notre
\

vie France.

L'ouvrage demadame de Staël suri'Allemagne, écril d'ailleurs

avec le talent habituel de l'auteur, lui fut évidemment inspiré,

dicté par W. Schlegei, et il faudrait êtreaveugle pour ne pas

deviner, sous chacune de ces pages admiratrices, une satire

SQUE-entendue contre noire philosophie, nos lettres, nos mœurs,

nolie gouvernement; c'est tout à fait le livre de Tacite sur

les Germains, — un contraste si flagrant qu'il finit par deve-

nir une injure ! — L'ouvrage ne pouvait manquer d'avoir un

grand succès, etla vogue qu'il obtint ne contribua pas peu à

introduire en France cette littérature allemande si contraire

au goûl de notre langue, si hostile même aux traditions clas-

siques de nos deux grands siècles.

Non content d'avoir inspiré le livre de madame de Staël,

William Schlegei commença lui-même une véritable croisade

contre la littérature ou plutôt contre la France, alors si triom-

phante par tout le monde; car il faut remarquer cette coïnci-

dence d'hostilité entre la critique de W. Schlegei et les vic-

toires des alliés; son cours d'esthétique dramatique, imprimé

pour la première lois en 1808, est traduit en françaiseu 181b;

il pénétra chez nous à la suite de l'étranger, et, en 1818,

Paris laïque allemand oblienl la croix tle la Légion d'honneur.

Tous nos lecteurs connaissent la dramaturgie de Schlegei, Ions

ont été frappés de cette malveillance perpétuelle^ et souvent

ridicule qui paraît en animer toutes ses pages; d'abord c'est

un volume enlier sur l'antiquité, remarquable sans doute par

des vues ingénieuses et des idées nouvelles , mais systémati-

que et plein d'hypothèses erronées; cette première par-

tie semble n'être qu'une sorte de prolégomèue destiné à prou-

ver que les poêles français, qui ne vivent guère que de l'imi-

tation des anciens, n'ont pas compris un mot à l'antiquité.

Viennent ensuite les modernes. Ici la haine de l'écrivain se

donne librement carrière, et tandis que d'une part il célèbre

oulre mesure Shakspeare et vante jusqu'aux délauls puérils

de Calderone, de l'autre il n'est sorte de blasphèmes litté-

raires qu'il ne profère contre notre théâtre classique. Quel-

ques citations suffiront de reste pour donner une juste idée

des critiques adressées par Schlegei aux trois plus grands

poètes de notre pavs, Corneille, Racine et Mol

« Corneille esl froid dans l'expression des sentiments; ses

situations n'ont aucune vérité; ses plus belles scènes soûl des

antithèses en action ; il a pris pour modèles des auteurs la-

lins du temps de la décadence...

« Racine prêle aux héros de l'antiquité les manières et la

galanterie françaises; il pèche contre l'unité d'action; il

commet des anachronismes et tombe dans des inadvertances

choquantes...

« Molière descend jusqu'à la farce; ses caractères ne sont

quedes opinions personnifiées; ses pièces ont de mauvais

dénoùments...; il a suivi les conseils de son ami Boileau

sur le riregrave et la plaisanterie froide, etc., etc. »

Nous n'avons pas besoin de nous expliquer sur de. sembla-

bles critiques, dont le mépris public seul peul faire lionne

justice même nous ne nous semions pas ici des traits Qne-

'niciil aiguisés contre Schlegei par les écrivains français de

l'empire et de h restauration, Hoffmann à leur tête; nous

préférons charger du soin de noire vindicte littéraire un

compatriote de notre ennemi, un Allemand non moins célè-

bre une l'était Scblegfl lui-même, M. Henri Heine.

Henri Heinea écritaussi lui deux volumes suri'Allemagne,

deux volumes r ne madame de Staël; el l'écrivain an-

nonce tres-nellement que son intention, en composant ce

livre a étéde rectilier une foule d'idées fausses, acciedi s

sur rUIcma-ne el sur ses écrivains par la plume facile et

brillante de t'auteurde Corinne. L'ouvrage de M. Heine nous

montre eu effet l'Allemagne sous un jour entièrement nou-

veau el surtout, d chasse de notre esprit ces préjuges de

fade sentimentalité que madame Staël y avait uns, inspirée

qu'elle était elle-même par le romantique Scldc«cl. Cela lait,

l'auteur passe aux écrivains de sou pays, il nous I u-

naître en détail leurs personnes el leurs ouvrages; la, se

Irouve naturellement un chapitre à l'adresse de William

Schlegei, dont nous allons extraire quelques particularités qui

prouvenl que les Allemands eux-mêmes savent rendre jus-

lice à la France.

a Je dois parler de M. Auguste William Schlegei, — dit

Heine dans la cinquième partie de son livre ;
— si c était en

Allemagne que je voulusse encore parler de lui, on me ri gar-

derait avec surprise. Qui parle encore a Paris de la girafe ?»

— \pies avoir rabaissé au troisième ou quatrième rang le

mérite de Schlegei comme poète et comme traducteur, l au-

teur l'examine comme critique, fait la juste part d qua-

lités arrive à ces jugements incroyables de l'aristarque sur

les chefs-d'œuvre français, les renie bâillement, au nom de

le premier poète moderne, comme Louis XIV fui le premier

roi moderne... Non-seulement M. Schegel n'a rien deviné

de la grâce infinie, de la douce finesse, du charme profond

qu'il y a dans cette pensée de Racine, qui a revêtu de cos-

tumes antiques ses héros français modernes, mais il a été en-

core assez gauche pour aller juger les Grecs de Versailles

d'après les grecs d'Athènes, et comparer la Phèdre de Racine

avec celle d'Euripide. Cette manière déjuger le présent à la

mesure du passé est fortement enracinée dans M, Schlegei, et

c'est toujours avec le laurier des vieux poètes qu'il fustige

les plus jeunes... »

— Si ce n'était pas déjà trop de littérature pour aujourd'hui,

nous vous parlerions volontiers de la dernière séance de l'Aca-

démie des sciences moraleset politiques, où après M. de Rému-
sat,quialuunexcellentrapporlsurieconcours,M.Mignetapro-

noncé un très-remarquable discourssur la vie et les ouvrages de

Sismonde Sismondi; mais les journaux quotidiens ayant eu

l'excellente idée de citer tout au long le discours en question,

voici notre courrier allégé même, du soin de louer l'orateur.

Il nous tarde, d'ailleurs, et c'est par là que nous aurions

dû commencer, il nous larde d'exhaler toutes les plaintes at-

mosphériques qui se pressent sur nos lèvres ou plutôt sous

notre plume. Les provinces se lamentent, les départements

gémissent ; c'est un concert de désolation : à Bourg, la neige

est encore tombée, le douze mai, sur la montagne, il est

vrai ; à Montpellier il règne un froid très-vif, tout à l'ait in-

connu dans ce paysel à pareil moment de l'année; à Caylas,

le i euf de ce mois, on assure qu'il a neigé très-fort; à Tou-

louse, on grelotte, on gèle, les vignes sont en souffrance ;

partout le vent du Nord, partout la bise, les frimas! Et

nous, pauvrets, nous qui habitons cette rose du monde, qu'on

appelle Paris, nous croyez-vous beaucoup plus fortunés? H

ne neige pas ici, à la vérité, mais nous n'en sommes guère

mieux pour cela, et, de mémoire d'homme, on ne se souvient

pas d'avoir vu un aussi glacial mois de mai, — qui finira,

j'en ai peur, par perdre tout à fait son nom de joli. La chose

devient inquiétante ; notre siècle impie commence à craindre.

un hiver éternel? Les savants, qui n'ont pas moins froid que

les autres, s'émeuvent et se demandent déjà la cause de cetle

persistance outrageuse de l'aquilon; attendez quelques jours,

et, si ce vent-là ne cesse pas, vous allez entendre des expli-

cations fort surprenantes, —comme l'an dernier où nos il-

lustrations barométriques prétendaient avoir découvert la

cause des grandes pluies dans certaine débâcle de glaces sur-

venue tout à coup au pôle Arctique; — Allez-y voir! — Pour

noire part, et, vis-à-vis ces intempéï ies cruelles du joli mois,

nous serions bien prêts à embrasser l'opinion de ces philoso-

phes et physiciens qui soutiennent que le globe va se refroi-

dissant de siècle eu siècle, et presque d'année en ai née;

et ce, sous le prétexte providentiel que la civilisation ...,. f,-

mentant sans cesseles ressources de l'espèce humaine, la na-

ture se doit gendarmer à proportion, l'homme n'étant pas

fait, hélas! pour être si à son aise sur celte pauvre terre, et

notre planète pécheresse ne pouvant jamais ressembler, même
de loin, au feu paradis terrestre!

Aussi les bals et concerts, profilant de ce qui cause notre

peine, se succèdent-ils avec une grande rapidité ; les danseurs

y mettent d'autant plus de zèle et d'ardeur qu'ils sont tou-

jours à la veille de ne plus danser; et, que, pour peu que la

girouette veuille tourner un peu vers le sud, adieu polkas,

inazourkas, adieu la romance et le lansquenet! adieu jusqu'à

l'hiver prochain, — que la bonté du ciel relarde, par compen-

sation; le plus que faire se pourra !

—Un artiste italien, M. Michel Fanoli, vient de publier, chez

MM. Goupil et Vibert, à Pans, et chez les éditeurs d'estam-

pes, dans toutes les principales villes de l'Europe, cinq gran-

des planches d'une rare perfection de dessin, qui contien-

nent, réunis et groupés d'une manière pittoresque, Ions les

sujets qui composent l'œuvre du célèbre statuaire Canova.

Nous rendrons complede ce beau travail. Voici, en attendant,

une autre nouvelle qui intéresse les artistes :

M. Hennin ,
qui possède une des plus belles collections

d'estampes relatives à l'histoire de France, a îï

quis en Allemagne un dessin représentant lfr

d'environ vingt-cinq ans. Ce dessin, remarq

nesse de l'expression et le mérite du travail, esl évidemment

d'un des meilleurs artistes de l'époque. Comme un Ires-petit

nombre des portraits de ce prince sont i\u temps de sajeunesse.

M. Hennin, dont la collection en renferme pi es dedeux cents,

s'esi déterminé à faire graver celui-ci, et a confié celte

œuvre à M. Heniiquel Dupont. Le burin de l'habile graveur

vient de repiodu'ue, avec une rare fidélité, les traits de l'ori-

ginal et la jilivsonomie du jeune roi de Navarre.

— Nous n'avons jais grandes nouvelles à vous donner des

théâtres; ils se sont tous montrés d'une sobriété vraiment

désolante; pas le plus petit vaudeville, pas même tragédie

en cinq actes et en vers; — il est vrai que I (Jdéon est fermé

depuis une dizaine de jours. La cause de cette fermeture est

assez triste a dire : une faillite, m pins ni moins; a force d'a-

voir tragédies, comédies et drames tués sous lui, le pauvre

théâtre a fini par être tué sous ses propres pièces! Grand

deuil parmi les auteurs, qui ne comptent guère sur la Co-

médie- Française ;
grand desespoir parmi les débutants, qui

se prétendaient tous à la veille d'être joués !

'

n'y a que demi-mal; on sait que I Odeon i

moitié mort, et, sans être le Phénix, il a, CO

oiseau, l'avantage de toujours renaître de ses Coùdres; aussi

la résurrection du théâtre n'est-elle pas en ques mais

seulement la nouvelle concession du privilège. A <;•" sera-

t-elle octroyée? à qui ne le sera-t-elle pus? La semaine der-

nière, le bruit avait couru que M. de la Rnchcloucauld Lian-

court, le tragique millionnaire, héritait de la direction, laissée

vacante; mais celte nouvelle s'est vue démentie aussitôt

qu'accréditée. Maintenant, l'on ne sail plus que croire, el l'on

attend, sans trop d'impatience d'ailleurs; nous parlons loi

au nom de ces pauvres leuilletonmstes que l'Odéoii niellait

IV

uit ac-
à l'âge

arlali-

Mais enfin, il

lieux
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véritablemcnl sur les dents par son inépuisable fec Iile.

Au Théâtre-Français, se prépare aclivemenl uvel ou-

vrage, lu Tour de Babel, comédie eu cinq actes 1
1
en vers ;

—
encore un demi-mystère ; l'auteur ne se nomme pas, et les

espiègles mettaient déjà l'en-

fant anonyme sur le compte de

Al. Liadières, ainsi condamné,

depuis ses Bâtons flattants, à

endosser toutes les paternités

inconnues. Dans quelques jours

i s saurons, cl très-positive-

ment, à quoi nous en tenir et

sur l'auteur et sur la pièce, —
venue de province et palronée

par M. Samson,de la C Sdie,

— nous assure-t-on de lionne

part. La Tour de BodeJn'attend,

pour paraître au grand joui de

la sicne, que le départ de Vir-

ginie, qui prend son congé le

mois prochain. La jeune et bril-

lante tragédienne,—avez-vous

lu ceci? — s'esi vue menacée,

ces jours derniers, d'un grand

danger auquel heureusement

elle a pu échapper : elle se ren-

dait au Théâtre-Français lors-

que le panneau de derrière de

sa voilure fut soudain heurté,

rlans la me Richelieu ,
par le

h ancard d'un tonneau de por-

teur d'eau, et enfoncé violem-

ment; par bonheur, ni made-

moiselle Racliel ni la personne

qui se trouvait avec elle dans la

voilure n'ont été blés:

le cardinal, qui savail pourvoir tous ci ux de sa famille, avait

donné à sa nièce une dol de cenl mille livres de rentes qu'elle

appoi la ''ii mariag . prii ce Colonna, coi nélablc de Na pics,

— un pauvre mari qui a'iail avoii de bien grande! info unes

de mentionner,

Théâtre-Français,

fessant de Al. A-
s'est montré

N'oublions \

à propos du

le début înti

dolpheDupu..

,

avec succès dans la comédie
;

AI. Adolphe Dupuis porte un

nom cher au théâtre; nous es-

pérons qu'il saura le porter di-

gnement.
Kncore un hôtel qui tombe !

s'écrient les fidèles amateurs

de notre architecture parisien-

ne; hélas, oui! voici que l'on

met en démolition complète,

niais, l'hôtel ou

que le cardinal

il bàtii pour sa

fameuse .Marie

demeure

édaillon de David.)

__rlequaiM
plutôt le pâli

Ma/.ann avait lait bain pour sa (Guillaume Schlegel, d'i

jolie nièce, 1

terfaùe^VaquXseS |

'lvec une femme si
.

Çap; icie«se - si 1,izan
..

A eh.
I

me Louis XIV. - Vous vous rappelez le mot digne par son espnl la.jtj.sque, de son^ ... le .

,„, nui termine cette galanterie : « Vous pleurez, disait l'Académie des lium,„isi,:<:— Bnllammen comm

Marié ( ,'«'c7c.^
!"",-•) )l pars. « ((..ire ce magnifique hôtel, I sous les plus heureux auspices, dans ce bel hôtel qu

?tere, s.

iteur de

le Louvre, la destinée de Marie Uancini devait s'achever froi-

de nient, trislemi ni d.u.s les ténèbres et la langueur d'un cloi-

tre espagnol. Sa vie . litière n'esi qu'une équipée, pour ainsi

dire; l'aventure y domine d'un bout à l'autre; d'abord cette

pasaion royale de Louis XIV si

brusquement rompue; le cou-
vent au heu du Louvre; puis

cette union inattendue avec un
prince qu'il faut suivre pres-
1111,111 boni du monde, c'est-à-

dire à Naples! Voilà déjà de
quoi remplir une autre exis-

tence; mais Marie n'aime point

celui qui l'a épousée, el nu beau
jour, en compagnie de sa sœur
Hortense, elle vous prend la

fuite, connue une vraie héroïne
de la Cdpreiicde ; luules deux
avaient revêtu des habits mas-
culins , s'étaient résolument

embarquées à Civila-Vecchia,

et huit jours après arrivaient

à Aix, dans un tel état de dé-
nûmentqu'il fallut ipie madame
de Grigua.i leur envoyât des
chemises. Il y avait bien quel-

que amourette sous jeu, comme
vousle pouvez penser; lesmau-
vaises langues firent grand
lu mi, el tout le monde se mon-
tra forl eu colère contre les

deux sieuis: Marie n'en revint

pas moins à Paris, où elle vou-
lu! voir le roi, el même le vou-
lut si haut qu'il fallut l'exiler.

Lors, Alarie de songer à re-

tourner en Italie ; mais arri-

vée a Turin, la voilà qui change
d'idée, et se met à courir l'Al-

lemagne, où était le feu de la

guerre; ou l'arrête dans les Pays-
Bas, on l'envoie en Espagne re-

trouver son mari, qui lente

inutilement toutes les voies de
réconciliation ; Alarie aime
mieux entrer au couvent, et ne
tarde pas à y mourir.

Nos lecteurs nous pardon-
neront ces quelques lignes cou-
rantes d'histoire ou plutôt de
roman ; et, s'ils ont quelque
tendresse pour les beaux-arts,

ils regretteront avec nous de
voir dispersés, fondus, trans-

formés, détruits, les ornements
de pierre dans le grand goùl du dix-septième siècle, les tru-
meaux, les sculptures, les dessus de polies peints par Bou-
che, les tentures el toutes les autres richesses de fex-hôtel

Mancini.

.le ne suivrai pas l'exemple d un

;ru devi h ri mïm: r jusqu ;
la nsîa

époque où, selon ses expres-

sions, « les peuples n'avaient

pas d'autre moyen de trans-

mettre leurs idées que le de-

place..ici même des indivi-

dus. » Non content de VOUS

faire grâce de l'histoire de 1 o-

rigine des langues, j'aurai le

soin de ne pas même vous ra-

conter l'invention des télégra-

phes par Chappe. César-Au-

guste a (lit :

je suis maître de moi comme de

l'univers.

Pour moi, je ne suis maître

que demoi; mais je me possède

si bien que je ne vous obligerai

pas à répéter pour votre compte

m lisanl l'illustration celle

exclamation de Chamforl :

uiiue de luis dans le le il

laùl -ères Ire a se laisse, ap-

prendre beaucoup de choses

qu'on sali par des puis qui les

ignorent. » Car vous êtes, je le

suppose, énorme ni plus sa-

v.uii que moi sur tous ces

grands sujets donl je n'ai, el

pour cause, nulle intention de

parler. — Je veux dune toul

simplement voua donner quel-

cuiil'rèi

inonde elle I dentl

dans le !

desquels

TrlrsiMiilie électrique

însverti

rep<

al, des espèces de râteaux, enli

isolément ^^^ ûlsdemélal. C

orner ces deux pages.

Le premier esl un paysaj e de

Champin; il représente l'étal

ea teneur, si je puis employer

ce mot, le corps du télégraphe

électrique de Paris ù Rouen.

De dislance en dislance, de

mi mètres en 50 mètres, le l. ug du

des poteaux de bois de 3 a i mètres

chemin de

de hauteui

i'élèvenl

soutien-

do ce. f.l il ! mél
• d'environ I 10,000

al que coud la dépêche avec une vi- I

I kïl eue.' ces pal SU >fl I ...II.Ull .1 lulllC ]

les I de ce corps, ou du moins à l'agenl matériel, à la machine
si le

I
qui crée celte âme, nous ne pouvons vous en pari, r de visu,

elle esl partout el elle n'esl

nulle part, au chemin de fer,

à l'Observatoire, chea M. Bié-

guet, chez M. Foy. Nous l'a-

vons vainement poursuivie
pour vous offrir son portrait

ressemblant, il nous a été im-
possible de la rencontrer : elle

semblail vouloir se dérober à

toutes nos recherches. Ce n'esl

pas d'elle que nous pourrions

dire qu'en fuyant :

Cupil ante \ideri.

Aussi sommes-nous contraint,

I
i satisfaire votre curiosité.

d'emprunter à l'Illustrai, </

honm n v " s l'image an ë>

parties) de la machine qui fonc-

tion n ce ..ni a Slough.

Les Anglaises, jadis si réser-

vées, devici ni moinsprudes
que les Fran. aises. I 'esl une

morale qu'il peu: êlre

utile de constater.

VOUS ave/ \u maintenant

loui ce qui se voil ou toul ce

qui pcul se voir du télégraphe

électrique. Je vous ai appris

tout ce quej'en savais. Heureu-

sement pou. vous comme pour

moi, le gouvernement n fait

n. di - essais par une com-
mission scientifique. Descxpé-

riencesoul eu lii u, el M. Ara-

go, président de la commis-

sion, a donne a la I llalllble des

députés des explications que je

m empresse de reproduire,

clri (d,- n'esl pas nouvelle Dès

qu'oïl • ». r« oniîii que l'électricité parcourait les corps avec une

udeSiinl-.

l 'idée d'une lélégrapliie êl.
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extrême rapidité, Franklin imagina qu'on pourrait l'appliquer à

la transmission îles dépêches. Ce n'est pas cependant ce grand
physicien qui a formule l'idée en système applicable. On trouve

pour la première fois nue disposition réalisable de télégraphie

électrique dans une note très-courte publiée en \"'i par un sa-
vant d'origine française, établi a Genève, par Lesage.

Ce télégraphe se composait de vingt-quatre lils, séparés les

uns des autres, et noyés dans une matière isolante. Chaque lil

correspondait à un )clertronièlre particulier. En taisant passer,

suivant le besoin, la décharge d'une machine électrique ordinaire

Eh bien, s avons trouvé que le courant, né a Paris et trans-
mis a Manies le long du lil atiarho aux poteaux, revenait par la

» .que par le second lil; que la terre, dans
ait l'office d'un conducteur beaucoup plus
métallique.

n'allée et de retour, la déviai

niplace par la couche de tel

;^

à travers tel ou Ici de ces fils, on produisait à l'autre extrémité
enieiil représentatif de telle on telle lettre de l'alphabet.

Ce système
treinte

elle Ile

applii

La machine e

tricité, peutêtr
d'un émane un coura
des lils métalliques. .'

magne, singèrent au:

eeptible pour transn
avaient l'un et l'autre l'ineonvé

nombre de lils isoles Le télégrap

travaillons n'aura qu'un fil. C'est

avec un senl fil qu'on réussira à

créer tous les signaux nécessai-
res pour la transmission des dé-
pêches les plus complexes.

Les télégraphes électriques
semblent destinés à remplacer
complètement les télégraphes
actuellement en usage. Telle est

l'explication naturelle de la dé-
termination qu'a prise le minis-
tre de l'intérieur de faire com-
mencer les essais sur un crédit
extraordinaire.

Il fallait d'abord savoir si le

courant électrique qui doit en-
gendrer les signes télégraphi-
ques s'affaiblirait d'une manière
trop notable en parcourant de
très-grandes dislances, telle que
la dislance de Paris a Lyon ; il

fallait décider si, entre ces deux
villes, des stations intermédiai-
res deviendraient indispensables.

Les ingénieuses expériences déjà

fut établi sur un
id, par M court,

nie d'éle

eplible

lepèch

e pile vollaïque
re transmis par
eriug en Aile—
anl serait sus-
deux systèmes

l d'exiger un assez grand
l'installation duquel nous

l'ai-

l jus-

aiguille de boussole. La dévialm n était considi
slalé, la commission a cherché si, comme on l'i

pour de beaucoup moindres distantes, en Bav
en Angleterre, en Italie, le courant vollaique i

rable. Ceci con-
ivait jadis Irouvé

ière , en Russie,

lait transmis par

\pel

ces fiiites sur le chemin
wall, parexeniple ne tranchaient
pas la question.

Notre point de départ fut ce-
lui-ci : Peut-on transmettre le

courant électrique avérasse/ peu
d'affaiblissement pour que des

tablisse it i 'un seul trait, sans
station nlei médiairc, entre Paris
et le H:

C'est

vre

inudre cette question
que la om nission nommée par
M. le m lus e de l'intérieur s'est
d'abon ail; chée.

Elle : et; lli un lil de cuivre le
long du che nin de fer de Rouen,
sur des po eaux en bois places
de Ml ii eln 5 en M mètres. Les
moyens d solement employés
présentent peut
cautions superflues, mais il fal-

lait ne pas échouer dans un pre-
mier essai.

Dimanche dernier (27 avril),

nousavons pu opérer entre Paris
et Mantes, à S7 kilomètres de dis-

tance : le succès a été complet.
Le courant passait d'abord par un certain fil suspendu dans

lair, et revenait par un autre lil semblable, place immédiate-

Dimanche prochain, sans aucun dnule, nous porterons le cou-
rant électrique jusqu'à Rouen le long du lil métallique, et il

nous reviendra parla lerre avec toute l'intensité qu'exige la pro-
duction des signes télégraphiques.
La Chambre désire savoir, peut-être, comment il c-l possible

avec un seul courant de produire une grande diversité (le signes.

-ci : De quelle manière un courant
une force intermittente! Il est clair.

lion au point d'arrivée d'un signal
ne a la station du départ, ne peut s'opérer qu'à l'aide d'une
force.

Les physiciens ont reconnu que , lorsqu'on fait circuler un
courant électrique le long d'un
lil plié en hélice, tout autour
d'une lame d'acier, on aimante
la lame d'une manière perma-
nente; au lieu de recourir à un
aimant artificiel pour aimanter
les aiguilles de boussole, ou peut
se servir ainsi avec avantage
d'un courant vollaique.

Lorsque la pièce de mêlai au-
tour de laquelle circule l'élec-

tricité est du fer doux, l'aiman-
tation est momentanée. Pen-
dant que le courant circule, le

fer est aimanté; il a des pôles
comme une aiguille de boussole.
Mais à peine le courant a cessé,
que le 1er revient à l'état ordi-
naire.

Or, personne ne l'ignore : deux
masses de fer non aimantées,
mises en présence, n'agissent

point l'une sur l'autre, 'l'ont le

monde sait aussi qu'une masse
de fer aimantéeattire une masse
de fer neutre. Donc, tontes les

fois que le courant, dans l'une

des stations, passera dans une
hélice, amour d'une masse de fer

doux, celle masse de 1er devien-

dra momentanément un aimant,
et elle pourra produire un effet

icpie.

st par ce procédé, c'est en

!it naître et eu détruisant
•ssivement la force niagné-

iiâ^y^

qu'on pe il l mettre m loin

Ions less "\ nouai Il iluils

luire à

des s\st( me tr s-diver entre

1'- ls .i i

l il i e oix. J'

a a pas
n indi-

querai II i, celui de M. Morse,
par exem

Concev
île.

ins qu' i la sla ion où
l'on doit

ai e h

mobile < uti-

e b

,1e

la déni

unie de
ix roui

lie, on
papier
•aux à

llnterception des dépêche:

nier fil, à travers la terre humide comprise e itr

esi placée au-dessus du papier,

'es deux 1 et par son mouvement de bascule entraîne un pinceau Le cou-

1 r.ni! pa »se-t-il, la pièce alors aimantée est attirée par une masse
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deferstatioi ire, elle bascule et pousse le pinceau jusqu'au

papier; lecouranl n'a-t-il duré qu'un instant,- le pinceau ne irace

quri int; l'aimant: n a-t-elle eu quelque durée, le pinceau,

avant de se relever, aura marqué un trait d'une longueui sen-

sible sur ! papier mobile. \ ous pouvez ainsi, à cent llei es de

distance, faire succéder sur le papier ! miiv correspondant un

jioinL à un point, un point à un trait; intercaler un poinl entre

deux nuit-, un irai v deux points, etc., etc., engendrer les

M

géni raie de quelques-uns des appa-
télégraphique la plu

reilsen usage en \n
i: levons, dans la localité où l'on fail 1rs signaux, un cercle

gradué rotatif ou chaq livision représente une lettre de l'ai—

phabel : c'eit, par exemple, la lettre supérieure, a ornent

des repos du cercle, qu'il faut lire pour avoir la dépêche; les

reposai: la station du dépari devront se représenter dans le

même ordre sur le cercle de la station d'arrivée

Pour résoudre le problème, le cercle de la station d'arrivée

est lié ;i un rn^n'iia^c arrête par i pièce de 1er doux ; cette

pièce esl déviée, el de- lors l'eugrenage s'avance d'une dent

toutes les fois que le morceau de 1er voisin devient un aimant
par l'action du courant électrique qui circule autour de lui dans

une hélice. Le courant est-il interrompu, la pièce en question,

le déclic en 1er, reprend sa place. A ceni lieues de distance, ce-

lui qui envoie la dépêche
i

i donc régler le mouvement du

cercle sur lequel le correspondant devra la lire.

Ces deux citations suffiront. Je dois le répéter, en ce ent,

riences, c'était la dislance où les signaux pou ni être trans-

mis d'un seul trait. Avec les Dis multiples el reployés qu por-

teront nos poteaux, nous saurons si la disjance de l'ai is a Ljon
sera franchie sans recourir à des stations intermédiaires.

En terminant ce discours; M. Arago avait an icé que le

dimanche suivanl les résultats confirmeraient toutes ses pré-

visions, En effet, dans la séance du 12 mai, il a déclaré qu'à

la suite des derniers essais, la commission elail en mesure
d'assurer qu'aucune difficulté ne s'oppose à l'établissement

de communications électriques entre fes points les plus éloi-

gnés de notre territoire.

Aucune difficulté. La commission s'était trop avancée: il

i si une qu'elle n'avail pas prévue. Oui, dans les conditions

ordinaires, au momenl où une personne placée à la station de

Paris écrira une dépêche, nui correspondant du Havre, de

Lille, de Marseille, de Bordeaux, etc., la lira aussi vite el

aussi bien que si [a distance, étant annulée, le lecteur mar-
seillais se penchai! sur l'épaule de l'écrivain parisien. .Mais

vienne une pie méchante el |alouse se poser sur les fi|s ,„, ( ,|.

liques, le couranl électrique s'arrêtera sous ses pattes, el la

dépêche se trouvera interrompue... comme pai les fameux

brouillards des temps passés, au passageleplus intéressant.

Il va falloir, dans l'intérêt de l'Etat, des familles el du com-
merce, etc., rendre lâchasse, non-seulemenl facultative, mais

obligatoire sur huiles les lignes des télégraphes électriques.

Si je cultivais l'éc mie politique, la morale ou la statis-

tique avec autant d'intelligence el desuccès que la science,

je vous ferais de longues phrases sur le d'ombre des télégra-

phes électriques actuellement existants, les réformes qu'ils

s, ,ni desl s a opérer dans la société, el sur le droit que doi-

vent avoir les particuliers de s'en servir c oncurremmcnl avec

l'Etat. Ces grandes et importantes questions, je les abandonne

à votre sagacité, donl je ne doute pas. .l'aime mieux, après

avoir manifesté bautement.le désir de voir établir partout des

télégraphes électriques, vous raconter deux petites anecdotes

Au mois de janvier dernier, un assassinai fut commis à

Sali-ilill. ei l'assassin s'étanl immédiatement rendu a Slough,

y prit une place pour Londres dans le convoi du élu min
de 1er qui passait a 7 heures i- minutes du soir. I a police,

avertie du crime, élail ^-
r

i a la poursuite du coupable. Elle

arriva ii Slough presqu'au momenl où le convoi devail arriver

à Londres. Mais le télégraphe électrique fonctionnait. Aus-

si lui mi envoya à Paddingtonla dépêi lie suivante: «Un meur-
tre vient d'être ( ninniis à Sall-llill. L'individu soupçonné
,1'rire laideur de ce crime a été vu prenant un billel de voi-

ture de première classe pour Londres par le convoi qui a

quitté Slough à 7 heures 12 minutes du soir. Il porte le cos-

tume 'I [uaker, avec une gr le redingote brune qui tombe

presque sur ses pieds, n esl dans lederniei compartiment de
la seconde voiture de première classe. » I nus minutes après,

la réponse suivante arfivaità Slough. « Le convoi vient d'ar-

river, lu individu répondanl sous tous les rapports au signa-

lement donné par le télégraphe, est sorti du compartimenl

déi H esl arrêté. »

La semaine dernière :onvoi du i hemin de fer avail ap-

porté a Nui w i. h la nouvelle de la chute du pont suspendu de

Yarmouth. Qu'on juge de l'inquiétude el de l'effroi des ha-

bitants; ils avaienl presque tous des eniants en pension à

Yarmouth. Use 'urenl tous à la station du chemin de fer,

de ulani à grands cris des nouvelles de leurs enfants. Tous
les enfants son! sauvés, dil le télégraphe électrique. Mais quel

n'eni pas été le désespoir des | nts si une mauvaise pie eùl

intercepté ainsi lafindece ponse: fous les enfants sonl ..!

UeHecliis-e/,-\ lurn.el VOU ! a </
i tOUS si lipolails, raVlS OU

effrayés comme moi des bienfaits ou des inconvénients fu-

turs du télégraphe électrique. Il j a vingt volumes a faire sur

les conséquences politiques, écoi pies, morales de cette

nouvelle révolution. Ne désespérons pas de voir les hommes
voyager bientôt avec lamftme vitesse que leurs pensées, cent

mille lieues parseconde. C'est alors véritablement qu'on punira

dire qu'il n y a plus de distances. On fera sans se presser

quatre ou cinq Fois le tour du monde avant son déjeuner.

1)«-h i'l!i«-iii«Jiw «b> tn' ri tlt'H * omiui|£ili<-N.

La discussion de la Cl bre, nous l'avons dit, n'a pas
liini pans durant déraillé du che lu Nord. Ce n'esl pas

que la discussion générale ail été longue
; toul au contraire :

jeux disi ours seulement ont été prononcés i n faveur de la

confection el de l'exploitation par l'Etat, queM.Murel (de

jjomIi pn i ">.i til i ie dernière el qu'il s'i i cl ai i d i

combattre cette année au i i de la commission qui l'a ré-

compensé de sa conversion en le nommant son rapporteur.

Mais plusieurs articles du l'.iluer des charges, quelques ques-

tions de tracé, une question d'embranchement el enfin le

maximum à fixer à la durée de la concession onl uca
vemenl et longuement occupé la Chambre. Hazebrouck el

Fampoux seront, malgré l'opposition du ministère, unis par

un embranchement direct qui rapprochera de Paris les ports

deCalaiselde Dunkerque ; nous en félicitons le département
du Pas-de-Calais, qui se trouvera ainsi traversé au lieu d'être

seulement contourné par une voie de féi ; mus eu qui a par-
ticulièremenl passionnéla Chambre, c'esl la fixation du nom-
bre maximum d'années de jouissance. Toutefois elle s'ebi ar-

rêtée au chiffre de quarante el un ans.

Nous l'avouerons, pour i s
, en présence de ce qui se

passe, Huns ne saurions j
ircuaer l'importance qu'une partie

de la Chambre a paru von à I extrême abaissement du chif-

fre. Avec le nombre de compagnies qui existent déjà, axée
celles qui se forment encore aujourd'hui, avec celles qui.sont

annoncées, on peul bien être certain que l'enchère au rabais

el la concurrence feront descendre la durée de la conc ssion

à sa limite la plus basse, à présent surtout qu'on a rendu, par
un article que nous avons déjà signalé, tout mariage, ou, i

l'on veul , toute coalition entre compagnies impossible. Ce
n'esl dune pus tant à nos yeux un maximum qu'a est lurl ué-

cessaireda fixer, qu'un minimum infranchissable de rabais
qu'il serait indispensable de déterminer. .Nous allons dire

pourquoi, et la Chambre qui, en repoussant la confection des
chemins par l'Etat, n'a pas voulu sans doute rendre leur éta-
blissement et leur exploitation impossibles, la Chambre tout
entière ferait bien de le comprendre.

Il
j
a en ce moment à Paris une industrie nouvelle que la

loi des patentes n'a pas songé à imposer : c'est celle de londa-
teur de compagnie. Nous n'entendons pas parler à coup sur
des hommes qui , ayant déjà justifié la confiance de leurs
concitoyens et qui s'étant livrés consciencieusement à l'étude

longue et approfondie d'un tracé et de son trafic, fonl appel au
public pour 1 exécution d'un plan réfléchi, bien combine, etuu
sort duquel ils associent leur forlune en même temps qu'ilsy ap-
pellent le concours financier d'actionnaires. Non : nousparloits
de chevaliers d'industrie, à qui personneneprêterait en temps
normal ni sou ni maille, de faiseurs avides qui n'ont rien
étudié que lu Code pénal pour y échapper le mieux possible,
1 1 qui ne craignent pas de se mettre en avant comme de sé-
rieux aspirants-concessionnaires, d'appeler à eux les millions
par centaines. Celle industrie prospère, elle s'étend tous les

jours. Comment eu serait-il autrement? l'ouï j faire fortune
il sullit. d'avoir toute boule bue et d'assurer, sur l'argent des
dupes, une renie viagère... à tel pair de France qui se laisse

fane, pour amorcer le public, président d'un conseil d'admi-
nistration.

Le pair de Francejoueaujourd'hui un grand rôle industriel.

Sans doute, il enesl qui ne consentent à entrer dans une com-
pagnie q lequand ils sesontbienassurés et delà moraiitédes fon-

dateurs ei du sérieux de l'entreprise. Mais d'en est d'autres, i n
Irop grand nombre, qui ne s'assurent de rien et consentent à
palroner des chemins aux qu'être points cardinaux de la Fiance.
Quand nous disons qu'ils y consentent^ nous poumons dire
qu'ils le sollicitent, et il est telle compagnie qui a reçu des
demandes de ee genre, curieuses comme autographes et

comme orthographe, qui pourront servir plus lard de précieux
documents pour l'histoire de l'aristocratie de notre lemps. Ce
rôle esl eu ange, et cependant il n'est pas neuf. Dans toutes

les petites villes d'Allemagne où se trouve un établissement
de bains, il y a une fuule de femmes aimables, mais un peu
équivoques, qui ne sunt admises aux soirées du Casino que
quand elles sont accompagnées d'un patron. C c i ( > i ligeuce
réglem intaire j afail naître l'uni usine des oncles. Ces dames
louent des oncles, emploi qui ne demande bien entendu au-
cune parenté, niais soixante ans environ et un babil noir. Va
oncle ordinaire se loue un tbal.T par suiiée ; un oncle a man-
chettes, deux lhalers, un oncle à canne à pomme d'or, trois

thalers. Le pair de Fi ance, c'est l'oncle a (aime a pomme d'or.

Le pair de France trouvé, à grand renfort d'annonces,
i entendu avec l'argent des premii rs souscripteurs,

on arrive à complétei le dixième d'un fonds social. C'est
i iul ce qu'il l'aui pour entrer en lice, el le protecteur, qui a
servi à au uer les badauds, servira aussi, on l'espère, à faire
passer sans encombre à l'examen de la commission d'ad-
mission. Croyez-vous qu'un pareil fondateur s'inquiète le

is du inonde de supputer le lemps qu'il lui faul pour
amortir la durée de concession nécessaire pour rendre sou
affaire viable? quelque sot! Pour un spéculateur de cette es-
pèce mieux vaul inliniment être à la tête d'une affaire qui
tournera à mal el donl il deviendra le liquidateur, qu'a la

n - |ui irail bii n el dans laquelle on poui rail

songei a d. inaiidi i des comptes. L'eau i laire n'esl pas pois-
sonm use ; on ne pêche bien que dans IN au trouble. Soyez
assurés que si de semblables compagnies trouvaient s au-
près de la commission d'admis ion, ou arrivaient a la sur-
prendre, son luriez des soumissions de quinze ans, de dix
ans, d'un clin d'il il.

Nous croyons qu'au lieu de s'inquiéter de la transmission
îles promesses d'actions el de la spéculation à laquelle elle

donne lieu, le ministère i ûl dû chercher le mal la où il est.
Dans toutes bs affaires du jaune de celles auxquelles no is

faisions allusion toul à l'heure, il se p issa desi ho i s qu i i e

tolère pas le' Code pénal, il s'emploie des manœuvres pour
faii croire a nu créd laginaire. On fail coter se,- pro-
messes aie prunes, abus qu'où n'a pas vu SOU I

i

-

:i
' de i

, les millions ( lours que
lo police 1

1
le mini i pi b i i lai ni pa i iéi utei sur

I I OS sou '.

Il
S

a là, no I yon , matière D réflexions pour M. le

l

i du roi, — poui les advi
i

I téculiou des
I poui la commission d'admission d -

-, — ci enfin pour le pouvoii , .pu a dans sa préro-
gative le recrutement du Luxembi i

l,i- l>a(<- «le nrengs.

FANTAISIE HOLLANDAISE.

C'était une froide soirée d'hiver à Amsterdam, la' riche
lanquier Brounker, assis au coin de sou poêle, fumail sa lon-
gue pi] Il lare de

dans le coin opposé
Brounker et ses enfa

masqué. Les deux ,,,

saienl i onfidentielle

mi intime Van Grote . qui aspirait,

mes I n.'-.- de tabac. Madame
enaienl de sortir pour aller à un bal

m - < l c ne pas être interrompus, an-
al.

a Pourquoi, disait Grote à Brounker, ne voulez-vous pas ac-
corder la main de votre fils à la 1.1b- de Berkenrode?— .le in- m'oppose pas a ce mariage, mon cher; mais ma
femme ne veul pas en entendre pai 1er.

—Quel motif a-t-elle donc pour refuseï sonconsentement?
—Je ne puis le dire, répondit Brounkei eu baissam la voix.— lu mystère, — s'écria Grote. \ ous i onnaissez ma dis-

crétion ;
— p- vous écoute.

:1e secret?
de mou serment ?

us, lorsque je m
e l'a\ franchi

— VOUS lue pi

— Avez-vous De
— Il \ a vingt-

jaloux de ma Icum
position de tenir i

nombreux visiteurs

d
m enlevai le

i

i surtout, le beau colonel Berkeni
l'aulanl plus grand qu'il passail poui

niai, j'étais fort

I. Forcé pal ma
is qu'un île mes
ma Clotilde. Lu
e

' ausail un ef-
a séducteui fort

pendant pas lui fermer ma porte,
en sa mil eian piiissauio. el lien dans sa i ollllllile ne In'ail-

torisail a faire un pareil éclat. Sur ces eutrefaites, j'achetai
relie mai-on et je lis construire secrètement derrière e,- poêle
un petil cabinel dans lequel je puis entendre, quand je
le veux, toul ce

1
1 1 1 1 se dil dans ce salon ou ma femme

reçoii ses visites. Pendant longtemps Berkenrode se contenta
de peindre eu iraiis de flamme la passion qui le consul
Ma femme l'écoutail sans lui répondre, Enfin, un jour il de-
vintplus pressanl qu'à l'ordinaire, ci il la menaça de -e faire
sauter la cervelle mui- s, -s veux si ,.11,. n'avait pas pin,. ,],. s,,

souffrance. Vivement loucher par cette preuve d'amoui . Clo-
tilde fondit en larmes. Je ne s IH s pas |,bie, s'ecna-l-, |Je
d'une voix entrecoupée de sanglnis. _ Mais si votre libelle

vous élail rendue, s'écria a son tour l'habile séducteur.

—

Monsieur! dil Clotilde. — Si >mh deveniez veuve, ajoula-t-
il. jurez-moi de m'accorder votre main. » A cette proposition
ma femme ne répondit que par des larmes. Puis il partit.
Nous passâmes tous deux, ma femme ci moi. une nuit fort
agitée; mais nous gardâmes Ions deux un silence prudent
sur les événements de la journée.
«Le lendemain un incident extraordinaire accrut eue

l'agitation de clotilde. Pendant b- déjeuner un domestique
vint me dire ii l'oreille que le cuisinier désirait me paner
en particulier. —•> Qu'il entre, répondis-je, je n ai pas
1 ici pour ma femme. » Il entra en effet, pâle comme \m mort
d les traits bouleversés. Il avail reçu le malin, me dit-il,
un paquet contenant 300 florins, une petite fiole ci un billel
dans lequel on le priai! de verser le contenu de celle fiole
dois le premiei pâté de harengs qu il m-- préparerait.—Vous
*•"'' que j'ai une véritable pass pour ces pâtés dont ma
femme ne peut pasmême Supporte! I odeur.—Un luipron
en outre une nouvelle récompense plus forte s'il saqquittait
bien de sa commission. Craignant quelque trahison, il s'était
empresse de m appelle!' Celte liule i I ces ôl II I ll.il il|s. Aussitôt
je versai quelques gouttes du liquide sm un morceau de su-
cre que je donnai au petit chien de ma femme. La pairvn
lui al instant même saisie de violentes convulsions, el elle ex-
pira quelques minutes après dans les plus cruelles souffran-
ces. Je n en pouvais pas douter . on avail voulu se débarras-
ser de moi. \ la vui de son chien 1 irant, Clotilde se jeta
dan- mes bras en versant un torrenl de lai mes. g Du

1

un ass,is-iu. s'écria-t-elle en me serrant sur son cour connue
pour me protéger cohtre le danger qui ; — Dieu

\, a\.v. pitié de nous! » Je la consolai en lui di-
ivais au contraire des remerciments â mon en-
pour m'avoir prouva combien ma bonne femme
'•c Ce i -la Berkc de \inl a l'heure ordi-

naire. Elle refusa de le recevoir : mais elle lui écrivit une let-
tre dans laquelle elle lui déclarait qu'elle avouerai! tout à
son mari s'il osail se représente] devant elle. Après ivoir
vainement essayé d apaiser sa colère, il se décida a s,, ma-
rier. Nos deux familles n'ont jamais eu aucun rapport, niais
mon fils aime sa fille ; et, bien que je consente a ce m
ma femme s'j oppose.

— Elle a parbleu bien raison, s'écria Van Grote indigné.
Je n'aurais lamais ,,„ lleikeurode capable d'un pareil l'oiï.iil.— lia! lia! lia! dit Brounker en éclatant de lue. \oiis aussi.
vous l'accusez.

— Quel était il le coupable, s, ,v ,, ,.s| pas lui '.'

,

—1 'était i, n cher. Cetleaventure me coûta 300 Qo-
rins que je donnai à mon cuisinier. C'esl un peu .lier, mais
je me débarrassai, pour cette somme, d'un rival et d'un
chien que je détestais également! liai lia! ha!— A voiic place, j'.ix i,u- 1 au à ma femme, car c'est un
loi I vil li [OUI a JOUC1 a llll II e que de le luire p
même dans 1 espni d 1 seul,, personne, pour un empoison-
nent . Songe; eu outn .m 1 hem de votre fils.

—Oui n ni dél pei Clotilde? a

'ai ce 1 icnl la 1 oite s'ouvril.cl madame Brounker parut
su, i' seuil.

'

» Ji vous croyais au bal. Clotilde, lui dil son mari.— Non. Je me suis sentie indlsp isee cl je vais lue mellre
an lit. Maurice a accompagné ses sœurs. Je vous apportais une

aul q,l

était allai

ciel' que je viens de tr

aucune des serri

IIS doute lai— ce s

Brounker put la, li 1 ci

,1 Moll allll. I":

voile , al. met cl qui ne
es de la maison, lu de vos amis
Votre but

rougissant, .ai il l'avait reconnue.
Mauin c a obtenu de lu. a ne li

. oiiseiileuieiil a -on mariage avec la lille .le M. Berkenrode.
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— Je vous en remercie, Clotilde. C'esl une heureuse nou-

velle.— Monsieur Grote, restezà souper ce soir avec mon mari.

Non- avons un paie de harengs qui n'est pas empoisonné. »

En achevant ces mots elle se retira. Quand la porte se lui

refermée, Van Grote dit à Brounker : «Vous voilà pris dans

votre propre piège. Celui qui creuse un trou en terre peur y

faire tomber son ennemi s'\ laisse souvent choir.

— C'est égal, répliqua Brounker, je ne regrette pas le chien

de nui femme. »

Beaux-Arts.— Salon de 1S44.

(Ctaz.ème article.-Voir t. V, p. 26,39,56,71,88, 120, 135,152, 170 et 183.)

M. EUGÈNE DELACROIX esl mt artiste sur lequel il est

llie difficile de porterun jugement exempt île partialité. < ;'esl

I le l.h

M toujo

il presque toujours

d'un i

renom

ger, m
gérer i

talent i

stance

l'arlisl

qu'elle

pent ii

qu'ils,

compli

ce mai
ceux qui n'abaissenl pas

convictions au souffle i

qu'avec l'art, ou dumo
s'en est formées; il pn
c le les arbres prod

el ii lui seul la respons

au soleil . pour v déve

originalité

ment, el s

seul que c

original, i

.le

anquillen

le la ptpi

il tout île l'effet qu'ils produ

lia

LUtO

ré avec un

retour sur

ir se corri-

traire, exa-

il dans son

îelte persi-

ritablement

il la na

ml leur

i place

si pi — AI Delà

lie! d'é

il oll •I a li

un pi

quesaurait èlr

originalité ne s'attaque pas aux parties constitutives de la

peinture. Il peu! être bon a consulter, mais il serait un mo-
dèle dangereux à suivre. Sa qualité la plus brillante, si je ne

lue trompe, est son coloris, liais son coloris, quelquefois

éclatant, le plus souvent lin el harmonieux, n'a pas celle cha-

leur el celle énergie qui triomphent chez les maîtres île la

mleur. Cependant la qualité île colo

nature sirare, que seule elle suffirait pour pla

à un rang très-distingué. Outre cela, il a m:

île l'effet, el il esl plein île mouvement el

reste, celle dernière qualité est bien moins

tableaux qu'il a exposés celle année. Le peil

deScio, àeMédée, de Dante et Virgile aboi

sur cette barque autour île laquelle s'acharm

damnés, n'a traité celle lois que .les sujets c,

connue s'il avail voulu défier ses rivaux sur

r'ain et descendre avec ses moyens dans uni

accoutumés à combattre avec des armes plu

t un don de

er M. Delacroix

i grande entente

'animation. Du
msibledans les

tre du Massacre
huit aux enfers

al el luttent les

laermx est pei

peintre ilessin

le statuaire. C

parluidesuje
ipi a la peintu

lui était pas l'a

serre ,1e la lig

toutes choses

M. Delacroix

i

palliie. Dans

loisible au m
el lie ne lire a

lui aiuail offei

ou'
"

,• avant tout ; il est peintre coloristeel

ur. 11 n'y a rien eu lui de ce qui constitue

l, à mou avis, une erreur que le clioix l'ait

louvanl appartenir aussi bien à la statuaire

il se pla '

aille. Ici

il p;

il fallu

là dans un uiili

pu

qui lie

été, le

îodelé,

l'aire. — Ai

'il :

ujel pi

Bt pi

,1 q,l

qu'il

elle juste

tils Commode, qui va devenir, après lui, le maître de l'em-

pire; c'est le destin du monde qui se décide dans cette cham-
bre triste et silencieuse. Le jeune prince, paré île Meurs,

semble avoir été momentanément arrachée une orgie, et pa-

rait impatient d'y retourner, il contient à peine son inso

lente distraction au milie

sage enflammé, ses yeus

d'un air hébété aux volu

le prétendu [ils deMarc-
que Faust,,,,' lui donna

p

pereurqui se ht appeler

à faire montre de sa fora

'amphithéâtre ou des h,

nelle; son vi-

n, sa bouche souriant

tout trahit bien, dans

Sli.li'iele i'ls le de Marc-Aï

aJble

leur i

vertu

chevelures en désordi

place du jeune princt

prévenu contre la nui

à donner la préférenc

es sepl ou huit ami
renée d'un galanl hoi

constance pour alîubl

ques et fripées, exécii

peut croire que c est une protestation ,1

élégants arrangeurs d'étoffes sur le ma
science affectée du dessin des jilis. liais

lelied'Epic

Marc-Aur
. M. Délai

d un

is frès-défavorablemenl

Cilliumcl tout dispose

re ou d'Aristippe. Dans
le, il n'y a pas l'appa-

oiv a profité de la cir-

le-là de draperies llas-

i lâchée que l'on

sa nul contre les

ci dép.

app.

l'uni

s le but, et elle tom
il à son tour la rél

eproché à l'artiste

I l'-ard l'ouhli l'ai ile, il faillirait

I la tête îposiit à moi par suprême

tarquabl,

,

autorité dkxn beau dessin mi d'une exprei

pane que, dans nu sujet qui n'est pas contemporain, je pré

fererai toujours une ne le invention à une froide copie. Or
je ne trouve rien de semblable dans le moribond a moiti
recouvert d'un pan de mauvaise tapisserie qui représenli

Marc-Aurèle. La trie el les mains semblent une ébauchi

11, iitanie encore au bout de la lir,,sse. La scène générale es

très-bien composée, si ce n'est, il mon avis, dans les per-

sonnages groupés a l'extrémité du lit, qui se répètent il une

manière un peu trop monotone. Plu

fut) élail simple, plus il fallait 1

l'habile agencement des personni

un tableau composé dans des cil

Testament d'Eudamidas, revient

moire. Il y a ,1e grandes qualités d

quelle

Et,

de M. D
lac is P,

tend trop de chi tollle la

,1 qu'elle s,

•t patiente

liais.

'lahorali

elle

e achevée, parce

d ordinaire dans
I œuvre jusqu'à

annuaire pour le

œuvres en elles-mêmes, et indépendamment d'idées

lieues.

La Madeleine au désert : cen'est qu'une étude, une simple

tête de leiiin

d

en est des pli

de lailoulelll

de la beauté i

laquelle la un, il semble avoir dé lai

que

port rnipi

el les tristes

La Sibylle. Elle munir
rameau d'or, conquêl
sujet plus du domaine
hue. Pour Intéresser

a dû la déciri r

la sainle épuré
le la solitude.

fond de la f,

le la

autrefois. On ne rett ouve ai

par la moi tificationdu corps

M ténébreuse le

Certes, voici nu
celui de la pein-

elaSibvlle, ear-

la terminaison. Mais cette peintur

public; elle lui laisse trop à faire, el comme aucune séduc-
tion ne le relient, connue rien ne I invile il tenter ce travail,

il passe nuire; et c'est un malheur. Il y a dans M. Eugène
Delacroix une force qu'il ne doit pas laisser sommeiller ou
qu'il ne doit pas trop voiler au public. 11 a mission d'agir sur

lui au nom de l'ai l ; il appartient à son talent de le plier à ses

exigences, et non île se soumettre aux siennes; mais, pour
cela, il faut qu'il n'affecte pas de devenir trop inculte, trop

négligé; il faut qu'il ne s'éloigne pas trop complètement de
lui, sans quoi il arriverai! un j à se dire avec amertume
comme Ovide ; oar&arus hic ego sum quia non intelligor illis.

Or, pour un grand artiste, n'est-ce pas la chose la plus

cruelle que de ne pas être compris; ci les ajournements à

cet égard ne sont-Us pas mêles de doutes? Le .Mair-Aurole

esl certainement une belle composition; eh bien! malgré

tout le talent qui y brille, il lui resté toul a lait inaperçu

pour le public salis les avertissements lie la critique, et,

malgré c, s avertissements mêmes, ce tableau n'a pas obtenu

I, ,uie l'attention dont il était digne, parce qu
sont voilés par l'incorrection du pi

éléments d'une grande chose, mais,

M. Delacroix l'ait l'ace à celui de la Prise de lu Smala par

M. IL Vernet ; le premier a un goût île terroir bien aiiirenn n

saisissant que le second. Lasiinplieiié, la gravité des Orientaux
e l'un q

rous ces per-
el sonl traités

mparts de Me-
ieusementsur

u. H y a là tous les

a cette grande chose, il

manque la parure extérieure, ei. rien que pour ce manque
de soin, le publie se détourne distrait.

Muley-Abd-err-Rahmann, sultan de Maroc, sortant de son

palais de Mequinez, entouré de sa garde et de ses principaux

la p,

sonna
une ampl

epos ont de la dignité naturel

!ur remarquable. La ligne de

le plus riche, se découpe bar,quille/, du 1

le bleu du ciel.

t'n critique disait il y a quelque temps, en parlant de

M. Eugène Delacroix ; « Nous sommes quelques centaines

en France, tout au plus, qui avnns obtenu de la multitude i

sorte de respect aveugle pour s,, renommée, sans avoir réussi

a le rendre sympathique. » S'il v a quelque chose île vrai dans

ces paroles, ce u esl qu'eu ce qui regarde les œuvres contes-

tées, inférieures de l'artiste. Qu'il se replace sous le coup des

inspirations auxquelles nous devons Dante aux enfers el le

Massacre de Scio, et il n'aura pas besoin de l'intermédiaire

,1e la critique pour communiquer avec le public. Il n'aura

qu'à se montrer et il fera ses affaires lui-même. Son talent

n'est pas de nature à devoir elre confisqué au profit de quel-

qu: •• Lurhux il faut qu il ailL î qui U appartient, ^u ii soit

intelligible a Ions.

M. DEC \M1'S est, dans son genre, un artiste lie, el indé-

pendant connue M. Delacroix. Seulement, son talent a eu la

lionne fortune, qui a n

sympathique au public
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it extérieur de l'artiste. C'esl

,• sorte de liera bras passant sa

ir. C'est lafemme qui l'a perdu,

éros eu ce monde. Encore tout

s avons Fait Samson avec notre

les noms) s'en va au pays des

Pelitchime, donl nous avons but les Philistins,
J

voit un" fille

ri en devient amoureux. Son père et -a mère ont beau lui

l'aire des iviuoulr.uici's, il veui épouser la fille, parce qu'elle

plaît à ses yeux. L'esp'il de Dieu es/ avec lut! Chemin fai-

sant, en allant trouver celle bile, il rencontre un lion, el le

vie a se balln

comme elle a

jeune, Schim
'suite hahilud

chou

d'altérer tous

décline ciiin

pas de noces

encontreuse

vreau. Il épouse la lille, elle ii

-

C'esl au mieux I niais il a l.iiml-

able dit le livret, le

léiuoiiial d'une audience à laquelle railleur a assisté' en mars

isrd, lorsqu'il accompagnait la mission extraordinaire du
roi dans le .Maroc. L'empereur, remarquablement mulâtre,

porle un chapelet de nacre roulé auloin de son bras; il est

inouïe sur un cheval barbe d'une grande taille, comme sont

m général les chevaux de cette race. Avant tout, il faut le re-

connaître, ce tableau n'esl pas-pfacé dans des conditions l'a-

voi ables. A sa droite esl la bataille de Rivoli, ou maigri' le

ton Luis général, quelques uniformes d'un rouge éclatant.

appellent l'œil involontairement; a sa gauche est le Sac a"

A

roposet a ses convives mie énigme pi-

lé moindre petit journal n'admi tirait

pas de nos jours quand on offrirait d'en payer l'insertion, Ce

m. nu, n- rébus n'en Fait pas moins bouquer les convives et,

tout le peuple des Philistins. La femme de S,uus,„i l ul

pendant les sepl jours. A la lin, cédant à ses pleurs, i] Unit pai

lui expliquer le 'rébus; elle L dii aux Philistins; les Philis-

tins lereiliseni àSamson, qui s'écrie brutalement ; ci Si vous

n'aviez pas labour,' avec ma génisse, vo:,s n'auriez pas deviné

mon énigme. » Puis l'esprit de Dieu le saisit; il tue lient"

hommes el pend leur dépouille pour payer son enjeu, On
voil qu'il |oiiait à coup sur. lu an après , il lui pas-'

|
n la

tête d'aller visiter sa temme. Son beau-père qui avait donné

sa lille à un autre, l'empêche d'entrer. Samson s'en sa, prend

trois cents renards. 117e/' » fox hunterl el leur attachant des

ll.unbcaux à la queue, il incendie les moiss uis des Philistins,

qui a leur tour brûlent sa femme et son beau-pèr ;

l'esprit de Dieu le saisit encore, el avec la mai bon,
I

d'un âne, il tue mille Philistins; puis, Corinne il avait grande

soif, il but de l'eau qui sortit d'une alvéole de cette in...

choire. 11 n'était pas dégoûté! Apres quoi il fui pendant vomi

ans juge d'Israël. Il n'en fui pas plus sa^e pour cela, il s'en

alla à Gaza, chez une courtisane, d quoiqu'il lui guette, il

u'en resta pas moins chez elle jusqu'à minuit, et non-seule,

n,, a d sid sa faire uuvrii les portes de la ville, mais il les

enleva avec les poteaux et les verrous, cl les porta sur scs

éuaules msiiu'aii haut d'une montagne. Après cria, il aima

le tous sas malheurs. N'est-ce p is la

oire, si elle n'esl guère édifiante! Car

le moment ni, l'espril de Dieu s'em-

ujours celui où il s'apprête à faire

lise.

ips a traité celle légende eu neul dessins : 1° Manué

? offrent un holocauste r-
c

qu, l'Ut

que

s, est I

quelques,,

11. Decai

et sa l'enin:

leur a anni

''''oUMlisïe

assiste

si qu

lli.dhi

jdhologique,

de M. Delà

al lia L -l'St, élévation;

Les de,

ampleur n
ssivo.

Marc-Aurèle. Voici une scène

ipide M. clllielz, grande toile OÙ le blanc, le bleu et le

M. Eugè
al p.

i musique une suite deqi intes opposé s à m passag

tique. Il v a aussi du 1,1,

a

-', du rouge 1 du 1 leu dai

iau de l'empereur du Mar ,c, mais l'ai isle a Ulerv.'l

et le

IV ,l,t,'

composition esl une des plu

fait dans le caractère des gi

assis sur le devant du table

naïf, plein de vigui

mon avis, est trop d

bal avec le lion, ci

rude athlète à qui

u r

nuarqu
Is maill-

es! ,1,. I;

j.la

as| p,

leur et l'ange qui

lioule vers le ciel.

niches de gouache
e avec la flamme ;

le à la destruction

I v a lancés. Celle

is; cela est toul a

taliens : le Samson
us belle tournure,

vie. Le paysage, .i

— 7," Dans lecnm-

n d,' bulle pour le

d'une manière mi

deux rochers; —
la la ville. Effel de nuit coui-

ie distingue presque rien :
—

ie mâchoire d'àne. lie 2oup

lus, mais \w\ peu ,1e confusion

s, de ces membres qu'il l'ait

l i ivaliers qui luient sont

iropre a M. Decamps, el qui

n. Les mouvements du terrain

samson s'élance du lit el rompt

re, ei d'une expression tore,',',

n allai agréable. Dalila esl ren-

racieusi

âinisVréunis autour de sou lit de'mort, la jeunesse de son I contribue encore à exagérer cette apparence. Le tableau de |
du crayon ne me semble pas être en harmonie avec cel inte-

II les l'Iiilisli

,s l'a,.,,.

rbilloiui

dan:

appi

ida d,l la

l'a

il rendu

plein,- ,la gravité et de recueillement. Le roi philosophe, prés semble de celle composition paraîl mal et terne , et je crois dépare cette composition u un

d'expirer, 'recommande a quelques philos,,, s stoïciens, -es que le eoulraste des tableaux voisins dont je parlais à l'instant due d une manière su, pi,
,

t i a.

.
'

. i
' i-. i

r
, V i *.....:! „ .\ «. ,../„..... ,...it,. ,....,».*,... I .. i.l.l...,,. ,1.. .In iM'-iY-iin ni' l'Ut' -flll tM' M .5 '_ l
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rieur voluptueux ;— 7° Samson, la tête rasée, es! livré mus

défense iin\ Philistins. Très-belle enniposil l.luclqucs-uns

des sardes sont superbes de I 'nure; l'architeriurr i--i irri-

tée dans mi si>l<' simple, Bévère et il î
1 1 <- n

- ^"d- Sainsun

estpeutrêtre trop grêle de corps; en général il varie d'un

dessin h un autre. C'esl trop accorder à la fantaisie. L'artiste

lui .( donné un pantalon garance. Pourquoi ici cette note

criarde, lorsque ta sourdine est mise sm tout le reste; —
8» Privé de la vue et chargé de chaînes, il tourne la meule

d'un moulin. Beau de composition, beaujdejdessin, beau de

couleur. Œuvré toul 5 tait magistrale; — 9° Samson, ébran-

lant 1rs colonnes, écra e sous les débris du palais les princes

des Philistins et le peuple. Le plus important de ces dessins

el le | il us li m. L'arcuitectu n est rendue avec une maigreur

el une sécheresse qui jettent un peu de Froideur sur cette

Marc-Aurc'c dictant ses de: volontés, par M. ". Delà - Salon de 1815

composition où elle occupe une large place. La chute des <li- I
mii'imp I r, eest lu rjande variété, l'evirémeélé-iinredes I loppees de pze el enuronnées de fleurs de I aspect le plus

verses parties de l'édifice n'a pas lieu i plus dans un ordre groupes de convives qui désertent la table du festin el se pré- voluplueu\. il une eainaimn plein.' de morbidesse el a un

bien naturel el qui puisse se justifier. Mais ce qu'on ne sau-
I
cipitenl effravés vers les issues. Il y a là îles femmes enve-

|
effet de couleur qui font oublier le crayon. — 1*1 est l en-

semble de ces dessins qui onl si lorl oci ti| é l'attention pen-
dant cette exposition. Le style qu'a su j mettre l'auteur fait

illusion sur l'exécution. On prend son parti de ce p
heurté, négligé, incorn

pi ussés an noir; mais ce que l'on ai cepte d'un grand artiste,

on ne l'acci pti rail pas de même d'un autre el c'est ce que
li ivenl bien se duc ceux qui seraient tentés de l'imiter, mais

teintes chnrbonnées el qui n'auraient pas, comme lui, de quoi se faire pard lei ces

rudesses. Quel que soit le mérite de ces dessin de M. De-
camps, il est à désirer qu'il ne borne pas a eux seulement

nos plaisirs. Puisse la prochaine exposition nous remettre en

présence de Bon étincelante peint
'
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!.« Juif errant (I).

En posant celle maxime

,

Horace avait-il raison, ou ra-

dotait-il comme un vieux clas-

sique qu'il est? avait-il le sen-
timent juste des destinées de la

poésie, ou n'étail-ce qu'un pé-

dagogue prétentieux , réduit

,

faute de pouvoir ressentir lui-

même l'inspiration poétique, à

prêcher aux vrais poètes des

principes propres seulement à

entraver l'élan de leur génie, à

glacer dans leur sein les sour-

ces vives de la fantaisie créa-

trice?

L'art peut-il s'inspirer du
spectacle de l'activité humaine
comme de celui de l'activité

divine ; de l'étude des usages,

des mœurs et des faits sociaux,

comme de la contemplation

des œuvres de Dieu? ou doit-

il s'enfermer, avec un superbe
dédain, dans la sphère inac-

cessible au commun des mar-
tyrs, d'une rêverie nuageuse
et trop souvent sans but?— En
d'autres termes : l'art est-il une
chose sérieuse, un sacerdoce

comme on l'a dit, ou simple-

ment une prestidigitation intel-

lectuelle (qu'on nous passe le

mot, s'il est possible), une jon-

glerie de mots plus ou moins
adroite, bonne, tout au plus, a

désennuyer des oisifs.

Les partisans de ce qui s'est

appelé, de ce qui s'appelle

peut-être encore l'art pour
l'art, se rendent-ils bien comp-
te decequ'ilsveulent?Ces trois

mots qu'ils ont écrits partout

en grosses lettres, qu'ils ont

criés si fort sur tons les tons,

présentent-ils à leur esprit un

sens bien précis et bien net?
— On peut en douter.

Vous voulez l'art pour l'art,

dites -vous; — soit; mais

qu'est-ce que l'art, messieurs?

et remarquez bien qu'ici, je

ne vous demande pas une dé-
finition rigoureuse; non, Dieu

m'en garde et vous aussi ! vous

pourriez m'en donner un trop

grand nombre, par la raison

qu'il n'y en a pas une de bonne
peut-être. D'ailleurs, en ad-
mettant qu'une vraie définition

«Omne lulit punctum qui miscuit utile dulci,

«Lectoremdelectando, pariterque monendo. »

Horace, Art poétique.)

(Edition illustrée du Juif errant. — LA TOILETTE D'ADRIENNE. — Dessin de M. Pauquet.)

soit possible en langue hu-
maine , la moins mauvaise

,

étant toujours celle qui aboutit

aux termes les plus élémentai-

res, les plus simples de l'idée

et du langage, à l'axiome, nous
mènerait tout droit à un abîme
de doute orageux ; car, devant

l'axiome, c'est-à-dire devant

ce qui ne se démontre pas, que
faire, sinon un acle de foi et

d'humilité? et, avec ceux qui

n'ont que la dernière de ces

verlus, comment s'enlendre?

Il ne s'agit donc pas ici d'ai-

guiser les ergols de notre dia-

lectique de collège, pour dis-

serter avec aigreur et déchi-

rer à qui mieux mieux notre

amour-propre et le sens com-
mun ; mais lout bonnement de
causer un peu, de comparer
des aperçus , des sentiments

qui peuvent différer sans être

hosliles.

Ceci posé, je reviens à ma
question: Qu'est-ce que l'art,

c'est-à-dire quelle idée vous

en faites-vous?

Le principe vital de l'art

,

si je ne me trompe, c'est la

beauté. Or, le beau n'est-il pas

bon? le bon n'est-il pas utile?

La beauté, dans tous ses modes,
dans ses ordres de manifesta-

tion même les plus matériels,

forme, son, couleur, ne vous

semble-t-elle pas bonne ou uti-

le à quelque chose? l'impres-

sion qu'elle produit sur nous

s'arrète-t-elle au plaisir des

sens? n'a-t-elle pas sur l'Ame

des influences salutaires? Est-

ce la haine, la colère, la destruc-

tion, la discorde, le désordre;

ou la bienveillance, le calme,

le sentiment de l'harmonie, les

douces affections qu'elle inspi-

re? apporle-t-elle la souffrance

ou lebonheur?Etqu'esl-cequi

dispose mieux à être bon, ou du
moins inolîensif, que de se sen-

tir heureux? Dieu, qui se con-

naît en beauté peut-être, a-t-il

rien fait d'inutile? Quoi de plus

beau et de meilleur à la fois

que le soleil, que l'eau, que la

terre, et sa riche parure d'a-

nimaux, de fruits, de verdure,

(La Majeux rencontrant la mascarade. — De:

(1) Pars, PAULIN éditeur, rue Richelieu, 60. — 1844.

(Nini-Moulin portant un toast. — Dess
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de fleurs? Dieu ne peut rien avoir fail qui ne soit beau ou

bon d'une beauté ou d'une bonté relative. La science humaine

proclamera celle vérité quand elle aura acquis la connais-

sance de ions les rapports, et c'est là que nous l'attendons.—

Pourvu qu'en ce temps-là l'humanité soit encore de ce

monde !...

Si ces prémisses nesembli ni pas trop paradoxales; si Dieu

n'a pas faille soleil pour I : soleil, l'ail pour l'air, l'eau poui

l'eau, la terre pour la terre, mais toul cela pour [homme

ainsi que | r bien d'autres êtres à nous ius ou incon-

nus, pourquoi donc vous, messieurs, qui vous dites | tes,

voudriez-vous faire de l'art pour l'artl auriez-vous la pré-

tention de l'aire mieux que Dieu, en faisant autrement que

lui? auriez-Yous, par hasard, un génie d'une indépendance

trop (ière pour vous m ittre à la ren [ue de s xemple?

si c'est la crainte d'être ai cusés d i pi igial qui vous effraye,

rassure/, -vous: il y aura toujours entre les œuvres de Dieu

et les vôtres une distance assez grande [mur vous mettre a

l'abri de ce reproche, même de la pari de vos plus acli il né

détracteurs.

Ceux qui penseront avec nous qu Horace, cité plus haut,

pouvait, malgré son bon sens exquis, ê |uelquefois dans

le vrai en matière d i poésie (n'a-t- on pas vu, d nos pou;.,

où l'on voit tant de choses, le feuilleton , qui certes devait

avoir ses raisons pour c ila, foudroyer en quelques lignes, au

inonde la
|

ie,lel sens'comme un vieux préjugé, c me

une infirmité de l'esprit?); ceux-là, dis-je, qui penseroul

yeux. Notre conviction, fort peu importante malheureuse-

ment, est toute faite sur ee point ; D'est à ceux qui nous gou-

vernent à asseoir la leur; après quoi il ne leur restera plus

qu ,i abdiquer si, trouvanl que M. Eugène Sue a dit vrai, ils

i sensation profonde pro-téineMais quand o

duile sur touti ; les classes du public par les é< i ils dont nous

parlons; quand on .i vu le peuple, dont l'instini i se trompe si

rarement sur ce qui est grand et vrai, accueillir avec une

sympathie si vue, avec un intérêt si empressé, la généreuse

pamle qm piaule pour lui, le doute n'esl permis à personne.

Oui , ils sont invraisemblables, je le sais, cesodieui mystères

de la eiié.m nous dormons si tranquilles, et il s'attendait bien

probablement à nous les voii juger ainsi, ci lui qui les a bap-

tis ^ de ce i ; mais il n'y a qu un malheur : c'est qu'ils sont

vrais*; c'est que ces monstrueuses impossibilités sont uneréa-

litéqui nous coudoie tous les jours. Après cela, ou objectera

peut être qu'il est bien mal à M. Eugène Sue de broyei tant

de noir;on pourra se récrier contre l'énergique crudité de

ses tableaux : o Voyez en quels lieux nous pn ne ce ro-

mancier alrabili ! dira-t-on ;
quel inonde il nous fail von

ei quel lang igi il i lit parlera cette espèce ! n'est-ce pas de la

de ire in venance? n'est-ce pas a suffoquer de dégoûl .'

et quand la société aurail des plaies, ce qui n'est guère pro-

qu'Horai

manderc
les lui mi

spiralioo

,1e logiqi

poëte n
des mot!

parfois s entendre un

us ,i l'ail des enseignen

m... de Min inspiration.

e autrechose qu'une vér

,11 les ian danser iy"

caeiix? lit, du moment où il y a dans l'œuvre du poète autre

chose que des mots, c'est-à-dire, du moment où il* a des

sentiments, des idées, le poète n'enseigne l-il pas': Nous sa-

vons bien qu'il loil pis monter en chaire m revêtir le

costume solennel du docteur ; son style ne doil pas être celui

du philosophe, celui du prédicateur; mais, au fond, sou œu-

vreesl la meque la leui ; laforme seule diffère. Commeeux,
il a charge d'àmes; commeeux, il est tenu de consoler, d'é-

clairer, d'instruire, sinon il n'a pas la vocation desonétat;

il sera ouvrier en mois, — ouvrier habile tant que vous vou-

drez, — mais poêle,
|

I liai-.

Aucun des artistes nos contemporains n'a mieux compris

que M. Eugène Sue, n'a plus résolument accepté que lui les

sérieux devoirs que la profession de l'art impose. S'il est vrai

que la poésie puisseel doive se proposer un but plus élevé

que celui de recréer quelques espi Us d'élite : si l'ambilion d'in-

fluencer le mouvement général des nie. s qui importent au

bonheur del'espècel laine lui est permise, le pi

t-il faire abstra

partient, ou n'i

deux?— Une
|

nable. — Non : le poêle m

bable il la

s de

i'iiIii

ell

N'abi

que. nous mêlions et la saule dont is

tolérable de les étaler ainsi a plaisir? » —
que .lii certaine critique, ei tant d'autres

m ee. Eh bleu ! soi! ; tel mous les ven\
;

ment les plaies révoltantes qui couvrent

eurs «le la sociéié, et laissons la gangrène

errons ensuite ce que deviendra le reste

iutamsf,

dsiusqi hôte

billiuis les au d

dressons-les a s

Un grand homn

C me /<

d'art qui on

lions île ci il

fond; d <'.

ii appréciati

Claie du temps auquel il ap-
• les aspi eis coquets cl prii-

ons semblerait guère soute -

juin us l'égoïste qui se re-

tranche dans la rêverie solitaire, comme en un heu d'asile,

pour échapper à l'émotion péniblement importune .lu spéc-

ial le de- misères humaines. Le puële voit dans tous les hom-

mes, des frères; et sa sympathie pour eux est d'autant plus

vive que leurs douleurs sont plus grandes. Au heu de se dé-

tourner avec dégoût de ceux qui souffrent, il s'en approche

avec une commisération affectueuse, relève leurs âmes abat-

tue ide le

baume céleste de I espérance.

nul partout où il le trouve, ap

et ne se lasse jaunis de chercli

des peuples, comme la colonn

Hébreux, .1 ,us le désert, il les

lie sur leurs blessures le

uiiibal courageusement le

In avec bonheur au bien,

• mieux. Marchant à la tète

: feu marchait devant les

unie vers l'avenir dont il a I,

ailles en noire présence, li.i-

er goût, mettons-leur des gants blancs,

a' avec grâce cl à pa.ler avec atticisuie.

I Etat l'a dit, ei !< Moniteur l'a enregistré :

la condition de tous les citoyens s'améliore et s'élève; ainsi

.1 Tour lons-nOUSde roses, dansons, rions, -oyons heu-

reux, ci, après nous la lin du monde ! — Athéniens ! en

vérité, l'admire votre délicatesse; mais voire bon sens où

est-il*
J

Mystères de Paris, connue toutes les oui es

e la p irtée, le Juif errant soulevé deux ques-

ie bien distinctes: celle de la forme et celle, du

parce qu'on les confond trop souvent, que tant

s contradictoires ci décevantes de ces ouvrages

le public. Sans nous prononcer aujourd'hui

sur li que-lion .h- la forme, dont nous croyons devoir ajour-

ner l'examen jusqu'à l'entière publication du livre, is com
pi, inois, dans nue certaine mesure, Les répugnances que

celle forme peut rencontrer: le courage humblement hé-

roïque .lu médecin, de la sœur de charité, qui veillent

an clievel .1,' m, mi,, ni-, n'est pas donné à toul le monde;

tout le monde ne peut pas affronter du regard les plues sai-

gnantes, les m, i!a bes hideuses, ei nous sommes loin de

miiiIoii incriminer les susceptibilités nerveuses, pour ainsi

dire, qui se révoltent, chez eei laines personnes, à la vue

des tableaux où M. Eugène Sue étale d effroyables maladies

sociales; mais ce que nous ne comprenons pis, c'est qu'on

dénature le -.eus , le ces lableaux au pouitde prétendre mi

mer d'immorales déductions. Ceci est une niaiserie calom-

i
|

i il est impossible de laisser passer, pan

louche au fond d'i œuvre dont la moralité, des l'origine,

a eh' assez clairement établie pour quiconque sait lire. Or,

nous en appelons à tous erm qui ont lu les Mystères de Paris

ei les premiers volumes du Juif errant, car ici, avec de la

:,, une loi, iniil le ninuile est compétent: y a-t-il, dans l'un

de ces deux ouvrages, aucune intention, aucune

iiuii ent instinctif uni à une lucidité de vue qui pénètre leçon que la morale la plus pure, le sentiment le plus religieux

:UX qu

P
plus avant qu'on ne puise dans les causes des phé-

nomènes sociaux du temps a tuel.

Tel nous a paru M. Eugène Sue dans ses Mystères de Pa-

ris; et ce que non- connaissons d ijà de s luvre nouvelle,

le .lui) errant, nous fail espérer qu'il ne se départira pas de

ce rôle glorieux. Poëte dans l'acception religieuse du moi,

M. Eugène Sue a nus sa plume ,m s uvicc des classes déshé-

ritées de leur part légitime de b inheur ; il a étudié la vie in-

time de notre société avec l'altenl sévère d'un homme
qui veuts'en rendre bien compte. Frappé des désordres mons-

sent, il en a ch irclu et découvert les

. ci i ide désespoir, les plaintes amèi es

nies pari-, ci d les a lui monter jus-

sanlsdu jour, en les pn venant que ce

urrail bien eue le prélu I d ge

. peut-être il avisai a i onjurer demain.

sntiou commence à porter .-es h mis ; en

e sociale, trop longtemps endormie, s'é-

la science à 1 1 dii iger dan- l'a ce
rail pi elle doll accomplit ; en alleu i, un

que le jour de la jushc ail bu pour tous, la cil une m. Il va

-

On,. h,
, profondément remuée, a déjà consolé bien des infor-

i
s particulières, a peine soupçonnées dans un certain

monde, jusqu'à la révélation saisissante qui vient n

e le Lille ell de palliel l.pios et VIVaill- I dll. ,HIV.

El i itenanl que le voile qui couvrait tant de misères est

déchiré; maintenant que le grand j 'de la publicité éclaire

tant d'aspects doul eu» et menaçants du monde c s

vivons , maintenant qu'une voix puissante, que tous ont eu

tendue hou gré maigre, a appelé i attention publique sur des

problèmes sociaux qui impliquenl des questions de vie ou de

mort, il ii'e-i plus temps de se orpieer les bras m de dormit

sur les deux Mes, sous texte d'une ignorance désormais

impossible, il hou savon si m. Eugène Sue a rêvé, dansune

non de cauchemar tes I
- effroyables . m, mi. mes qu'il si-

gnale, ou si ce n'est qu'après les avoir élu liées avec I atten-

tion scrupuleuse d'un observateui qui erespei e nême,

qu'il s'est décidé a eu dérouler le tableau trop inlde à nos

qo il ne sera pins i

(;,iie généreuse intet

attendanl que la n u

v, de eiiiiu el app il

tardive de rép

ne puisse avouer? M. Eugène Sue met en scène des types ef-

frayants de dégradation physique et morale, c'est vrai; mais

les dépeint-il de manière à rendre enviable à personne le sort

de ces panas abrutis ou révoltés? Est-ce de leurs vici s ou de

leurs qualités originelles qu'il fait découler l'intérêt qu'ils

p uveiil m-pirei ? Si dans son drame, quelques-uns arrivent

i un bonheur relatif, est-ce par la rouie du mal ou parcelle

de la réhabilitation qu'il les y amené? Avant de criei à l im-

moralité de ce draine, comparez-donc les conditions assi-

gnées aux personnages qui l'animent, et voyez, si l'auteur a

I

un, us séparé le bourbier de la misère finale de celui du vu e

endurci. L'accusera-t-on d'avoir méconnu le principe salu-

i ,n
i

de l'expiation, eehu qui fail mourir de houle la .1 -e
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giquement l'uni les ci

que la eol I l,i viol,
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i L, e les s contre I
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,' Il e-l i|ll 1 1,1 COI

[ue la in.un presque royale d'un père

déciu le dont l'iiupla-

e radieuse 'le

cela, m, dans

r des Mystères

bous instincts

au de ia

ie ni a la bille

— M. Eugène
s un peu d'at-

lalhiet les

ritabl put chrétien anime ces pages, ou d n'est fait appel

qu'aux passions les plus généreuses.

Après nous avoii montré, à&asUsMyslèresdeParis,\eà
d'abji chou, d irritation d ingereose et de n v-,

misère peut réduire l'homme; après avoir prêché le principe

vraimenl chrétien de la rédempt appliqué .. l'ordre des

choses tei n 1res, ene --nuit de is t me i omprendi i

que

la perversité, au li u d'être un vice essentiel de la nature

humaine, n'est, en général, qu'un accident détermim

les hasard malheur ixdela vie, et qu'à défaut d'une provi-

dem e oi Mie q u p évienne ou ri pare l'-- chutes, les êtres

tombés le plus bas peuvenl être relevés pat une main amie,

M. Eugène .sue, dans /e Juif errant, autant du moins que

non- avons pu le juger d'après ce qui a p.iiu jusqu'ici

proposé il-' mettre en évidence les ressources prodigieuses

qui sont en germe dans le principe d'association ;
de lutter

contre les influences dangereuses des corps constitués dans

une pensée d'ambition égoïste. Cette fois, l'œuvre de l'auteur

a un caractère agressif qui n'était pas dans (e., Mystères de

Paris, mais qui m- mérite que des éloges, si l'écrivain m
prend pas des moulins a vent poui des géants, el s'il ne s'a-

charne pas trop a frapper un ennemi terrassé et qui n'est plus

à craindre. Autrement, l'à-propos d'actualité ne justifierait

pas assez cette campagne contre le- jésuites, el ce serait, en

venir-, leur accorder jilus d impôt l une qu'ils n'eu met il, ut

à Ions égards. Au reste, que M. Luiicne Sue ait combattu un
danger actuel, un danger imminent, ou qu'il ait voulu sim-

plement nous mettre en garde contre un dangei doul il crai-

gnait le retour, toujours est-il (avons-nous bes leli d

qu'il professe, comme tous les esprits élevés, un profond res-

pecl pour la vraie religion ; qu'il excuse, même dans ses plus

grands écarts d'exagération la dévotion sincère. Son unpar-

tialité, son indulgence à cet égard sont telles qu'il absuut

ions les prêtres donl l'ordre, avec son habileté si vantée,

abuse, au dire de l'auteur, comme d'instruments aveugles,

et qui sont, sans le savon , complices de ses mystérieuses com-
binaisons.

Démasquer le trafiquant ambitieux et cupide de la prière

et de. la loi, ce n'est pis attaquer le sacerdoce, Dieu merci !

Car il esl impossible de palier ^''i' nue vénération plus re-

connaissante et mieux senne que ne le fait l'auteur di

nombreux membres du clergé qui, prenant au sérieux leur

mission de pauvreté, d'humilité el de dévouement, donnent

a I, terre l'exemple de tous les courages el de toutes les ver-

tus. On s'en convaincra une fois
i

louies .u lisant un dia-

logue entre Gabriel, Agrii „' el Vagobert.

Les Mystères de Paris et le Juif errant sont de véritables

épopées p ipulaires auxquelles n sérail a désirer que l'auteur

pui consacrer un travail plus recui illi, is fiévreux que ne

l'exi e i.i dévorante activité de la publication quotidienne.

Néanmoins, ce que M. Eugène .--ne trouve moyen d,- faire,

dans des conditions si défavorables a l'art, tient vraimenl du

prodige. Sous sa plume, un monde tout entier n ni el

comme par enchantement, se peuple d'une foule de
,

nages a physionomies diverses, qui, suivant la pente natu-

relle de leurs carai tères, de leurs goûts, de leurs intérêts 1

1

des situations fortuites, se mettent à vivre tous ensemble,
aussi simplement, aussi naturellemi ni que cela se passe dans
la réalité, el nous donnent, pai le spectacle du jeu de leurs

p.i.-s s et des résultats de ce jeu, des enseignements doul

I ev idence doil saisir les esprits les plus supet Uciels. 1

1

sa merveilleuse puissance d'invention, grâce

lequel il sait dramatiseï les faits, ai. Eugène Sue nous force

à n- suivre dans tous les méandres où - irice; il

captive l'attention, enchaîne l'impatience la plus rebelle, irrite

--e la curiosité en dill I la satisfaire,

bien entendu; et, quand il craint quelelecl ni harassé perde
baleine, il lui jette, poui se reposer, de charmants épisodes

comme le retour de Dagoben dans sa famille, par exem-
ple, la merveilleuse transfiguration de llodin, l'amour d'A-

drienne et du prince Djalma , ou ce chel d'oeuvre di

hypocrite celle conversation dans 1, .quelle le docteur Balei-

nier, réussit presque a persuaderai une jeuni
|

esprit et d'un sens éminents, — a mademoiselle de Cardu-

Vlile,— qu'elle i si folle.

Nous ne nous croyons pas eii droit d'émettre une opinion

définitive sur l'œuvre actuelle de M. Eugène Su,-, avant que la

publication en soil achevée. Quand i- aurons pu l'étudiei

. plélement, no ferons d

pensée .1 1 1 auleui 1 1
de 1 1 ifl td'en i foi mule lit-

téraire. En attendant, nous pouvons dire que cet homme aux

larges s) mpalliies, ce poêle du peuple, a déjà abordée! Iraité

d m, idité, avei une - u vigueur de lo-

gique, plusieurs «le- questions vitales pu s à la s.., iété mo-
derne, celle de l'organisation duiiav.nl. par exemple, dont

i ..u- L- espi n- prévoyants el génér. -,\ comprennent aujour-

d'hui l'impéi n us.- n. cessilé; nous ajout, rons, sans nous com-
promettre, q n- la source d'inspiration d- l'écrivaiu esl .1 une

si évidente pureté, qu'en dépit de certaines .nuques de fond

tellement inimaginables, qu'il faut renoncer à les qualifier,

,oi peut due de ;, ige .le i histoire de la vie in-

time de notre société i oinmi d Paris :Cest tout

aussi moral $1 beaucoup plus en actton que ta morale en ac-

tiun.

il sait

hn. de eiileudi el d

pijw
;

• s'elill'.il-

n,,,, que les fiommi s, relies les uns aux autres par une soli-

d n ne provid intielle , depuis le premier jusqu'au dernier

échelon de la hiérarchie sociale, peuvent améliorai leui sort,

h ,i ne -e lasse pas de présenter ces vérités au peuple, sous

I
s i,a s les plus capables de saisir son imagini i el son

cœur. Aussi, tous ceux qi i lu avec attention el sini é

les deux derniers ouvrages du romanciei populaire doivent-

ils reconnaître que l'espi il de conciliation et Ue paix, 1 vé

!<«•« tN'wiiY-Houjïi'»

i au vi. i.i un,.. - i .n i\.

l.i présem a à Paris des Indiens \ -e H nys donne de l'à-

propos au couple rendu suivent d'un voyage chei les In-

dicus de I \ui iriqu i du Nord, voyage .1 i a M, <

Catlin. liniroduM,m .; Pari des ï-o-Ways, auquel un se-
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jour de huit années parmi ces diverses peuplades a permis

de s'initier d'une manière complète à leurs mœurs et à

leurs habitudes. Dans un livre plein d'intérêt, de lails cu-

rieux, de révélations si extraordinaires qu'on croit rêver en

les lisant, il a consigné les résultats de ses investigations et

des observations qu'il a recueillies, sur une race d'hommes
qui va s'éteignanl de jour en jour, el dont, sur l'affirmation

de l'auleur, il ne restera plus vestiges d'ici a peu ,1 tées.

Au charme de ses lécils, M. Georges Catlin a ajouté des des-

sins d'une scrupuleuse exactitude, des portraits des princi-

paux chefs de tribus, dans leurs riches costumes que nous

aurons occasion de décrire, îles paysages d'un effet sai-is-

sant, des esquisses de jeux . de chasses, de cérémonies reli-

gieuses, de combats, etc., etc. On peut dune dire que le li-

vre de 11. Catlin esl écrit aussi bien pour les hommes sérieux

que pour les grands enfants qui aiment tant les images,

comme nous avouons les aimer, el qui s'amuseront de la bi-

zarrerie des costumes de tous ces bons sauvais.

Nous allons extraire el traduire les pages les plus intéres-

santes de cel ouvrage, en laissant parler .M. Catlin, auquel

nous emprunterons aussi quelques-uns de ses dessins.

lin l'année 1832, j'habitais Philadelphie, où je me liviais

avec amour au culte de la peinture, sans trop savoir pourtanl

quelle direction donner à une vie pleine d'enlhousiasine pour

mou art, lorsqu'arriva dans la ville une dépulation de dix nu

quinze Indiens de noble ci superbe apparence, dans toute

leur beauté classique, avec le bouclier et le casque, la tète

ornée de plumes d'aigles, drapés dans leurs tuniques el leurs

manteaux bariolés el enrichis de soieel déplumes. Celait un
coup de fortune pour un artiste. Ces seigneurs des forêts se

promenèrent pendant quelques jours par la ville, dans une si-

lencieuse el calme dignité, attiranl l'attention et l'admiration

de tout le inonde. Puis ils se dit igèrenl sur \\ ashington , et

moi, je lestai plongé dans une nier de réflexions el de regrets.

Ce fut alors que I idée me vint d'aller chercher dans les xasles

[daines de I Amérique du Nord ces types admirables qui

avaient tenté un moment mes pinceaux, .le pat lis donc, et je

me trouvai bientôt mêlé à uni' race d'hommes toute nouvelle

pour moi, et que j'ai étudiée d'assez près pendanl huil ani s

consécutives pour avoir le ilroii de la déclarer une race vrai-

ment noble cl belle. Kl je m'estimerai heureux si j ai pu être

l'historien fidèle du caractère ci des mœurs de cette portion
do la grande famille humaine jusqu'ici calomniée et mécon-
nue, et qui n'a encore rencontré pour biographes que des dé-

prédateurs opiniâtres (1). Pour bien connaître 1rs indiens,

il ne faut pas prendre pour sujet d'études les tribus voisines

des frontières, donl les costumes oui été changés, un amas
de misérables dont le pays a rie ravagé, qu'on a dépouillés

de leurs terres, dont les filles el les femmes sont vouées à une
honteuse prostitution, dont l'intelligence est abrutie el le

corps énervé par l'abus des liqueurs tories, malheureux dont
la fierté primitive el la dignité oui disparu devanl les vices

que la cupidité des blancs leur a jetés comme un appâl , et

qui nUni poini même subi au frottement de la civilisation les

glorieuses influences de la morale. Non, ces peuplades avi-

lies el lâches ne sonl pas les ludions lelsquils existent la

où je suis allé les chercher, c'est-à-dire sur les bords ou .Mis-

souri, aux pieds et au sommet des montagnes Rocheuses, a

mille lieues îles côtes de l'A.tlàntique. C'est au milieu de ces

tribus-là que j'ai passé mon temps, m'iileiililianl a elles au-
laiil que possible, nie mêlanl à leurs jeux, el a toutes leurs

cérémonies, île manière à nie mieux familiariser avec leurs

superstitions et Leu

de leur vie el de le

es qui sont la ciel pour ainsi dire

Quelques écrivains onl prétendu que les fndiens de l'Amé-
rique du Nord étaient par caractère sombres, cruels, sans

frein dans leurs mauvaises passions, sanguinaires à l'excès,

el qu'à peine ils avaienl quelque signe distinctif d'avec la

brute. D'après lotit ce que j'ai vu, je (mis affirmer que le ca-

ractère des Indiens n'a rien de si étrange ni de si exception-
nel, que ce sont au contraire des hommes simples, huiles et

loul préparés aux bienfaits de la civilisation, pourvu que ce
ne soit ni par la tyrannie, ni par l'oppression qu'on veuille la

leur imposer. A côté de grandes qualités, ils ont de grands
défauts, connue ions les elles d'ici-bas ; ils sonl hospitaliers,

honnêtes, fidèles, braves, passionnés pour la guerre, pleins

de dignilé, religieux el rêveurs jusqu'à la contemplation;
niais aussi, vindicatifs et inflexibles dans leurs liâmes. Per-
sonne n'éprouvera plus de difficultés que je n'en ai rencon-
trées à surprendre l'Indien dans sa simplicité, funianl son ca-

lumet sous son humble toit, entouré de ses femmes, do si s

enfants, de ses chiens et de ses chevaux qui paissent autour
de la cabane hospitalière. Oui le veut, peut le voir ainsi, fu-
mer avec lui le calumet de l'amitié, être de sa part l'objet

d'un cordial accueil, el partager avec lui toul ce qu'il v a de
meilleur dans sa huile, sans qu'il en coule jamais la moindre
rétribution. Des Indiens m'ont souvenl accompagné jusque
sur le territoire de leurs ennemis au péril de leur vie, et au-
cun d'eux ne m'ajamais trahi, ni frappé, ni dépouillé d'un
schilling. Or, il y a une grande chose à dire en loin laveur,
c'est que chez eux il n'existe pas de loi contre le brigandage,
el que la justice humaine n'aurait que faire contre un voleur
qui se trouverait suffisamment dégradé a ses propres yeux
par l'horreur véritable qu'il inspirerait à ses frères.

Mais cuirons eu campagne.
Je partis de Saint-Louis pour me rendre directement au

fort que la compagnie américaine de pelleterie a établi dans
de vastes plaines, a l'embouchure du JTellow-Stone , au mi-
lieu d'un beau, nchc et luxueux pays qui a mérité le sur-
nom de ici' d Epicure. Ce fort, qui esl destiné a protéger
les trafiquants contre les hostilités des sauva-os, osi très-
solide, bastionné, et armé de bons canons. C'est, du reste,
le rendez-vous continuel des Indiens, qui y viennent pour
\endie les produits de leurs chasses. Mon vnvage de Saint—
Louis au fort (plus de sept cents lieues) a dure pu s de trois

(t) A l'époque où M. Callin disait ceci, il était réellement le
premier écrivain qui eut élevé la voix eu faveur des ludions.

mois. C'était pour la première fois qu'un steamboat remontait
sihaul le .Missouri, cl l'on s'explique facilement les difficul-
tés que nous eûmes à vaincre dans celte longue et pénible
traversée. Le .Missouri esl peut-être de tous les fleuves du
m le celui qui a le caractère el l'aspecl le plus original.
J'éprouvai un scniiiucni de véritable terreur, au momenl où
le steamer quitta les eaux du Mississipi pour entrer dans
celles du Missouri, doni le courant, depuis l'embouchure du
Yellow-Stone jusqu'à sa jonction avec le Mississipi, va tou-
jours croissaui avec un bruil formidable, enlrainanl dans sa
course des monceaux de terre qu'il arrache à ses rives. Ses
eaux sonl toujours troubles el opaques, et ont, en toute sai-

'

le lasse de choeolal au-dessus de
laquelle Botterai! de

de de

d'éboulements. i.

au fond du lleuv

l'eail. Celle forêt

Novateur; en eff

rencontre esl sur

pour ménager a

Ces habitants de
un steamboat; ans

stupéfaction. A no
la fai < contre terri

I, el pré

aquatiqu
Cehaqo,
liargéde

elquefois

il pris ri

unes au îuv

il d'abord I

ano de sabli

il du
qu'on

t les espèces

»anenl assez

l'Ile

appi

lais vu
il leur

jelaienl

il invoquant le Grand-Esprit , el lui

offraient en sacrifice leurs chiens el leurs chevaux, donl ils

faisaient sur le rivage une pieuse 1 iherie. Quand nous pre-
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en huit de véritables gentlemen. On les reconnail à leurs vê-
lements blancs, qui sonl faits de peaux plus délicates et mieux
préparées que celles donl se servent les Blackfeet. La majeure
pallie des hommes oui six pieds de haut, el presque Ions
cultivent leur chevelure avec tant de soin, qu'elle traîne quel-
quefois par terre de plus d'un pied. C'esl un privilège d'ail-

qui n appartient qu

quiesllapl
Lan,)- liait

quoique grossièrement, toutes les actions de sa vie ; ses mo-
cassins noirs sonl aussi en peau de daim, et ornés de la même
manière que sa tunique, A la main il lient nue pipe dont le
tuyau a au moins cinq ou six pieds de long et autour duquel
sont tressées des soies de toutes les c surs. Le foyeiFtie
cette pipe a été travaillé par Stu-Micks-o-Sucks lui-même
dans une pierre rouge il un caractère assez original Celle
pierre ne se trouve qu'à un seul endroit, qu'on appelle la
carrière sucrée, ou les Indiens vonl eu pèlerinage pour h
cher, her, el où, selon la loi du Grand- Esprit

, les ennemis
soûl obligés de se traiter en amis.

J'ai fait aussi le portrait d'un des hommes les plus extraor-
dinaires de la tribu des Blackfeet, quoiqu'il n'en soil pas le
chef: i>c,-to-pir-k,ss serres d'aigle esl son nom; il te
sur 1,, tête une sorte de casque entièrement fail de peau
d hermine et surmonté de cornes de buffles, privilège ré
serve

., l'homme qui a mérité le surnom glorieux de brave
des braves. Ces titres de Pee-to-pie-Kiss à cel honneur insi-
gne sonl justifiés par l'énorme quantité de cheveux el de
crânes ennemis donl son costume esl hic
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une meilleure idée du costume cl de
l'aspecl de ces hommes rouges, qu en reproduisant ici, parmi
les nombreux portraits que j'ai laits, celui d'un chef des

Blackfeet, qui a posé devanl moi avec i honne grâce char-
mante. C'esl mi digue et hou Indien, d'une cinq laine

d'années environ, a van l nom Stu-Micks-o-Sucks (Graisse-ac-

Bosse-de-Buffles). Il porte une ique fuie de

couvertes par des bandelettes richement I lé

coudent jusque sur la main; el des épaules

attachées à ces bandelettes, eu guise de frang

de cheveux noirs proveuaiil des ennemis qu
divers |combats ; ce sont là des trophées auxq
attachent un très-grand prix. Sur sa robe, ou manteau de peau
d'un jeune buffle mâle, sunt peintes assez ingénieusement,

leux peaux
ai sont ro-

qili lui des-

pieds seul

des mèches
i tués dans
les Indiens

extraordinaire; et le mystère ou
toute leur vie. C'esl là leur religioi

propre serait difficile à définir, coi

s'applique a loul ce qui leur parai

tumé, exception!®, el chacun porte avec soi son mystère.
C esl une peau de bêto que conque, quadrupède, oiseau, rep-
lie ou niser le. ornée de nulle luza, res la,, laisies, sel,,,, le go',,1
de celui a qui (die appartient. Ce sac est tOÛj mis attaché a
une partie du corps de l'Indien, ou il le porte à la main' C'est
la le protecteur de sa vie et son idole; il y a des fêtes en
1 honneur du sac des mystères, comme aussi des mortifica-
tions et des pénitences quand on croil l'avoir offi nsé. La prise
àa sac esl un fait importanl dans la vie, el soumise a une— >n( observée, lies qu'un jeun -

ans, il quille le loii paternel
"fermer dans quelque grotte
id-Esprit. Il v couche sui fi

d sesi endormi, le premier
animal, oiseau ou reptile donl d rêve est, selon lui, désigné
pour être h- gardien de ses jours. Alors il prend ses aimes,
si' mol en chasse, el ne revieul qu'avec l'objet désire qu'il
doit gardei toute sa vie, pour être sa force dans les combats,
ri I espril qui doit, après sa mort, le conduire sain el saufaux
grandes chasses de I autre inonde: La [irise du sac ne se fait

qiiiine fols dans la vie. Aussi, a la guerre, un Indien défend
sou mystère avec un désespoir furieux; car s'il vient à le lais-
ser aux mains de sou ennemi, si bravement qu'il ail com-
battu pour sou pays, il esl perdu de réputation sous l'épithète
dégradante o d'homme sans mystère; » el il ne peut recon-
quérir l'estime des guerriers qu'après avoir enlevé un sac à
un ennemi, c'esl la ce (pu explique pourquoi Pee-to-pie-
Kiss ru poi le i eux au bout de sa lance.

Pour initier loul de suite h lecte

lie de I histoire des nu. au s des Ind

scène d un caracti re tragique el grotesque a la fois, donl j'ai

ele témoin pendant mon séjour dans le fort. Ce, i sans pré-
judice de mille autres récits curieux sur la même m, re.

Le détachemenl de Knisteneaux qui s'y trouvait pour opérer
des Irai, es avail v en parfaite intelligence avec lesBlack-
feet. Les Knisteneaux , une fois leurs operalions lerniinées,
reprirent leurs aunes, souhi renl un cordial adieu à tout le
monde, blancs et peaux rouges, puis se mirent en roule. L'un
d'eux, qui s'était blotti inaperçu dans un coin, trouva l'oc-
casion de faire feu sur uncbel des Blackfeet qui s,, tenait a
quelques pas de lui, et le frappa de deux halles au milieu du
corps. Les Blackfeet, indignes d'une telle lâcheté, saisirent
leurs armes et s'élancèrent a la poursuite des Knisteneaux,
auxquels ils livrèrent un furieux cottlbal el les mirent en
fuite. Il n'y avail aucun espoir a conserver sur la vie du chef
blessé; on jugea des lors à propos d'appeler le medicine-man
c'est-à-dire le docteur, jongleur -, prophète, grand prêtre,
i oracle delà nation. Cet homme, sur lequel est accumulée
une foule d'honneurs, est un des dignitaires les [dus haut
placés dans l'estime el la vénération de la tribu. Dans Ions les

conseils de guerre ou de paix, il a sa place à côté des chefs;
il esl consulté sur toutes les décisions qu'on prend, et l'on a
pour ses opinions la plus grande déférence. Jamais, comme
on le pense bien, une fraction de la tribu, si minime qu'elle

soit, ne se met eu roule salis se laiie accompagner d'un per-

sonnage aussi importanl et aussi précieux. < Iq appela donc le

medicine-man. Plusieurs centaines de spectateurs, Indiens
et blancs, enlouraienl le pauvre Blackfeet qui râlait son der-
nier soupir. Nous lûmes invilés à former autour du mourant
un cercle, eu laissant un espace d'environ 30 ou in pieds

dans lequel le docteur allait faire ses évolutions. On lui ré-

serva aussi un passage qu'il devait traverser sans loucher per-
sonne. Son arrivée lut annoncée pal quelques mois sacra-

mentels que prononcèrenl les Indiens, puis il se lil un grand
silence parmi les assisianis .le vis aïois apparaître, voûté en

deux cl marchanl a petits pas le docteur, bizarrement affublé

d'une peau d mus I , donl la tête loi servait de masque, et

dont les grilles lui p. ndaienl jusque sur l'avaul-luas ; huit

autour de sou corps étaient attachées des ['eaux d'autres ani-

maux difformes ou bizarres, tels que des serpents, ,\r> gre-

nouilles, des chauves-souris; des ailes, des becs, dos ongles

d'oiseaux, des coi nos de boucs, d'antilopes, do daims; en un
mot, des morceaux de tout c qui vole, marche ou rampe
dan, cette partie du monde sauvage. A la main droite, il Ic-

nail un tambour entouré de petites sonnettes, el sur lequel

ri ni drssiiies ilesallriliuls mystérieux; de la main gauche

il portait sa lance magique : au bruit que faisait sou tambour,

( i ) Cet animal, étant rare dans le pays, est réputé propice aux
mystères.
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dont il agitait les sonnettes en marchant, il ajoutait des cris

gutturaux et des grognements pareils à ceux de l'ours, et

qu'il psalmodiait en les adressant au Grand-Esprit. C'esl

ainsi qu'il s'approcha du pauvre agonisant
;
puis il sefprit à

danser autour de lui, à le ca-

resser, à le retourner dans tous

les sens. (Jette cérémonie dura

bien une demi-heure, au mi-
lieu de la surprise et du silence

. .
"^">-,

religieux îles assistants, après

quoi le patient trépassa. Le
docteur dansa encore un

instant autour du cadavre

,

puis se dépouilla de ses vête-

ments et des insignes de son

ministère, et disparut de la

scène avec un aplomb merveil-

leux.

Cette grotesque pasquinade

me laissa une profonde tris-

tesse au fond du coeur.

Dans les cas ordinaires, le

jongleui procède d'abord par

des prescriptions purement
médicales qui se réduisent à

l'emploi de certaines herbes;
niais quand ces remèdes ne

produisent point d'effet, c'esl

alors qu'il en appelle à ses

mystères qui sont la dernière

ressource. Si par hasard ou
par bonheur le malade revient

à la vie malgré ces absurdes
jongleries, lesculape indien,

couvert de ses plus riches ha-
liitset de ses armes Ies.pl us bel-

les, se lient pendant plusieurs

jours sous son wigwam, entouré
d'une foule nombreuse à la-

quelle il raconte, sans aucune
modestie, la cure surprenante

qu'il a faite, et les indubitables

effets de ses mystères. Mais, si

au contraire, le patient succom-
be, ce qui arrive souvent, nuire

hom alors semêle aux pleu-

reurs, et n'a pas de peine à

persuadera ces bonnes gens que c'étail la volonté du Grand-
Esprit que le malade mourût, et qu'il fallait, bien obéir au

Grand-Esprit.

Les Crows, les Blackfeet, les Sioux et les Assinneboins
construisent leurs wigwams, ou cabanes, à peu près de la

même manière. Ces habitations uni la forme de tentes et sont

faites de peaux de buffles cousi insemble et supi Ses par
des hâtons de vingt-cinq piedsde haut, avec m ivertureà

l'extrémité, par laquelle s'échappe la fumée et vient le jour.

Ce sont les Crows nui bâtissent les plus beaux wigwams; ils

choisissent pour cela des peaux d'une grande blancheur qu'ils

ornent de soies et de plumes de toutes les couleurs, et qu'ils

barbouillent de dessins qui ne laissent pas d'être d'un effet

les. Cette tente a vingt-cinq pieds de haut cl est d'un aspect

agréable. Sur une des Tires extérieures est peint le Grand-
Esprit: et surjl'aulre le Mauvais-Esprit. Quand les Indiens

veulent changer de camp, pour suivre les troupeaux de Inil-

atioiia revitu d'i

assez pittoresque. Le wigwam dont je donne ci-contre i

esquisse est assez large
|

i nnitcuir quarante personnes
;

les piliers
,
pu te supportent, au nombre de trente, onl été

coupés dans les montagnes Rocheuses à des arbres cenlenai-

fles, ils abattent ces tentes en peu de minutes, et les trans-

portent facilement à tel endroil du pays qu'ils ont choisi pour

y séjourner. J'ai assisté, chez les Sioux, à un de ces déména-
gements de six cents tentes.Voici comment la chose se passa.

Le chef envoya ses crieurs annoncer qu'il allait se mettre en

aussi. Ils s'en aljèrenl dans cet équipage prendre campement
a -epl nu In lit milles de disla me, dans une plain i ils comp-
taient faire l>. Pline chasse.

J'ai dit que les femmes indiennes étaient proscrites des

cérémonies el des danses; ce

doit être pour elles une grande
privation et un sujet de regrets

continuels; car la danse ici

est fort en honneur. Les indiens

en ont de toutes sortes, reli-

gieuses . mystéi ieuses el au-
tres, et ils dansent vraimenl a

propos de tout. Ces exen ii es

ne sont grotesq qu'en appa-
n me : el poui qui ne s.ut pas

l'importance qu ils v attai lient,

cen estqu'un mélange de sauts,

de gambades, de cris, de lut-

tes qUi a quelque chose d'ef-

frayant. Chaque danse a mu
pas, chaque pas sa s;_:

lion ; chaque danse a nii-si -a

musique particulière, el I
elle

musique esl souvent un mys-
tère, même pour ceuvqui l'exé-
( nient. Les docteurs seuls sont
a|iles a la comprendre, car eux
Seuls uni la Clef de ces sol les

de secrets.

J'ai assisié diez les Assin-

neboins à la danse des Pi-
pes dont je n'ai point saisi

le sens, mais que je reproduis
ici néanmoins : sur un vaste

terrain en lace du villages'étail

rassemblée une troupe de jeu-

nes gens :
ils riaient tous assis

en cercle surdes peaux de buf-

fles. Au centre huilait un petit

feu devant lequel se tenait ai -

i roupi un dignitaire de la Iribu,

avec une longue pipe qu il fu-

mait en poussant une sorte de
grognement cadencé. En face

de lui, un autre individu bat-

tait du tambour et psalmodiait

aussi un chant. Un des jeu-
nes -eus se leva subitement el se mit à chanter sur le

même ton que I homme au taml r, en sautant tantôt sur un
pied lantôl sur l'autre, ci en faisanl les contorsions les plus

extraordinaires. Il tourna ainsi autour du cercle, montrant le

poing a tous ceux qui étaient assis, jusqu'à ce qu'il en saisit

un par les mains et le forçai a se lever. Celui-ci alors sepril

a danser a son tour, puis en releva un autre qui lui succéda,
et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'ils fussent tous sur pied. Cet

étrange jeu dura plus de trois quarts d'heure, au milieu de
cris perçants.

Si les Indiens sont passionnés pour la danse, ils ne le s,,nl

pas moins pour la chasse, où ils sont exposés à des dangers
non inoins grands qu'à la guerre, el ils la conduisent comme

Chef de la tribu rfea M

route. A l'heure fixée p le départ, la lente du chef flotta au
vent, après qu'on en eut détaché quelques bâtons; c'étail là le

signal. A.u même instant, six cents autres tentes battaient les
ails, cl eu quelques minutes elles liaient lollles par lerre;
les chiens, les chevaux, les hommes, les femmes, tous avec
leur charge, étaient prêts à se mettre en route. Ou avait at-

taché aux lianes des chevaux, comme des brancards de voitu-
res, les pins longs piliers des tentes, donl lèses nités traî-

naienl h terre, puis en travers on avail placé' d'autres bâtons,
-m lesquels était enroulée la tente elle-même, avec quan-
tité il auti bjetsde ménage, el par-dessus toui cela étaient
grimpés trois, quatr i cinq enfants el femmes. 1rs chevaux
ëtaienl C luis a la bride par les leni s. donl . , si le nie-

ller. Quelques-i s cépendi taienl en selle el portaient
UJ1 enfant dans les bras ; et sur les lianes de la caravane lm

lopail nue meule de chiens ahovanls, chacun avec s., charge

ils conduiraient nue bataille. Loin chasse pi ivilégiée esl celle

du buffle ou bison, dont le pays esl abondamment poui m ;ei
ils l'ont si grand Cas de Cél animal qui leur procure une
nourriture succulente, qu'ils dédaignent l'élan, l'antilope, le
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daim, qu'ils ne lucnt jamais que

quand ils ont besoin île leurs

.peaux pour se l'aire îles vête-

ments.

Celte chasse au buffle se fait

sur îles chevaux qui sont dres-

sés tout exprès pour cela , et

qui conduisent le cavalier plu-

tôt qu'ils ne se laissent con-

duire par lui. Us mettent à cet

exercice aillant d'ardeur que

leurs maîtres. Ils savent s'ap-

procherde l'animaljusqu'à trois

mi quatre pas, en le pressant

toujours par le flanc gauche, de

manière à ce que lé cavalier

puisse frapper avec sûreté au

cœur. Ajoutez à cela que les

Indiens se servent de leurs ar-

mes avec une adresse désespé-

rante. Exercés pour ainsi dire

dès l'enfance à les manier, ils

en tirenl un puissant parti.

Leurs arcs sont très-petits,

l'envergure a tout au plus deux

pieds el demi, nu trois pied

plupart

frêne, etqui

et d'us , ce

plus estimé

d'un nu de

quois, qu'il

est en peau

le bois de

les-unsde cornes
lerniers sont les

. coûtent le prix

bevaux. Lecar-

>rtent sur le dos,

panthère nu de

loutre, ci es1 toujours fourni

de deux espèces de flèches.

L'une, destinée aux ennemis,

est empoisonnée et année de.

longs crocs , dont les pointes

sonten dehors, de manière à ce

(Pi:aux-Roiig:s. - Emigration de; Feaux-Ruugts.

'WhèéjSr
[ [Vaux-Rouges. -Ua Vigwa

que la lame reste dans la bles-

sure quand on veut en arracher

la flèche à laquelle cette lame

n'est que légèrement attachée ;

l'autre à l'usage de la chasse :

la lame y est, au contraire,

fortement rivée avec les crocs

renversés, afin qu'on puisse la

retirer de la blessure , et s'en

servir de nouveau.

Un Indien montésur un che-

val bien dressé, son are dans

la main, et sur l'épaule son car-

quois muni d'une centaine de
(lèches dont il peut facilement

en une minute, et avec une
précision presque infaillible, en

tirer dix ou douze . est bien

certainement l'ennemi le plus

redoutable qu'un homme ou un
animal puisse rencontrer sur

sa route. Tous les Indiens por-

tent en outre, pour leur sûrelé

personnelle, un bouclier ou
pare-flèches fait de peau de

buffles, fumée etdurcie avec de

la colle provenant du sabot du
même animal. Ces boucliers

sont à l'abri des llècbes, qui

y glissent merveilleusement
quand on le tient légèrement

incliné. Les Indiens s'en sei—

ventavec une extrême habileté.

Dans un autre article, nous
aurons occasion d'emprunter à

l'ouvrage de M. Catlin de cu-
rieux délails sur la chasse du
buffle et syr tout ce qui s'y rat-

tache.
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Bulletin l»il»liosrn|ilii«|iie.

Analyse raisonna' (les travaux de Georges Cuvier; par

M. Fi.oiiie.ns. Cn vol. in-18. — Paulin. 3 IV. MO c.

De l'instinct et de l'intelligence des animaux, résumé des

observations de Frédéric Ci vibr; par le même. —Paris.

Paulin, éditeur. 3 Dr. 30 c.

Dans un précédenl article, nous avons essayé de donner

:iu\ lecteurs de l'Illustration une idée de l'histoire intellec-

tuelle du génie de Buffon, que s devons :i M. FI tus.

Les deux ouvrages que nous annonçons sonl le complément

de son œuvre. Ces livres ser l'aulant plus précieux aux

yeux de la postérité pour laquelle H- sonl écrits, que M. Flou-

rens a été l'élève du grand Cuvier el le collègue de son frère.

Témoin de leurs travaux, c Idectde leurs pensées et de leurs

proji ts, il a eu l'inappréc le avantag les »»ir engages dans

celte lutte incessante contre la nature, qui semble avoir pus a

tache d'égarer le savoir curieux, dès qu'il cherche a soulever

\r voile derrière lequel elle accomplit ses opérations myste-

Les travaux de Cuvier sont si variés, malgré leur unité, qu'il

.si impossible d'en donner une idée complète dans nue simple

analyse. Aussi cet article n'est-il, pour ainsi dire, que la labledes

matières des deux IfvresdeM Flourens. Occupons-nous d'ab rd

des travaux de Cuvier qui s'appliquenl à la zoologie proprement

dile Linnée, vers lequel on est toujours ramené quand on re-

monté à la sourc toutes 1rs grandes conceptions en histoire

naturelle, avait divisé les ; aux en six classes :
les quadru-

>•-•!•— , le-, oiseaux, 1rs reptiles, les poissons, les insectes et les

vers. Celle dernière classe étail c posée de tous les êtres qui

brouilla ce chaos, el montra qu'il contenait des classes aussi

traocl s, aussi distinctes, que celles établies par Linnée lui-

inè parmi les animaux supérieurs. Apres avoir ainsi débayé

le terrain, Cuvier entreprit î ilassification du règne animal en

lui appliquant les grands principes de la subordination des ca-

raetèresque Laurenl de Jussieu avait déjà introduits avec Uni de

boi ur dans la classification des végétaux. Les grandes divi-

sions établies par Cuvier n'ont subi depuis sa mort aucune at-

leiule sérieuse; on a changé les mots, les .luises seul restées et

resteront . car elles sonl Fundées sur des principes dont la jus-

tesse a ede confiri par toutes les applications qui en ont été

faites.

Grâce à Lacépède, Geoffroy Saint-Hilaire, Latreille, de Blain-

ville, Duméril, ei aux /..M.le-isie.s de lAllemagi i de l'Angle-

terre, les différentes classes du règne animal avaient été étu-

diées sullNan m pour, pie es p, me s subdivisions fussent

établies sur des bases solides. La classe des poissons seule avait

été négligée. Rondelet, Belonet Salvien furenl les fondateurs de

l'i. hlhyologie dans le seizième siècle ; Bloch el Lacépède décri-

d'aborder cette classe in d'anii ix que l'on compte

m nuit par milliers; il entreprit de les décrire ions La

iiiiul l'euipêe.a de terminer cet ouvrage, et ce regret empoi-

sonna ses derniers instants.

Tout en admirant la haute capacité de Cuvier pour la poli-

tique et l'administration, tout en reconnaissant qu'il a rendu de

grands services a son pays, au conseil d'État et à l'instruction

publique ne peut s'empêcher de déplorer que la politique

lui ail enlevé tant d'instants précieux qu'il eût consacrés a l'a-

chèvement de ce monument, car nous ne manquons pas d'ad-

ministrateurs et de jurisconsultes habiles, mais qui nous fera

connaître toutes ses découvertes, toutes ses idées 7 car sou ou-

Lanatomie c parce doit encore plus a Cuvier que la zoologie

proprement dite. Il démontra qu'un lien intime unit étroitement

ces deux sciences, ei que les affinités réelles des êtres se tradui-

sent autant par leur infini- in intérieure que par leurs on.. .

lit

que la physiologie doit emprunter ses vérités les plus impor-

tantes et les plus incontestables. Vous voulez savon- quel est

l'usage d'un organe, suivez- ans la série des êtres, voyez-le

se c pliquer ou se simplifier, se multiplier ou disparaître;

examinez comparativement quelles sonl les Ion. lions des ani-

maux qui eu sont pourvus, el vou3 acquerrez des mus pins

justes et plus Mires que celles qui vous sont fournies par les 1,111-

I italiens on les expériences directes. Aussi le Mus, um compte-t-il

parmi ses chaires les plus importantes celle de physiologie com-

parée que M. Flourens occupe actuellement avec tanl de dis-

l i i>< lion.

Dans tous les travaux que nous venons d'énumérer, Cuvier

comptait des prédécesseurs qui avaient, sinon préparé, du inoins

reconnu le terrain Mais on peut dire qu'il commença le pi lier,

avec l'assistance d'un coll •: ir dévoue, M. l.alll lllnr.l, l'élude

ahln al la

II

ganisalion entière de ranimai, le compareraux espèces vivantes

el fossiles, déterminer sa place dans la série zoologique, recon-

stituer par la pensée ces loi s extraordinaires, i es animaux
gigantesques qui étonnent el confondenl l'imagination, ressus-

citer ces faunes perdues, en conclure l'état de noire globe lors-

qu'il (tait habite par eux, montrer le lien qui unii la zoologie a

la géologie, se rendre e
|

mfin de la catastrophe q sa
lad périr, tels étaient les grands et difficiles problè s que Cu-
viers'étail propose, le rés Ire, el qu'il résolu! en pain.' dans

son immortel oui rage sur les ossements fossiles,

Les grandes ques - de la permi s espèces, de l'unité

du type orgi pie dans la série animale, furenl lisculées par Cu-

vier avec . eu.- lui i tue incomparable qui ne l'abandonna jamais.

Seulement son génie, attelé depuis si ion-temps au minutieux
labeur de la dislini lion et de la description des espèces, lut un

instant obscurci el l'empêcha de sjèlever à des généralisations

nu. ne lui semblaienl pas encore établies sur un e de
preuves suffisant. Si Cuvier avail vécu quelques es de plus,

e ne doute pas qu'il ii'h cédé a l'évidence des faits el qu'il

en i ni déduit lui-même toutes les conséquences qu'où i u a

tirées depuis sa mort.
c'est le propre des grands hommes d'entraîner dans leur or-

bite 's le •Ilireli.es (pli cuiront dans leur sphère d'al-

traction. Cuvier avait un frère qui vinl à Paris el devinl natura-

liste en respir lans l'ai Bphère qui entourait Georges Cu-
vier. Pour compléter l'I image qu'il a rendu a son illustre

maître, M. Flourens a voulu faire l'histoire d un hoi le ta-

lent qui mil son intelligence au service d'un génie qu'il admirait

el qu'il aimait. Avant été chargé de faire le c log lu Mu-
séum d'anal le comparée, lied, m Cuvier fil sou premier
mémoire sur les races de noschiens d esliques. il lii voir

quels eiaicni les prganes donl le nombre pouvait varier el

ceux dont te nombre restait constant au milieu des changements
infinis de grandeur et de forme que les croisements ont l'ait

naître.

Attaché à la ménagerie du Muséum, il s'appliqua i étudier

l'instinct, l'intelligence el les mœurs des animaux vivants qui
s'v soni succédé. De la métaphysique, il transporta celle ques-
tion dans les sciences d'observation. Au lieu de spéculations

plus ou moins me ses mais toujours bypotbi tiques, d ras-

sembla des faits. Cesl dans les rongeurs que l'intellige est

le moins développée; dans les ruminants, elle est encore obtuse;
elle s'accroît graduellement dans les pachyder -, a la tête des-

quels il huit placer le. fi. val et l'.io|. haut ; dans les carnassiers,

a la tête .lesquels ii tant placer le chien, el dans les quadru-
manes, chez lesquels l'orang el le chimpanzé représentent le

degré le plus élevé auquel les animaux puissent atteindre.

Frédéric Cuvier lii aussi des recherches suivies sur la dômes-
m. les animaux, el contribua à de vrqur les animaux
doués de sociabilité sont les seuls que l'I puisse réduire

en domesticité. L'hi se constitue le chef de l'assot i

Frédéric Cuvier a fait encore une foule d'observ; ns el d'et-

dli nanx. Il;

ri 1rs pluM Fh ns rapporte les plus Intére
Cidte analyse l'i me naturellement a examiner les opi

d'Arislole, de Montaigne, de l.eibnilz, de II. it, de Reimai-us,
de Descartes, d'Helvelius, de Georges Lero] el de Condillac,
sur les procédés intellectuels des bêle». Cet examen compa-
ratif jette sur cette intéressante question un jour tout nouveau,
el appelle l'attention des philosophes el des naturalistes. Les
premiers verront a quelles cireurs a e luit l'emploi exclusif

du raisonne m ; l.-s autres, r bien les laits ..m besoin d'être

fécondés par la logique, qui sente peut 1rs transformer en lois,

car celles-ci ne sonl que des laits généralisés. ch. ».

Histoire-musée de la République française, depuis l'assemblée

des îuilahles jusqu'à l'eiupire ; par M. Al (.1 sn.N ClIAU.A-

vii i ; avec les estampes, costumes, médailles, caricatun s,

porlraits historiques el autographes les plus remarquables

du temps. -2 forts volumes in-8. — Paris, 1842. Chal-

lamel.

Ce livre dale déjà de trois années, niais il n'est jamais trop

lard pour réparer un oubli, lors même qu'elle ne s'honorerait

pas de compter M. Augustin Challamel parmi -es collaborateurs,

l'Illustration devait, la première de toutes les revues, des en-
courage nts et i\e> éloges a une importante publication, dont

l'intelligent auteur avait su comprendre, dès l'année t.si^, l'in-

térêt des images vraies el utiles.

M. Augustin Ch illainel est un travailleur infatigable; il aborde
Ions les renies, hors le genre ennuyeux, bien entendu. Il est

poêle, il esl artiste, U a rapporté de sas voyages des relations

remplies d'oliservaliolls ingénieuses el piquantes. Si l'OdéOll

n'était pas t. mil léconfiture, peut-être applaudirions-nous
en ce um ut la Borne d'Éntamves : mais 1rs vers, les draines et

les impressionsde voyage, nesonl pourM. A. Challamelqueles dé-

lassements de travaux plus sérieux. Depuis plus de six années,

sa patiente érudition s'occupe de rassembler les matériaux d'un
grand ouvrage, qui n'aura pas inouïs de dix volumes in-OClavo.
Ne trahirons-nous point son secret en ai çanl des aujourd'hui

la publication |
hni les Mœurs du Peuple français, ou Mé-

moiri s de Je es /: nhomme.
\'lli-.i i

•: ... la flépubliqr» française est un chapitre du
grand ouvrage que unis nromel U. A. Challamel. Le mi t mus, e

serl a expliquer le caractère spécial de cette nouvelle histoire de
la répilhliqu. Il r.rai-r M. Ami. -lui Cli.ilh.inrl rcslllnr. il est

vrai, tous 1rs faits gl n.-i .,u\ depuis l'av rurn.ri.l de Louis XVI
jusqu'à l'établissement de l'em] mais d les envisage sous un
pond de vue particulier : il les raconte et il les juge surtout
d'après les chansons satiriques el les caricatures (lu temps.
« L'histoire, dit-il, comme l'ont traitée (eux qui nous ont pré-
cédé, ressembleaux récits de h. iia-edie; l'histoire, comme s

la comprenons, commi us essayons de la faire, c'est le drame
avec ses personnages, avec sa miseen scène minutieuse el «rue,
,i, pour sj dire, ave, ses décorations Au théâtre donc la cou-
leur lo. aie esl indispi nsablp. Il nous semble que. non-seulement
1rs lads el les événements, mais eue. ne les coulumcs. les ,,_

vallon-, les fêtes, 1rs uuincnis artistiques on littéraires, les

l huiles, 1rs cal icalures, les les el les costumes de I époque
forment, eux, la couleur locale de ce drame aux mille scènes

qu'on nomme l'histoire. »

Nous aurions bien, si nous voulions, quelques petits reproches
a faire a M. Augustin Challamel sur son style el sur sa méthode,

le féliciter de s ureuse idée el du bonheur avec lequel il a

de ,, ,1 u

l'ouïe de livres et de collée is publiques ou privées, parmi ces

collections privées, M. \. Challamel cite principalemenl celles

de mm Maurin, Laterrade, Hénin, Pétrée, Deschiens, etc.

Écrite par les chansonniers el dessi par 1rs , aricaturisles,

l'histoire n'est pas toujours parfaitement vraie. Mais les exagéra-

Telle plais; rie popul n apprend plus sur la situation
ire s affaires qu nue longue disseruti. u philos,,,, -poli-

tique. Esl-il besom d'un exempli . j'ouvre au hasard le premier
volume de VHistoire-musée de a Ai i isi un singe
babille eu cuisinier e. ouïe, la plume a la main, les rél lainalions

,l troupe d'oies, de dindons, de canards, etc.; au-dessus de
:, tête pend un r. rileau sur lequel on In ces Is : Buffel de la

cour. Cal cuisinier. Au-dessous esl imprimé le . II.. I. ,;..,,-

suivant :

ii \,
i

:

S i
|

:

te Cuitinii \

Celti . ,. icature sur I' lui ! \ . n'esl elle pas un
initier aussi curieux qu'infaillible de la grande révolution qui
adaii c, laterî

I a . ollei lion de H. Augustin Challl d a donc un double '"•'-

ni, , ilr . ch, .-c lOUl a la fois au» veux et a l".-pill I r-l on

d d !,a uses, , lie . lire un choix intelligent et heu-
reux de- pi m. ipaleS II. ci veille- ,1,.- plus riches colle, I on- , vi-

siauies.
|

les esprits sérieux, elle devli mira un pi, m
indispensable de toutes les histoires de la révolution Iran, aise,

du consulat et de l'empire.

Histoire de l'Hôtel-de-Ville de Paris, suivie de recherches

sur l'ancien gouvernement municipal d.- celte ville; par

\l. Le Um \ ut: Lim v, ancien élève pensionnaire de l'École

nivale des Chartes; ornée .le aeul planches dessinées et

gravées pat .M. Victob Calmât, architecte. I vol. in-i.

20 livrai-oiis a 1 fr. 23.

L'un de nos plus -avants bibliographes. M". I.e Roux de l.iuey,

publie en ce i eut un important travail bist. ri. pie, sur lequi t

nous croyons devoir appeler l'attention de nos lecteurs I
i

['Histoire ,/r l'Hôtel-de-P'ille de Paris, destinée primitivement a

servir de texte au bel ouvi im . gravé el publié par
M. Vicier Calliat

M. Le lioux ,1e l.inev a divise s n .ci.!,.. ,ii deux "landes
pain,-, donl r i

, ,,,.-.,, i, ,• ,,n réi u des hut-, l'autre aux
pièces j n- n n. ativi - el aux i dain i. -cric ni s. Le récit des faits est
pat tage m trois livre-. I.,- premier livre contient des recherches
-ur l'emplacement et la foi les anciens Parloirs »<u- Bour-

<\ jusqu'en 1358, l'histoire c plètede la Maison aux Piliers,
de- bâtiments qui la composaient, des meubles qu'elle renfer-
mait; .l.-s recherches détaillées si,,- la construction d,- l'an, ien
lloiel- le-Ville, sur I . place .1.- Grève et sur les bâtiments qui lu-

rent détruits les un- après les autres pour agrandir h, maison
commune; enfin la description .lu monument tel qu'il existe au-
jourd'hui.

te second livre .si consacré a l'histoire du gouvernement mu-
nicipal et de s rganlsalion an. ie Vprès un essai sur l'ori-

gine de ce gouvernement , qui remonte jusqu'à la domination
r aine, viennent des recherche- -ur .vile juridiction pater-
nelle de l'ancien Parloir aux Bourgeois , qui servit de base à
l'autorité du prévôt des marchands, des échevins, des quarte-
mers et aunes officiers municipaux. Ces recherches -..ut suivie,
de détails sur la pin. h lion de l'Hôtel-de-A ille, et sur l'origine,
les fonctions el h'- prorogatives de Ions li-s officiers on mn
de cette juridiction.

le- événements remarquables dont ril.'.tel-d. •Ville de Paris

a été le théâtre sons l'ancien gouverne ni delà France font
le sujet du troisième livre. Ce- événements commencent avec
les premières années du quatorzième siècle, se imminent en 1692,
avec la Fronde, et compre ni les deux premiers chapitres de
ce livre. Le troisièn st consacré à des recherches sur les cé-
rémonies el les fêtes de l'Hôtel-de-Ville.

Comme on le voit, chaque livre de cette première partie pour-
rait .Ire l'objet d'un ouvrage particulier. Aussi l'auteur a-l-il été
oblige de se restreindre et de reliure a de -impies notil

sujets d'une grande importance.
Afin de suppléer, autant que possible, à l'insuffisance de ces

notices, il a .h.une aux pièces justificatives el aux éclaircisse-
ments une certaine extension. Ces pièces justificatives el ces
éclaircissements composent la seconde partit,. Il tant y remar-
quer plus de cent pièces, Imites inédites, ayant rapport aux bâ-
timents anciens et nouveaux de l'Ilotcl-de-VilIc de Paris; les

-. nie;, ce- .In Parloir aux Bourgeois, recueillies, pour la pre-
mière Iris, au nombre ,1,- ,ni -,a\aiite-.iix. document remar-
quable qui mérite également .1.- fixer l'attention du legisie et

celle de l'historien.

Cet OUVrage, ".ne de lient p| -lie. dc-inees el uu.v, c- pal

M. Vielor Calliat, paraît par livraisons. Nous en reparlerons plus

longuement dans quelques mois, lorsqu'il sera terminé. A le

juger par les Irag ils que DOUS avens sons les yeux, il

doil encore ajoutera la réputation -i bien (lai, lie d'érudit ha-
bile et consciencieux que s'esl faite depuis longtemps M. Le
Roux de Lincy. — Aussi le gouvernement vient-il de le récom-
penser de ses utiles travaux eu le nommant chevalier de la Lé-
gion d'honneur.

Le Juif errant île la légende chrétienne. Les onze principaux

faits de sa \ir. ,l\oe c. .11 1 j.lll III le el 1 1

1

1 1 -i ,
1

1

1 < . . lu olllolilll.l-

graphie à IS teintes, rehaussées d'or, à l'instar des manu-

scrits .lu moyen âge. — Paris. Gabrielei Mollet, éditeurs,

passage du Saumon, 2. Planche jésus-vélia. 6 IV.

Cette planche est curieuse comme composition; l'auteur .lu

dessin. M. Ferdinand Seré, y a lait preuve d'i connaissance
emploie des monuments de l'art chrétien au yen âge; il a

m. mire dans les ajustements de cette grande page, un goût

qui sait s'inspirer des modelé- sans les copier. MM. i

manu et dial, qui ont Lui leur spécialité de l'impression po-

lychro et qui mil déjà produit des échantillons si curieux

.ie .ad art nouveau, se sonl surpassés dans l'exécution de celle

planche, qu'on peut comparer, pour la variété, l'harmonie et

la pureté des teintes, aux plus beaux i inscrits ,ic i., biblio-

thèque Royale Ce dessin chioinolilhogtapliiquo doil obtenir

un grand -u,,, 1-; il sera conservé par les arlisles , oinmo un
beau produit du genre, encadré comme une curiosité et mi

ornemenl . acheté par les vingl mille souscripteurs du Juif
errant, r me un iplémeul du roman si populaire ci s|

dramatique de VI Eugène Sue, lequel n'en a pas fourni le

sujet, mais para» avoir été l'occasion de celte nouvelle re-

produi i illustrée de la fameuse complainte.

Précis ie VHistoire d'Angleterre depuis les premiers temps

de la monarchie jusqu'à nos jours, par M. A. initi \ v-

RBUBST. I vol. in-8. Paris 1845. Chaînerai. 7> fr.

Ce Précis, début d'un jeune écrivain, est une collection de
dates faite avec soin et intelligence. M tchille Varenibej s'i -t

borné aie- ,r dans un peut volume tous les dits importants
ce ontés plus ru moiii- longnen cm pai Hume, Smolletl et l in-

gard. Celte labié de- matières des compilations de ces trois his-

toriens, ne pouvail pas cire un travail rai-oniie et critique. Ce-

l
lanl, nous reprocherons a sou auteur de s'être toujours

loin t.op pic- de -es u ni, les. Oii.ind on velll se faire une idée

,,, te de l'histoire d' Angleterre, il lut s'éloigner quelquefois—
n,

—

oinciit m, me— de la route tracée par Hume, Smollett et

t ingartl Non-seulement ils n'ont pas tari les il- ont

puisé, mais ds n'en .mi pas toujours retiré la v.riie D'ailleurs,

depuis la publication de leurs ouvrages, de nombreux documents
ont oie découverts on publiés, donl ,i- n'avaienl pas eu connais-

sance. Quoiqu'il en Fort, nous ne pouvons que féliciter M. Achille

Varembej d'avoir fait un / - qui sera au-s, utile coi -

i ceux qui savent, qu'indispensable comme nui
Hirntaire a ceux (pu voudlenl app rendre l'histoire d'Angleterre.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 207

Le» Annonce» de i.'ii.i.i sien josi coulent 90 centime» la ligne. — Elle» ne peuvent être Imprimée» qne solvant le mode et avec les caractère» adopte» par le Journal.

AUGMENTATION DE FORMAT. LA r.ÉMCTIOïY DE PRIA,
Par suite du développement de ses annoncée, la PKI.SSF. d'ici au l«r juillet iirocliniu,

Prendra le format du journal anglais THE VIMES, portera le nombre de «es eolounes de SEIZE à YIKCiT,

ET RÉDUIRA LE PRIX DE SON ABONNEMENT :

soif fie 1 francs par an.
Mie 11 a 13 francs par trimestre pour les népartementst
De 12 à 11 francs par trintestre pour g*aris.
Le nouveau format de LA PRESSE sera alors du DOUBLE ni étendue dp celui du SIECLE, bien que le prix d'abonnement soit le même pour l'année

48 FRA\CS POUR LES DÉPARTEMENTS ET 40 FRANCS POU II PARIS.
©#t s'abonne à #*«#•#"*, rue lliml uw.Jir, M3É.

PAULIN, éditeur, rue Richelieu, 60.

ITINERAIRE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE DE LA SUISSE,
Du Jura français, de Baden-Baden et de la Forêt-Noire, de la Chartreuse de Grenoble et des
d'Aix.du Mont-Blanc, de la vallée de Chamouny, du K rand Saiul-Iieriiaril et du Mont-Rose, ,

une carte routière inipr sur Iode, les urines de la cimt'erioraticiii suisse e( desvingt-i
cantons, et iIciin grandes vues de la chaîne du Mont-Blanc et îles Aines bernoises-

l'Ait ADOLPHE JOANNE.
Un vol. in-18, contenant la matière de cinq volumes in-s- ordinaires.

Prix : broche, Kl l'r. 50 cent. ; relié, 12 fr.

DE L. F. KAEMTZ. professeur de physique à l'Université de Halle;
Traduit cl annote par CM. MARTINS, docteur es sciences et piolesseui- amené d'histoire naturelle

a la Faculté de médecine de Paris. Ouvrage compli le de tous les travaux des météorologistes
français.

Un vol. in-l 2, format du Million «fe Faits, avec des gravures et des tableaux.
Pris ; .s francs.

Lus a\>0A\umu\vU à

i L'ILLUSTRATION <\wi wrçV-
' waV Vt 1" Juin iWwnl iVte,

TMiowuVis fo\iv ix\\u V'vaUï-

wnV\o\\, Aaus V'mwcà Au îowr-

uivV. S'oaVvs,ss*t ovra YÂVroms
**\ Aaus cAvo.e\\w mVU, oavx BvtWi-

Veviï* Ats VosVss «,1 Aïs >Us*a-

rj«,T\is, — cni wvwyv franco

(

\iu \)ou suv Vaùs, i\ VovAxi cU

M. DUBOCHET,

tu* R'wVUmi, V C0.

J..I. DUBOCHET, et C« éditeurs,

Itl'E RICHELIEU, 00.

TEROME PATUROT à la recherche d'une po-

il siiion sociale, |iar Louis Itiiann.

ÉDITION ILLUSTRÉE par J. J. Grandv1i,le.
Tiii livrai.uns a 50 centimes. Les premières
livraisons sont sous presse, et la souscription est

ouverte chez les éditeurs et chez tons les li-

braires.

LES CHOCOLATS MÉNIER se trouvent
dépôt : passage Cboisèul, 21, et chez

grand nombre de pharmaciens et d'épiciers
Paris et de tonte la France.

\IICVS\l SEL MINÉRAL DE VICHY
VlLIll. pour faire l'eau de Vicm a

25 centimes la bouteille. Au dépôt général de
toutes les Eaux minérales naturelles et des véri-

tables Pastilles uigestives de Vichy.

DÉGENÉTA1S.327, rue Saint-Houoré, a» coin

de celle du 29 Juillet.

100 EWELOPPES DANS OE BOITE POl'R I FR,
Ce prix extraordinaire peut cire donne pour preuve incontestable des progrès

cesse d'apporter dans les perfectioi nient-, de la papeterie. On trouve aussi da
les papiers à lettres de toute espèce dont la mode prescrit l'emploi ; celui t angles

de la dernière distinction. Papeterie MAKIO.N, 1 i, cité Bergère, faubourg Honlm
si le t> pi

Mme en vente de ta 30 e Livraison.

EUÇEWE SUE.

JUIF
ERRANT

f ILLUSTRÉ PAR
-^GAYAJtW.1
80 LIVRAI SONS À
PAULIN

RUE RICHELIEU,60
Ee tome Ier de l'édition illustrée est en vente.

Chez CHERBULIEZ, libraire, place de l'Oratoire, (i.

HISTOIRE D'ALBERT, ALBJJM
Par l'auteur de M. Jabot, de M. Crépin, de M. Vievx-Bois, etc. etc.

25 \N'S DE SUCCES, • les premiers médecins, professeurs, en France et à l'étranger; prouvent la supériorité du

papier d'ALBESPEYRES entretenant ^VESIGATOIRES
les CO.XlKfcl-AÇu.x»,

BAINS DE HOMBOURG
(Près de Francfort-sur-Mein. )

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux
cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles »ont si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont

la réputation est si bien établie en Allemagne, viennent se

joindre de nouvelles sources, qui, par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi

les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant professeur Liébig. Malgré
les différences qui existent entre ces diverses sources, ces

eaux peuvent être considérées comme un même médica-
ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs

restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. Et c'est un avantage pré-
cieux pour les médecins de pouvoir adapter à chaque cas

individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de

,
source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours

de la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors

l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent a augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-

lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les cas

où il s'agit de modifier les fonctions perverties de l'estomac
- et des intestins, en portant une stimulation particulière

sur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation. Elles sont préconisées avec le plus

grand succès dans les engorgemens du fuie et de la raie,

l'hypochondrie, l'ictère, les hèmorrhoïaes et les constipa-

tions opiniâtres. Les maladies des voies urinaires et ré-

nales, la dialhèse calculeuse et la goutte, dépendant du
dérangement des fonctions digestives , en obtiennent

d'heureux résultats.

La ville de Hombourg n'est pas resiée stationnaire de-
puis quatre ans que ses eaux minérales ont obtenu une
réputation si justement méritée. Une nouvelle ville s'est

créée à côté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels et des

maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-

fort et tout le luxe des établissemens de bains les plus re-

nommés.
Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de roules carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-
rir facilement les sites si pittoresques (lu Taunus, le Feld-

berg, la roche d'Elisabeth, les chênes de Luther, la mine
d'or, etc., elc.

Les enlro|ireneursdesEaux minérales ont fait conslruire

un magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe de ses décors, sur-

passe tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du

Rhin : il contient une superbe salle de bal, une salle de

concerts, des salons pour les jeux de trente et quarante et

de roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

part des journaux allemands, français, anglais, russes,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle à
manger, avec table d'hôte servie à la française, à une heure
et à cinq heures.

L'excellent orcheslre du théâtre de Mayence se fait en-
tendre trois fois par jour : le matin, aux sources; l'après-

dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre celte place de bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt nulle hectares da

forêts et de plaines, où le gros et le petit gibier se trouvent

en abondance, ainsi qu'un parc rie réserve pour les

grandes chasses de l'arriere-saison et de l'hiver. Le Casino

de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouvert pendant loule l'année, et la continuation des jeux

de hasarrl, des bals, des concerts et des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, celte résidence attire une

société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de PARIS à HOMBOURG en 42 heures,

en passant par MAYENci et Francfort; on va en

une heure et demie de Francfort à hombourg ;

en deux heures et demie de MATEKCï à HOM-
BOURG ; des omnibus et des voitures de la poste font le

trajet toutes les heures. .

—-—
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Calèche il la DniiiiMinl.

Courses <!•• Champ de Mars
et «le Chantilly.

Le mois do mai est le mois de Marie; mais il est aussi le

mois du sport. Le champ de Mars et la pelouse de Chantilly

accaparent sept jours de ce mois plus hippique que fleuri,

celte année. Les courses de Paris avaient attiré beau-

coup de monde, le dimanche surtout. Quant à celles qui ont eu

lieu le jeudi, les amateurs avaient bien quelque droit de ne s'y

pas montrer; jamais pluie n'était tombée avec plus de furie,

et les parapluies étaient plus de rigueur que les cravaches.

L'ensemble des courses a été satisfaisant. Les chevaux sont

meilleurs et en plus grande quantité; malheureusement la

valeur des prix n'excite pas assez le zèle des éleveurs. La

Société d'encouragement fait tout ce qu'elle peut, plus qu'elle

ne peut, mais l'aide et l'argent de l'administration des haras

lui sont indispensables.

Dimanche 27 avril.— 7 chevaux engagés; prix : 1 ,530 fr.

Logomachie , à M. le comte de Cambis. — Prix du Cadran :

7,000 fr. Edwin, à M. de Rothschild.— Prix de l'Administra-

tion des Haras : 2,NÛ0 fr. Marina, à M. de Morny.— Bourse

de 1 ,000 fr. ; avec les entrées : 2,000 fr. M. D'Ecovillc, à

M. de Calenge. — Course de haies : 2,200. iXytyhau, à

M. Carter.

Dimanche i mai. — Prix de l'Ecole-Militaire : 2,600 fr.

Error, à M. le prince de Beauvau. — Prix du Ministère du

Commerce. W, à M. le comte de Blangy : 2,900 fr. — Prix

du Printemps : .

ri,5U0 fr. Filz Emilius, à M. Aumont. — Prix

de la Ville de Paris : 0,000 fr., Suavita, à M. Lupin; 1,900 fr.

Tiger, à M. de Rothschild.

Jeudi. — Prix d'Orléans : -4,500 fr. Drummer, à M. de

Rothschild.—Prix extraordinaire: -1,000 fr. Saphir, ^U. d'Hé-

douville. — Prix des Pavillons : 7, loi) IV. Commodore Napier,

.i m. le prince de Beauvau. — Prix d'iéna : 1,700 fr. Scam-
prr, a M. le prince de Beauvau.

Dimancue II mai. — l'oul; des Produits : 6,230 IV. Mijs-

zlcj, à M. Lupin.— Prix di 1,900 IV. Impasse, a il. de Pon-

talba. — Handicap : 3,100 IV. Perspicatf , à M. le prince de
Beauvau. — Prix spécial : 5,500 fr. Drummer, à M. de

Rothschild.— Course de haies. Tiger, à M. Reizeh ; 2,000 fr.

Jki m l.'i mai. — Courses de Chantilly. — Prix de Chan-
tilly : 1,500 fr. Uaid of Erin, à M. de Rothschild.— Prix du
Ministère duCommerce: 2,720 fr. Commodore Napier, à M. le

prince de Beauvau. — Prix spécial des Haras: 3,000 IV.

Governor, à M, de Rothschild.— Prix de Diane : 6,000 fr.

Suai lia, à M. Lupin, — Prix du Premier Pas : 300 IV. l> i
-

ehesse de Brabant, à M. de Rothschild.

Vendredi 16 mu. — Prix d'Aumale : 1,280 IV. Scamper,
à M. le prince de Beauvau. — Prix de la Reine Blanche :

bOO f. Edwin, à M. de Rothschild.— Prix de l'Aministration

des Haras : S, 000 IV. Commodore Napier, à M. le prince de

Beauvau. — Prix de la Pelouse : 1,500 fr. Perspicax , à

M. le prince de Beauveau.

Dimanche 18 mai. — Prix de Nemours : 3,000 fr. Perspi-

cax au prince de Beauvau. — Prix de l'Oise : 2,000 fr.

.1/. d'Écoville à M. Calenge.— Prix du Jockey-Club : 22,200 fr,

Fitz-Emilius h M. Aumont. — Courses des Haies : l,000fr.

Nylghau à M. Carier.

Ces courses ont offert le plus vif intérêt. Un seul éleveur

n'a pas accaparé tous les prix à lui seul : presque tous ont été

plus ou moins récompensés de leurs efforts et de leurs sacri-

fices. Ceux que la fortune a le mieux traités sont M. Aumont,

qui a gagné 29,450 fr.; le prince de Beauvau, 29,310; M. de

Rotschild, 26,-120 fr.; M. Lupin, 19,550; MM. Blangy, d'Hé-

douville, de Cambis, Morny, etc. viennent ensuite, mais dans

des proportions moins fortes.

A Chantilly, les princes ont tenu une espèce de cour. Malin

et soir il y avait un déjeuner et un diner de vingt et de qua-

rante couverts. La chasse du samedi a été heureuse. Après

trois heures, le cerf a été forcé par l'équipage de M. le duc

de Nemours.

Dans la ville, tous les plaisirs se donnaient la main et riva-

lisaient de gaieté et de folie. Plus d'une maison hospitalière

et splendide était ouverte à qui voulait ; on jouait, on dan-

sait, on dînait, on buvait. Le lansquenet a fait plus de victi-

mes que le turf. On vient à Chantilly autant et plus pour jouer

que pour assister aux courses. Le prix du Jockey-Club est le

seul qui excite une véritable émotion. Il a été vaillamment

remporté par Fitz-Emilius, suivi de très-près par Suavita.

Mais ce résultat était prévu, et tous les parieurs s'étaient cou-

verts : il n'y a eu ni grosses pertes, ni gros bénéfices. Fitz-

Emilius et Suavita sont reconnus les deux meilleurs che-

vaux de l'année : puissent-ils ne rien avoir perdu l'année pro-

chaine '. Le mois de juin verra les courses de Versailles, el le

mois d'août celles de Rouen. Celles-ci out droit à toutes nos

sympathies. Elles ont lieu sur le plus bel hippodrome qu'il y

ait en France; le. terrain est excellent pour les chevaux et la

piiMliuii admirable puni les sporslmeii. La Société d'encoura-

ge h fail degrands sacrifices. Croirait-on que le gouver-

nement ne vient pas à leur secours el qu'il ne leur donne pas

un seul prix? Espérons que «'es réclamations légitimes se-

ronl entendues par M. le directeur général des haras et qu'il

v fera droit.

EXPLICATION DO IltlIMl R REBCS.

Les Romains, grands par leurs victoires, furent

On s'abonne étiez ii-s Directeurs 'les postes el des messageries,

chez, lous les Libraires, el eu particulier fiiez Ions les Correspon-

du/ils du Comptoir central de la Librairie.

A LoMiBEst chez J. Thokas, t. Finch Lane CorohiU.

A Saint-Petebsboi m. , l 'lie/ J. Issakoit, lilirnire-édileiir

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des régi-

ments de i.i Garde-Impériale; Gostinol Dvor, 22. — F. Belli-

zaiiii el i'.', éditeurs de la Hem» étrangère, .m pool 'le Police,

maison de L'église hollandaise.

A Ai.oer, chez Bastidi el chez Di bos, libraires.

Chez J. Ut.Br.nT, à la Noivelle-Obieans (États-Unis).

A Niw-Y.'iiK. au bureau du CWri*r des Étals- L'nu-, el chez

tous les agents de ce journal.

Iaoqoes DUBOCHBT.

Tin- à la presse mécanique de Lachahte et o, me DamieUe, ..
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Histoire de la Semaine.

A la discussion sur le projet de loi du chemin de fer du
Nord, a succédé, à la chambre des députés, celle du projet

relatif au traitement des juges de paix. La suppression du
droit de vacations accordé à ces magistrats pour compléler

une rétribution jusqu'ici l'oit insuffisante, était une mesure
depuis longtemps réclamée au vote annuel du budget, et

3ii appelaient de leurs vœux les juges de paix, dans 1 intérêt

e leur dignité, et leurs justiciables, pauvres pour la plupart,

et soumis néanmoins à l'acquittement de ce reste des an-

ciennes vpices de la magistrature des derniers siècles. Ce-
lait une véritable anomalie dans l'ensemble de nos institu-

tions judiciaires. Dieu entendu il fallait rendre aux juges de
paix, en augmentation de traitement fixe, ce qu'on leur en-

levait en c.imi I. Leur traitement a donc été porté à 1,200 fr.

pour les localités au-dessous de 5,000 âmes; à 1,500 pour
les villes dont la population s'élève au-dessus de ce chiffre

;

i't 1,800 pour celles qui complent plus de 20,000 habi-
tanls. Cetle allocation sera de 0,000 francs a Paris; de
5,000 à Bordeaux, Lyon, Marseille, Rouen, et dans tous
les cantons du déparlement de la Seine; de 2,400 francs à
Lille, Nantes, et Toulouse; et de 2,100 francs à Strasbourg,
Amiens, Angers, Caen, Melz, Montpellier, Nîmes, Orléans,
Remis, Rennes et Versailles. En vertu d'une règle générale,
dans les villes où siègent des tribunaux de première in-
stance, le traitement des juges de paix est mis au niveau de
celui des autres magistrats. Il a été dit. et répété du reste
que la différence des traitements répond à la différence des
dépenses que doit entraîner le séjour dans des localités plus
ou moins peuplées, mais qu'elle ne constituera pas de de-
grés de hiérarchie; qi e les justices de paix ne sont pas une
carrière dans laquelle on puisse rechercher de l'avance-
ment, et que le gouvernement ne doit pas transporter un

(Vue de la grande place de Mexico pendant le tremblement de terre du 7 avril démit

nge de paix d'un canton dans un autre, pour le faire jouir
d'un traitement plus considérable, la connaissance intime des
moeurs, des usages, ainsi que l'estime et l'affection des justi-

ciables faisant toute ht force de cetle magistrature populaire.

Une circonstance toute particulière s'est produite dans ce dé-

bat : c'tsl le ministère qui a eu à combattre pour des réduc-

tions, car l'opposition proposail que le minimum du traite-

ment fût porté à 1,500 francs.

La chambre s't st occupée ensuite de deux propositions.

L'une de M. de Suint- Pries!, qui consistait à augmenter l'ef-

fectif delà gendarmerie aux dépens de cîlui de la cavalerie de

ligne, a été repousste. L'autre, de M. Demesmay, relative à
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ms contre l'impôt du sel,

i prouvé, par des calculs statistiques que la

iroposail dans le chiffre de la taxé amènerait

mu telle que le Trésor n'en éprouverait au-

Enfin, il ii terminé en démontrant que, dans

le cas ou h réduction de l'impôtoccasionnerait une diminu-

tion dans le revenu, le gouvernement pourrait, trouver les

ressources nécessaires pour combler le déficit qui en résulte-

rait. La proposition ii été prise en considération. M. leministre

des finances se trouve ainsi avoir été mis par la Chambre,

dans le cours de cette session, en demeure d'exécuter deux

grandes mesures, la réforme postale et la réduction de l'im-

pôt du sel.

La salle des conférences s'est animée plus lot que celle des

séances. On s'y est occupé beaucoup par avance de lu discus-

sion à laquelle donnent en ce moment lieu les nouvelles ré-

cemment arrivées du Maroc et de Taïti. L'empereur Abd-er-

Rhamman, qui il sansdoule interprété comme faiblesse la gé-

nérosité que nous avons euedeprendre à notre charge les liais

de la guerre qu'il nous a déclarée, et comme impuissance, no-

tre évacuation de Mngador, et notre renonciation à nous faire

livrer, par lui, Abil-el-Kadcr ;
l'empereur qui, sans doute

aussi, prête l'oreille à des conseils peu bienveillants, peu

cordiaux pour la fiance, vient de nous signifier qu'il ne ra-

tilierait pas le traité de délimitation arrêté, entre ses pléni-

potentiaires et M. le général Delarue, il y a un mois. 11 a

même, circonstance grave et mesure injurieuse, l'ait mettre

aux l'ers ses agents, les accusant de s'être laissé acheter et

corrompre par notre envoyé, qui se trouve ainsi traité de cor-

rupteur. Ce revirement subit de la part de l'empereur est at-

tribué par quelques uns à l'influence d'une puissance quia vu

d'un mauvais œil que la convention de délimitation renfer-

mait en même temps quelques stipulations commerciales.

Les nouvelles venues de Taïti nous apprennent égale-

ment que cette autre grande question qui a passionné la

Chambre au début dosa session, est devenue plus inextrica-

ble que jamais. L'amiral Hamelin, on soie rappelle, avait été

envoyé dans l'océan Pacifique pour défaire ce que l'amiral

du Petit-Thouars avait fait, rétablir Pomaré sur le troue et

en revenir au système équivoque du protectorat. L'amiral

Hamelin a essayé de voir la renie déchue; il y a vainement

épuisé tous ses efforts; Pomaré n'a voulu consentir à le rece-

voir qu'en présence et pour ainsi dire sous le contrôle do l'a-

miral anglais. Disons-le à l'honneur de la manne française,
' n'a pu se résigner à abaisser ainsi son ca-

bli un gouvernement provisoire, en

nié Toti, et il est revenu à Val-

notre gouvernement avait chargés

are n'ont éprouvé que ses clé-

sé/bublie aux îles Sandwich, à Huno-
.... .ettrt*, l'une de la renie Pomaré à Louis-

PluhVpe, roi des Français, et l'autre au roi kainehaiiieha 111,

pourre pritu- de mre'publier la première dépêche dans le

journal deiBaurfJHfrre. Cette pièce ne contient contre les

Français que des menaces et des injures. On parle au loi

avec le plus souverain mépris et les plus odieuses calomnies

de nos officiers et de nos marins. On se félicite d'avoir fait

couler le sang de nos soldats. En racontant le combat de

Mahaena, on dit : « Les Français prétendent qu'ils ont

perdu cinquante des leurs, mais tout le monde sait qu'il

y en a eu un bien plus grand nombre de tués. » Et ailleurs:

« Ils ne lurent pas aussi heureux à Haapape et àl'aaas qu'à

Mahaena; leur steamer a l'ait leur sûreté. » L'amiral du Pe-

in Thouars, le capitaine Bruat et tous les agents de la France

sont insultés. « Je n'ai pas reçu le message de Bruat, dit Po-

maré, parce que Je ne puis croire à sa parole, parce qu'il

n'arbore pas mon pavillon et ne me rend pas ma maison et

ma terre. Il dit aussi que je suis coupable, parce que je ne

veux pas abandonner mes vieux et vrais anus les Anglais.

Jamais je ne les repousserai, quoi qu'il puisse arriver. » Si

l'on pouvait mettre en doute un instant la véritable origine

de cette pièce, on serait pr pteuient fixé par l'éloge poin-

tu luV.

site. Nous avons vu effectivement le Murnina- Pusl du 22
annoncer que M. le duc de Broglie et le docteur Luslungiun

avaient définitivement arrêté les stipulations du tiaiie qui est

destiné à remplacer le droit de visite, qu'il n'y manquait plus

que la signature des plénipotentiaires, et par suite la ratifica-

tion îles deux gnuw I iiemeiits. Le fîmes du 20 n'acliucl pas

que leschoses suient aussj avancées. Selon ce journal, les pléni-

potentiaires s'accordent sur le principe ètsur les clauses géné-

rales du traité, mais il reste encore a régler des points d'une.

importance secondaire et qui feront différer la signature de

quelques jours. Le Times insiste néanmoins pour que l'exé-

cution commence des celle année, ce qui permet dépenser

que M. G-uizot saisira les Chambres de la question avant

qu'elles se séparent; car un crédit supplémentaire de sent à

huit millions sera nécessaire pour envoyer sur la cote d A-
liique une force capable de bloquer les ports et de détruire

les factoreries. — Nous ne voulons pas juger le traité avant

d'en connaître tous les détails. Mais il faut bien que la France

y gagne peu de chose, puisque lord Palmerston en approuve les

piuicipcs avec chaleur. De l'aveu même du Tunes, l'expédient

nouveau ne fait que suspendre l'exercice du droit de visite,

auquel on reviendra de plein droit eu cas d'insuccès.

,', La chambre des pairs, elle aussi, a eu des lances à rom-

pre pour et contre le sésame. On se rappelle qu'au palais

Bourbon un amendement de M. Darblay était venu imposer

les droits énormes de 10 et de 14 fr. à cette graine oléagi-

neuse, malgré les ellorts de M. le ministre du commerce, qui

avait vivement combattu pour qu'ils fussent fixés à 5 fr. 50 c.

par navires français et à 7 fr. 50 c. par navires étrangers.

Au palais du Luxembourg on demandait que les droits dé-

fendus dans l'autre enceinte par le ministre fussent défini tive-

iiieni substitués dans le projeta ceux qu'on y avaitécrils mal-

gré lui. M. Cunin-Gridaine s'est alors retourné comme Mar-

tine : Et si cela me [liait d'être battue ! Le droit de M. Dar-

blay, c'est-à-dire la prohibition du sésame, a donc été main-

tenu. Les autres dispositions des projets de loi de douanes

ont été adoptées par la Chambre aprèsdes débats quelquefois

animés qui ont porté principalement sur la question dus sol-

des et sur celles des aciers.

M. le comte iloy a déposé sur le bureau le rapport uont il

a été chargé par la commission de la conversion des renies.

Ce n'est pas la question d'opportunité qui est traitée dans ce

travail, mais bien une question que l'on regardait depuis long-

temps comme tranchée, celle de la légalité et du droit. Nous

attendrons la discussion qui promet d'être vive, à eu juger

au ton du rapporteur.

Six ordonnances royales, lues au Luxembourg avant d'être

insérées au Moniteur ont encore élevé à la dignité de pairs

MM. le lieutenant général Rudiière; de lïaigecourt, membre
d'un conseil général; Sers, préfet de ta Gironde; Vincens-

Samt-Laiireni, conseiller à la cour de cassation; Lesergent

de Monnecove, ancien député; Leclerc (du Calvados),ancien

député.

t\ La courd'appeldeLuceriieajanlconfirméla sentence de

moi i. prononcée contre le docteur Steiger, le grand conseil, de-

vant lequel a été portée la demande en grâce n'a pas encore

Statué définitivement sur cette question. Toutefois, la discus-

sion qui a eu lieu laisse la certilude que la vie du docteur

Steiger sera épargnée. On a remis au pouvoir exécutif le soin

de proposer un moyen de résoudre l'affaire. On parle d'un

bannissement perpétuel du territoire de la confédération et

même du continent européen; les puissances européennes se

prêteraient, assure-t-on, à une pareille mesure. De nombreu-

ses pétitions, revêtues de plus de .1,000 signatures du canton

de Lucerne et accompagnées de recommandations d'auto-

rités civiles et ecclésiastiques, avaient été envoyées au grand

conseil pour solliciter sa clémence.

Le gouvernement fédéral a adressé une circulaire aux

cantons pour appeler leur examen sur les questions qui seront

soumises à la prochaine diète ordinaire. 11 est quelques-unes

de ces questions qui présentent un intérêt particulier; telles

sont la révision du pacte fédéral, l'affaire des couvents d'Ar-

govie que les cantons sarniens ont de nouveau soulevée, et la

question des jésuites encore pendante.
*
t
Le Portofoglio Maltese annonce que la guerre a re-

coûiuiencé entre les chrétiens et les Druses : le 30 avril, un
premier combat a eu heu dans les environs du village d'Ara-

mur. Les chrétiens, après avoir tué à leurs adversaires 27

hommes sans perdre plus de des leurs, ont été forcés de

battre en retraite devant la supériorité du nombre : d'autres

engagements uni eu heu dans le voisinage de Diar-el-Kamar
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o peuple nous les aimerons et leur témoignerons notre

gratitude. Maintenant, ô roi, traitez-moi comme vous vou-

driez eue ii.uie v uns- mémo. Pensez que je suis une femme,
prèle a donner le jour a un nouvel enfant. •>

On dil que le ministère \a
|

(ou elle à uièuie d'aiiiuiii-

cer la conclusion de la négociation relative au droit de vi-

Dès que ces non

expédiées en tout
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Beyrouth. De celte ville on aper-

e fumée sur les cimes du Liban,

où est depuis quelque temps
• s'aggrave en se prolongeant.

• puissance. Elle se plaint que

i aïeul lut des incursions sur sou lei ri-

, émue de ses dénonciations, a l'ait une
1 le résultat est venu à l'appui des ex-

•nahles du gouvernement d'Athènes. Il a

s bandes qui, a entendre le divan, seul

d'envahir la Turquie el de renverser le

du sultan, n'ciaicni autre chose qu'un ms i mblemenl
de quelques bandits, de ces liiuiunes qui ne seul d'aucun

paru, d'aucun pays, et qu unit uniquement le ne- n-

iiiiiii du pillage, i.es intentions pacifiques, exprimées dans

les termes les moins équivoques par le journal officiel de

Grèce, ne laissent place a aucun doute. Elles viennent de

recevoit un hommage qui ne saurait être suspect, dans les

paroles proi cées, il y a peu de jours à la chambre des

lords, par lord Iberdeen.en réponse a une interpellation de

lord H ainnoni. Le ministre anglais a réduit a leur véritable

valeur, c'est-à-dire à néant, les accusations el les plaintes de

I,. Porte; il a parlé "< un profond dédain de ses craintes,

île celtes du noble nord, des prétendues cohortes de conqui

rauts qui se composent de quelques centaines de iii.ill.nl s

plus justiciable^ des tribunaux nue de la diplomatie. Lei/o-
niti <•< grec du lu mai revient, dans nu article grave et me-
siue, vu, celte situation et sur la persistance inexplicable de
la Porte à vouloii établir un corps d'observation sut les fron-

tières, pour surveiller les invasions de journaux et de bro-

ellllles qui, après tOUt, SOUt ce qui l'elllave le plus. La dé-
tel un nation belliqueuse de la Poite est confirmée dans un
nouveau mémorandum remis pat elle au corps diplomatique,
et dont il n'a pas été donné' communication officielle au ca-
binet d'Athènes.

.". Le président de la partie espagnole de l'île d'Haïti,

Santa-Ann a, a été remplacé par Regla-Nota, à la suite d'une

courte révolution. Mais aujourd'hui c'est la mojrt du prési-

dent tiuei i loi, qui se trouvait a la tête di l'autre partie de

l'ile, qui nous est apportée par la fouille de commerce
d'Haïti. Elle s'exprime ainsi sur cet événement : " Après nuit

longue et glorieuse cairière, entourée d'obstacles sans nom-
bre, le modeste, le brave, le bienveillant président Philippe

Guerrier a payé son tribut à la nature. Il esl morl au palais

national de Saint-Marc, le mardi 1S avril, à quatre heures et

demie de l'après-midi, au milieu de sa nombreuse famille

inconsolable, comme la république entière, d'une telle perte.

Il lut appelé à la présidence à une époque la plus difficile et

peul-élre la plus critique où la république se soit jamais

trouvée depuis sa fondation. 11 est mort sans avoir jamais
versé une goutte de sang, sans avoir jamais signé un arrêt

de proscription. Le conseil d'Etat s'est assemblé, et après

Hun e délibération, conformément à l'ai ticie 10 du décret de

novembre 184 i, a procédé à la nomination d'un nouveau
président. Le général Louis Pierrot, âge de quatre vingts

ans, a été élu à l'unanimité. » — L'ex-président Bérard, qui

était pain de la Jamaïque pour tenter un débarquement, a

renoncé à ses projets, et s'est retiré à Saint-Thomas.

/„ On écrit d'Akaroà (Nouvelle-Zélande) que la petite co-

lonie française élablie sur ce point se trouve dans un parfait

état de prospérité. Soixante de nos compati lotes forment le

noyau de cette colonie. Sous ta protection de la corvette de

l'Etat le jRfttn et avec le eoncouis de son équipage, ils sont

parvenus à construiredes maisons d habitation, des mag isin

et une église assez spacieuse ;
leur situation esl aujourd'hui

très-confortable. D'un autre cote, on reçoit de bien tristes

nouvelles sur notre compatriote Thierry, qui avait voulu fon-

der un royaume indépendant dans la Nouvelle-Zélande, et

qui, à délaut du concours des puissances d'Europe, s'était

appuyé sur quelquis tribus indigènes. Pour rallier lesZélan-

dais à sa fortune, Thierry leur avait promis monts et mer-
veilles; ces bonnes gens crurent pendant quelque temps à

ses promesses; mais fatigués à la longue de ne les point voir

se réaliser, ils se décidèrent à se débarrasser de leur souve-

rain. Cet acte s'accomplit avec une horrible solennité ; les

grands et les petits chefs furent convoqués; un leslin splen-

dide les réunit tous à la même table, sur laquelle on servit

comme plat d'honneur le corps de M. Thierry, cuit et assai-

sonné de tous les condiments en usage chez ces peuplades.

Cette fin déplorable est garantie par plusieurs lettres el par le

récit de divers voyageurs qui ont appris l'événement de la

bouche même de ceux qui avaient assisté à l'horrible festin.

„', La législature suédoise a été saisie d'un projet décode

pénal qui abolii tous les châtiments corporels et qui, tout en

maintenant la peine de mort pour les crimes capitaux, n'in-

flige que la prison à la plupart des malfaiteurs : rejeté par

l'ordre du clergé, ce projelaété approuvé par les trois autres

ordres.

,', Le télégraphe a apporté la nouvelle que le 2ôi la reine

d'Espagne avait clos en personne la session des corlès, elque

le même jour la nouvelle constitution avait été promulguée.

„*, Nous avons annoncé dans notre dernier numéro qu'un

tremblement de terre a jeté l'effroi dans la ville de Mexico, le

7 avril dernier. Nous avons reçu depuis les détails qui sui-

vent et le croquis reproduit sur notre première page. Nous

transcrivons un passage du journal el >. - a ladale

du 8:
« Au moment où nous écrivons ces lignes, les habitants de

la capitale de la république suut encore saisis d'épouvante

parsuitedu terrible tremblement de terre d'hier, dont nous ne

connaissons pas bien encore tous les désastreux effets. Hier,

à 5 heures 52 minutes du soir, les oscillations commencè-

rent, légères d'abord, puis fortement prononcées, t. a direc-

tion du mouvement paraissait être Nord et Sud. Sa durée

peut être évaluée à plus de deux minutes. 1rs secousses tu-

rent tei utiles; personne ne se rappelle avoir jamais rien

éprouvé de semblable; et l'étal des édifices prouve Irop bien

que ce n'est pas une exagération. Nous nous trouvions par

hasard sur la grande place, et is avons \u là un spectacle

qui n'est pas de nature à eue oublié' Bji un moment, la mul-

titude, naguère iiaiiquilie et distraite, tombait a genoux, de-

mandant pardon à Dieu él comptant avec anxiété les oscilla-

tions qui menaçaient de converti; en un vaste tombeau la

plus belle ville du nouveau monde, t.es chaînes entourant

le
i

ique s'agitaient avec force, les dalles du pave s'ou-

vraient, les ailées se balançaient étrangement, les édifices

et hautes tours paraissaient -unie un mouvement d'oscilla-

tioii ; la grande tloehe, particulièrement, posée sur 1 1 ge

de la eaibediaio, vibrait avec u tonuaiiie rapidité. \ 5

bel n es .il', iinniib s, le mouvement avait cessé. L'an était lourd,

le ciel m biiiouv el sombre, el la température élevée, il est

impossible d'eimiiiei.i lOUS les dommages cuises. Il n'y a

probablement pas une maison qui ne porte dos marques de

ce terrible événement. On grand nombre d'entre eues sont

fendues el profondément lézardées, d'autres menacent ruine,

aucoupsonl tombées. Les s San-I orenio, la Miseri-

cordia, fempeate, Zapo, \ icloria el la grande rue ont parti-

,,ni
'

souflei t. t es iqueducs onl été rompus en plu-

sieurs endroits. Le pont de tezonslale s'est écroulé; l'hôpi-

tal do San-Lazi stenruines, l 'hospice, fortement endom-

magé, et les églises de San-l'el nalldo el Sao-l.oreli/o ont

beaucoup souflert. La magnifique chapelle de Sanla-Teresa

n'existe plus ; sus premières secousses la coupole si hardie
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que la capitale complait parmi ses plus beaux monuments,

touilia ainsi que la voûte qui était sous le tabernacle, et le ta-

bernacle même et l'autel. Heureusement que toutes les per-

sonnes qui se trouvaient dans une église si fréquentée ont pu

se sauver. A huit heures, on avait tiré des décombres des au-

tres édilices dix-sept personnes qui ont été conduites à l'hô-

pital. A six heures trois quarts et sept un quart, il y a eu deux

autres secousses légères qui n'ont occasionné qu'une nouvelle

crainte parmi la population épouvantée. Les autorités ont ri-

valisé de zèle pour porter du secours aux victimes et rétablir

les aqueducs qui fournissent l'eau à la ville. »

,*, L'Académie française, dans sa séance de mardi, a main-

tenu à M. Augustin Thierry et à M. Bazin les prix annuels de

10,000 fr. et de 1 ,000 fr. qu'elle leur avait décernés d'après

les inlentions du donateur de ces fonds, le baron Gobert.

„*, Nous avons à enregistrer la mort de M. le baron de La-

guetîe-Mornay, ancien député de l'Ain, — de M. Dompierre

d'IIornoy, ancien député de la Somme, un des collatéraux

de Voltaire, — et aussi celle de madame Ida Saint-Edme,

plus connue sous le nom de la Contemporaine. La brillante cour-

tisane du consulat et de l'empire a fini ses jours à soixante-

dix-huitans, à Bruxelles, dans un établissement déchanté.

Courrier de Paris.

Les- courses de Chantilly ont été très-brillantes cette an-

née ;
— rassurez-vous, d'ailleurs, je ne vous nommerai pas

un seul des illustres coureurs qui ont gagné les prix, et pour

vous faire la chronique de cette hippique solennité je n'aurai

pas à écrire le plus petit mot anglais; l'Illustration vous a

déjà, Dieu merci, donné le bulletin officiel des courses; il ne

s'agit donc ici que d'un petit tableau de mœurs contempo-
raines.— Le temps était affreux : un froid glacial mêlé de

pluie; chevaux et jockeys paraissaient tout grelottants; mais

les parieurs ne se souciaient guère de cette inclémence do la

saison, ils étaient venus pour parier, ils pariaient; les chevaux

courant sur l'arène ne représentaient rien autre chose que le

sou jeté en l'air pour retomber pile ou face, que le dé qui sort

du cornet du joueur pour marquer tel ou tel point. — Et que

l'on dise à présent que les courses de chevaux commencent à

tomber en discrédit, chez nous! jamais à coup sur elles n'a-

vaient, paruntemps pareil, attiré une aussi éléganteaffluence,

jamais elles n'avaient causé une telle fureur dé paris : on pa-

riait à pied, à cheval ; on pariait sur le turf, on panaiten voi-

ture; et, comme les chevaux étaient trop lents à l'aire gagner

ou perdre les parieurs, le pair? impair? accélérait un peu le

mouvement de l'argent et de l'or.

Mais ce n'est rien encore : les courses à peine terminées,

on se donne tout juste le temps de dîner ; déjà sont dressées

les tables de jeu ; déjà commence la grande partie de lansque-

net, la suprême partie de cette année ; car, bon gré malgré, il

va falloir, demain ou après, quitter Paris pour la cairqjagne.

On jouait donc vivement, chaudement et partout, dans les

auberges, dans les maisons, dans les tavernes, dans le palais

même de Chantilly, le palais de Coudé; trois tables y avaient

été dressées, — nous dit un chroniqueur bien informé; — à

la première se sont assis les gros joueurs, à la seconde les

joueurs moins hardis, à la troisième se tenaient les timides

et les prudents qui ne hasardent guère que vingt-cinq louis

sur une carte. Toutes les mesures avaient été prises d'ailleurs

pour que rien ne pût retarder la marche rapide du jeu ; le

lansquenet avait été dégagé dès deux ou trois incidents qui

en font un jeu différent de la rouge ou noire; et les coups

se payaient en papier monnaie, en petits bons au porteur

av. c la signature du perdant.

Cependant, ceux de nos gentlemen, que le jeu n'absorbait

pas entièrement, se pressaient dans deux ou trois salons, très-

élégamment improïjsés par' mesdames ou demoiselles de la

rue ne Bredaetdu Helder; ces fringantes personnes, jalouses

de l'éclat que les lionnes du beau monde avaient jeté aux pré-

cédantes courses, s'étaient arrangées, aujourd'hui, pour louer

à elles seules toutes les maisons convenables de Chantilly; —
si bien que peu de femmes honnêtes ont pu faire, cette fois, le

fashionanle pèlerinage. Aussi le plaisir, pour être moins re-

levé peut-être, moins choisi surtout, n'eu a-t-il été que plus vif

et |ilus piquant. Le bal a commencé, les danses décolletées se

sont tout de suite mises en un beau train, puis, les feux d'ar-

tilice sont Venus orner les quadrilles, tirés de la main même des

danseurs et danseuses ; c'était un la|>age, un vacarme, — de

très-bon ton sans aucun doute,—mais que monsieur le com-
missaire de police a fini par trouver de très-mauvais goût;

eiilin une véritable bacchanale on ne peut plus régence, inoins

les marquis, pourtant.— Mardi dernier, dans la tribune du corps diplomatique,

l'attention de la chambre des députés était arrêtée sur un beau

jeune homme, d'une parfaite ressemblance avec l'empereur

Napoléon. Ce jeune homme est le lils du prince Jérôme Bo-
naparte, le dernier frère de l'empereur, et de la princesse

de Wurtemberg.
L'histoire conserve le souvenir delà noble fidélité que Ca-

llierine de Wurtemberg montra à son époux, lors Ues dé-

sastres de la famille impériale. La lettre qu'elle écrivit alors

au roi de Wurtemberg doit rester comme un véritable mo-
nument de piété conjugale et de dévotion au malheur.

En voyant le jeune prince, nous nous rappelions cette tou-

chante histoire de sa mère; etjious retrouvions gravés sur les

traits nobles et doux du lils de Jérôme le grand caractère de
sa race, la dignité naturelle de sou oncle et de son père. Le
prince a vingt-trois ans à peine;— sa sœur, un peu plus jeune

que lui, la belle princesse Malhilde a épousé, il y a quelques

années, le prince Demidoff;— il n'est ici que pour trois mois,

à peine aura-t-il le temps nécessaire pour visiter Paris, pour

en voir toutes les merveilles, pour y retrouver toutes les

traces glorieuses que sa famille y a laissées.— Naturellement,

sa première visite a été au lombeau de l'empereur. C'était

pour le fils de Jérôme le plus pieux des devoirs à remplir.

En attendant que l'Odéon, toujours fermé, consente a se

rouvrir sous la direction de M. Bocage, dit-on, ce qui ne

serait pas malheureux pour lui (nous parlons de l'Odéon),

les autres théâtres nous ont donné deux nouveautés, un
grand drame en cinq actes et un petit vaudeville; le grand

drame est apparu sur la scène de l'Ambigu-Comique et

porte le nom de M. Frédéric Soulié; le petit vaudeville est

natif du Gymnase et a pour parrains MM.Bayard et Dumanoir;
le premier s'appelle les Etudiants et le second le Lan&qûenet.

Certain auteur avait mis un jour à son livre une longue

préface : «J'aimerais assez Ion préambule, lui dit-on, n'élait

ton livre
;
j'aimerais assez ton livre n'était ton préambule. »

Nous dirions de même à M. Frédéric Soulié: «J'aimerais

assez votre vaudeville n'était votre drame; je pleurerais vo-
lonlicrsà vos deux derniers actes, si vous ne m'aviez pas tant

fait rire pendant les trois premiers. » — Figurez-vous que
nous sommes, au lever du rideau, en plein quartier Latin,

dans le fin-fond de la rue Saint-Jacques, à la table d'hôte de
(vite p'spi'i-l ahle dame Passager; an i vent les joyeux convives,

chaulant et dansant; et comme leur camarade, leur chef de

file, le beau Royer d'Orilly paye, ce jour-là, à dîner hors bar-

rière, voici le dîner de la bonne dame qui passe tout entier

par la fenêtre avec les plats, les assiettes et les verres.

Au second acte, nous retrouvons la bruyante cohorte du
droit et de la médecine à Bercy, sous la tonnelle de l'illustre

père Fromage; nos étudiants viennent d'arriver, chacun avec

sa chacune, dans deux pimpantes embarcations : l'Amphi-
trite et le Barbillon ; ils sont tous vêtus du grand costume
des canotiers parisiens...

A propos de canotiers parisiens, voici,— entre deux pa-
renthèses,— une fort dramatique histoire de l'autre jour, qui

s'est passée à l'extrémité de l'île Saint-Denis. — M. Frédéric

Soulié nous pardonnerà-t-il cette réminiscence au beau mi-

lieu de l'analyse de son drame?— Donc, mardi dernier, par

un gros temjis et par une rivière qui moutonnait terriblement,

comme disent les nautiques, quelques jeunes rivoyeurs et

rivoyeuses, canotiers et canotières, étaient sortis le malin du
port d'Asnières, et couraient je ne sais combien de nœuds en

eau douce, pour attraper l'heure du dîner et l'appétit qui

convient à pareille heure ;
— bref, cette première traversée

s'opère sans encombre ; on arrive dans un aimable endroit,

on débarque, on consomme gaiement les provisions de bou-

che, et l'on allume les cigares,— de peur du scorbut; puis, le

soir venant, on se remet à la mer, je veux dire à la Seine ;

le vent soufflait comme un enragé, la rivière grossissait à

vue d'œil, et la voile de notre embarcalion séquanaise cla-

potait d'une façon peu rassurante.

La nuit, la tempête, peut-être aussi les fumées mal dissi-

pées de quelques joyeuses bouteilles, bues à la côte, que fal-

lait-il de plus pour troubler tout notre équipage et obscurcir

singulièrement son intelligence maritime? Celui qui était à la

barre gouverna mal,— le téméraire!— il longea trop la rive

et donna prise à la bourrasque sur la coque de la chaloupe.

Le manœuvrier chargé du mât livra trop de toile,— l'impru-

dent! — le vent s'y engouffra, et le frêle esquif chavira. Heu-
reusement on était près de terre, sur l'extrémité de l'île Saint-

Denis, à la hauteur du village d'Epinay. L'équipage gagna
terre tant bien que mal; les dames, élèves distinguées, pour

la plupart, de l'école de natation, ne furent pas les dernières

à toucher le bord, et tirèrent leur coupe dans la perfection.

« Mais, grand Dieu! Alfred n'est pas là! Et Alfred ne sait

pas nager !... » Au même instant, on entend un fort bouil-

lonnement sur l'eau. «C'est Alfred qui bouillonne ainsi! et

la rivière est très-profonde en cet endroit, et le courant on

ne peut plus rapide!..." Les canotiers se regardent avec

effroi, et leur courage délibère encore, lorsque déjà made-
moiselle Anna B., l'une de leurs compagnes, la plus jolie, la

[dus aimable, s'est élancée dans le tourbillon et vous ramène
par la nuque le pauvre noyé,— qui se porte bien.— Moralité:

«Dans les circonstances critiques, dit à ce sujet un candide

journal, les femmes ont parfois un sang-froid, une vivacité de

coup d'œil, une énergie de dévouement, une vigueur de dé-

termination que l'autre sexe pourrait leur envier! »

Dieu nous garde de nier que mademoiselle Anna B. sache

nager comme Alphonse Karr, et nous prenons le ciel à témoin

que nous ne voulons pas élever le plus petit doute sur le sau-

vetage miraculeux de M. Alfred Trois-Etoiles! Mais, à ce su-

jet, nous prendrons la permission de remarquer que le vola-

tile nommé canard foisonne singulièrement depuis quelques

semaines dans les feuilles de divers formats.— Aujourd'hui,

ce sont des masses inouïes de grenouilles encombrant si bien

les aqueducs de Carlsrhue que les malheureux indigènes de

cette ville se sont vus, durant plusieurs jours, obligés de re-

cueillir l'eau du ciel dans toutes sortes de vases, voire leurs

coiffures ;
— hier, c'était une maison tout entière, près de

Chartres, en Beauce, transportée à trois lieues par une trombe,

pendant la nuit, et sans que les habitants se réveillassent le

moins du inonde; — puis, encore, une manière de Juif er-

rant qui circule sourdement dans les rues de Paris avec une

longue barbe blanche; voici quarante ans et plus qu'il mar-
che sans repos ni trêve, et il dit qu'il ne s'arrêtera que pour

mourir; du reste, philanthrope et bon citoyen, couvert de cer-

tificats et de médailles honorifiques, candidat pour 1846 aux

prix Montyon ; — enfin, une maison espagnole, à Tories,

près Zaniora, sur les murs de laquelle sontapparues des nniins

très-bien dessinées qui ont résisté à tous les moyens em-
glpyés pour les faire disparaître; même le curé est venu ré-

citer les prières de l'exorcisme ; et ces prières n'ont eu d'au-

tres résultats que d'ajouter, sur les murs, l'empreinte de di-

verses croix ineffaçables à celles des mains non moins indé-

lébiles! — Patience, cher lecteur; la semaine prochaine les

journaux s'agrandissent encore, et je vous promets la réap-

parition du Grand Serpent de mer, des pluies de crapauds,

des enfants à trois têtes, etc., etc. ! !

Maintenant, voulez-vous que nous revenions sous la ton-

nelle du père Fromage, à Bercy, où nous avons laissé les

étudiants de M. Soulié, tèle à tête avec desgigots monstrueux

et des salades exorbitantes? Nos canotiers, sans perdre un coup

de dent, entonnent toutes sortes defchansonsà boire et à ra-
mer; ils célèbrent leurs amours et leurs embarcations... Ce-
pendant à l'autre extrémité de la scène, une pauvre jeune
fille, parfaitement inconnue, soupire, se désole, pleure amè-
rement; hélas ! elle a laissé sa mère mourante dans un gale-
tas, mourante de misère et de faim; et elle n'a pas une obole
à lui porter; ses dernières ressources sont épuisées; plus
d'espoir!— Elle se jette à l'eau, pour en finir; mais Royer
d'Orilly est là, Royer, le meilleur marin de Paris, le meilleur
nageur de Bercy, un véritable loup d'eau douce; aussitôt tom-
bée aussitôt repêchée. Royer sauve la jeune fille,— comme,
quelques jours auparavant, un inconnu avait, presque au
même endroit, sauvé sa sœur qui se noyait,— sans le vouloir,

pourtant. Cet inconnu, c'est Olivier, un étudiant fort râpé,
quoiqu'il ait le cœur très-haut ; Olivier déteste Royer d'Orilly,

mais il aime sa sœur ; Olivier est fils de certain baron de
Mortagne, et ce baron de Mortagne a fait fusiller, il y a quinze
ans, par trahison, son ancien ami le père de Royer.

Ceci posé, nous allons à la Grande-Chaumière danser la

polka et la mazurka, aux sons des trombonnes du père Lahire.

Royer emmène dans cet endroit de plaisance la belle noyée,
qu'il a sauvée tantôt, et lui conte, sous ces joyeux bosquets,
toutes sortes de fleurettes. Olivier suit de l'œil ce couple
fortuné; et, sans savoir pourquoi, il se sent pris d'une af-

freuse colère en voyant ainsi Royer coquetter auprès de la

belle Marie, — qu'il ne connaît point. Les deux jeunes gens
se provoquent, et prennent heure pour le lendemain matin.

Mais, s'il vous plaît, ne quittons point la grande Chaumière
sans dire ici quelques mois du sinistre qui vient d'attrister,

l'autre jour, les agréables ombrages du jardin Mabille.— Se-
conde digression pour laquelle nous demandons derechef
pardon à M. Frédéric Soulié et à son grand mélodrame. —
Donc, damoiselle Sergent, artiste équestre, fort connue dans
tous les temples Ide déesse Polka sous le nom de reine Po-
maré, — quoiqu'il soit certain que l'illustre damoiselle en
question n'ait jamais eu le plus petit faible pour l'apothicaire

Pritchard, — polkait, l'autre soir, au jardin Mabille, avec
une verve et un entrain inaccoutumés; il y avait cercle autour
d'elle, et chacun de l'applaudir, ainsi que sa rivale, la belle

Mogador. Certain spectateur de cette polka effrénée se dis-

tinguait entre tous par la ferveur de ses battements de mains
et l'explosion fréquente de ses bravos. Jusqu'à la fin du bal,

ce zélé dilettante demeura fidèle à son poste d'admiration, et

ne perdit ni un geste ni un relevé de jambe de la reine Po-
maré, — quelque peu flattée d'une si longue attention. Mais
hélas ! le dernier coup d'archet a retenti, le gaz s'éteint, Po-
maré redemande son châle, et voici notre galant qui écarte

la foule des admirateurs et prie, d'un ton fort civil, S. M. de
le suivre à la préfecture de police. Quel coup de foudre pour
une reine? — Majesté, on a trouvé chez vous une correspon-
dance du sieur L , lequel sieur se trouve être com-
plice d'un autre sieur V , employé à l'administration

des postes, et présumé coupable, d'après son propre aveu, de
détournements de fonds considérables. Le malheureux, il

ouvrait les letlres, s'emparait des valeurs ci-incluses et les

brûlait quand il désespérait de pouvoir les réaliser; ainsi a-
t-il jeté au feu un envoi de 110,000 francs adressés à la mai-
son Rothschild.—Tous les polkeurs font maintenant des vœux
au ciel pour que soit reconnue l'innocence de S. M. la reine
Pomaré.
— Où en étions-nous du drame de M. Soulié? A la sortie

du bal public, ce nous semble ;
— donc, reprenons notre ré-

cit deux fois interrompu.

A présent, il n'y aura plus le moindre mot pour rire; tout

est sombre, tout est terrible. Royer reconnaît coup sur coup
dans la personne de Marie la fille de l'infâme baron de Mor-
tagne, et dans celle d'Olivier le lils du même baron. Aussi, il

abandonne avec fureur la jeune fille qu'il commençait à aimer,

et jure de tuer, le lendemain matin, l'héritier de cet exécrable
nom des Mortagne. Marie se sent défaillir; seule, au milieu

de la nuit, elle tombe sur le pavé, elle va mourir, lorsque
certain chiffonnier, qui se lient, depuis le commencement de
la pièce, debout dans le fond du tableau comme un spectre

lugubre, relève la malheureuse, apprend qu'elle est une Mor-
tagne et l'appelle sa fille, en sanglotant de la manière la plus

déchirante.

Au cinquième acte, la vieille baronne de Mortagne, à demi
morte de faim, reconnaît son fils Olivier, qu'elle avait perdu
depuis bien des années ; Marie retrouve son frère; l'infâme

baron retrouve sa famille, — qui l'avait fui après son crime,— et se traîne à genoux, implorant le pardon de sa feinhie et

celui de ses enfants. Arrive Royer d'Orilly, qui vient d'ap-
prendre deux choses : d'abord que la famille du baron n'a

point partagé sa trahison; secondement, que c'est Olivier qui
a sauvé sa sœur, mademoiselle d'Orilly ; tout s'arrange alois ;

un double mariage scelle la réconciliation des deux familles;

mais le baron-chiffonnier, qui n'ose souffler mot, n'est pas
compris dans ce traité de paix; il décampe au plus vite,

chargé derechef des malédictions de sa propre famille. —
Mélingue remplit le rôle de Royer d'Orilly, et madame Guyon
celui de Marie.

De l'Ambigu ne faisons qu'une enjambée jusqu'au Gym-
nase; là, nous allons trouver un moutardier de Dijon, qui

a horreur de tous les'jeux possibles, quoiqu'il finisse par pren-
dre des actions dans un chemin de fer, et quel chemin de 1er !

celui même qui coupe en deux sa salle à manger. Mais s'il

pardonne à la spéculation, M. Quincampoix reste inflexible à

l'endroit du lansquenet, et refuse de donner sa fille à un im-
bécile, — gendre qui lui convenait d'ailleurs sous tous les

autres rapports, mais qui a eu la maladresse de gagner dix

mille francs à ce coupable jeu ! — La pièce est jouée par l'é-

lite de la troupe, Achard, Klein, Deschamps, Delmas, etc., et

quoiqu'elle soit venue au monde le jour du Seigneur,— c'esl-

à-dire sous un fâcheux astre natal, — elle a été favorable-

ment accueillie par le public bénévole.

Le Théâtre-Français nous promet définitivement pour cette

semaine sa mystérieuse comédie, la Tour de Babel, dont Fau-
teur continue à ne pas se nommer.
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Procédés d'E. Dv

Une décision de M. le ministre de la guerre, en d.ite du

29 février 1814, accompagnée de douze planches, avait réglé

tout ce qui concerne les effets d'habillement, de coiffure
,

d'équipement et de harnachement eu usage dans l'infanterie

de ligne, dans l'infanterie légère, dans la légion étrangère,

dans les bataillons d'infanterie légère d'Afrique et dans les

cadres des compagnies de discipline. Cette décision comptait

à peine une année d'existence, lorsqu'une autre, en date du

i mars 1813, est venue la remplacer. Quatorze planches gra-

vées l'accompagnent et représentent les objets suivants:

1° Tunique d'infanterie de ligne et d'infanterie légère;

2° capote de troupe et caban d'officier ; 5" ornements pour

être découpés en drap, de grandeur réelle ; i" pantalon et

veste ;
3° coiffure; G" marques distinctives de gracies et fonc-

tions; 7° objets à l'usage des officiers; 8" équipement; iréqui-

Nouvel uniforme «le riiifaiitf rie franeaisr.

petnent (spécialité); 10° équipage de cheval; H» havre-
sac; 12» petit équipement; 15° objets divers; 11° ornement
des officiers.

Les planches 7 et 14 ne se trouvaient pas jointes à la dé-
cision de 1844; les pUnches 1, 2, Set 13 de celle-ci ontété

modifiées dans plusieurs de leurs parties.

Les principales différences enlrj le nouvel uniforme et l'an-

cien consistent dans la substitution de la Unique à jupe à

l'habit à basques, du caban à la capote pour les ofliciers, ainsi

que dans l'ornement de la face du shako.

Pour la tunique, le drap du fond est bleu de roi; le drap
de couleui' dislinclivj est jonquille pour l'infanterie légère,

et garance pour les a lires armes.
Lecirp;dela tunique est en drap du fond très légère-

ment rembourré sur 1 1 poitrine et boutonnant droit au moyen

de neuf gros boulons d'uniforme. Si coupe et sa longueur
sont telles que le bord inférieur du corsage affleure sur tous

les points la ligne du bas du ceinturon placé autour de la

taille et s'appuyant exactement sur les hanches. — P..;se-

poil en drap de couleur distinctive.

La jupe de la tunique, en drap du fond, est formée de deux
pans, chacun de deux morceaux, un de devant et un de der-
rière, assemblés par une coulure verticale dans le prolonge-
ment de la coulure, du dos du même côté. La couture d'as-
semblage des deux pirties de chaque pan de jupe est ornée
d'une patled la Soubise, et qui présente eu haut une lêle à

trois pointes avec un gros boulon d'uniforme au milieu, et

plus bas, une pointe saillante sur le derrière et portant aussi

un gros bouton. Un passe-poil de couleur distinctive règne
autour de celte patte.

Une patte de ceinturon, à trois poin'es par le haut, en
drap du fond, passe-poilée en drap de couleur distinctive,

est placée sur le coté gauche à l'aplomb de l'aisselle.

Le collet, tenu très-aisé pour ne jamais gêner l'homme,
est en drap du fond pour infanterie de ligne, légion étran-

gère et cadres de compagnies de discipline, et de couleur dis-

tinctive pour infanterie légère, avec passe-poil en drap de
couleur inverse.

Pour les compagnies d'élite seulement, un attribut, gre-

nade ou cor de chasse, découpéendrapdela couleur du passe-

poil du collet, est cousu de chaque coté de l'échancrure et

posé obliquement.

Les parements sont, pour l'infanterie de ligne, en drap de

couleur dislinctive, passe-poilés du fond ; pour l'infanterie

légère, en drap du fond, passe-poilés de couleur distinctive ;

I
unr la légion étrangère, en drap bleu

,
passe-poilés en drap

garance.

Les conlre-épaulelles sont en drap du fond , le haut taillé

à pins coupés, et percé d'une boutonnière en drap pour re-
cevoir un pelit bouton d'uniforme.

Les boutons, demi-bombés en cuivre jaune pour infante-

rie de ligne, légion étrangère et cadres de compagnies de
discipline, sont en étain pour infanterie légère.

La tunique doit être tenue très-aisée pour que l'homme
soil parfaitement libre dans tous ses mouvements. Klle se

poile boutonnée dans toute sa longueur attirée parle bas, pour

emboiter lis hanches et ne former aucun pli, lorsque l'hommb
est chargé.

Confectionnée en drap mi-Bn pour les sius-ofliciers et en
drap lin pour les ofliciers, la tuniqu; est semblable ù celle du
soldat. Les boulons, pour les ofliciers, sont dorés ou argentés
au bruni selon l'uniforme.

Lacapole, pour le so'dat, reste ce qu'elle est aujourd'hui,

en drap gris de fer, avec addition d'une patte de ceinturon sur
le côté gauche.

La canote est supprimée pour les adjudanls-sous-offleiers

et les ofliciers: elle est remplacée par le caban en drap bleu
de roi, doublure en étoffe de liine rase, de couleur garance,
fermant sur le devant au moyen dp quatre olives recouvertes
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en soie noire, placées de chaque côté, avec ganses aussi ,.„

soie noire, et d'un cordon à échelle s;ms gland ni plaque,

cousu à gauche et se rattachant à une olive placée à l'encolure

à droite. Le petit collet, rabattu à la Saxe, aussi en drap

bleu et arrondi par ses angles, peut se relever à volonté
|

couvrir le col. Sur chaque manche est placé un nœud hon-

grois en tresse plate, or ou argent, comme le bouton de l'u-

niforme, indiquant par le nombre de rangs le grade de l'offi-

cier, savoir : sous-lieutenant, un rang ; lieutenant, deux ;

capitaine, trois; chef de bataillon et major, quatre; lieute-

nant-colonel et colonel, cinq. Le caban des adjudants-sous-

ofliciers à sur les manches un nœud hongrois, distinctif, d«

la forme et des dimensiuns de celui des sous-lieutenants, exé-

cuté en tresses de poil de chèvre noir semblable à celle des

noeuds d'olive.

Une décision ministérielle, duôl juillet 18Ô7, avait ainsi

déterminé l'ornement de la face du shako : plaque de cuivre

(ou dorée au mat et au bruni pour les officiers) , figurant un

coq placé sur une double branche de chêne et de laurier, et

sur une bombe au centre de laquelle est découpé le numéro du

corps ; cocarde en métal argenté et verni aux trois couleurs.

Cette plaque, supprimée par la décision ministérielle du
i'.i février 1844, avait été remplacée par une ganse formée

de trois brins de tresse carrée de quatre millimètres, en laine

de couleur distinctive , reployée autour d'un petit boulon

d'uniforme, dont la queue traversait le centre de la cocarde

en cuir estampé aux trois couleurs nationales, et se fixait, par

une attache en lil de fer, dans un œillet métallique rivé sur la

carcasse.

La décision ministérielle du 4 mars 1845 rétablit la plaque

estampée et découpée comme ornement de face ,du shako
;

mais le coq gaulois a disparu.

«Ledessin de la plaque, suivant les termes de la descrip-

tion officielle, représente une couronne dans le style anlique,

f muée de chêne à droite, en la regardant, et de laurier à

gauche, reliée au bas par des bandelettes et surmontée de la

couronne royale. » L'espace circulaire , compris entre les

feuillages, est demi-bombé et porte le numéro du régiment

,

découpé à jour. Ce numéro est entouré, suivant les corps, de
la légende estampée en relief : Légion étrangère ou Infante-
rie légère d'Afrique.

La plaque du ceinturon est en cuivre doré à l'or moulu,
quelque soit le bouton de l'uniforme, et porte en relief une
ligure représentant le Génie de la France, avec la légende :

Honneur, Patrie.

ïBprtiix-Arlw. .— Salon de !»»&.

Le paysage, cette charmante partie de la peinture, a fait

d'incontestables progrès depuis quelques années, niais il me
semble être stationnaire en ce mi ni. Un grand nombre
d'artistes sonl en possession d'une science pratique des plus

remarquables, beaucoup ont l'ait el c n ni à faire de
consciencieuses études sur la nature, mais je n'en vois guère
qui songenl à traduire sonaspecl poétique et idéal. L'habileté
du faire esl le terme de leurs efforts; ce qui ne devrait être que
le moyen devienl le but. La poésiede la lumière semble une
chose qui leur soil inaccessible; les couchers de soleil , qui
parlent un si sublime langage, entendu, compris avec ravis-
sement par les plus grossières organisations, sonl lettres clo-

ses pour le peintre aujourd'hui. Us existent pour toul le

monde, excepté
]

r les paysagistes. Il semble que cette

magie de tons chauds et vaporeux soil une œuvre à jamais im-
possible, et qu'on ail oublié que Claude Lorrain lavait réa-
lisée pourtanl il y a déjà deux cents ans. Ceux quiveulenl don-
ner un grand style au paVsage ne savenl faire qu'une chose,
copier le Poussin. Singulière idée ! traduire un homme quand
on pourrai! traduire la nature ; préférerpour son inspiration
le mannequin au i lèle !

M. CHEVANDIER esl complètement dans cesystèmi ; dans
son paysage de 2a Compare, le la Sabine, il a poussé le res-
pecl du înaiire jusqu'à imiter la touche lourde de son feuille,

el ses massifs d'arbres disposés en coulisses d'opéra ; mais il

a mis dans les plan- une confusion que son modèle aurait dû
lui apprendre à éviter. — M. DES&OFFE a quelques bon-
nes eiu, les il,' rochers dans sa Sainte-Marguerite. Mais les

de proportion; el l'emploi de l'or appliqué tue la peinture,
C'esl reculer à Cimabuë, à l'enfance de l'art. — Lldylle de
M. TEYTAUD, gri machine dans laquelle le porphyre esl

assez bien taillé, les arbres bien ajustés ; mais cela est froid,

conventionnel ; sans apparence de vie. — M. PAUL l LAN-
HHIN a un sentimenl fin el élevé : il entend bien les masses,
mais son procédé de pinceau uniformémenl lisse, sa i hé
etsacoul égales êtenl toul ressorl a sa peinture. —
M. BENOUVILLE dessine élégamment. Ses petites toilesga-
gneraieni beaucoup si elles n'avaienl pas la sécheresse el par-
fois la crudité de la peinture sur porcelaine. C'esl un jeune
artiste qui promet. —MM. DIDAY el CALAME onl repré-
senté cette a Se l'école genevoise à l'exposition. Eux, du
moins, ils s'attaquent courageusemcnl aux grandes convul-
sions de la nature, et cherchent à rendre les impressions
terribles el ces scènes desniées el sauvages auxquelles ils

onl si souvent assisté dans les ypes. Dans ['Orage de M. Ca
lame, le mouvement des nuées emportées par le venl , les

terrains trempés par la pluie, les herbes l ddes cl cou-
chées sonl rendues avec une admirable vérité. On massif
de chênes, dans lesquels vienl s'engouffrer l'ouragan me pa-
rail d'un ton noir trop uniforme, el le feuille d'une touche
trop égale el semblable a un poinl de tapisserie. Quand le

venl s,' luise dans les fortes branches des chênes, il éprouve
h la rencontre de ces résistances une sorte de remous qui
tourmente el froisse le feuillage dans des directions contrai-
res el cause l'alternance de teintes dues ,, ce que les feuilles

se présentent les une- par leui face supérieure, les autres par

leurs revers. Rien de semblable dans le tableau de M. Ca-
lallle, tOUteS les feuille, -mil éliréc- ,|, ul s le m Mlle -ru-. I lu

ne seul pas non plus assez, les diverses masses superposées

les unes aux autres. L'air ne circule pas entre elles
; c'esl a

peine si siuce liuid veri uniforme on distingue çà el là quel-

ques portions du tronc el des branches. M. Cafamc est un

grand artiste qui a un sentiment puissanl de la nature ;
mais

in ut-être peint-il d'une manière trop finie. Avec plus d'in-

dépendance, de largeur dans le pinceau, il ne laisserai! pas

à sa conception le temps de se refroidir. — La Suite a*un

orage dans les Alpes, par M. Didaj esl traitée avec une vérité

,1e détails qui ani se un artiste familier depuis longtemps

avec ces scènes olalldinses. Lrs e|„,ulelllenl - de rucher-, 1rs

chalets écrasés, les forêts de sapins renversés el jonchanl le

sol de leurs débris, les torrents débordés franchissant lesob-

siailes, toute la sombre majesté de la tempête dans les hau-

tes vallées se retrouve là. A travers quelques éclaircies de

lumière, mi aperçoit de beaux plans de prairies alpestres sus-

pendues aux abruptes el sur les cimes élevées les champs de

neige éternelle. Malheureusement il n'y a pas de pain pus

général. Lue lumière grise el blafarde esl répandue dune
manière diffuse sur Puis les objets, el les mêle entre eux.

L'eau des torrents se confond ave,- le granit des rochers ou

l'écorcedes sapins, au lieu de trancher triomphalement sur

eux par son écume blanchissante ; el un travail de pinceau

monotone divise en plans trop également répétés les parois

ei les masses granitiques. Cela esl riche d'accidents bien choi-

sis, mais cela manque de ressort. — M. ACIIAHI» i niitinuoà

s'inspirer des silos du Dauphiné. Sun beau Pagsage dei en-

viron» de Grenoble était d abord perdu dans la galerie de

li„is ;
placé depuis dans le salon carré, il a beaucoup gagne

à être mieux éclaire. Le prolongemenl de la vallée toute cuu-

verte d'arbres el de vapeurs s'élevanl de la rivière qui coule

au fond esl rendu avec simplicité el sobriété de détails. Une
montagne aux escarpements calcaires qui la d ine est vraie

au poinl de vue géologique, mais esl d'une forme cubique

très-peu pittoresque. Les terrains des premiers plans sonl

parfaitement étudiés, c'esl là la partie la plus remarquable

des tableaux de M. ACHARD. Cel artiste entend bien les

masses et les dispose d'une manière harmonieuse. Mais

il y a ,1e la lourdeur dans sa peinture, cl ses ciels en parti-

culier n'en sontpas exempts ; il abuse, les tons roux ; et il doit

s'attacher surtotil à varier la forme généralement ronde de

ses arbres. — M. GASPARD LACROIX a donné une Vue du
radier el ,le la ville de )'aisim en Provence, qui a du slvle el

qui esl d'une lumière \ig,> use.— M. TROYON a un sen-

liinenl assez. \il de la nature. Il y a du mérite dans ses deux

Vues prises à Caudebec ci a Fontainebleau. Peut-être choisit-

il des tuiles un peu trop grandes pour la simplicité de ses

c positions; la verdure ,1e quelques arbres et d'un bout de

prairies perd a être délayée de la s,, rie. Sa couleur a de la

solidité, mais elle est voilée par un aspect gris et mal qui

attriste son pavsago ci nuil à l effet. —11. BRlSSOTa de! é-

clat cl peint grassement ; niais sa I, niche esl lourde etmono-
tone. Il j a de l'avenir dans son talent. — M. THDILLIEK
est un talenl tempéré qui étudie consciencieusement et rend

avec charme, mais d'une manière trop égale, les divers site •

qu'il aborde. Soil qu'il i» igné l'Auvergne, soil qu'il peigne

riinlie, il ne s'échauffe pas davantage; M poûrsuil son tra-

vail exact, correct, satisfaisant, unis ne cause jamais de sur-

prise. Ses horizons vaporeux mil de la profondeur, el il

développe bien les plans de ses terrains. Ses paysages

gagneraient à être moins uniformément éclairés. —
M. 1-TKIiS, à travers sa négligence, a une candeur de rus-

ticité qu'on ne retrouve aujourd'hui chez aucun artiste au

même degré. Lue chaumière enfumée, quelques peupliers d
quelques saules, une prairie humide, deux OU Irois canards

errant parmi les roseaux, il n'en faut pas davantage pour vous
séduire. Vous n'avez, lies,, in ni île Titvre, ni même d'Ama-
ryllis pour le moment; vous êtes à la campagne, el cela m, us

suffit. Cependant, il faut le reconnaître, les deux petits la-

bleaux exposés celle année par M. Fiers s,, ni plus m,, us el

plus làchesque de coutume.— M. BLANCHARD. Sa Vue prise

a Saint-Ranéertdans le Bupey, effet du soir, esl un des plus

jolis paysages de l'exposition. Le site est bien pris, la lu-

mière ménagée d'une manière pittoresque, les arbres bien

groupés et dessine- avec sein. Il y a de la lourdeur dans le

massif qui est dans l'ombre, el la touche en général a un peu
de froideur ci de petitesse. Elle esl d'une recherche exquise

dans les Souvenirs de Normandie, dumême artiste, (fuel que
soit le mérite de ces deux petites toiles, il esl à désirer qu'il

ne laisse pas s'affadir son talenl dans ce genre microscopique.
— laie Etude faite d'après nature an Bas-Bféau, prêt de

Fontainebleau, par M. LABBÉ, placée maladroite ni beau-
coup trop haut, n'a pas pu être appréciée convenablement.
C'esl une bonne peinture, d'une pale solide cl dans laqu, Ile

la vigoureuse végétation du chêne esl très-bien rendue.—
M.MALATH1ER esl nu jeune artiste donl j'aurais peut-être

dû parler parmi ceux qui recherchent le style dans le paysage.
Il ,i expose trois petites toiles peintes qui sonl dans un bon

senti ni de composition el élégamment pensée-
; ce ne sonl

que ,1e- vue- prises a Saint-Cloud cl a Monlforl l'Àmaury,
mais qu'il a élevées par lest) le. .1,

• l'ai loin ls al année prochaine;

il nous donnera sans doute quelque toile plus importante et qui
permette de le mieux apprécier. — La Fabi ique du Poussin,
par M. m i \ la H ERE e-i une élude d'un effet de lumière
franche ul attaqué, mais elle esl déparée par quelque lour-

deur. — M. Louis LEROI entend bien les effets accidentés de
la lumière dans les bois. Sa Route cavalière d,

l'étang de Trivaux dans le bois de Meudon ,-si d'un aspecl

saisissant, l'Avenue de mélèzes dans la /met de Fontainebleau
a de l'air ci esi bien éclairée. Cel artiste a un 1 sentimenl
de i ouleui ; il doil s'attacher a perfectionner s xécution,
— M. Justin 01 \ R1É a pcinl nu grand paysage de l,, i uedes
Eaux-Bonnes [Basses Pyrénées) d • couleur plus conven-
tionnelle que \raie, mais dans lequel il „ bien rendu l'aspecl

général el si pitl sque de ce village ainsi que la sombre

goige qui s'étend au pied du pic ,1e fiers. Sa I ue du Grand-
Canal, a Venue, esl une petite toile d'un joli ion. touchée
avec l'habileté connue ,|er,uii-i,.._M. GUIAUD. s, Vuedu
ChdteaU de Pan e-l hiell pli-,' el d'une couleur accable.

M. \ IOLLET-LEDUC esl an jeune artiste donl la manière rap-

pelle 'elle ,1e M. Léon Fleuri.. Se- souvenir- de Piémont ,-t

,1e Normandie -oui deux petits tableaux peints -r.ee
| :i , iin,.

Nousmenli rons aussi les paysages de mm. .lui,- \\np,j
CHACATON, Victor LEGENTILE... Obligé ,1,- nous borner,
non- terminerons ici l'examen des pav-aoi-ies. _ i>.,, ,,,i |es
peintres de marine non- signalerons M. M0Z1N, quia repré-
senté le passage du roi Louis XVI, le -1\ piiulTsc, -„, !,-

grèves de Dives alors r royale «le Honfleui ., Caen
, se

rendant à Cherbourg
i

r l'immersion des cônes de la grande
digue, l.a plage, le- rochers amoncelés el dégradés pai la

mer, les falaises escai pées auxquelles l'argile qui les compose
donne une couleur noire ,-i un aspecl dentelé -i singulier,

toul cela e-l rendu ave, beaucoup devél il" : M. Loin- MÉYEB
dontle Souvenir d'£tretotestlargementpeinl;etMM.MOREL-
FATIOel DURAND-BRAGER, qui oui peint, lui. I,- Bombar-
dement de Langer. I i h- Bombarder) t de Mogador.

Le- portraits s,, ni la partie positive de la peinture : c'est en
eux que la science acquise de l'ai liste se résume avec le plus
de précision. CEuvn s élaboréessous une discipline sévère qui
atteignent quelquefois a r grande bailleur, ci fournissent
un exeellenl ci iléi iiiiu de la valeiu d'une école de peinture.
Nous retrouvons encre ici l'autour habile el fécond de la

Prise de lu Smala; M. H. VERNET a eu doux loi- au salon,
celle année, les honneurs do la popularité. Son portrait en
pied du Frère Philippe, supérieur général des écoles chré-
tiennes, a surtout captivé la foule, qui n'apprécie bien que
le cl,' nnilalif de la peinture, el pour qui le trompe-l'œil est
le beau idéal do l'ail. Ici ses appétits étaient largement sa-

tisfaits; elle était si heureuse de pouvoir admirer tonte seule
d en sûreté d,- conscience : Aussi c'était i bose merveilleuse
de la voir se mer sur toutes c- grosses ressemblances exté-
rieures : et la lézarde dans le mur, et le crucifix en ivoire, et

' -,'!",', el oe- besicles que Ion serait
le plan, -bel de sapin, les clous, le-

boue attachée à la semelle des sou-
s s en douter, par sa verbeuse admi-
mvre qui la ravissait! Car n'est-il pas

érilités, par l'importance qu'on
ttenlion de l'objet principal. En

la table r,-

tenté d'ail

ration, la critique de l'œuvri

déplorable que toutes ce- pi

leur a donnée, détournent h
isolant ce portrail do ces accessoire- qui lui font concurrence
et de ce fond de mur d'une teinte rausse désagréable, il Tant

reconnaître qu'il esl traité avec cette prestesse, cette habileté
el celle i lai le qui ealaelél isenl le lalenl de railleur. L, li_

esl naturellement posée, mai- elle a une inégalité de relief

qu'un fond plus harmonieux ne loi ail pas dispai aîlre. Le por-
trait de .1/. le cumte Maté, on costume «le ministre do la jus-
tice Lsir, , offrait plus do difficultés. I.,- velours cra isi. la

soie ci l'hermine étaient ici ,1,- .„ cessoires obligés donl I é-

clat formait un voisinage dangereux pour la figure. Toul ce

costume est ajusté avec beaucoup <[< goût, et peint avei une
grande aisance ,1e pinceau. Mais la tête ne s'enlève pas ;,--,.,!,

el les cheveux siirloul, qui soûl chalaiii-fiiueé el coin I s. -e

confondent un peu avec le- ions bruns du dossier du fauteuil.

.le désirerais dans la figure une couleur plu- riche ,i plus
solide, oi odelé plus cherché. Quoi qu'il en soit, ce por-
trail n'est pa.- moins une œuvre très-remarquable sous le

rapport de l'exécution. C'esl i\\\ mérite qui n'est pas contes-
table chez. M. 11. Vernet. Ce qui lui manque, c'est la puis-
sance de donner un caractère propre a ses pei.onn.ire-. ,1e

les marquer au coin de leur individualité. — M. H1PP0LYTE
l'LANDitlN a expose poui la première lois un portrait en
pied, celui de .1/. Cli.iu-d'Esl-.lnge. (In n'a pa- retrouvé
dan- ce portrail la vivacité du regard el la physionomie spi-
riiuello du célèbre avocat; mais cette remarque a été faite

suri, ml par ses confrères, par ceux qui sont habitués a assis-

ter à sa parole rapide, a son geste animé, aux traits ,1,- -on

esprit incisif. Peut-être fout-il en conclure que i,- peintre

doil s'attacher dans la représentation dos hommes qui onl de-

là renommée à traduire le ,- actif des traits de leurs mo-
dèles, ii les poser dans leurs physi mies caractéristiques;

car ce sonl encore moins huis irails que leur aine que l'on

esl curieux de lire sur leur visage. Mais ce polirait agissant

n'esl pas dans | ; , tendance du talenl do .M. Flandrin. il a be-

soin do calme; il faut qu'il élu, lie longuement au repos s, ,ii

modèle, p asseoit sa ligne dans toute sa distinction. Lu
acceptant sa donnée, on p, ni cependant ici blâmer l'abus des
limes verticales, que nous avons déjà précédemment criti-

quées dans sa Mater dotorosa. On les retrouve dans les plis

de la robe do l'avocat, dan- h- chambranle ei les moulures de
la porto; elle- donnent de la froideur ,i nuisent a l'effel pit-

toresque. Le portrait de femme place -mis la Prise île la

smala est d une suaviie extrême ,i d'une grande lin

modèle. C'esl une peinture qui manque de ressort, d'effet;

i ion n'appelle l'œil; mai- i fois qu'il la rencontre, il s'y

repose avec charme cl ne peut s'en détacher. Quelle douce

sérénité, quelle simplicité digne oui- celte tête! Il

une sorte d'indécision dans l'ensemble qui existe peut-être

dans le modèle, nuis qm me parai! tenu aussi d'une part à

c, que l'œil droit, sur le côté fuyanl ,1e la figure, esl un peu
plu- éclairé que le gauche, tourné d té du spectateur, et

a mie ombre un pou marqii pu rétréci! le- ailes ,|u nez. Le
poi trait d homme a--is est d un aspei i n iste, m. us d est ad-
mirablement modelé; ou seul parfaitement le corps -on- les

plis des vêtements; le sono de la ligne ne fait défaut nulle

part. — 1 u portrail de [femme, pai M. I BON COGNA I. i

été justement remarqué. C'est à la loi- un hou portrail el une

bonne peinture. Je ne lui reprocherais qu'un pou trop de

transparence, La lète esl d'un très-bon .m. le- mains sont

belles ci les étoffes traitées ave largeur. Le personnage ne

leur est pas sacrifié, comme dans plusieurs tableaux ouïes

peintres, ci. parmi eux. des peintres d'un nom célèbre, - m-
blenl n'avoir plu- d'autre ambition que d'être bons fabricants

d, dentelle, de guipure ou de point d'Alencon ci d'Angle-
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terre. — M. EDOUARD DUBUFE a donné Un portrait de

une grande apparence de vérité, et dont

te à la mode ; il a neuf por-

îanière égale qui ne doit pas

éniininsdu moins. Du reste,

ou choix de sa part ; niais il

iables niodèh
_

lemoiselle I».

1'

"Un de

. représ

ux, le galbe élégant des lir;

M. Gayrard, qu

la tète est d'un modelé

M. PÉRIGNON esl le portrai

traits au Salon, peints dans uni

(aire de jaloux parmi ses clients

je ne sais si c'est bonne fortui

est impossible d'avoir de plus a|

aimables portraits est celui de n

à mi-corps debout. La jolie lif

cheveux châtain-foncé en bande
la jeunesse des contours , l'attitude gracieuse el naturelle

la toilette fraîche et de bon goût constituent un ensemble

charmant. L'artiste trouve son compte à toutes ces grâces

féminines au culte desquelles il s'est voué, car c'èsturi appâl

auquel se laisse prendre le publie; et en somme lés jolis mo-
dèles qui lui arrivent n'ont pas à seplaindredelni, il dessine

leurs traits avec assez de correction, il leur communique une
expression délicate et gracieuse sans minauderie, il les pose

bien elles habille avec goût. Que peuvent-ils lui demander da-
vantage? Le danger sur cette pente facile à laquelle l'artiste

s'abandonne n'est que pour lui; elle peut le mener à une
chute après quelques années de vogue. Malgré le mérite de
leur exil ution, aucun de ses portraits de cette année ne s'é-

lève à la valeur de celui de cette jeune et brune Espagnole
qui a fondé sa réputation l'année dernière. La mollesse
de son pinceau est surtout sensible dans ses portraits d'hom-

Aujourd'hui, après GO ans d'existence, All'ort est la pre-
mière de nos trois écoles vétérinaires. Elle en est aussi la plus

complète : car, à l'étude de toutes les branches de l'art vété-

rinaire proprement dit, on y réunit celle de l'économie ru-

rale. Aussi, sous un certain point de vue, peut-on considé-

rer All'ort comme un institut expérimental. C'est à ce titre

que le gouvernement y fait amener, soigner ou élever des in-

dividus empruntés à plusieurs races étrangères, et qu'il pour-

rait être utile de propager parmi nous ou de croiser avec nos

races indigènes. Ces animaux sont ensuite vendus aux culti-

; vateurs, et, répandus dans les fermes, contribuent puissam-

I

ment, à améliorer, soit les races en elles-mêmes, soit la qua-

Nous terminons ici l'examen du Salon de 1845; nous au- lité des produits que l'agriculture donne chaque jour à la

rons sans doute commis bien des omissions involontaires, consommation ou à l'industrie.

M. LAFON, et une belle étude d'arbres, par M. JULES AN-
DRÉ. — Nous regrettons de ne

i
voir accordera la gravure

l'attention qu'elle mériterait, mais il nous reste à peine la

place suffisante pour citer quelques noms; el d'ailleurs qui

n'aura remarque comme nous le beau portrait de M. Ber-

lin de Vaux, par M. HENKIQCEL-DUPONT ; celui de

Philippe de Champagne, par H. METZMACHER, et, dans un

autre genres les gravures de M. LEMA1TIŒ, les eaux fortes

de M.DAUB1GNY el les vignettes sur bois de M. MONT1-
GNEUL?

ison ne peut pi

mil été souvent

d'autre partialité qu

les jugements p

qui

plus impui

mêlée de n

toute liber

instanl dai

mandons-i
jours par

en général

et qui mérite d'olr

torts est un droit, il

Ire d'eux, et ensuil

supporter II cntiipi

irtéspar nous Déjà de nombreux elTurts ont été tentés, et, s'ils n'ont pas

nais ils n'ont tous été couronnés d'un plein succès, ils n'ont toujours pas

due à la l'ai- été sans influence. La meilleure preuve que nous puissions

gée;la sévé-
J

en rapporter, c'est l'intérêt croissant des agriculteurs pour

iree qu'on a
|

cesvênfes d'«mmaux-types elle prix élevé dont ilspayent des

u'ils peuvent sujets dont ils attendent, suit la régénération de leur race,

elle

,t repi

l'art

meures, en un mot à se fi

clination que pour un lu

glande peinture set

ii ohage du gouverni

uniformes auxquels

Iléilé. A COté île ce

mes. 11 est impossible que l'artiste, qui est un homme de quins dominants, à se me
lalent , ne profite pas des avis de la Critique, lien esl un
qu'on a nettement formulé en disant que dans ses tableaux
l'effet, en voulant Être partout, n'est nulle part. C'est un aver-
tissement juste do.nl il doil faire son bénéfice. — Parmi les

bons poitrails de l'exposition , il faut encore citer ceux de
madame Eugénie Garcia, par M. PICllON ; de M. Michkel,
par M. BELLOC; et parmi ceux de madame RUDE, celui du
célèbre sculpteur de ce nom; signalons aussi les portraits de
M. CAMILLE BOÙCHET, ceux de M.CHARL1ER, celui peint

par mademoiselle DIMIER et le débul d'une jeune artiste

,

mademoiselle TAl'l'LS, qui s'est inspirée d'un agréable mo-
dèle en faisait son propre portrait.— Mettrons-nous au rang

des portraits les étincelanles fantaisies de M. D1AZ? Est-ce
réellement une femme, cri le ;

t plus libres. De-
•s tendances manifestées de nos

Avouons-le dès l'abord : il tend
i se conformer aux goûts mes-
à la taille de nos étroites de-

! bourgeois. La richesse n'ad'in-

futile et de mauvais aloi ; et la

e presque exclusivement sous le pa-

t qui lui impose des thèmes officiels

travaille sans foi et sans sponla-

Scadence de ta pensée, il y a un per-

llhlciK

fraîchi

aux che\

aimer le

faiitastiq

t transpi

Sovon
si ici

leur

1rs s.

rienne créature îi la carnation
la lumière en anéo de la lune.

i\ , qu ils me feraient presque
urdenl ; n'est- ce pas plnloi une

1' nuit d'été?
i artiste au aleril si original,

sspoébqu

voir guère être ilepassc. Ions, jiisqu aux plus médiocres, sa-

\enl peindre aujourd'hui; et c'est par celle pallie technique

surtout qu'ils se font concurrence. Chacun cherche a se

monter Q'effet, à se faire, éclatant, ou à éteindre sa couleur

nulle mesure, enfin à se singulariser de quelque façon, pour

adirer l'attention aux dépens du voisin; ces mauvaises pré-

occupations troublent la sérénité qui convient à l'artiste.

Du reste, on est dans un interrègne complet de doctrines
;

l'art n'est plus ni romantique, ni académique. Chacun est

livré à sa liberté indivii

mais il n'a pas encore

pourrait ert attendre. L'

pal pille, n'a plus de dil

tateurs.sonl dépourvus
donne de l'importance

lelle ; cela est lll bien san » doute,

'oduil tous les a\ alliages i ue 1 on
ilérèl du public e fractioi ne, s'é-

ction, et tous, co abattants 1 spec-

c cette ardeur, di celle pas sion qui

la lutte. Un esl celles. ( ans des

pour deux, (.eux ip

Puisque je suis liai

M. JÀNMOT, de L
sentant une jeune fill

peu rustique , assise

nonchalamment à les

lileaux devant lequel

mais auquel on revii

couvert. Nous menti

a lu pnlaine , pa

composé et qui l'a

liste. Parmi les
|

LAND;il '

n, intitulé t

ii regard

maie

s Champs et repié-
el d'une beauté un

! fleurs sauvages et occupée
esl encore là lui de ces la-

ser dix fois sans s y arrêter,

unie une fois qu'on l'a dé-
n terminant-, nue Jeune fille

de YARliNNE. sujet bien

1

l'indu

époqi

bien I

poul-

ie le

fleurs

lis il a

il l'a

je las cher,

plus larges, plus impartiales qu'à l'époque de la ce-

lle David, ou à celle de la réaction romantique contre

;ole ; mais la tiédeur el la distraction ont gagné les es-

La fièvre ardente des intérêts positifs el le tapage de

ne laissent, il est vrai, peu de loisir à notre

s'occuper des beaux-arts, et d'ailleurs, il faut

naître, la fiance n'a jamais eu un goùi bien vif

\ a presque toujours été une affaire de mode
n doit s'étonner qui 1

, malgré ces circonstances

ingrates e1 difficiles, ce soil justement chez nous que se

trouve, de nos jours, je ne dirai pas la première école-,

mais la plus nombreuse et la plus habile réunion de peintres

qui soit au monde. Du reste, c'est en dehors de ces circon-

stances extérieures, au milieu desquelles elle doit vivre;

c'est dans ses propres moyens, dans sa virtualité que j'exa-

mine là peinture. A côté de la majorité des peintres livrés

à leurs fantaisies el produisant dans une c plète indépen-

dai

ls lesi

qui.

.qui

la pi

l'habileté le la

ccomplir, et c'est

; efforts ; ce but, sel

iluira, sans doute,
|

nue du corps; qu'elle s'effoi

si L'BXPREi

M. GRON-
et il pèche

par la composition, M. SAINT-JEAN conserve sa supériorité,

niais est inférieur à lui-même. Il cherche trop le fracas des

tons étincelants. Quand il a distribué partout la transparence

lumineuse de sa couleur, il ne lui en reste plus pour les pé-

tales délicats de ses fleurs, qui paraissent plus màtsétprus
rugueux que les enveloppes mêmes des fruits. En achevant ici

l'examen de la peinture à l'huile, nous réparerons une omis-
sion involontaire envers une grande et belle composition de
M. JOYARD, représentant les Saintes Femmes au pied de la

croix, et unAnge peint sur fond d'or, par M. GALIMARD, d'un

dessin pur et élevé. — Dans le genre de la miniature, ma-
dame de MIRBEL conserve toujours son habileté incontesta-

ble. — Mademoiselle HERM1NIE MUTEL , une de ses meil-
leures élèves, a exposé six portraits parmi I

tingue ceux du général Dwerniclà et du gén

tête du vieux militaire, à cheveux et àmoust
esl peinte avec nue franchise de louche renia

miniatures de madame 1IE11BELIN sont dm
celles de Mlle l'A ULINE Bl )SSA Ni iE.ont un gi

vérité. Laminialurela plus saisissante est san

d'un portrait d'homme, par M. MULLER; c'est prodigieux de

modelé, de rendu el dTiabileté de louche. Celui du roi de
Danemark esl bien inférieur. — Dans le pastel, nous cite-

rons un grand portrait de femme à mi-corps, par M. Mi UNE,
ligure très-bien posée ; nous regrettons lestons sales du liuul ;

trois portraits largement dessinés, par M. EUGÈNE GIRAUD
;

jeune homme, pleine de naturel, par M. GUÉ-
portraits de M. LELIÈVRE, et les études de ma-
HIANUII, d'un Irait pur et serré, mais d'un ton
un peu froid. — Dans l'aquarelle, nous mention-
copies d'après le Titien, par M. POLLET; les

M. HUBERT, entre autres, sa vue prise près de
es montagnes calcaires encadrant une petite vallée

rondin s avec une grande vérité de forme et d'une
ès-vap ireiise

; neuf vues inléi'ossiinles prises au
iules avec habileté el avec une grande variété de En 1783, le gouvernement français acheta, du baron de
inleiir, par M. NOtiBVEAUX ; une vue de la cour Bonnes, pour y fonder une école vétérinaire et une école

de Pau, saisissante de vérité , par M. JUSTIN
\

d'hippiatrique, le château d'Alfort près Paris, à peu de dis-

upe de Heurs et de fruits, par madame tance de Charenton, qui avait été érigé en lief sous le nom de

'Ile

elle

Ml h!

demi
de o

T.

elle

rajeunir, se

ailres primi-

lientot forcés

mon avis, ont
rect, un Irait

|
xléi ieure.

oie lestriom-

îr à satiété les

avec plus ou
linées propres

e but offert ii

sion ' Elle ne

ne ne l'a l'ail le passé, le

le traduire mieux que lui

... du "l'âme. Il y a encore là tout un monde in-

I des conquêtes difficiles propres à tenter les grands

Mais qu'en poursuivant celle conquête intellectuelle,

néglige pas pour cela la forme ; et qu'elle se rap-

imoursque l'art est le culte du beau.

Bellezza eterna ed infinita grazia

Clie'l cornudrisce e pasce e mai non sazia.

Tente d'animaux à l'école royale vétéri-

naire d'Alfort. — Comice agricole de
Seine-et-Oise, à Grignon.

du chah

OU Y un
ELISA UAMl'IN. — Les dessins sont nombreux et nou
sommes liuiilés; nous ne pouvons cependant passer sous si-

lence le beau dessin a la sanguine, par M. RUDDER, intitulé

le Berger et l'Enfant, i îposilion d'un sentiment tout à fait

Maison-Ville. Le nouvel établissement commença sous les

plus heureux auspices, car le célèbre Bourg elat en était le

directeur, et avait autour de lui, po ir le seconder, les pro-

fesseurs les plus distingués de l'époque. Broussounet etDau-
intiipie, pleine de naïveté et du trait le plus pur; la Com- benton y enseignaient 1 agriculture et l'économie rurale; Vicq
munion de la sainte Viertje , dessin à la mine de plomb, par d'Azyr, fanatomie comparée; Foucroy, la chimie.

soit des produits plus parfaits.

Aussi les agronomes et les cullivateursn'onl.-ils pas manqué
à All'ort ie dimanche 18 mai. On y vendait des béliers et des

moutonsde la raceSoUlh-Dowh, desÛishley et des New-Kent.

Les Dishley sont surtout appréciés aujourd'hui que l'indus-

trie recherche les laines longues pour le peigne. Il v avait

aussi un lot de moutons de la race Graux, de Mauchamps,
qu'on peut se rappeler avoir vue à l'exposition des Champs-
Elysées en 18». Enfin pour que rien ne manquât à l'éduca-

tion des cultivateurs présents, on avait exposé, comme objet

de comparaison, mais non pour être vendu, un lotde mou-
ton, anglo-mérinos. Cette exposition avait surtout pour objet

de faire connaître les résultais qu'on peut obtenir par le croi-

sement intelligent de ces deux races.

Parmi tous ces animaux, car le nombre en était assez, consi-

dérable, surtout si on pense que c'étaient toutes des bêtes de

choix, les plus âgés étaient de 20 mois, les autres de 1 4 el de 1 8.

La bergerie royale de Rambouillet avait, aussi envoyé ses

produits, qui ont tous été recherchés des cultivateurs avec un
empressement qui prouve à la fois l'élévation du prix des

laines et les progrès obtenus par cet établissement. 27 bé-

liers ont été achetés depuis 233 jusqu'à 750 fr.
,
qui a été le

chiffre le plus élevé.

Parmi les animaux de race étrangère, les Dishley ont été

très-bien vendus. La longueur de leur laine si appréciée par

l'industrie pour le peigne et la confection des chaînes leur a

valu cette préférence. Ils ont été achetés 105 fr. le meilleur

marché et 485 fr. le plus cher.

Les South Down étaient peu nombreux. Cette circonstance

a sans doute contribué à faire monter le prix qui a été de 2oO

à 570 fr. Ils ont été en grande partie enlevés pour les dépar-

tements du centre. Enlhi lesNevv-Kent ont été vendus de 11b

à 500 fr. Mais ce qui a encore offert peut-être plus d'intérêt,

c'est la vente de 9 béliers mérinos à laine soyeuse dont la

race paraissait pour la première fois sur le marché. Le croise-

ment de brebis -issues de ces béliers et de mères mérinos a eu

pour résultat d'allonger la laine sans lui ôter sa douceur et

son nerf. Les béliers de la race de Mauchamps ont été ven-

dus de 105 à 270 fr. Ce prix est assurément assez élevé pour

prouver toute l'importance qu'attachent aujourd'hui les culti-

vateurs à améliorer leurs troupeaux et leurs produits.

La vente se fait à All'url dans un rond-point au milieu du

parc de l'éiablisseinent. Elle a lieu par tête pour les béliers,

par couple pour les brebis.

Au mois de mai 18-45, le vent souffle décidément à l'agri-

culture. Nous venons de parler de la vente d'Alfort, et c'est

à peine si on vient de fermer les portes de l'Orangerie du

Luxembourg, où, ces jours derniers, fleurissait, sous la prési-

dence du ducDecazes, le congrès agricole. Quelques jours

après, avant même que les nombreux délégués au congrès

eussent eu le temps de regagner leurs demeures respectives,

avait lieu la réunion annuelle du comice de Seine-et-Oise dont

nous parlerons d'autant plus volontiers qu'elle a, depuis long-

temps, pris place parmi les fêtes agricoles les plus intéres-

santes, offertes tant aux habitants de ce riche département

qu'à ceux du département de la Seine. Le nombre des sous-

cripteurs de ce comice, qui, au 1 er janvier 1845 s'élevait à

533; la présence de S. A. R. monseigneur le duc de Nemours,

des fonctionnaires de la haute administration, parmi lesquels

nous rangeons en première ligne les députés du département,

à l'exception de M. Berville, le préfet de Seine-et-Oise, des

membres du conseil général et des inspecteurs de l'agricul-

ture, le nombre et le chifire des récompenses qui y sont distri-

buées, le choix du local, et disons aussi le choix de la saison,

donnent au comice de Seine-et-Oise une importance telle

au'on peut le considérer avec raison comme le véritable type

de ces fêtes agricoles.

Aussi, non-seulement de tous les points du département,

mais des départements environnants, s'y rend-il chaque an-

née une nombreuse affluence de spectateurs, heureux d'a-

jouter par leur présence à la solennité de celte fête. Mais cette

année, le nombre en était encore plus considérable. Le direc-

teur de Grignon avait mis généreusement ce domaine à la dis-

position du comice, et beaucoup de personnes avaient pro-

fité de cette occasion pour connaître par elles-mêmes, et voir

une école qui a déjà formé un bon nombre d'élèves distin-

gués. Un autre attrait y amenait encore beaucoup d'amis de

l'agriculture, qui se souvenaient d'avoir assisté, dix ans au-

paravant, à Grignon même, à l'un des premiers comices de

Seine-et-Oise, et curieux de constater les progrès et les amé-

liorations que peut réaliser, sur un sol de médiocre qualité,

une culture intelligente.

M. Bella est depuis le commencement de la société le di-

recteur de l'exploitation.

A l'époque où il en prit possession, un tiers du domaine était

considéré comme incultivable. Le fermier payait avec peine

un fermage de 14,400 fr. et ne réalisait aucun bénéfice.

Aujourd'hui, des efforts sagement dirigés et l'application
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des bonnes méthodes de culture, ont opéré une véritable ré- I une juste raison que l'on doit classer l'agriculture au nom- I dépense de 23 à 30,000 tr. en main d'oeuvre. Enfin, depuis

volution. Les terres autrefois incultes sont couvertes de riches I bre des industries productives, Car l'institution paye annuel- I l.S:>7, on a l'ait au domaine de Grignon des améliorations

moissons et des productions les plus variées. C'est donc avec
|
lement pour loyer et réparations usufruitières 22,000 fr., elle | foncières pour plus de 100,000 fr.

En 1830, la société des actionnaires abandonna trois divi-

dendes réunis aux avances faites par la culture. Enfin plus

tard, le gouvernement, pour soutenir cette œuvre et s'asso-

cier à son développement, prit à sa charge l
j s frais d'iustruc-

son de l'Institut de Grignon. Celte hhéialilé de h part de

l'Etat a eu pour résultat immédiat de diminuer le prix de la

pension des élèves, parce que la société s'est intcidit par ses
statuts toute espèce de bénéfice sur l'école.

L'enseignement y est donné par neuf professent s. Lapbysi-

(Bélier Dishley, du 14 tBrelns Souili-Down, ;

que, la chimie, la mécanique et la botanique agricoles, Par-
j
comptabilité agricole, sont les sciences qui y sont parliculiè- I Le domaine de Grignon a cela de particulier qu'il réunit les

chitecture rurale, la physiologie végétale, la sylviculture, la rement enseignées. Un médecin est en outre attaché a fêta- terres les plus différentes et les ><>ls les plus variés. Il est par-

législation rurale, l'agriculture théorique et pratique et la | blissement, et M. le curé de Thiverval en est l'aumônier. | tagé en neuf soles ou divisions d'environ chacune 30 hecta-

(i! h. i Graux, de II > icbarap», 18 mo -
.
n. Ii. r imn «riglo mérinos, 1s [Bélier N< w-Kent, 26 moi», BUicr S h-Dc

res. Une division consacrée à la hi/.eriie est hors d'i

ment. lien osl de même d'une autre occupée par des pi

gazons, vergers, jardins et pépinières. Il possède ui

i nui peau d'animaux, dont un certain non bre sonl importés I tes el composée te diverses race, et la parclierie av>c un
d'Angleterre, de Suisse et même des Etats-Unis. La vacherie, I abreuvoir commedj , soni surtoui nmarauabtes autant par
peuplée ''ii pari ie de vaches suisses, la bergerie de mille lé-

| leur bonne tenue qic par les résultais quelles ont produ Is.
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Chaque vache a son nom. Celle que représente notre des- I et peut être considérée
,
par la beauté de sa conformation, I struction première, et passé un examen préparatoire, duquel

sin est la vache Mayly, vache suisse, de couleur grise très- comme un des modèles de l'esnèce. il résulte que vous avez assez de connaissances pour suivre
foncée, tirant sur le noir. Elle appartient à la race de Sdiwilz, I On n'est reçu à Grignon qu'après avoir justifié d'une in- I les cours avec fruit. Tous les six mois des examens ont lieu.

Les prix et les médailles sont distribués aux lauréats le jour I l'un de ces examens, pour celui qui précède immédiatement I l'école sont assistés d'une commission prise dans le sein du
de la réunion du comice agricole de Ssine-et-Oise. Poir

|
la distribution des prit, le direclear et les professeurs de | comice. Celte année, l'examen a eu lieu le jeudi 22 mai. Les

questions portent sur toutes les parties de l'économie rurale. I mentions honorables. Le comité d'examen en choisit deux I celles sur lesquelles ils auront à répondre. Les questions dési-

11 y en a G pour chaque candidat proposé pour les prix ou les | dans chaque série de 6, et ensuite les élèves tirent au sort I gnées ont porté principalement sur l'économie politique agri-

cole, la sylviculture, le croisement des races, le mode de tra-

vail agi' cile appliqué a la récolte des racines, les irrigations,

le jaugeage des eaux, etc. Le jury, à l'unanimité, a décerné le I bien que sur plusieurs points ses réponses aient laissé quelque

premier prix à M. Boitel; le second a été donné à M. Londet, I chose à désirer, et les mentions honorables à MM. Finet et Roy.
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Le costume des élèves de Grignon est tel qu'il ésl repré-

senté dans notre gravure. La blouse et le chapeau de paille

constituent l'uniforme de l'école.

Après l'examen, les élèves désignés pour les récompenses

doivent labourer un morceau de terre qui leur est assené.

L'attelage se composait cette année d ux bœufs tirant au

collier, attelés comme des chevaux et conduits au fouet. C'é-

taient de jeunes animaux, croisés suisses el normands. Bien

que le labour exécuté fui assez bon el surloul très-profond,

on reconnaissait que les produits obtenus par suite de ce

croisement sont généralement lymphatiques, et parlant, peu

aptes à donner de bonnes bêtes de travail.

C'est sur ce domaine, dont nous venons de faire en quel-

ques mots l'histoire et la description, qu'a eu lieu le 25 mai

dernier celle fête de l'agi icullure. Par lécision qui dale

de ce printemps (9 *art 1843 , le bureau el les délégués du

comice l'ont lixee invariablement au dernier dimanche demai,

afin qu'elle lïu placée après les courses du champ dé Mars et

avant celles qui ont lieu à Versailles, dans l'hippodrome de

Satorv, les deux premiers dimanches de juin.

Les" opérations coi ncenl à s bénies du matin parlexa-

rnen des charrues, des instruments aratoires i veaux ou

perfectionnés, en un mot, debuites les machines utiles a la-

gricullure qui sont présentées. Ces charrues, ces instruments

etees machines fonctionnenl au b in en présence des] s

appelés à se pr icer sur le mérite des concurrents. Pen-

dant le même temps, d'autres décident les prunes à accorder

aux différents animaux amenés au concours.

Les instruments aratoires étaient assez, nombreux, cepen-

dant le jury a cru ne pas devoir donner de premier prix; il a

accordé le deuxième à M Pans pour un avant-train mobile,

ei «les uien s bonorabiesà M. Deleau, d'Essone, à MM. Mas-

son etMiclielson, elà M. Lucas poui i machinée battre, du

prix de 1,300 b .
pesant S à 900 kil., el pouvant battre 1 ,21)0

gerbes de blé pai jour, l'ne médaille d'or a été décernée à

M. François Relia, professeur à Grignon, et fils du directeur

de l'école pour les perfectionnements qu'il a apportés dans

un grand nombre d'instruments de culture.

Quant aux animaux, les punies accordées par le jury

('talent assez iilireuses, surtout pour les chevaux ;
elles ont

été décernées pour les chevaux deluxe à M. le marquis d'Os-

inond le vicomte d'Abzac, M. Barbei de Jouy, el a la renie

Christine d'Espagne comme propriétaire de La Malmaison.

MM. Testard, de Mortières, el Cbeneau onl eu le prix pour

les chevaux de diligence; MM. Kould el Gesgon pour les

chevaux propres a I. caVàleric : et pour ceux dits de débar-

deur, MM. Pichard, liibot, Gaudeloup et madame Cormillon.

On a ensuite donné les prix pour la raie bovine. Les pre-

miers nommés onl été MM. Delaconr, d'Ennery, qui avail

présenté une vache llaniamle , et M. Flet.de Montfort

,

qui avait amené un magnifique taureau hollandais; les

antres prix onl été donnés à M. SchefTer, de Marnes, pour

une génisse suisse, au comte de Cbaninoiit, à M. Thomas, à

la reine d'Espagne, à MM. Fiel déjà cité, el Baldé.

Pour la race porcine, le pu y n'a décerné que deux mé-

dailles, la première à M. d'ilmcqiic, de Survilbers, pour un

verrat, la seconde à M l'clrn, pour ou porc. On a seulement

regretté que le jurj n'ait pas l'ail connaître dans son rapport

le poids exact de ces animaux.

On s'est ensuit ;cupé des moulons. Une médaille d'or a

été donnée a M. Gilbert, éleveur distingué, et une autre à

M. Pluchet, de Trappes, pour sa belle exposition de croisés-

Dishley.

A une heure , un roulement de tambour se fait enten-

dre. C'est le signal du concours des laboureurs. 11 a lieu

dans un enclos à ce destiné, et partagé par parties égales

avec un poteau surmonté d'un numéro. Le sort désigne les

places, et au signal donné, chaque c •lurent se met en

marche avïe sa charrue attelée de chevaux ou de bœufs,

et sans fouet, aux termes des articles du règlement. Le

labour doit avoir au moins 17 centimètres de profondeur,

et la tranche de terre de 2"> à ôli centimètres. Cette an-

née, le nombre des laboureurs était des plus élevés qu'on

ait jamais obtenus. Les récompenses leur ont été décernées

dans l'ordre, que nous allons indiquer : a M. Maillé, char-

retier chez M. Kotia (n<> 21);à M. Guillard, premier char-

retier de Grignon (ii" IS); à M. Robert, élève de Grignon

(n» 5); à M. Lue, charretier chez M. Pluchel (no 13); à

M. Lame (n" 16), donl la charrue n'était attelée que d'un

seul cheval; au charretier qui avait le u" 9, el à M. Hubert,

charretier chez M. Pasquier, à Guyancq.ùri ne 22 . On asur-

i, ml remarqué le lab du nommé Mtaillé, qui, sans rien

perdre de sa perfect .avait été exécuté dans un temps

moitié moindre que celui de ses concurrents, D'autrespnx

ont oie été décernés; des médailles ont été données à

M. Nottap sa comptabilité et la bonté de ses cultures; a

M. Gariner, de l'Ianet, pour ses irrigations et la plantation

en bois de SS hectares, el à M. d'Huicque, |
- la quantité

de viande, qu'il avait produite, eu égard à l'étendue de son

domaine.
Mais le comice ne se borne pas seulement a récompenser

l'habileté des laboureurs, le meule des éleveurs, aussi bien

que les efforts de ceux qui, par des irrigations bien dirigées

ou des plantai s judicieusement entendues, onl augmenté

la valeur du sol ou la producl lu pays; il a eue une

autre mission, qui n'esl ni moins unie m moins i rcs

sanle : il distribue des médailles el des prix aux agents im-

médiats de la culture, aux serviteurs fidèles qui sont restés

le plus longtemps attachés, soil è la même exploitation, soit

à la même famine. Ces prix consisteni en une médaillé el en

une somme d'argent plus ou moins forte, m us louj s re-

présentée par un livret de caisse d'épargne. Par agents im-

médiats de la culture, I niée e ml les vall IS OU eununls

de tenue, les charretiers, les vachers, les bergers, les bat-

teurs en grange, les servantes de tenue, ceux, el Illol,

qui sont le plus étroitement associes aux travaux quotidiens

Ue l'exploitation.

Parmi les lauréats de cette catégorie, nous nous contente-

rons de citer ceux qui onl été' particulièrement jugés dignes

des récompenses accordées par le comice. La grande mé-
daille d'or du comice a été décernée à .l.-Ii.-H. Sylvestre,

pour "-> années de service comme commis de ferme. Parmi

les charretiers qui ont reçu des médailles et des récompenses
péi mu s, nous mentionn rons le sieur Bradel, pour 43 an-

nées de service ;Marel,poui 39amschez M. Sainte-Beuve, a u-
lamviile; Chalot, pour38 ans chez MM. Mignan, a Villiers-

le-See; Hébert, poiu 26 ans chez MM. Ilainol père el bis, et

Brocsol, pour 21 ans de sei vice.

Parmi les bergers, le plus ancien, Drouart avait 39 de ser-

vice, il a eu la première médaillé. Les autres le suivaient

de bien près, car lieaucoi r comptait 38 années passées sous

MM. Goujori père el fils, el Boulier, le troisième, 7,1 ans. Le

jury n'a point crû devoir donner de quatrième prix.

En général, ce qui a surtoul signalé ce concours, c'est le

grand nombre d'années passées sous les mêmes maîtres ou

dans la même ferme par les lauréats de cette catégorie.

Ainsi, parmi les vachers, Lelevré Michel comptait SSannéeS

de service, Menant SI. l'ourles batteurs en grange, les

chiffres sont a peu pies les mêmes; ainsi, le premier prix,

Tàhârd, n'a pas moins de S6 ans de service chez MM. Mas-

sieu, a Ni'iiilly près de Mannes; Durot, ,'i->; Yieq, la troi-

sième médaille, avait il ans passés chez MM. Commissaire

el Bourgeois, fermiers à Themericoùrt, canton de Mannes,

et Suret, 40 ans.

Les agents immédiats de la culture ont eu aussi leurs ré-

compenses. On ne sera pas élonné d'apprendre que la pre-

mière médaille a été donnée au sieur Hamelin (Claude), car il

complail (ii années de service. Brisset, qui avait servi OU ans

chez MM. Pasquier père et lils; Lancelin et Hanoi, qui

avaient, l'un 40 ans, l'autre 32 ans, ont également obtenu

des récompenses du comice.

Enfln, le comice n'avait pas oublié les servantes de ferme.

Aspasie Tison, Elisabeth Noleau, Elisabeth Letourneau et

Marie-Louise liaison, qui comptaient 40, 36, 23' et 50 an-

nées de service, ont également reçu à leur tour les récom-
penses qui leur étaient destinées.

Nous avons mentionné avec soin les distinctions accordées

par le jury de moralité, car nous croyons que le comice ne

peut faire de ses fonds un plus utile emploi qu'en les faisant

spécialement servir à rémunérer la bonne conduite et la

probité des agents inférieurs de la culture, et à les attache!

par l'attrait des récompenses à la ferme où ils onl été élevés

et à la famille de leurs maîtres.

Quel [lie temps après la distribution des prix, la foule

prend une autre direction : elle s'achemine vers une tente

immense, pavoisée, comme la salle de la distribution des

pi ix, de drapeaux aux couleurs nationales, décorée de guir-

landes de feuillage, el convertie pour ce jour BD

banquet. Ce banquet a cela de particulier qu'il est payé,

p. n, cl iqi'ie membre du comice, sur sa Souscription. A cel

( ffet, chacun d'eux reçoit une carte qui est prise eu paye-

ment par le loiiniisseur du repas. Le nombre des convives,

l'empressement des uns, les cris des autres, l'animation de

tous, donnent a ce spectacle quelque chose de saisissant el

de pittoresque. Les lauréats, à quelque catégorie qu'ils ap-

partiennent, propriétaires ou simples laboureurs, sont tous

invités de droit au dîner, qui se terminé, comme tous les

banquets possible^, par les toasts obligés. Par une disposition

fort sage, el qui évite les bavardages et, les divagalinns, le

nombre en a été limité a quatre, et ils sont invariablement

dciei uiinés d'avance. Ils sont portés ail mi, aux laurêats,au

comice agricole, enfin, aux sociétés ou institutions destinées

à propager la fcience :i"iicole.

ï.ex «l« luv C'oiifeinrs.

NOIYK1.1.E MAIUT1XIC.

CHAPITRE PREMIER.

LES FACHEUX.

Les intrigues d'un aventurier grec, devenu premier mi-
nistre du roi de Siam, donnèrent lieu à la plaisante ambas-
sade de 1684 qui lit tant de bruit à la cour de Versailles.

Louis \l\ lui lia le recevoir les hommages d'un puissant

monarque d'Orient. Dans son candide orgueil, il s'attribua la

conversion prochaine delà presqu'île trans-gangélique; les

bonnes aines furent édifiées, les poètes célébrèrenl a l'envi,

par nulle pompeux alexandrins, les grandeurs du roi ; le che-
valier de chaiiinont, capitaine de vaisseau, l'abbé de Chois;
el une foule d'autres gentilshommes français, furent envoyés
par devers Sa Majesté siamoise. On peut savoir comment
ceiie longue mystification faillit avoir un dénoûmenl tragique
el pnver prématurément la France des services du fameux
Fnibin. Toujours est-il, qu'en mémoire du passage à Brest
des mandarins el de leur cortège en chapeaux pointus, une
rue à peine commencée alors, mais aujourd'hui fort longue
el passablement bâtie, porte encore le nom de rue de Siam,
La façade principale de l'hôtel de la prélecture maritime

j

est située; deux factionnaires y veillent mut et jour au salut
de rempile ei au maintien d'une pacifiq isigtre qui con-
siste spécialement à défendre aux ivrognes de chanter api es

le convie l'eu.

Les solliciteurs a boutons ancrés voient d'ici une petite

porte brune, ornée d'un marteau de bronze a tête de Gorgi ,

qui leur sourit n muque meut, lorsqu'ils reparaissent dans la

rue, après avoir fait leur cour au haut et puissant pacha du
deuxième ai i ondisseuieul, pour parler eu slvlc de bord.

Vers la toi de mars 1838, deux personnages, donl l'un sor-

tait à grands pas de l'hoiei du vice-amiral préfet, tandis que
l'autre arrivait non moins vite du bureau des armements, se

rencontrèrent à celte petite porte. Le premier était en uni-

forme de lieutenant de vaisseau cl portait un crêpe au bras,

il avait déjà la main sur le loquet quand le second l'aperçut,

le salua cl bu dit d'un air étonné :

« Ah! vous entrez ici, monsieui Monlaiglon?
— Comme vous voyez, commissaire, répondit froidement

l'ollicier après avoir rendu politesse pour politesse.— Il est déjà bien tard, reprit le commis de marine.
— Je sais qu'il esi trois Heures el que le derniei canot nous

attend à quatre... .Mais vous entrez aussi, ce me semble?— J-; vieil- pieni h ngédeM.etmadamedeGraincourL
— J'ai donc le temps défaire comme vous, » répliqua Mon-

taiglo» d'un ton sec qui mit lin à ce court dialogue.

Les figures des deux i niei încii i eu is s'étaient singulièrement
rem lu u s. Etl montant l'escalier, chacun d eux ti allait inen-

laleuienl de fâcheux son conipag 1 de visité. Ils furent in-

troduits ensemble dans le salon où se trouvaient réunis
monsieur, madame de Graincourl et de mademoiselle Gene-
viève, Lut fille unique.

Apies les civilités d'usage, pendant que Montaiglon entrait

en matière par une phrase banale sur le dépari précipité de
t,i ti égale la Daphné, a bord de laquelle il allait faire campa-
gne, le COI ssaire se leva, attira luiisqucineul M. de Grain-
courl à linéiques pas de la cheminée ël lui dit :

o Vous me voyez au désespoir, Commandant. Depuis que
j'ai eu l'honneur de vous voir, tous mes projets onl été ren-
voi ses, ma vie est changée; j'ai à vous confier un secret

duquel dépend mon bonheur. Au nom de l'amitié qui vous
unissait à mou père, écoulez-moi avec indulgence.
— J'y suis tout disposé, mon cher Ernest ; vous n'ignorez

point que j'ai reporté sur vous ma vieille affection pour Por-
landic; pai lez donc a iuni oiiveit. »

A ces mots, l'ancien Capitaine de vaisseau et le commis de
marine se reculèrent encore. Ernest reprit à voix basse :

« Le commissaire de la frégate lu Dujihné a débarqué d'of-

fice il y a huit jours
;
j'ai reçu l'prdre de le remplacer immé-

diatement, et vous le saunez déjà si j'avais eu un seul instant

à moi ; mais mon collègue, appelé a Paris par dépêche mi-
nistérielle, avait à me rendre d'abord ses comptes d'arme-
ment; nous n'avons cessé de travailler ensemble nuit el jour

;

car, d'un autre côté, la frégate était eu partance. Hier soir,

enfin, je me suis trouvé en règle; je suis allé à bord ce ma-
tin, l'ordre de partir Tient d'arriver, nous appareillons avec
la marée de celte après-midi.
— M. de Vaumorin, votre commandant, m'avait appris

tout cela en venant prendre mes commissions pour la Marti-
nique, et déjà je vous ai annonce a mon beau-frère dans une
lettre donl il est porteur.

— Je vous rends grâces, reprit le commissaire, TOUS
sissez toutes les occasions de in'èlre utile. Votre recomman-
dation auprès de M. Desgalets est encore un service que je

vous dois.

—,Pasde compliments, Ernest; et venez au fait : quel esl

ce secret qui vous pèse tant ?

— Ne Pavez-vous pas deviné? ne voyez-vous point d'où
vient ma tristesse? 11 faut que je vous fasse un aveu auquel
je voulais vous voir préparé ; il faut que je rompe le silence

moi-même; je complais rester à terre assez de temps pour
vous faire instruire de nus plus chers désirs... »

Ernest, les yeux baissés, balbutiait el munissait à chaque
mot; M. de Graincourl souri lit en l'écoutant, et jouissait en
quelque sorte de son embarras.

Le commissaire allait l'aire un dernier effort, et peut-être
cùl-il enfin nettement déclaré ses intentions, si i,. vieux coin-

mandant ne lui eût pris la main avec cordialité en l'inter-

rompant :

« Je vous y attendais, dit-il, el jamais proposition ne me fut

plus agréable; vous aimez ma fille, tres-bifen; vous me la

demandez en mariage, encore mieux ; vous partez pour une
campagne un peu longue, je n'y mus aucun mal: Geneviève
est encore bleu Jeune, son éducation u'c-t pas tout à fuit ter-

minée. A votre retour, il faut espérer que le lils de mon meil-

leur ami deviendra le mien. »

Le jeune i oiiuiiis de marine serrait avec i inaissancela

main de M. de Graincourl, et, sans la présence de Monlaiglon.

il se lui laisse aller à une expansion |>ius grande.

En ce moment, Geneviève se Ii va coin pour sortir; elle

passa loin près de son peie .'i d'Ernest, qui la salua en disant .

« Je pars a lioi d de la Daphné, mademoiselle, qu'il me soil

permis de vous taire mes adieux. »

Geneviève s'inclina gracieusement et souhaita un bon
voyage au coi s de marine; mais comme M. de Graincourl

ne l'invita point a rester, elle se relira lentement, non sans

avoir plusieurs l'ois détourné la tête, pour i xaminei sua • s-

si veinent les deux visiteurs, doni le, conversaii ins confiden-

tielles avec ms parents ne laissaient pas que de l'intriguer.

«Je vous prive de sa présence, mon i lier Ernest, reprit le

commandant des qu'elle eul disparu, mais après les ouver-
tures que vous me laites, nous n'avons pas ,i,. temps à per-
dre eu propos d'amoureux, \in-i causons laisoiuiableuii ni.

— Vous savez, monsieur de GraincOUrt, que je -o -

que sans fortune, murmura le commissaire in soupirant.

— Ne parlons pas de cela, mou ami, sou, le rapport des

intérêts je n'ai pas à faire la moindre objection Nous n'êtes

l'oint riche, il est vrai, mais vous ave/ quelque bien, une po-

sition honorable el de l'avenir dans votre carrière. Ma fille

est notre unique enfant
;

par conséquent elle jouira d'une

honnête > - un e Si ulemenl je :royais pas que votre pro-

position dtH être si prochaine; je n'y ai point enc ire préparé

madame de Graiucourt, el enfin il faudi t aussi instruire ma
tilie de von demandé.
— Rien n'esi plus juste, commandant, reprit le commis-

saire loin heureux du succès de si première démarche ; fans

ce maudit officiel que j'ai rencontré a votre porte, je me
serais adressé à mïdaTne de Graincourl en même temps qu'à

vous-même.
— Sa visite n' peul se prolonger longtemps désormais,

attendez son dépai i. »

t mus.un leva les vrux sur la pendule, l'aiguille

marquait trois heures ci demie.
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« C'est qu'il serait déjà temps de regagner le canot ; »

pensa-t-il en se décidant à rester.

Quant à Montaiglon, il venait aussi de jeter sur le cadran

un regard de dépit, car sa conversation avec madame de

Graincourt n'était pas moins intéressante que celle du com-

missaire avec l'ancien capitaine de vaisseau. Dès qu'Ernest

eut attiré ce dernier à l'écart, le jeune officier de marine

brusqua les transitions auprès de la mère de Geneviève. Du
départ impromptu de la l'régale, à sa destination pour la Mar-

tinique, et aux relations dé parenté de la famille de Grain-

court avec celle de M. Desgalets, ancien ordonnateur de la

colonie, établi à Fort-Royal, il n'y eut qu'une phrase.

Geneviève jugea à propos de parler de sa cousine Emma ,

et de recommander à Montaiglon de lui dire combien elle se-

rait charmée delà connaître. Madame de Graincourt n'avait

pas tardé à remarquer que l'officier était en grand deuil; elle

lui lit à la fois une question et un compliment de condoléance.

« Madame, répondit-il avec l'accent d'une profonde tris
:

tesse, je viens d'éprouver le plus grand des malheurs ;
j'ai

appris, il y a dix jours, la mort subile de ma mère... »

Après quelques instants d'un pénible silence, Montaiglon

reprit d'une voix plus ferme : «Et je ne vous cacherai point,

madame, que ma visite actuelle a un but tout confidentiel

,

qui n'est point sans rapports avec cette perte douloureuse. »

A un signe de madame de Graincourt, Geneviève se relira,

comme on l'a vu; Montaiglon poursuivit d'un ton pénétré:

« Je vous demande pardon, madame, de vous entretenir de

ma douleur; j'aurais dû peut-être la renfermer en moi et at-

tendre encore. Je le voulais. J'ai fait des démarches pour ob-

tenir la permission de débarquer, et un congé que nies affai-

res de famille ne rendaient que trop nécessaire, mais je n'ai

pas encore reçu de réponse du ministre, et nous allons met-

tre sous voiles. Vous trouverez étrange, sans doute, qu'en de

semblables circonstances, j'ose vous déclarer un projet qui

m'agite depuis plusieurs mois. J'ai pu apprécier cet hiver les

aimables qualilés de mademoiselle votre lille; c'est vous dire,

madame, qu'elle est l'objet de mes vœux les plus ardents.

J'avais écrit à ma mère pour la prier de vous faire la demande

de sa main... Si je ne partais, si je ne tenais, avant une absence

qui peut se prolonger pendant des années , à vous instruire

de l'état de mon cœur, je ne romprais pas si tôt un silence

dont mon affliction me ferait un devoir. »

Touchée de l'accent de ces paroles, madame de Graincourt

sembla les accueillir favorablement ; elle encouragea même
par quelques mois affables l'officier de marine, qui reprit :

« Aii|ourd'hui plus que jamais, madame, je sens le besoin

de me créer des affections vraies, une famille nouvelle. Je suis

seul au inonde, sans Itères ni sœurs, sans asile, sans pallie,

et je viens vous demander de me rendre tout ce que le ciel

m'a ravi dans la personne de ma mère.
— Mon mari sera instruit de l'honneur que vous nous faites,

et j'ose espérer que sa réponse portera quelque adoucissement

à vos légitimes douleurs.

— Je suis désolé de n'avoir pu venir plus tôt ; les devoirs

du service m'ont retenu à bord, j'hésilais à vous écrire, je

n'ai pu obtenir que tout à l'heure la permission de m'absenter,

et encore ai-je été retardé par l'obligation d'aller prendre 1rs

derniers plis du préfet maritime. Sans cela, madame, j'aurais

devancé M. de Portandic, et j'aurais pu parler moi-même à

M. de Graincourt. Je lui aurais dit quelles sont mes espéran-

ces d'avenir et de fortune. Seriez-vous assez bonne, madame,
pour lui faire remarquer que j'ai dix mille livres de rentes et

le grade de lieutenant de vaisseau à l'âge de vingt-huit ans.

Ma conduite à Bugie m'a valu la décoration et la protection

spéciale de M. le vice-amiral Saint-A....; enlin mes pères ont

honorablement servi, et notre nom n'est pas sans quelque

éclat dans l'armée. Je sais, madame, que ce sont là de faibles

titres pour mériter la main d'une personne aussi accomplie

que mademoiselle Geneviève et l'honneur d'entrer dans votre

famille; aussi je regrette profondément d'être dans l'impossi-

bilité d'en faire valoir de plus dignes.

— Accordez-nous quelques instants encore, monsieur;

notre ami Ernest de l'oriandic ne peut larder à prendre congé

de mon mari, et vous aurez encore le temps de lui soumet-

tre des propositions dont il ne peut être que flatté.

— J'attendrai, madame; mais l'heure fuit avec une vi-

tesse affligeante. Puis-je espérer que vous voudrez bien me
faire connaître sa décision, si je me vois forcé de partir

avant de l'avoir entretenu?
— Vous pouvez y compter en toute assurance. »

De part et d'autre on s'observait. M. de Graincourt et le

commissaire se rapprochèrent de la cheminée, tous les yeux

se portaient alternativement sur la pendule.

« Messieurs, dit le vieux commandant, votre canot pousse,

je crois, à quatre heures. Le service avant tout. Je n'essaie-

rai point de. vous retenir. Kappelez-vuus seulement que le

frère de ma femme est fixé à la Martinique, et que vous se-

rez les bienvenus chez lui comme chez moi. »

En même temps, M. de Graincourt embrassa paternelle-

ment Ernest de l'oriandic et lui dit à voix basse :

« Remontez, si vous pouvez, sinon je vous écrirai. »

Il ajouta plus haut :

« Adieu, Ernest, bon voyage; donnez-nous de vos nou-

velles dès que vous serez arrivé.

— Madame, disait Montaiglon de son côté, si vous voulez

bien le permettre, je vais remonter à l'instant. »

Là-dessus, les deux jeunes gens sortirent ensemble et sans

s'être dit un seul mot; ils se séparèrent au premier embran-
chement delà rue; le commissaire, tournant à droite, des-

cendit rapidement un escalier à pic qui mène dans le bas de

la ville; l'officier feignit de remonter vers le haut quartier,

attendit un temps moral à la porte d'un café maritime, et

revint sur ses pas. Il allait ouvrir de nouveau la petite porle

brune, quand il se retrouva face à face avec Ernest qui re-

venait en courant après avoir fait tout le tour de l'îlot. On se

figure le double effet produit par cette seconde rencontre,

plus fâcheuse encore que la première. Ce furent deux excla-

mations, puis deux interrogations simultanées :

« Vous rentriez? Auriez-vous oublié quelque chose?
— Non, rien ! Je ne rentrais pas.

— Eh! eb ! messieurs, s'écria un troisième interlocuteur,

qui n'était autre que le docteur Esturgeot, chirurgien major
Ue la frégate la Daphné, seriez-vous en peine de trouver

votre chemin? Vous lournez le dos au canot à quatre heures

moins un quart, au beau milieu de la rue de Siain ! En route !

en roule! Tenez, voici le coup de canon de partance ! »

Le signal du ralliement à bord venait de retentir.

ci Plus d'espérance! pensèrent en même temps les deux ri-

vaux que le nouveau venu déterminait enlin à se diriger d'un

bon pas vers la cale d'embarquement.
— En vérité, les amis, sans moi vous restiez à la traîne.

Convenez que je suis une providence... Du reste , c'est un
l'ait avéré, on l'a mis dans les gazettes de l'arrondissement.

Si je n'étais arrivé ici à point nommé, vous auriez élé bien

refus du père Vaumorin. Je vous évite là un fameux suit! Allons!

allons ! vous me brûlerez une couple de chandelles, et qu'il

n'en soit plus question. En roule pour la pairie des niaiin-

goins, du'laflia et des bananes! Mais écoulez donc que je

vous conte une drôle d'histoire.. » G. de La Landelle.

(La suite à un prochain numéro.)

!(<.» AIi«'ii«-s ilmis mon liopilitu v.

MAISON ROYALE DE CHAREKTON.

(3o article. — Voir t. IV. p. 123 et 131.)
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(1) Les malades sont divisés en trois classes, suivant le prix

de leur pension, 1,300 IV., 1,000 fr. ou 7i>0 i'r.
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Dans toute l'étendue des bâtiments, les planchers du rez-
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Un des points les plus importants dans la distribution d'un

asile d'aliénés, c'esl la possibilité d'j établir en grand nom-

bre des subdivisions sans communications obligées, de ma-

nière a pouvoir classer, suivanl les indications médicales, les

malades qu'on ne peut, sans inconvénients p ux, laisser

réunis. Il r.mi que chai une de ces divisions ail sa cour ou son

jardin, s;, salie de réunion, - lortoir ou ses chambres. Nous

avons insisté sur celle importante question en parlant du bel

établissement de MM. Voisin el Falret. Pour toul médecin,

el mê pour l'homme du monde qui s'esl un peu occupé

des aliénés, c'est là un principe élémentaire. Pourquoi faut-

il qu'on l'ail si peu suivi a Charenton. Les bâtiments sont

\,i~ir~, l'espace ne manque pas sans doute, mais on semble

n'avoir eu en vue que deux classes de malades, les agités el

ceux i|ui *uiii tranquilles, encore n'a-t-on pas eu égard à la

proportion des premiers relativemenl aux autres.

Le nombre des cellules destiné aux agiles suffirai! pour un

hôpital quatre à cinq fois plus considérable que ne l'esl celui

de Charenton. Il en résulte qu'on se rail obligé de placer dans

ces cellules, a côté de quelques aliénés indociles, turbuli nts,

(Vue générale de l'hospice des aliénés de Charenton.)

parlant nu criant sans cesse, d'autres malades fort tranquilles,

& qui SOUffrenl nécessairement d'un pareil voisinage. N I on

Objecte à cela que plus tard, quand tout sera terminé ces

malades trouveront place dans une autre division, celle îles

aaités sera néanmoins trop grande; on aura un grand nom-

bre de. cellules constamment vides et représentant une dé-

pense inutile. ,.

Nous avons parlé îles cours; elles sont élégamment dispo-

sées mais d'un aspect bien nu et bien triste pour les mala-

des Les quelques arbres qu'on y a plantés ne sont pas destt-

i acquérir de grandes dimensions

lâtiments. Puis, il manque une c

du gazon, ce sont des fleurs, ces

rre, dont l'aspecl nous

,1 nous sortons pnurqi

ar ils masque

t, n

De

Le bas de

les heures de nos rue

lalaile, à un homme tri

t sur lui la vue de la

z avec nous qu'on les

resde
ailins,

enfu-

ement
rihire

it ox-

st planté d'arbres, il est vrai , et

pourra devenir une jolie promenade; mais comme elle sera

placée hors de l'enceinte des bâtiments, elle ne servira

qu'a une partie îles malades . aux convalescents, et nous
croyons qu'on peut avec grand avantage donner aux aliénés

les "plus agités une cour gazonnée ; le plus grand nombre
d'entre eux ne penserai! nullement à arracher ce gazon, et la

main du surveillanl arrêterail facilement celui à qui cette

idée pourrai! venir. On en viendra là certainement, et c'esl

déjà quelque chose d'avoir remplacé par de jolies cours celles

qui, dans les anciens hôpitaux, semblent disposées à l'imita-

tion des losses aux ours du Jarilin-ilos-l'lantes. l'n autre

avantage que présenterait un jardin annexé à chaque divi-

sion, ce serait la possibilité de faire prendre aux malades ce!

exercice île l'horticulture, le plus puissant remèile contre

leur triste affection.

A défaut de moyens plus actifs, l'étude sans fatigue el en

commun, employée avec- succès dans d'autres maisons, a été

appliquée heureusement à Charenton. M. le docteur Legal-

Lasalle . inspecteur du service médical , a été chargé par

M. Koville, médecin en chef, d'organiser, avec l'autorisation

du directeur, une salle d'études. Quelques modèles de des-

sin el des cartes de géographie couvrenl les murs; un mal, nie

rail un cours de géographie à des auditeurs attentifs, el qui

vont chaque jour augmentant. On parvient ainsi à distraire

lie ses SOngCS, eu le lix.iul sur un seul el lllèule point, l'es-

prit île ces hommes, qui, dans leurs salles de réunions, res-

tenl isolés chacun .Lu, s son cercle d'idées.

Quand les bâtiments du plateau inférieut seronl terminés,

,.ii profitera de l'étendue des dortoirs, trop considérable eu

égard à la population actuelle de l'hôpital, pour y établit des

ateliers, où les mal. nies trouveronl dans l'exercice de leur

meiiei ou de leur adresse, une nouvelle et utile distrac-

tion.

Nous avons dit qu'un portique régnait le long des bati-

menls. Le toil recouvre i e poi tique, el le Iravail de charpente

laissé a découvert csl forl élégant el agréable à l'œil ; mais

ce Luit, en saillie di plus de deux mètres, projette soi la fa-

çade une ombre qui ne permet au soleiPa'éclairer que les

carreaux inférieurs des fenêtres, Dans un pays méridional

unepareilledisposil serait bonne; mais sous noire ciel.il csl
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bien dur, pendant neuf mois au moins, d'être privé do soleil.

Outre cet inconvénient do porter ombre sur les fenêtres du
rez-de-chaussée, le portique du premier étage en a un autre

bien plus grave, t'est de présenter sans eesse aux malades mi

moyen de suicide. Quand on eonnail lés aliénés, on sait que
souvent l'idée de destruction d'eux-mêmes oud'aulrui ne leur
vient que p.arlà vue fortuite d'un moyen ou d'un instrument
de destruction ; n'est-ce pas pour cela qu'Esquirol et tous les

médecins d'aliénés ont prescrit les escaliers à cages ouvertes-
à Charenton, il est impossible rie se précipiter dans les esca-
liers, mais arrivé en haut, libre à qui veut de le faire, s»; h

Un a cherché, il est vrai, à prévenir les accidents par une

grille élégante, comme tous les autres détails do l'architec-

ture; niais cette grille, bien qu'elle dopasse la hauteur d'un

garde-corps ordinaire, est encore trop liasse; elle n'a guère

mte centimètres. Deux mètres seraient à

r arrêter un homme agile;

ipi un mètre cinq»

peine suffisants pou
et à cotte hauteur

déjà le portique en

éviter avec raison, i

de doux maux chois

dra sans doute

Voilà les observations critiques dont nous avons été frappés

on visitant ce bel hôpital, dans lequel tout est du reste admi-
rablement organisé comme ordre et comme service. L'ancien

asilen'avait d'eau que colle d'un puits très-profond. [L'admi-

il le transformerait

1 cage! ce qu'on a voulu
Cependant, comme il faut

sir le moindre, on en vien-

la grille de doux mètres,

sans autre traverse que celles qui unissent les

tringles à leurs extrémités. On autre moyen
de suicide mis à la portée dos malades, c'est

le saut-de-loup du plateau supérieur
; déjà

deux aliénés se sont précipités en voulant

s'évader par-dessus le mur qui clôt ce saut-

de-loup et dont le chaperon est 10 mètres au-
dessus du terre-plein inférieur; un troisième

a été arrêté, non sans danger, pendant qu'il

se promenait sur le chaperon de ce mur.
Nous ne parlerons pas des grillages on til de

fer galvanisé, que l'un avait adopte pour les

croisées, dans le but de dissimuler autant que
possible tout ce qui sont la réclusion. Ce gril-

lage fort loger a déjà été faussé dans plusieurs

chambres, et, si nous sommes bien renseigné,

on a résolu de le remplacer par un moyen de

clôture plus résistant. Cependant, sauf pour
quelques cellules destinées aux malades dont,

on croirait avoir à redouter la violence, ce
grillage à losanges nous semblerait pouvoir
rester, s'il n'avait pas, comme les grilles de
Bicétre et de la Salpêtrière, l'inconvénient de
fournir aux malades un moyen de suspension.

Une dernière observation nous reste à faire.

La maison de Charenton compte de quatre
cent cinquante à cinq cents malades, les bâ-
timents construits pour le service des hom-
mes, peuvent donner place à cinq cents lils,

et l'on construit pour les femmes une division

qui, pour être symétrique, ne doit pas être

moins considérable. Que l'on se fasse les cou-
dées franches et que dans la prévoyance rie l'a-

venir, on mette le nouvel hôpital en état de
recevoir les malades d'un plus grand nombre
de départements, nous accordons ce point,

mais n'a-t-on pas un peu dépassé les limites

en portant le nombre des lits d'hommes de
deux cent cinquante à cinq cents?

Encore n'est-ce pas ileux cent, cinquante qu'il

faudrait riirt

nés, il y a,

moins ri'bon

I

l'alté-

me on sait, toujours un pou
que de femmes; ainsi, dans le

ait#iunor un développement
service des femmes, eo serait

ntslits qu'il faudrait le porter,

is étendu que celui des honi-

reconnaîl sans doute que ce

coup trop considérable. Mais
eiilenionl une capacité de qua-
si, mil toujours neuf cents lits

no pareille augmentation dans le nombre ries

proportii

a plus de cinq

si on le fait m
mes, c'est qu"

dernier est bi

qu'on luidonn
tre cents lits,

que l'on aura.

pensionnaires de Charenton , nous semble peu probable, à un
époque où les départements élèvent à l'envi ries asiles d'alié

nés.

nistralion, sans regarder i'i la dépense, a passé un marché avec

la compagnie de Belleville, el les eaux de la Seine arrivent

maintenant à l'hôpital. On a prévu le cas où, par un accident

ipiek- pic. le servicedes eauxserail momentanément inter-

rompu. Nous regrettons pour nous qu'on n'ait pas songé à uti-
liser l'énorme quantité d'eau de pluie qui coule de la vaste
superficie des toits. Une citerne dans chaque cour n'aurait
pas augmenté sensiblement la dépense, et l'on aurait eu ainsi

de grands réservoirs , constamment pleins
d'une eau excellente. Il est vrai qu'on aurait
dû renoncer alors à couvrir les toits on zinc,

et qu'il aurait fallu y placer des gouttières.

Nous aurions peu regretté le zinc, qui n'est

après tout qu'un mauvais système de couver-
ture ; quant aux gouttières, elles sont loin d'ê-

tre un ornement, j'en conviens, mais elles per-
mettent de se promener dans les cours sans

être exposé à la pluie abondante qui coule des
toits, même par un temps serein, pendant la

saison froide. On sait d'ailleurs quel effet des-
tructeur cette pluie , frappant toujours au
même point, a sur le pavage, et l'asphalte des
cours sera bientôt entamé sur toute la ligne d'a-

plomb ries toits, si l'on n'y place ries gouttières.

L'hôpital est chauffé dans presque toute

son étendue par un excellent calorifère à eau
l 'bande, et les Ibcnnoniètres placés dans les

corridors; marquent 8" à 10" de chaleur;
quant au dehors, la température est à 2° ou
5° au-dessous de zéro. Les points trop éloignés

du centre sont chauffés au moyen de poêles
fini bien construits.

Les chambres ont toutes une bouche de
calorifère et une grille d'appel pour le renou-
vellement de l'air. Cette grille est placée de
manière à ne pas causer de courant nuisible.

Enfin les bâtiments sont éclairés par l'entre-

prise du gaz portatif.

Nous n'entrerons pas dans d'autres détails

soi ici établissement plus prospère aujourd'hui
que jamais, quoique le chiffre moyen de. ses

pensions soil bien inférieur à celui des frères

Saint-.lean-ric-Dieu ; ce n'est qu'au point de
I que nous avions à le considérer.

désirer sous le rapport des riispo-

les aménagements, c'est que, par

Je fatalité, il est établi dans notre,

mit le monde s'entend à lixer le

apte le médecin qui doit

Nous ne savons quand
on reviendra sur ce déplorable principe que
toutes les administrations suivent rigoureu-

sement. Félicitons-nous du moins de ce que,

si l'on ne consulte pas, dans cette circons-

tance, les chefs de service, en revanche on ne
donne qu'aux plus dignes ces fonctions im-
portantes : à la mort d'Esquirol , M. Foville

fut nommé médecin en chef de la maison de
Charenton: un pareil choix est un honneur
pour la mémoire de l'homme qu'on regrette

comme pour celui qui lui succède.

Au moment où nous terminons ces notes, on
nous adresse le plan et quelques vues de la

Chartreuse de Dijon. Cet ancien couvent, relevé

de ses ruines, es| devenu un asile d'aliénés.

Parmi les dispositions que présente cet établissement, un

certain nombre nous ferait croire que là aussi on n'a pas cru

devoir adjoindreau talent de l'architecte les lumières du mé-

decin.

Vile mcil

S'il laiss

silions o

une sori

pays qui

plan d'un hôpital,

en diriger le serv
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L
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i, plantés le lo

. l'e
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alle île llinilis île .cil

e des fellèlrrs lie l'une

ni.m d'éviter. Undou-
des murs de l'enceinte

vingt de

itaeeli Ut en

•es malades.

is plans nous paraît satisfaisant au

i simplicité, tel pqqs semble avoir

télebul i'le l'architecti , qui a tait preuve de goût et d'habileté.

Nous ne. parlons i| l'api es un plan peu détaillé, sans

voir par conséquent apprécier les aménagements inté-

rieurs. Un vaste terrain dépendant île l'asile doit être livré à

ta culture et exploité pai le- aliénés, el une annexe il une

étendue SufflSj I
sera consacrée a de- malades pensionnaires.

L'hospice des aliénés de Dijon est dirigé avec aillant d intel-

ligence que de sucres par U. le docleur I)

S'il nous élail permis de l'aire une petite

sujet qui n'est pas de noire ressort, nous

mots des ruines sur lesquelles on a élevé cel

I.,. mon eau le plus remarquable est sani

de croix dit puilsile Moïse. Ce rhet-d irliv

siècle, célèbre p i les monuments d.e l'i

un lieu souffert ilu temps , cini| siècle? ont renverse ues mir
numenls muius fragiles ; ses détails merveilleux uni ele habi-

lement restaurés par M. .luulTruy. La chapelle [ait honneur au

talent de M. Petit, architecte dq département île la Gqfe-

d'Or. Ceite chapelle , mi les malades se réunissent le dimaii-

vivra aussi

occupera t

toire, du n

Pourquo
vers? poui
nui l'ig

raient, plu

Lacritiqui
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>1. Vie

longle
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iv ; riant de leur

les vinrent tous, à

cile a éviter, où le

l. ils périrent pour

app,

vers la lin de novembre dernier,

département oui rendu compte de la céré-

lé le. discours de l'évèiplo a celle ooea-ioll.

e ce discours nous ont surtout frappé. Dans

t à l'ail île circonstance , l'orateur protestai!

, iv. ni lien ;i redouter des descendants de -.uni

Deux passages d

le] 'ter, tou

inie la société uavaii i mu a reaouter nesui

Bruno, de saint Bernard, île saint François Xavier et de sainl

Yincrnl-ile-l'aiil. Il nous semble I
ce- nom- iloivenl s e -

maître s'était perdu, et qu

s'èlre crus immortels.
Le Rhin a clé, lor- de sa première publication, apprécie a sa

juste valeur par la pie—e entière. Nous n'avons pas à le juger

ici. I.e volume inédit que M. Vider Hugo vient d'ajonler à celte

seconde eililiou ne se distingue des prrce.lculs que par la uallire

des sujets dont il traite. — Les livres, écrits seulement avec l'i-

imminalion el où le cieurei l'esprit n'onl rien a l'aire, n'offrent

"ls per

style

aplicilé

bar
sel du

l'adore

un ve-

ei la place nécessaires pour mi dresser la liste. Mo- leurs litres

célèbres el le- nom- de- auteurs qui ont eu le plaisir ci I , gloire

de les écrire, -oui d,-- garants telle m solides de leui mérite,

qu'ils rendraient mare appréciation inutile.

lài tête de cette fameuse el rècorni idable phalange s'avance

d'abord ::im i u-.siv.uns , mec son immortelle Phy
Goût; lii.i.i.iini \ le suit immédiatement avec sa G
Apre- ces deux grands maille-, accourenl a la llle. .,.,, leui

chers-d'œuvre, leur- plu- illustres disciples en prose el en vers.
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l'école de Salerne, par le d.,rieur Panl Gaubert ;
'., Table de quel-

.....
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veaux habitants de la Chartreuse; nous sommes

frappés de l'analogie qu'ils présentent ;
mais a en

chose au point de vue médical, il est consolant

quelâaussi il v a progrès; car on guérit un grandnombre des

nouveaux pensionnaires de la Chartreuse.
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Bulletin l>iblinsrnulii<|iie

Le Rhin , lettres à un ami; par M. Victor Hugo. Nouvelle

édition , augmentée d'un volume inédit, i vol. in-8. —
Paris, 1845. Jules Renouard. 2't fr.

Le livre du Rhin se compose de trois parties : la partie légen-

daire IPenmin ), la pallie historique (la conclusion), et le voyage

proprement dit .. Jusqu'à l'eililion que nolispublioiisaiipiurilhiu,

ilisenl les éditeurs de cette i velle édition, la troisième partie,

icle Rhin entre Mayence el Cologne
•

l'i

le Itlu le Ithi de Ma cll.il-

a l'ai
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e-ilo

dont je

1 1 .1

,

ces lettres, et ils II

voici la liste : lettre 26 : Worms,
lleiilelherg; 29 : Strasbourg; 30 :

u Brisgavv ; 32 : B&le; 53 : Baie;

Zurich ;
:."

: Schalfhausen ; 38 : la

n. ciolioii, Lausai Ces lettres

• total des lell

mort. Je (listing

du palais, la double arcade SUI

rihle des yeux éteints, le gros
|

i était la ra

; e-t tout a la l'ois un ouvrage
itiqui Mu- -'d descend souvenl des haut s

ce, si, n spirituel el savant compilateur ne s'a-

l'aux régions vulgaires du métier. Avec lui,

- sortir du salon et de la -aile a m.in-

C'esl tout au plus s'il entre dans l'offici .

I de -âges conseils il d,,nue a ses ele\e- -ni

- étoiles dé salon, l'argenterie, les cristaux,

pes du service, les meubles, et, eu un mot,
IStitue un < .nnlial de hou gôûl
icaii volume, se lnni\eiii lialiileinent réunis,

iétès, des fragments empruntés aux écrivains

les plus célèbres, d qui tous concernent plu- ou moins la gas-

tronomie. Le secrétaire de l'eu Car.- , n Fayot, > ligure à côlé

de son lire; George Sand, Chateaubriand, Jean-Jacques
Rousseau, lady Morgan, llelille, Bernardin de Saint-Pierre,

de Fonlanes, Casimir Delavigne, Volney, brillai-Savarin, s'y

disputent à lourde rôle, l'atteulion du lecteur. N'oublions pas,

pour rendre une égale justice à tous les talents divers qui ont

collabore aux Classiques de la Table, d'ajonler en terminant
II. .Ile seclie ||, iineiicla 1 1 1 l'C . (pic Cette illlci'cssante c. Un pi lai i< .11

est ornée de portraits, vignettes sur acier, eaui fortesel liiho-

".rapliirs, d'après MM. I "aul Delaroche, Arv Scheller, Allicdct

Tony Johannot, Isabey, Gavarni, Eugène Lamy, Boqueplan,
Clieiiavar.l. Iieianips, par MM. Uenriquel Dtt| Blanchard,
Coligiiim, Tony Johannot, Roqueplan, Desniadryl, ele.

Le Maroc et ses caravanes, on relations de la France avec cet

empire; par M. R. Thomassy, ancien élève de l'école des

Chartes. Deuxième édition. 1 vol. in-8. — Paris, 1843.

Firmi» Ditlat.

La première édition de cet ouvrage date de 1xil>. Elle fui si

rapidement épuisée, que M. Firiniti Didol ne put répondre a une

iien le .le trente exemplaires destines aux bibliothèques de

l'Algérie. Lu le reimpriniani aujourd'hui, M. R. Thomassy ajoute

à son travail primitif une dissertation sur les caravanes, aux-
quelles les musulmans rattachent la plupart de leurs intérêts

commerciaux cl religieux.

Avant la publication de l'ouvrage de M. Thomassy, l'empire

du Maroc, ou la géographie et en gênerai toutes les sciences

ont tant de recherches a entreprendre et de découvertes a espé-

rer, était surtout inconnu au point de v le l'histoire dlplom i-

ique. Cbénier, l'auteur de recherches incomplètes, mais,cepeu-

laut précieuses sur les Maures, non- avail laissé ignorer DOS

incicnnes relalious avec ce peuple, au milieu duquel il n Sidail

des affaires de France. D'un autre

cnl echapi s dans ce qu'il nous

tiraient qu'il n'eu avail lui-même
Depuis cel historien, les notions

unie auparavant, ànafses et disse-
nallll-crils et les puces

Lll ha-.

ili.' H.

la pente qb du p:

détaillé, desli

die que

elle
, plece.lei cul pulilieeselaie.il (le IX

mais ces deux aimées net'., lll qu'un seul vovage.

euv. -ni offrir maintenant au public le livre du

npleCp,
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les lil

liplet, qui voudra

chute l'a lanl

- de L, première Espérons que la

m-dessus ^- s. haffuuse, d v a plu.

nspirer a M v ii tor Hugo cette pro-

e ce. pu s'en va s'en va'. , plus d'un

en cherchant Dieu, •> le poète aura

• ne trouverque des cl itle (|
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npineiix p.,urine permettre d'adres-

itiuues à l'auteur du «Aï», -il ne
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,1 pas, et s il I, s Hs.ol p

,am'' 'U'poiies'ninuun^ qùj

leur si,m reprochés. (lUssi, en appréciant consciencieuscmenl

I s œuvres, doit-on s'adresser plus a leurs lecteurs qu a eux

mêmes, En signalant leurs exagérations el leurs erreurs, on rend

lili.ui

l.ellli

Rien de
i

us pas M.

55 tlu l'ai

lus divertissant q
i lor Hugo, .lepn

leur prouve qu'il i
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M. Victor Hugo.
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iu qu'abordait M. ïho-
. . Pieu qu'il eût été, a plu-

ibassadeurs, el déniche en

. m ii.,.ina-sv remonte jus-

! une i i lies avec |e M;MVC.

i.irills Iranc.os .pu les pic-

es suivies des peupll

Les Classiques de la Table, petite biblio(hèq les éci il • les

plus distingués publiés à l'an- sur la L.i-ii..n..nnc el la vie

élégante; ..mes de portraits, vignettes sur acier, eaux

I
-. lithographies. I fort volume in-g de 6i0 pages en

deux parties. Troisième édition. — Paris, 1845. Au dépôt,

me rhérèse, II. 18 fr. gravures en noir ; 20 fr. grasures

couleur bistre : 30 fr, gravures sur papier de Chine.

\vc vousle bonheur d'être gai tr me ' èprouvi

soin de le devenir, ou inclue lucniv vnus par gnill OUparnêcessilé

la vie frugale des trappistes, régalei-vous delà lecture des C
,.„,,, de la i '"' Sobre ou gourmand, loui homme doil su moins

riens vers cette partit l'Afrique.

Commencé ave. l'expédition de Jean de Béihencourl aux Ca-

naries .n i n'".. le travail de M. llioinas-v ne s'arrête qu'à l'a-

veneuicnl.leMulev-Ahd-er Italniian, en 1822. U embrasse quatre

sic, les loiil eulier's. Nous regrettOUS que M I I, assv n'. iil pas

cm devoir le compléter, en ajoutant a celte deuxième édition

un ou deux chapilre- -uppl. nienl ni'.'-, diuis lc-(piels il aurait ra-

conté el explique les derniers différends de la France avec le

Mai.,..

Dans son opinion, la guerre de 1844 ne mente pas unegrandeat-

lention. Grti c i la m. i i.' l'Mv ,.| a l'occupation de i

Mogador. dil-d. la icp.ii.iiu.n ne s'c-l pas rail attendre; mai- -i

neii. roulons éviter le nouveaux ions, ci .le plus u.ave-

il importe, dès i présent, de bien apprécier la nature de- rap-

porls nécessaires que nOUS alitons avec une conll ce doul nous

m devenus les v,,is M is „

. -i donc mi livre aussi unie qujl
-, n 1. cl imii. le i, , -n an, Ions, a ce double

mines sérieux qui s'occupent ou de l'histoire

du passe (.n .le la politique ,in présent.

es poi

n les

/ s. — Nous recommandons a nos le leurs la répoi

M . Géruiei v.eui d'adic-s, i , monseigneur l'évêaue de Ro-

dez; les tribunaux avaient .ici à répondu pour lui; le spu duel

profeSSeUI ga^nc une seconde fois sa cause pal celle réponse

ingénieuse ci piquante, où M. Géruzex, avec une mesura par-

laite d dans un slvle cxccllciil. détruit une a une tontes les

aile- liions du prélat.
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Le» Annonce» de l'illustration content 90 centime» la Unir. — Elle» ne peuvent être Imprimée» que solvant le mode et avec les caractère» adopte» par le Journal.

AUGMENTATION DE FORMAT. LA PRESSE RÉDUCTION DE PRIX.

Par Huile du développement île ses muioiiees, la PIIF8SI5 . à nni'tir ilu f 1' juin,
l'renil le format ilu journal mariais '•'lIH TBvne S, porle le miiiilire de se» eolomies de SEIiBF à % l.\(JT,

ET RÉDUIT LE PRIX DE SON ABONNEMENT :

Ze 'A if î'1 f,a"cs pat {rimestre pour les népartentents; ) soif de 4 franeg pitt. an.
Mie 19 a ÉÉ francs par trimestre ponr farts, i

Le nouveau format de LA PRESSE sera alors du DOUBLE en étendue de celui du SIECLE, bien que le prix d'abonnement soit le même pour l'année :

48 FRANCS POUR LES DÉPARTEMENTS ET 40 FRANCS POUR PARIS.

On s'abonne à Paris, rue Montmartre, i'.li , et flan* tes tléiiai-temenls, à tans les bureatur «le Poste et tle .llessaf/eà'ies

PAULIN, éditeur, rue Richelieu, 60.

COLLECTION DE VIGNETTES ET PORTRAITS

POUR L'HISTOIRE DU CONSULAT ET DE L'EMPIRE
de M. TliierN

Cinquante planches

Gravées par MM. Geoffroy, Gouth

acier dessinées par MM. Eugène Charpentier, Karl Girardet,

Morel-Falio, Mossard, etc., etc.;

e, Hopwood, Outhwaite, Revel, Vallot, etc., etc.

Celle Collection de vignettes et de portraits

est exécutée spécialement pour l' Histoire du
Consulat et de PEmpire, par M. Thiers. Ce ne

sont point des sujets pris au hasard, copiés

d'après des tableaux connus, composes sur des

données plus ou moins contestables, et pou-
vant illustrer avec la même convenance et le

mcine a-prnpos tons les livres écrits sur la

même époque; une telle illus ration ne pouvait

répondre a ce que les lecteurs du livre de

M. Thiers ont le droit d'attendre de ses éditeurs.

Aussi n'avons-nous pas fait paraître les gravu-
res avant le livre; mais, le livie publié, nous y
avons cherché les récils les plus propres à in-
spirer l'ai liste, nous avons mis l'ouvrage sons
ses veux, afin qu'il put traduire exactement la

scène et jusqu'au mouvement des personnages,

en consultant toutetois, pour la fidélité du cos-
tume et la ressemblance des ligures, ce que la

peinture du temps nous a laissé de plus partait

et de plus authentique.

Celle collection ne peut se joindre qu'à YHis-
toiredu Consulat ri dû l'Empire, par M. Thiers;

elle n'est pas faite d'un manière générale pour
tous les livres écrits sur celte époque. Il nous
sera permis, eu faisant cette déclaration d'ajou-

ter que les collections qui prétendent s'adapter

à toutes les Histoires du Consulat et de l'Em-
pire ne s'adaptent a aucune d'une manière spé-
ciale; elles conviennent a celle de M. Thiers
moins qu'à toute autre.

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION.

Cette collection de vignettes et portraits se

composera de cinquante planches, et sera pu-
bliée en 10 livraisons.

Le prix de chaque livraison, renfermant cinq
gravures, sera de t fr. 50 c.

La première livraison paraîtra [le I" octobre
prochain.

Ifïïtse et* rente tle la lit" Miirraisotm.

EUGENE SUE

JUIF
ERRANT

• ILLUSTRE PAR

80iiyRAÏsbNS À5Q S

PAULIN
RUE RICHEtJEU,60

lie tome I" de l'édition illustrée est en vente.

DE L. F. KAEMTZ, professeur de physique à l'université de Halle;

Traduit et annoté par CH. MARTINS, docteur es sciences et professeur agrégé d'histoire naturelle

a la faculté de médecine de Paris. Ouvrage complète de lotis les travaux des météorologistes

français.

Un vol. in-l 2, format du Million de Faits, avec des gravures et des tableaux.

Prix : S francs.

RHUMES, IRRITATIONS, INFLAMMATIONS.
AVIS.— CHANGEAIENT DE DOMICILE.

LE SIROP ANTIl'II LOGISTIQUE DK «RIANT,
de plus en plus apprécie pour le traitement des

irritations cl des inflammations de la poitrine,

de l'estomac et des intestins, qu'on vendait, il

va quelques ani s, rue Saint-Denis, loi et

I il , sera vendu désormais an n. 17.7 de la même
rue, Pharmacie BltlvNl' Ce sifflp, que les plus

célèbres médecins prescrivent tous les jours

dans leur pratique, est encore ce qu'il

n, il,.m Mu-
ni les RHUMES, CATARRHES,

CRACHEMENTS HE SANG, GROUPE, COQUE-
LUCHES, DYSSENTKRIKS, etc., etc.

£i? ancienne maison ^,,,. '

ALTH/EÏNE
D'AMANDES a la guimauve.

Prii :

] francs

le Pol.

A la Caravane, rue Saint-IIonoré, 295.

CHOCOLAT CUILLIER. Ordinaire, 1 fr. 25 c.

fin, 2 fr.50c.Caraque, 3fr. ; surchoix, 4 fr.

demi-vanille, 50 c, et vanille, t fr. en sus. Ex-
pédition franco par 15 demi-kil., à 1 fr. et au-
dessus. Un bou sur Paris.

BLAY, MARCIIANDTAILLEUR, CI-DEVANT
PLACE DE LA BOURSE.— Le directeur de

la maison Teri \ prévient que M. Alexandre
Blay est associé aux affaires de l'établissement

du Bonliovnne-Hichard, place des Victoires, hô-
tel Ternaux, et qu'il est spécialement chargé
de la confection des vêlements. Dirigé par l'un

des tailleurs les plus en vogue aujourd'hui, ce

vaste établissement, le seul où se vendent les

draps si renommes des fabriques Ternaux, pré-
sente au consommateur tous les avantages pos-

sibles : marchandises excellentes et de la plus

grande beauté, vêtements taillés par une main
habile, prix extrêmement modères, tout y est

réuni. (Chaque article est marque en chiffres et

se vend au comptant.)

BAINS DE H0MB0UR6
( Près de Franc!ort-sur-Mcin . )

x

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux

cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles sont si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont

la réputation est si bien établie en Allemagne, viennent se

joindre de nouvelles sources, qui, par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi

les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant professeur Liébig. Malgré

les différences qui existent entre ces diverses sources, ces

eaux peuvent être considérées comme un même médica-
ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs

restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. Et c'est un avantage pré-

cieux pour les médecins de pouvoir adapter à chaque cas

individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de

source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours

de la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors

l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent à augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-

lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les cas

où il s'agit de modifier les fonctions perverties de l'estomac

et des intestins, en portant une stimulation particulière

sur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation." Elles sont préconisées avec le plus

grand succès dans les engorejemens du foie et de la rate,

l'hypochondrie, iictere, les hémorrhoides et les constipa-

tions opiniâtres. Les maladies des voies urinaires et ré-

nales, la diathése calculeuse et la goutte , dépendant du
dérangement des fonctions digestives , en obtiennent

d'heureux résultats.

La ville de Hombourg n'est pas restée stntionnaire de-

puis quatre ans que ses eaux minérales ont obtenu une

réputation si justement méritée. Une nouvelle ville s est

créée à côté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels et des

maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-

fort et tout le luxe des établissemens de bains les plus re-

nomme-.
Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de roules carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-

rir facilement les sites si pittoresques du Taunus, le Feld-

berg, la ruche d'Elisabeth, les chênes de Luther, la mine

d'or, etc., etc.

Les entrepreneursdes Eaux minérales ont fait construire

un magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe de ses décors, sur-

passe tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du

Rhin : il contient une superbe salle de bal, une salle de

concerts, des salons pour les jeux de trente et quarante et

de roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

part des journaux allemands, français, anglais, russes,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle à

manger, avec table d'hôte serviea la française, à une heure

et à cinq heures.

L'excellent orchestre du théâtre de Mayence se fait en-

tendre trois fois par jour : le matin, aux sources; l'après-

dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre cette place de bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt mille hectares de

forêts et de plaines, où le gros et le petit gibier se truuvent

en abondance, ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arrière-saison et do l'hiver. Le Casino

de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouvert pendant toute l'année, et la continuation des jeux

de hasard, des bals, des concerts et des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, celle résidence allire une

société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de PARIS à HOMBOURG en 42 heures,

en passant par MATINCI et FRANCFORT ; on va en

une heure et demie de FRANCFORT à HOMBOURG;
en deux heures et demie de MAYEBICE à HOM-
BOURG ; des omnibus et des voitures de la poste font le

trajet toutes les heures. .
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Distribution des lots de la loterie tle Snint-ICiastnrlie.

La grande nouvelle de la semaine, c'est 'le tirage de la

grande loterie philharmonique, autorisée et instituée pour

le rétablissement de l'orgue de Saint-Euslache. M. l'abbé de

Guerry, avant de procéder au tirage, a fait à la foule com-

pacte dont l'Ilo-tel-de-Yille était encombré, une allocution qui

a excité, dit un journal, les plus vifs applaudissements. Deux

jeunes garçons placés sur une estrade tiraient les numéros de

'l'urne ; ils ont d'abord désigné la bonne série pour cinquante

mille petits lots ; le sorl a favorisé les numéros impairs. On a

procédé ensuite ail tirage des cent gros lots ; et là, comme ici,

le sort s'est montré, suivant son habitude, d'une bizarrerie

extrême. L'Illustration aurait fait tort à ses lecteurs si elle n'a-

vait pas conservé à la postérité le souvenir de ce. jeu bizarre

de la lin lune. M. Cham en a composé un agréable tableau ,

qui n'en donne cependant qu'une faible idée ; car l'artiste est

obligé de choisir; une gravure grande comme les seize pa-
ges de ce journal ne suflirail pas à enregistrer les grands
triomphes et les petites mystifications des joueurs. On en a

cité beaucoup, mais il en reste eue ire et des meilleurs. Les
meilleurs sont les lots qui se composent de lions à toucher
aux quatre coins de Paris, chez les industriels généreux qui

ont mis, moyennant linance, les objets de leur arrière-bou-

s'est chargé de ce soin. Aucun artiste n'aurait pu imprimer
à ce livre un caractère plus vrai, plus élevé ; aucun dessina-

teur n'aurait su comme lui traiter l'u;uvre en moraliste et se

montrer aussi contenu sans cesser d'être ingénieux.

Toutes les qualités de Grandville semblaient l'appeler à

exercer son crayon sur un sujet où se déroulent les misères

et les ridicules de notre époque. La société, moderne se

trouve là tout entière, depuis le député jusqu'à l'électeur,

depuis les gens du monde jusqu'aux industriels de mauvais
aloi. Les sectes philosophiques, les écoles littéraires, les

journaux, les hommes de loi, les hommes d'affaires, les

grands politiques et les petits philosophes, la vie du rez-de-

chaussée, la vie du premier étage, Ihs académies, les instituts

libres, les joies et les peines d'un ministre, les succès. et les

revers de la bourse, 1 éducation de l'enfance, les mœurs de
l'atelier, les faiblesses du philanthrope, rien n'échappe à

cette rapide revue de nuire organisation _sociale et des ano-
malies dont elle offre le spectacle.

Un semblable domaine appartenait donc à Grandville; en
illustrant le Jérôme Paturut, il n'a fait que continuer les

éludes qui lui ont acquis une popularité si grande et si méri-

tée. Sous une apparence légère, le sujet a une profondeur

que seul, parmi nos artistes, il pouvait apprécier et repro-

duire ; car c'est là un des cotés de son talent, un de ses li-

tres les plus durables. D'autres dessinateurs peuvent satis-

faire le regard et amener le sourire sur les lèvres : Grand-
ville fait penser, et laisse dans l'esprit une impression saine

et furie. Ainsi compris, le dessin n'est plus une fantaisie ; il

s'élève à la hauteur d'une leçon ; une bonne pensée s'en

dégage.

Un verra dans quelques jours.

tique à la disposition de l'œuvre. On parle d'un gagnant qui,

ayant acheté quatre billets^ a pass' à l'Hôtel- de-Ville trois

heures à attendre lu délivrance de ses quatre luis
;
puis mi

es huus à recevoir :
1° pour une lithographie,

e
;
2° pour un almanach, rue Saint-Jacques ;

te d'épingles, rue Saint-Denis ; 4,, pour un
lée, au faubourg Saint-Antoine. Âprèsavoir
ils, cel heureux bénéficiaire est rentré chez

i du soir, et n'a pu dîner que le lendemain.
! a joué ou grand rôle dans celte fameu e

ideSainl Eustache. Paris est pourvu d'ima-
ips ; celle provision va hure la fortune des

reux l'ai isiens '. il n'y a qu'eux pour le goût
des arts et pour les jouissances qu'ils procurent,

ilonné d<

place de la Boi

5" pour une I

devant de chei

recueilli ses pi

lui à onze heu
l.a lithograi

loterie de forç

ges p ionçi
encadreurs. Hi

Xmni'.r iiiiltlirntioil illustrée i»ur

J. J. tàrmid tlllr.

Un journal en grand crédit disait, il

J
a deux ans déjil :

Jérôme Palurot n'est rien moins que le Gil Ulas du dix-neu-

vième siècle, el la fortune de son devancier estd'un heureux

augure; déjà illustre, il finira comme l'autre pai Mre il-

lustré.

Il ne h anquait, n effet, après quatre édi i<>ns écoulées en

France el cinq contrefaçons belges, qu'un seul genre de

succès au Jérôme Palurot: c est une illustration brillante, spi-

rituelle, bien sentie. Le prince du crayon satirique,Grandville,

[JOn s'abonne chez les Directeurs des postes el des messageries,

chez tous les Libraires, el en particulier chei mus les Correspond

dants ilu Comptoir central de tu Librairie.

A Londres, cbezj. Tbohas, I, Finch Lane Cornhill.

A Saint-Pbtbrsboorg, chei 3. Issakofj-, libraire-édileuf

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des régi-

ments de la Garde-Impériale; Gostinoi Dvor,23.— F. Bnu-
zard el C, éditeurs de la Revu» étrangère, au petit de Police,

maison de l'église hollandai e.

A Alger, chez Bastide el chez Di nos, libraires

Chez J Uirirt, à la Noovelle-Oru ans (Étals-Unis).

A New-Tore, au bureau du Courrier iee ÉtatfUnie, elchei

tous les agents de ce journal.

Jaoqi m DUBOCBBT.

Tiré à la presse mécanique de 1 ACRAiri et C', rue lianiielle. 1.



L'ILLUSTRATION,

[
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N* 119 Vol. V. — SAMEDI 7 JUIN 1845.
Boréaux, rue Blchelleu, 60.
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Histoire de la Semaine. Porlraila Je Vamiral Willaumez et du prince

tic* Asturîes. — Chronique Musicale. — Courrier de Pari». —
l'uc Seine de* Étudiants ; une Sauterelle d'Afrique; U singe Jim. —
De rulllllé des grands journaux. Une Caricature par Quillen-

bois. — L'Alpaca ou mouton du Pérou. Une Gravure. — Aca-

démie des Sciences. Compte rendu du 4= trimestre de 181*. Sciences

naturelles.— Les Peaux-Bouges. (2e article.) "Sept G-avures. — Les

deux Cousines, Nouvelle maritime, par M. C. de La Landelle. (Cha-

pitre Il
) — Peintures de l'église de Saïnt-Vlucent-de-Paul. —

Les C tarses d'Epson] eu Angleterre. Trois Gravures. - Sulle-

tlu bibliographique. — Annonces. — Modes. Cinq Gravures. —
Ileltus.

Histoire île la Semninp.

L'engagement qui a eu lieu enlre les avant-gardes Je l'op-

position et du ministère sur l'affaire du traite auquel l'em-

pereur du Maroc re-

fuse sa sanction, a

été précédé, à la

chambre des dépu-
tés, du vole d'unpro-

jetde loirelatifà trois

edilices à construi-

re, de l'adoption de

deux modifications

faites par la chambre
des pairs à la loi sur

la police des che-

mins de fer, déjà vo-

tée au palais Bour-
bon, et il a élé suivi

de la discussion im-
portante et étendue
de la loi sur le régi-

me législatif des co-
lonies. Nous revien-

drons sur ce dernier

(Le prince des As'.uries, fils do don Cjmlos.
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sujet. Les irois monuments pouf lesquels la Chambre a con-

senti l'ouverture de crédits sont : un hôtel du ministère des

affaires étrangères à élever, avec façade sur le quai d'Orsay,

sur une portion du jardin du palais de 1 1 Ch inftire ;
— un bâ-

timent pour le Timbre' et l'Enregistrement, sur un terrain

dépendant de l'ancien couvent des Petits-Pères, —cl un au-

tre | r les Archives de la Cour des Comptes, sur l'emplace-

ment de deux maisons de la rue de Lille.

La Chambre, par la discussion dans les bureaux el par la

nomination de ses commissaires, s'est montrée très-favora-

ble au projet d'établis iem ml d'un comptoir de la B inque de

France enAlgérie, el à la propo ition, déjà prise en i onsidé-

rati de la ré lucti le l'impôl sui le sel. Toutefois, l'opi-

nion d'une réduction beaucoup plus large que ce|(e que pro

voquail l'auteur de la prop isi|ion, M. De smay, a prévalu.

Il demandait que l'impôt fui abai se à % déi imes. Les com-
mis iire paraissent tous d tvis de n d il e I mpôl des deux

tiers,el c la aussi bien dans l'intérôl du l ré ir, qui retrouvera

son compte à une consommation considérablement accrue

par li' bon marché, que dans l'intérêl des populations.

M. le; ministre des travaux publics a présenté trois -

veaux projets de chemins de fer : —le chemin de Pijon &

Mulhouse; — l'erobranchemenl de Dieppe et de Fécamps

sur le chemin de fer de Rouen au Havre ;
— el l'embranche-

ment d'A ix sur Ib chemin da Marseille \ Avignp».

,', Les séances de la chambre des pairs onl été remplies par

de longs discoui s sur la question di convei sion de la rente cinq

pour cent, interminables harenguesqui ne se répondaient pas,

el dont les arguments passaieni les uns à côlédes autres. Les

partisans de fa mesur I apporté dans ce débat beaucoup

plus de modération que la plupart de ses adversaires; ils se

sont permis néi loins une vengesnee, celle d'oppofer l'opi-

nion surlamatièredeM lecomteRoycn 1824, àcelle du noble

pair rapporteur de la co lission de 184b. Toutefois, etau

moment du vote, on a semblé craindre que celte discussion

n'eûl eu la physionomie d'une lutte engagée par h chambre
des pairs contre l'opinion unanime et si constamment repro-

duite de la chambre îles députés. M. Barthe et M. le prési-

dent se sont efforcés de répéter que l;i commission n'avait

pas entendu vicier une question de principe, mais simplement
juger une question de fait; que des mniil's divers avaient dé-

terminé ses conclus s; que le pouvoir des assemblées |d

gislatives se borne à admettra ou :i rejetai un projet de loi,

sans que jamais elles se prononcent sur un principe el sans

qu'ell - préjugent en aucune façon l'avenir. On a ditquepgr
tes déclarations, MM. Barthe el Pasquier voulaienl adoucir

ce que la résolution à peu près unanime de. la pairie avait da

trop rude pour M. le ministre d. s lin niées, partisan de la

conversion, el conjurer, en laissant pour l'avenir quelque
I ir d'esj a la chambre des jépulés, un voie par lequel

c Ile-ci, dans la discussion du budgsj des dépenses, réduirait

le crédit pour le service des intérêts de la rente Ginq pour

cent, en donnant au min stre les mgyeps île rembourser les

rentiers qui ne voudraient p is êtrec inverti

,*, Le nouveau traité de visitea paru samedi dernier dans

les feuilles anglaises. Il est conclu pour dix ans, à I expira-

tion desquels il sera de pli in drgil abrogé, s'il n'est re -

vêle. Il pourra dans la cinquième année de son exépution être

soumis à une révision partielle ou lûtale. La France el IAu-

eletei re s'oblig ni à enlreti nir chacune sur la côte occidem

taie d'Afrique, à parlii du Gap Verl jusqu'au 16= degré 5nm

,1e lallh.de m'Tldlullale u ie loi. e conipu-or d an l
ii illS Vingf-

six croiseurs lant à voilas qu'à vapeur. Chacune des deux

puissances demeura libre d • fUi >
1

1 proportion dans laquelle

ta voile ei la vapeur doivent être emploj i. Le n tilé nu dé-

termine qu'un minimum de l'en es, il ne presi rii pas l'égalité

des escadres,-^ Dans lest rois mois qui suivront h déclaration

du gouvernement français que son escadre i si prête à ei r

en opérations, le d mil au visite institué par lesconvejitions de
1 sr.t ei 55 cessera d'être exerce, et lus mandats des croiseurs

seront respeclivemenl restjuiés. Tuutefois, l'art. 10 nous

avertit que la convention m|é| ieure est suspendue, abro^-

gée. D'où il résulte qu'après pjnq, après dix ans. l'Angle-

terre ressaisira l'a ne le n il mit de visite, s'il lui COnvienl mieux

que la convention actuelle. Celte clause, offensante poui no-

tre dignité nationale, esi contraire aux engage nts anté-

rieurs pus par la Grande-Bretagne, On nous impose com-
me traité perpétuel nue convention passée à titre d'essai

partiel et temporaire. — L.'arl. s soulève aussi une question

de principe, Il s'agil du droit de s'assurer si un batimenl de

commerce appartient a la nation dent il porte le pavillon.

C'est la visilt sans la recherche,. Celle disposition esl pleine

de dangers. Bile fait renaître pour les croiseurs anglais la

possibilité de renouvelé) toutes les vexations qui oui soulevé

l'opinion contre jes traités de inôi et 1 sr>r>. On remarquera
rpi lie disposition n'e I pas dirigée contre les négriers qui

seraienl réellement franc us. L'ai 1
1
station de ceux-ci esl ré-

avoir pour objet d'empêcher les négriers portugais, espagnols

ou autres, de se servir du pavillon français pour faire la

haiie. En réalité, elle livre à la visil • des cro seurs angli is

les navires français faisant uncommei ce li gitime que cli ique

croiseurp adéclan rsuspect. Ce l pi
i p itm i le inconvé-

nients du droit de visite, c'est cunc dut le droit exorbitant

que les Etats-l ois se sont f u llemenl refusés à accorder.
-, On assure que lei chargés d'ail irus d Angleterre cl de

France au l'. sas, M.Ëlliotel M. daSalig ly, se sonlu'un com-
mun accord rendus à Washington (Texas) auprès du président

texien, M. Ansou .loues : ils uni réel ime l'appuidu lond iti ui

de l'indépendb texienne, l'ex président Houston, qui s'esl

déclaré contre l'annexion, après en avoir été longtemp le

plus îélé pai lisan, el ils ont tiré babitemenl parti des dispo-

sitions secrètes du président, i| si opposé à l'annexion

quoiqu'il ail évité de se prononcer trop ouvertement contre

la mesure. Une convention a été conclue | n suite de laquelle

le pi ésidenl e i ut igé & pasi "aie |uer le congrès avant

un délai de quatre vingt dix jours, qui courl depuis le 20

ouleôO avril. Le doux puissances se flattent que ce délai

sera suffisant pour obtenir du Mexique la reconna

l'indépendance complète du rexas, et cet espoh n'a rien d'in-

vraisemblable, puisque le ministre des affaires étrangères au

Mexique, il 1 1 Cuevas, dans son rapport au c ingrès mexicain,

a proposa implicitement celle m 'Mue. il paraîtrait, de plus,

que m. i iieii aurait déclaré que l'Angleterre était prête â ga-

rantir l'indépendince du T xas el a se cbargei de sa dette

en échange d'un tarif favorable pour les produits de ses ma-
nufactures, nu espère qu'après avoir ainsi assuré l'indépen-

danc • ei la situation financière du Texas, el fail disparaître

les deux grands arguments des partisans de l'annex
, le

Texas n'i plus intérêt à abdiquer sou indépendance, el

que le congrès, dont la majorité est jusqu'ici favorable à l'an-

nexion, consentira sans p me a ne pas provoquer une me-
sure devenue inutile.

.'. S. M. la reme Pomaré, qui était, i omme ne

naît sa lettre au roi, dans une position intéressante, esl a< -

e :hée le i novembre de r... d'un prince. \ oilâ les nou-

velles de cour que nous ont apportées les lettres el journaux

de l'Océanie arrivés jusqu'à la date du 12 janvier. On y lit

aussi uugflèsson arriyée à Taïti, M. le coiitn amiral Ha-
nielm expédia auprès de la reine Pomaré M. Hanet-Cléry,

son chef 4'état-major, avec l'ordre de remettre a la reine, el

de ne remettre qu'à elle seule, une lettre de S. M. le roi des

Français. Toutes les démarches que lil cet ulïieioi pour rem-
plir s'a mission furent inutiles. Il éprouva un relus formel, et

ne reçut aucune réponse aux deux lettres qu'il fit remettre

à Pomaré. L'amiral llamelin, espérant avoir plus de sucées,

écrivit directement à Pomaré. Après avoir exposé combien
son intérêt personnel et celui de son pajs réclamaient son

retour à Tain, il terminait ainsi : ci Si, contre mou altente,

Votre Majesté ne voulait point revenir sur le bâtiment que je

mels à sa disposition, je la prierai de me confier son lils aine,

que je ferai roconna'ure comme souverain. Hue Votre Majesté

ne compte pas sur l'intervention d'aucune puissance étran-

gère ; elle n'en a pas besoin, et la France ne l'accepterait

point. L'exécution sincère du traité du 9 septembre tsi-j esl

la seule manière de rétablir entre la France el VotreMajesté,

l'harmonie qui n'aurait jamais dû élre troublée. »

Le contn -unirai ne reçut aucune réponse ; il se détermina
alors à autoriser le gouverneur à convoquer les chefs prin-

cipaux. M. lii ual. leur adressa en conséquence une circulaire

de convocation. Les chefs se réunirent le 7 janvier. Voici

comment l'Océanie rend compte de celle journée : « A onze
lames ei demie, les chefs étant réunis au gouvernement,
Min-, orateur du roi, a donné à l'assemblée, a laquelle assis-

taient M. l'amiral lli lin et M. le gouverneur, lecture des
pièces suivantes, savoir: les deux lettres de M. Cléry et celle

de Jl. l'amiral à la reine, el la leihe circulaire de M. le gou-
verneur, il a terminé parmi document dans lequel les grands
chers ei six des grands juges demandaient que Paraita, qui

vêtu de cette dignité. M. le gouverneui , commissaire du roi,

a déclaré alors que le protectoral était définitivement rétabli,

el qu'il accepl m Paraita pour régent ; il a prévenu ensuite

l'assemblée t\r* chefs que le lendemain, 8 janvier, elle aurait

à se réunir p >ur traiter des affaires du pays. A midi, le pa-
villon du protectorat a été lusse au haul du mai placé devant

la demeure du régent Paraita, et au grand mât des navires
;

el da oie salué par la terre el parla rade, de vingt et un coups
de canon. Nous avons en rade de Paptïii deux navires de

guerre anglais. Chacun ici a vu avec peine, le 7 janvier, que
non-seul ment ils se sont abstenus de saluer le pavillon du
protectorat, reconnu par le g mvernement de la Grande-Bre-
tagne, mais epeore qu'ils avaient mis leurs voiles au sec.

Ii.ux navires américains qui se trouvaient sur noire rade,

nul pavoisé le jour du rétablissement du protectorat, n

,'. lin même temps que [e Journal des Débats annonçait

qqe M. le marquis de Villafranca, grand d'E-pagne, avait dé-

posé entre les mains du roi des Fiançais l'acte d'abdication

de don Carlos etavail demandées. M. qu'elle voulût bien faire

d 'livrer a S. A. 11. des passe-ports pour l'Italie , cet acte de

renonciation au pouvoir du prétendant Charles ^ en faveur

du prince des Asturies, son lils, recevait, avec le manifeste

de celui-ci, une grande publicité. Mais le prince desAstUries

ne s'eiitieui pas; dans son manifeste, a l'acceptation pure el

simple d'une couronne problématique.» Il n'est pas de sacri-

lice,dii-il, auquel d ne soitdisposé |iourliaier la réconciliation

de la famille royale. » Tout le monde a vu là une proposition

de lieu lage l'aile a la reine Isabelle. Toul le monde a vu là aussi

une combinaison née de loin sans doute, ayant de nom-
breux appuis en Espagne, a Rome, el dans le cours abso-

lutistes, mais doni le succès eau erail a coup sûr de l'embar-

ras à M. Martinez de la liosa, a notre cabinet, a la cour de

Naples, au comte de Trapani el aux deux futurs conjoints,

cai "ii aurail alors à résoudre la question délicate 1 1 légitima
de savoii si le |eine

i des Asturies sera le roi ou le mari de

1 1 reine.

En altendanl la solution de i ette difficulté m tti imoniale, le

ministère espagnol, donl l'amour, dont la passion pour la lé-

galité sonl bien coi -, vient de tranchei a sa manière la

question de la libtfhé de la presso. Deux rédacteurs du jour-

nal El Clamor Publico ont été arrêtés le ES au matin, sut

l'ordre du capitaine général. « Ce malin, dit ce journal dois
nu supplément, onl été ai rêtés MM. D. Fernando Corradi 1

1

D. Juan l'ei'i /., le premier, directeur, el lo second, rédacleui

du i (amoi PuWico, sui un ordre verbal du président du con-

seil des ministres, par D. Francisco Cluco 1
1 p ir un ad

judanl d<' place. Le mo il de cet empi i mne ut. d'à -

près i e onl dit ces dei nie) - , esl l'ai liclu intitulé : ' n

chapitre de l'histoire du héros d' Irdos, publié dans i

ninn I .m |. .m il inii. Afin, suis doute, qu i

scandaleux prési Mal tous les plus honteux caracli

n l'iie de l inlérieur, M. Pidal, s es; refusé, de la i 1ère la

plus grossière, la plu- dure el la p écouter h s

plaintes d un père iflligé, du respectable 1
1 h morable vii il-

lard h Mi el Anduaga, cl a poussé la violence jusqu'à le

meneccr. O lie couduite esl indigne d'un homme uho m ui

et d'un ministre, dmii le principal devoir consiste à écouter

les réclamations de tous ceux qui implorent sa protection.

Nous ne nous dissimulons pas le- dangers qui nous entou-

rent; mais tant que l'on ne nous arrachera pas la pi des

mains, nous élèverons la un\ contre une injustice si -

Le lendemain 26, aucun journal n i paru, à l'exception de
. de Madrid, le mai m, et dujournal ministériel i Hê-

raldo , le soir. Aussitôt ai rêtés, les deux réd icteui - onl i lé

mi is qu'ils allaient être, >ju- procès préalable, déportés

a Manille, el, a trois heures du malin, le 26, lotis les

sot laiecl de M idi id s, m- bonne el foi le rti :

d civique, prenant la direction de Cadix. Ils doi-

vent, dit-on, être embarqués dans ce port et conduits à Ma-
nille, d'où le capitaine général les enverra aux des Maria-

nes. Pendant ce temps, lé vicai ial ecclésiastique instruit une
procédure contre les journaux qui publient le Juif i rrant en

feuilletons. Ces violences, ces illégal lésel ces pi - promet-

tenl de singulières libertés à la presse sous le régime delà
constitution qui vienl d'être promulguée. Le 27, les jour-

naux ont commencé à reparaître, mus avec l'obligation

d'être préalablement soumis trois heures avant leur publi-

cation au chef politique. Il esl facile de juger du di -

liberté que leur laisse celte censure préalable. UEtpectador
a été saisi el i ondamné i une amende de 3 000 réaux pour
avoii essayé de se suustraireà celte mesure d'oppression.

.', S'il faut en croire les nouvelles de Suisse, la ligue des
pi ;ii- ca lions catholiques, qui étail jus ju à présent demeurée
sur ta défensive, en résistant aux agressions donl elle avait

élé l'objet de la part des corps haie -. serait sur le point de
sorti relie- mê me de- voie.- légales eu encourageant une insur-

rection dans les districts catholiques du cauton d'Argovie,
el eu y participant activement.

Aux termes de la constitution, sur la demande de -' mem -

lues du grand conseil, ce corps doit être convoqué extra. ir-

dinairement par le conseil exécutif. Vingt-cinq membres ca-
tholiques viennent «le réclamer celte convocation dont le but

est. de demander le rétablissement immédiat des couvents; et

dans le cas de relus, les députés des districts catholiques se

retireraient du grand conseil, el organiseraient un gouver-
nement provisoire, lequel pi oclamei ail la separatiuu de Ces

districts du canton d'Argovie pour tonner un canton à part.

L.- grand conseil muni le 29 a Arau pour délibérer siu lt

s

propositions des vingt- cinq députes, les a repous»ées à la ma-
jorité de 1 17 voix contre 48 et après une Uiscussion des plu,

animées. L'insurrection est, assure t-on, toute préparée, ei .es

petits cantons, Lucerne en tête, seraienl prêts à 1 appuyer par
des corps lianes iminis de canons tirés de l'arsenal de Lui

Il faut remarquer que, quoique la population cathu i

,

PArgovic ne forme que les deux cinquièmes de la population

totale (80,1 sur 192,000 .elle a au g d conseil quatre re-
présentants de plus que la population protestante ; da

conseil d'Etat, première autorité administrative, un nombre
égal ; et dans la cour d'appel cinq membres sur neuf. tJ.i mit

que les catuliques ont numériquement la majorité dans les

pouvoirs de cet Etat. Mais il est vrai de due que les hommes
qui se sont prononcés avec le plus d énergie contre les cou-
vents et les jésuites soin eux-mêmes catholiques, tels sont les

Wieland, les Walier, les Keller, et plus de la moitié des

membres catholiques du grand conseil argovien. Les an-
ciens bailliages libres riverain du canton de Lucerne, ace
qu'il paraît, sont les plus disposés à l'insurrection. Le gou-
vernement d Argovie i ses ruée- sur pied, il sera vigou-

reusement soutenu par Berne el Zurii h.

_\ Le- nouvelles de Beyrouth sonl du 14 mai. Toutes les

lettres - accordent a présenter les se. n s de ..nuage dont ce

malheureux pays esl de nouveau le théâtre comme le résultat

de la partialité des autorités turques en faveur des I

Des évaluations neut-être exagérées, portent à 2,.'iUJ hom-
iiii s le- perte- lant parmi les Druses que parmi les chrétiens.

Ce n'est pas seulement sur le littoral que la lutte est engagée.

Les lettres d'Homs et d'Haura annoncent qu'une grand agi-

tation règne dans les environs et que les habitants cln

de la campagne venaient chercher un asile dans ces villes. Les
I)i uses du llaiiran sont en marche de leur coté pour venir se-

courir leurs coreligionnaires. Il paraît d'ailleurs qu'a Ssyd
les événements ont eu beaucoup de gravité, caries musulmans
avaient lire des coups de fusil contre le khan français (sorte

d'entrepôt pour les marchandises ; mais les clôtures étaient

hennés, le- lui esse dispersèrent sansavoii réussi à les forcer, et
les chrétiens qui a v aïeul chercl I isiled .us le kan lurent pré-

serves. Notre consul a Beyrouth, H. Poujade, montre d

circonstances beaucoup de lèleel defermeu ; malheureus -

ment, n'a; an i a sa disposition que le brick le Cerf, il ne peut

avoir toute l'inlluencequu lui donnerait une talion plus forte.

,', Le jfoniteur a publié un rapport au roi Irès-éiendu sur
l'administration delà justice en Frau i?, pendanl| '.muée 1843;

il esl daté du iS mai. i e nombi e des pi » es en matière civile,

quiavait élé de 34,814 m 4849 " ,777 en 1845.

Le nombre des allaires commercial' été en lugmeutaul
dan- une proportion bien plus loi 1 .'' 165,814 en 1842 et

|76, i'.o. ai 1843.
'." La société archéoloê qu de T. eu- avant décidé qu'il

sérail élevé une statue a D s artes sui une place de cette

ville, les souscriptions seront reçues à Puis chez. MM. A.

Gcuii; et c pagnie, rue Lafli'te, 19, Di lessert et compagnie,
i ne Montmartre, I7it.

« lironii|i <• ii-.i-K.iiU-.

t»e ro/.r, opéra-comique en un acte, paroles de m i li vv vro

. Lt'.'i u.'x . musique de M. 1cm -i Boi i iv.a 11.

i .Ile m. ix e-l celle de m. i.l une mi-mur, — une belle vex.

comme xous savez. — On ne peut l'entendre -.m- eue saisi

d ...I aiiou. En France comme en Italie, partout où elli ré-

sonne, ou - u rôle p l'écouter, et l'on passe nq idemenl de

la surprisa à l'enthousiasme, et de l'enthousiasme a l'amour.
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Ainsi esl-il arrivé à M. Edgar, jeune officier Français, qui

,

se trouvant de loisir, étail allé se promener à Gènes. Passant

un soir devant un hôtel, il entendit cette voix et ce chant

merveilleux, et d resta immobile, et bientôt il ne connut

plus d'autre plaisir que celui de l'écouler. Il aurait bien voulu

connaître la propriétaire de ce magnifique instrument : mais

le moyen? Q 40e officier français, il était timide, il l'épia

pourtant, et lit si bien qu'un jour il vit une belle dame, tros-

ëlégante et qu'à sa tournure il reconnut pourFrançaise, sor-

tir de l'hôtel avec sa femme de chambre. Elle était jolie ;
elle

lui parut divine. Il la suivit de loin jusque sur le port, h vil

monter sur un bateau à vapeur, s'élança pour s'embarquer

avec elle... douleur! Il arriva trop lard. Le bateau étaiten

marche, et il ne put obtenir qu'il s'arrêtât.

Le voilà de retour il Marseille : mais où retrouvera-t-il sa

belle et mystérieuse et mélodieuse inconnue?

Vous l'avez deviné sans doute : il la retrouvera au lieu

même où d vient d'arriver, puisque autrement la pièce n'exis-

terait pas.

En effet, il entend bientôt dans une chambre voisine de h
si. 'une la même voix chaulant le même air qu'a Gênes. Puis

la porte s'ouvre, et il voit sortir la belle dame : à cet as-

pic! sa timidité le quille tout d'un coup, et il lui décoche

ù bout portant une déclaration enflammée. Pendant qu'il

déclare, la voix se fait entendre de nouveau. Elle vient

toujours de h chambre voisine, et sa jolie interlocutrice

a la bouche close. Ce n'est pas madame de Villiers qui chante,

c'est sa femme de chambre... Déception ! que va-t-il faire à

présent? continuera-t-il à aimer la voix? ou biensebouchera-

l-il les oreilles, et n'en croira-t-il plus que ses yeux à l'ave-

nir ! 11 prend ce dernier parti, qui me parait eu effet le plus

sage, et plante là mademoiselle Lisbelli, qui en est pour ses

avances.

Car je dois vous avouer, au risque de nuire un peu à ma-

demoiselle Lisbelli dans votre esprit, qu'elle a fait beaucoup

d'avances a M. Edgar, aussi bien qu'à M. le comte deLireuil.

nui' voulez-vous? c'est une grosse tille, un peu sur le retour,

et qui est atteinte de matrimoniomanie. Mais M. de Lireuil ne

veul pas plus d'elle que M. Edgar, et je ne lui vois plus d'au-

ire ressource que de prendre dans la troupe lyrique du dé-

partement l'emploi de première chanteuse a roulades. Je ne

doute pas qu'elle n'y ail de l'agrément, et d'ailleurs elle y

pourra trouver quel pie Trial édenté, quelque Martin poussif,

qui se montrera moins difficile et qui lui fera oublier le peu

Or complaisance de M. de Lireuil et de M. Edgard... si une

femme peut oubl ci d'un refus crueWinsuppottable injure

Quoi qu'il en soit , voilà mon coule, el je vous laisse le soin

de l'apprécier, leclfur judicieux et délicat.

M. Ernest Boulangera brodé sur ce canevas deux trios,

deux duos, deux ans, une romance et un couplet, le toul pré-

cédé d'une ouverture. L'ouverture commence par une assez

juin' phrase. Le reste n'est rien de plus que ce vieux galop

qu'on entend depuis quinze ans dans tous les opéras-c 1-

ques qui ont des prétentions à la gaîté. il parait que made-

moiselle Lisbelli aime à valser, car ce sont, toujours des

valses qu'elle cl le. H y en a une qui est vive et gra-

cieuse. Le reste paraît écrit avec assez, de négligence, et l'on

dirait que l'auteur ne croyait guère lui-même au sucres du

livret dont on l'avail chargé. Cela ferait honneur à son bon

sens elà son goût. Je ne lui adresserai donc, à propos de celle

partition:, ni compliment ni reproches, lia rendu à M. Bayard

la monnaie de sa pièce, el assurément il a bien fait.

Ce vaudeville déguisé' en opéra faisait parlie du mobilier

que M. Grosnier a vendu à M. Basset. : l'administrateur ac-

luel n'eu est donc pas responsable. On prépare avec activité

nu ouvrage en trois actes de M. Scribe, dont la musique 1 été

composée par M. Théodore Labarre. A la bonne heure! voilà

un homme de talent qui va paraître enfin sur cette scène où

s'ébattent tanl de médiocrités. Ce sera là, vraiment, un évé-

nement musical , et aucun ami sincère de l'art ne manquera

à la fêle.

— Quoique la musique chôme et soit endormie, elle se ré-

veille, elle se secoue encore quelquefois et donne de temps en

temps signe de vie. Témoin, M. Alexandre Debain et. ses har-

monium. Je n'essayerai point ici de décrire le mécanisme de

l'harmonium :< 'est un instrument destiné à suppléer l'orgue, là

où l'orgue sera il trop cher, trop volumineux, trop sonore. C'est

l'orgue de salon, c'est l'orgueen miniature. Lasonorité en est fai-

ble, niais douce et charmante; suffisamment variée d'ailleurs,

el reproduisant à volonté la flûte, le haut-bois, la clarinette, le

basson, le Corel la trompette. Avec un quatuor d'instruments à

1 01 îles e| un harmoni'uni.on peut exécuter facilement et àpeijle

frais la musique d'orchestre la plus compliquée. Vharmonium
peut également tenir lieu de l'orgue dans les églises de vil-

lage, el cet instrumi ni ne coûte pas plus cher qu'un piano.

Voil 1 bien des titres à l'attention et à la faveur du public.

— Et, à propos d'instruments, qui n'a entendu parler de

ceux dont M. Saxest l'inventeur'? Déjà, il y a deux ans,

M. Sax avait il lé au public un échantillon des améliora-

lions qu'il avail inlroduites dans la fabrication des instru-

ments de enivre. On n'a pas encore oublié l'effet que produisi-

rent il cette époque les cinq membres de la famille Dislin exé-

cutant un quintetto avec cinq instruments fabriqués par

M. Sax. Celte année, M. le ministre de la guerre a jug ! con-

venable de faire droit aux réclamations des musiciens et des

gens de goût louchant l'organisation vicieuse de notre musi-

que militaire et son infériorité relative. Quiconque avail en-

tendu une seule fois dans sa vie la musique d'un régiment

prussien ou autrichien ne pouvait plus écouter celle d'un ré-

giment français sans rire. Cela étail fort désagréable, et M. le

ministre a eu raison d'y mettre ordre.

11 a en conséquence nommé une commission composée des

musiciens de l'Institut, c'est-à-dire de MM. Auber, llalévy,

Cnrola, Spontini, Onslnw et Adam, auxquels M. Georges Kasl-

nera été adjoint comme secrétaire. Cette commission, qui

avait pour président M. le général de Rumigny, n'a pas tardé

à reconnaître que le vice principal de notre musique militaire

était la disproportion choquante qu'il y avait entre les diffé-

rentes pailles de l'orchestre. En effet, les parties aiguës,

confiées aux premières clarinettes, aux flûtes, petites Bûtes

et petites clarinettes, étaient très-perçantes; la basse, beu-

glée pai les ophycléïdes, s'entendait de plus loin encore,

ci couvrait tout : mais quant aux parties intermédiaires,

il était impossible à quinze pas de soupçonner leur exi-

stence. Beaui p d'instruments concouraient à leur exécu-

tion; niais c'étaient des instruments peu sonores, précieux

au théâtre ou dois une salle de concert où ils nourrissent

l'harmonie sans étouffer les violons, et sans fatiguer les voix,

mars nuls en plein air. Tels sont le basson, le cor, le haut-

h us, el. la clarinette quand on l'emploie dans ses deux octa-

ves les plus graves. Ecoutez de cinquante pas un orchestre

militaire ; vous entendrez la petite flûte, Pophycléïde, la

grosse-caisse et les cymbales; le reste sera comme non

ave m La musique militaire française, a dit à la commission

même l'illustre auteur de la Vestaie que ces observations

avaient convaincu, la musique franc lise est un corps qui a

une tète, des pieds, et pas de ventre. Il s'agissait de lui en

donner un.

Ainsi dune, il y aura bientôt dans nos orchestres militaires

des Saxhorns, des trompettes el trombonnes à cylindres, des

Saxo-Tubas, ou grandes trompettes basses, et enfin des Saxo-

phones. El. l'on a le droit d'espérer que notre brave armée

pourra défier ses rivales au concert comme au combat.

— On nous écrit de Londres:

Madame Hortense Maillard vient d'obtenir au palais Buc-

kingham un éclatant succès. Après avoir admirablementchanté

une" romance de Blangini et l'air du Domino noir, elle a fait

entendre la cavatine de la Favorite, où elle a produit un effet

immense. Ma lame Maillard réunit à une belle voix une mé-
thode très-distinguée. On ne saurait chauler avec plus d'âme

et d'expression. Madame Maillard a reçu de sa majesté la

reine Victoria et du prince Albert les compliments les plus

flatteurs séance tenante, et, le lendemain du concert, un ca-

deau accompagné d'une lettre où sa majesté lui témoignait

le plaisir qu'elle avait eu à l'enlendre.

Courrier de Paris.

Dimanche dernier, tout Paris était à Versailles; la belle

compagnie el la vilaine s'étaient donné rendez-vous sur le

maginliqiH hippodrome pour assister aux courses; —nous
donnons, sans commentaires hippiques, la liste des pur-sang

,] h ont remporté les prix : Le prix de 1 1 ville de Versailles,

île 1 ,21111 fr., a été gagné par Maria, ît M. h' r le de Pon-

I1II1, ; le l'u.rilu ministère , li- l'agriculture et du commerce,

de 2,300 fr. ,
par Suavita, a M. Auguste Lupin; le prix

,1 Orléans, de 1,000 IV., donné par le comte de Paris, offert

aux che\ iux français qui n'ont jamais rien gagné, par Tomate

ii M. Fasquel; Handicap, 1,000 fr.
,

par Ratapolis , à

M Auguste Lupin; leprix Janisset, une coupe d'argent, par

lady Macbeth, à M. Fasquel.

Ai lis, ù côté de ces brillantes galopades, la véritable fête

c'élail le beau lenips, le soleil que nous n'avions pis revu

depuis plus d'un mois, le premier jour d'été' si impatiemment

attendu cl qui nous arrivait enfin, un dimanche, pour qu'on

eùl I1111I le loisir de le goûter. Aussi le spoit, délaissé et ré-

duit à sa seule société dînant les courses pluvieuses de Chan-

lillv, doit-il des actions de grâces à ce rayon de soleil qui lui

valait une si nombreuse assistance el donnait un lustre nou-

veau à toutes les irations élégantes du turf! — Nous voici

ni a faitguéris de cet hiver incurable qui semblail une

calamité publique ; il pleut bien encore de temps à autre,

mais ce sonl des pluies tièdes et clémentes, des pluies d'o-

1 ige mire deux heures de soleil, et nous nous croirions

sauvés, n'élail ce fâcheux saint Médard, qui déjà paraît à

l'horizon, «appuyé d'une main sur son urne penchante'...»

Pourtant, les gens qui s'y connaissent nous promettent, à

cause même de la durée, exorbitante des froids, une sai on

d'été com ne il ne s'en est pas vu depuis longtemps. Plaise à

Dieu qu'ils prophétisent vrai! — Un signe certain de longues

chaleurs, disent nos précurseurs du baromètre^ c'est cette

foison de, sauterelles qui vient de s'abattre sur l'Algérie; la

sauterelle est une bête caniculaire, elle annonce 1111 ciel ar-

denl, un été sans pluie ni vent.

Pi ovisoirement, nos malheureux colons d'Afrique se voient

dévorés par ce volatile sauteur et rongeur. Les sauterelles ou

lorusles ont fondu sur la côte en essaims innombrables, pa-

pal-, a de gros nuages, — de deux kilomètres de long sur un

de large,—obscurcissant l'horizon et interceptant la lumière

du soleil; partout où elles se posent, la terre eo e-l couverte

sur une étend le plusieurs myriamètres; elles y forment

il, .s e nulles de quinze à vingt centimètres d'épaisseur. Vous

diriez une armée, tant elles sont disciplinées dans leur mar-

che tanl ellesont d'ensembleetde régularité dansleurs évo-

lutions. — Les lôcust s ont de cinq à s;x pouces de Ions ;

leur grosseur est celle du doigt ; leur tête a la forme de celle

d'un cheval ; leur grande bouche prés, nie à la mâchoire su-

périeure el inférieure quatre dents incisives très tranchan-

tes el qui se croisent comme des ciseaux. Quand elles brou-

tent unarbreou une prairie, vous croiriez entendre h' bruil

île la grêle ou celui d'une armée qui fourrage ;
en un chu

d'-œil les feuilles, les herbes, les r ;es, toul esl dévoré, el le

pays où h 1 fléau a passé' semble avoir été dévasté par le l'eu.

Souvent même, poussées par la faim, on voit des I les .le

sauterelles pénétrer jusque dans l'intérieur des maisons el y

disputer aux gens leurs aliments.

L'Illustration met sous les yeux de ses lecteurs le portrait

d'un de ces terribles insectes, plus redoutables à nos frères

d'Algérie que ne le sont les réguliers d'Adb-el-Kader ; la sau-

terelle ou locuste, dont nous reproduisons ici le profil, est

une planteuse, c'esl-à-dire une femelle
,

pire dix fois que

I,. mal.' ei dix fois plus digne d'être écrasée, car elle dé-

pose -m son passage des milliers d'œufs que le soleil fait

bien vite éclore et d'où sort un nouveau fléau plus terrible,

plus affamé que l'ancien. — La planteuse en question, ci-gra-

vée, a été prise vivante dans un engagement très-chaud de

nos zouaves contre le gros de l'armée de sauterelles: on l'a

conduite à Paris sous forte escorte, et nous avons obtenu de

quide droit la permission de dessiner l'intéressante captive.

— Vous remarquerez sur son visage certaine expression de

mélancolie, — que devaient avoir les chefs teutons enchaî-

nés sons la tente de Marins.
— Une grande affluence de curieux se pressait, celte se-

maine, à la cour d'assises; on y jugeait une jeune femme,
Louise Crombach, inspectrice de Saint-Lazare, et accusée

d'avoir favorisé l'évasion d'une soi-disant marquise de Cay-
lus, dame d'industrie. Louise Crombach a l'imagination exal-

tée et le cœur fort romanesque, comme le montrent ses lettres

d'amitié, où les épithètes les plus passionnées sont prodiguées

à chaque ligne; « Pauvre cher ange, doux trésor, beau dia-

mant ! vous prisonnière ! Eu vérité le inonde mériterait qu'on

le lit sauter avec une machine infernale! »

Voilà certes un caractère assez mal d'accord avec les fonc-

tions peu sentimentales d'inspectrice d'une maison d'arrêt ;

et en vérité Louise Crombach n'était pas faite pourun pareil

emploi
; joignez aussi qu'à son extrême sensibilité, elle unit

le don des vers, elle est poète, et, le premier mai, elle a

adressé au roi, à l'occasion de sa fête, ce quatrain daté de la

prison :

Sire, pardonnez-moi, j'ai péché contre vous;

Oui, j'ai voulu régner une heure dans ma vie.

Et, du sceptre usurpant le seul droit que j'envie,

J'ai fait grâce. Oh! pardon pour un crime si doux!

Or, la soi-disant marquise de Caylus, soi-disant, aussi mar-
quise de Marsan, femme consommée dans les choses de la

vie, et détenue à Saint-Lazare sous la prévention d'innom-
brables escroqueries, aperçut bien vite le faible de sa compa-
lissanle gardienne, et s'efforça d'éveiller en sa faveur cette

grande sensibilité de Louise Crombach.
Après plusieurs entretiens pathétiques et suppliants, la pré-

tendue marquise, voyant l'inspectrice ébranlée déjà dans son

devoir, résolut de frapper le grand coup et de battre en

brèche les derniers scrupulesde cette conscience chancelante.

Elle entra dès huit heures du malin dans la chambre de

Louise, lui dépeignit, avec larmes, sa position plus compro-
mise que jamais, et tombant à ses pieds, elle lui dit avec

sanglots : u C'en est fait, si vous ne me sauvez pas aujour-

d'hui, je suis morte avant ce soir; devant Dieu je suis inno-

cente de toute faute, mais le malheur m'accable ; je serai flé-

trie .levant les hommes ! — Il n'y a pas, répondit Louise, de

flétrissure si ce n'est devant Dieu, et en vous donnant la mort,

vous perdez votre âme! — Eh bien! répliqua la prisonnière,

sauve/, donc mon âme. »

— A dater de ce moment, dit Louise, celte femme m'a-

vait séduite, car je pleurais el je promis de sauver une âme
en prévenant un suicide.

L'évasion s'opéra hardiment et heureuse nent; couverte

d'un costume noir, qui lui donnait la tournure d'une dame
de charité, la prétendue marquise a traversé le quartier des

prévenues, celui des filles publiques, puis est. arrivée au der-

nier guichet et enfin est sortie. Elle avait un refuge, assuré

d'avance, chez une des amies de Louise Crombach.
Louise ne nie rien, elle avoue avoir favorisé cette évasion

et donne pour seule excuse la crainte qu'elle avait de voir la

prisonnière se suicider; plusieurs témoins déposent, d'ail-

leurs, en faveur de la moralité de Louise et de son excessive

sensibilité; madame Desbordes-Valmore, sans doute sa maî-

tresse en l'art des vers, rend aussi un témoignage très-favo-

rable au caractère delà jeune femme.
Mais les faits étaient patents, le jury, écartant toutes cir-

constances aggravantes, a étéjoblige de répondre : Oui sur la

question de culpabilité; et voici Louise Crombach condamnée,

pour excès d'humanité, à deux ans d'emprisonnement. C'est

bien dur, n'est-ce pas? Espérons que le quatrain en grâce

fera adoucir cette peine.

— Une importante nouvelle met en émoi tout le monde
théâtral ; M. Bocage vient d'être nommé directeur de l'O-

déon. Vous jugez que cette nomination, à laquelle applau-

dissent la presse entière et tous les gens amis de l'art dra-

matique, a dû faire bien des mécontents; plus de trente

candidats, nous assure-t-on, s'étaient présentés pour obtenir

la place vacanle, chacun d'eux avait ses titres, ses protec-

teurs, ses prétenlions ; le ministre el la commission ne sa-

vaient vraiment auquel entendre. La liste complète de ces

concurrents serait un vrai régal pour nos lecteurs ; malheu-

reusement nous ne connaissons avec certitude que quelques

noms, qui ont été cités partout.

Le comité de lecture recevait, recevait, sans se soucier du

reste; et il arriva un beau jour que le théâtre se vit sur le

dos quarante-trois ouvrages en cinq actes qu'il lui fallait

jouer sans désemparer, par autorité de justice; quarante-trois

chefs-d'œuvre de par la loi! Les acteurs ordinaires avaient

chacun pour leur part quelque chose, comme dix-huit ou

vmul mille alexandrins à apprendre. Ce voyant, le directeur,

homme d'esprit, imagina le merveilleux expédient de repré-

senter toutes ses pièces forcées dans les entr'actes, mais il

ne put faire agréer son projet aux auteurs, et fut obligé de

déposer son bilan.

Donc, sans remords pour le trépas dont ils avaient été

cause, plusieurs des membres de ce fatal comité se présen-

taient pour la succession; parmi eux, quelques illustrations,

M. de Saint-A..., par exemple, devenu notoire à l'Odéon pour

sa tragéde inédite de ['Homme amphibie. — Nous donnons

ceci comme parfaitement historique. — Les journaux améri-

cains, qui en ont, vous le savez, inventé bien d'autres, ra-

conlèrent un jour qu'un habitant de la Louisiane, fort na-

gi or el dégoûté de la terre ferme, plongea dans les profon-

deurs de l'océan Pacifique, s'y bâtît une habitation avec des

coquillages, y vécut quinze années entières, et reparut, au

bout de ce laps, dans le sein de sa famille, couvert d'écaillés
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et saumonné de la tête aux

pieds! — M. de Saint-A... ,

s'emparant de ce magnili-

(jue sujet, en a fait une tra-

gédie régulière, qui se, passe

dans les grottes humides;

on y voit l'homme- saumon

faire l'agréable auprès (1rs

jeunes Néréides et causer quel-

que ennui au Triton légitime

d'une de ces beautés sous-ma-

rines!

Par malheur, — je dis par

malheur pour la tragédie am-
phibie,— M. Bocage a été pré-

senté à l'unanimité parla coin-

mission,— hommage légitime

rendu au caractère de l'I une,

au talent et à l'expérience de

l'artiste, — et nommé par le

ministre. Ainsi, voilà le théâtre

ressuscité; l'Odéon est mort,

vive lOdéon! Il y des gins

qu'on enterre, mais l'Odéon

n'est pas de ceux-là ; aussi ba-

tailleur que l'était, de son vi-

vant, le brave M. de la Palisse,

l'Odéon a sur ce grand capi-

taine l'inestimable avantage,

un quart d'heure après sa mort,

d'être encore en vie ; l'Odéon

ne meurt que pour revivre,

il n'expire, il n'agonise que

pour renaître; 'e lendemain de

son décès est le prêt r jour

de sa convalescence. — Une

seule chose nous inquiète : on nous dit

que M. Bocage prétend rouvrir le théâ-

tre dès le commencement de juin, et

nous ne concevons pas, qu'à moins d'j

être forcé, il puisse s exposer à commen-
cer ainsi sa direction au moiin ni 'e moins

propice de l'année, sans avoir eu le temps

même de renouveler la troupe dép'oiable

del'Odéon. Cette réouverture serait d'ail-

leurs parfaitement insignifiante; elle

n'aurait lieu que pour une quinzaine au

ilus, la vacance dramatique arrivant à

li fin de ce mois.

Les cavalcades du Cirque d'iïlé, long-

temps retardées parla pluie ei le "ruid,

jouissent, celteanuée, de leur vogue ha-

uituelle; la voltige, la liauie école, le

saut du tremplin, les prouesses chevali-

n;sn'avaienl jamais eu plus de brillant;

le public su trouve a l'elroM dans l'im-

mense salle des Champs-Elysées. Uni -

vel écuyer, d'une espèce toute particu-

lière, est venu donner un attrait de plus

aux soirées du Cil que. Vous vous rappe-

lez Jack, le singe sportsman, Jack que

vous voyiez, l'an dernier, enveloppé à a-

rabe dans un burnous blanc, galoper si

résolumentsurlc dos d'un poney; eh bien!

Jick n'est qu'un pleutre ,'

qu'un paltoquet, qu'un cava-

lier mesquin, a côté de son

successeur et vainqueur Jim,

le grand, l'illustre Jim, — ici

présent, au naturel et dans son

bel uniforme castillan. Parlez-

moi de Jim! voilà un véritable

Franconi, un vrai Baucher! Il

ne se cramponne point, com-

me ce pauvre Jack, aux cri-

nières ou coursier, il ne fuit

point, de grimaces pollio iS

lorsque le galop l'empotte im-

pétueusement; lier, la mi-

lice assurée, la tèle libre, le

pull dégagé, il semble assis

sur l'animal fougueux comme
dans une chaise; à peine se

tient-il d'une main à la cri-

nière, et de l'autre il fait Bottei

bravement un drapeau trico-

lore, suis s'elliajei de ce ton-

nerre de fanfares qui résonne

sur sa tête, ni de ces applau-

dissements terribles qui écla-

tent par toute la salle, sans

daigner prendre gardeà la [bu

gue de sa nionluie, qui baisse

la tête et charge avec lune,

connue si elle é ail\ plaines

de Wagram ou d'Austerlitz !

— L'an dernier, nous avions

loué .1 ick ; cette année, nous

voudrions posséder l'art i\'-^

vers pour chanter Jim !

A côté de cet agréable Anda-

Ious,— ou Castillan, c'est tout

un, — nous vous offrons aussi

Un autre objet digne de vus re-

gards, une scène tirée du grand

draine de M. Frédéric Soulié,

les Etudiants, que je rne pique

de vous avoir raconté , dans (Jim, singe ce e.ii Ju c'iri Oljropiqui 1

le dernier Courrier, d'une fa-

çon passablement pittoresque;

mais pourtant, il manquait à

mon beau récit l'agrément de
la gravure, et l'Illustration ré-

pare aujourd'hui cette omis-
sion. Vous voyez ici Royer
d'Orilly, la Heur du quartier

Latin, au moment où il vient de
sauver à h nage la belle Marie
de Mortagne. qui voulait se

suicider par désespoir; heu-
reusement est elle sauvée par

ce joli homme, dont elle ooit

être d'abord tendrement aimée,

puis légitimement épousée.
— Nous devons au Ihéàlre

des Variétés la seule nouveauté

dramatique de cette semaine;
— dès le premier jour de beau

temps, adieu les pièces nou-
velles, et les feuilletonistes se

trou vent dans la détresse, criant

famine dans le bas des grands,

moyens et petits formats; —
la pièce des Variétés s'appelle

le Lansquenet , comme celle

du Gymnase, il y a huit jours;

elle a pour auteurs deux hom-
mes d'esprit, MM. Lockroy et

Langlé; aussi a-t-elle gaiement

et pleinement réussi.

Voici ce que c'est : — mada-
me de Savenay, grande dame,
donne un bal ou l'on danse et

où l'on joue: la preuve qu'on

y danse, c'est que voici deux jeunes gens

un peu plus gais que personnes à jeun,

qui entrent dans le salon, le chapeau sur

la tète, et polkant ensemble de la façon la

plus vive ; la preuve qu'on y joue, c'est

que l'un des deuy po'keurs, le plus frin-

gant, Tivoli, le beau Tivoli prend place

au lansquenet, quoiqu'il n'ait que cent

sous dans sa poche, ei gagne, regagne

des monceaux de 'ouis, ei Huit par faire

charlemagne, com.ne on d :

t dans l'argot

du jeu !
— Les autres joueurs sont fort dé-

pités ; ils voudraient bien savoir par qui

ils ont eu l'honneur d'être si vigoureuse-

ment plumés; mais personne ne con-

naît Tivoli ni son ami; et comment,

diable! les connaîtrait-on l'un ou l'au-

tre, puisqu'ils se sont trompés d'éta-

ge, et qu'ils sont entrés au second chez

madame de Savenay, tandis qu'ils étaient

invités à un bal d'étudiants, au qua-

trième?

(Juand je dis que personne ne les con-

naît, je me trompe; car M. Billancourt,

énorme philanthrope, connaît très- perti-

nemment Tivoli, qu'on a trouvé de nuit

dans la chambre de sa femme, et que ma-
dame Billancourt a fait passer pour un

voleur. Voilà une aventure qui

cadre désagréablement avec le

bonheur de Tivoli au lansque-

net; et puis, précisément, tous

les paletots ei chapeaux des in-

vités ne viennent-ils pas d'être

raflés dans l'antichambre? —
Heureusement le voleur est ar-

rêté à temps, c'est un nommé
Aristide, domestique de con-
fiance de ce même M Billan-

court, qui, par Système phi-

lanthropique et ulopique péni-

tentiaire, préfère eu reste des

hommes fis foie, ils obérés, re-

pris ite justice, escarpes, aie.

La pièce n'est qu'un canevas

banal is sur lequel les au-

teurs ont brodé de jolies scènes

et force iimls spirituels;— elle

est jouée ii.s agi éablemenl par

Lafont, Lepeintre jeune et Le-

peiulre aine,— qui rentrait, ce

soir-là, aui \ ai tétés.

— Les travaux de l'hippo-

drome, qui seconstruil avenue

de Neuilly, avancent rapide-

ment. Ou' dit que l'ouverture

de e nouveau théâtre se l'en

vers le I.'. île ce mois. Déjà

les parties principales s'élè-

vent, ou peut distinguer si\

rangs de banquettes pat le bas,

1 1 des premières et set mules

galènes. On calcule que pies

de vingt mille spectateurs pour-

ront trouver place à ce specta-

cle, l.ilongueui lolaledes con-

structions est ite it.ii mètres,

celle du champ ftxt rcùH de

lut nielles soi nue largeui de

us nieires. Le sljle mauresque
a été adopte puni l'ensemble de

la décoration.
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Le pelit événement de la se-

maine est l'agrandissement de

format de trois de nos journaux.

La gravure qui représente ici

l'heureux lecteur d'un de ces

journaux ne vous donue-t-elle

pas l'envie de vous abonner? Je

vous le conseille. Rien n'est plus

salutaire que cet exercice de

crucifié; je le recommande aux

poitrines délicates : il est tout

à fait propre à développer les

muscles d'un thorax mal venu.

Vous vous levez de bonne heure,

et vous restez dans cette altitude

jusqu'au déjeuner; au bout de

trois mois, vous avez une poi-

trine comme Lablache; lui ne

s'y est pas pris autrement pour

devenir ce que vous le voyez au-

jourd'hui. (40 francs par an.)

Il s'agit de savoir si ce kilomè-

tre de papier peut être d'un au-

tre usage, et a\oir une autre

utilité ; car enfin il y a des pec-

toraux suffisamment ouverts. —
Qui en doute ? On n'a jamais trop

de papier.

Si vous demandez ce qu'on

vous offrira à lire dans ces feuil-

les monstres, je vous renvoie à

t'affiche : vous aurez des chefs-

d'œuvre, rien que cela; voyez

plutôt ces noms! quels noms! .'!

des noms propres, c'est tout

ce qu'on peut dire. Cela s'é-

l)e l'utilité dee grands journaux, caricature |sar Ouillenliois.

:- ^T^Wl
[Sjl i^StîïBÎ^^^I

crilavec des lettres majuscules.

« Mais la partie sérieuse, in-
structive, solide, du journal: les

infon ions commerciales, les

documents historiques et stati-

stiques, le mouvement social

dans le momie entier, les scien-

ces, les arts , on n'en parle pas.

— Allons donc! Vous arrivez

de Londres, mon cher.

— On dit pourtant que nos

journalistes visent à l'imitation

de la presse anglaise?

— Va-l'en voir...

— Et parbleu ! je viens de voir

le Times, et j'ai compris que ces

gens-la ont vraiment beaucoup

de choses à (lire sur ces grandes

feuilles; mais vous, avec vos

grandi journaux, vos grandes

marges, vos grands caractères,

vos grands blancs, vos grandes

affiches à la quatrième page,

vous m'avez l'air d'avoir bâti

une grange pour loger un veau.

Adieu. »

—Apart. Ce monsieur qui s'en

va est un membre de l'Académie

des sciences murales et politi-

ques... ou peut-être un action-

naire du Siècle.

g?— L'autre, aussi à part : Je

viens de causer avec un fabri-

cant de pipicr, c'est sûr... ou

peut-être avec un marchand de

fromage.

On s'occupe aujourd'hui d'imporler et de naturaliser en I

Angleterre un animal domestique agricole, du genre lama,

le mouton du Pérou, plus connu sous le nom à'alpaca ou

paco. Le succès de celte importation a été tellement décisif

chez nos voisins, que plusieurs sociétés d'agricullure en

France ont demandé à M. le minisire du commerce de faire

amener dans le royaume plusieurs individus de cette pré-

cieuse espèce et de les placer

dans les bergeries royales ou

dans les établissements modè-
les, ainsi qu'on l'a fait déjà pour

les taureaux de la race de Dur-
ham.Nous espérons que ce vœu
ne sera pas stérile et que le

ministre comprendra que l'in-

troduction de cet utile animal

en France y exercera d'au-

tant plus d'influence sur les

progrès de notre agriculture et

sur le bien-êlre des popula-

tions rurales, que celles ci sont

plus arriérées et habitent des

contrées plus pauvres.

Disons d'abord en deux mois

ce que c'est que l'alpaca. Ori-

ginaire du Pérou, il vil habi-

tuellement sur les montagnes

qui sillonnent celte partie de
1 Amérique; il porte une toison

qui donne annuellement trois à

quatre kilog. de poils soyeux,

d'une longueur d'environ 22 a

25 centimètres, d'une finesse,

d'une élasticité, d'un brillant

qui ne peut se comparer qu'aux

toisons des chèvres du Tlnbet;

tandis que le poids moyen des

moutons qui approvisionnent

nos marchés varie habituelle-

ment entre 20 et 22 kilog., un
alpaca adulte pèse au moins
100 à 120 kilog. et quelquefois

jusqu'à 130 kilog. et donne
une chair excellente comme
aliment. Les femelles suppor-
lent bien la traite et donnei.t

un bon lait.

Les services qu'il peut ren-
dre comme animal domestique
méritent d'autanl plus d'elle

appréciés qu'il est susceptible

d'intelligence et s'attache à

l'homme. Au Pérou on se sert

de l'alpaca comme bête de somme ; il pi ut porter des poids de
KO à 7o kil., suivant sa force, et a cela de remarquable que,
lorsqu'il est chargé du poids qu'il peut raisonnablement por-
ter, il résiste à toute surcharge avec une opiniàlreié sans
exemple. On lui reproche, il est vrai, sa lenteur; niais il ra-
chète ce défaut par une patience à h ute épreuve. Il a la vie
lougue,'[est robuste et peu sujet aux maladie? ; sa peau se

li'AIftstci» ou mouton du Pérou.

laisse facilement tanner et donne un cuir de bonne qualité. I présence de h neige, ont au mains la précaution de leur se-
Aces avantages, qui sont incontestables, l'alpaca en joint ' mer, pour leur pâture pendant la mauvaise saison, des champs

encore d'autres précieux, surloul dans un pays comme la
|
de lurneps. L'animal commence par manger les feuilles et le

France, qui renferme, pour ainsi dire, dans sa vaste étendue,
i
collet qui sort de terre. Le berger déchausse alors le turneps

des climats variés et des contrées aussi différentes entre el- avec sa houlette et l'arrache alin que le moulon puisse l'a-

ies sous le rapport topographique que sous celui des produc- chever. L'alpaca au contraire ne demande aucun de ces
tions du sol. Il est d'une sobriété excessive; et, sous ce point soins : insensible au froid et à I humidité, il n'exige pas

même un abri pendant les

températures les plus rigou-
reuses; et, même sous la nei-
ge, trouve encore de quoi se
nourrir.

Aussi Ions les peuples qui
ont visité ces contrées, soit
comme conquérants, soit com-
me spécula leurs, ont-ils promp-
tement reconnu les nombreux
avantages qu'on pourrait reti-
rer de l'introduction de l'alpaca
dans les pays d'Europe. Déjà,
sous le iègne de Ferdinand VI
(174G-1759), les Espagnols
cherchèrent ù naturaliser ces
précieux animaux dans leur
pays; mais ils n'avaient pas
remarqué que les fortes cha-
leurs leur sont généralement
mortelles, et au lieu de les pla-
cer dans les montagnes (Siei-
ras), ils les envoyèrent dans le s
plaines brûlantes de l'Anda-
lousie (Vegas). Aussi périrent-
ils presque tous. Plus tard, en
1 773, un agronome belge, l'ab-
bé de Nelis, publia un mémoiie
sur les avantages qu'il y aurait
à naturaliser l'alpaca dans les

parlies pauvres et infertiles de
la Belgique.

Les Anglais, si intelligent?,
si^ soucieux de leurs intérêts,
n'ont pas tardé à recomiaitie
les ressources que pourrait o!-
frirà leur industrie manufacli -

rière la toison soyeuse de l'al-

paca. L'essai qu'ils firent, d'a-
bord tenté en petit, leur a si

bien réussi que chaque année
l'importation de ce produit a
été en augmentant. En 1856
elle ne fut. que dt935,!)7îlivn s;

en 1H57, elle était déjà de
1,91 4,137 livres; en 1838, elle

montait à 2,303,749 livres, et en 1839, elle atteignait le cliif-

fi e de 2,762,459 livres. Depuis, elle n'a cessé de s'accroître.

Cette laine sert surtout dans la confection des étoffes ri-

ches pour lesquelles le mélange de la laine et de la soie est

indispensable. Il est dès lors facile de reconnaître le parti qi e
pourraient en lirer nos fabricants, et avec quelle intelligence

i's sauraient utiliser te nouveau produit dont l'emploi, dans

de vue, il ne le ci de pas même à l'âne, qui jouit pourtant, et

avec juste raison, d'une réputation proverbiale, En effet, il

vit de mousse, de bruyères, de buissons et d'autres tiges li-

gneuses qu'il broie parfaitement avec ses dénis aiguës. En
un mot, il s'entretient 1res lu n là où le moulon, de l'espèce

la plus commune, périrait de faim. Les Anglais, qui laissent

leurs moutons hiverner dans les champs, même malgré la
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l'industrie manufaclut ière, seconderait si bien le mouvi ment

ascensionnel qui se remarque di puis guelques années dans

la consommation des tissus, soil de laine pure, soil de laine

ululante, lin effet, la fabrication de ces étoffes a fait de ti Is

progrès, qu'aujourd'hui elles font une redoutable concur-

rence aux tissus de coton, moins agréables a porter et d'une

durée beaucoup plus i ourte.

Après avoir importé chez eux la lame de I alpaca, et en

avoir trouvé sur leurs marchésun placemenl avantageux, 1rs

\, -lus vnnhireni faire plus encore, el songèrenl à naturali-

,•.!.,:, mal. au'unmémi fort intéressant,

publié i h 1842 pa

dans la (Jrandr-lii

W i U ail,

Les pi

Bennel
peau n

de l'.u

tarda
,

Alo

lopulanser

il faits par

du Royaume-Uni, donl il sérail Irop

long de'citèi ici les noms, en introduisirenl dans leurs do-

maines. Le prince Albert, el les lords de la haute aristocratie

britannique sonl tous à la tête d s essais, el rivalisent d'eflorts

ei d'intérêt peur la propagation de cet utile animal. Aujour-

d'hui on en voit sur tous les points de la Grande-Bretagne ,

a Londres, dans Regents-Park, a Dublin, dans Phenix-Park;

en Ecosse, ils se plaisent el prospèrent dans les montagnes,

(un pourtanl ne se distinguent ni par la fertilité ni par la

douceur du climat.
.

En France, l'alpaca est encore à l'étal de curiosité exoti-

que. Les pacos dont nous donnons ici le dessin seul ceux

du Jardin des Plantes de Paris, les deux seuls peut-être qui

existent dans le royaume. El cependant il ne manque pas en

France de contrées où l'alpaca pourrait s'entretenir et se re-

produire pour le plus grand bien de ces pays, qui seraient

ainsi dotés d'une nouvelle source de richesses. Nous venons

de parler de l'Ecosse et des résultats qui y avaient été obte-

nus. Or, quel pays ressemble plus a l'Ecosse que la Bretagne?

C'est à peu pie le même climat, c'est le même sol, les mêmes
vallées, la même conformation géologique, les mêmes pro-

ductions naturelles. Hou vient, dune qu'il existe une si grande

différence entre ces deux pays? Les Ecossais ont fait leur-

pays ce qu'il est, les Bretons ont laissé le leur tel qu'il était.

Assurément, l'alpaca se développerait facilement dans ces

immenses landes de la Bretagne, vouées aujourd'hui à une

incurable improductivité. D'aulres parties montagneuses

telles que leMorvan, les coteaux des Vosges, du Jura, de

l'Auvergne et des Pyrénées, les landes de la Sologne et de la

Brenne conviendraient admirablement à l'élève de l'alpaca,

qui, au bout de quelques années, peuplerait et enrichirait a

la lois ces solitudes.

Une autre considération nous invite encore à nous réunir

à ceux qui ont demandé et demandent tous les jours avec

l'alpaca en France. Dans presque

.les, à mesure que l'agriculture y devii ul

pei feclionnée, l'espèce oi ine tend a din i-

eusilileuieul le pas a l'espèce bovine. Cha-

oyons augmenter le nombre des moutons

ns a l'étranger, et principalement ;r l'Aliè-

ne, pour l'approvisionnement de nos marchés et les be-

soins de noire consommation intérieure. L'introduction de

l'alpaca en France, et le développement de cette race dam

instance l'i

Ions les
|

plus aval

mier et à

que aimé
que nous

M ue de p
I, suit au Pin,

ird'hui sur h
igronomes ha-

ciircr, rien de plus facile; car le lieu ordi-

aquement pour les alpacas est Valparaiso, el tout

le iiRiiKie'coiiiuiil, les relations directes et, continuelles que

nous avons avec celte place de commerce. Plusieurs mai-

sons françaises y sont établies, et, à leur défaut, nus repré-

sentants ou nos agents consulain s ne sont-ils pas là pour

exécuter les ordres du ministre? En attendant, faisons des

vœux pour que Ai pareils ordres soient bientôt donnés, car

ce jour-là un service émmenl. aura été rendu à l'agriculture

française.

Acndrmie îles sciences.

(IN H, DERNIER TRIMESTRE.)

s. innés naturelles.

Rapport sur les travaux ,', naturalisation de M. Hardy, di-

recteur de la pépinière centrale i7i Algérie, par M. Payen. —
Dès 1841, le ministre de la guerre avait ord i l'établisse-

ment d'une pépinières Alger, afin de fournir des arbres et

des manies ,ni\ ci. 1, lus île i Algéi ie. La direction en fut ( oll-

'•i. Hardy, qui adressa, en 1814, un rapport au ministre

sur ses opérations j le ministre renvoya ce rapport à i'Acadé-

nui .b, sciences, 'd. Payen fut chargé de rendre compte des

li uvaux .1.' M. Hardy.

La pépinière occupe la plus grande partie, mais non la

totalité de l'établissement consacré à l'amélioration de la cul-

ture algérienne, lin 1843, il \ avait r>r.,r.Ci mûriers blancs,

20, 168 peupliers suism's ei d'Italie, i in \ voyait aussi u

grand i lue de micocouliers I i lisaustralis , AdGledits-
ehia tnacontfcu», .1 1 vernis du .bip, m [Aylanthus gla\

platanes, oi mes, chênes, slerculiei s, Bi'gnoiiia i ata pa, Uelia
azedarach et .1/. lempervirens, saules plein. uns, Sophora
japonica, donl le total s'élevait à 67,998 individus. Acesar-
bi . s d'oi ne ni .m forestiei s. il faut ajoutet 6 15,000 arbres
fruitiers, des conifères, des pistachiers, goyaviers, orangers,
grenadiers, jujubiers el caroubiers. \ datei .le 1843, li pé-
pi ie pourra fournir de 150,000 à 200,000 pieds par an.

Les mûriers entrent pour un tiers dans i elti livt ai, .m. t lel

ailur
|

lieux léussit iies-lnencn Algérie. Le mûrier blanc

île Provence ri le mûrier rose .le t ombardie uni les plus es-

timés pour la nourriture di s vers a soie. Le micocoulii r, l'oli-

riei , lei lu i i
lu ge, I ji use, tous lesarbn - indig

i 'un, graude plai i dans 1rs plantai ions. Lescaroubi. i s 1

1

iesjujubiers croissent avi c une grande vigueut
,

P; lésai

bres qui se naturalisent le plus facilement, M. Hard; i

Ai mm (le la Nouvelle-Hollande.

Le h ame, donl l'huiletendà se substituer a celle de l'o-

live dans une foule d'industries, réussit a Alger. Cette cul-

ture nu rite d'autant plusd .ire, ncouragée, que I, s savonne-

ries de Marseille tirent chaqui année des quantités éno is

de sésame de l'Egypte. Lu 1845, celte quantité s'est élevéeà

17,500 000 kilogrammes,
La culture (lu la bar, lur-qu', Ile sera l'ai le ,1a us 1rs eondiliiins

'les plus favorables et avec, les méthodes 1rs plus perfection-

nées, scia aussi d'une glande importance en Algérie. H en

est de même du lin de la Nouvelle-;','!, indu [Pkormium te-

nax), de la patate [Cottvolvulus batalas) et de quelques es-

pèces de bananiers.

Un grand nombre de grands et beaux arbres exotiques

croissent admirablement en Algérie.. Tels sonl le goyavier,

le Casuarina, dont le bois est propre aux constructions na-

vales, le pin à longues feuilles, les Araucaria, le cyprès

chauve (Schuberlia distioha), l'abricotier des Antilles,

(Mammea mu, manu , l'avocatier Lawus persea), le man-
guier (Uangiferaindica), le papayer [Carica papaya), le pru-

nier monibin (Spondias mombin), iePandanus utilis, etc.

Parmi les arbres les plus utiles à naturaliser, M. Hardy

signale les quinquina du Pérou, qui trouveraienl probable-

ment dans I, s montagnes de l'Atlas le climat qui leur con-

vient le mieux.

Nos filatures réclament annuellement 55 millions de kilo-

grammes de coton pour fournir l'équivalent de la consomma-
tion normale du pays. La culture du coton en grand serait

donc un des [dus beaux résultats de nulle conquête afi il nue.

Les premiers essais sont encourageants : car, avec du cni.ui

algérien, on a pu faire des lits atteignant le numéro 100, qui

ne s'obtiennent en fabrique qu'avec le cotonde Géorgie, dont

le prix est toujours très- élevé.

Le ministère de la guene a depuis fail établir des pépi-

nières à Philippeville, Itone, Constanline, Seul', Mostaga-

nem, Oran, Tlemcen, Mascara, Médeah, Orléansville el Mi-

liana. De ces centres, des semis el des plantes peuvent seré-

pan.lie sur toute la surface de l'Algérie, et reboiser es pays,

que l'imprévoyance des Arabes et, il faut le dur aussi, l'in-

croyable hostilité de nos soldats contre les arbres, avait en

parlie dénudés.

Delà respiration des végétaux.—Lettre de M. Boussingaultà

M. Dumas. Un physiologiste allemand, M. Schultz, avait pré-

tendu que l'oxigeiie exhalé par les plantes sous l'influence

des rayons solaires n'avait pas poui origine la décomposi-

tion de l'aride carbonique de l'air, niais bien des composés
organiques contenus dans le tissu des plantes, Dis .pic ; l'a-

cide tartrique, le sucre, la glucose, etc. Ainsi, disait— il, (les

feuilles fraîches, exposées au soleil dans de l'eau privée d'air

mais contenant 1/4 à 1/2 pour cent de ces diverses substan-

ces dégageraient du gaz oxigène. M. Boussingault a répété

ces expériences. Chaque fois qu'il a mis des feuilles vertes

dans l'eau contenant de l'acide i ai bouique, il a, comme Pnes-

tley, Bonnet, Ingenhouz, Senebier el de Saussure, observé

un abondant dégagement de gaz oxigène. Dans les dissolu-

tions d'acide oxalique ou borique ou sulfuiique, dans l'eau

sucrée ou contenant du phosphate d'ammoniaque, la feuille

a jauni sans dégager d'oxigène. Les expériences de M. Bous-

singault n'ont duré que quelques hem es, et il faut toujours

en agir ainsi, sans quoi les leiullrs s'allèrent et décompo-
sent l'acide carbonique produit par leur propre fermenta-

tion.

Observations sur un insecte qui attaque les olives, dans le

midi Jeta France, par M. Liuérin Menneville. — Vingt es-

pèces d'insectes attaquent l'olivier. Un scarabée el les larves

des cigales rongent el sucent ses racines, plusieurs espèces

de charançons mangent ses feuilles; plusieurs coléoptères

font mourir ses branches; une cochenille el trois hémiptè-

res vivent aux dépens de ses jeunes pousses ; trois papillons

attaquent son bois et ses feuilles, un autre s'en prend a ses

fruits, qui sont encore exposés aux lavages d'un diptère qui,

dans certaines années, l'an perdre en entier la récolte d'huile.

Un agriculteur très- instruit, M. Blaud de Beaucaire, ayant
envoyé au ministre du commerce une boite remplie d o-

lives attaquées, M. Guérin a pu 1rs étudier a\rr soin. Flics

,i. h, ut perforées par une chenille qui s'introduit dans leur

noyau, ronge l'amande, et en suri vers la lin n'ai ûl par une
Ouverture pies du pédoncule, se laisse glissera terre au

moyen d'un lil, pour se métamorphoser en u,, petit papillon.

Cette chenille, m perçanl son irou de sortie, l'ait m, i le

pédoncule de L'olive, e,t celle-ci tombe avant sa maturité.

Une fois à iuiu I,, chenille cherche s.ms l'arbre quelque
feuille moi i i quelqu mi ' tel re, s'j con ti util une

coque soyeuse el se métamorphose en chrysalide dans l'es-

pacede trois ji urs ; si\ juins après, le papillon i clôt. Ce lé-

pidoptère est (QEcopha Duponchel. Heureuse-
ment que beaui oup d'ennemis l'ont la chasse a ci lie i henille

dans le coui t espace de temps qui sépare sa soi lie i e i oli i a

de sa transformation en chrysalide. Les .use,;m et les fourmis
lui déclarenl nue guerre achat ua\ , i un pi lil i.

.

pond s, u son coi ps un grand nombre d'oeufs qui i cli si m el

donnent naissance à de petites larves qui font périr la che-
nille en se nourrissant à s, s dépens, uissi M. Guérin pro-

p, , i il de donnei a cet util il

mi nfaisant.

L li.unui, pi ni vi un en aid

vers la lin daoût, de creuser la terre i

Mri , a quelques centimètres de profon leur, d'accui

feuilles tombées dans les trous ; les i lienilles d

s'\ rét ,t . n foule, 1 1 il suffira di bi ùli r ces I au

commencement de septembre pour détruire un tri

nombre de ces chenilles, 1 1 arrêter ainsi la multiplication de
l'ir ecte.

Nouveau c m/ • U par M. i hrt ni i rg. lu lire

deM.de Humboldt. — On sait que ce savant a démontré
qu'un grau t oches el de tet res él lienl i on

:

presqu'en entier de débris d'infusoires ou animaux n

il i li ni d'en d, coui ne foule de douvi II, - es-

,. les eaux prises sous la glace près du | île antarc-

tique par le cap li Jan Ro iu de la mer des tropi-

ques en est remplie. Ci s poussii iles pat Dar-
win, el qui oh in cis i enl lieues a 1 1

des iles du Cap-Vert, el forment un brouillard dange-
reux pou o éea de carapaces Bri-

sées d'inl res que des trombes soulèvent el entraînent au
large.

La pierre ponce des bords du Rhin est remplie -

mais comme on ne pi ul suppi
i histoires exis-

taient dans le cralère des volcans qui onl épanché celle pierre

à l'état liquide, il faut bien ; .bu. n. r qu après

sa sortie, dans d u douce, où elle auraélé pé-
nétrée pai li s malcules.

Note sur les moraines, les blocs erratiques et lei n

slriéesdi la vallée de Saint- Imarin Haut-Rhin), par M. Ed.
Collomb. MM. Renoir el Leblarj ont les premiers fait con-
naître des traces d'anciens glaciers dans 1rs Vosges. Main-
tenant une belle végétation couvre jusqu'au som i de ces

montagnes. Mais h une époque qui a pi
' édé l'apparition de

l'homme sur la terre, la température moyei de PAlsace
était plus basse de quelques degrés qu'elle ne l'est aujour-
d'hui, car nous voyons que l'on découvre successivement, dans
toutes les vallées qui aboutissent aux sommeU li s plus éle-

vés de la chaîne, des traces non équivoques de petite gd

,

qui descendaienl plus ou moins bas sur les plaines environ-

nantes. En examinant les glaciers actuels, on trouve que la

roche sur la quel lu ils reposent est nivelée, polie el si née. La
glace du glaciet est séparée de la roche par un amas d

ble, de cailloux et de boue. En progressant lentement de la

montagne vers la plaine, le glaciei frotte ci mélange de cail-

loux et de bmie sur la roche, et agit sur elle comme une
meule au moyen de l'émeri.

Des roches ainsi sti iées existent au lieu dit (Hallstein (pierre

polie), dans la vallée de S; ml-Ainai in, sur la rue droite du
torrent, jusqu'à 211 ou r>u mètres au-dessus de ses eaux. Ces

nombres donnent uneidée delapuissai lu glacier.AOdern,
à l'entrée du village, ces stries présentent la forme de .-liions

qui sont en partir recouverts parla terre végétale. Dessillons

encore plus larges se retrouvent à la surrace de la roc lie sur

laquelle est ban le vieux château de w ild

Tous les voyageurs qui ont visité les Alpes de la Suisse n'ont

pas vu les roches polies el striées par les glaciers actuels,

quoiqu'elles soient faciles a reconnaître, du moment qu'elles

ont été signalée* une seule fois à uu obset vateur intelligent.

Mais tout le monde a été frappé de ces amas de blocs 1 1 de

pierres qui . nli 1

; mparl el ren-

dent leurs abords si difficiles el -1 pénibles. Ces amas pren-

nent le nom de u ines; ils existent dans les Vosges. Près

de Wesserling, on trouve la grande moraine termit

glacier de la vallée de Saint-Amarin. Elle uni q

puis bas où ce glacier soil descendu, - xlrémilé la pins

avancée dans la plaine. En amont de \\ esseï ling, au vallon

de Kruili, a cinq kilomètres du fond de Wildenslein, on ren-

contre une Si , le u,, naine qui barre toute la vallée, dont

la largeur est de 1000 à 1200 mètres. Elle a la l'orme d'un

croissant, dont les deux pointes s'appuii ni sur I. s flancs de

la montagne. C'est un amas de saule, de, cailloux roulés de

toute dimension, de blocs métriques sans aucune II

stratification. Les plus gros blues de granil sonl sur 1,

ties les plus élevées de la moraine ; beaucoup sont posés sui-

des points culminants.

Une sec. ni, lu moraine parallèle à la première s'avance en

aval, ri un peu plus bas une longue traînée de cailloux

roulés et de blocs erratiques forme arête au milieu de la

vallée.

Auisi, comn le voit, 1rs Vosges renferment dans pin-

sieurs vallées, et dans elles de Giromagny et de Saint-Amarin

en particulier, des traces non équivoques du séjour d'ancii m
amas de glace.

Sur le mouvement du glacier de l'Aar, par M. Di —
Depuis plusieurs années, MM. Agassu el Desoi onl

constamment la marche du glaciei de l'Onleraar. Vu ingé-

nieur, M. Wild, ayant déterminé avec le plusgi ind soin la

position d'un certain nombre de gros blocs de pierre qui re-

posent sur lui, il suffit de répi tet chaque anué

pour avoir une idée exacte de la pi

portions du giacicr. Les mesures de 1844 onl fait voir que

cette progression esl plus lente près de l'extrémité du
j

que vers les parties supérieures, dans le rapport de là 5. Du
IS 15 u 50 ai m 18 • I, l'avam emeni m, .yen a été de

1 1 ruèti es. En août 1844, M. D cet avancement
l'a ii, une en m

di 0",2, mais il esl très-variable; ainsi il étail beaucoup
plus rapide pendant les journées chaudes que par les

, que sur ses I

, u milieu, dans le rap|

l'Aar est le résultat de la

réunioi

mon d'un grand

nombri li viennent tous si

inun. Quand une rivière débouche ainsi dans
un fleuve, son cours esi ralenti par le courant du fleuve qui

vienl le coupet ' est-il

de même di s petits affluents d'un glaciei '.' M. D s r s'en 1 st

clés matériels qu'il a eus à vaincre au milieu de ces si

Il était anl de voir quelle élail l'influeu

la peut, s; M. Desor a montré
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qu'elle était beaucoup moindre que celle de la masse. Eu
terminant, nous ne saurions nous empêcher d'émettre le vœu
que ces observations intéressantes soient encore continuées
pendant quelques années afin île mettre hors de doute tous
les fails relatifs à la progression des glaciers.

Sur le rapport qui existe entre le refroidissement de la sur-
face du globe et celui de sa masse, par M. Ehe de Beaumont.—Adoptant les lois connues sur les chaleurs spécifiques, l'au-

teur arrive par le calcul à démontrer que le refroidissement
annuel de la surface du globe est plus grand que celui de la

masse totale pendant un laps de temps de ÔS ,">()(> ans comptés
à partir de 1 origine du refroidissement. Il serait téméraire
d'affirmer qu'il s'est écoulé, en elTet, 38 000 ans depuis que
la croûte du globe a commencé à se refroidir; néanmoins ce
chiffre offre une bien plus grande somme de probabilités que
celui de tî 000, qui est généralement adopté, d'après les tra-
ditions historiques.

Ii«*« 9*eaiiiL-Kou£

r-Ait m. uiairti;i:s c.vti.ix.

Après avoir, en parcourant le pays, remonté jusqu'à la

source du Ïellow-Stone, j'entrepris de redescendre ce fleuve,
et je n'eus qu'à rue louer de cette résolution. Il est difficile

de rencontrer un spectacle plus imposant que celui que pré-
sentent ses rives ; et je m'arrêtai bien souvent pour admirer
toutes les magnificences dont mes yeux étaient sans cesse
éblouis. Figurez-vous des masses de terre, de limon et de
rochers représentant, avec la plus complète illusion d'opti-
que, des débris de temples immenses, des colonnes, des tours
de 500 jiieds de haut, des pans de murailles, des châteaux, des
arcades majestueuses, des remparts, des dômes, des portiques.
C'était à croire que quelque architecte géant, dans des âges
fabuleux, avait essayé de jeter là le type d'une cité colossale,
et que, par un caprice subit, l'artiste, abandonnant son œu-
vre aux mains destiuclrices dUlemps, l'avait chaigé de fane
de sa gigantesque création des ruines sublimes. Et tout cela
n'est qu'une fantaisie de la nature, probablement les restes
de quelque volcan éteint. Ni la plume ni le crayon n'en sau-
raient rendre le singulier effet ; il faut voir cela pour s'en
bien rendre compte. J'ai voulu cependant en donner un
échantillon en reproduisant ici ce qu'on appelle les Trais-
Dômes.

La partie supérieure de ces groupes est d'un rouge écla-
tant et se distingue à plusieurs lieues; aussi les voyageurs
les ont surnommes fours à briques. Un en i encontre de sem-
blables dans cent endroits du Missouri.

Notre petit voyage a ete marque par plusieurs aventures;
tantôt c'étaient des partis de guerre indiens que nous étions
t'oit étonnés de rencontrer sur le rivage, tantôt quelques
chasses heureuses que nous trouvions à laire. Un soir, lan-
gues de nos courses à travers toutes les magnificences du
pays ,

nous nous étions étendus sur nos peaux de bullles
pour passer la nuit. Le lendemain, un peu avant le lever
du soleil, un de mes guides se leva subitement, el, salis-
sant miii fusil, cria à son camarade : « Vois-tu l'ours? o A
ces mots, je fus aussi bien vite sur pied, et tous nos regards
se tournèrent vers le caleti (c'est le nom qu'on donne ici à
l'ours gris), et nous la vîmes (c'était une femelle) assise avec
la majesté de son sexe, a quelques pas de nous, avec tes
deux oursons à ses côlés, el nous regardant fixement. Je
tournai les yeux vers mon canot amarré à terre; louty avait
ete bouleverse, dévasté, sans cérémonie, mes paquets visités
avec le scrupule d'un douanier, toutes nos provisions dévo-
rées. Ce ne fut pas sans un sentiment d'ellioi que je m'a-
perçus que pendant nolie sommeil cet animal avait iode au-
tour de nous, je le remerciai intérieurement de la délica-
tesse qu'il avait eue de ne pas nous croquer. Ceci me confirma
la véracité du proverbe indien qui dit « que l'homme en-
dormi est un mystère pour l'ours gris. » Aies deux guides, un
peu remis, s'opposèrent à l'attaque que je projetais, en nie
lawint ubserver qu'il ne fallait jamais, suivant la loi indi une,
combattre le caleb qu'eu cas de légitime défense. Je persistais
néanmoins, mais a ce eu : « Voilà un corps de réserve
monsieur, voilà son mari; allons! allons! eu loute tout de
suite, car ils sont trop contre nous! » j'avuiie que mon cou-
rage se refroidit uo peu. Nous nous rembarquâmes le plus
vite possible, et nous descendîmes la rivière a force de ra-
ines, pour arriver eiilin au village des Mandans, ou See-pohs-
kah-nu-mah-kah-kee

( peuple ue faisans;, comme ils s'inliiu-
laienl I).

L'origine de cette tribu, comme de toutes les autres d'ail-
leurs, est entourée de mystères et d'obscurités; les Mandans
se i isaient pi m tant le. premier peuple qui ail ete créé sur la
teue, et se regardent comme la souche de toute la race hu-
maine. C'était jadis un peuple très-nombreux;'on retrouveen-
core aujourd'hui, près de Saint-Louis, des ruines qui j aitcs-
teut haïr présence. A l'époque où je les visitai, ils étaient ré-
diutsa 2,000 environ, campés sur les rives occidentales du .Mis-

souri, et possédant deux villages. Leur capitale élait située
dans une immense plaine, sur un rocher de 40 ou SO pieds
d élévation, adosse a une rivière qui, par ses circuits, faisait
un admirable lossé de défense : cette ceinture d'eau euve-

(1) Depuis l'époque où l'auteur a visité les Mandaus, ilsont
été complètement détruits parla petite vérole oui rava ealeur
pays en 1838. Trente ou quai mted ure i ax ulemeut ur-
vécurent, et furent faits pri ûerspi te ..

sacrèrent. Nous ne parlerons donc i es M. ndi <

.'. nnie d'un
peuple qui n'est plus; mais toute la partie du livre de M. Callui
qui leur est relative mois ,i paru si intéressante que nous n'a-
vons pu nous rcsuiuiiv a la passer sons silence.

[Note du truducteui
)

loppait le village de trois côtés, et le quatrième était protégé
par une forte palissade. Ce \illage offrait un aspect assez
étrange

: les cabanes, groupées très-près les unes des autres
et construites en terre et en pansde bois, avaient pour toiture
une sorte de dôme qui, dans les beaux jours, était le lieu ha-
bituel des réunions de famille. Au dessus de la porte de cha-
que wigwam étaient exposées les têtes des ennemis luis \ \

,

guerre, et à coté, suspendus à de longues perches, des peaux
de buffles, .les morceaux de drap .ai d'étoffe; c'étaient des
sacrifices offerts au Grand-Esprit. On avait soin de rempla-
cer ces mannequins des qu'ils étaient pourris ou décimés par
le vent. L'intérieur des wigwams annonçait une certaine ai-
sance et un très-bon comfort; tous les iifs avaient des ri-
deaux, et à côté de chaque lit, on voyait mie grande p irche,
après laquelle étaient accrochés des armes, des pipes, des
sacs de my-lore, loul cela rang.;' avec beaucoup de symétrie.

Les Mandaus n'étaient pas un peuple guerrier, quoique
très-brave; en sorte qu'ils étaient assez industrieux et riches
en objets de luxe. Ils avaient une très-grande élégance,
poussée jusqu'à la recherche chez les femmes, qui, d'ailleurs,
étaient fort belles, avaient la peau presque blanche et des
yeux bleus pleins de douceur et d'expression. Une singula-
risé assez bizarre, c'est qu'elles avaient toutes les cheveux
d'un gris d'argent et souvent entièrement blancs; ce phéno-
mène se remarquait même chez les jeunes enfants. Les
hommes n'en étaient pas plus exempts que les femmes, mais
ils dissimulaient cela en se teignant les cheveux avec de la
glu ou de la terre rouge délayée dans de l'eau. Les femmes,
au contraire, en faisaient parade et avaient un très-grand
soin de leur chevelure, qui descendait au delà des genoux.
A propos des femmes Mandaus, on peut résumer ici la posi-
tion de la femme dans toutes les tribus indiennes où elle est
partout la même. Nous avons déjà effleuré ce sujet. Nous
ajouterons que la -polygamie est en grand honneur chez tous
les peuples de l'Amérique du Noid; il n'esl pas rare de
voir des chefs posséder jusqu'à quatorze femmes; c'est chez
eux une vieille coutume, devenue un droit et une néces-
sité aussi, en ce sens que la femme étant l'esclave plutôt que
la compagne de l'homme, étant seule chargée de tous les tra-
vaux les plus pénibles, les plus abjects, les plus grossiers, il im-
porte à un chef puissant d'en avoir le plus grand nombre
possible pour satisfaire aux soins de son wigwam, et sub-
venir au luxe que dépoi. lit quelques-uns de ces sauvages.
Une femme s achète comme une chose : un père, à lui
seul est réservé ce droit, quand il trouve un hou marché
& faire, vend sa fille sans consulter ses inclinations; cela
s'appelle néanmoins se marier. Les femmes indiennes sont
très-friandes de ces unions avec les Iralicanls blancs, parce
qu'elles échappent ainsi aux durs travaux qui les attendent
sous le toit d'un mai i indien. Aussi cet honneur n'est-il ré-
servé qu'aux tilles de familles haut placées. De leur état d'in-
fériorité, on pourrait induire que les femmes sont dénuées
de tout sentiment et de tout attachement; il n'en est rien, 1

1

j'ai été à même d'observer chez .lies des affections lia .les,

maternelles et conjugales poussées aussi loin que possible.
J'aurai occasion de le rappeler en parlant des soins qu'elles
rendent aux morts. Elles se marient en général de onze à
quatorze ans; aussi leur beauté se flétri! frès-prompteinent.
Les femmes ne mangent j imais avec leurs maris, elles pren-
nent leurs repas à part avec les enfants et les chiens. Elles

sentent si bien l'état d'inféiiorité auquel elles sont condam-
nées, que j'eus toujours une tiès-grainle peine à les décider à
se laisser peindre; elles disaient qu'elles n'établit pas dignes
d'un tel h. uni. ur, réservé seulement aux guerriers.

Les Mandans s'habillaient avec un grand luxe ; la partie la

plus belle de leur costume était celle de la tète, qui, généra-
lement, était faite de plumes d'aigle ou de corbeau, de soie
et d'hermine; c'était aussi la plus coûteuse, attendu que
l'aigle de guerre (1) et l'hermine étaient fort rares chez eux.
Quelques grands guerriers de renom portaient en outre des
cornes de bullles. Au surplus, on peut dire que tous les in-
diens de l'Amérique du Nord s'habillent à peu près de même;
la différence la plus remarquable est dans les broderies et

dans la coiffure. Cette ressemblance, si extraordinaire qu'elle
puisse paraître entre des peuplt s toujours en guerre, s'expli-

que d'ailleurs. Ainsi, d'une part, la dépouille d'un ennemi
tué étant la propriété du vainqueur ; de l'autre, les tribus
ayanl pour habitude, dans leurs traités de paix, de s'impo-
ser mutuellement pour condition, qui de prendre certaines
parties de leuis vêtements, qui d'adopter quelques-unes de
leurs coutumes, à la longue, la contusion e4 devenue iné-

vitable.

Les Mandans, comme toutes les autres tribus indiennes,
étaient très-superstitieux, et avaient une très-grande loi dans
les mystères ainsi que dans l'influence des danses. En atten-
dant que j'arrive a vous raconter quelques scènes de ce genre
dont j ai été le témoin, je puis dire dès à présent, comme
le. m caractéristique, que ma peiutnrea ete regardée par eux
comme un mystère insondable; d'abord il m'en élut revenu
une grande considération; puis le vent changea loutàcoup,
el il se trouva que je leur inspirais une véritable terreur; ils

prétendaient que je devais certainement prendre la moitié
de la xi; d'un homme en le reproduisant aussi fidèlement sur
la Iode, el. que, par conséquent, j'abrégeais ses jours. Ce
coule ht fortune, si bien .pi il Faillit m'en arriver malheur;
j'eus grande peine a les persuader, j'y parvins cependant, et

la paix lui scellée entre nous par' un dîner que hche) de
loup m'offrit dans sou wigwam, el à la suite duquel il me lit

don d'une superbe peau de buffle, sur laquelle était peinte
toute sa biographie ; chacun .les dessins bizarres et informes
qui s'y trouvent retrace une action de sa vie, c'est-à-dire la

mort d'un ennemi.
Pendant ma traversée de Saint-Louis au fort de Pelleterie,

nous arrivâmes devant le grand villagedes Mandans pour as-
sister au dénoûment d'une singulière jonglerie. 11 ne s'agis-

sait de rien moins que de faire de la pluie. Depuis longtemps

(i) L'aigle royal, je suppo e. (Mute du traducteur.)

une grande sécheresse régnait dans le pavs et menaçait d..
détruire toute la moisson de maïs et de blé." Les docteurs s'é-
taient, assemblés en conseil, et il avait été résolu qu'il fallait
faire tomber de la pluie. Tous les jeunes hommes qui aspi-
'

i

-
>

i

<
au nire envié et important de docteur eurent mission

.1 ess.uer leur influence. C'était une belle occasion ! Voici
comment se passa la cérémonie. Chacun des aspirants mon-
tait à son tour sur le haut d'un wigwam sucré (j'en parlerai
plus loin) et appelait du geste, de la voix

, par '.les prières
par .les menaces, par tel moyen qu'il lui plaisait, le nuage des
lianes duquel devait tomber la pluie bienfaisante. Il 1m . lai'
donne pour cela vingt quatre heures; el si son intervention
'"' produisait auc ffet, il était à peu près perdu de répu-
tation. Un autre lui succédait , et ainsi de suite, jusqu'à ce
que la pluie ai rival enfin. Dans la circonstance dont je
parle, trois individus av.ueul déjà inutilement invoqué ou
menacé le ciel, qui persistait à demeurer d'un bleu des plus
désespérants, loi sque enfin Wak-a- da-lia-hu (crinière de bullle
blanc) s'empara du poste, et, dans un discours plein d'arro-
gance, affirma à la foule que lui seul élait capable de vaincre
le charme, et il lança dans la direction de l'ouest des flèches
qu'il disait enchantées. Le hasard parutle servir un moment,
cai .1 ins le lointain ou aperçut un flocon nébuleux qui se dé*
lâchait sur l'azur du ciel et se rapprochait insensiblement;
bientôtlenuagedevintdeplusen plusépais,et on entendit dis-
tinctement un bruit semblable à celui du tonnerre, la foule
battit des mains... Mais peu à peu la terreur remplaça l'admi-
ration... Hélas! le nuage n'était autre chose que la fumée de
notre steamer, et cequ'on avait pris pour le mugissement de
l'orage, le bruit des machines et des roues. L'apprenti magi-
cien n'insista pas moins pour prouver que son mytère était
bon puisque à défaut de pluie il avait amené un thundn-
boat (I). Au surplus Wak-a-da-ha-hu remporta une victoiiè
complète, car pendant la nuit il tomba une pluie abondante

;

mais par malheur pour lui le tonnerre véritable gronda, et là
foudre en tombant tua une jeune tille; Wak-a-da-ha-hu fut
accusé publiquement d'en être la cause ; il expia ce prétendu
crime en offrant au père de la jeune fille trois chevaux, et il

reçut le surnom mémorable de Big-double-medicine (qui
porte dans ses lianes un double mystère).
Comme je tenais essentiellement à assister à la grande cé-

rémonie religieuse annuelle des Mandans
, je me décidai à

prolonger mon séjour chez eux, et je pus ainsi les étudier tout
à mon aise; et, je le répèle, il me fut permis d'apprécier tout,
ee qu'il y avait de grand, de noble, de généreux et de simple
à la fois dans leur caractère. J'en eus une preuve évidente
dans les soins ton. liants qu'ils prodiguaient à leurs morts.
En dedans de la palissade, dont j'ai parlé et qui servait de
fortification à l'un des côtés du village, se trouvait leur nécro-
pole. On y voyait une grande quantité de sarcophages assez
élevés pour être hors de la portée de la main et à l'abri de
la gloutonnerie, deschiens Ils y plaçaient le défunt, qu'ils rn-

i. nt de ses plus le aux vêtements après avoir enduit
le cadavre d'huile; et à côté de lui ils niellaient son bouclier,
son carquois, sa pipe, du tabac, un couteau, une pierre a
feu et toutes les provisions nécessaires pour que rien ne lui
manquât pendant le long voyage qu'il all.it entreprendre.
Ils laissaient le cadavre se dessécher et lon.li r m

|
ssière

après quoi ils ramassaient soigneusement les os qu'ils enter-
rai, ni ,i l'exception de la tête. Chaque famille possédait dans
le cimetière un coin de terre sur lequel étaient rassemblés
eu c. rcle Ions les crânes avec la face tournée vers le centre.
Dans le milieu de ce cercle, sur de petites élévations, s'éle-
vaient deux perches de mystère après lesquelles élaiënt ac-
crochés plusieurs objets de superstition. Chaque crâne était
posé sur un petit tas d'herbesodorantes.Tousles jours on voyait
des pères, des maris, des femmes des enfants, courbés sous
les sarcophages, le front dans la poussière, priant, pleurant,
se mortifiant jusqu'au sang pour apaiser les esprits delà mort!

Ces témoignages d-; douleur étaient éternels; car tous les
jours ils rendaient visite à leurs morts et leur apportaient le

meilleur plat de leurs repas qu'ils changeaient tous les ma-
tins. Durant la belle saison, les femmes passaient des jour-
nées entières au cimetière, travaillant assises à coté des morts
et leur adressant la parole comme s'ils pouvaient leur répon-
dre.

Les Mandans faisaient beaucoup de sacrifices; mais pas de
sacrifices humains; cette coutume n'a jamais existé chez
eux ; ils tuaient leurs chiens, leurs chevaux et toujours
les plus beaux et les meilleurs; dans des casextraordinairfs
ils offraient au Grand- Esprit un ou deux de leurs doigts. Ce-
lait un peuple oisif el volontiers enclin à la paresse; ils ne
rompaient avec ces douces habitudes que pour se livrer au
jeu, à la chasse ou à la danse , trois choses pour lesquelles ils

étaient également, passionnés. Leur chasse, nous l'avons dit,
était principalement celle du buffle, dont je parlerai longue-
nient plus loin; ils avaient une grande variété de jeux dans
lesquels ils déployaient beaucoup d'adresse et de vigueur

;

pour le jeu ils vendaient jusqu'à leur liberté. Dès le bas àgè
ils habituaient leurs enfants aux plus dures fatigues et à des
exercices violents qui développaient leurs forces de bonne
heure. C'est ainsi qu'ils les initiaient, en jouant, à toutes les

ruses de la guerre ;
tous les jours un vieux guerrier de la

tribu, chargé de celle instruction, les menait au combat.
Ils cultivaient avec beaucoup do soin l'art de la natal ion dans
lequel ils excellaient à faire honte à nos meilleurs nageurs;
hommes et femmes étaient d'une égale supériorité. Cet art
était pour eux nue nécessité, car.obligés quelquefois de tra-
verser des rivières rapides p 'échapper aux poursuites de
l'ennemi, et les femmes , chargées de transporter leurs en-
fants, avaient besoin, comme les hommes, de déployer .'.ans

ces circonstances une grande habileté. Au isi la natation fai-

sait pallie de l'éducation des Mandans, étions les malins,
jeunes gens et jeunes filles, étaient tenus à se baigner dans
le il uve.

Enfin j'aiassistéàla fameuse cérémonii reîi -; celle,

l
; Bateau-tonnerre.
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dite des quatre

jours, el c'est le

cas de s'écrier :

horribile visu ,

et mirabile dic-

ta! Je tiens à

donner ici tous

les détails rela-

tifs à cette cé-

rémonie, car ils

sont vraiment

fort curieux.

Au centre du

village desMau-
dansse trouvait

une vaste place,

une arène pu-

bliqueoù se pas-

saient tous leurs

jeux , toutes

leurs cérémo-
nies. Au milieu

de cette arène

était placée une
sorte de tonneau

dans lequel é-

taient enfermés

les principaux

objets employés

à la confec-

tion des grands

mystères. Ce
tonneau, véritable symbole, é-

tait en grande vénération parmi

les Mandans.Surla place et en

face de celte barrique se trou-

vait le wigwam sacré, le medici-

ne-loilgr, l'anlre aux mystères.

C'était là que devait se passer

la grande cérémonie en ques-

tion. D'abord je m'approchai

de cette loge avec le mèmi i e-

cueillement que si je me fusse

approché d'une église; jem'al-

tendais bien à y voir quelque

chose d'étrange, mais de re-

ligieux en même temps, <t j'é-

tais loin de soupçonner qu le

seuil en dût être souillé de sang

humain ! Un moment Imites les

idées que je m'élais faites sur

le caractère des Mandans fu-

rent renversées ! La cérémo-

nie que je vais décrire a lieu

une fois par an; c'est un anni-

versaire qu'ils célèbrent en

l'honneur du déluge, qu'ils ap-

pellent Mee-nee-ro-ka-ha-sha.

C'était en même lemps pour

eux une occasion excellente de

danser la danse des buffles,

autrement dite Bel-lohek-na-

pie, à laquelle ils attribuaient

la puissance d'appeler ces ani-

maux dans le pays, el aussi un

moyen d'éprouver la force de

caraclère et l'é-

nergie des jeu-

nes guerriers au

moment où ils

entraient dans

l'âge viril. Enfin

les tortures vo-
lontaires qu'ils

s'y infligeaient

avaient un but
analogue, toutes

réserves gar-

dées, aux mor-
lilicalions que
le christianisme

impose aux fai-

bles pécheurs.
I ii mot sur la

religion des In-

diens explique-

ra lout ceci.

Toutes les tribus

croient à un bon
il a un mauvais

esprit, à unevie
future et à une
juste rémuné-
ration des ver-

tus ou des vices

de ce monde.
Selon eux l'en-

fer est un pays

de neige et de glace , d'un

aspect effroyable el où l'on

souffre horriblement de toutes

privations ; le paradis, au con-
traire, se trouve sous une la-

titude exquise où l'on jouit

d'un été éternel, dans de vas-

les prairies peuplées de nom-
breux troupeaux de buffles. Le
bon esprit habite l'enfer pnur

y jouir des tortures du cou-
pable, et le mauvais esprit le

paradis pour y tenter les âmes
vertueuses. L'enfer n'est pas

éternel: quand on y a expié ses

crimes, on passe au paradis, où
l'un est de nouveau soumis

aux tentations du malin esprit.

Celait donc aussi pour apaiser

le bon esprit et se rendre dignes

des grandes chasses de l'au-

tre monde que les Mandans
s'infligeaient de cruels suppli-

ces.

Le matin du jour où devait

commencer la cérémonie, tout

le village fut en rumeur, et je

vis sur tous les toits des wig-
wams des groupes de femmes
et d'enfants, les yeux tournés

vers l'occident, d'où un homme
descendait lentement, se di-

rigeant tout droit vers le villa-

ge. Lue sorte d'alarme se ré-

painlii alors i

1 :s menaçait;

îs toute la foule a croire qu'un grand danger I prénaratirscommes'ils'agissaild'uu combat à livrer. L'homme I pascal I mesuré, H s'a> mça ainsi jusque sur la graude

s guo-riers bandèrent leurs arcs, ri on fil d I d< fouc t approchai! toujours avec dignité cl marchant dun I placj du village où les guerriers s étaient rassemblas pour le
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recevoir; ils lui tendirent la main et l'accueillirent comme
une vielle connaissance en l'appelant par son nom Nee-mohk-
ruuck-a-nah (le premier homme). Ce personnage était peint

en blanc , et portait sur les épaules quatre peaux de loups I fondement vénéré. Après avoir élé reçu par les guerriers, il se
blancs et sur la têle deux peaux de corbeaux; dans la main dirigea vers la loge sacrée et l'ouvrit. Tout le jour Nee-
gauebe il tenait une pipe qu'il poi lait comme un objet pro-

|
molik-muek-a-nab parcourut le village, frappant à tous les

vi'igwams. Alors on lui demandait qui il était et ce qu'il vou-

lait. Il répondait en racontant, à sa façon, la catastrophe du

déluge, et ajoutait qu'il était le seul homme qui se fût sauvé

en se retirant sur le sommet
d'une haute montagne de l'ouest

où il résidait; puis il deman-
dait à chaque individu un don
pour la loge, sous peine de voir

revenir un nouveau déluge. La
nuit, personne ne dormit dans
le village, tout le monde se te-

nait sur le seuil des portes, dans
le plus religieux silence. Au le-

ver du soleil, Nee-mohk-muck-
a-nah se dirigea de nouveau
vers la loge où tous les jeunes
gens candidats au martyre le

suivirent; ils étaient au nom-
bre de 21 ; ils se placèrent en
cercle, Nee-mohk-muck-a-
nah debout au milieu ; après

avoir fumé une pipe et invoqué
le Grand-Esprit , il délégua

ses pouvoirs à un vieux docteur

qu'il nomma O-kee-pah-ka-
se-kah, c'est-à-dire maître des
cérémonies, puis il disparut en
traversant de nouveau tout le

village.

Pendant trois jours, les vingt

et un jeunes gens en question

restèrent enfermés dans le wig-
wain pour se préparer aux tortu-

res qu'ils devaient subir, et pen-

dant ce temps, la grande place

publique était le théâtre de tou-

te sorte de jeux et de danses
;

et parmi ces dernières, nous
allons parler de la danse des
buffles ou Bel-lohekna-pie, dont nous donnons ici la représen-
tation fidèle. Elle dura i jours, et se passa devant toute la

voir, était montée jusque sur le dôme des wigwams. Le corps I et le quatrième jour quatre fois. Le docteur qui présidait la
des danseurs élait barbouillé de la manière la plus bizarre; danse fumait sa pipe du côté du nord, du sud, de l'est ou
de plus, ils s'étaient affublés, au nombre de huit, d'une peau

,
l'ouest suivant le point où s'exécutait la danse. Le quatrième

jour, à un signal convenu, les

|
Peaux-Rouges. — Chef Cr<

danseurs se rapprochèrent, le

maître des cérémonies sorlitde

la loge sacrée et se mit à dan-
ser à son tour, en chantant sur
un ton lamentable, jusqu'à ce
qu'il se trouvât tout près du
tonneau symbolique, contre le-

quel il s'appuya le front. Alors
quatre vieillards allèrent pren-
dre sur le seuil du wigwam,
quatre vases en peau de buf-
lles, remplis d'eau, qui venaient,

disaient-ils, des quatre parties

du monde , et qui avait été

recueillie dans ces outresà l'é-

poque du déluge. Ces quatre
vases furent déposés à colé du
grand tonneau, tout le monde
à ce moment poussa des hour-
ras furieux avec accompagne-
ment d'une musique diaboli-

que qui dura près d'un quart
d'heure; puis les quatre vieil-

lards reprirent les vases et al-
lèrent les reporter dans la

loge. Tout à coup apparut au
milieu de la place une sorte de
monstre barbouillé de noir qui
se mit à faire toute sorte de
gambades. Le docteur quitta la

position qu'il avait prise de-
vant le tonneau, et avança sa

pipe vers le monstre noir, qui
n'élait autre que la représenta-
tion du diable , et qui s'arrêta

immobile, aux grands éclats de rire de la foule. La puissancede buflle et portaient sur le dos une touffe d'herbes. Le pre
mier jour on dansa une fois à chacun des quatre points car- I de la pipe mystérieuse ayant été bien reconnue, le diable dis-

tribu rassemblée sur la grande place; et la foule, pour mieux
|
dinaux, le second jour deux fois, le troisième jour trois fois,

I parut et s'enfonça dans la campagne. Cette espèce d'exorcisme

: buffles par surprise.)

une fois accompli, le maître des ^cérémonies, musique en I fuma une pipe en l'honneur du Grand-Esprit. Après quoi, I L'un d'eux lui saisissait un pouce ou deux de chair sur «ha-
tete, entra dans la lige, suivi de quelques hommes chargés commença la scène des tortures, appelée pohk-hong. Deux que épaule ou sur la poitrine et la transperçait avec un cou-
d infliger les tortures, puis se plaça devant un petit feu,^et I homiues s'emparaient du patient, qui se tenait à quaire pattes. I teau, {puis l'autre introduisait dans la blessure des éclats de
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bois auxquels on attachail des cordes; cette première opéra-

tion faite, nu hissait le patient à fleur de terre, puis on lui

insinuait, delà même minière, d'autres morceaux de bois

ai i v coudes, aux cuisses, aux genoux ; c'i tail l'affaire île cinq

mi six minutes, el ensuite on suspendait le malheureux à sept

ou huit pieds de terr i on le laissail retomber. On ne peut

se faire une idée du courage avec lequel ces jeunes Indiens

supportaient un si cruel supplice ; ils conservaienl pendant

l'opération une attitude énergique, et plusieurs d'entre eux,

voyant que je dessinais ces lion ibh s scènes, me n g ird lient

eu face pour me trer le calme de leurs visages, tandis

que j'entendais leurs chairs crier sous la lame du couteau.

Pendanl la durée de ces tortures, les clu fs el dignitaires de

la tribu examinaient ceux qui se montraient 1rs plus hardis

et les plus courageux, afin de leur donner les plus belles pla-

ces à la guerre. Une luis la cérémonie terminée, le grand
maître s'approcha de la rivière, et, en présence de toute la

tribu, jeta au fond de l'eau tous les dons offerts à la loge. Ou
pourrait conclure de ce récit que je virus de faire, que les

Mandans étaient un peuple cruel: il n'en étaii rien, el je

maintiens ce que j'en ai dit, qu'il sérail difficile de trouver

des gens plus honnêtes, plus doux et qui aient un meilleur

cœur. J'ai eu plus laid occasion de rencontrer chez d'aulres

tribus quelques cérémonies à peu près analogues à cel-

les-ci; mais elles n'avaieni aucune le caractère de celle que
je virus de décrire l).

Outre la danse annuelle des buffles donl je viens de parler,

les Mandans avaient uneautre danse des buffles qu'ils exécu-
taient indifféremment à i nies lesépoquesde l'année; dèsqu'ils

étaient restés un peu longtemps sans avoir de chasse, elque par

couséquentleursprovisionstiraientàlin, Celle-là étail dansée

par tous li- gu m. i delatribu qui se couvraienl la têle d'un

masquedel uffle, etavail un caractère moins original. Ils attri-

buaient à cet exercice la puissance de faire venir les troupeaux;
et ils avaient raison d'j croire, attendu qu'ils s'y livraient

jusqu'à ce que le succès couronnât leurs fatigues; el la danse
durait ainsi quelquefois trois semaines

,
jour et nuit

, sans in-

terruption.

J'avais prolongé mon séjour i lie/, les M mdans,.on le sait,

dans le dessein 'l'assister à l'affligeant spectacle, que j'ai ra-

conté plus liaul. Aussitôt après je me mis en route pour le

village des Miiialai , qui est aussi situé sur la rive occiden-

tale du Missouri, à huit milles au-dessus des Mandans. Les

Minalarees (peuple di s iuIi s) sont nue petite tribu de 1,300
âmes, divisée en trois villages. Ils sont évidemment nue por-

tion détachée îles Crows, c ir ils en onl le costume et toutes

les habitudes; Ils tiennent aussi des Mandans, avec, lesquels

ils avaient eu de longues relations. Leur chef, au moment où
je les visitai, était nu vieillard de ci ni ans, qui avail presque
complètement perdu la voix et la vue; il me recul d'ailleurs

ave.: une cordiale affection. Je séjournai plusieurs jours dans
lewigwam de ce vieux Miuataree, qui avail nomBlick Mo-
cassin, avec deux chefs crows qui étaient venus rendre une
vis île à leur ancien ami et allié. Ce fut pour moi l'occasion d'ad-

mirer ce qu'il y a de plus beau au monde à voir, c'estun chef
crow à cheval, et en grand costume. Je. ne puis mieux faire

que d'en donner ici un de sin, on jugera.

En descendant le Missouri, j'arrivai au cœur du pays des
Siuux ou Dah-co-las. Celle tribu est nue îles plus nombreu-
ses de. l'Amérique du Nord, el aussi une des plus turbulentes

et des plus guerrières. Ce sonl de forl beaux hommes, qui,

malgré leur haute taille, ont beaucoup de grâce dans li s mou-
vements; j'ai va un grand nombre de leurs guerriers qui

avaient plus de six pieds. Ils sont répartis en -i'J I' Iles nu
villages ayant chacun un chef respectif qui obéil à un chef
général. On les divise eu Snuix du Mississipi, il Suui.x du
Missouri; les premiers sonl assez, civilisés, et ont de fré-

quentes relations avec les blancs; ce sont par conséquent
de grands buveurs d'eau-de-vie. Us poussent presque jus-
qu'au raffinement le luxe el les j ss :es de la vie. Le
cii i de la famille des Nee-caw-we-gree esi un homme distin-

gué, forl estimé des Iralicants; il est. lié d'une intime amitié
avec plusieurs d'i litre eux; il se nomme Ee-ah-sa-pa (le roc
non).

J'ai souvent eu occasion de parler du scalp ; je vais donner
ici quelques explications sur celte coutume qui est en vi-

gueur chez tous les Indiens. Celle opération Consiste à enle-

ver, sur le sommel de la tête d'un ennemi lue, un, mon e tu

de peau de la largeur à peu près de la main, et qu'ils con-
servent avec beaucoup de oin en le regardanl comme un
trophée glorieux, ainsi que je l' li déj i du ; en outre, le vain-

queur eulève loutola chevelure de son ennemi, el ils'enserf,

i i ne nous l'avons vu, pour orner ses vêtements. Le se, dp
étant la preuve de |,i nhnl duo ennemi, les Indiens n'ont au-
cun inlérêl à l'enlever sur h tête d'un vivant, ils n'y attachent

aucun prix ; le seul cas r la arrive, c'esl quand un h ne

tombe blessé dans un combat; alors l'Indien est autorisé a le

scalpel , le considérant alors comme mon ; /il revient de s.i

blessure, il en est quitte pour poi ter u large t

reste de sa vie, car ceiie opération se fait avec I

précision qu'elle n'attaque que le cuir chevelu, el jamais l'os

dn crâne. Avanl de porter le scalp, ou le place au bout d'un
bâton pour lesanclili r par la danse diledesscalps; cette danse
a lieu la nuit, à la lueur des torches, etdure d'habitude q
niiiis consécutives, au indien il' nu l.run effroyable. Ce sont là

des sieurs d'un effet vraiment tei i ible.

J'ai assisté chez les Minalarees A une grande chasse ans
buffles, ei je v,ns en lioin,

i ici une U' •
i ipl e' des II;

que je joins à mon récit reproduira exactement l'aspecl de
mie de mêlé i Innumes , vaux et buffles se

ruaienl pêle-mêle les uns sur les autres. Quelques mots Mir
h- habitudes de ces animaux nous serviront de transition

naturelle. Le bu de, tel qu'il existe dans les plaines de l'A-

mérique du Nord, diffère essentiellement du I
i

.1 1 .i

de I Europe el de l \ iie . c'esl le plus gros i ne. m ml de l'A-

il) Nous avons eu «oin de l'atténuer el d'épargnei mx lecteur
des détails repoussants, V»<< Aueiour.)

mérique; le mâle pèse ju qu'a 1,000 kil., il esl d'un as-

pect effrayant; il porte sur ses épaules, arrondies par nue
énorme bosse, cl ilr la lête, une formidable crinière nuire

qui lui couvre toute la face, el tombe quelquefois jusqu'à

terre. Ses naseaux plats onl une ouverture énorme ; l'expres-

sion de ses veux ronds esl terrible, le globeen est très-large

et tout blanc, l'iris d'un noir de jais; les cornes sont ci, mie-,
mais très- espacées. La femelle est plus petite que le mâle, el

se dislingue par les coin— qui sont plus courtes eue i|

plus rapprochées. Les buffles vonl par troupeaux nombreux,
traversant les vastes plaines de l'Amérique du nord au sud,

de l'esté l' st. On comprend aisément que, selon la direc-
t qu'ils prennenl d'un point à un autre, les tribus indien-
nes soienl souvent exposées à être privées de chasse et par
conséquent de nourriture pendanl longtemps. Aussi quand
l'occasion se présente, ils font bonne provision de ces ani-
maux. Au inoineni ou j'ai i ivai chez les Minai irees, ils étaient

précisément dans le cas dont je viens de parler. Leurs \ i-ie-,

place, s en éclaireurs depuis plusieurs jours, ne signalaient le

passage d'aucun troupeau; enfin, un matin, ils vinrent an-
noncer qu il y en avait un eu vue. Les ci i, nus coururent par
le village, ci en peu d'instants, tout le ne,mie lui eu selle, ci

bien armé Le chef m'informa qu'il tenait à ma disposition nn
de ses meilleurs chevaux; j'acceptai cette offre, et non- nous
mîmes en route. Nous ne tardâmes pis a apercevoir dans le

lointain un magnifique troupeau de buffles paissant tranquille-

ment dans la prairie. Selon l'habitude, on se divisa en deux
bandes qui prirent des directions opposées, eu se rapprochant
graduellement du troupeau jusqu'à une distance d'un nulle

environ; alors, les deux colonnes, se rejoignant, formèrent un
vaste cercle. Les bullles prirent, enfin le veut, et se mirent à
fuir dans un grand désordre. Partout où ils espéraient trou-
ver une i -m ie, ds rencontraient des ennemis qui les lardaient de
flèches. I u nuage de poussière s'éleva bientôt sous les pieds
des chevaux eldes buffles, el. la mêlée commença. J'eus occa-
-

1 l'admirer la le sang-froid et l'adresse de ces indiens
dans celle sorte de bataille où il y avail de grands dangers à
comir. Les buffles évenlraicul les chevaux el les hommes
suis merci; j'ai mi des Indiens démontes n'avoir d'autre
chance de salut que de s'élancer sur le dos des buffles, Tout
le troupeau lui détruit ; quelques-uns, qui étaient parvenus à

h anchir le
i ;ne i es eh isseui s

, galopaient avec un biuil de
tonnerre à tiaveis la plaine, mais ou s'élançait à leur pour-
suite, cl ils restaient, cnmmeles autres, sur le terrain. Ou ne
sain ail due qui montrait plus d'ardeur dans telle mêlée, des

hommes nu des chevaux, qui, sans avoir besoin d'être fan-
dés, connue je l'ai il il ailleurs, s'élaue lient sur la trace de leur

proie avec une véritable hénésie. Il ne nie fut pas possible de
compter le nombre de buffles qui forent tués; mais je puis af-

firmer qu'il en resta plusieurs centaines sur le terrain. Après
la chasse, ou s'assembla en conseil, on fuma plusieurs pipes
d'actions de grâces au Grand-Esprit, puis on rentra au vil-

lage; et les victimes lurent livrées aux mains des femmes
chargées de les dépecer et de préparer les viandes et les

peaux.

Outre ces grandes chasses par bandes, les Indiens atta-
quent aussi les buffles par surprise, en se recouvrant d'une
peau de loup el, en se traînant à quatre pattes jusqu'en face
de leur proie. Les bullles, soi l terreur, mi plmôi confiance
dans leurs propfés forces, ne s'enfuient pas a L vue de ces
taux h, ii(i-, ei se lient seulemenl en inesure de se défen-
dre avec leurs cornes. Les Indiens ainsi déguisés si, ni armés
de leurs arcs et de bonnes flèches, c:, quand ils sonl a por-
tée de s'en servir sûrement, il rfesl pins temps pour le buffle

ni de chercher à se défendre, ni de, songera fuir. I,. s Indiens

d'ailleurs se déguisenl parfaitement, ci portent merveilleu-
sement bien ces peaux de loup, en imifadtà s'y méprendre
les mouvements el la marche prudente de ces animaux. Ce
genr :hasse h'esl pas s rrtfcfùêux que l'autre. J'en

J'ai dil qui les indiens ded lignaient de tuer les antilopes,
cl qu'ils ne le faisaient que lorsqu'ils avaient besoin de leurs

peaux pour se tailler des vêtements. Ils uni recoins pour cela
a un stratagème qui manque rarement son effet. L'antilope
est, un gracieux animal fort défiant, qui se lient toujours à

distance el qui s'en rapporte à la vitesse de ses jambes pour
éviter l'approche des hommes ; mais en même temps c'esl un
animal très curieux; c'esl la ressource des Indiens. Quand
ils veulent tuer nu antilope, ils se couchent a plat ventre
dans les herbes, ci attaclu ni a un bâton, fiché en

i u , un
morceau de drap rouge ou de loute autre couleur.L'on est

sûr alors de voir approcher un troupeau d'anlilopes, à la lile

. les autres presque sur l'objet qui les a appelé i

alors qu" le chasseur embusque lance sa flèche ou son coup
de fusil sur le pauvre animal; ei avec son habileté habitu Ile,

il le couche infailliblement par terre.

L. Xavibb EYMA.

( La fin a an rn.\

il. «'M tli-iax 4'oainiiM't»

Mn VELU MARITIME.

(Voir lome V, pa ;t 11

CHAPITRE II.

LE DINER.

docteur Esturgeot, petit homme frais ci réjoui

u vivant, jouil de la répulali l'êl i le meilli ur
camarades, l, plus obligeanl des hommes el le I te-en-

di s ci its-majors d I fait pa On est charmé de
11

i

i nen .d. I ne fois iu I irge il ouvre un inépui-
1 sac d .me, d a, (Je ci u- pin .

j

ises qu'il assaisonne de comi laires en g rai peu
mais, comme il a rendu service à tout le monde.

on ne lui connaît pas d'ennemis. Po ici dans la stricte

m nié-, il faut due qu'on ne lin connaît pas non plu- d'amis
intimes. Sun bavardage lui a pai in:- causé d'assez vil- désa-

i

1 ou il 'si le pieu, ne a tourner en plaisanteries, On
ne saurait forcer nature m i mpêchi i le docteur Estui geol de
p,u 1er ei de contei ., loul propos.

Nous ferons grâce à nos lecteurs delà longue et plaisante

aventure donl il ma, chemin faisant, la première édition

a M i m i, u ^ li, u ci a El ne-i de Portandic, qui, plongés dans leurs

pensées, ne ['écoulaient m l'un ni l'autre.

u Excellent! parfait! d'un comique achevé, s'écria-t-il en

finissant.

—oh ! mn, en effet, » murmui camarades qui

descendirent a c, u a- dan- le dernier eau,,' de la i<

L'inépuisable verve du chirurgien-majoi ne languit point

qu'on se lui embarqué. Plusieurs officiers et eie\,-s de
li frégate remplissaient la chambre île r, mbarcalion : celui-

ci laissait à terre une sœur mourante, celui-là venait de se

d'an père octogénaire ; tous étaient encore plusou
moins émus des derniers adieux. Le docteur Esturgeot dis-

sertait en riant.

A coté du commissaire se trouvi u assis le maître canon-

nier de la frégate, rude figure basanée, couturée, grainéede
pulvérin bleuâtre et sillonnée de cicatrices. Maître Mathieu,

i,-! étail son nom, avait mérité, par sa l ml cm, le sobriquet de

Grainr-de-Beautê, dont il était d'autant plus lier, qu il avait

perdu un nul en Afrique, dans la même affaire de Boug i

Montaiglon avait gagné la croix d'honneur. Il passait pour

facétieux, mais ne l'était qu'a ->•- heures:

«Trou de balle! commissaire, dit-il en s'adressant à LT-
nest, m'est avis que le major n'a m femme ni i nlanis. Il choi-

sit bien son quart d'heure pour bavarder! Quand on part,

c'est permis de rire; mais ou devrait rue seul. Je ne quitte

a Brest qu'une vieille hôtesse édeniée, et pourtant je ne [mis

irïempêcher de penser que c'est peut-être la dernière fois

qu'elle m'a servi la goutie celle après-midi.»

Maître .Mathieu se contenta d'un signe approbateur d'Er-

nesl et regarda Montaiglon qui, les yeux baissés, s'abandon-

nait à ses rêveries. Le digne canonnier lit ses remarques sur

les préoccupations évidentes de l'officier, mais il ne ju^ea

pas convenable d'interr pie p
' la seconde fois les re-

flexions du , ommissaire. Deux ou trois jeune.- élevés de ma-
nne écoulaient seuls le loquace docteur. Leurs sourires lui

suffisaient pour stimuler sa faconde. Ce fut ainsi qu'on arriva

pi-qu'à la Daphné; déjà chacun y était aux postes d'appareil-

lage : le canot fut déchargé, hissé à bord et aniaire pour la

incr.

Cependant, M. el madame de Graincourt s'étaient récipro-

quement fait put des deux demandes en mariage d'Ernest et

de Montaiglon. ils venaient d'entrer en matière quand le

coup de canon retentit.

i. Vous avez eu tort, ma chère amie, de vous avancer au-

l.inl que vous l'avez fait, disait le capitaine de vaisseau; nous

connaissons à peine ce jeune homme, et enfin Ernesl a mon
amitié, il nie con\ ici sous nulle rapports.

— Que ne le disiez-VOUS plus loi, puisque vous aviez des

idées si arrêtées? Pouvais-je prévoir lesintentionsde M. Mon-
taiglon, ou deviner les vôtres? Fallait-il repousser un parti

magnifique de prime abord?... Ihx mille livres de renie,

lieutenant de vaisseau, protégé, ,1 i, d'une exi eliente fa-

mille; mais il faut lui écrire, je l'ai promis; tranchez la

question.

— Rejetez tout sur moi, sans rien brusquer cependant; tem-
porisons. Je vais, de mon côté, mandera Ernesl qui

avez d',mires projets, que Geneviève esl bien jeune, etc...— C'est le moyen de loul perdre : il vaudrait mieux opter,

ou du moins informer notre fille de ce qui se passi

.

— El le temps! le temps! allons au plus pressé; la Daphné
va partir. Ecrivez, puisque vous l'avez promis; nous consul-
I, lui,.- licll, Viève avec le- luell l.'emcllts COU VeHaUe-. »

Là-dessus, M. de Graincourt cuira dans sou cabinet; ma-
dame se retira dans sa chambre. Un instant après, deux bil-

lets étaient remis a Joseph, le factotum de la maison, avec
ordre de les porter à boni sor-le-champ, el de les remettre
en mains propres à MM. Montaiglon et de l'orlaudic. Joseph
partit, se (eta dans un bateau de louage, el filforcei de rames
pour atteindre la Daphné, dont les voiles pendaient déjà en
festons au-dessous des vergues. Il en était ei v à trois lon-

gueurs de navire, qu md elle appan il a tout p en filant

son corps- moi l, a pai une luise

favorable, s'élança dans le goulet.

« Hardi! nt^e un bon coup, » s'écria le domestique qui
agitait s, s lettres i u l'air.

Les eue ins lâchèrent leurs avirons pour éclatai de rire

[dus a l'aise.

e Dites donc, l'ancien, pensez-vous que notre canol
ailes pour rail râper une frégate a I., VOile avec une belle brise

de 111,1,1

— Avez-vons passé ministn de la m,ouïe, pour que vos
deux chiffons fassent m il |i mue un navire de guei

Joseph découragé, se m conduire à bord du stalionnaire ;

d expliqua sa position à l'officier de g irde :

„ Ce n'est que cela, cou garçon, donnez-moi vos lettres.

Vous u...
, ; , main

peul eu
|

doit
y porter

ons.etje i

Le fidèle serviteui crul faire merveille d'accepter, el vinl

compte à ses maîtres da la manière dont il avait rem-
c '

' Iraincourl le réprimand l

i auraient dû eue remis eu mains propres ap-
I . .

i l'un m l'autre n'étaiei i salisl

,, -,u loul d- ne signiO

air les

réclamer. Le lendemain matin Joseph retourna à
1 ird du m. u mn uam ; les lettres étaient dans le sac du n
m -ne, islique

revint pi le ai ni eie re-

levé, l'on ne savait plus ce don I il s'a-issait. M. deCrauicouit
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lia lui-même à la recherche des deux billets. On avait eu

le temps de consulter t

moins de précipitation. Mais la g
La liégale la Daphné emporta

sous l'impression des réponses

dame de Graincourt, ne soupçoi

leiitiuns réciproques, et bien ré>

et d'i ide u avec
voilas.

donc Ernesl ei Montaiglon

favorables de M. et de ma-
nant rien encore de leurs in-

ouïs ions deux à se présen-

ter chez M. Desgalets à leur an ivée à Fort-ttoyi

Les premiers jours de la traversée se passèrent sans inci-

dent»; t'élal-major, presque entièrement renouvelé depuis peu,

en était a cette prtmière période de la vie commune, durant

laquelle lègue une assez froide politesse. On s'observe, on

s'eiudie, on ne se livre qu'avec retenue. Le. docteur Esturgeot

dédaignait seul ces précautions diplomatiques qui font de

l'officier de marine l'homme du monde le moins communica-
nt', quoi qu'en dise le vaudeville et sa docte cabale. Dans ce

milieu nouveau puur tous, le jovial chirurgien-major jouissait

seul de son aisance accoutumée; ses saillies déridaient sou-

vent les convives, ses anecdotes fournissaient matière à de

bruyantes conversations. Déjà la glace était à demi brisée

et l'on commençait à se juger les uns les autres, quand la fré-

gate, huit ou dix jours après le départ, fut assaillie parmi pre-

mier coup de vent. La brise soulîlail du nord et creusait la

nier en lames gigantesques qui menaçaient tour à tour l'ar-

rière du navire. Les voiles turent successivement serrées;

on ne garda que la misaine et le grand hunier avec Ions les

ris pris. Le tangage était dur et le roulis loi t incommode, mais

la taule excellente. Le chef de gamelle,— or, on conroil que
le gastronome docteur Esturgeot avait été nommé d emblée à

ces importantes fonctions,— le chef de gamelle ne manquait
pas de se réjouir du temps;

«Messieurs, disait-il, remarquez bien que cette aimable

boutlée de noid nous vaudra bonne chère durant toute la tra-

versée. Si nous avions pour passager le plus aimable des phi-

losophes, mon cher Epicure...

— Oh ! docteur, faites-nous grâce d'Epicure.

— Epicuie, dis-je, aurait bein la brise favorable qui n'o-

biige point à ménager les provisions. Tant que le cuisinier

peut vaquer à ses nooles travaux, et que les poules n'ont pas

le mal ue mer, de quoi peut-on se plaindre?...

— On voit, docteur, interrompu un jeune enseigne, que
vous ne laites pas de quart et que vous donnez paisiblement

dans votre came suspendu.

— Je ne fais pas de nii.nl ! je gère la gamelle...

Des luncliuiis du nord n'est-ce point i.i plus belle?

C'est grâce a moi que vous au /. la un illi me des tables à

louiis connues. J ai pousse tirs-avant I art de dîner à la mer,
et si leu Berchoux vivait encore, je lui fournirais ta matière
d'un cinquième chant de la Gastronomie que j'ai sue par
cœur d'un bout à l'autre. Ali ! parbleu ! cela me rappelle ce

bon commandant Graincourt a qui nous luisions passer pour
du Racine ou dulioiltau toutes les méchantes rimes qui nous
venaient en tête.

— Vous avez navigué avec M. de Graincourt? demanda
un des convives.

— 11 y a seize ou dix-sept ans, sur le Cdosse ; j'étais de se-

conde classe alors, lui capitaine de frégate nouvellement
marié, et amoureux de sa teiuuie, amoureux a fane mourir
de rire... Nous l'avions pour commandant en second...

Montaiglon pieta l'oreille, le commissaire leva brusque-
ment ia leie, le docteur poursuivit impertuibablement :— C'est bien de l'histoire ancienne; mais a la mer il est

peinns de revenu un peu sur le passe. Toutes les lois que le

père Graincourt venaii a bord, il était loi t inquiet, me aisait-

il, de la santé de madame. Elle avait passé une nuit alli iuse;

il m'engageait à aller lu voir puur lui porter de ses nouvelles

le lendemain. La première fois, j'arrive: madame était au
bal: la seconde, elle recevait, elje trouvai chez elle brillante

société ;
pour la troisième, elle ne recevait pas... le médecin,

car je sus d'assez bonne source...

— Oh 1 docteur, interrompit le commissaire.
— Comment! comment! niais il est au su et au connu de

toute la ville de lirest que... le gius commandant... là...

suulilez-inoi donc... an! Branteuil! Eh bien! Branteuil pas-

sait toutes ses soirées chez M. de Graincourt présent ou ab-
sent...

— Eh bien! quel mal y voyez-vous? demanda le commis-
saire, le commandant isranleuil est l'ami intime de M. de
Graincourt.
— Du mal ! quel mal? pas le moindre ! Et je ne blâmerai

pas plus la mère de son affabilité que de sou extrême indul-

gence envers sa lille!

Le commissaire tressaillit et rcgaida d'un œil étonné.

— Ah! je vous étonne, jeune et naïf agent-comptable.
Mademoiselle Geneviève est charmante, jolie, spirituelle,

rieuse, aimable, très-aimable même, s'il faut en croire le cou-

sin Alexis, l'enseigne de vaisseau. Il y a une célèbre partie

de pèche dont on raconte des choses impayables. On s est

égaré dans les grottes de CrozOIl, on n'est levenu qu'a nuit

close par toutes sortes de Sentiers creux et inconnus, ou a

pas.-e la nuit a la campagne... Le père Graincourt avait été

oublié, je ne sais où... le commandant Branteail se trouva a

jiuiut nommé sur la roule... le cousin Alexis....

— Voilà, parbleu! s'écria tout a coup le commissaire i ;i

frappant sur la laDle, voilà un lissu de calomnies auqui I je

couperai coin t. Je ne souffrirai pas qu'on insulte plus long-
temps a l'honneur d'une lannUe respectable. Moi qui vous
parle, j'étais à celte fameuse partie des grottes de Crozou
dont vous jasez si méchamment, docteur Esturgeot...
— Tout doux, commissaire, ces accès vous prennent-ils

souvent? Permettez-moi de vous taterle pouls.

— Et je démens toutes vus interprétations injurieuses,
depuis la première jusqu'à la dernière!...

— Allons, ceci devient sérieux. 11 aura une quinte; vous
me ruinerez en réglisse, commissaire!... En traitement
cinutlienl est de rigueur.

Pas de soties plaisanteries, docteur. Vous parlez à la

et que j'aime. Je prétends les défendre tout haut, et vous

donner une leçon que vous ne demandiez pas, niais dont je

vous invite à fane voire profil...

— Allons! il ne se calmera pas! » poursuivit le docteur

sans se fâcher, sans se déconcerter le moins du inonde; et

comme en ce moment le maître d'hôtel achevait d'arranger le

dessert, l'heureux chel de ga nielle appela lien houx à son aide :

Le dessert est servi! quel brillant étalage!
lin a senti de loin eei énorme frouiage
nui ili.il tout sun mérite aux outrages du temps!

Le commissaire s'était rassis; quelques jeunes gens sou-

riaienl au citateur, qui se prit à l'aire l'éloge du fromage en

connaisseur consommé.
Le café apparaissait à son tour, lorsqu'un cri terrible re-

tentit dans la frégate :

« Un homme a la mer !

— Un homme à la mer par ce temps-ci ! s'écria Montai-

glon avec effroi; montons, messieurs! »

Le jeune lieutenant se précipita dans l'escalier qui con-
duisait au pont; tous les officiers le suivirent.

a Eh bien! mousse, veux-tu que je prenne mon café froid?

dit le docteur avec impatience; une tasse donc, et lais vite! »

Le commissaire, qui sortait le dernier, fut épouvanté de
l'horrible indifférence du chirurgien major.

(}. m; la Lamjelle.

(La suite à un prochain numéro.)

Feiuliires de l'église de Sainl-Viiicent-

de-Paui.

Une feuille spéciale , la Gazette municipale , donne une

nouvelle importante relative aux travaux de Saint-Viucent-

de Paul : «Nous avons parlé, dit celle gazette mensuelle,

en rendant compte de l'inauguration de celle église, des Ira-

vaux d'ornement qui restaient à y faire, et notamment des

peintures du bandeau et de l'hémicycle. Une commission

composée de plusieurs membres pris dans le conseil munici-

pal, de M. le préfet de la Seine, de plusieurs architectes, et

de deux artistes énniieiiis, M. Ingres et M. H. Vernel, a re-

cherché le système de décoration qu'il convenait le mieux
d'employer, et après avoir longuement discuté la question

financière et la question d'art, est tombée d'accord que la

peinture à fresque devait être préférée au genre grisaille,

que l'Hémicycle tonnerait un seul sujet, et que le double ban-

deau si rail partage en plusieurs groupes assez complets pour

èire appréciés isolément, mais unis eependanl pat le lien

d'une idée générale qui permettrait de les considérer dans

leur ensemble comme un tout complet. L'importance de ce

vasie travail, 201) a 230,000 fr„ a longtemps arrêté la com-
lins-ion, qui a l'encoulie ensuite un nouvel obstacle dans le

choix de l'artiste auquel il devait être confié. Ou avait beau

dire que le. bandeau serait divise par groupes, il était Cepen-

dant impossible de confier leur exécution a des artistes dif-

férents, ayant chacun leur manière, leur genre, leur école;

l'unité était indispensable ; la nature du liavad, la disposition

du bandeau eu faisaient une lui; mais reslait toujours a sa-

voir à qui Ion punirait s'adresser. Enfin, après de longues

hésitations, un décida de demander à M. Ingres, illuslie chef

d'une ecule célèbre, de se charger lui-même de l'exéculion

du plan dont il aurait fourni les données principales; mais,

en s'airelant a ce parti, on avait compté sans Al. Ingres,

sanssa chatouilleuse délicatesse; il avait faitpartie delà com-
mission, il avait recommandé le plan qu'e le adoptait, il n'en

pouvait acci pter 1 1 s icutioh, mus pe ne de
i

>. i -- r pour avoir

tait servir sa position et son influence au profil de ses Inté-

rêts ; M. Ingres refusa. Vainemtnt la commission voulut-elle

insister, M. lugies persista, el il fallut l'intervention de hau-

tes influences pour le déterminer à se rendre au vœu de la

commission. Ce résultat oijtenu, la commission a dépose son

rapport entre les mains du préfet, qui s'en est appuyé pour

proposer au conseil municipal un plan complet puur les pem-
luics de Saint-Vmcent-de-Paul ,

qui seraient confiées à

M. Ingres pour un prix convenu, considérable peut-être pour

les finances de la Vide, mais bien au-dessous de l'importance

de l'ouvrage et du talent du maure qui veut bleu s en eliar-

ger. Ce projet a été renvoyé à l'examen dune commission

dont M.Arago est le président; nous ne doutons pas que ses

conclusions ne soieni favorables ; nous exprimons seulement

le désir qu'elles soient proinptement arrêtées, afin que le con-

seil puisse statuer définitivement , el que la ville de Paris

puisse se glonlier d'un chef-d'œuvre de plus: quatre cents

ligures au inoins signées de la main de M. Ingres. »

JL*-s courses d'I^jtsoia» en Angleterre.

Epsom est le Chantilly de l'Angleterre, ou, pour nous rap-

procher un peu (dus de la vérité, Chantilly est I Epsom de la

France. En tout ce qui concerne le /»//, nous 1" proclamons
fi utemeut, il n'y a pis de comparaison possible outre les

deux pays. Cette superioi ite n'a i leu d'humiliant puur nous :

la boute et la gloire se compensent. Eu lin de compte, nous

l'en tons peut-être sur nos fiers rivaux. Ils savent mieux

q mis élever et fane courir les chevaux , ils possèdent des

races plus belles que les noires, ils dépensent, pour les amé-
liorer, ou perdent en paris, des sommes plus considérables;

mais en revanche nous ignorons presque complètement cet

aride tromper qu'ils ont poussé jusqu'à ses dernières limites,

si nous encioyous les indiscrétions de leurs journaux et de

1.m s revues. Avant de parler de leurs qualités, disons quel-

ques mots de leurs défauts. Cet ordre desmatières est plus

chai itable. En lisant les i loges de la péroraison , on oubheia
les reproi h is de l'exorde.

Le turf, ce mot anglais qui signifie gazon ou pelouse, est

légère, vous pouvez porter préjudice à des gens que j'estime | une science compliquée ; elle comprend tout ce qui a rapport

aux courses , le mal comme le bien. Elle enseigne par con-
séquent à améliorer la race chevaline, aussi bien qu'à perver-

tir la race humaine. A l'étudier dans toutes ses branches, on
devient un excellent maquignon et un escroc parlait.

Entre autres résultats fâcheux, les courses de chevaux ont

eu celui de stimuler la passion du jeu. Les paris devinrent
chaque année plus importants. 11 s'élevèrent pailois à plu-

sieurs millions pour une seule course. Les joueurs firent le

même raisonnement qu'Emilia dans le quatrième acted'Otello:
« Je ne tromperais pas mon mari, dit l'épouse d'Iago à Desde-
mona, ni pour une bague, ni pour des boisseaux de dentel-
les, m pour des robes, des jupes, des bonnets, ni pour quel-

que parure que ce soit; mais pour l'univers entier, je n'hé-
siterais pas. » Quand les enjeux dépassèrent une ceitaine

somme, leur probité franchit les limites que leur imposaient

leur conscience elles prescriptions de la loi pénale. Ils eni-

ployèrent les manœuvres les plus déloyales pour satisfaire

leur amour- propre ou leur soif de gain. Le prince de Galles

lui-même (George IV) ne rougit pas de suborner desjockeys.

Quand le futur souverain se permettait de pareilles infamies,

quelle i eserve devait-on attendre de ses futurs sujets? Des
exemples sont-ils nécessaires? Un jour, son jockey vint

trouver le duc de Queensbury :

« Notre adversaire pour la grande course de demain, lui

dit-il, m'offre (ÎUU guinées si je vous fais perdre.

— AoCèptez, lui répondit son maître, et laissez-moi

faire. »

Le lendemain, au moment du départ, le duc s'approcha de

son cheval comme pour le caresser.

« J'ai envie de le monter, » dit-il, et, étant sa redingote,

il parut sous le costume des jockeys de profession, s'élança

sur le dos de son cheval, courut et gagna le prix.

L'art de gagner les prix des courses s'est perfectionné. Il

esl devenu plus humain. Autrefois on empoisonnait avec de

l'arsenic le cheval contre lequel on avait parié et qui mourait

quelques jours après la course où il avait perdu. (En IS01,le

groom de lord Folley fut pendu pour un crime pareil.) Au-
jourd'hui on se contente de l'endormir avec de l'opium; il

pi'id .a vigueur au moment de la course. Tel éleveur doit sa

f irtiiue à I emploi de ce inoven infaillible. Après avoir acheté

un cheval fort cher et lui avoir fait, a prix d'or, une répu-

tation européenne, il parie contre lui 100,000 livres sterling,

et il l'assure, comme on dit en argot de course, en d'ami, s

termes, il le rend incapable de courir, en lui administrant une

pilule opiacée.

Oràce à Dieu, si nos chevaux courent moins vite que ceux

de nos voisins d'oulre-mer, ce n'est pas l'opium qui les em-
pêche de triompher. Espérons que, sous ce double rapport,

la quotité des enjeux et l'habileté des parieurs, nous nous

honorerons toujours de notre infériorité.

Sous tous les autres rapports, les différences ne sont jias

munis grandes. La souveraineté du turf a toujours appartenu

et appartient encore sans contestation aux Anglais. Nos imi-

tations de leius courses de chevaux méritent à pe'iie le nom
de parodies. Nos pnx, nos paris surtout, doivent singulière-

ment exciter leur risée. Nous mareliorisdans une bonne voie;

mais nous ne faisons qu'y entrera petits pas. llsycourent avec

une vitesse incroyable depuis plus d'un siècle. En Fiance, les

courses sont un spectacle qui manque de publie. Si les An-
glais voul à Chautiily, quel ne doit pas être leur étonnement
de n'y trouver que quelques centaines de désœuvrés riches

ou pauvres qui ont cru devoir faire cet ennuyeux sacrifia' à

la mode. Allez à Epsom, vous aurez pour escorte une parlie

de la population de Londres. L'arislocralie, la bourgeoisie

et le peuple s'y disputent sans cesse, au péril de leur vie, la

préséance, à pied, à cheval ou en voiture, ainsi que vous pou-

vez eu juger par la gravure ci-jointe qui vous représente la

roule de Londres à Epsom. Quelques réformes qu'introdui-

sent, dans la constitution britannique, les révolutions fu-

tures, elles ne feront pas triompher le principe d'égalilé sur

celle route si fréquentée. Mais au fait, pourquoi non? On y
consti ml en ce moment un clien.i ide 1er atmosphérique. Dis

l'année prochaine, tous les rangs seront égaux... de" ant le vide.

Quelle foule! quel tumulte! quelle animation dans celle

petite localitéla veille encore si.dêserte.La course ne duit com-
mencer que dans une lieure, et déjà des milliers de spec-
tdeurs sont à leur place. La grande tribune construite en

1830 ne renferme pas moins de cinq mille personnes. Lis

autres tribunes sont également remplies. Partout où la vue

peut s'étendre on n'apeiçuit, au milieu de nuages de pous-
sière, que des chevaux, des voitures, des piétons, qui se di-

rigent au galop vers le champ de course.

De distance en distance s'élèvent des poteaux blancs que

l'on nomme poteaux de pari [betting posts). C'est autour de

Ces puleaux que s'assemblent les parieurs avant chaque

course. A entendre leur argot, qui reconnaîtrait en eux les

descendants des premières familles de la Glande-Bretagne,?

Les courses de i\evv-Market ont été pendant longtemps les

plus célèbres ut les plus fréquentées de l'Angleterre. Les

courses d'Ep.-oiu l'emportent maintenant sur toutes les au-

tres. C'est à Epsom que se dispute le prix de Deiby, ainsi

nommé du nom de sou fondateur, le comte de Derby, prix

si eslimé que, pour le- gagner, le prince de Galles se permit

une escroquerie. Jamais celte course n'avait été plus bril-

lante que cette année.

li iprésentez-vous trente et un poulains de front, tousâgiS

d i 'i- u-, ei qui paraissent des chevaux de six ans, ui.nces,

sv lies, lui ants, impatients, montés par l'élite des jockeyi-,

dont les vestes éclatantes brillent aux rayons du soleil, ils

n'attendent plus que le signal pour s'élancer dans la lice,

quand l'un d'eux, Libel, selivre à des distractions qui retar-

Uent de quelques minutes le moment du départ. Enfin, l'ordre

est rétabli, le signal est donné. Que de cœurs battent d'espé-

rance i : de crainte!Les 31 chevaux partent au même instant,

mais Ineului la plupart restent en anière de leurs plus agiles

maux. Sept ou huit seulement se maintiennent sur la même
ligue. Aee'/er est le premier en tête, Wood Pigeon, Annan-

dale, OU England , Pantasa, the Merry-Monanh, Idas et



2:6 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Pam le suivent à peu distance. Les cliances sont encore par- I dépasse Kedtjer, qui reste en arriére, Annandak s'efforce vai- I Ils l'atteignent... Mt-mj-Munart h est proclamé le vainqueur.

tagées, la victoire reste indécise, tout à coup Merry-Monarch
|
nemenl de le dépasser à son tour , ils approchent du but...

|
Il ne l'emporte que de la longueur de sa léte sur Annandak.

i.Les Poteaux de pan.)

—Quia gagné? s'écrient plusieurs milliers de voix.

—

Merry- I demain matin à l'heure du payement, plusieurs millions I être encouragées : elles améliorent les races, elles développent
Monarch.—Bravo, ma fortune es! faite !—lesuis i iliné.—Ces avaient changé de maîtres. l'adresse et la sagacité des jockeys, elles offrent au peuple un
exclamations se croisent dans tous les sens. Un effet , le len- I Malgré leurs inconvénients, les courses de chevaux doivent | noble et intéressant spectacle. Si ulemenl en empruntant aux

zjgiïi,W^^^^^^fc
>ij

i champ de couru et doi tribu A']

Anglaisi elles de leurs qualités qui peuvenl nous être utiles, 1 d< -Mais eni n i succut aie de la bourse ou di s maisons de jeu, I Shak
|

muter le honteux txi

laissons-leur leurs vues, ne transformons jamais lo Champ- I
pour ne pas faire le même raisonnement que l'Eraùu .1 ! Georges IV.
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Bulletin hibliogi'Stpl>i<l<i*>

Manuel ianalamk générale appliquée » la physiologie et « la

pathologie; par M. L. Manbl. i vol. in-8, avec cinq plan-

ches. — Paris, 184b. Chez Baillière, rue de l'École-ed-

Médecine, i~!-

Pend longtemps I' lomie s'est bornée à la description des

i ,i,

, ...diquer leurs 1 ipports de posi-

, iUn iv leur développe ni dans les différ s agi s, afin de

fournira la médecine et à la chirurgie des in.hr - el

positif is, i ilsél ni la lâcl i le devoir des anatomisles. Aussi

les voyons- s mettra leur gloire à la découverte di el-

aue organe iveau ou d'u lispositio al décrite par leurs

,!, ,v.„-mi-> Missiles is.l.- Svlviiis. Kuslachius, Valsalva,

!: gno, Fallopius, reviennent-ils sans cesse dans les livres

d'analomie, di même que les non,-, des grands naturalistes ser-

ve. lé mer les genres et les familles de plantes ou d ani-

maux llifh.it lii entrer la science dans voie plus fée le,

ou plulôl il créa une science nouvelle, l'anatoi générale. Au

liei décrire isolémenl les organes ci ne des systèmes sépa-

rés et indépendants; il les étudia d'une manière c parative,

tant' leur idondile originelle. Ainsi, par exemple, il de, re

ibri squi sont en contael avec l'airl'analo

m apparence, semblables en réalite, qu

lestinal, la bouche, les fosses nasales, I

n fail voir q :es membn s ne son! i

la i repliée e set mise en c

Bichat se livre au même travail sur les -

culaire, fibreux, osseux, etc Les créalio

ce caraeti re particulier qu'elles !

veau des inventeurs. Aussi l'anatomie gé

elle peu d'additions dans les vingt années .,..

Cation. Meckel, Dupujlivn cl liecl.ird ajouteront quelques fail.

secondaires qui ue changèrent rien aux divisions principales. Il

fallut qu'un nouvel instrument, le microscope, qui permet de

pénétrer plus avant dans la structure iutimu de nos organes,

fui appliquée leur élude, poui que l'œuvre de Bichal s'éten-

dll el s'accrût. Les bases restant toujours les mêmes, nos

c laissaoces sonl devenues fins précises, el nous avons pu
examiner de plus près les mystérieuses opérations qui consti-

luenl la vie.

Le microscope est le télescope des infini ni petits. Il nous

fail voir dans leur, détails de obj its donl l'œil soupç le à

p line l'existence; mais en les groisissant, il les déforme ; mille

jeux de lumière pr seul des illusions sans nombre el engen-

drent des erreurs difficiles a consl iter, lougues a détruire. Au.-si

faut-il une grande habitude et une défiance extrême des pré-

au lieu d être un iu iru ni de découverte pu >si ni l sûr.

Depuis longues ées, M le docteur Mandl esi familiarisé

niein. .,,,.,•. Ses inv.Migalionson jours porté

m génie présenlenl
i achevées du .cr-

ie de Bichat reeui-

publ

' la si

ides

iur la physioli

paratoires qu'il

quelques parti SS, en I heiehaill

.... : le profond intè'rêl el l'ulilileincoul «table de pareilles

recherches, soil qu'on les considère en elles-mêmes ou qu'on les

examine dans leurs rapports avec l'an de guérir.

four donner une les d vertes que l'on doit au mi-
croscope, nous ne saurions mieux faire que de choisir le sang.

A I œil nu, c'esl un liquide rouge ho gène el qui, par le repos,

se sépare en deux parties, l'une transparente, d'une couleur

jaunâtre, qu'on nomme le sérum; l'autre rouge, d'une consi-

stance ai -e/ i,. Ne, qui constitue le caillot. Mais si on place une

gouttelette de ang sou- le microscope, on y voil nager Ues globu-

lesayant ,1, à ,[, 'le millimètre île dii ire lig. \,aa , el la

forme ,1'u'n' ciisqucViiiiuiré d'un bourrelel épais. Quelquefois i es

globules se collent entre eux [</), el ils ressemblent alors a îles

piles de pii ces de monnaie Ceux .les mammifères onl la même
forme excepté dans la ramille des ruminants sans cornes, les

chameaux, les lama, el les alpacas, où M. Mandl a conslaté le

premier qu'ils claienl elliptiques, connue dans les Oiseaux, les

reptiles el "-s noi is lig. 2), C'esl dans ces globules que siège

la matière colorante du sang.

Outre ces globules rouges, on voit circuler dans le sang des

globules |,: M'- li- i,'i lin i nlgranulés. Us paraissent être

dus a la i nagulallon de la lihr , inalicro plastique qui csl en

dissoluti m dans le sang qui circule.

Ainsi doue, le sang qui circule dans nOS arleres el dans nos

ve gi niose il un liquide tenanl en dissolution une ma-
tière cuagulable, la llbrine, ci uu suspension les globules san-

guins. Ceux-I i forment le calllol. l.a lllniuo II au caillot con-

stitue le sali, coagule.

fig.S.

en d les globules sanguins. Ils eirculeni principalement le long

de l'axe du canal ; mais entre eux el la paroi du vaisseau qui les

contienl . il existe un espace transparent e, c'esl une couche de
s, nim immobile privée de globules. Quelqui fois l'un d'eux s'é-

chappe du torrenl central el entre dans la conclu, immobile;
alors on le voil s'arrêlcr ou se Iratner lentemenl le long des pa-

rois de l'artère en tour i ur lui- me. Ce phénomène, déjà

entrevu par Haller, a été étudié dans tous ses détails par H. Poi-

Beuille, qui a d entré que le torrei -s globules coule an

pêche ainsi que le frottement des globules contre des parois so-

lides el résistantes ne retarde leur progression.

Les glandes soni des organes destines a fabriquer différents

liquides, donl les un-, icK que le i lus, la salive, les lar s,

le sur pancréatique, la bile lourenl à l'accomplissement des

loue isde la vie, tandis que d'autres, tels que le lait, la sueur
el l'urine, sombleiil des fluides que l'économie rejette c me
inutiles ou dangereux. Avant l'usage du micros, ope, :onnais-

<%• i.

sait a peine la slrllelnre intime de ces glandes. Les uns n'y

voyaient qu'un amas de vais \ rainilies a l'inlini; les autres

une réunion de petits canaux terminés en culs-de sac, au fond
desquels s'arc plissail l'acte de la sécré La membr: in-

terne de noire caual inles le i parsemé d'une quantité innom-

brable de petites glandes destinées a séi ces :osilés qui

enveloppent les mai, ères alimentaires et favorisent leurassimi-

laiion el leur glissonienl dans le long el i leux canal qui con-
duit de la bouche à I orilice inférieur du tube digestif. La plupart

de c-, glandes, dites de I ieberkùhn, sonl de simples vésicules

closes (v. lig. 4, o ; maisçà cl là se,, trouvenl d'au ires < ayanl

la forme d'i I il le qui s'ouvrirail dans l'intérieur du canal

intestinal. Elles SOnl désignées -mis le nom de glandes nui, i-

parcs. Enfin, dans la porium inférioure du petil intestin, on

trOUVC des groupes de glandes, appelées glandes de l'evor. le

seul des glandes niiiciparcs agglomérées (lig. 5,1, il, d), enlOU-

ries d'un cercle de petits orifices. En a, a, se montrent des sail-

lies, connues sous le nom de villosites intestinales, et dont la

s, reclure ci les fonctions 1,0 sont pas encore bien c s i ,•

sonl , es glandes de Peser qui se gonflent dans la terrible mala-
die connu is le mm, de i, ivre typhoïde. Dans l'estomac, on
trouve des glandes plus compliquées. Il en es! donl le contenu
esl ira ispareul lig 6 , et dont l'ensemble a de l'analogie avec
nue grappe de raisin ; l'ouverture de 1

1 glande esl en n . eu i, 4,

sonl les culs-de-sac formés par les petits canaux sécréteurs qui

viennent tous aboutir à l'ouverture commune, qui se trouve en n.

L'étude des glandes el de leur structure a conduil H. M I à

une distinction des plus importantes sur leur le de sécré-

tion, foutes celles qui sonl en cul-de-sac sécrètenl en grai

tV.-c.

,

l.a langue el la patte pain, les grenouilles, la queue des |é-

lards, nous pcrmellenl do voir, i laide di oscope, le sang
circuler , la,, s les, leru, ères ramifications des arleres cl des veines,

qui soni coi, mes sons le i de vaisseaux capillaires. I a lig. 5

peul donne, , idée de ce curieux speclaclc : a a d H sonl des

vai eaux; dan, le pins gros de ions, nous voyons dislim lemeni

paitie de- globules muquciix on II m x : telles sonl les ma-
uiel es el les glandes intestinales dont is avons pôle I e le

séi n lion n'esi rie ire i hose qu'une êjei lion des parties in-

tégrantes de la glande qui se sépare, il du reste

globules \insi, ces organes se re velienl sans cesse par le

développe,,, cul de parlieuh's nouvelles. tandis que le ,11, un

-c sépare I nagelll au milieu du produit secrète. Dans les

glandes, au contraire, telles que le rein, qui ne présenlenl pas

ci lie irin lure en for s : i, il n'j a passépara-
lion de lasubs e propre de I, glande; mais sculemenl excré-

tion d'un liq i e n pu le, c'i -i n, na '. le plus n. lie de tous

en produits 'ganiques el cristallisés. Los ligures suivantes

...pie entent les différents produits qm l'analyse mi
v a lall découvrir, l.a lig. 1 montre des cristaux d'à, ido urique;

ceux en a sonl isoles; ceux en h groupés en étoiles 1,,-s erislaux

< soni très-gros. Les urates de cl, aux, de soude el de potasse

présentent les formes variées réunies dan- la lig. S. Dans la

lig, 9, on voil des cristaux de cysli |ni - ni des prismes hexaé-
driques réguliers ou irréguliers. — lig 10. Cristaux de phos-
phate ami me o- m. il: ne- a, ulre.— On trouve aussi des cris-

taux de nitrate d'uree, et quelquefois le nitrate d'urée prend
apparence en feuille de fougère el en la Iles

% . a.

'#"

6s. T. £ç. 10.

Dans les extraits qui préi è lent, nous n'avons point en la pré-

tention de d icr une analyse complète du lure de M. M I.

Nous nous s, ics hiu ne- a quel pies fragments pris au basai d.

'

son exposition csi simpleetclairc.son érudili

;de I aloi. Une eue point pour citer; m
chapitre, on trouve l'indication de tous te- ouvrages
- qu'on pourra c ulter ave,- fruit sur le sujet que
nie dans celle partie de l'ouvrage. Sa prnl

i'|" '

ploie,,,,

de ehaq

tant.

d'obi ation, f

, prop

npilati

la Pli.

l'ail pi

'

es Quant aux fai Is

,. ul ajoulr I

i esseurs, el conGr-
esl donc point

mpélenl sur la

Plusi -

saule pour le physiologiste l ar c'esl d'elle ,p,

attend des lumières sur les altérations produites dans la t

de nos organes el la biologie, la révélation du mécanisme intime
des Nue lions qu'ils relupl

Études sur l'Ëconomis social pat M. J.-B.-F. MiRBEAO.

—

Paris, 1845. Imprimeurs-unis. I vol. in-8.

le livre de M, Marbe m n'esl pas, comme s,,,, litre pourrai! le

l'aire craindre, une rêverie pbalanstérienne. C'esl n aivre sé-

rieuse, un traité de l'on sens, un manuel de politique pratique
el de aie publique l.'aiileur, envisageant l'économie sociale

comme une science exacte, a voulu m fixer les principes, en fi -

,n, ilei les règles. En le taisant, il 1 que les améliorations que
l'étal de la l'rancc lui semble réclamer. M. Marheau admet la

société française telle qu'elle est ; il en poursuit seulement le

perlée lu uineu t. el se mon Ire un novateur peu 11,. ici ni. pal

la raison qu'il se déclare plus coût ul de ce qui est que ne le

s peui cire beaucoup de -es i. -, leurs. Il termine sa préface en
disant de la moitié du dix-neuvième siècle qui s'accomplit : n Le
génie de la guerre présidai! a m, s destiui es, le En paix
v préside a son I

'. » Ou lui passera en, or. la paix, loin ar-
u el fortifiée qu'elle est, mais le

lie volume dans lequel l'auiciir fail peine d', Inde ap-
profondie de l'histoire, de l'éc nie el du i i politiques, esl

divise en six livres. Le premier esl consacré i l'examen du corps
social dans son ensemble ; — le second, qui en i

si le i

nt, traite plus spécialement de la population, du travail, de
la propriété, du territoire, de la richesse.de la religion, de la

uioi.de ci de l'éducation; -- le troisième, du bonheur social, des
,1, menls qui le Constitu nt, d IS causes qui li.'ilcnl ses prog

de celles qui lesrelanl ml ; - le quatrième, des lois; - le

qnicinc al. de is le

ad i, ces révolu-ll.ngcs publiques; — le sixil me enfin, alli

I s

C'osi une œuvr ciencieuse cl honnête ; l'auteur, homme
ronVaillCll dans ses opinions politiques cl rellgieu-os

, j ,.,|

prouve dune modérai t d'une loleran, e, donl le passage sui-

vant, extrail du chapitre m mule />, ,
/'

,
, , i i> nam ;o.,, don-

nera la i me :

•• Dimanche, le seul jour où l'ouvrier vive el respire -

plus pur! air plus léger! bonheur d'un repos de ungl-qualro
heiin -' venez, car il > a du déses| dans nue vie de labeur;

venez, loul le reste de l'exlsti nce esl
i

r l'ouvrier agila-
, la t,.,,,!,,.; le dimanche sculemenl l'air souille pour

lui.. Pauvres victimes d'uu travail éternel ! ne leur enviez pas
, c de, mer rayon de joie... Pendanl six jours. ,1 n'a vu I,

qu'a travers la poudra que ses pieds sou re la fu-

le l'a cher c, la sueur de s„u li'oni l lisseï i". Il diman-
che! s'il aime a se promener sent alors, s'il ne v

i

p,-

i dans l'église, s'il veul entendre le voni minime
hnllc bourdon,,, r, le I ici âge s'animer m, lis t., brise. | -quoi

le condamner? Dieu ne le bit pas,. Ne peubou prier dans

les champs, dans les Irais, sur les moûts? Dieu n'esl-il point

partout?

a
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Prix dk u livraison, paraissant tous les vingt jours; avec ligures noires, iu-s, i IV. soient.; avec figures coloriées, 2 IV. "5 cent.

on souscrit a paris i Et chez LANGLOIS et LECLERCQ, rue de la Harpe, 81. I N. B. — Les Éditeurs prennent l'engagement formel de ne pas

AU BUREAU PRINCIPAL DES ÉDITEURS, rue de Bussy, C. | FORTIN, MASSON et Comp., place de l'École-de-Médecine, I.
|
dépasser les nombre de 10 tomesou 2n volumes.

SIÉnnCAON-MAIlVIS fils, éditeur, 5, rue de l'École-de-Médecine.

ANATOMIE DES FORMES EXTÉRIEURES
DU CORPS HUMAIN, a l'usage des pein-

tres et des sculpteurs, par h' docteur J. Eau. —
Un volume in-8 avec un atlas grand in-4 de
21 planches dessinées d'après nature cl lithn-

graphiées avec par M. Loscille, eleve de M. Ja-

cob.
L'ouvrage complet, 15 fr.

Sur Chine, 20 fr.

Franco par la poste 2 fr. de plus

Prix de li première partie, 9 IV.; de la se-

conde, 6 IV. Chacune d'un demi-volume et d'un
atlas de 12 planches.

La première partie esi en vente; la deuxième
sera publiée, au plus tard, en décembre 1845.

NOUVEL ÉCORCIIÉ. Statuette de 70 centi-

mètres, à l'usage des artistes et des médecins,
exécutée d'après nature par M. E. Gaudron,

du docte
de M. le

vaux anatoiniqu
Faculté de méde
elle nu donne un
représentant, en
trait sur les quatl

l'estampille de I'

kl (d'Angei

II, llellun

quatre planches, la figure au

'e faces. Chaque epruw porte

éditeur. Prix, en blanc, IS fr.

50 IV.

ne, i IV.

JLAIRE, ou conseils aux ner-
veux sonl hnhles cl d'une

Franco, par la poste

ijition. Un
I IV. 50
1 fr. 80

A MARCHE TRIOMPHALE D'ISLI et LES VARIATIONS SUR LE CARNAVAL DE VENISE,
J nouveaux ouvrages du célèbre pianiste Léopold nu Meïer, qui ont obtenu tant de succès

ns tons sesconcerls, viennent de paraître chez l'éditeur .1. Meissonnier, 22, nie Dauphine.

BLAY et comp., marchands tailleurs, place

des Victoires (hôtel Ternauxl. Parmi les

maisons de cnmmeree qui île nus jours oui pris

le plus de développi nient , i un a l'intérieur

qu'a l'extérieur, il l'.uii citer l'établisse ni On
Bonhomme Richard. Cette maison, montée sur

la plus grande échelle, est reste, jusqu'à pré-
sein s nis rivale. Eli • doil s., supériorilé incon-
testable a la vente des draps si renommés des

fal riques rernaux,d Ile a seule le privilège

exclusif, et à laconfecli ndes vêtements, spé-
cialement dirigée par M. Alexandre filav (ci-

devant place de la Bourse), l'un des tailleurs les

igue aujourd'hui — Le consommateur

du Bonhoi Richi plu

ainsi qu'un grand choix de vêtements tout prêts.
— /;.://,. les rentes se (.ait à prix fixe, comptant
sans escompte.

A'irTÏV SEL MINÉRAL DE VICHY
» J \j Il 1 . pour faire l'eau de Vichy a

2.'. centimes la bouteille. lu dépôt général de
toutes les Eaux minérales n: 'les et îles véri-

lahles Pastiu.es digestives as Vichy.

DEGENÉTAIS,327, rue Sdut-llonoie, au coin

de celle du 29 Juillet.

I'

ES CHOCOLATS MENIER se trouvent au
-J dépôt : passade Choiseul, 21, et chez un

rrand nombre de pharmaciens et d'épiciers de

Mime en vente tle ta 3S e Jbivaiaott.

EUGENE SUC.

JUIF
ERRANT

• ILLUSTRÉ PAR"'

CAVARNI
80i.rvRAisoNsX50S
PAULIN

RUE RICHELÎEU,60
ïe tcE^te 5" «Se iVdiSsoii iSJsiutï^e est en vente.

PAULIN, éditeur, rue Richelieu, G0.

1TIXÉRAÏRE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE DE LA SUISSE,
Du Jura français, de Baden-Baden et de la Forêt-Noire, de la Chartreuse de Grenoble et des eaux

d'Aix, du Mont-Blanc, de I., vallée de Chamouny, du grand Saint-Bernard c, du Mmit-Hose. Avec
une carte routière imprimée sur toile, les ar s .le la confédération suisse et des vingt-deux
cantons, et i\ru\ grandes \ ues de la cb; lu Mont-Blanc et des Alpes bernoises;

PAR ADOLPHE JOANNE.
Un vol. in-l 8, contenant la matière de cinq volumes in-8" ordinaires.

Prix : broché, lo fr. 50 cent.; relie, 12 fr.

100 EWELOPPES DANS UNE BOITE POUR I FR,
Ce prix exlraoriliiiaire peut être donne pour preuve incontestable des progrès que MARION ne

eusse d'apporter dans les perfectionnements de la papeterie (in trouve aussi dans ses gasins
les papiers à lettres de toute espèce donl la mode prescrii remploi; celui à angles unis est h- typé
de la dernière dislin ilion. Papeterie MARION, H, cite Bergère, faubourg Montmartre

2â ANS DK SCCCES, constatés par les premiers i professeurs, en France et à l'étranger, prouvent la supériorité du

pa pi e r D'A LB ES PEYR ES e ntretenant usVES ICATO I RES
CONTHEFAÇONS, i e! d'ALBEtfPfcAKES.

H0MB0URG
(Près de Francfort-sur-Mein.

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux
cents nielles au-dessus du niveau de la mer. Elles sont si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont

la réputation est si bien établie en Allemagne, viennent se

joindre fie nouvelles sources, qui, par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie île leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi
les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été aiiulv.éos par le savant professeur Liébig. Malgré
les différences qui existent entre ces diverses sources, ces
eaux peuvent être considérées comme un même médica-
ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs
restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. Kl c'est un avantage pré-
cieux pour les médecins de pouvoir adapter à chaque cas
individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de
source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours
de la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors

l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent à augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sontslimulant.es, toniques, réso-

lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les ras

où il s'agitde modifier les fondions perverties de l'estomac
et des intestins, en portant une stimulation particulière

ur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation. Elles sont préconisées avec le plus
grand succès dans les enijorgemens du foie et de la rate,

l'hypochondrie, l'ietére, les hémorrhaïdes el les constipa-
tions opiniâtres. Les maladies des votes urinuires et ré-

nales, la diatliése cakuleuse et la goutte , dépendant du
dérangement des fonctions digestives , en obtiennent

d'heureux résultais.

La ville de Hombourg n'est pas resiée slationnaire de-
puis quatre ans que ses eaux minérales ont obtenu une
réputation si justement méritée. Une nouvelle ville s'est

créée à côté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels et des

maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-
fort et tout le luxe des établissemens de bains les plus re-
nommés.
Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de routes carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-
rir facilement les sites si pittoresques du Taunus, le Felri-

berg, la roche d'Elisabeth, les chênes de Luther, lamine
d'or, etc., etc.

Les entrepreneurs des Eaux minérales ont fait construire

un magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe de ses décors, sur-

passe toul re qu'on a vu jusqu'à re jour sur les bords du
Rhin : il contient une superbe salle de bal, une salle de
concerts, des salons pour les jeux rie trente et quarante et

de roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

pari des journaux allemands, français, anglais, russes,

belges et hollandais, une salle rie café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle a

manger, avec table d'hote servie à la française, à une heure
et à cinq heures.

L'excellent orchestre du théâtre de Mayenee se fait en-
tendre trois fois par jour : le matin, aux sources; l'apres-

dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts, les bals et les fêles de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre relie place rie bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt mille hectares rie

forêts il rie plaines, ou le gros et le petit gibier se trouvent

en abondance, ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arrière-saison et de l'hiver. Le Casino

de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège rie rester

ouvert pendant toule l'année, et la continuation ries jeux

de hasard, des bals, des concerts et des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, celte résidence attire une

société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de PARIS à HOMBOURG en 42 heures,

en passant par MAYEMCE et FRANCFORT ; on va en

une heure et demie de FRANCFORT à KOMBOURC;
en deux heures et demie de mayemci à HOM-
BOURG; des omnibus et des voitures rie la poste font le

trajet toutes les heures.



2',0 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Los splendeurs ilu ti

pluie. Les premières f.

qu'elles peuvent contr.

de soleil, les unes et

Mai n'est-il pas la sai

renouvellement) de pi

Nous laisserons les

IHoilt-H.

lis de Marie sont un peu voilées par la

ulles cl les fraîches loilelles liaient, tant

re déluge. Des qu'il paraît un petit rayon

es autres se montrent audacieusement.

n îles Heurs et l'époque Intéressante des

êtes chanter les morve île la nature,

— ce qui, celle année,

nous nous occuperons

sont bien plus une re:

annoncée plus puissai

tous genres.

. Jamais peul-èlr

et plus coquette

nies .le la mode, qu

n iveautés

de dentelle

de dentelle
violi I, glOi

noire
; parn

ou, ce qui e

Les, I,

rochées
chatoyants

U! p i

mode.
Il v a ai

M.illlelels,

brode ou île

aux sont vai

ce qui produit des i

me mêle a toutes le

i grande variété dan

charpes de soie, de c

dentelle noire ; chah

de forai el d
i rnements, Li s étoiles

i glacées et à reflets

alches el brillantes.

esl surtout lorl à la

les accessoire

de
de la i Lie.

de Chine

D'aspect, le pi

i taffetas glacé bordé de franges,
• plus charmant, par-dessus lilas,

ond en dentelle noire, avec gar-

ieille. Cela, on en conviendra,

ihle assez au petit manteau sans

plis sur les épaules qu'on portait l'hiver dernier; con lui, il

est court el sans beaucoup d'ampleur; seulement il diffère par

quelques détails. Ainsi, générale nt, ils sonl arrondis devant,

et ont une petite pèlerine aussi an lie, posée plus lias que

l'échancrure du col et formant presque la bertbe.

Les par-de-sus en taffetas uni sont douilles en llorence blanc;

ceux en dentelle noire n'ont de doublure que leur dessous de

couleur.
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vête ni chi ant pour la sortie du spectacle, pour emporter

Toujours comme toilette de campagne, mais pour petit garçon,
ou adopte li I don -c russe ouverte de coté, et lorsqu'elle est en
mérinos ou eu toute autre étoffe de laine, elle est bordée, comme
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Ab. pour Paris— 5 moii, 8 fr. — 6 moii, 16 fr. — Un an, 30 fr.

Prix de chaque N°, 75 c, — La collection mensuelle br., 2 fr. 75.

N* 120. Vol. V. — SAMEDI \\ JUIN 1845.
Bureaux, rue Ki< belleu, (0.

Ab. pour lei Dép. — 5 moii, » fr. — • moi», 47 fr. — Un ;

Ab. pour l'étranger. — 10 — 20 —

tomtiBB,
Courrier de Parts. Deux Gravures. CostK

et de M. le duc de Nemou
tolre de la Semaine. -

Colonies, Ole. Une Grav
historique». Amphithè

de madame la duchesse

au bal de la reine d'Angleterre. — Hls-
Du [Mouvrait Héglme législatif des
•t. — R?sluurallon des uiomiuiei: (s

d'Arles , Eglise de Saiut-lluen à Rouen;

de Biais. Quatre Gravures. — Grands établissements
Industriels de France. Les minus de plomb et d'argent de Poul-
laouen et de Huelgoat. Cinq Gravures. — Machine à colonne d'e. u
de lluclgoal. Deux Gravures. — Le» deux Cousines, Nouvelle

maritime, par M. G. de La|Landelle. (Chap. III et IV |—Publications
Illustrées. Jérôme Paturot à la recherche d'une position sociale, par

Louis Reybaud, illustré par J.-J. Grandville. Cinq Gravures. - Bulle-
tin bibliographique. — Annonce». — Bal de la reine d'An-
gleterre. — Caricature par Qut/leriljois. — Problème d'Ëcuecs. —
liebus.

Courrier de Paris.

La chambre des députés va entrer en vacances ; nnus tou-
chons à la clôture de la comédie et du drame représentatifs :

jusqu'au mois de décembre ou de janvier les ministres et les

honorables vont mettre bas leurélnquence et. rengalneramen-
dements, sous-amendements, articles de lois, exordes, pro-
sopopées et tirades. Le budget les arrête encore; mais, tout

énorme qu'il soil, ils auront bientôt saule par-dessus cette

montagne de millions, et, d'un pied leste, d'un air dégagé,
avec cet air de satisfaction de gens harassés qui trouvent en-
fin le moyen de s'asseoir et de respirer à 1 aise , nos très-

chers députés (très-chers est le mol) se répandront de tous

côtés sur la terre départementale qui les a créés, mis au

monde et fuit sortir un beau jour de l'urne électorale. C'est

le moment où tout rentre dans le repos dans le monde ad-

ministratif et politique; le prince va promener tranquille-

ment sa royauté dans ses palais champêtres ; le;; ministres flâ-

nent la main dans la poche, en s'écriant : Ouf! voilà qui est

fini. Le centre, la gauche, la droite, le conservateur et l'op-

posant redeviennent les meilleurs amis du monde et trinquent

ensemble sous la charmille et le platane. Les chefs de division

et les chefs de bureau reprennent haleine et retrouvent peu

à peu leur embonpoint dévoré, pendant la session, par les dé-

putés solliciteurs et par leurs protégés aussi nombreux que

ces sauterelles qui tout à l'heure se sont abattues sur l'Afri-

que. Qmnl à messieurs les électeurs, leur martyre va com-
mencer; ils ne tarderont pas à succomber sous le poids des

(Costume de M. le duc de Ne i de M.Eugène Laœi.) (Costume de madame la duchc i de M. Eugène Lami.)

allocutions, des visites, des poignées de main, des comptes I meltai.ts et de leur ouvrir son cœur, même ceux qui n'en ont

rendus et des professions de foi du député rentré au bercail pas.

et sentant le besoin de se retremper dans le sein de ses cem- I La jeune reine Isabelle d'Espagne donne, la première, le

signal de ces jours île liesse que la c'ôtu'e des Chambres

procure aux rojaulés dites constitutionnelles à tort ou à rai-

son. L'Ile parcourt en ce moment l'Espagne pour recueillir les
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bénédictions de ses peuples. Sa majesté Victoria d'Angle-

terre se propose, de son côté, de suivre l'exemple donné par

sa sœur de Madrid; elle ira comme elle recueillir les bénédic-

tions de ses chers sujets; après quoi, un annonce qu'elle se

hasardera à visiter l'Allemagne et à venir à Paris. En atten-
dant, la Irès-gracieuse reine britannique donne des fêles

magnifiques. Nous voulons parler par ces mois, fêtes magni-
fiques, du liai étmcelanl et pittoresque qui a eu lieu à Lon-
dres le vendredi 6 juin 1843, il y a nuit jours de cela. Si on
demande comment le Courrier de Paris s'avise de parler de
ce qui se passe en Angleterre, nous répondrons aux question-
neurs qu'un bon courrier courts travers le monde au galop et

en rapporte tout ce qu'il peut rencontrer, chemin faisant, de
curieux et d'intéressant. D'ailleurs Paris était représenté au
bal de la reine d'Angleterre, et très-joliment représenté par
la jolie duchesse de Nemours accompagnée du duc son mari.
Nous icnvoyons à la dernière page de ce numéro les lec-

teurs curieux de lue les détails de celte fête.

Revenons à Paris; que trouvons-nous à Paris? beaucoup
d'hommes et de choses qui se trouvent à Londres; des vo-
leurs par exemple; et parmi ceux qui ont occupé celte se-
maine les gendarmes, les agents de police et messieurs les

lecteurs ordinaires de la Gazette des Tribunaux, un surlout
s'est [ail remarquer. Ce larron avait luut à fait l'air et la ré-
putation d'un honnête homme, ce qui ne gâte rien au métier;
il avait servi dans l'armée, montrait ses blessures et parlait

de ses chevrons. Ceci lui valut d'être admis chez un honora-
ble banquier qui, se rappelant sans doule les vieux sergents
du Gymnase, ces types de probité qui donneraient plutôt cent
nulle francs à leur colonel de leur poche, que de leur faire

tort d'un denier; noire banquier, dis-je, plein de'foi dans les

braves, et professantle culte des vieux delà vieille, donna à
celui-ci toute sa confiance; si bien, que l'autre jour, il le char-
gea d'aller toucher à la Banque un mandat de 90,000 fr. Le
mandai fut touché en effet; mais Marlborough ne revint pas,
et comme on s'inquiétait de son absence, une lettre arriva à
sa place; et dans celte lettre, le brave annonçant qu'ayant élé
volé des 90,000 fr. en passant sur la place de la Bourse, il

n'avait plus osé reparaître. Le banquier soupçonna quelque
tour pendable et donna l'éveil à qui île droit; ici, la police en-
core a fourni une de ces preuves d'intelligence d'activité et de
promptitude d'exécution qui devraienl lui faire pardonner ses
erreurs; en deux jours, elle a surpris le délinquant dans un lo-

gis borgne, déguisé en femme (le voleur) mais muni seule-
ment de 8,000 francs. Qu'étaient devenus les 82,000 qui
faisaient défaut à la caisse du banquier? A force de retourner,
d'attaquer, d'interroger le coupable et une femme sa com-
plice, on est parvenu à savoir que lesdits 82,000 francs
avaient élé, par lui, ensevelis sous un arbre du bois de Vin-
cennes. On court aussitôt, on pioche, on fail des fouilles, et
les 82,000 francs sortent de terre, en effet, comme par un
miracle; voilà un voleur bien attrapé; mais avouez aussi que
le volé est bien heureux, et que tous ses confrères ne sortent
pas comme lui avec toutes leurs plumes de la griffe du vau-
tour.

Nous ne serons pas des derniers à annoncer que M. Bou-
ton, le célèbre peintre du diorama, vient, d'enrichir ton ex-
position d'un taçleau qui n'excitera pas moins l'intérêt et ne
méritera pas moins d'éloges que tous les autres ouvrages dus
jusqu'ici au talent 1 1 à la merveilleuse habileté de M. Bouton.
Ce nouveau tableau représente la fameuse église de Saint-
Marcà Venise. Ce monument, de l'urine grecque, est, comme
on sait, surmonté de cinq dômes; cette église rappelle la mos-
quée de Constantinople, jadis consacrée à sainte Sophie. Le
marbre d'Orient la décore, et plus de 500 colonnes de vert an-
tique, de porphyre et de serpentine y étonnent par leur ri-
chesse et leur élégance, et captivent l'œil du voyageur. Les
côtés extérieurs, la façade, les voûtes, les plafonds, le pavé
sont ricliemment incrustés.

L'ensemble du monument offre une grande variété de
vmété qui s'oplique par le long temps employé à la

ction cl aussi par ce mélange de matériaux que Ve-
w
(tinta pour construire Saint-Marc, à la Grèce, à Con-

,
à l'Esjiagne, à la Syrie et à leurs vieux monu-

M. Sanda el ses deui marmots par leurs prodigieux tours de
forces el malgré les bravos qu'on leur donne, je ne me pro-
pose pas de le nommer précepteur de nos ho «blés fils,

quoique la souplesse el les cabriole s aient, de tout temps, été
tri s-utiles

|
our faire son chi min.

Un vaudeville deuicsui émeut long est le seul huit drama-
tique que la semaine ail l'ait éclore. Ce vaudeville se joue au
théâtre du Palais-Royal, el il se nomme SyU andîre. Il s'agit

d'un honnête el candide gentilhomme qui défend su femme
contre un tout-puissant seigneur qui veut la lui enlever, el

qui se défend si bleu qu'il sauve son lliilineiu coll|llgal. Que
n'a-t-il aussi heureusement défendu le public contre l'ennui!
Un sieur Lebuisson, jaloux d'un sieur G..., qu'il accusait

de lui avoir enlevé sa maîtresse, a comparu devant la cour
d'assises sous la prévention de menaces d'assassinat sous con-
dition. Voici un échantillon des aménités que le jdoux Le-
buisson écrivait à son heureux rival, et qui ont élé lues à

l'audience; « Misérable! lu ciois peut .'hé que je le lais-

serai jouir en paix de l'objet que j'adore! Non, non, ne l'es-

père pas ! jusqu'à ton dernier soupir, face de papier mâché,
je te poursuivrai sans relâche. Je I ai déjà rossé une fois, j'es-

père bien le rosser une seconde, et lot ou lard je le tuerai ! »

Nous voilà bien loin de la jalousie poétique ci'Oreste, d'O-
thello et d'Orosmane ; Lebuisson a élé acquitté ; on ne saurait
trop encourager le beau style.

m représente Saint-Mare sous deux aspects dif-

premier est un effet de jour; dans le second, le

lioisi pour sujei la présentation, au peuple, du doge
Zani, après son élection. Celte scène a lieu le soir,

:
est éclairée par l'éloile lumineuse habituellement

employée dans ces circonstances solennelles. M. Bouton s'est

inspire de ce passage de l'histoire de Venise par Dam. L'an
1172 avait élé funeste à Venise; elle avait eu son armée dé-
truite et. elle était en proie à la pesle et à la sédition. Cet
étal de choses amena un grand changement dans la constitu-

tion de l'État. L'élection du doge, qui jusque alors avait élé

faite pi h le peuple assemblé, lut confiée à onze électeurs
chargés de désigner le plus digne. Le choix se fixa d'abord
sur Onu M.ilqueii ; niais, ne se croyant pas capable île lem-
plir une charge si impôt tante, dans des circonsl inces si dif-

ficiles, il désigna lui-même Sebastien Zani qui lut agréé par
les électeurs, proclamé doge el présenté au peuple.

A quoi bon due que M. Bouton a nus dans ce nouvel OU-
vrage ces merveilleux effets de perspective, de lumière el

de vérité qui font l'él lement de tous les curieux qui visi-

tent le diorama. A dater d'aujourd'hui, l'église Saint-Marc
n'est plus seulement à Venise se minuit dans l'Adriatique :

elle -est à Pans.

M. Kislev el ses deux merveilleux enfants ont trouvé des
rivaux dans MM. Sands père et fils, qui donnent depuis quel
quesj s leurs représenta s sur le Ihéâ
comme M. Etisley, M. Sands se sert de ses

un se moi d'i balle élastique ou d'un volt

ment assouplis el désossés, que ces pauvn
res, tu s en l'air, i beut, bondissent, rebondissent el

exécutenl mille tours mi rveilléûx, sans i hanceler un Instant
el sans se faire la plus petite bosse au li

Heureux père! Cependant, malgré la euriosité qu'excitenl

Variété

comme

ealu-

Hiatoire de I» Semaine.

Après avoir voté, sans amendement et presque sans discus-
sion, le projet de loi ouvrant un crédit de dix- huit millions
pour travaux extraordinaires de fortifications, la Chambre est
entrée dans le débat relatif au chemin de fer de Pans à Lyon
el de Lyon à Avignon. Le long examen du cahier des char-
ges du chemin de fer du Nord auquel elle s'était précédem-
ment livrée, a, sur ce point du moins, beaucoup simplifié son
travail, mais le Iracé a amené une lutte animée, bien que le
résullaten parût peu incertain. Nous avons déjà examine celle
question de gare commune ou de parcours dislinct, ce projet
d'établissement de deux autres chemins de la rive droite et
de la rive gauche de la haute Seine. Si l'Etal était chargé de
la construction et de l'exploitation de nos voies de 1er, jamais
ou n'eûl songé à faire courir parallèlement deux chemins de
Paris à Melun; le chemin de Lyon lût venu s'embianeher à
Corbeil sur celui d'Orléans, et des millions n'eussent pas ainsi
élé inutilement enfouis. Mais la Chambre, qu'on a poussée
dans une fausse voie, esl obligée de la suivre, et, par un sen-
timent d'honnêteté, il lui arrive parfois de se montrer moins
soucieuse de la lui lune publique que jalouse de n'être pas
soupçonnée. L'argument qui s'est produit en faveur de la

distinction complète et à tout prix des lignes de Lyon el

d'Orléans, c'est l'utilité d'assurer l'indépendance de l'une
comme celle de l'autre; le motif secret et véritable du voie,
c'est qu'il étail connu de chacun que la compagnie d'Orléans'
d'accord avec la compag de l'Union, .se proposait de se
rendri adjudicataire du chemin de Lyon, que sa position de
propriétaire de la tête de la ligne lui eût permis de prendre
dans des conditions qui rendaient toute concurrence impos-
sil . On n'a pas voulu avoir l'air de l'aire les affaires d une
compagnie déjà assez bien partagée, et l'on a voté deux ligues,
ce qui ne fera les affaires de personne. La concession sera
adjugée. Sa durée ne pourra être de plus de 43 ans.

Le chemin de Lyon à Avignon, compiis dans le même
projet de loi, a été lesté d'un embranchement (le mot est mo-
deste) sur Grenoble. C'est 26 millions dont on a tout d'un
coup accru le capital nécessaire aux compagnies qui se pro-
poseraient de soumissionner. Le maximum de la durée de
celle concession a élé lixé à 50 ans.

Les présentations se succèdent plus rapidement que les
votes. M. le minisire des travaux publics a encore présenté
un projet de loi portant concession directe du chemin de 1er
de Pans à Rennes aux deux compagnies de Versailles. La
concurrence enlre la rive droite et la rive gauche se trouve-
rait faire place à la fusion de ces deux entreprises, qui four-
niraient deux tôles aux chemins de la Bretagne. La Chambre
a donc encore bien des kilomètres à voter. Mais quelques-
uns pourront rester dans les commissions ou au fond de
I urne, car ce n'est plus qu'entre les deux budgets que les
députés, pressés de retourner dans leurs arrondissements,
donneront quelques séances, le moins possible, à la discussion
des projets dont les rapports sont encore à déposer.

Lundi dernier a commencé la discussion du budget des dé-
penses de IX Hi. Le projet de M. le ministre des finances se
résumait ainsi :

Dépenses, 1,302,308.586
Recettes, 1,506,027,852

Excédant présumé des recettes, 5,319 446
La commission ayant retranché

sur les dépenses 3,673 613

L'excédant apparent se douve
fort* :l 9,193,061
Voilà pour le service ordinaire. Quant au service extraor-

dinaire des travaux publics, il s'élevait dans le projet du
budgets 119,201,317
Soi lesquels la commission re-

tranche (0,000

Reste: 119,161,317

L'eus Me des dépenses prévues pour 1846 s'élève donc
a 1,413,996,288 IV.

L'ouvei inie de cette discussion a élé signalée par un inci-
dent d -i h. gravité. La Chambre étail appelée s vo-
tei d abotd les fonds néci ssaires poui assurei le service
de I

' dette publique. M. Gouin a saisi oetle occasion poui

interpeller M. le ministre des finances au sujet de la conver-
sion de |a rente cinq pour cent. Il a rappelé qu'au sein de la

commission du budgi I, M. Lacave-Laplagne avait reconnu
la légalité et l'utilité de cette grande mesure financière, el

qu'il avait pris en son nom et au nom du cabinet tout entier
l'engagement de présenter à la Chambre un projet de con-
ven ion, dès le commem emenl de la session prochaine. Cette
déclaration a été consignée en termes formels dans le rap-
port de M. Bignon. M. le ministre des finances, forcé de ré-
pondre, a dédaré que son opinion n'avait pas changé, mais
que depuis l'engagement qu'il avait pris au nom du cabinet,
un vote étail survenu sur cette question dans l'autre Cham-
bre, et que le ministère n'ayant pas délibéré postérieurement
ace vole, il n'était pas autorisée parler au nom du minis-
tère. Une partie de la Chambre croyant voir une défaite dans
cette rési rve, le renvoi du chapitre à la commission, pour
qu'elle procédât elle-même immédiatement à la réduction de
la rente par une réduction du crédit, a élé demande par deux
députés de l'opposition, et n'a été lepou.ssé que pur I 15 voix

conlre loi. Les rentiers l'ont doue él happé belle, el le rap-
porteur du budget des dépenses, M. Bignon, pour que ren-
tiers ci ministres fussent bien avertis, i immédiatement main-
tenu, au nom de la commission, la déclaration d'unvœu per-
sévérant de conversion.

La même séance a été égayée par une petite pièce au su-
jet de la collation des litres de noblesse. D'après un docu-
ment fourni à la commission du budget, il a élé délivré en
tout, depuis 1830, 58 litres de duc, de comle et de baron.
Les premiers payent 1 s, oui) francs d'enregistrement, les se-
conds, 7,200; les derniers, 3,000. M. Lhtrbette a fail ressor-
tir la puéi iiilé de ces hochets ; M. Dubois a voulu savoir si du
moins on tenait la main à ce qu'ils (apportassent au Trésor
ce qu'ils devaient lui rapporter. M. le ministre delà juslicea
donné l'assurance que lout anobli acquittait le droit du
Sceau, et celle consonuance équivoque a provoqué, dans l'as-

semblée un rire qui était le meilleur jugement qu'elle pût
porter sur ces mesures el ces vanités d'un autre temps.

.', Les élections municipales d'Angers ont donné pour ré-
sultai, sur 56 conseillers a eluc, 18 ministériels, 17 oppo-
sants et I légitimiste. La question, ou le voit, est demeurée
sans solution piécise.

,', Une démonstration extraordinaire des partisans du rap-
pel a marqué la journée du 30 mai à Dublin. Il s'agissait île

célébrer l'anniversaire de l'empi isonncmeul de DauielO'Cou-
nell el desesco-marlyrs. Le Uorning Chronicleùoiinv les dé-
tails suivants: « Les arts cl métiers de Dublin el la population
rurale, accourus, de vingl milles a la t le, a di file, musique
et bai l'i'senieie, avec l'ordre el ladiseiplined un vi

corps d'aimée. Il y avait bien 230,000 aines dm s les rues, et

l'on n'a pas eu à déplorer un seul accident. Ou n'a pas vu un
seul homme en état d'ivresse; pas un soldai, pas un agent de
pubce à cheval ne s'est moiitié. La physionomie de l.ohege-
Green, au moment du défilé, était remarquable : aux fenê-
tres, aux balcons, des dames el d.s spécial urs nombreux,
en Imbus de lete, saluaient pardes applaudissements li

du cortège. Le docteur Gray, M. Ray, Cil. Gavon, DuDy,
bicliaril Barrait, les co-marlyrs, sont an ivés avi et l'C ell

ti son U|s John, dans i alèche découverte. Paitout le peu-
ple criait à haute voix : lii u vous garde! Dieu vous bénisse !

M. O'Connell saluait à droite el à gauche celte population
qui bénissait son nom. Il est entre dans la salle delà Koti

où l'attendaient, les députations,avec l'aisance et la dignité ca-
ractéristiques de ce roi sans couronne (un raton a mon
ainsi que l'appelle le peuple il landais. Il a pris place au i li-

tre de la plate-forme, ayautà sa gauche MM. Barrett el
Duffy, et à sa droite John O'Connell, le docteur Gray et

M. Ray, Le premier lever national a eu lieu avec une pompe
et un cérémonial extraordinaires. M. Luke Butler, lord-maiie
de Dublin, a donné lecture de l'adresse de la corporation de
Dublin. M. O'Connell a exprimé le regret que les airange-
ments piis ne lui permissent pas de [aire une réponse dis-
tincte à chaque adresse. Il se propose de répondre à loules
collectivement à la lin du lever. Toutes les adresses e-l loules
les dépurations ont élé successivement présentées au libé-
rateur. On en comptait plus de cinquante. M. O'Connell,
après celte présentation, s'est levé, el s'avançanl sur le pie-
mier plan de la plaie-forme, il a signale la différence qui
existait entre le 50 mai 181-1 el le 50 mai 1843. Il a promis
que l'Irlande sérail une nation, de même, a-l-il dit, qu'on ten-
terait vainement d'anèter le mouvement qui anime aujour-
d'hui l'Irlande entière, mouvement national s'il en fut, et qui
m doit Unir que clans le parlement national. De bruyantes
acclamations ont accueilli cette déclaration. A quatri :

et demie M. O'Connell et ses compagnons de captivité ont
pris place dans leur char triomphal, el onl reçu sur la roule
qu ilsunt parcourue les hommages de la population empres-
sée deles Féliciter. Le coru'ge a défilé dans le même ordre
que lois de sa venue, el ils'esl lellilll à MerrioO-S pian
îeside le libérateur. M. O'Connell s'est présenté sui le balcon
et il a il il bu peuple, après l'avoii harangué : « Maintenant,
mes chers amis, rentrez dans vos foyers, restez-] Iranquille-
menl en paix 1

1 en bon ordre, vous u licilanl d avoir assez.

vécu poui être témoins d'une journée si glorieuse : non
voilions a regagner notre bien, nous luttons poui que l'Ir-

lande soit aux li landais ; pas de méprise ! > Il étail plus de
sept heures qu uni le di rmerdes métiers a passé sous les bal-

cons de M. O'Connell, Quelques minutes après, les rues
étaient désertes. »

Mais pendant que le libérateur jouil de ces ovations à Du-
blin l as; uciation du rappel irlandais qui s'était I iée a Bal-
lin i, .i qui contribuait aux souscriptions que M. O'i

nell recevait des Etats-I ms. s'est dissoute, 6 raison d

rôles qu'il a pronom ées, dans ses discours, coi

Onisel leurs institutions politiques.

.', Les feuilles ministérielles de Madrid, pour justifier le

coup d'Etal contre la pi es-, de l'opposition, parlenl de com-
plots ourdis p.u les lyaouchos soudoyés par l'Angleterre et

dirigés par un agent de celle puissance al que



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 2-iS

leurs lecleurs admettront que la monarchie espagnole ait pu
être sauvée par l'enlèvement nocturne de deux journalistes.

Madame Corradi, femme de l'un de ceux-ci, vient, d'écrire au

Castelkmo que des amis de son mari s'étant présentés pour
lui offrir à son passage à Puerto-Lapieto de l'argent, du linge

et lui serrer la main , l'officier commandant l'escorte a dé-
claré que les ordres qu'il avait reçus étaient si explicites et si

rigoureux, qu'ils ne fui permettaient pas d'accéder au désir

qu'on lui témoignait de communiquer avec les prisonniers.

Depuis on a encore essayé d'arrêter un des collaborateurs du
Clamor, don Vincent Santos-I erin. L'ambassadeur d'Angle-
terre ayant demandé au gouvernement espagnol des explica-

tions sur l'accusation diiigée particulièrement par l'Heraldo

contre des Anglais fauteurs , dit-il, de complots, il lui a été

répondu avec embarras que la presse étant libre, le gouverne-
ment ne pouvait être responsable de ses assertions. Singulière

liberté que celle des journaux de Madrid!
La nouvelle de l'abdication de don Carlos est parvenue le

31 mai dans cette ville. Elle y a d'abord rencontré peu de

créance. Le lendemain les journaux, mieux informés, ont
voulu parler de cet événement. Le gouvernement ne l'a pas
permis. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans VHéraldo du
2 juin : « La Esperanza complaît donner à ses abonnés, dans
un supplément, les pièces officielles relatives à l'abdication de
don Carlos. L'autorité compétente a saisi tous les numéros
et en a empêché la publication. Nous pensons qu'on aurait pu
laisser sans danger circuler des manifestes qui n'auraient

produit aucun eifet sur le peuple espagnol, blasé aujourd'hui

sur toutes ces publications. Le but de celte farce d'abdication
est évidemment de lâcher de rendre possible un mariage au-
quel s'opposent aujourd'hui comme toujours l'intérêt national,

la dignité du trône, de hautes et puissantes raisons d'Etat, le

sang de milliers de victimes et la justice et le droit. » La vé-
rité est que la nouvelle étant parvenue en l'absence de Nar-
vaez, ses collègues n'ont pas osé prendre paili sans le con-
sulter.

A Les correspondances d'Orient nous apportent le récit

de nouveaux désastres en Syrie. L'œuvre de l'extermination

des tribus du Liban est recommencée. L'incendie rallumé dé-
vore les villages ; le pillage épuise les dernières ressources
des malheureux montagnards

;
|les massacres se succèdent.

Encore quelques années de ce i égime, et le Liban ne sera plus
qu'un désert couvert de ruines. Cesravag»s ont lieu aux por-
tes de l'Europe, sur l'autre rive de la Méditerranée, sous les

yeux des représentants des cinq puissances. Il est vrai que
ceux-ci font passer des notes à la Porte; mais peut-on croire
que si le divan était bien persuadé de l'unanimité de la diplo-
matie dans ces questions, il ne mettrait pas un terme à tant
d horreurs? Il y a là une question d'humanité et de civilisa-

tion, qui n'est pas moins intéressante que l'extinction de la

traite des nègres. Mais il parait que ce peuple est décidé-
ment sacrifié aux rivalités îles gouvernements européens. Le
Times, oubliant apparemment que c'est l'Angleterre quia
replace la Syrie sous le joug des Turcs, publie, sans l'ac-
compagner d'aucune réflexion, la lettre suivante de Beyrouth,
'18 mai : «Cette ville a été, il y a quelques jours, le théâtre
d'une émeute. Ou voulait mellie les clnéiiens à mort, mais
giàce àféuegie des consuls, grâce à quelques riches proprié-
taires turcs, le calme est rétabli. En ce moment, à l'aide de
nos lunettes d'approche, nous apercevons de malheureux fu-
gitifs chrétiens, femmes et enfants, au nombre de six à sept
mille, errant sur la cote. Deux vaisseaux de guerre, l'un fran-
çais, l'autre autrichien, et cinq ou six peins navires nolisés
par le corps mercantile, ont mis à la voile pour recueillir ces
malheureux et les sauver de l'affreuse mort qui les attend par
la famine. Je ne sais pas ce que tout le monde fera pour vi-
vre ici, ce que nous ferons tous, car l'eau est horriblement
rare, et notre population menace d'être augmentée de 15 à
20,1)00 âmes. Ceci, je vous jure, n'est pas une exagération.
Comment 1< s puissances européennes peuvent elles tolérer de
pareilles abominations, ces actes de fanatisme des barba-
res, et rester dans l'inaction, quand une poignée de troupes
d'une naliim chrétienne suffirait pour châtier leurjinsolence et
de les mettre à la raison?»

.*„ On se rappelle l'assassinat commis sur la personne de
M. de Ménars, officier de notre marine, par les Malais de l'île

de Basilan. Une première expédition diiigée contre ces bar-
bares par deux corvettes françaises n'eut que des résultats in-
sullisants. De nouvelles forces commandées par l'amiral Cé-
cile en personne ont enfin tiré une vengeance éclatante de
la mort de notre malheureux compatriote. D^s embarcations
portant des troupes de débarquement ont pénétré dans l'inté-
rieur des terres en remontant une rivière. Parvenues en face
du principal village, elles ont élé assaillies par des déchar-
ges qui nous ont tué trois hommes. Les Malais étaient retran-
chés derrière des Fortifications. Mis en fuite, les naturels ont
perdu un assez grand nombre des leurs. On a porté ensuite la

dévastation et 1 incendie dans leurs campagnes. Soixante ha-
bitations, vingt magasins à riz, des proues de bâtiments en
construction, ont élé livrés aux llaintnes. Ainsi a été vengée
la mort de M. de Ménars. M. de Lagrené, ambassadeur, et
les personnes de sa suite ont pris p.rt à cette expédition.

.** Le journal le S&menaHo Filipiw, qui se publie à Ma-
nille, annonce qu'à partir du 1" jan.ier de celle année, on
allait changer le calendrier de la colonie. Il y avait dans ce
calendrier une particularité fort éliange; il élait toujours en
arrière d'un jour, relativement aux calendriers des colonies
voisines, telles que Maeao et Batavia. Voici l'explication dece
fait singulier. Magellan, qui, le premier, a découvert l'archi-
pel des Philippines, y élail arrive par l'océan Pacifique, api es
avoir fianclu, à l'extrémité Uu PAmérique du Sud, le dé-
troit auquel il a laissé son nom. Ajant ainsi lait, depuis son
départ d Espagne, [dus de la moitié du lour du monde, il n'a
pas lenu compte de la différence de près de dix- sept heures
dans le temps astronomique, produit par la différence des
longitudes. 11 résulte que les voyageurs venant de Manille par
le cap de Bonne- Espéiance, croyaient, d'api es le journal du
bord, arriver par exemple un jeudi, le 25 septembre, et qu'en

descendant à terre, ils apprenaient que c'était un mercredi,
le 22 du même mois. L'étonnement que ce fait produisait
sur les matelots était parfois risible. Pour faire cesser cette

différence des dates, le gouverneur-général des Philippines,

de concert avec l'archevêque, a décidé de faire supprimer
pour cette fois le jour du 51 décembre. Le jour qui a suivi

le lundi ôtl décembre est devenu le mercredi le' janvier 1843.
*
t II est arrivé par le paquebot des Antilles des nouvelles

d'Haïti du II mai. Aux Cayes il y avait eu quelque agilation à

la suite de l'arrivée des prisonniers arrêtés comme complices
des plans de débarquement d'Iléiaid, que l'on croyait tou-
jours en mer. On avait voulu forcer la prison ; mais les as-
saillants avaient été repoussés. La justice avait eu son cours
ensuite, et quatre prisonniers avaient été fusillés. On était

toujours sur le qui-vive, afin de repousser Hérard s'il tentait

de débarquer. Sa tête est mise à prix, ainsi que celle de ses
complices. C'tst M. Frémont, que nous avons vu à Paris en
qualité d'envoyé d'Haïti, qui commande à Jacmel.

,", Au Mexique, la chambre des députés a autorisé le gou-

vernement à traiter avec le Texas. On pense que le sénat ne

refusera pas d'adhérer à ce vole qu'a déterminé la médiation
des ministres de France et d'Angleterre. — Le procès de

Santa-Anna. dont on avait à toit annoncé la conclusion, s'in-

struit avec beaucoup de lenteur; on semblait disposé à lui

laisser le choix d'un bannissement volontaire pendant dix

années ou de subir lesj conséquences] d'un jugement], et il

semblait probable qu'il accepterait la première condition.

,*, Le conseil municipal de la Seine vient de prendre une

délibération par laquelle les travaux de peinture de Saint-

Vincent de-Paul, dont nous avons parlé dernièrement, sont

confiés à M. Ingres, moyennant la somme de 200,1)00 fr.

„*, Le roi posera, dit-on, sousquelquesjours, dans la cour

du Louvre, la première pierre du piédestal qui doit suppor-

ter la statue équestre de M. le duc d'Orléans. Il paraît que

l'on compte donner une certaine solennité à cette pose. Déjà

on frappe les médailles commémoralives. On doit convoquer

à la cérémonie les autorités civiles et militaires, ainsi que des

détachements de la garde nationale et de l'armée.

t\ M. le lieutenant général vicomte de Caux, pair de

France, ministre de la guerre sous la restauration, — M. le

lieutenant général baron Desmichels, membre du comité et

inspecteur général de cavalerie, — et M. Jorrand, ancien

député à la convention nationale et au conseil desCinq cents,

viennent de terminer leur carrière.

JÎ8> iiiiiivi'iiii régime législatif îles Colo-
nies, et d«-s mesures î»ri«es pour le «le-

vel«îj»si4'Mie!Èt de la colonisation!»

L'Angleterre nous a donné un grand exemple ; elle a pris

la première un grand parti en proclamant l'abolition de l'es-

clavage dans ses colonies. Si la France, en ne maintenant

pas le vote de la convention nationale, n'a pas eu l'honneur

de marcher la première dans celte voie d'humanité et de jus-

tice, la disposition générale des esprits indique du moins

qu'elle ne tardera pas longtempsencoreà arriverait but. L'avan-

lage qu'elle a perdu sous le rapport moral en se lai.sant devan-

cersera compensé du moins par une expérience qui lui proiî-

I ra etqui la mettra à même de rendre celle grande détermi-

nation plus utile à la race noire elle-même en l'y préparant,

plus utile aussi à nos colonies qui ne verront pas appor-

ter dans leurs ateliers et dans leur production la pertur-

bation que l'affranchissement immédiat a causée dans les

colonies anglaises. Sans doute les habitudes laborieuses se

reprennent un peu daîis ces possessions de la Grande-Breta-

gne, mais de longtemps encore leurs produits, presque nuls

le lendemain de l'abolition de l'esclavage , n'auront repris

leur ancien niveau , malgré le recrutement opéré par les

planteurs anglais dans toutes les contrées du monde, malgré

l'engagement delravailleurs européens, américains, afiicains

enrôlés volontairement, chinois et indiens coulis, et enfin

malgré l'introduction des machines et des moyens perlectinn-

nés qu'on s'est efforcé de substituer à l'emploi des bras. Pas-

sant, sans transition, sans préparation, du plus complet ser-

vage à une indépendance absolue, les noirs, surchargés la

veille de travaux pénibles , se sont assez naturellement per-

suadés que la liberté ne pouvait être que dans l'oisiveté
,

et ce que nous appelons le travail libre leur a semblé la plus

inadmissible des contradictions. Le très-petit nombre d'entre

eux qui ont consenti à ne pas abanOnner les ateliers com-
plètement, à les fréquenter un ou di'ix jours par semaine,

ont exigé des salaires démesurément élevés , de telle sorte

qu'eu nous indiquant la différence des produits coloniaux,

les élats de douane de l'Angleterre sont bien loin de nous

donner une idée de la différence des produits nets pour les

colons. L'équilibre pourra se rétablir d ici à quelques anuéfs

dans les chiffres d'exportalion, mais la ruine des propriétai-

res n'en aura pas moins été consommée.
Les projets de. loi que la chambre des dépulés vient de vo-

ter, l'un sur le régime législatif des colonies, l'autre sur des

crédits à ouvrir à M. le ministre de la rnaiine, ont précisé-

ment pour but défaire arriver à l'émancipation en préparant

l'organisation du travail libre, c'est-à-dire sans que les nè-

gres soient portés, le jour où la liberté sera proclamée pour

fous, à renoncer à leurs habitudes laborieuses. Un principe

important est posé, dans le premier de ces projets de lui,

c'est celui du rachat forcé, c'est-à-dire du droit qu'aura tout

esclave de contraindre son maître à lui accorder la liberté ou

celle de ses pèie, mère et autres ascendants, de sa femme et

de ses enfants et descendants légitimes ou naturels, moyen-
nant un prix qui, dans lecas où l'esclave et le maître ne tom-

beraient pas d'accord, sera fixé par une espèce de jury d'ex-

propriation. La liberté, en attendant mieux , sera réputée

aux colonies cause d'utilité publique. Cet article qui, pour

ses résultais d'avenir, pourrait être d'uneffet assez lenl, parce.

que le pécule nécessaire à un prix de rachat se constitue bien
péniblement, et parce qu'aussi les maîtres, dans la crainte
de se voir expropriés, pourront désormais apporter plus d'en-
traves à la formation de pécules nouveaux, cet arlicle va
avoir des résultats immédiats assez notables. On estime dif-
féremment le nombre d'esclaves qui vont, par suite de cette
disposition, recouvrer leur liberté sans plus attendre, et ces
différences d'appréciation s'expliquentparlesoin que les noirs
prennent, dans l'état d'esclavage, de cacher le plus souvent
l'argenl qu'il ont amassé et de se refuser obstinément à faire

connaître le montant de leurs épargnes. « Cependant il est
probable, a dit dans son rapport la commis-ion de. la Cham-
bre chargée de l'examen du second des projets de loi, que le

chiffre des affranchis par la voie de rachat forcé ne laissera pas
d'être assez élevé à la Martinique et à la Guadeloupe surtout, où
il n'est pas rare de voir quelquefois des personnes non libres pos-

séderelles-mêmes des esclaves qu'elles emploientà leur profit.

An chiffre île ceux qui pourront se racheter entièrement eux-
mêmes, ajoutez celui des esclaves en faveur desquels la cha-
rité particulière ou collective sera toujours maîtresse d'inter-

venir, soit en leur donnant une somme égale, au taux fixé

pour le rachat, soit en leur donnant ou leur prêtant le com-
plément nécessaire pour faire leur pécule. Aucun de ces

moyens n'est interdit par la loi ; ils sont tous, au contraire,

comme M. le ministre de la marine l'a reconnu lui-même
dans le sein de la commission

,
prévus et autorisés par

elle. Alors on comprend que, sous ce rapport du moins, la

loi est un peu plus qu'une loi de préparation à la liberté. A
un certain point de vue, et pour un nombre restreint d'es-

claves, elle peut être considérée comme une espèce de loi

d'émancipation, et il y a lieu, par conséquent, de prendre,

dès à présent, quelques-unes de ces précautions qui doivent

nécessairement accompagner tout plan d'émancipation sage-

ment combiné. Mais ce n'est, pas tout encore. M. le ministre

de la marine , interpellé dans le sein de la commission
sur les intentions du gouvernement à l'égard des esclaves qui

dépendent aujourd'hui du domaine colonial, et qui sont au
nombre de 1,212 répartis entre nos diverses colonies, nous
a déclaré : que son dessein arrêté était de les affranchir, les

uns immédiatement, les autres de plein droit dans un délai

qui ne devra, en aucun cas, se prolonger au delà de cinq
ans. o

C'est quelque chose sans doute que la liberté accordée à

1,212 esclaves; mais ce qui est immense, c'est que le gou-
vernement, qui anni nce dès aujourd'hui aux colons l'inlen-

lion d'affranchir leurs esclaves, qu'ils y consentent ou qu'ils

s'y refusent, prenne l'initiative pour ce qui le regarde etleur

donne l'exemple.

Enfin, au chiffre des esclaves qui pourront s'affranchir et

affranchir les leurs à l'aide, de leur pécule, de ceux à qui la

charité procurera le bienfait de la liberté, de ceux qui pas-

seront de l'état de choses à l'état de. personnes parce qu'ils

appartenaient au gouvernement, il faut ajouter encore le

chiffre de ceux dont le gouvernement est mis à même de fa-

ciliter l'affranchissement par l'ouverture d'un crédit de
400,000 francs destinés à parfaire les pécules insulfi-

sanls.

Ces libérations, bien restreintes sans doute encore, mais
qui toutefois, devant s'étendre à plus de 5,000 esclaves, en-
traîneront des conséquences dont, l'exemple des colonies an-
glaises faisait une loi de se préoccuper, ont déterminé l'a-

doption des mesures suivantes.

« L'esclave affranchi, par voie de rachat ou autrement,
sera tenu, pendant cinq années, de juslilîerd'un engagement
de travail avec une personne de condition libre. Cet engage-

ment devra être, contracté avec un propriétaire rural, si l'af-

franchi, avant d'acquérir la liberté, était attaché comme ou-
vrier ou laboureur à une exploitation rurale.

« Si. pendant la durée de cette période de cinq ans, l'af-

franchi refuse ou néglige le travail qui lui est imposé par le

paragraphe précédent, le maître se pourvoira par-devant le

juge de paix, qui pourra condamner l'affranchi à tels domma-
ges inlérèlsqu'ilappartiendra, lesquels seront toujours recou-
vrés par la contrainte. »

Surabondamment, et de peur que les dispositions qui rè-

glent l'étal provisoire des nouveaux affranchis pendant la pé-
riode de leur engagement ne soient pas d'abord bien com-
prises aux colonies; qu'elles y rencontrent à leur début de
sérieuses difficultés d'application; que les propriétaires des

ateliers entièrement composés de personnes non libres et

soumises encore à la discipline du fouet, ne se soucient pas

peut-être, dans les premiers moments, d'admettre au milieu

de leur habitation l'esclave d'hier, l'affranchi d'aujourd'hui,

qui s? présentera pour débattre avec eux. de gré à gré, le

prix de son travail désormais volontaire; de peur aussi que
les affranchis ne se rendent pas bien compte de la position

qui leur est faite; les moyens ont élé donnés au gouverne-

ment par le second projet de loi de stimuler les travailleurs

indigènes par l'introduction d'ouvriers et cultivateurs euro-
péens, et de former, par voie de travail libre et salarié, des

établissements agricoles servant d'ateliers de travail et d'ate-

liers de discipline.

Celte loi. toute, d'expérience, laisse, on le comprend, beau-

coup à régler par ordonnances. Ne pouvant tout prévoir, on

ii préféré donner au gouvernement une sorte de blanc seing.

Chacun l'a compris à la Chambre, et la loi a été volée sans

autres amendements que ceux que les commissions y avaient

introduits. C'est un cadre que la sollicitude, l'humanité et la

prudence de l'administration auront à remplir.

Dans le dernier piojet se trouvent des dispositions toutes

spéciales à la Guyane. Cette colonie française, par le petit

n lue encore décroissant de ses habitants et par l'immen-

sité de son territoire cultivable, dont une très-faible partie

est cultivée, se prèle plus facilement à l'essai des mesures
avec lesquelles doit être combinée l'émancipation des escla-

ves : la libération de la propt iélé l' incière si obérée dans nos

colonies, l'organisation du travail libre et la colonisation des

terres vacantes.
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A la Martinique, on compte NO ares par personne;

A la Guadeloupe, 1 hectare 50 ares,

A Boni bon, 2 lieclares 50 arcs
;

A la Guyane, 250 lieclares par personne.

Cette disproportion, qui existe entre le nombre des habitants

et la superlicie de cette dernière de nos quatre colonies à es-

claves, se retrouve naturellement, nous

venons de le dire, dans le rapport de ses ter-

res cultivées a ses terres incultes :

l'indemnité. M. Jules Leehevalitr promet d'opérer un tel

prodige. Son plan a pour base la réunion des colons proprié-

taires en une ou plusieurs grandes compagnies, et le concours

dr capitaux européens sous la garantie du gouvernement.

Appliqué à nos quatre colonies, ce plan prendrait des propor-

tions enrayantes pour l'esprit. La France possède heureuse-

Nombre d'hectares Nombre d'hectares

de terres cultivées de terres incultes.

Guyane . . 11,826 E>,388,174

Bourbon. . 63,1 Ï2 168,408

Guadeloupe i 1,754 119,769

Martinique. 38,320 60,262

Total . 158,042 S,736,61ï

La colonisation est donc l'unique moyen
de tirer parti de ce pays, dont la fertilité est

incontestable, et comme chaquecolon y pos-

sède une plus grande quantité d'hectares in-

cultes que d'hectares cultivés, commel'éteu-

due des terres vacantes appartenant au do-

maine de l'Etatestimmense, celui-ci, en fa-

cilitant par quelques sacrifices l'exploitation

de ces richesses abandonnées, arrivera aisé-

ment à faire que le planteur se trouve indem-
nisé de l'émancipation, et il se remplira lui-

même avec usure de ce qu'il n'aura pas

craint d'avancer dans ce but.

Les habitants de la Guyane, inspirés par un

économiste ingénieux et très-versé dans la

pratique des affaires coloniales, M. Jules Le

chevalier, ont proposé au gouvernement un

vaste plan qui doit combiner la régénération

de la colonie avec l'affranchissement des es-

claves et l'exploitation des richesses perdues

jusqu'à ce jour pour la France. Sans oser se

prononcer définitivement sur un programme
aussi saisissant par sa nouveauté que par son

ampleur, la commission l'a jugé digne d'une

attention sérieuse, et elle a proposé d'allouer

au ministre , sur l'ensemble du crédit, une somme de

50,000 francs, applicable à l'estimation des propriétés de la

colonie, et autres préliminaires de l'opération.

Il est bien évident que nos possessions tropicales, où man-
quent les bras, l'argent, les bonnes méthodes de culture,

1 économie administrative, sont loin de rendre ce qu'on en

pourrait tirer, Supposez, au contraire un capital abondant,

une aflluence de travailleurs, un judicieux emploi des procé-

dés européens, et vous entreverrez un surcroît de produits

et de bénéfices assez considérable pour solder les Irais de

ment une terre qui semble réunir toutes les conditions néces-

saires à un essai de ce genre : c'est la partie française de la

Guyane.
La Guyane, avec un développement de 125 lieues de cotes,

sur une profondeur de 500 lieues, présente une superficie

presque égale à celle de la France. La fécondité de son ter-

ritoire et la variété de ses productions sont prodigieuses; les

doutes qu'on a répandus sur la salubrité du climat sont favo-

rablement éclaircis. En dépit de tous ces avantages, sa popu-
lation décroit chaque année, en même temps que l'étendue

de ses cultures. On n'y compte guère qu'un habitant par
lieue carrée, et sur plus de 5 millions d'hectares, 11,000 seu-
lement sont exploités tant bien que mal. Le capital de toutes

les propriétés, en y comprenant la valeur de 13,000 esclaves,

n'excède pas 30 millions. Les colons propriétaires, au nom-
bre d'environ 200, demandent donc, de concert avec M. Jules

Lechevalier, qu'on les aide à constituer une
grande compagnie destinée à opérer simulta-

nément : 1° la libération de la propriété fon-

cière, dans l'intérêt des créanciers de la métro-

pole; 2° l'émancipation des esclaves, sans

indemnité de la part de l'Etat ;
5" l'organisation

du travail libre ;
4° la colonisation des terres

vacantes. A cet effet, la compagnie se consti-

tuerait au capital de 50 millions fournis par

l'apport de 30 millions, valeur présente de
toutes les propriétés de la colonie, et par

un fonds de 20 millions que des capitalistes

européens sont disposés à fournir. Pour assu-

rer la continuation du travail en y intéressant

les noirs émancipés, on leur attribuerait un
minimum de salaire proportionné à leurs be-

soins, plus une participation de 25 pour cent

dans les bénéfices nets. En outre, toutes les

mesures convenables seraient prises pour opé-

rer l'introduction des travailleurs européens.

La compagnie demande au gouvernementd'in-

terveuir dans cette opération nationale par la

garantie d'un minimum d'intérêt à 4 pour

cent pendant 40 ans sur le capital, soit, sur

50 millions, 2 millions. Or, comme dans l'é-

tat présent des choses le revenu de la Guyane
est de 3 à 4 millions, il est plus que probable

qu'avec un immense déploiement d'activité et

de ressources, ce revenu ne pourra qu'aug-

menter, et qu'ainsi la garantie accordée par

l'Etal ne sera que nominale ! Bien plus, il est

permis d'entrevoir pour le Trésor des béné-
fices inespérés par l'augmentation de l'impôt

et la mise en valeur d'un riche domaine, im-
productif jusqu'à ce jour. Ce plan d'émanci-
pation, que ses auteurs appellent avec orgueil

le procède français, réunit plus de chances favorables à la

Guyane que paitout ailleurs. Cependant, en cas de succès, il

pourrait êlre étendu à l'île Bourbon, à la Martinique et à la

Guadeloupe.

Le vote de la Chambre est la plus honorable recomman-
dation. Le ministre, nous devons le croire, s'empressera de
tenter une expérience intéressante, d'où, suivant l'expression

de la commission de la chambre des députés, peut sortir en

peu de temps une exécution complète de l'émancipation elle

développement de nos colonies.

Restauration des monuments historiques.

chaque année, sis oanl n illo fram s sonl itife ils au bud- i ruinos, les monuments anciens qui couvrent le sol do U i pris qu'un devoir plus exigeant était imposé au pays, et qu'il

gct pour permettre au gouvernement de maintenir à l'él il de | France. Le ministère de l'intérieur el les Chambres onl com- 1 sciait honteux pour lui de ne pas restaure) et terminer suc-
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cessivement les monuments les plus remarquables de la do- I dit nécessaire pour la restauration de l'amphithéâtre d'Arles, I Sairit-Ouen de Roiieit, a donc été inscrit au budget extraor-

minalion romaine, du moyen âge et de la renaissance. Le cré- | et celle du château de Blois, ainsi que pour l'achèvement de I dinaire de cet exercice.

ixt-jrii'iire il'-' IV^lisc Sjint-Ou de I'ég1 su Saint-Om

;Anlphitheâtre d'Arles.)

amphithéâtre d'arlks. i lui de Nîmes, il est comme lui de forme elliptique, son grand

diamètre, qui se dirige du nord au midi, comporte centqui-

L'amphithéâtre d'Arles est un des plus beaux édifices que ranle mètres de longueur, le monument de Nimes n'en pré-

s Koinain; aient construits sur notre sol; plus vaste que ce- | sente, dans le mêm; sens, qin cent trente-trois. La largeur

est de cent trois mètres; à chaque étage de l'édifice règne

une suite de soixante arcades destinées, au rez-de-chaussée,

à donner accès dans les galeries inférieures et aux places

rés srvées aux empereurs, aux décemvirs, qui administraient



246 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

la colonie, aux décurions et aux chevaliers; au premier étage,

à éclairer une galerie conduisant aux gradins disposés pour

le peuple et les dernières classes de la société. Ces deux éta-

ges de la façade sont décorés d'un ordre dorique en pilastre,

sur lequel reposent des colonnes corinthiennes engagées dan*

les piliers qui supportent les arcades du premier : toute la

partie supérieure, qui était posée d'un entablement com-
plet portant attique, a été d itruite a uneépoque déjà très-recu-

•iéc ; on a de plus dégarni tous les claveaux îles arcades, ce

qui donne au m imenl un aspect singulier, les soixante

courbes des arcs formant sur le ciel une découpure feston-

née. D'autres mutilations ont été faites à la façade; à l'ex-

tréintié d'une me qui conduit à l'édifice, on a établi une im-
mense ouverture en supprimant l'entablement et le cintre du
premier ordre pour n'avoir qu'une seule arcade dans les deux

étages; cette brèche compromet gravement la solidité des

constructions.

L'amphithéâtre d'Arles, comme tous les monuments du
même genre, contenait à l'intérieur un grand nombre de gra-

dins en pierres, suivant la courbure elliptique ilu mui de

face, et ilivisés en précinclions destinées, comme on l'a vu

précédemment, aux différentes classes de la société romaine:
les premières, dans l'ordre hiérarchique, occup inl les bancs

inférieurs les plus rapprochés du spi ctacle, les moindres s'é-

levanl à la mimiHi cavea, comme dans nos théâtres modernes.

Cet ensemble d» gradins, formant un immense entonnoir qu'on
nommait carra, était limité dans si partie basse par un mur
d'appui ou podium qui enveloppait l'arène, vaste espace
libre, couvert de sable [arena) dans lequel avaient lieu lesjeux
et les combats. Trente mille spectateurs environ devaient

trouver place sur les bancs de l'amphithéâtre d'Arles. Celui

de Nîmes, qui est moins étendu, eu contenait, d'après de?
calculs positifs et faciles à faire, vingt-quatre mille deux
cents.

Quelques auteurs attribuent la construction de cet immense
édilice à l'empereur l'robus, ce qui n'es! pas appuyé sur des
preuves suffisantes; quoi qu'il en soit, l'an 255 de notre ère,

l'empereur Gallus y lit célébrer des jeux en réjouissance des
victoires qu'il venait de remporter dans les Gaules ; Constan-
tin y livra aux bêtes féroces les prisonniers qu'il avait f lils aux
Francs nommés Bructères : le carnage dura plusieurs- jours,

gon lils y célébra des fêtes publiques en 530, M.ijorien y donna
des spectacles d?une grande magnificence. Childebert, en 559,
fit faire des restaurations à l'amphithéâtre pour y re tveler

les combats que le christianisme avait déjà condamnés eus

lu siècle précèdent, et qu'un édit d'Honorius avait rédui's à

des luttes d'homme a homme, (in reconnaît les travaux mal
exécutés et fiiis à la hâte par ordre du lils de Cluvis, parti-

culièremi ni au mur du Podium.
Aprèsla efautede l'empire romain et l'abolition des cruels

plaisirs de ^amphithéâtre, arrivèrent les déchirements politi-

ques et les luttes contre les Barbares du Nord el de l'Afri-

que. Lor-que les Normands et les Sarrasins envahirent la

France, les h nul, mis d'Arles firent de leurs arènes un château
fort qui devint la citadelle de la ville; quatre grandes tours
furent construites aux extrémités du giand et du petit axe
pour protéger les entrées pi incipales ; on encombra de terre

fes guéries inférieures pour se mettre à l'abri îles surprises;

de misérables maisons s'élevèrent sur les gradins el a leurs

dépens pour loger les habitants', qui s'y renfermaient pendant
}a durée des sièges. Cet étal de clioses se perpétua de siècle

/.•n siècle. L'amphithéâtre devint en quelque sorle nue petite

ville dans la grande; on y éleva des chapelles â saint Michel;
des croix et des inscriptions consacrèrent le souvenir de la

défaitedes Sarrasins par Charles Martel, Pépin et Charlema-
gne. La paix fit enûn perdre aux arènes d Arles leur destina-
tion militaire, et la populatioi [heureuse de la ville, depuis
le moyen âge, y trouvait un asile dans les chétives baraques
dont la construction avait causé en partie la ruine du mo-
nument, lorsque de nos jours la municipalité lit exécuter par
M. le baron de Chartrousa, maire de la ville, les travaux de
déblaiement el de restauration que François [or et Henri IV
avaient eu l'idée de commencer. La plupart des maisons ont
éié achetées et démolies ; en enlevanl les décombres, on a re-

trouvé une grande partie des gradins à leur place , le sol de
l'arène et le mur du Podium qui l'enveloppe oui revu je jour

;

Arles a donc recouvré son plus beau monumenl ; quelques
travaux restent encore â fane pour achever celle œuvre de
restauration, c'est dans le but de les terminer qui' la commis-
sion des monuments historiques a fait un appel aux Cham-
bres.

ÉGLISE DE s.vivr-oi i:\ v nul r:\.

L'église de Siini -oui'ii de Rouen peui être mise au nom-
bre des i m us religieux de la France li s plus remarqua-
bles; l'harin de ses fomne , i élégai si la hardiesse de

d'une céleh

n'a épai gni

1318 par le

le l'églil

igl qua

i. Eu-
uliers

1789

labbé mue Marcdargent. Les
constructions lurent commencées, selon l'usage à peu près

général, par le cl -, les chapelles qui l'entourent el I

lies centrales de la croix que surmonte une immense tour
remarquable par ses proportions ci sa hardiesse. Vingt el

une a - suffirent a peine poui élever ces parties essentiel-

les du temple; les dépensos furent environ de 2,600,000 fr.,

somme c insidérable
|

r cette époque. Au quinzième siècle
les, onstruclions s'éten tirent vers la nef et les transsepts sur
de- il' i, ns ons p ii ordinaii es. I In voit encoi e dans légli a

latombede l'architecte, Alexandre Barneval, qui fut chargé
d'élever ces dernières parties du m iment. On y lit qu'il
était m litre des machonneries du Roj/ au baillage de Rouen. Il

mourut le S janvier 1 1 lo.

A l'miei iaur de l'égli ede nombreux piliers Manques de co-
in Mes légères port ml la voûte de li i qui s'cieve a plus

de quinze mètres au-dessus du pavé ;
une galène fait le tour

de l'édifice au-dessus i\v< arcades qui j lignent la nef princi-

pale aux bas-côlés. Unis la belle publication des abbayes bé-

nédi 'Mues qui lui commencée a la lin du dix-septième siècle,

sous le tilre d- Monasticon gallicanum, el resta inachevée,

on voit qu'un admirable jubé en pierre séparait le chœur des

moines de la nef principale; il n'en reste plus aucune trace

dans le monumenl.
La marche que suivirent les constructions, d'Orient en Oc-

cident, fui cause suis doute que la façade n'a pas été termi-
née ; les guerres de religion, les atteintes portéi s à la Pu fer-

vente des siècles antérieurs , diminuèrent le-, ressources fi-

nancières du clergé, el les travaux restèrent dans l'abandon.

On voit par le pi n de l'édifice, publié par Pugin dans moi

ouvrage des Antiquités de la Normandie, el par quelques con-
structions commencées, que deux grandes tours, se présen-

tant sur les angles, de\ ni areoiiip.'igni'i nu porche elég int,

précédant les triais nefs. Ce sont ces tours indispensables à

l'effet de la l'ai- nie que l'administration se propose de faire

terminer avec qu Iques modifications nécessitées par l'écono-

mie; c'est pour ne pas laisser incomplet un des plus beaux
types de l'architecture ogivale en France que les chambres
a lui ie ni de lu ois a 1 1 commission des monuments histi riques,

cb irgée de veill r a la rvation el à l'achèvement des
éihiieesqui sont une des glou esnaiioiiales. L'architecte chargé
de cet iniporl an! travail, M. Grégoire, a déjà, par de nom-
breux travaux analogues exécutés à Rouen, acquis des titres

à la confiance du gouvernement, et remplira dignement la

nouvelle tache que lui vaut son talent justement apprécié.

Cet artiste, pour rendre [dus facile l'examen de ses pro-

jets d'achèvement, a fait exécuter deux grands modèles de
l'église ; ils sont exposés au musée de l'hôtel de Cluny, rue

des Matliuiïus-Saiut-Jacques, dans.' une des salles du rez-de-

chaussée.

C1IATEAI DE BLOIS.

Le château de Blois, dont la construction est postérieure,

dans son ensemble, à celle de l'église de Saint-Ouen, n'offre

pas moins d'intérêt sous le point de vue monumental; sous

celui de l'hisloire, la France n'en renferme pas de plus

important. Témnin de nombreux événements politiques, ber-

ceau de Louis Ml, résidence de François I", d'Henri 11, de
Charles IX et, d'Henri III, théâtre de l'assassinat des Guise,

il vil mourir Anne de Bretagne, Louis XII et Gaston d'Or-
léans. Il était difficile, ennuie: on le voit, que l'administra-

tion fil choix, pour ses restaurations monumentales, d'un

édilice plus impuil.int snus le rapport historique. Sous '"lui

de l'art, il n'est pas moins riche par la succession des shles

d'architecture qui décorent ses nombreuses façades. Les prin-

ces de la mais le Champagne cl de Chalillun, y établirent

d'abord leur demeure; les ducs d Orléans étendirent les con-
structions, Louis XII, après eux, lit êjever la façade de l'est

Sur l'esplanade etveis la cour du clnli.au : ou doit a Fran-

çois 1
er tous les haliiuenls du nord; la pirlie ouest est l'œuvre

de Mansard, célèbre architecte de Louis XIV; les travaux non
terminés avaient été commandés par Gaston d'Orléans et

Mademois 'Ile.

Jean d'Anton rapporte que «l'an 1502, b- roi (Louis XII),

faisait faire son château de Mois tout île neuf, tant somp-

tueux que bien semblait œuvre île mi. » En effet, sur l' espla-

nade, la façade comporte deux élages au-dessus desquels

s'élève une série de grandes lucarnes de pierres découpées

en dentelles et couvertes de sculptures selon le goût de cetle

époque. De nombreux balcons à jour décorent les croisées du
premier élage, une large porte en arcade, accompagnée de
col. s, donne ai ces au château. Au-dessus de cette porte,

une ii i< lie profonde surmontée de clochetons et de pignons

entaillés contenail une statue équestre de Louis XII. Ce même
bâtiment, vers la cour du clialeau, offre plus de richesse en-
core: une galerie de neuf arcades portées par des colonnes

sculptées forme le rez-de-chaussée, elle conduit à deux tours

couvertes d'ornements jusqu'à leur somun t. C'est dans celle

du nord, dite de château Renaud, que lut assassiné à coups
de perUnsanes, le cardinal de Guise, frère du duc.

L'aile de François I'', dans laquelle on r, connaît un style

d'architecture plus avancé vers la renaissance de l'art, con-
tient qu tire élages ornés de pilastres, de chapiteaux gracieux

et variés, d'entablements remarquables par leur richesse; on

y remarque particulièrement vers la cour un escalier construit

dans une tour prismatique évidée dans tous les sens et du
plus bel . Il i. A l'extérieur du château, ce corps de logis est

très-pittoresque, d'énormes subslructions soutiennent les

étages décorés d'arcades; des tours saillantes, supportées

par encorbellement, contiennent des oratoires, et autres dé-

c'est par une des croisées de celle façade que Mme de

Médii is quitta le clialeau pendant la nuit pour déjouer les

mil igui s d" 1 1 cour.

On voil dans le même corps de logis la salle des Etats,

immense
i

le de, isée en deux nefs par des colonm s. Le duc
de Cuise assistait à une assemblée loi sque Hem i III le lil ap-
peler dans sun e ilunei, le prince montant par un pelil esca-

lier qui y eiiudiiil lui assassine en arrivant auprès Ou nu. Ce
cahinei a conservé son plafond el des peintures murales qui

le demi m a loi s. 1 ne belle s a le des gardes, l'oratoire des
princes, leurs appartements paiticuliers, se voient encore
d lie. cette aile du château malgré les nombreuses mutil liions

que l'établissement d'une caserne dans ce séjoui royal lui a

tiit sub i depuis un grand nombre d'années.
Les parties du monumenl construites par Mansard, pour

Gaston d'Orléans, sont d'un effet moins pittoresque par leur

architecture que celle de Louis XII el de François l«, mais
lem belle situation, au-dessus des jardins, et leur position

culminante relativement a la ville, supplée a ce que le style

de celte époque offre de monotonie pai sa froide régularité.

Les travaux de reslaui alinn de celle deiiieiue i
ovale seul

ennlie
|
an l d ni de M. F. Huban, auquel l'aies doit la con-

struction île l'école des HcalIX-Al I.S.

formula i:iul»li*M<>iii<>nt« iiidiiatt-iels
lie Iriinn

IVo r les gravures aux pagei 24<f el 2l9.j
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LES BINES DE PLOMB ET livin.lxi ni; POULLAOUEN
I I DE III I.I.I.IM I I .

Ces mines gonl les plus nju-idérahles ,1.'- mine- métalli-
que- de France. Buffon les citai! déjà comme telles. Au mi-
lieu du siècle dernier, le directeui de I établissement était

pensionné pai l'Etat, qui lui confiait des jeunes gens à élever
dans l'art des mines. Jars el Dul il furent formés a cette
éeoie. En 1806, d'Aubuisson rangeail l"- mines de Poullaouen
et de Huelgoal au nombre des plus belles de l'Europe. Depuis
celle époque, elles ont acquis de nouveaux titres â I attention
des curieux el des industi iels.

Ces deux mines sonl exploitées pai \IM. Blacque, Certain,
Drouillard, depuis pies de trente ans. Bien qu'éloignées lune
de l'autre d'environ six kilomètres, elles f tenl un établis-

sement unique, qui emploie constamment huit cent cinquante
pels les ,|e tnlll ;i".o el de t'Oit sexe

, cinquante chevaux,
six manèges pom l'extraction du minerai, non compt i- trente-
cinq attelages el ceni chevaux de bal 01 cupés pendant la moi-
tié de l'année au transport des bois, fagots, charbon*, bouille,
coke, matières calcaires, plombs. litharges, etc., aliments el

produits de ce ci nsommateur nuii el jour actif, toujours in-
assouvi.

La puissance mécanique créée pour le service des deux
mines est représentée par une force totale de plus de trois

cents chevaux, répai lie entre dix-huit machines hydraulique-
irents genres, dont plus de la moitié est en activitéde dil

continue. Ces machines snui alimentées par trois étangs con-
sidérables el quatre canaux de dérivation, liïraiit un déve-
loppement tOlill lie 'pies lie 50,000 Iles ]> lieue- ||2,,
iliini 1,600 mètres environ en canal soutervai». Le- eaux

motrices disponibles forment un volume de plus de 30 mètres
cubes par minute. I chute a été augmente* paj la créa-

tion de galeries souterraines ouvertes poui h m livrer pas-

sage, en me temps qu'aux eaux inté imment
élevées du fond des mines par le- nu' i, - d : [lulsement.
Les galeries exclusive ni pei cées po fi enl un
développement total de près de i.ntiO mètres. On peut ajou-
ter à la force mécanique dépensée une consommation an-
nuelle de plus de 5,000 kilogrammes de poudre pou l'abat-

tage du rocher.

Il ne faut pas moins de 1,500 le el ne- de luièl pour pro-
duire les bois de construction el autres nécéss tires au travail

des mines ei des r leries. Les bâtiments,. les ateliers, les

résidus stériles des différents travaux sont rêpatrtus -m 500
auiies hectai e-.

L'établissement consomme des fers de tmile provenance,
des ai ni-, des fontes moulées, du bronze, du laiton, du mer-
cure, différents sels, des huile-, de n.ii--e-. de- i ig -,

des papiers, etc., etc., etc., dont le poids s'élève à près de

100,000 kilogrammes. Toutes ces dépenses, à peu pies con-
stantes, donnent lieu à une produc ion annuelle variable de
dm a 500*000 kilogrammes dc.pl b, el de l-J a 1,600 kilo-

grammes d'argent.

Ce n'est qu i 'yen d'une vingtaine d'opérations
sives qu'on parvienl à retire] ces produits de 7 a 8,000 mè-
tres cubes de minerai brut, qui rendent de i.ouu.uuu à

1,500,000 kilog. de minerai propre à la fusion.

Le- deux mines ne contribuent pas également à la produc-
tion totale. Poullaouen fournil les deux tiers du plomb;
Huelgoal le- cinq sixièmes de l'ai -eut.

Si , après avoir acquis cette idée générale de l'établisse-

ment de Poullaouen, le lecteui esl enrieux de connaître les

principaux détails de- opérations nécessaires au laborieux

enfantement des produits, i - a irons d al I a lui deman-
der de nous pardonner quelques explications préalables.

Les minerais de Poullaouen el de Huelgoal se trouvent

dans des fiions. On appelle liions des masses minérales peu
épaisses, mais fort étendues, qui gisent au milieu de certains

terrains comme d'immenses crevasses remplies de substances
minérales, étrangères, en général, à la roi lie qui les conti int.

Ces élevasse- s'enfoncent iiideiininienl (Luis la profondeur au
milieu des couches du terrain qu'el es coupent ordinairement
en travers, el comme elles nr sonl poinl pat, an c pléte-

nieni remplies, les liions deviennent le réceptacle des eaux
qui s'infiltrent dans le -ni île la contrée qu'ils traversent. Il

en résulte que le mineur ne peut arracher a la terre les mé-
taux quelle recèle qu'au prix d'une lutte infatigable contre

l'envahissemenl des eaux. Cet ennemi devient de plu- en

plus redoutable a mesure qua les invaux descendent, el

descendre esl la première condition d'existence pour les ex-
ploitations de ce genre.

L'établissement de Poullaoui n exploite deux minerais dif-

férents : un minerai de pi b argentifère, qui se trouve i ai-

les deux milles, ei un nuiieiai d'argent, que la mine de Huel-

goal fournil seule. Le minerai de plomb esl essentiellement

composé de plomb et de soufre, L argent n'j cuire que pour
trois dix millièmes a Poullaouen, el pour quatre fois autant i

Huel o t. Ce minerai, sous le nom de galène, eut
métallique; il esl d un gris bleuâtre, fragile el facile a pul-
vériser, Les fragments -e présentent souvent en petits cubes
à ficelle, brillantes l a galène se montre dans les fi

Poullaouen cl de Huelgoal en veines plus ou moins é|

plus ou moins nombreuses, souvent entrelacées ; mais, en gé-

néral, elle ne forme pa- pie- du lleuln nie en volume de la

ina--i' du filon qui! faul abatl n totalité pom avancer. Le
minerai d'argent de Huelgoal esl une matière ocreuse qui

contient île nu demi-millième à deux millièmes d'argent II

i i
, - nniie. -nui situées au cœui de i., Basse-Bretagne, en-

tre M. h laix ei Carh dx.
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est connu sbus le nom de terres rouge*, et se trouve à la

partie supérieure du lilon, qui en esl en quelque sorte infil-

trée.

Nous ne ferons qu'indiquer les travaux préparatoires né-
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ii l'attention des visiteurs sonl les belles

d'eau établies à Huelgoat, par M. Junc-

ker, ingénieur en chef au corps royal des mines. Ces deux

machines, qui oui été décrites avec une lucidité parfaite par

l'auteur lui-même, sont les plus puissantes de cette espèce

qui existent et les seules que la France possède. Suspendues

dans un puils de 300 mètres de profondeur, elles ont à leur

disposition une force totale de 270 chevaux, dont la moitié

esl habituellement active. Les pompes qu'elles niellent en

jeu sont assez grandes pour qu'un nomme puisse s'y. tenir

sans gène, et deux de ces pompes élèvent l'eau d'un seul

jet à une hauteur verticale de 170 métrés. D'Auhuisson a dit

; i
\ i

i raison îles machines à colonne d'eau de Huelgoat :

« Toul y esl admirable de hardiesse, de simplicité et de pré-

cision. » Nous ajouterons non moins admirable de solidité et

d'élégance. Cène sonl pas seulement les machines à colonne

d'eau que l'établissement de Poullaouen a l'honneur d'avoir

fail connaître à la France : une des premières machines .i

vapeur construites sur le continent y fonctionnait dès I7is.
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l'argent contenu dans le

el des manipulations dilïé

minerai. Il faut

er Ya//i,

dont la v

Le fu

n înbile
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Sllspe

si un

si, III

de pi,

lOUSl

lithm

par une rig

ïpprofbndil iv prîie

Largenl que le l'en n'ai

dans le plomb restant, i

a l'état de litharge, le
|

dissent au fond du fou

feu. L'argenl se fige ,

plus curieux. 1

la!, rllrlll

lellosel des pous

moins abondante:

a pu être retiré s

une remarquable
niques. Celle lia

dans

11,000
in chaufle.'le plomb fond,
oient eouranl d'air, il se

aille du plomb, qui, plus

étal d'où elle provient, surnage el s'écoule

i le vent la [unisse, et que l'n/jineur attentif

précaution à mesure que le bain baisse,

n n'altère pas se concentre de plus en plus

il le plomb s'esl écoulé
apparaît enlin resplen-

e vide et tout rouge de

;e et présente bientôl un spectacle des
i l'ace se tuméfie, crève, plusieurs petits

l'une manière intermittente des goutte-

Il en sort parfois des coulées plus OU
et lorsque le métal, suffisamm

l'Iii

que p.

gale

relief, le

ar la

froidi,

;i la surface
liées Voira-

it refondue
(le:

On obtient ainsi de l'argenl ne contenant plus que trois mil-

liè s ,|, métaux étrangers. Quand il est à ce tilre et qu'on
le coule dans nue lingolière, il est comme du lait avant de se

refroidir.

La litharge qui s'écoule pendant l'affinage est reçue dans

de grands pois en fer où elle se moule en pains de 300 kilo{

Ces pains

comme m
leté el im

La lilharg

dans la pi

litharge ja

bon, qui

refroidissant,

grenade, et leur inléi

H'ient. L'extérieur n
rouge peut être livn

il refondu

l'état de plomb

en! spontanémen!
Ire rouge, pail-

(ii morceaux,
'ice. Elle entre

luleurs, etc. La

ontact du char-

tallique. C'est ce

plomb qui esl livré au commercé. Il tient encore une trace

d'argent qu'on néglige.

Toute la litharge produite pendant l'affinage n'a pas été

mise en pains. Luc partie s'esl imbibée dans la matière cal-

caire dont l'intérieur du fourneau est revêtu. En outre, une

partie des lilharges écoulées était impure; une autre riche en

argent. Ces trois variétés sonl gâchées en mortier épais, avec
1rs n

ebarb,

,us de lourds pilons

e «u

i 11 lelgoat. On les

du coke dans

,1

contil

ns ces

canes

i nécessaii e ;,

fourneau s par

d'où l'air est

L
1

,,

n

' n

1

1,

1

<lai

OUI

i b;

ni,

ge de matières

, s'empare de
s du fourneau,

tandis que les

ment hors du

qu'indiquer. Par un dernier effort saisp an V ol une pai

tied'S fumées ploiubeiises qui s'échap] l des différent
fourneaux, pour en retirer encore du mêlai, ce qui n'em-
pêche pas que plus de 75,000 kilogrammes de pi,,mh ne

soienl annuellement I :és dans les airs par les fonderies de
Poullaouen, sans faire d'autres victimes, du reste, que quel-
ques corbeaux imprudents qui s'approchent trop près des
cheminées.

Aux canaux, aux étangs, aux machines, aux forêts, aux'

bâtiments, aux ateliers ne, , ss.i'urs ;, tant d'opérations, qu'on
joigne, par la pensée, les chantiers, les magasins, les écuries,
les moulins, les ateliers de forges, de charpenlerié; de taille

de pierres, etc., les laboratoires, les maisons des employés,
celles des coiitre-niaitres, l'hôpital, l'école communale, qui
appartient à la mine, el l'on pourra se former une idée de
rétablissement de Poullaouen.

Aux yeux de l'étranger qui .vient le visiter, cet établisse-

ment peut apparaître sous deux aspects bien différents.

L'homme de loisir, qui ne connaît de la. campagne que la

saison de la verdure et des (leurs, s'attriste toul d'abord a la

vue de ce vallon comblé de sombres déblais sur lesquels s'é-,

lèvent des monticules do sables -ris ravinés par la pluie. I

détourne les veux de ces tas épais de scories noires (lui mi-
roitent au soleil. Les ouvriers lui paraissent hâves, dégue-
nillés. Il s'apitoie sur le sort des familles condamnées à

passer leur vie dans ce lieu de désolation. L'observateur

plus pénétrant apprend bientôt que nulle autre part, en

France, on ne s'occupe avec plus de sollicitude du sort des

ouvriers. Il les voit, les jours de fête, propres ri bien vêtus,

et s'il parvient à les distinguer des hommes des champs (for-

tunati nimium, selon Virgile), ce n'est pas à la pilleur de

leur teint, mais à un air moins indolent q lonne même aux

Bas-Bretons l'habitude d'un travail plus actif, l'ois, lorsque)

instruit des difficultés qu'il faut vaincre p atteindre le

sonl nécessaires pour transformer ce dur rocher, où le métal

est si rare, el ces pierres boueuses eu pur argent, en blanche

céruse, il ne voit plus dans cesiiinnceiiux de pierres, de sables,

de scories stériles, qu'un des monuments les plus remarqua-
bles de la perspicacité, du courage, de la persévérance des

hommes. Quatre générations oui dépensé leur rie i élever ce

las de sable qui fail votre effi oi. Pendant tout un siècle 3,000
âmes ont vécu dignement de ce travail qui a servi a la patrie,

tout en ne laissant le plus souvent aux entrepreneurs que

l'espérance d'un avenir meilleur, rarement réalisé. N'est-ce

pas là un monument respectable ? Votre pensée ne s'y arrêter

t-elle pas plus volontiers que sur ces antiques pyramides ci-

tées pendant si longtemps comme des merveilles.

Qu'on ne croie pas d'ailleurs que la contrée de Poullaouen

et de Huelgoat n'a rien à offrir au plaisir des yeux. Le châ-
teau, occupé par l'administration centrale et par le médecin,

à Poullaouen, se présente bien, au milieu des grands arbres

et des jardins qui l'entourent. Cesfrais paysages bretons, de-

v m us;, la mode depuis quelques années, se trouvent répandus

toul autour et sont habités par les ouvriers. La mine de Huel-

goat, bien plus favorisée par la nature, n'a rien à envier aux
silos de France les plus pittoresques. Canaux limpides bordés

d'allées sablées; eaux vives abondantes, tombant en cascade

au milieu de rochers imposants que couronnent les plus

beaux arbres ; ruisseaux qui serpentent doucement au milieu

de vertes prairies bordées de bois touffus, tout s'y trouve

réuni et, comme pour satisfaire même les amateurs des émo-
tions violentes, ce site a eu sa victime. Tandis que des cen-

taines de visiteurs, au nombre desquels en compte des fem-

mes élégantes et des personnages célèbres I . ont pu, sois

accidents, pénétrer dans la plus grande profondeur des

travaux, une daine, une touriste parisienne a dernièrement

l'ait une chute mortelle près du Gaufre de Huelgoat, en per-

dant pied dans son admiration trop expansive à l'aspect inat-

tendu de ce beau lieu.

Mneltine à colonne it'enu de Huelgoat.

La machine à colonne d'eau est la réalisation en grand du

principe d'hydraulique de Pascal, dont Bélidor a, le premier,

indiqué la portée industrielle en donnant dans son architec-

ture hydraulique, publiée en 1759, la description d'un ap-

pareil propre a , 'lever l'eau d'une source au-dessus de son

niveau. Quelques années après, des ingénieurs allemands ont

établi, d'après le même principe, des machines destinées à

l'épuisement des eaux du fond des mines; mais leurs con-

structions sont restées longtemps dans un tel état d'imperfec-

tion qu'elles ont trouvé peu d'imitateurs, et qu'en diverses

loi alités on les a même abandonnées. Ce ne fui que vers 1808

qu'un célèbre ingénieur bavarois, M. de Reichenbach, abor-

dant la queslion avec cette habileté qu'il avait montrée dans

d'autres problèmes de mécanique appliquée, parvint à une

solution aussi simple que complète des difficultés que ses

devanciers n'avaient pas su vaincre, et posa les véritables

bases d'après lesquelles les machines de ce genre devaient

être dorénavant établies. Il en moula douze, toutes d'une

raie perfection, aux salines de Bavière; c'est là que les ingé-

inouis de tous les pays sonl allés puiser les précieux ensei-

gnements qui les ont ultérieurement guidés dans les construc-

tions du même genre qu'ils étaient chargés d'exécuter.

Les machines à colonne d'eau ont la [dus grande analogie

(1) Le due d'Aiguillon, gouverneur de Bretagne, Turgot, le

duc Vlexanilre de l.aclirtoiirauld, le (lue de Chartres, père du

roi MM d'Aubuisson, Humbokit, Dufrenoy, Elie de Béai ni,

(ieùllïov Sailll-llllaire, etc., etc. relll-èlle I a\ oisier (loll-il cil e

compté an nombredeces illustre- \i-iiour-; tout ce que l'on sait,

c'est un,- madame Lavoisier visita l'établissement, et que des



248 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

avec les machines à vapeur. Les unes et les autres se compo-

sent essentiellement d'un cylindre dans lequel fonctionne un
piston dont le mouvement alternatif est transmis aux méca- I ment, soit par l'intermédiaire de balanciers, de bielles, ou

nismes extérieurs, à des pompes, par exemple, soit directe- | autres moyens du même genre. On sait que le mouvement du

piston est obtenu, dans les machines à vapeur, par la pression I vaux ; l'appareil complet, qui se compose de deux m icbines

île la vapeur d'eau avec lequel on le met en contact. — Dans I semblables accolées, représente donc une pur-since de

les machines à co-

lonne d'eau , cette

pression est exercée

par de l'eau renier- ,^r
niée dans une colon-

ne de tuyaux plus ou

inoins élevée ,
qui

communique avec le

cylindre, entre le

fond de celui-ci et le

piston, et qui est con-

stammenl lenue s^tas»»
pleinepar un affluent ',

supérieur. Il résulte
.
1 - -

;

de la que ces sortes de
..«'-<>'-

machines ne sont ap-

plicables que dans les

pays montagneux, là

oui-on peut créer des

chutes d'eau d'une

grande hauteur.

Les machines de

ce genre, construites

pour l'épuisement

des eaux de la mine
d'Huelgoat, conces-

sion de Poullaouen,

département du Fi-

nistère, sont les plus

puissantes qui exis-

tent. Elles fonction-

nent sous une pres-

sion d'eau due à une
hauteur verticale de

60 mètres (6 atmo-

sphères). Le piston

ayant 0™, 82 de sur-

face et devant faire,

par minute, S pulsa-

tions de 2™, 50 de course, le travail moteur dépensé est re- I 2M<I chevaux, qui se trouve confinée dans un espace souler-

présenté par SOS imités dynamiques, équivalent à 123 che- l rain n'ayant que 15 mètres carrés de section horizontale.

<ne.C. p.) •; .._;

La fleure (I) représente la disposilion générale de ce sys-
tème d'épuisement. L'appareil moteur est suspendu, au point

A dans un puits

h approfondi du
sommet de la mon-
tagne et communi-

Sgg. quant avec les tra-

vaux d'exploitation.

Ce puits est mis en

relation : 1" par une
galerie CC de iOO

mètres de longueur
et maçonnée, avec
le cours d'eau qui
est amené en C sur

"
le penchant de la

colline; 2" avec le

fond de la vallée

par la galerie DD',
qui sert à l'écoule-

ment des eaux. La
distance entre ces

deux galeries forme
la chute de 00 mè-
tres, qui est un des

éléments de la force

motrice. Elles sont

réunies par un puils

b dans lequel sont

situées les colonnes
de tuyaux, dites de
chute

, qui condui-
sent l'eau motrice
dans le cylindre A
de la machine. Cette

eau , après son ac-

tion, est ensuite con-
duite jusqu'à la ga-
lerie d'écoulement
par une autre série

de tuyaux 00'.

Les cylindres .1, avons-nous dit, renferment un piston

dont la lige ( est attelée à un attirail de tirants en bois et en

fer i /', qui sci i à iransmctlre le mouvement jusqu'au fond du
puits, au point P, oîi se trouve la pompe d'épuisement. Cotte

lige, qui est d'une extrôino pesanteur, a été équilibrée en

plaçanl le cylindre i non pas au niveau de la galerie d'écou- i d'une colonne d'eau de B
, 8Î de baso, sur 1S mètres de hau-

tement, mais à 13 mètres au-dessous; disposition très-simple leur.

qui oppose sans cesse au punis de la tige le poids équivalant I U pompe se compose d'un cylindre P dans lequel se meu



un piston, solidairement avec celui de la machine motrice
;

d'une chapelle à soupapes e, d'un tuyau d'aspiration qui va
puiser l'eau accumulée au fond du puits; enfin, d'une colonne
de tuyaux ee' uni s'élève jusqu'à 1 acqueduc d'écoulement et

par laquelle se lait l'ascension et l'expulsion de l'eau soulevée
par le piston de la pompe.
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Il résulte de ce qui précède que l'eau motrice entrant par I d'un seul jet jusqu'à la galerie d'écoulement, c'est-à-dire d'une
le liane de la montagne, descend dans le cylindre, y presse profondeur de 250 mètres '

et fut mouvoir de bas en haut le piston et s'écoule ensuite II reste à expliquer corn ment ce mouvement se régularisepar la galerie d écoulement lorsque ce dernier redescend. et se perpétue.
régularise

Ce mouvement alternatif est communiqué au piston de la La figure (2) représente la coupe d'une des machines avecpompe, qui aspire 1 eau du fond du puits, et la refoule ensuite I toutes ses pièces organiques
mauunes, avec

On y voit d'abord le cylindre 1' dans lequel se développe

la puissance motrice, et le piston E qui reçoit l'impulsion de

cette puissance et la transmet à la résistance par la lige F qui

traverse la base du cylindre. Ce dernier porte à son extrémité

inférieure une tubulure T qui sert alternativement à l'intro-

duction et à l'émission de l'eau motrice. Celte tubulure met
le cylindre en communication
avec une pièce latérale HW
(analogue aux tiroirs des ma-
chines à vapeur) composée de
plusieurs pièces cylindriques
ayant un même axe et interpo-

sée entre le cylindre Y et les

tuyaux horizontaux (00') SS'
dont le premier correspond à
la colonne de chute et le second
à la colonne d'évacuation. Un
piston R est disposé pour ve-
nir se placer alternativement
au-dessous et au-dessus de la

tubulure T et s'opposer ainsi,

soit à l'émission, soit à l'ad-

mission de l'eau. Dans le pre-
mier cas, le piston E monte,
et le cylindre s'emplit ; dans
le second, le piston redescend
parce que le cylindre peut se

vider.

Ce mouvement alternatif et

intermittent du piston R qu'on
appelle régulateur est favorisé

par un piston d'aide / assem-
blé sur la même tige que le

premier, et qui, dans toutes ses

positions le maintient pour
ainsi dire en équilibre. Le plus

petit effort suffira donc pour
déterminer le système de ces
deux pistons soit à monter, soit

à descendre. Le mouvement
ascensionnel aura lieu sponta-
nément si l'on a eu soin de con-
struire le piston J un peu plus
grand que celui R et si l'on

supprime momentanément tout
obstacle à son ascension. On
obtiendra le mouvement des-
censionnel dès que l'on exer-
cera, au contraire, sur la face
supérieure du piston d'aide un
effort capable, tout à la fois, de
vaincre sa tendance ascension-
nelle et de le repousser vers en
bas, à la distance voulue.
On satisfait à toutes ces

conditions en même temps au
moyen de l'artifice ci-après.
Le piston J est surmonté d'une
grosse tige A' qui passe à frot-

tement doux dans une boîte à

cuir //"; le diamètre de cette tige élant un peu plus petit que
celui du cylindre enveloppant//', il restera entre eux un vide
annulaire n que l'on peut mettre à volonté en communica-
tion, à la faveur d'une petite tubulure supérieure n' soit avec
I eau motrice en a, au moyen d'une suite de tubes a, a\ a"
soit avec l'émission par les tubes g, g', g".

c. P.)

Si l'on ouvre la première de ces communications, l'eau pé-
nétrant dans l'annulaire poussera les pistons J,R du haut en
bas; si on ouvre la seconde, l'eau de l'annulaire, pouvant
s'écouler à peu près librement, le système de ces deux pis-

tons remontera spontanément.
Cette alternance de communication avec l'annulaire s'ob-

tient au moyen de deux nouveaux pistons p, p' qui fonction-
nent dans le petit cylindre G; avec la position qu'ils occupent
sur le dessin, l'eau motrice pénétrera dans l'annulaire, et la

régulation se fera en descend int. Quand, au contraire, le pe-
tit piston p viendra occuper la place i, l'admission sera inter-
dite, rémission favorisée et le régulateur remontera.

La question vitale de la machine trouve donc une solution
aussi complète que possible dans le mouvement bien ordonné
des pe ils pistons p, p. Un homme pourrait, à la rigueur
elre charge de les déplacer en temps opportun, mais il vaut
mieux, ainsi que cela se pratique dans les machines à vapeur,
confier ce soin à la machine elle-même, c'est-à-dire au piston

Y dont le mouvement est dans
une relation évidente avec ce-
lui de l'appareil régulateur. Ce
but est rempli au moyen d'un
mécanisme très-simple : le pis-
ton Y porte une tige ronde
verlicale d, convenablement
guidée dans le haut, contre
laquelle est appliquée une
tringle rectangulaire qui porte
sur la face antérieure, en bas
une carne 5 légèrement en
saillie en avant; en haut, sur
la face postérieure, une autre
carne i pareille, mais tournée
en sens contraire. Cette trin-
gle se meut tangentiellement à
un secteur S qui termine le
levier SS' auquel est attachée
la tige des petits pistons. Sur
le secteur sont fixés deux cro-
chets 1,2 en saillies qui cor-
respondent respectivement aux
carnes 3, 4.

Le jeu de ce mécanisme se
conçoit aisément. On voit à
l'inspection de la figure que
lorsque le piston monte , la
carne 5 doit s'engager dans le

crochet 1 du secteur qui sera
entraîné par elle et fera mon-
ter les petits pistons. Mais
bientôt, par suite du mouve-
ment angulaire de ce dernier,
il y aura échappement, les pe-
tits pistons demeureront im-
mobiles pendant que Y achè-
vera sa course et que sa ré-
gulation ascendante se fera
pour condamner la communi-
cation T de l'admission et
favoriser l'émission par la voie
TS. En descendant, la carne
supérieure 4 qui accrochera le

crochet 2 du secteur, le fera
redescendre de même que les

petits pistons et le régula-
teur R.

_
Divers artifices ont été adap-

tés à cette machine pour mo-
difier à volonté sa vitesse, sa
puissance, son effet, pour la

manier avec sûreté, faeililé et

précision, enfin pour en écar-
ter les chances d'accidents et pour assurer la conservation
de toutes les parties qui la composent. Mais de tels détails

techniques ne pouvant trouver place ici, nous ne pouvons
mieux faire que de renvoyer le lecteur à la source où a été
puisée la description qui précède.— Annales des Mines, 3* sé-

rie, I. vm.
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Les deux Cousines

NOUVELLE MARITIME.

(Voir tome V, ptga 218 el 284

CHAPITRE III.

LA TRAVERSÉE,

Lorsque le cri : Un homme à lu mer! se fait entendre ,
s'il

fait mauvais temps, l'officiel de service ne peut agir diaprés

sa propre inspiration. Par une brise maniable, il n'hésiterail

pas à mettre en panne, il expédierail le canol de secours.

Far une tempête furieuse, il ne saurait hésiter non plus: un

silence funèbre suceéderait immédiatement au cri d'alarme.

M lis la Daphné se trouvait il.ms cette position intermédiaire

où le commandant a seul ledroil de décider s'il laul risquer

la vie de douze ou quinze hommes, pour essayer de sauver

celui qui est en danger de mort.

M. de Vaumorm était heureusement monté sur le pont dès

le premier signal; il dirigeait lui-même la manœuvre. Les

ofliciers le secondèrent, l'équipage obéit en masse, avec en-

semble et rapidité à ses ordres brefs et précis : la barre du

gouvernail fut mise dessous, de manière à venir dans le vent,

la misaine fut carguée, on prit la cape sous le grand hunier,

c'est-à-dire qu'on présenta le travers à la brise, alin de ne

s'éloigner que le moins possible, en dérivant lentement. Du-

rant celte évolution, Montaiglon s'était élancé dans l'embar-

cation de sauvetage encore suspendue aux lianes de la fré-

gate. Quelques matelots d'élite et le brave maître Mathieu

s'y trouvaient à coté de lui.

« Pouvons-nous amener le canot?» demanda Montaiglon

avec enthousiasme.

Jusque-là le commandant de la Daphné avait suivi ses in-

slincls de manœuvrier; maintenant il devait prononcer une

sentence décisive; il sentait tout le poids de sa terrible res-

ponsabilité. Mais les canotiers suppliaient du gesle et du re-

gard ; Montaiglon montrait une confiance admirable.

« Ne craignez rien, commandant, s'écria maître Mathieu;

ça nous connaît!»

M. de Vaumorin fit un signe de consentement ; les garants

de l'embarcation furent largués el décrochés avec adresse au

moment où une lame passait le long du bord. Le canol el lé

douze matelots qui s'y étaient jetés pêle-mêle disparurent.

Quand ils se montrèrent au sommel de la seconde vague, les

avirons étaient appareillés, ils nageaient le boni au vent. L'u

hourra de triomphe sortit de toutes les bouches. Le co lan-

dant, les mains croisées d irrière le dos, fut le s ml qui ne s'a-

bandonna point à ce premier i iveuient de joie. Le sort en

était (été ; une lutte sérieuse était engagée entre une frêle

embarcation de sa frégate el une mer menaçante. Va faux

coup de gouvernail, et l'équipage du canot devenait victime

de sa condescendance
Quelques soins de délail occupèrent le commandant pen-

dant les premiers instants qui suivirent : il lit bien appuyer

la mature ; envoya en vigie dessous-officiers el des élèves de

marine qui le prévenaient des moindres mouvements de l'em-

barcation. L'anxiété était redevenue gt raie, Les périls cou-

rus par le canot frappaient tous les membres de l'état-major

et d^ l'équipage. Un silence profond régnait à bord. Le com-
missaire se tenait auprès du commandant sur la dunette, et

s'efforçait de suivre du regard le canol que des lames énor-

mes dérobaient à la vue presque sans interruption. Bientôt

on ne le distingua plus que du haul des mais.

Le docteur Esturgeot avait pus son café, il monta sur le

pont ; d'anciens rapports avec le en andaot Vaumorin au-

loris lient de sa part une certaine familiarité :

« Nous avons donc un canot dehors? dit-il. Quel est l'offi-

cier qui le dirige?
— Montaiglon, répondit M. de Vaumorin.
— Tant mieux et tant pis! reprit le docteur qui ne perdit

pas l'occasion d'exprimer sa pensée jusqu'au boni, bien que

l'officier supérieur f écoulât à peine; laul mieux! dis-je, car

Montaiglon est adroit, et nul n'est plus propre a sauver loiil

nulle inonde; laul pis! car s'il périt... »

Un formidable juron du capitaine de vaisseau, qui tres-

saillit il ce dernier mot, coupa court aux commentaires du

chirurgien :

« Ne pourriez-vous pas vous taire, une l'ois dans votre vie,

et ne pas nous porter malheur par vos imprudentes hypo-

thèses? Allez bavarder plus loin, s'il vous plaît! »

Le docteur Esturgeot se recula de quelques pas, ouvrit sa

tabatière par contenance, savoura une prise avec lenteur, et

secoua la tête en haussant les épaules :

« Superstitieux el brutaux, murmura-t-il, voilà comme ils

sont tous en vieillissant ; la responsabilité les écrase, ils font

imprudences sur imprudences, el ne savent pas conserver

leur sang-froid dans les positions critiques. Quediablel pour-

suivit-il e icostani le commissaire, pu le temps qu'il fait,

il y a folie d'exposer un canot, douze l unes el un offici r

pour sauver Un maladroil ;
je parierais que c'esl un soldat qui

est tombé à la nier! »

Ernest de Portandic ne répondit pas.

« Me garderie/.-vous rancune pour ma petite historiette,

commissaire? Ce ne serait pas le procédé d'un camarade.

Vous m'avez un peu mal mené ; mais je ne vous en veux pas

du tout, pour ma pari. El puis, à franchemenl parler, je n'a -

vais pis l'intention de vous être désagréable. La paix, la

bonne intelligence, la gaieté, la liberté de senlim s et d'o-

pinions, VOUS Ce que |e 'esse de I criailler a boni. Nètcs-

vous pas de mon ans?
— Je n'ai pas de rancune, docteur, rép lit le commis de

manne avec impatience; unis, de grâce, ne m'obligez pas à

entrer en explications à cette heure. Je tremble p nos

braves gens, el n'ose blâmer le commandant d avoir expédié

le canot.

— Le jour baisse, ajouta le docteur, la frégate a parcouru

sur son aire i inorme distance avant qu'on ait pu prendre

la cape et mettre l'embarcation à la mer. Voilà treize hom-
mes, en comptant Montaiglon, sottement exposée a périr. Je

les pi. nos, parbleu! bien autant que vous. »

Le commissaire celle fois ne répondit plus.

I ne voix partie de la mâture ne tarda pas à crier:

d t n des boulines do canol s'-stjelé à la nage !

— Diable! murmura le docteur, voici qui devient intéres-

sant.

— Voit-on l'homme tombé à la mer? demanda M. de Vau-
i n.

— Non ! ni la bouée non plus ; il fait trop sombre, n

L'embarcation de sauvetage avait gouverné en droite ligne

contre le venl pendani I e pace d'un demi-mille que la frég île

av.ui parcouru depuis l'accident avant que sa vitesse eûi été

; Les rameurs, BlimuléS par Montaiglon qui tenait la

lune du g mvcinail, el lient ainsi pal venu-, non sans des ef-

forts inouïs, à peu près au point convenable. Cependant on

ne voyait e ire i ien. Enfin maître Mathieu distingua un point

noir dans l'écume blanche d'une lame qui brisait un peu à

gauche :

«Voici une de nos bouées, capitaine, dit-il à Montaiglon,

l'autre ne peut Être loin. Si l'homme est de-sus, per i
(• /-.

-

moi de nie jeter à l'eau, je le soutiendrai : vous virerez de

boni a voire aise el vous viendrez nous repren Ire après.

— Non ! non ! maître Mathieu ; ne vous exposez pas inu-

lileinenl. »

!> débat durait encore lorsque le second bloc de liège fut

aperçu un peu sur la gain lie de l'embarcation. Un h ne

évanoui -e tenait convulsivement accroché à l'un des bonis de

ci nie qm pendent autour des bouées de sauvetage. Maître Ma-
thieu se déshabilla en un clin d'œil et renouvela sa proposi-

tion.

a Non ! non! vous dis-je! s'écria l'officier. Tout à l'heure,

peut-être, s'il le laul. »

Alors, saisissant bien son temps, Montaiglon gouverna un
peu en travers; l'avant du canot toucha la bouée ;

quelques

nommes se penchèrent pour tacher de saisir leur camarade.
n Lofiez ! loffez ! ou nous sombrons! » s'écrièrent tout a coup

les autres rameurs.

Le danger le plus pressant força Montaiglon de revenir au

vent avec vivacité.

« Je vous disais bien qu'on ne peut faire deux choses à la

fois, » dit maître Mathieu en s'élançant à la mer.

L'embarcation put delà vitesse, vira de bord avec bonheur
el revint sur la bouée. L'on jeta un bout de corde à l'intrépide

canonnier qui le passa autour du corps de son camarade.
« Vous voyez, capitaine, que j'ai réussi, dit-il un instant

après en remontant a bord du canot par l'arrière. L'homme
et la bouée, tout est bien amarré. »

Tandis que les canotiers nageaient de manière à n'être

point capelés par les vagues, le canonnier, aidé par un cama-

rade, ramena lentement dans l'embarcation le curps privé de

mouvement d'un gabier de beaupré nommé Cartounét.

Montaiglon agita son mouchoir en l'air tout en gouvernant

sur la frégate, mais lejour avait baissé au point que la Daphné
ne paraissait plus que confusément.

Ils ne vous voient pas, capitaine, c'est inutile, dit mai-
Ire Mathieu eu reprenant sou aviron. Maintenant, le difficile,

e'eM. d'accoster comme il faut. Le canot est perdu, voyez-

vous. Je me charge du noyé, si vous voulez. J'ai encore bon
pied et hou œil. Que chacun croche le bord comme il pourra,

ci je réponds de Carto si !

— Non! maître Mathieu, vous vous êtes assez exposé. A
moi seul le soin de cet homme, s écria Monlaig oo ; mais pre-

nez la barre
,
j'ai le bras droit engourdi... Un ou deux avi-

rons de moins ne font plus rien à présent que la lame nous

porte à bord. »

Quelques canotiers essayèrent de détourner Montaiglon de

son dessein; c'était à qui se disputerait la périlleuse opéra-

tion de se charger du gabier de beaupré.

« Mes anus, dit enfin l'officieï d'un ton qui n'admettait

pas de réplique, je suis le moins fatigué de vous ions, el par

conséquent le plus leste; laissez-moi faire, et silence! »

A ces mois, comme le canonnier avait pris la banc du

gouvernail, Monlaiglou se lit une ceinture du cablot dont

l'autre bout était amarré à Cartonnet, et veilla ainsi à l'ac-

costage. Le commandant Vaumorin avait fait bisser des fa-

naux à boni de la frégate, le long de laquelle l'embarcation

se trouva bientôt après.

L'équipage n accueillit pas son retour comme son dépai t;

pas un cm ne se fil entendre.
,, L'homme est sauvé, dit seulement l'officier en passant à

l'an lere.

— C'esl bien! n répondit le commandant.
H s amarres furent jetées aux canotiers; les palans du ca-

nol pendaient le long du navire.

» Allons! accroche! « s'écria le canonnier u saisissant

l'une dis poulies qu'il lit mordre à l'arrière; le matelot qui

devait eu taire autant a l'avant lui moins adroit.

1 n en d effroi retentit a boni de la Daphné. L'embarcation,
- mlevéopai nu bout,vi nui de heurter avec violence les flancs

de la iny u,-. (Jn craquement affreux avait suivi le i hoc. Les
ranieuis s'élancèrent à boni. Montaiglon puni le dernier;

mu' foule de i ins l'entourèrent aussitôt; d leur lendit le

cdiloi auquel pendait toujours le corps de Cartonnet.

„ L'appel I l'appel des canotiers de sauvetage! » s'écria

M. de \ ,100101111.

! maître i uionnier lit l'appel des onze, hommes qui ve-

naienl de partager ses périls ;
tous étaient présents. Hors

seulement ou respira libramenl .1 bord, tandis ,| ['adroits

gabiers raccrochaient ,^<-f précaution les débris du canot,
les camarades -.e félicitaient les mis les

.

mires ; Cartonne! loi

I

.m poste d s blessés, on le docteur Esturgeot bu pro-

digua les se, ours de l'art.

Montaiglon se do igea vers le comman lanl : selon l'usage, il

ho rendit e impte de s.i corvée, en donnanl .1 m.une Mathieu
les d,, g- s qu'il méritait.

hcs-bicu' mou .uni, dit le commandant. Mil

poser; nous parlerons plus lard de votre maître canonnier.

— C'esl un vieux brave, commandant; d B'esl déjà signalé

bien dus loi' .1 ma connaissance, 'I remplit ses fonctions avec

un zèle incomparable, et il est loin d avoir obtenu des ré-

c, impenses dignes de son courage et de ses services. Soyez

assez bon pour vous intéresser à lui.

— Je ne j'oublierai pas, monsieur Montaiglon, et je vous
prie au besoin de m'en rafraîchir la mémoire. »

En descendant de la dunette» la première personne que
rencontra l'officier l'ut le commissaire, qui lui tendit cordia-

lemenl la main.
« Permettez-moi, monsieur Monlaiglou, de vous féliciter

siucèi emenl de votre belle conduite.
— Ne pai Ions pas de cela, commissaire; si quelqu'un me-

ule des éloges, ce n'est pas moi, c'est notre intrépide maître

Mathieu.— Maître Mathieu s'esl bravement cnmpmlo sans doute,

il je veux aussi lui en bure mon compliment. C'est, du reste,

un homme que j'aime beaucoup, el à qui je dois personnel-

lemenl de m'avoir délivré d'une fort méchante rencontre.

Mais, sans vous, sans la noble confiance que vous avez înon-

trée, sans l'activité que vous avez mise a taire préparer le

Cl 1. le commandant n'aurait pas permis qu'on allât cher-
cher Cartonnet.
— De g, ace, commissaire, brisons là. Je suis heureux

d'avoir réussi , el je vois avec plaisir que voua partagfz ma
joie. Je devais m'y attendre après voire généreux empor-
tement de ce siMi . Vous n'êtes pas d'une de ces natures Iroi-

des et sarcastiques que je déteste; vous avez fait preuve, à

dîner, d'un courage que je place au-dessus de tous les autres;

permettez-moi de vous en exprimer franchement ma satis-

faction. »

Ernest de Portandic parut, étonné.

Mes paroles semblent vous surprendre, poursuivit Mon-
laiglou ; eh bien ! je veux vous dire qu'il est b>-au de s'élever

énergiquemenl contre la calomnie comme vous l'avez fait; il

est beau de prendre tout haul la défense des absents et de la

vertu des femmes, dont on se fait si souvent un jeu ma lui a

nos labiés d'officiers. Je vous ai admiré, commissaire, car il

est raie qu'on ait les rieurs de sou coté, lorsqu'on traite sé-

rieusement des plaisanteries qui amusent tant les oisifs du

bord.
— Je ne vous comprends pas, monsieur Montaiglon ; n'é-

tait-il pas naturel de m'élever contre des insinuations qui

auraient pu nuire à une lannlle que j'estime et que j'aime?

.1 étais a même de les réfuter; j'ai pris la parole ; n'en auriez-

VOUS pas Fait aillant à ma place?
— Je ne sais. Tel que vous me voyez, je suis très-timide

en pareille occasion; je hais les mauvais plaisants, et n'osé

leur imposer silence. Il me semble qu'ils l'emporteront sur

moi. Pour les réduire à cesser, je ne connais d'autre moyen
que de les provoquer eu duel. Or, on doit toujours éviter

d'en venir à cette fâcheuse extrémité. Ce sou, malgré mon
indignation, je me taisais. D'ailleurs, que fane au pacifique

bonhomme Esturgeot? Votre fermeté a réussi où aurait échoué

ma colère. C,,r, après tout, qu'aurais-je prouvé en cherchant

querelle au docteur.? Je n'ai pas, connue vous, l'bonn >n

n cire admis dans l'intimité chez M. de Grainconrt, M, tohs

le dirai-je? le venin de la calomnie esl si subtil que, malgré

tous mes efforts, je ne pouvais entièrement m'en préserver.

J'hésitais; vous m'avez fait plaisir en me raffermissant dans

lues de celle l.iiinlle simple et affectueuse, vous auriez re-

poussé jusqu'à l'apparence d'un, mauvaise p, usée M. de

11, uni 1 est le plus désintéressé, le plus estimable des

boulines. C'est un officier distingué, qui n a point avancé par

l'intrigue, mus bien par son seul mérite. S'il n'est pas très-

versé dans l'étude de nos poètes, s'il ne sait pas liercbonx

par cœur à l'instar de noire chel de gamelle, s il se ressent

un peu du temps où il est né et du manque d'instruction

classique, il n'en est pas moins remarquable par son tact,

son ingénient et ses connaissances de marin. S'il ignore quel-

ques-unes des choses que tout le monde sait, il sait ce que
trop de gens ignorent. J'ai en entre les mains des mémoires

qu'il adressait au ministre sur les institutions capitales de la

marine, sur l'inscription maritime, sur l'organisation des

éi| 111 pages, s. m la leiuie el I approvisionnement des arsenaux
;

c'étaient des modèles de précision et de clarie. Ils étalent

cei ils dans un style sans vei nis, mais correct, el parfois éner-

gique. Il parlait à la (ois en olDcier de manne expérimenté

el eu judicieux administrateur. Vous connaissez sa brillante

affaire de la Topaze, el son combat à boni de la VioUrttu».

\ mis n'ign /. pas qu ls services ii ., rendus à notre marine

marchande dans les nies du Sud, quand il y commandait la

station. J'ai encore lu se- rapports soi ces matières commer-
ciales, ils 1 laieiu admirables. El voil 1 l'I me qu'on ridicu-

lise devant des jeunes gens sans expérience, qui trouvent

qu'on ne saii rien, m l'on •,
i pas été bourré, comme enx, de

Lice, ,1e lai I de ,:.,:, uial, l |Mes ' ,,

Montaiglon fil à ci suj -i iourte digression sur la nature

des mai nu es qm il, m, ueiit spécialement entrer dans l'édui a-1

cal des ofliciers de marine, et qui sont entièrement uegh-

géi s auj 1

- que la connaisse des intérêts com-
merciaux qu'il uni api - ., protégei . l'étude du code di -

g mis de m, r, , i
,

, Ile des autn s lins 1
- fonda-

blisseï 1 maritime de la France. Toute-

fois une transition naturelle ayant ramené l'officier au point

d,- départ, le 1 ommissaire reprit >vec feu .

« Et madame de Graincourl l Pour peu que vous l'ave vu,-

cet hiver, vous avez pu juger de son esprit ; unis, moi, qui

suis reçu dans son intêneui d puis mon enfance, je peux

rendre liomin 1- iui qu dites
|

1
distinguent :

elle esi pieuse, charitable, instruite, aimable, attentive, e,-o-

I
Mille

I
Illplle . aUtOUr d'elle rvj.l)0

une douce paix qui enchante tout d'abord, < 1. en même temps,

c csi une te iv du monde qui fait admirablement les hon-
11- nis de son salon.
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— J'en ai p» jug r, interrompit l'officier.

— Comme la médisance ne pouvait trouver à mordre, pour-

suivit Ernest, il a fallu que la calomnie s'en mêlai. Hier) n'est

sacré pour ces langues empoisonnées qui ne peuvent s'agiter

sans distiller le fiel et l'outrage !

— Vous vous emportez, commissaire! dit Montaiglon en

souriant.

— C'est qu'il n'a pas suffi d'attaquer la mère; la fille elle-

même n'a pas été respectée ! »

Ernest ne jugea pas à propos de compléter l'éloge de la fa-

mille Graincourt pir celui de Geneviève; l'officier de son

côté garda le silence. Tous deux se rappelèrent sans doute

combien ils s'étaient réciproquement gênés au moment du

départ de Brest; tous deux durent penser à la réponse qu'ils

attendaient au sujet de leurs demandes de mariage. Et alors,

ainsi qu'il arrive si souvent à bord, ils se promenèrent long-

temps ensemble sans échanger une parole.

Le docteur Esturgeot rompit brusquement leur silencieux

tête-à-tête.

« Je vous annoncerai, Montaiglon, dit-il en se frottant les

mains, que votre QartOD.net a enfin rouvert les yeux. Il vous

doit de fameux remereiments; sans vous, ma foi ! il avait son

congé définitif. Je l'ai l'ait chaudement envelopper entre deux

couvertures de laine; il a réclamé un bonjaron d'eau-de-vie.

Demain, sauf quelques courbatures, il n'y paraîtra plus. Mais

j'ai à vous apprendre une nouvelle autrement grave : six de

nos canards sont morts du mal de mer cette après-midi, c'est

désespérant! »

Muniaiglon haussa les épaules ; Ernest de Portandic aper-

çut maître Mathieu qui se promenait au clair de la lune sur

le passavant, et se dirigea droit à lui.

« L'oraison funèbre de ces intéressants volatiles n'a pas

l'air de vous toucher. Vous faites le Spartiate; vous n'avez

donc pas étudié votre Brillât-Savarin... C'est, mou classique,

avec Berchoux , bien entendu ! A propos , avez-vous remar-

qué comme notre cher commissaire s'est enflammé à dîner?

Aurait-on cru qu'avec ce faciès de sainte Nitouche, il s'em-

porterait ainsi? J'y prendrai garde; peste!... D'ailleurs, je me
rends parfaitement compte du mystère : le gaillard est amou-
reux. Les tempéraments lymphatiques sont sujets à cette

affection du cerveau qu'on nomme vulgairement amour.
— Dites au moins du cœur.
— iVé sulor ultra crepidam, mon lieutenant; le cœur est

un muscle creux !...

— Oui, le vôtre! interrompit Montaiglon impatienté; vos

observations en sont la preuve.
— lleum ! lit le docteur.

— Le commissaire, je vous le dis sans détour, continua

l'officier, a bien agi en vous contraignant à vous taire sur un
sujet déplacé. Quelques secondes de plus, et ma foi ! je m'en
serais mêlé, moi, qui vous parle, et plus rudement, sinon

aussi sensément qu'il l'a fait.

— Ah ! ah ! Montaiglon, je vous y prends. Seriez-vous aussi

amoureux de mademoiselle Geneviève?... Impayable!
— Allez rire plus loin, si vous ne pouvez attribuer qu'à

des motifs tout personnels l'indignation que vos paroles de-

vaient naturellement faire naître. Bon sou ! »

A ces mots, l'officier tourna brusquement les talons et des-

cendit dans sa chambre.
« Encore un brutal!... murmura le docteur. Et de trois!

Quand nous serons à dix, nous ferons une croix.

C'est égal! il y a quelque chose là-dessous, et quand j'y ré-

fléchis, ils étaient tous deux à la porte de M. de Graincourt

lejour du départ. En sortaient-ils? y entraient-ils? Je la sau-

rai. C'est que leur rivalité serait d'un comique excellent...

Bon à mettre sur mes tablettes. »

Le docteur Esturgeot, après C" judicieux monologue, rallia

un groupe de jeunes officiers qui causaient gaiement auprès

de ia dunette, et celte fois enfin ses tacélies obtinrent un vé-

ritable succès. Il lit la nécrologie de ses volailles avec entrain,

il obtint la pleine et entière approbation de son auditoire.

Plusieurs salves d'éclats de rire furent le prix de son élo-

quence.

Cependant le commissaire avait accosté maître Mathieu
pour lui adress-r ses compliments comme il enavaille projet.

« Sans le capitaine Monlaiglon, répliqua le cannnnier, nous
n'aurions rien fait qui vaille. Voilà un fameux officier, c'est

un brave en toute occasion, à l'eau connue au f. u.

— L'auriez-vous vu en d'autres circonstances? demanda
Ernest.

— Sans doute, commissaire, sans doute. C'était lui qui nous
commandait à Bougie; les Bédouins le connaissent, j'en ré-
ponds, et moi, depuis ce temps-là, je me dis souvent à part

moi: — Mathieu, mon vieux, si tu fumes encore ta bouf-
farde, tu le dois au capitaine Montaiglon.— Comment çà?— J'étais escuilié, sauf votre respect, commissaire, s'il n'a-

vait pis biûlé la cervelle à un de ces brigands qui me cou-
rait dessus biide abattue. Voyez-vons, je m'étais trop avancé;
les mat» lots étaient de l'arrière; je tire mon coup de fusil, je

manque; çà peut arriver au plus malin. Mon Bédouin, tou-
jours au galop, m'ajuste; vous connaissez leur mode? ils l'ont

feu en courant comme de vraies canonnières. Je ne sais pas
d'où sortit M. Montaiglon; mais ce qu'il y a de sur, c'esl qu'il

abattit l'autre avant que l'autre m'eût abattu :

« Merci, lieutenant, que je lui dis;

—Charge ton arme, Mathieu, qu'il me réponds; voici les

antres et en avant!.. »

— Il faut vous dire qu'il n'était alors qu'enseigne, c'est.

depuis ce lemps qu'il est passé lieutenant de vaisseau cl dé-
coré...

— N'est-ce pas dans la même affaire que vous avez perdu
votre œil !

— Oui, commissaire, un quart d'heure après.— Je ne savais pas que Monlaiglon fût votre capitaine ce
jour-là, mais je suis ravi d'apprendre comment il vous a
sauvé.

— Et moi, commissaire, j'étais aussi ravi tout à l'heure en
vous voyant, pour la première fois, promener amicalement
bras dessus bras dessous. Je pensas à part moi : — Quand
ces deux-là se connaîtront, je g>ge qu'ils seront une paire

de matelots! El vous verrez que ci sera.

— Je le désire de tout mou cœur
;
je serais Irès-flallé de

l'amitié d'un pareil officier.— Voilà qui va bien, commissaire! je suis content! car,

j'avais peine à vous voir vous faire mauvaise mine dans les

premiers jours.

— Comment? maître Mathieu, je n'ai jamais eu le moin-
dre grief contre M. Montaiglon, ni lui contre moi, je sup-
pose.

— Pardonnez-moi, commissaire, j'ai l'œil américain et je

vois ce que je vois. Vous ne pouviez pas vous sentir en par-

lant, de Brest. »

Le brave maître Mathieu n'avait pas tout à fait tort. Pres-
que à leur insu les deux jeunes gens s'en étaient réciproque-

ment voulu de s'être contre-carrés dans leurs démarches res-

pectives; et depuis lors une extrême froideur avait constam-
ment régné entre eux.

Peu de jours après la conversation qu'on vient de lire,

comme Montaiglon achevait de donner quelques ordres de
service au maître canonnier dont il dirigeait le détail, le nom
du commissaire fut prononcé par le sous-oflicier.

« A propos, Mathieu, dit Montaiglon, il parait te connaî-
tre beaucoup.
— C'est vrai, capitaine; il m'a rendu service plus de quatre

fois au bureau des armements et ailleurs : il a eu la complai-

sance de me débrouiller de tous les gens de loi lors de la mort
de ma pauvre femme, et auparavant c'était lui qui avait in-

stallé ma délégation, çï marchait tout seul... et puis encore,

il m'a déniché dans les temps un vieux compte de parts de

prise sur des négriers de la cote, ce qui m'a bien lait cin-

quante écus; et une autre fois, il m'a eu le congé définitif

d'un mien ami qui était a l'hôpital, et... c'est à n'eu pas finir.

Voilà un brave homme de commissaire! Il n'y en a guère

comme lui, sauf pourtant M. U de Brest qui est aussi

un ami du matelot et un crâne.

— Mais il paraîtrait que tu lui as rendu de même un service

signalé?— Moi ! oh non ! un rien du tout.... Voici pourtant ce que

c'est : Un soir qu'il soi lait en uniforme d'un bal du préfet, il

pouvait être deux heures du matin
;
pas un chat dans les rues,

hormis nous autres de la Sirène qu on venait de congédier.

Voici donc M- de Portandic qui passe. « Oh! un commis-

saire! un commissaire! » crie un ancien. « Faisons-lui une

firce ! » répond un autre; ou se jette sur lui, ou voulait un
peu le rouler dans la crotte avec son bel babil... des bèli-

s s de matelots soûls '... Il se débat, jure, envoie un coup de

poing à un gabier, essaye de dégainer, on l'en empêche... Ça

se gâtait quand j'arrivai : vous comprenez que je dis aux ca-

nin. ides qu'il y en avait assez et que je lamenai le commis-

saire chez lui. C'esl de celte nuil-ia que nous nous connais-

sons.— Tu étais plus heureux que moi, Mathieu, dit Monlai-

glon, je ne le connais que depuis nuire départ.

— Ou plutôt, mon capitaine, reprit le canonnier avec fi-

nesse, depuis le jour où Cartonnet louiba à la mer.

— Ca pourrait être, » répondu l'officier en se retirant.

Le digue canonnier était enchaîné de la liaison qui se for-

mail, entre ses deux protecteurs; il remarquait avec plaisir

que Montaiglon et le commissaire se promenaient soin eut

ensemble sur U pont; et en effet ils s'étaient insensiblement

appréciés. Ils avaient des idées semblables sur une foule de

sujets et prenaient goûta causer l'un avec l'autre. Plusieurs

fois ils parlèrent de mariage, mais en se renfermant dans les

thèses générales et toujours sans se livrer.

Malgré les observations du ducteur, Montaiglon ne soup-

çonnait pas le commissaire d'être son rival; car il était natu-

rel de penser que dans le cas où Ernest de Portandic aurait

eu quelques projet- sur la main de Geneviève, la mère de la

leuiie tille les aurait connus el se serait lenue sur la réserve.

Le commis de in unie, de son coté, aurait pu se faire le

même raisonnement par rapport, à M de Graincourt, si d'ail-

leurs il n'avait été a cent, lieues de regarder Montaiglon

comme un prétendant a la main de Geneviève. Il n'avait ja-

mais rencontré.l'officier qu'une seule autre fois dans la fa-

mille Graincourt.

Pour rendre possible la scène que nous avons racontée au

premier chapitre, il n'avait rien moins fallu que le deuil de

l'un, l'embarquement impromptu et le surcroit de travail de

l'autre, l'appareillage subit de la frégate, et une rencontre

au dernier moment. Personne n'est en garde contre un tel

concours de circonstances.

Après un mois de traversée, la Daphné, en vertu des der-

niers plis apportés par Montaiglon au commandant Vaumo-
rin, mouilla devant la Basse-Terre à la Guadeloupe, où elle

séjourna huit ou dix jours avant, d'aller à Fort-Royal Marti-

nique. Cette courte relâche donna à ,a goélette [Améthyste

le temps d'arriver la première au centre de la station. Le lé-

ger navire n'avait apporté, pour la frégate, que deux lettres :

l'une était adressée a M. Albert, Montaiglon, lieutenant de

vaisseau; l'autre, à M. Ernest de Portandic, commis de ma-
rine. Ces lettres furent portées à bord au moment où ta Daphné

jeta l'ancre en rade de Fort-lvoyal.

CHAPITRE IV.

EMMA DESUALETS.

Madame de Graincourt écrivait à Montaiglon la lettre sui-

vante :

« Je viens de faire parLde vos honorables propositions à

M. de Graincourt.

« Il me charge de vous rendre grâces dans les termes les

plus vifs d'une démarche dont il est lier pour notre fille comme
pour nous ; mais il avait des projets antérieurs, et je dois res-
pecter sa volonté paternelle.

« Pardonnez-moi, monsieur, d'avoir contribué peut-être
à entretenir une illusion dont je m'étais bercée moi-même
pendant un instant trop court. Croyez à la sincérité de mes
regrets, et quoiqu'il n'y ait encore rien de décidé, veuillez
vous considérer comme entièrement dégagé de votre parole.

« A votre retour, monsieur, si vos sentiments sont restés
les mêmes, si rien ne s'oppose à la réalisation de vos espé-
rances, soyez persuadé que je serai heureuse de répondre
d'une manière plus favorable à des intentions qui nous font
tant d'honneur; agréez, etc.. »

Monsieur de Graincourt écrivait de son côté :

<i J'entends le coup de canon, mon cher Ernest, je ne vous
reverrai donc plus avant votre campagne. Il faut, a mon grand
regret, que je vous écrive pour me rétracter en partie. Je me
suis trop avancé tout à l'heure. Ma femme a en vue une
autre alliance qu'elle trouve plus avantageuse: ma fille ne
sait rien encore; Iranchera-t-elle la question en votre faveur?— je le voudrais; mais ne vous flattez de rien. D'après cela,

soyez libre comme l'air, je vous dois au moins celte faible

compensation. Allez chez Desgalets: Emma passe pour char-
mante; elle vous fera peut-être oublier Geneviève. Adieu !

l'heure presse. Quoi qu'il advienne, que vous deveniez ou non
mon gendre ou mon neveu, vous n'en serez pas moins cher
au cœur de votre vieil ami

« DF. GlUINCOERT. »

A la lecture de celle lettre, Ernest at erré courut se réfugier
dans sa petite chambre. Depuis le départ de Fiance, il s'était

accoutumé à la douce pensée que son mariage avec Gene-
viève ne souffrirait aucune difficulté; la transition était brus-
que et pénible. Il savait lajeune fille trop soumise à la volonté
de sa mère elM. de Graincourt trop peu disposé à l'aire acte
d'autorité dans son intérieur, pour conserver désormais beau-
coup d'illusion.

« Si j'éUus là murmurait-il, c'est à peine si je pourrais
soutenir la lutte contre un rival, plus riche sans doute, plus

avancé en grade, ofiicier supérieur peut-être. J'ai trop tardé
à mettre le commandant Graincourt dans mes intéièts. Du
reste, il désespère du succès, c'est évident; il va jusqu'à sup-
poser que je puis en aimer une autre que Geneviève!... Cepen-
dant, reprenait Erne.-t, ce billet a été écrit si précipitamment
que tout ne peut être perdu. Pourquoi le mariage projeté par
madame de Graincourt ne sei ait-il pas un rêve et rien de
plus?... mais Geneviève, Geneviève!... »

Le commissaire se demandait pour la millième fois si Ge-
neviève l'aimait. Souvent il l'avait cru; plus souvent encore
il eu avait douté. Il était sur de l'amitié presque fraternelle

de la jeune tille ; c'était pour lui une nom elle raisun de crain-

dre.

« Elle aussi, murmurait-il avec découragement, doit avoir

son idéal, sa chimère, sa folie, et je ne suis qu'un ami d en-
fance qu'elle connaît trop bien ! »

Montaiglon était moins ému, mais non moins vivement con-

trarié que le commissaire. Longtemps il se promena sur le

pont à giands pas en réfléchissant sur sa position vis-à-vis de
Geneviève, à laquelle il avait tant de fois songé durant ses

longs quarts de nuit.

çmeiques heures de sommeil calmèrent un peu l'agitation

des deux nouveaux amis.

Le lendemain, après déjeuner, Monlaiglon demanda au
commissaire s'il était disposé à descendre à lerre avec lui et

à se présenter chez M. Desgalels, comme ils en étaient con-
venus à la mer.

Ernest répondit affirmativement. Une demi-heure après, un
canot de la [régate les débarquait au pont de la Savane.

A l'angle opposé de cette promenade est situé le quartier

du Carénage qu'habitent les femmes de couleur libres, blan-

chisseuses pour la plupart et constamment en rapport avec

les officiers de la marine qu'elles connaissent tous par leurs

noms. Ce fut là que Montaiglon conduisit d'abord le commis-
saire; il s'asissait de prendre des renseignements sur la fa-

mille Desgalels et d'y demander au besoin un guide pour se

rendre à l'habitation.

« Bonjour, maman Titine, dit Montaiglon en entrant chez

une vieille mu àlresse du quartier.

— Ah! monsieur Montaiglon! vous ici! vous êtes à bord

de la Daphné'} cher. Je suis tiien contente de vous voir. Com-
ment allez-vous à cette hère? quelles bonnes nouvelles portez-

vmis de France? s'écria la bonne femme avec empressement

el en mêlant à son langage une foule d'expressions créoles

que nous nous faisons un devoir d'élaguer.

— Ma chère amie, reprit l'olficier api es une courte conver-

sation, dites nous un peu le chemin de I habitation Desgalels.

— Pourquoi ça, cher, sans vous commander?
— Mais, maman Titine, pour aller rendre visite au maître

de la part de sa sœur et de son beau-fière que nous avons

laissés à Brest.

— De la part du commandant Graincourt! n'est-ce pas,

cher? oh! un charmant garçon! » interrompit la mulâtresse

qui se souvenait parfaitement d'avoir connu l'officier supé-

i leur une quinzaine d'années auparavant.

Il esta remarquer que les habitantes du Carénage ont une

mémoire incomparable; elles n'oublient de leur vie un nom
m nue ligure; l'argousin le plus expert ne les égale pas sur

l'art du signalement. Pour peu qu'on ait. passé huit jours à

Fort-Royal, on est connu d'elle à perpétuité.

G. de la LANDELLE.

( La suite à un prochain numéro.)
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Puhlicatioiis illustrées.

Jérôme Palurot à la recherche d'une position sociale (1), par Louis Reybaud, édition illustrée par Grandville.

Jérôme Paturot était devenu trop illustre pour ne

pas être illustré. Cette prophétie d'un homme d'esprit

devait tôt ou tard s'accomplir. Le seul genre de

succès qui lui manquait après quatre éditions fran-

çaises et cinq contrefaçons belges, le Gil Blas du dix-

neuvième siècle va enfui l'obtenir; Grandville s'est

chargé de donner une seconde immortalité aux ingé-

nieuses satires de Louis Reybaud.
«Toutes les qualités de Grandville, disent les éditeurs,

semblaient l'appeler à exercer son crayon sur un sujet où
se déroulent les misères et les ridicules de notre époque.

La société moderne se trouve là tout entière, depuis le

député jusqu'à l'électeur, depuis les gens du monde jusqu'aux
industriels de mauvais aloi.Les sectes philosophiques, les écoles
littéraires, les journaux, les hommes de loi, les hommes d'af-

faires, les grands politiques et les petits philosophes, la vie du
rez-de-chaussée, la vie du premier étage, les académies, les

instituts libres, les joies et les peines d'un ministre, les suc-
cès et les revers de la Bourse, l'éducation de l'enfance, les

mœurs de l'atelier, les faiblesses du philanthrope, rien n'é-

chappe à cette rapide revue de notre organisation sociale et

des anomalies dont elle offre le spectacle.

« Un semblable domaine appartenait donc à Grandville :

en illustrant le Jérôme Palurot, il n'a fait que continuer les

(LeGrand-Mapa.)

études qui lui ont acquis une popularité si grande et si mé-
ritée. Sous une apparence légère, le sujet a une profondeur

(Pren : représentation d'He;

(Jérôme Paturot ouvrant la

que seul, parmi nos artistes, il pouvait apprécier et repro-

(1)30 livraisons à 50 centimes; Paris, Dubochet et Oj rue Ri-
chelieu, 60.

duire; car c'est là un des côtés de son talent, un de ses ti-

tres les plus durables. D'autres dessinateurs peuvent satis-

faire le regard et amener le sourire sur les lèvres; Grandville

fait penser, et laisse dans l'esprit une impression saine et

forte. Ainsi compris, le dessin n'est plus une fantaisie; il s'é-

lève à la hauteur d'une leçon ; une bonne pensée s'en dé-

gage-

« Jusqu'ici Grandville s'était plutôt tenu dans le domaine

delà fantaisie et de l'allusion; il ressemblait à l'illustre fabu-

liste auquel il a su donner une nouvelle vie. Celle fois, il s'at-

taque au monde réel, et sous son crayon revivent les person-

nages célèbres à divers titres, qu'a vus s'élever notre société

industrielle, littéraire, politique et parlementaire. Les aigles

de la tribune et du barreau, les héros des salons, les princes

des lettres et du journal pourront tous se relrouver dans celte

galerie, ne fût-ce que par quelque trait de leur physionomie.

Qu'ils se rassurent pourtant ; on sait avec quel goût et quelle

convenance le spirituel artiste sait toucher aux choses: ses

portraits feront sourire tout le monde sans blesser personne.

C'est la pierre de touche du véritable esprit et de la satire

bien comprise. »

Pour justifier ces promesses du prospectus, avant de
pouvoir apprécier, dans son ensemble et dans ses détails,
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cette nouvelle œuvre deGranville, nous mettons sous les yeux

des abonnés de Y Illustration cinq gravures empruntées aux

premières livraisons de Jérôme. Paturot. La prêt re est un

épisode de la dernière scène A'Hernani, le jour de la pre-

mière représentation au moment où Kuy Gumez s'écrie :

Morte, je suis damné!

Les romains écliivelés trépignent de joie, montés sur

les banquettes. Parmi les plus enthousiastes, Jérôme Paturot

sedistirigue au premier rang, il lient à la gorge et menace

d étoiM ti i lallieureux classique qui refuse de partager son

admiration. La seconde est le portrait du grand Mapa, fi-

dé d de ions les pontifes nouveaux, dont la religion étail dans

son nom, forme de l'initiale de mamtm et de la finale de

papa, c'est-à-dire ma-pa; un mystère, un symbole, l'homme
et la femme, la mère et le père, le résumé Ai l'humanité,

etc., etc. Les deux antres représentent, le héros et l'héroïne

du roman. Jérôme Paturot, ouvrant la caisse de la société du

bitume impérial du Maroc et la trouvant, vide; Malvina pin-

çant un petii temps de danse pittoresque, tint ell i satis-

faite d'être reçue femme libre ; dans la dernière, Jérôme Pa-

turot, qui vient de refuser les offres de son ourle, le bonnetier,

s'enfuit à toutes jambas, poursuivi par un spectre bizarre.

Que d'orages l'attendaient encore sur l'océan parisien, avant

iju il pût pder l'ancre dans le port de la Muselle et du tricot.

Qui ne connaît ces orages si ingénieusement inventés et si

spirituellement décrits par Louis Reybaud? Qui ne voudra les

voir représentés par Grandville'.' Avant la fin de l'année, la

librairie Dubochet aura enrichi sa bibliothèque illustrée d'un

nouveau volume, bien digne de figurer à coté du Gil Mas,

du Molière, de Don Quichotte, des Fables de Flurian, de V His-

loire'de .Vii/i léon, des Nouvelles genevoises, du Voyage en zig-

zag, du Jardin des Plantes, et destiné au même succès que

ces chefs-d'œuvre delà typographie moderne illustrés par

Tony Johannot, Horace Vernet, Uigoux, Karl Girardet,

Grandville, Topffer et Calame. Elle, a trouvé dans le Jérôme

Paturot un livre excellent, un sujet populaire, el dans Grand-

ville, l'artiste le mieux fait pour traduire ce livre dans la lan-

gue pittoresque du dessin.

HiilleliiB !>iblio$ci-ni>liifiue.

Histoire des Peintres français au dix-neuvième siècle, par

M. Charles Blanc. 1
er volume in-S. — Pans, Cauvilk

frères, éditeurs. Prix, (i fr.

M. Charles Blanc, frère de l'auteur de ['Histoire de Dix ans,

vient d'entreprendre œuvre assez périlleuse, celle de VHis-

toire dtt Peintres français un dix-neuvi, te siècle. Le premier

dans lequel l'auteur frit preuve d'ii'ne grande sûreté de goût!

d'un sens critique élevé el d'une élude approfondie de Sun sujet.

Dans une rapide introduction, il Fail ressortir le caractère géné-
ral de l'école française, qui, dans son ensemble, n' i que fai-

blement le soniiiu -ni de la natjire el le sentimenl religieux, n'a

guère connu le lyrisme ni la fantaisie, n'a pas été poétique, en
no mot, mais positive, historique, dramatique, subordonnant «m
invention a la rai sim ei aux vues del'espr i. Quoique la France
n'ait eu longtemps d'autre théorie de l'art nue celte définition

i velée d'Arlstotfl : u L'an esi l'imitation de la nature, » la

p •illllire ne s'v esl pas matérialisée ; elle a toujours reeoliuu la

prépondérance de la peu ée. Sun plus grand peintre est un ar-

tiste d" geoic le plus austère : c'est le Poussin Lorsque le ro-
maiitis vint, il y a quelques années, battre en brèchu l'en. le

de David, sa devise lui : « L'art pour l'art. » Celte conception
systématique et inféconde né pouvait régner longtemps, et l'on

en revint a la formule de Platon :
<- L'art est l'interprétation de

I. ture, » Celle doctrine remet eo honneur l'idéal, .'Ile ne lui

sacrifie pas la nature, ce qui serait une monstruo ne ; mais l'ar-

tiste ne se propose plus de la calquer, il la consulte; elle esl

I
r lui. suivant l'heureuse expression d'un critique, un diction-

naire où il Cherche les mut, dont il n'est pas sur M. Charles

Blanc
i

r donner du pie.l a s.,n œuvre, l'a fail précéder par

trois éludes sur le POUSSin, l.esiieur el Valenlill, restiui.ini, sui-

vant lui, les grands mérites , le la peinture française : la pensée,
le sentimenl el l'exoelll mu. Le reste de sou volume es Sai Te
a l'examen des œuvres de David, de Prud'hnn, de Carte Vernet,

de Gros el de Géricanll. J'avoue que je suis mi p u él inné de
rencontrer parmi ers noms émineni • celui de Carte \ ernet, qui,

peu d'instants avant de mourir, se jugeait ainsi lui-même plai-

samment : n C'est singulier comme je ressemble au grand dau-
phin : fils de roi, père de roi, el jamais roi. » Je n'ai d'ailleurs

aucun regret < cette notice amusante par les anecdotes qu'elle

rapporte, el les lions nuits qu'elle cite de l'artiste; car on sait

que Carte Veruel étail maître passé eu calembours; bien jeune
encore, il les vendait a rais le si\ ir.uu-- la pièce a -on père,

Joseph Vernet, qi 'ayan s per tigré son âge, l'envié

île briller, lui empruntait ce supplément d'esprit M Blanc a

traité avec tonte l'importance quelle mérilail la ; ci or-

nant David. Par une étrange coïnci lence, I' uistêre n formateur

cédanl .1 -011 énergique vol ,
s., mère mus,.mu a'|e laisser se

livrer .1 la peinture, ce fut ce peintre effém ne des 1, inls de lis

et de roses, e r. râleur manii re des alcôves et des 1 loirs,

qui devint s ,ire. Boucher ne le ..,, I,, que peu .le temps;
il lui conseilla loyalement d'entrer chei v ien M lis la gène nui-

sait* l'élude Le' l'unir peinir, -Il ,, r cl de Brutus ache-

lici 'u\ hôtel que' I. cilèbre Gulmard s'él ail bâtir a laChaus-
sée-d'Aulin ; el celui qui .levait laisser nu |our tues de quatre-
vingt nulle francs de renies, avait l' îsoin des gracieuses aumô-
nes de la bonne fille pour payer ses 1 h - el - préparer aux

l'arrai ha .. cell (fantaisie de jeune h 1
.eue

1 n 1 . ... il re «porte
le grand prix, el part avec sou matlre \ ien

1
K e En 1783,

il était reçu académicien ei étail mue peintre du roi. En
1784, louis \v

1 lui commandait le Ssirmi n< de» //,„.,, , et en
1789, le terrible sujet de Bnttvs. a On 1 iliait i la gran le ré-
volul 'lu M. Blanc, et déjà David av. empli la -raae
Lue pa tressante du travail de U, Blanc, l 'est le oin qu'il

a pris de rédiger a la suite de chaque article un catalogue aussi

complet .pie possible .les .envies rangées chronologiquement,
avec l'iu'li.alion 'tes eolleetions puhliipies et parlieulieres ou
elles se n vent. Ce travail a dû exiger b aucoup de recherches
et de peines, et ou doit eu savoir gfl .1 I auteur II esl :, désirer
que M. tsi achève bienlû la publication de cet ouvrage plein

d'intérêt, et qui manquait a l'bistoire de l'art ; du reste, elle esl

ii.nl entière encore à créer pour ce qui regarde la Fiance.

Voyage en Bourgogne, suivi de mélanges littéraires, par

M. .1.-11. BOUCHÉ DE ClUNÏ, auteur des Druides. 1 vol.

in-8. Paris, I8i.'i. — Martinon. li fr.

il plus vrai , s'il était vrai, 1/ langes
rayage en I! targogne ; car .M Bouché de
lire clu.-e dans sou livre que de son

L'époque symboliqu

telle qu'elle fut da

Cluny en diligent

e, à Avall.ui, a Ai

iris de ce volume.
gOgne telle qu'elle

probable ni. li

m. a Chalon-sur-

IU Ciel de la 1

.lu II die .le la

les

Quand

aie, la

de n'avoir sous les yeux que des pierres harinoniipieioent taillées

et des productions humaines, las surtout de l'épais brouillard

politique et de la lèpre morale qui enveloppe, ronge et empoi-
sonne la cité géante; aussi, outre la plus vieille antiquité, cé-
lèbre-t-il la nature, qui semblait sourire a son retour [liait

du jour et de ta nuit plusieurs descriptions qui n'ont rien de
bourguignon. .. La lune, celle vierge céleste, dirigeait sa course

dans la voie laclée; la brillante étoile de Vénus s,- rafraîchissait,

se purifiait eu se plongeant dans le sein de l'horizon septentrio-

nal, tandis que la queue des sept éloiles de la Grande-! tarse se

repliait vers le nord en inondant la terre de leurs .louées iu-
lluei s; la nuit, cette fille du jour, s'étendait lentement sur

l'antique cité d'Autun, lorsque j'y arrivai... En vente, il n'est

|ias nécessaire .l'aller a Alllun
|

r voir toutes CBS merveilles.

M. Il lie .le Cluny persiste dans le système que nous lui

avions déjà reproché a propos des Dnudes II affirme, sans ap-
puyer ses allégations sur aucune preuve, les faits les plus in-
. ...val. les i. Pour remonter jusqu'à l'apparition .le la rare hu-
maine, il faut, dit-il, s,, transporter .tans Bibracte, sur celte

(erre fort e.oû Dieu, dans un moment de Joie , sema cette

race qui répandit iesprei rs rayons .le celle vive lumière .1 ml

le le /:<iu t pro-
ias .le

genre
ductive, cet lamelle primitive de l'homme
l'homme, mais qui a nourri II une), lui le lier.

lui in, et que c'est la que l'Écriture nous montre la place .lu

paradis terrestre Eden est un mot celle 1I00I les Latins ont fait

Edo, je produis. K.leu signifie le pays de l'homme, etc , etc. »

M Bouché de Cluny est également i.onv.mm.i de la supériorité

primitive de la langue celtique sur Imites les langues, et de heau-
eoup d'autres vérités de ce genre, qu'il ne se donne pas la peine

le prouver. Il invente même nue explication nouvelle de {'aurore

si vie de M. Il,

Milly, ce villi

.lu eeleste in

c'est la que,
quer la jlISll

entant bien 1

i.he de Cluny n'est pas moins prétentieux

Il a une certaine ardeur poétique qui mi-
re inoiléi. ê par le bon sens. Lu : rrivant a

ni ni 1 M.d 1 Lamartine, M. Bouché de Cluny
l'iimnorlel auteur des Médilntmnt, m

el la

les

M de Li

, prnli

l'ut 111

ri la•la Justice

he de Cluny, qui se

rature, a-t-il jamais relu

phrases de sa page m.

t. Urine

clans le se, a île sa bonne mère! M. lin

montre si sévère pour notre pauvre Ititér

sérieusement el a tête rei

a L'air du malin, ciiil

attisait, eu pénétrant da

l'roinelhce gui nous brûle a notre insu , et le lais rayonner
dans Cet Lit de cette expansion vitale y... assouplit tous les

organes, électrise le corps, et semble le rendre léger comme
l'aine y»» déborde par tons les pores, et l'entraîne maigre lui

dans ses clans vers l'infini, 71/1 est le but de sa nature. Sous ces

effluves mi ciel, dans .es transports ravissants, l'homme ne

rampe plus sur la terre ; e e les anges, il vole. Je me .1 us le

jouet d'une hallucination, lorsque je me trouvai, sans savoir

comment, sur le pont d'un élégant bateau à vapeur. . »

La France et l'Angleterre , ou statistique morale et physique

de la France comparée à celle de l'Angleterre sur tous les

points analogues, par le chevalier F. HE T.vl'tis. 1 vol.

grand in-8. — Pans, 1845. Guillaumin.

Ire sous le point de vue géographique n'eurent entre elles autant
de dissemblance L'Angleterre es| une nation essentiellement
maritime, la France une puissance continentale; dans l'une, le

principe monarchique a cédé devant les exigences d'une aristo-
cratie plus ancienne que la constitution même : dans l'autre, ce
me priu.-q.i- :. .-le oblige de tore des concessions nombreuses
aux instincts démocratiques du pays, chez les Anglais prédomine
au plus haut degré l'amour, l'inquiétude même de la liberté;
eh./ nous, i.u contraire, le senti nt de l'égalité est plu- fort

que celui de la liberté Cette égalité, qui. chez non-, .-si inscrite

dans dans nos lois et surtout dans ims mœurs, a produit des ré-

sultats liuil d II' renls ,1e .eux que non- voyons en Inglell 1
.'-.

i.l es| . ,1,1e nlre le

illes L.

piiele teri

pli l'église,

a l'indiistri

I.JIlies loin

habitudes

.le la |,'

.m jeléi

leeii.

pelle
.1,"

ôlequ

pren.li

monde
nldep,

i, puis ensuite publiquement
.. .m effet, tendent donc in-

11 les environnent nue véri-
ihaque jour une place plus

longtemps h, France et r Vo-

le de ces pin-.aines surtout, e;ir il ne se passe

pas sur la suit. lu globe le plu- petit événement 00 l'une et

l'autre ne se trouvent forcément mêlées, quelquefois dans nu
but commun, mai- bien plu- fréquemment dt but de riva-

lité, d'antagonisme, souvent même on peut le dire, d'hostilité

cachée, il ne faut .1 me pas s'étonner .le l'intérêt qui s'a lai lie a

ées deux p iys, .lu besoin que l'on a de les connaître dans leur

organisation intérieure, dans leur conslilulion politique, dans

En eilei. depuis un q I de siècle surtout, ce besoin s'est ré-

v le. îles .leu\ .oie-, de la liKiti i.'l .' la plus énergique, par le

nombre d'ouvrages publiés sur les deux nat s, par les voyages
entrepris d'un ci 1 le l'autre. lu détroit dan 1

•-

ciproque d'explorali par les n breuses ail ces i... ...
1
qui

'approché et tu les ramilles parmi 'es peuples; mais s'il

étail facile di naître la France, pays d'unité el de e ntrali-

sation, il n'en était pas .le même 'le l'Angleterre, dont l'organi

Sation ll'a rien de ...m avec l'organisation française

t u effet, jamais deux hâtions aussi rapprochées lune de r»u-

s.-ei les substitutions ai-

., .1 même les membres
's ai , exclus de la pro-

.iiiin-s voies, ils ..ni rem-
; ils se sont a.i. inné- au commerce,

. et sont :.iies acquérir dant
porte le drapeau, la langue et le»

, le s.,1 qu'il leui était interdit de
posséder dans le royaume-uni. t),- 1,1 celte force d'expansion,

cette énergie de colon! alion, ce développement in ui que les

loi -et la constitution politique ont imposésji l'Angleterre, et que
ne peut posséder :i un égal degré la France morcelée en uue
multitude de petites pan, Iles.

Mais ce n'. si pas tout encore : ces différences tranchées que
nous reconnaissons dans l'organisation politique et administra-
tive de l'Angleterre, nous les retrouverons tout aussi sensibles
dans les , rs publiques, d.,ns les habitudes privées. Jusque
dans l'intérieur de la famille. Autant l'Angleterre el la France
sont différentes l'une de l'autre, autant cette différence esl re-
marquable d'individu a individu. Enfin, jamais peuples plus dis-

semblables n'ont veeu vis-à-vis l'un de l'autre.

Mais lorsque vous voulez savoir en quoi consiste celle diffé-

rence, comment, par exemple, la justice, l'administration civile,

l'année ou la marine sont organisées chez l'une ou l'autre dation,
il vous faut recourir à une multitude d'ouvrages Bpécïaux, ou
chercher au fond de savants volumes le point que vous voulez le

plus spécialement étudier. Mais jusqu'à ce jour, il u'exi-tail au-
cun livre qui, dans un cadre assez restreint, pût ottrir, pour ainsi

dire, une statistique comparée des deux pays. C'est donc une
heureuse idée que le travail qu'a entrepris M. de Tapies, et

qu'il vient de mener à lin après quatre années d'études assi-

Soo livre peut se partager en trois grandes divisions. Dans la

première, il compare l'Angleterre el la France sous le point de
v le la géographie physi |ue, et il rattache à celle partie la

statistique commerciale. Ensuite, il poursuit le même travail sur
les institutions organiques el polit .pus, et enfin le termine par
la comparaison de- différentes lu -ni. lus de l'administration. Des
chapitres spéciaux reportés a la lin de l'ouvrage contiennent suf

diverses institutions de nombreux documents qui n'ont pu trou-

ver place dans le corps même du livre. Têts sont ceux sur le-

ileux capitales, Paris el Londres, sur les colonies des deux pays,

sur les beaux-arts, sur la noblesse et les ordres de cheval trie,

sur la milice.

Cet ouvrage est plein de faits curieux et intéressants : il peut
être lu avec conlianre. car railleur s'est appuyé presque toujours

sur les publications offici Iles. On doit en conclure que s'il s'est

trompé, il s'est trompé comme tout le monde, et au même litre

que i.uii le u le. La question des faits se trouve donc ainsi en
dehors de 1 1 critique, car faire sous ce point de vue 1 1

t
rocès a

l'ouvrage de M de Tapies, ce s rail le faire aux documents offi-

ciels publies par les deux u. uv eru.inenls ou a ceux qui é ni
d'adminislr: liions spéciales. Nous ne voulons pas dire par là

qu'il faille avoir loi aveugle dans les statisl .pies offi e Iles;

seulement on doit supposer qu'une administration publique,
é pos Il s CI blés el intelligent-, doit avoir plus rie

moyens de s'éclairer, de connaître les faits el de les ni. n appré-
cier, que ceux qui ont toujours voeu hors de l'orbile administra-

tive et que les documents qui en émanent doivent relativement
inspirer plus de confiance. Nous admettons donc générale ut

les faits toutes les fois qu'ils s,,nt patronnés par une aut> rite res-

pectable; c'est ce que nous ferons à l'égard de ceux qui se pré-

sentent en foule dans l'ouvrage de M. de Tapies. Seulement,
lions ne croyons pas que l'ordre suivi par l'alileur soit toujours

irréprochable. Ainsi, après avoir expose la géographie physique
des deux pays, il les compare cuire eux sous le double rapport

de leur agriculture et de leur législation commerciale; puis il

pa-se à l'examen de la constitution politique, or. il non- semble
qu'il eût été plus logique de suivre l'ordre inverse nuisions
les pays, en effet, el en Angleterre surtout, les lois qui n gi-ent
l'agriculture, le connu, ne, l'industrie, sont ci nséqui m. , el

comme un corollaire de .elles qui régissent Perdre politique.

Les l.gishil mis, eu discutant ou eu volant une de , es loi-, qu'on

a appelées, je ne sais trop p airquoi, des lois d'intérêts riels.

obéissent toujours à des motifs politiques, qui, nalme lemenl,

oui leur source dans la conslilulion du pays. Ainsi, -i l'Angle-

terre prescrit chez elle, pur ainsi dire, l'agriculture .1, s plantes

e, rciales, si elle achètt a rélrangcr ses graines oléagineu-

ses, si elle n'a point planté de tabac, ni fabriqué de sucra de

betteraves, c'est évidemment par des raisons politiques. Nous
en dirons aulaul de s., législation sur les céréales. L'Angleterre
seule an n de pouvait avoir 1,11e I. ,i-l;ilion pareille.

Ces ipielques vices d'arrai geoienl que nous signalons ici peu-

vent oter de ips eu temps a I ouvrage un peu de -a clarté,

mais ne lui enlèvent ' epeuii ri > son mi rite 1 omme col-

lection .le faits, m. unie réunion de documents utiles. Car ce
soni surtout .te- faits, de- chilfr - et des dates qu'il faut cher-
cher dans le li>re de M. de rspiès ; , est un vaste répertoire où
l'on viendra puiser souvent avec intérêt, toujours ave, utilité.

1 \,

; s S iges d'Arras, histoire des expéditions militaires dont

celle ville et son territoire ont été le théâtre; pat Acbmst
n'Ili un m ut , membre de plusieurs sociétés savantes. —
Paris, 18 13. — \i ras. fiupi'no.

t es amateurs d trras et M Ichmet
d'ilerie i leur eu fourniront aulanl qu'il- en | ronl dési-

rer, .l'avoue n'avoir pas un g,,ni très-pr une pour ces séries

d'exercices militaires. Aussi le ni les historiens,

si , omplels, si . v.eis m bien .un- qu'ils soient, me laissent-

ils t mus tler m Hum que ie n'aie pas achevé I histoire

d - principaux siégea d An-as . j'en ai ass i lu pour pouvoir la

ujel ch(travaille a toutes les personnes qu'il, 1e ,

U \. mi i d'Hériconrt. I
'

eut

à de longues el pénibles recherches, dohl il a habilement (mi-
lité. Soi m i : m,, u i une ton le de curieux renseignements,

i
la plupart inédits, qui jettent une lumière nouvelle sur

l'histoire de l'Ai lois.
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Bl. \ V. M IRCHANDTAIL LEUR, CI-DEVANT
PLACE DE LA. BOURSE.—Le directeur de

la maison l'ernaux prévient que M Alexandbe
BLArest a socié aux affaires de l'établissement

du Bonhomme-Richard, pli des Victoires, hô-
tel Ternaux, et qu'il et spécialement chargé
de la confection des vêtements. Dirige par l'un

des tailleurs les plus en vogue aujourd'hui, ce
vaste établis ni. le seul où se vendent les
draps si renommés dos fabriquesTernaux, pré-
sente au consommateur Puis les avantages pos-
sibles : marchandises excellentes ol de la plus
grande beauté, vêtements tailles par i main
habile, prix exlrêmemenl di rés, t. ml v est
réuni. Chaque article est marque eu chiffres et
se vend au comptant.

:.'' \wn.
.
— Paris : un an, -( fr.— Départ. : 5 IV.

1
'ATELIER, organe spi cial de la classe lalm-

j rieuse, rédigé pav des ouvriers exclusive-
ment-

S 1 1 M M A I H 1' III. I A I IVI1AISIIN DE JUIN. — A Ti 11)011.

— De l'esclavage au» colonies. - Où en esi le

projel de loi sur les livrets. — Projet de lui sur

les marques de laliri,|iie. — De la nouvelle lui

sur les caisses d'épargne. — Situation respective

des révolutionnaires et du clergé. — A quelles

conditions les idées nouvelles ontdioit de se

produire.— L'idée française et l'idée allemande.
— De la nourriture du soldat en France. — Bi-
bliographie. — Variétés: Félicité D*".
On s'abonne rue Pavée-Saint-André-dcs-

Arls, 11.

L}/~v rw/"\"\T''ri¥"\T Î7
1 et L'ELIXIR ODONTALGIQUE blanchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives, en donnant à la bouche une fraîcheur

\JUU1M J_ I il 11* très-agréable. Les litres scientiliques de l'inventeur de ces dentifrices justifient la préférence que le public leur donne sur toutes les

préparations analogues. — Dépôt chez M. FAGUlili, parfumeur, rue Richelieu, 93, et chez les principaux parfumeurs de Paris, de la province et de l'étranger. Pour
les demandes en gros, s'adresser au dépôt général, tue Jacob, 19.

/
BAINS DE H0MB0URG

(Près de Francfort-sur-Mcin

.

X

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux

cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles «ont si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont

la réputation est si bien établie en Allemagne, viennent se

joindre de nouvelles sources, qui, par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi

les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant, professeur Liébig. Malgré
les différences qui existent entre ces diverses sources, ces

eaux peuvent être considérées comme un même médica-
ment diversement modifié. Les principes minéralisateurs

restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur

quantité et leurs proportions. Et c'est un avantage pré-
cieux pour les médecins de pouvoir adapter à chaque cas

individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de
source, de pouvoir inuditier le traitement pendant le cours

de la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'uno efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source ; car alors

l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent à augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-

lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les cas

où il s'agitde modifier les fonctions perverties de l'estomac

et des intestins, en portant une stimulation particulière

sur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

minale, exciter les organes sérréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation. Elles sont préconisées avec le plus

grand succès dans les engorgemens du foie et de la rate,

l'hypochondrie, l'ictère, les hcmoTrhoides et les cmisttjm-

lions opiniâtres. Les maladies des noies urinaires et ré-

nales, la diathèse calculeuse et la goutte, dépendant du
dérangement des fonctions digestives , en obtiennent

d'heureux résultats.

La ville de Hombourg n'est pas restée stationnaire de-
puis quatre ans que ses eaux minérales ont obtenu une
réputation si justement méritée. Une nouvelle ville s'est

créée à côté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels et des

maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-

fort et tout lo luxe des établissemens de bains les plus re-

nommés.
Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de roules carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-
rir facilement les sites si pittoresques du Taunus, le Feld-
berg, la roche d'Elisabeth, les chênes do Luther, la mine
d'or, etc., elc.

Les entreprenetirsdes Eaux minérales ont fait construire

un magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe de ses décors, sur-

passe tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du

Rhin : il contient une superbe salle de bal, une salle de

concerts, dessalons pour les jeux de trenle et quarante et

de roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

part des journaux allemands, français, anglais, russes,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle à
manger, avec table d'hôte servieà la française, à une heure
et à cinq heures.

L'excellent orchestre du théâtre de Mayence se fait en-
tendre trois fois par jour : le matin, aux sources; l'après-

dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts , les bals et les fêtes de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre cette place de bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt OiillettBctares de

forêts et de plaines, où le gros et le petit gibier se trouvent

en abondance, ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arriere-saison et de l'hiver. Le Casino
de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouvert pendant toute l'année, et la continuation des jeux

de hasard, des bals, des concerts et des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, cette résidence attire une

société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de PARIS à HOMBOURG en il heures,

en passant par MAYENCE et FRANCFORT ; on va en
une heure el demie de FRANCFORT il HOMBOURG;
en deux heures et demie de MAYENCE à HOM-
BOURG ; des omnibus et des voitures de la poste font le

trajet toutes les heures. ' .
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lie Bal de la reine d'Angleterre (« juin).

(Voir la première

Les invités à celle fêle royale étaient à peu près au nom-
bre île douze cents, tous pins ou moins gentilshommes ti-

trés et de bonne maison. Le corps diplomatique s'y faisait

voir; le corps diplomatique est un meuble de première né-

cessité dans toute cérémonie princière, et l'ambassadeur

une espèce qui a part à toutes les fêtes, par destination. Les

costumes adoptés par les honorables invités étaient ceux de

1740 à 1750. Les Anglais portaient les modes qui, à cette épo-

que, distinguaient leurs vénérables ancêtres; et ainsi des

Russes, des Allemands, des Espagnols, des Français présents

à la fête; de telle sorte que dans cette nuit mémorable, le

monde avait reculé de cent ans, de 181"> à 17 '».">, et que la

vieille Europe aristocratique, un moment ressuscitée, s'est

mise en danse.

Les officiers d'infanterie avaient les longues guêtres blan-

ches et le bonnet de grenadier; la cavalerie, les bottes à l'é-

cuyère elle tricorne; les costumes féminins, tous pareils

pour la forme, ne se distinguaient que par la différence des

couleurs et l'éclat des diamants. Les plus belles comme les

moins jolies étaient coiffées de perruques à longues boucles Ilot-

tantes ou de perruques poudrées. La poudre donnait un sin-

gulier éclat aux peaux blanches et satinées. Les robes à lon-

gues queues étaient chargées d'or, de pierreries, de Heurs,

avec profusion de guipure, de point d'Angleterre et de valen-

ciennes; et les pieds mignons de ces daines se cachaient à

demi dans un soulier de salin blanc, en pointe, à talons

hauts, ornés de diamants. Il va sans dire que le panier et le

vertugadin jouaient là leur rôle historique.

Le bal a été ouvert par une polonaise menée par la reine et

le prince Albert, leduc et la duchesse de .Nemours. On avait

procédé à celte ouverture du bal avec tout le cérémonial an-

tique et solennel auquel l'aristocratie anglaise et la royauté

restent invariablement attachées depuis des siècles. Devant la

reine, et pour lui faire passage, s'étaient placés le vice-cham-

bellan, le trésorier, le contiùleur de la maison royale cl deux

huissiers. Et pendant que sa majestéparcotiraitlessalonsavec

cette escorte, les orchestres emplissait ni l'air de nulle bruits

harmonieux.
A la polonaise a succédé le menuet, où l'on a vu figurer la

reine et le prince de Cambridge, la duchesse de Nemours et

le prince Albert, lady Douro et le prince Edouard de Saxe-

Weymar, la duchesse de Roxburg et le duc de Beaufort,

lady Waterford et lord Exeter, etc., etc., toute la fine Heur de

la noblesse britannique. Puis sonl yï nus [es quadrilles, la danse

écossaise, la vieille danse anglaise appelée sir Roger de Cover-

leij. Notre grand Musard et noire Collinel, son digne émule,

commandaient en chef les orchestres. Ainsi Colhnet et Mu-
sard peuvent se vanter d'avoir fait sauter des princes à foi-

son et pas mal de tètes couronnées. Leur gloire est grande :

la salle Vivienne et le bal masqué de l'Opéra doivent être

tiers du succès européen de leurs deux violons adorés; il ne

ige de ce numéro.)

leur manque que d'avoir introduit le galop et le cancan chez
les rois; mais avec le temps cela viendra.

Les costumes étaient magnifiques. On a particulièrement
remarqué celui de la reine et de madame la duchesse de Ne-
mours. La reine portait une robe de brocart étincelante de
pierreries ; elle avait des manches plates : au bras gauche,
la jarretière en diamants; au bras droit, un nœud de dia-

mants. La jupe était ouverte, et la jupe de devant, en salin

blanc et argent, avec des volants de dentelle et des nœuds
parsemés de diamants.

La robe de la duchesse de Nemours— nous donnons plus
haut l'esquisse de cet élégant costume— était de damas de la

Chine, rose, richement ornée de blondes d'or, de perles et de
franges d'argent; la jupe de dessous en dentelle de points
d'Alençon, avec une large bordure et de grandes rosettes en
argent. Le devant du corsage rehaussé de gros brillants et de
perles; sur l'épaule gauche, un magnifique bouquet avec de
la rosée de diamants; les souliers en satin pourpre, avec des
fleurs de lis en or et en diamants; les ganls pareillement bro-
dés de fleurs de lis.

Lady Douro, à proprement dire, ruisselait de pierreries;

elle en avait pour plus d'un million 500,000 fr. La duchesse
de Coigny, habillée comme un vieux portrait de la maréchale
de Coigny, lady Canning, miss Iiurdett, les baronnes Antony
et Lionel de Rothschild et tanl d'autres qu'il serait trop long
de nommer, se distinguaient par l'élégance et le luxe des
ajustements.

Dans le camp masculin se faisaient voir d'abord le prince
Albert en habit de velours écarlate, avec les ordres de la

Jarretière et de la Toison d'or, gilet de drap d'or, culotte de
velours rouge à boutons d'or, talons rouges, boucles en dia-
mants.

M. le duc de Nemours, portant le costume de colonel géné-
ral de l'infanterie française de l'époque : habit de drap blanc
couvert par devant de broderies d'or magnifiques, gilet en
velours cramoisi richement brodé, culotte de même; bas de
soie cramoisie à la broderie d'or, souliers à talons rouges et

boucles de diamants. Le chapeau était orné de dentelle d'or

et d'un bouton en diamant.
Nous ne saurions mieux clore, que par M. de Nemours,

celte nomenclature étincelante qui finirait, si nous la pous-
sions plus loin, par nous donner un air trop prononcé de bi-
joutiers stumiers et de la

quels bijoutiers! quelsco

rencontre plus guère qu
Un Icslni splendide et t

magique, et le peuple a

palais de Buckingbam, I

pu en flairer le parfuti

els tailleurs!

qu'on ne
sàesMilleei mie.Xuits.

enls a couronné ce bal

sait sous les fenêtres du
et la bouche béante, a

de la fumée, nourr
ture bien creuse et qui ne console guère les estomacs alTa-

Cnriealure, par (jiiillenlio's.

OC PROBLEME N° 17 ri.NTIM MRS LA CEM-C.it. MOR/.ILME
LIVRAISON.

B E 3 — F 4 +. t. P G5-FI:
F 1) 2 — F 4 : +. 2. R B 8 — A 8.

© C 4 — B 6 +. 3. * A 7 — B 6:

6 A 5 — B li : +. 4. C C 5 — A 6.

T CI — C8:+. 5. T D8 — C 8:

7 A I — A 6 : +- U. P B 7 — A 6 :

F F 1 — G 2 +. 7. T C 8 — C 6.

F G 2 — C 6 +. Mat.

N» 18.

LES NOIRS FONT MAI EN CINQ COL'PS.

vBaitete.jc veus cluse; tous vous gclacz! t|i« est-ce qui ueccuiherjit quand je serai ivre n

La solution à une prochaine livraison.

Rénua.

EXPLICATION DU DERBIEB BÉBCS.

(Les cabarets épuisent en même temps la bourse et la santé.)

On s'abonne chez les Directeurs 'les postes et des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Correspon-

dants du Comptoir central dé la Librairie.

A Londres, chez J. Thomas, I, Finch Lane Cornhill.

A Saint-Petersiuh rc. , chei J. Issakoft, libraire-éditeur

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des regi-

menis de la Garde-Impériale; Gostinoï-Dvor, 22.— F. Bnn-
tuat ci C*, éditeurs de la Rma étrangère, au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Alger, chez Bastide et chez Di nos, libraires.

Chez J. HtBERT, à la Noivelle-Oruans États-Unis).

A New-York, au bUIWU du Courrier des États- L'nis, et chez

omis les agents de ce journal.

Jacoits IHKOCHKT.

Tiré à la presse mécanique de LiQAiri ci C', rue Damietie, 2.
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Exposition Industrielle de 18!i5, à \ienue. Vue tics bâtiments de

l'exposition de l'industrie. — Histoire de la Semaine. — Je suis

Chasseur. Romance, paroles de M. Emile Deschamps, musique de

madame Pauline [Duchambge. — Courrier de Parla. Costumes de

la reine Victoria et du prince Albert au bal du 6 juin. — Courses de

Méziéres, en Brenue. — Les Peaux-Rouges. (3e et dernier arti-

cle.) Neuf Gravures. — Les deux Cousines, Nouvelle maritime, par

M. G. de La Landelle. (Chapitre IV. Suite.) — Les Aventures de

Sel pion l'Africain, par Benjamin Eonbaud. Vingt Gravures.— Cor-

respondance. — Bulletin bibliographique. — Annonces. —
Êchoiicuient d'une baleine a St-Malo. Dessin de M. Morel-Fatio.

— Observations météorologiques. Mois de Mai 1845. — Remar-
ques sur la température du mois de mal. — Rébus.

Exposition industrielle de 1*4.'»

à Vienne.

L'ouverture de l'exposition s'est faite le 15 mai avec une
grande solennité dans l'Institut impérial polytechnique, au-

quel on a joint des constructions provisoires. On n'y compte
pas moins de quarante-huit salles. L'empereur s'y est rendu
accompagné des archiducs et des principaux personnages

de sa cour.

Le nomhre des exposants est de deux mille. L'archiduché,

la Bohême et la Moravie représentent la véritable industrie

manufacturière de l'empire. L'industrie métallurgique compte
57!) exposants qui appartiennent à la Hongrie et à la Transyl-

vanie, où l'Autriche possède des mines d'une grande richesse.

L'exhibition des tissus est la plus nombreuse après celle des

produits métallurgiques ; mais celle qui offre des échantillons

d'une qualité et d'un prix hors de toute comparaison avec

les produits du même genre fabriqués dans le reste de l'Eu-

rope, c'est la verrerie envoyée par la Bohême. Quant aux ob-
jets de luxe, c'est Vienne qui les fournit en grande partie ;

ils ne sont, pour la plupart, ni inférieurs, ni supérieurs à ce

que nous appelons 1 article de Paris.

On ne peut contester que les expositions industrielles, qui

ont lieu dans un grand empire, sous les auspices d'un

gouvernement sage, clairvoyant et ami du progrès, ne soient

un mcy: n înfailhil: dejugsr ci 1 mduotriî diis pays m gé-

néral, et partant celle dés diverses provinces qui en font par-

tie, est en voie de prospérité-

La justesse de l'aperçu que l'on se formera dépendra tou-

jours cependant de la solution de plusieurs questions dont

il est important de s'occuper avant de porter un jugement
JJiiulil Cl concluant. — Il faut se faire avant tout une îdas

(Vue perspective" du bâtiment provisoire de l'Exposition industrielle^ Vienne, en 1AI5, de l'Institut polytechnique et de l'église Saint-Charles
— Façade du coté de l'est, entrée pour le public.)

précise de l'organisation politique, de la richesse en matières

premières, et de la perfection des voies de communication
du pays, dont on s'occupe, à l'époque où il va se mesurer
avec ses rivaux sur le vaste champ qui leur a été ouvert par

l'industrie. — Il est important de connaître la part que sa po-
sition géographique l'appelle à prendre au commerce du
inonde et d'évaluer, approximativement du moins, quelle est

la quantité relative de capitaux, qui se trouvent engagés dans
les entreprises industrielles et manufacturières, en ayant sur-

tout égard aux raisins qui peuvent être cause que les grands
capitalistes préfèrent, pour les sommes dont ils disposent,

un autre mode de placement moins lucratif mais plus certain,

à celui que nous venons de nommer.
Qu'il nous soit donc permis sans vouloir toutefois entrer

dans de longs détails sur l'organisation politique de l'Autri-

che et donner une statistique de cet empire, de signaler a

l'attention de nos lecteurs en quoi celle puissante monar-
chie diffère de la France, sous le point de vue de l'écono-

mie politique (mois auxquels nous nous permettrons de

substituer ici ceux d'économie industrielle, attendu qu'ils

indiquent mieux la portée de notre pensée), afin de leur don-

ner une idée exacte de l'importance de l'exposition qui a lieu

dans ce moment à Vienne, et de les mettre à même de ju-

ger de ce que l'Autriche est actuellement et de ce qu'elle

peut devenir, si on la considère comme puissance indus-

trielle.

C'est sous ce point de vue que l'organisation politique de

l'Autriche diffère principalement de celle de la France. —
Nous n'avons en France qu'un peuple, qu'une loi...; l'Autri-

che compte quatre races de peuples bien, distinctes, les Alle-

mands, les Slaves, les Hongrois ou Magyares, les Italiens.

Chacun de ces peuples a sa langue à lui qu'il parle, écrit et

cultive; les Italiens el les Hongrois, mais ces derniers sur-
tout, ont une forme de gouverneiiienl toute différente de celle

à laquelle smil soumises les provinces allemandes et slaves.

L'empire d'Autriche ne forme pas un tout devenu compacte
par l'homogénéité des lois, des langues et des coutumes;
c'est une agglomération de royaumes, de duchés et de prin-

cipautés, tous, pour ainsi dire, indépendants les uns des au-

tres, a laquelle l'archiduché, qui lui a donné son nom, a servi

de noyau et auquel ces pays se trouvent liés par la force des

traités et par la sagesse de la maison d'Autriche qui, entrant

franchement mais avec circonspection dans la voie du pro-
grès, sait, attendu qu'elle prend l'initiative, choisir l'instant

favorable pour exécuter tel ou tel changement ou prendre
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mais le passage facile. — Le Danube, l'un des plus beaux
fleuves de II. pe, voie par laquelle une énorme quanlilé
des produits de l'industrie autrichienne s'écoule vers I Orient,
a léveloppement de l in lieues autrichiennes, l 082 2i3
kilomètres i), navigable dans toute son étendue, traverse la

Hauteel la Basse-Autriche, toute la Hongrie, sépare le Banat
de la Slavanie el de I Osmanie. — La société autrichienne

I
r la navigation a vapeur sur ce fleuve, qui lomplait

encore en 18 i.> que 20 bateaux a vapeur d'une force totale de
1664 chevaux, sans compter ceux quifaisaienl le trajet sur la

mer Noire d i Galatz à Constantinople, Smyrne, etc., el que
celte société a cédés au commencement de 1843 à relie du
Lloyd autrichien, va posséder à la lin de cette 32 ba-
teaux d' force totale de 3,160 chevaux el faire remonter
aux plus légers le c s de la Theissetde la Save.— Le ser-
vice des bateaux à vapeur sur la Moldauel sur l'Elbe prend
chaque année un nouveau développement.

Tels étaient encore, il j a environ cinq ans, les moyens de
transporl de l'Autriche, el les sacrifices qui onl été faits se
trouvent large ni compensés par l'essor qu'oui pris, pen-
,l '"' 1 lrK dixi Ses qui viennent de s'écouler, lec merce el
l industrie de cel empire.

Maintenant, plus de 100 lieues d'Autriche, 760 kilomètres
de rouies eu ter sont déjà livres a la circulation; le dévi lop-

(ij Le kilomètre équlvaui à 521 toises, mesure autrichienne.
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Du côté de la Méditerranée enfin, les transports par mer
soni assurés par les n breux bateaux :i vapeur du Lloyd
autrichien, ••! par la marine marchande autrichienne, dont
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révolution en France, ne laisse pas d'entraver les progrès de
loin ce qui se réfère a l'industrie, ci nous comprendrons
pourquoi l'on ne trouve pas en Autriche des établissements
industriels aussi grandioses que ceux de l'Angleterre, de la
France ci d,- la Belgique, el pourquoi l'industrie autrichienne,
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saires, m' vmt souvent débordée, lorsqu'il s'agil d'engager
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heu a la reproduction d'observations d ruelques-um s sont
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U8Slion n« la •' -' ll1 "' »« l'existence de la eompa-que k vot, piesque unanime <\^ la Chambre, au sujet de la gaie de Jésus an France. Le jeune pair a été vivement sou-

une puissance étrangère. M. Martin (du Nord) a répondu
pu d" engagements nouveaux et par une adhésion com-
pleleaux paroles des orateurs. — M. Guizol a reparu a la
Chambre poury suivre la discussion du budgetde son dépar-
tement. M. Billault a passé de nouveau en revue nos rela-
tions exl ets'esl attaché éprouver que tonl ce qui
était propre au ministre, dans la conduite tenue par lui, était
enl ichede l.i 1 1 ,1,-s.se

,
il,- piisillaïuui i lé el gros d'eiubar i as' pour

i .'venu, ,.1 que imites les l'ms qu'un hou résultat était obtenu
' etail aux exigi m es de la Chambre qu'il était dû, 8 la ligue
de conduite qu'elle avait imposée à M. Guizot, malgré lui
comme dans la née,,,. mi p0ur ,., ,,,,,.,,„, je! | r

:

,
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t ,.^ jj
droit de Visite, négocia i a laquelle il se refusait, et
qui, selon lui, ne pouvait aboutir qu'a une folie ou, à une
faiblesse, L'orateur a signalé comme une faute nouvelle
la conduite tenue dans les affaires du Texas: après avoir
pria envers les Etats-Unis l'en* garder la neu-
tralité , vous associez vos actions et vos démarches à celles
du cabinet britannique pour empêcher l'annexion de la nou-
velle république au territoirede l'union américaine. Si, comme
il 1 annonçait, le cabinet de Washington persiste dans son
dessein et affronte, pour l'accomplir, les chancesduneguerre
que l'eiez-vnus Y La réponse de M. le ministre des allâmes
eiianern s

;, rié habile etéloquente comme toujours. Onacru
j remarquer une sorte d'engagement pris au sujet du mariai
delareiii'ï Isabelle. L'Espagne comprendra, a dit M. Guizot
que le seul mariage qui puisse lui convenir est celui qui res^
serrera leslicnseiilreee pays et la France acluelle, c'est à-d.re
la France constitutionnelle, la France de Juillet. Li limi-
te! du ministère de l'intérieur a fourni l'occasion à M. Vivien
de faire entendre des observations très-justes sur le danger,
pout l'ai iniii gouvernementale, de se dessaisir de l'influencé
loe.de au profit des députés et de subordonner ses agents
principaux , les préfets el les sous-préfets, à la toute-puis-
sance des membres de la Chambre. On a fait entendre é^ale-

nt des plaintes contre l'inexécution de la loi sur les gar-
des nalionales et la non réorganisation, dans les délai
lus, de la milice citoyenne dissoute dans un assez grand nom-
bre de lu, ailles. La distribution, toute partiale et Imite polili-

que, a-t-on dit, des encouragements aux b ara-aru, des ta-
bleaux et même des fonds de charité, a donné heu à des ré-
clamations fort vives. Enfin des députés nul témoigné de
nouveau leurélonnement que le gouvernement de Juillet n'eût
pas, malgré les instantes prières d'un- ville entière et de lé-

gionnaires nombreux, effacé un double anachronisme de la
restauration, en rendant au chef-lieu du département de la

Vendée le nom de Napoléon-Ville et à la cioix de la Légion
d'honneur l'effigie de l'empereur. — Le ministère du com-
merce et de l'agriculture a donné lieu également à quelques
critiques de détail. Une seule décision importantes élé prise.
La Chambre, par .une réduction de crédit, a manifesté la

volonté que noire système de quarantaines maritimes fût
rendu moins ilioil el reçût les réformes nécessaires. La
nécessité de la formation d'une réserve sérieuse, la promesse
tant de fois faite et toujours méconnue d'un code pénal mili-
taire, euh i l'insuffisance du service des remontes outété rap-
pelées et démontrées de nouveau dans la discussion du bud-
get du ministère de la guérie.

Au milieu du vole desdépenses de ce dernierdépartemenl,
la Chambre a suspendu le débal pour arrêter la lix.ilion

plus ou moins définitive de l'ordre du jour qui doit remplir
la fin de sa session. Les rapports sur de nombreux projets
étaient déposés; d'antres ne pourront l'être que plus lard. La
Chambre n'a prononcé que sur les projets déjà rapportes; elle
se prononcera sur les autres au fur et à mesure qu'ils léseront,
mais desi probable que non-seulement elle n'en admell
de nouveaux, (le projet relatifàlaconventionavec l'Angl terre
pour la repression de la traite excepté), nuis même .

pourra bien rayer de la liste plus d un des projets qu'elle a,

dans un premier mouvement, consenti à j laisser inscrire.

'

Le voie des budgets ministériels s'était aussi interrompu
pour laisser passer un projet qui accorde une pension de
6,000 lianes à M. Vient, ingénieur en chef, directeur des
ponts ei chausséi s, ,-i consai re une justice tardive rendue à
des travaux d'une haute importance. La i mission et la

Chambre, après elle, onl failsubir nue modification de rédac-
tion à la proposition du gouvernement : c'esl a nue ,i,

,..'..-..,/.' que r : i
,

, p uvi n-

i. qui a venin amsi compenser par cette mention, par
l'honneur qui s'attache ., une distinction si élevée, ce que la

somme accordée a M. Vical peut avoir de mesquin m
parallèle avec les gi les découvertes de cel habileiugéuieur.
Le rapporteur de la commission, M. Arago, les aénun
à la Chambre. M. Vical . auquel esl du la fabi ii alio

ficielle des chaux hydrauliques, du ciment romain, de la

ne ci du irass, el que son d isintéressemenl el son
pairioii-,, uvertes a la dis

lion de I Liai, des ISIS, el sans Conditions, ei'ii pu, s'il eût
voulu prendre des brevets d'invention, en ri tirer des profils
ci, uni s. car la commission établit, avec détails, qu .

puis isis. ces procédés onl proi uré au trésor, sùi diverses
natures de constructions du gouvernement des écon
réalisées de plus de 182 millions. Encore en dehors d
e,-, i.i commission n'a-l-elle pas été mise àmême d'apprécier

- sur une foule d'autres constructions à

l'examen desquelles elle n'a pu se livrer. Jamais, ou le voit,
une récompense el la reconnaissance nationales n'auront été
mil u\ justifiées.

. lia chambre des pairs, à l'occasion des .
i

pléiuentaires, M. lecomtede Montalemberl a ramené en dis-
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tenu par MM. Beugnol et Barthélémy. M. le grade des sceaux

de son côté a trouvé un habile et puissant appui en M. Porta lis.

„*, Un des prédécesseurs de M. le ministre des affaires

étrangères avait établi, relativement aux promotions et aux

avancements dans les consulats, des règles qui ont été bien-

tôt violées. M. Guizut, vient, à son tour, d'en établir de nou-

velles. Puissent-elles être plus respectées. En voici les prin-

cipales dispositions : Nid consul de première classe ne peut

élie nommé consul général, et nul consul de seconde classe

ne peut être promu à la première, qu'après deux ans de ser-

vice dans son grade. Les élèves consuls sont assujettis à un

stage de cinq ans pour être nommés à un consulat de seconde

classe. Pour être nommé élève consul, il fautavoir vingt ans

au moins, vingt-cinq ans au plus, être licencié en droit et

avoir subi un examen spécial. Les trois cinquièmes des pos-

tes vacants dans la carrière consulaire sont réservés aux con-

suls de première el de seconde classe et aux élèves consuls.

Pour les deux autres cinquièmes, on admet également a con-

courir, après cinq ans de service : Aux consulats généraux,

les sous- directeurs du ministère des allaites étrangères et les

premiers secrétaires d'ambassade et de légation. Aux consu-

lats de piemière classe, les chefs de bureau elles rédac-

teurs du ministère, et les secrétaires de légation, ainsi que

les seconds secrétaires d'ambassade, et In premier drog-

in. m ou le secrétaire interprète près la Sublime-Porte. Aux
consulats de seconde classe, les commis principaux du mi-

nistère, les attachés payés des ambassades et légations, les

vice-consuls , les chanceliers d'ambassade, de légation ou

de consulat, après huit ou dix années d'exercice, et les pre-

miers dioginaus des consulats généraux ou le second drog-

nian piè? la Sublime- Porte, après vingt ans de service.

* Nous avons parlé des représailles txercées pur les bâ-

timents français île la slalioii établie en Chine contre l'as-

sassinai de M. de Menais par les naturels de file de Uasilau.

Il parait que la France ne doit pas s'anêter là. On annonce

que des négociations ont été entamées par M. Lagrenée et

1 amiral Cécile pour acqueiir la propriété de cette île et pour

y fonder un établissement lrançais.

.*. M. Villiers a soulevé au parlement la discussion qui

s'engage chaque année sur les luis des céréales, Ede a elé

vive el animée; les orateius Us plus importants ont pris la

parole. Aucun argument nouveau, d ailleurs, n'a été apporté

dans un sujet depuis longtemps épuisé ; on a relevé seulement

un aveu iinpoilaiilde, sir Robert l-'eel, qui, au heu de déten-

dre le principe même des luis sur les céréales, c'est-à-dire la

protection à accorder à l'agriculture, comme il l'avait fait

auparavant, n'a repoussé la motion de M. V illiers que comme
inopportune, el a lecounu que l'abrogation de ces lois n'é-

tait qu'une question de temps. La motion de M. Vilheisaélé

rejelee par une majorité de lUUvoix. — M. Hume avait pré-

senté, il y a quelques jours, une motion pour accorder une

récompense nationale a sir H. l'otlinger, 1 heureux négocia-

teur du traité avec la Chine, et cet. orateur avait lait valoir

à l'appui de cette motion la situation précaire à laquelle se

trouvait réduit cet homme éniinent. Dans la dernière séance

du parlement, loul Aberdeen à la chambre des lords, sir Hu-

bert Peel à la chainbie des communes, ont présente un mes-
sage de la reine, proposant d'accoider à sir H. Polliuger une

pension viagère de 1,5U0 11 v . (57,500 fr.). Ce message a été

accueilli par les plus vils applaudissements. L'Angleterre,

du reste, a toujours magnifiquement lécouipensé ceux qui

ont rendu des services au pays; Marlboiough et lord Wel-
lington en sont des exemples éclatants.— Sur une interpel-

lation du docteur Bowring, sir Robert Peel a déclaré qu'il es-

péiail que les représentations des grandes puissances incl-

uaient un terme aux scènes atlreuses qui désolaient la S} ne.

Lnlin, la petite pièce après la grande. M. Liddel, membre de

la chambre des communes, se plaignant de la fréquence des

vols de chiens en Angleterre, qu'il a estimés à 1,UU0 livres

sterling par au pour lu ville de Londres, el regrettant qu'il

n'y eut pas de loi pénale pieuse sur ce sujet, el que les dé-

linquants traduits devant les tribunaux de police en lussent

quilles peur la condamnation par curps au remboursement
du quadrupède dérobe, a propu.^é un bill portant que le vol

d'un cliien sel ait qualifie de lilouleue punissable, la pre-

mière lois, d'un emprisonnement de trois mois a un an, et,

en cas de récidive, delà déportation pendant sept années. II

a rappelé que naguère la loi anglaise punissait de nioii le vol

d'un muuloii. Lie longs dthais se sont élevés au sujet de la

seconde lecture. Plusieurs membres oui repoussé la motion

comme indigne d'occuper les moments de la chambre, et

incompatible avec la douceur qui s'établit de plus en plus

dans lus luis pénales de luulu l'Europe. 11. Brigld disait que
si l'on taisait une loi eu laveur des

1

chiens, il lallait ai^si en
laire une en laveur des chais, des penoquels. Sir James
Gialiaiu, ministre de l'intérieur et de la justice, a appuyé la

proposition. La seconde lecture, épreuve toujours décisive,

a ele autoiisee a la majorité de 07 contre 25.

.*, La tranquillité e^ troublée dans quelques parties de
l'h lande par des bandes armées qui, suus le nom de Molly-
Muguires, attaquent avec violence les collecteurs de taxes et

le> lion.ines de police qui les appuient. Déjà, le sang a coulé

dans plusieurs rencontres. Cet état de choses contrarie les

vues de M. O'Conilel, et M. Th. Sleele, chef pacificateur

institué par lui, en même temps qu'il est un des chefs gar-
diens du i appel, vient de taire imprimer et dislribuer, a plu-

sieurs milliers d'exemplaires, la lettre suivante, adressée aux
Molly-Maguucs des comtes de Leilnni, Cavaut, elc, avec
celle epigiaphe tuée de Shakspeaie : « La potence agil bien

pour ceux qui agissent mal. » Conciliation- Hall, 4 juin 1845.

«Traîtres et mécréants à l'Irlande ! O'Conuell, le père de voire

pays, dont le sublime principe de régénération nationale, eu
laisanl abolir l'acte internai de l'union, est que l'homme qui

commet un crime donne de la force à son ennemi, O Connell
m'a envoyé l'hiver dernier parmi vous pour accomplir une
mission de chef pacificateur d'Irlande. O'Connell a fait son

devoir; notre saint clergé catholique vous a donne des con-
seils pasloiaux, et vous vous êles amendés pour quelque

temps ; mais vous avez écouté les avis de vagabonds noctur-

nes et de relaps; vous êtes de nouveau engagés dans une
voie de crimes et de sang, et vous donnez ainsi de la force aux

ennemis de voire pairie qui souffre depuis si longtemps. Vous
suivez l'exemple des Rockites et des Pieds-Blancs : les pre-

miers ont fait appliquer à l'Irlande l'acte insurrectionnel, les

autres le bill de coercition. Misérables traîtres! qui suivez

leur eiemple; scélérats! hommes qui avez perdu tout senti-

ment du devoir, j'ai fait lotit ce que j ai pu, pendant que j'étais

parmi vous, pour vutis faire sortir du sentier du mal el vous

sauver de la destruction; mais je vois, dans l'affliction de

mon esprit, que mes efforts ont élé vains. Les soldats et la

police se rendent maintenant parmi vous, par gros détache-
ments, el puisque vous avez préféré être guidés par des in-

cendiaiares nocturnes (qui vendront bientôt votre sang),

puisque vous rejetez les conseils salutaires du bienfaiteur et

du père, presque saint, de votre pays, et les admonestations

solennelles de votre clergé, je vous a un :e aujourd'hui, que
vuus recevrez bientôt les conseils sévères el pleins d'amer-
tume de la prisun ou du Iravail forcé; vous recevrez une le-

çon en faisant un voyage à bord d'un vaisseau de condamnés,
à l'île de Norfolk, que je vous ai si souvent décrite, et où
vous travaillerez, enchaînés par bandes, sans recevoir de sa-

laire, sous le soleil brûlant et sous le fouet d'un surveillant

impitoyable. Vous seiez instruits par les baïonnettes de la

police et le craquement de vos corps à la potence! Traitres,

vous avez donné de la force aux ennemis de l'Irlande; voire

pays vous renie ! Je vous abhorre ! — Th. Steele. » — Tout
cefa est énergiquement irlandais.

,*, On écrit de Lucerne, le 10 juin: «La commission
d'amnistie a fait son rapport, duquel il résulte que sur 1,200
personnes compromises dans la révolte du 8 décembre, il

n'en reste que 130 à juger. Par suite de la révolte du 31 mars,
une instruction a été commencée contre 1,000 personnes,

dont 000 ont été interrogées et 490 vont être juges, lu com-
mission ne veut pas qu'une amnistie soit accordée, elle pro-

pose seulement de ne pas Exécuter les jugements rendus con-

tre les personnes les moins compromises avant qu'il ait élé

slaluésur le recours eu grâce. Les autres jugements seronl

exécutés sur-le-champ, sauf ceux prononçant la peine de
mort, ii La nouvelle du refus d'amnistie est parvenue depuis.

Dans la séance du 12, le grand conseil a décidé qu'il n'y

avait pas lieu d'accnider une amnistie ni simple ni condi-
lionnelle; en conséquence, les procédures continueront. —
Quant au docteur Steiger, on a prolongé sa cruelle détention

dans un cachot humide où sa santé s'est gravement compro-
mise. C'est dans celle situation qu'il a appris que la populace

ultrainontaine de Sursee avait insulté et maltraité son père,

âgé de soixante- seize ans, qui vit à Sursee avec sa lille aveu-

gle. Ce vieillard sorlait de l'église lorsque des soldais de la

ianilvvehr sont venus l'assaillir, le renverser et le maltraiter

de telle façon que sans l'intervention de citoyens honorables

il eût succombé sous leurs coups. Le grand conseil a frappé

successivement à la porte de la Hollande el à celle de la Prusse

pour déterminer une de ces puissances à servir de geôlier au

docteur, en le recevant comme détenu dans une prison d'E-

tat. Leurs refus énergiques ont déterminé également celui du
Piémont. Toutefois, el comme moyen terme, ce dernier gou-
vernement cuiiseiil à se charger du docteur Steiger à Gènes
ou a Alexandrie, où il demeurera exilé > t placé sons la sur-
veillance de la police. Tandis que la Suisse tt la Saidaigne
prennent ces arrangements, un négociant suisse, établi au
Havre, jouissant d'une belle foi tune et n'ayant pas d'enfants,

a fait offrir par l'entremise d'un pasteur de Zurich, à la fa-

mille du docleur Steiger, de recevoir dans sa maison un des

enfants du proscrit, de se charger de son éducation etinêine

de l'adopter plus lard. C'^sl la un liait qui honore son auteur

autant qu'il prouve L'intérêt général qu'inspire la position

d'un des plus estimables citoyens de la Suisse.

,*, Les lois actuellement eu vigueur en Bavière, exceplé

dans le Palatinat, oii la législation française a éié conservée,

infligent en matière civile, dans toutes les instances, .à la

partie qui succombe, une amende dont le tribunal doit lixer

ia quotité, mais qui ne peut jamais être moindre de !l florins

(23 fr. 50) ni dépasser 90 florins (235 fr.). Le roi vient de

rendre une ordonnance législative par laquelle S. M., attendu

que la loi que nous venons de faire connaître n'a rempli que
très-imparfaitement le but qui- le législateur s'était projiosé,

c'est-à-dire celui de faire perdre aux citoyens l'envie d'en-

treprendre ou de se laisser intenter des procès .-ans avoir des

inouïs bien fondés pour le faire, ordonne que. dorénavant

tout procureur qui aurait soutenu, soit connue demandeur,
soit comme défendeur, une cause évidemment injuste, ou qui

aurait cherché à prolonger inutilemenl un procès, sera con-

damné à une amendé dite de frivolité, dont le montant sera

é^al à celui de l'amende imposée à la partie perdante, et, en
nuire, si le tribunal le juge a piopos, un emprisonnement du
huit ii quinze jours.

* Ou a reçu les journaus grecs jusqu'au 31 mai. Les
parus étaient toujours en présence, el il y avait beaucoup
d'agitation dans les esprits. Aussi le Moniteur gm accuse

formellement l'opposition d'organiser le brigandage sur la

frontière, afin d'effrayer la Porte, el d'amener entre les po-

pulations turque et grecque de déplorables collisions. Selon

le Moniteur, c'est l'exécution d'un plan mé lilé, concerté, et

dont le but ostensible est d'embarrasser, peut-être de ren-

verser le ministère Coletli. Le Moniteur ne dit rien de la lé-

gation anglaise, mais les correspondances particulières sont

moins réservées, el lui attribuent la plus grande pari dans

ce complot. D'un autre côté, l'opposition reproche, non
sans motif, à la majorité, de vouloir accaparer a son profit

tous les c inplois, el dé p msser le ministère dans mie voie

réactionnaire. Il y a quelques jouis, en s'appuyanl de l'ab-

surde décret sur les liélérochtones, on avait forcé M. Co-

letli à mettre à la retraite bon nombre de fonctionnaires ca-

pables el expérimentés, mai-, dont la situation offrait quelque

ambiguïté. Ce premier succès obtenu, on a voulu davantage,

et une députation de la majorité s'est présentée chez le pré-

sidenl du conseil pour demander la destitution en masse des
fonctionnaires nommés par le ministère précédent. MM. Co-
letli et Metaxas oui résisté à celte injuste réclamation.

/, La Britannia, arrivée le 13 à Liverpool, nous rapporte
quelques nouvelles d'Amérique. A l'époque de son départ, le

11 mai, on connaissait aux Etats-Unis ta nouvelle face qu'a-
vait prise la question du Texas. L'attitude des puissances eu-
ropéennes, el surtout le rôle joué par la France dans ces né-
gociations, y avaient causé une extrême surprise. Une cer-
laine agitation s'était même emparée des Etats commerçants :

on craignait que l'espoir secret d'être soutenu par l'Europe
ne déterminât le Mexique à tenter les chances d'une guerre.
Lt plupart des journaux persistaient cependant à regarder
l'annexion comme inévitable.

Les nouvelles du Mexique nous apprennent que le congrès
mexicain a adopté à une majorité considérable le piojei de
loi qui autorisait le gouvernement ,i ouvrir des négociations
avec le Texas, pour reconnaître son indépendance. Le 2 mai,
l'ancien se ateur Canedo s'est embarqué à la Vera-Cruz
pour New Voi U, chargé d'une mission confidentielle auprès
du gouvernement des Etats-Unis. L'ancien chargé d'affaires

américain, M. Shannon, se préparait à quitter le Mexique.
Des lettres du Mexique, adressées à un journal anglais, an-

noncent qu'une léaction avait lieu dans l'opiniuii publique
en laveur de Sanla-Anna, et que le général Ahnoule, arrivé

à Mexico, la secondait de toute son influence. Les partisans
du président déchu concevaient déjà l'espérance de le voir
ressaisir pacifiquement le pouvoir, surtout si la négociation
entamée avec le Texas venait à avorter.

Un journal de Philadelphie annonce que les habitants de
la Haute-Californie, après avoir chassé les autorités et les

trouiies mexicaines, se sont organisés en république sur le

modèle des Etais-Unis. Ces insurgés ne peuvent être que les

deux ou trois mille trappeurs américains qui se sont établis

en Californie en dépit des lois mexicaines, el à qui l'éloigue-

ment permet de braver le gouvernement central.

„', L'intérêt principal des nouvelles apportées parla der-
nière malle de l'Inde, se concentre, encore celte fois sur
les événements dont le royaume, de Lahore est le théâtre et

dont le radja Goulàb Singli est encore le héros On se rap-
pelle sans doute le cruel expédient au moyen duquel ce pi inee
sikh entra en possession d'une somme d'argent qu'il avait

payée aux délégués des troupes expédiées contre lui de La-
hore. On sait que depuis la trahison à l'aide de laquelle il

mil à murl les porteurs de la conliibution qu'il avait lui-
même livrée, il attaqua le camp de l'armée d'expédition, et,

après y avoir répandu la terreur en massacrant queques
centaines d'hommes, il se mit à négocier avec les soldats.

Le succès a été si grand, que le radja Goulàb a pu se pré-
senter lui-même aux troupes qu'il a gagnées à sa cause. Parmi
ces troupes, on cite en première ligue les Datailluns connus
sous le nom des bataillons d'Avitabue, parce qu'ils ont élé or-

ganisés et disciplinés par ce général (ancien officier du l'ar-

mée napolitaine de Mural), c'est-à-dire l'élite même d« l'ar-

mée sikhe. Le rad|a leur déclara qu'il était prêt à se rendre
à Lahore, sous leur escorte, pour s'entendre avec, la ràni,

mère du roi Danlip-Singh, et régente pendant sa minorité;
pourvu qu'ils garantisses sa sûreté personnelle el qu'ils lui

laissassent la faculté de se retirer dans le cas où il ne par-
viendrait pas à s'entendre avec la régente. Les soldats lui ti-

rent serment de le protéger, el ils se mirent tous eu route
pour Lahore. De nouveauxdéserteursgrossirent cette escorte,

qui fut bientôt portée à 17,000 hommes. Anivé pies de
Lahore, Goulàb campa avec son armée sur la rive nord du
fleuve Ravi. — Le sirdar Djowàhir-Singh, frère delà reine-

mère et son premier ministre, lui envoya plusieurs messages
pour l'engager à venir à Lahore. Les troupes de Goulàb, re-
doutant quelque perfidie, ne laissèrent pas leur cluf s'éloi-

gner. On croyait déjà à Laliure que les deux années, celles

de Goulàb et de Djowahir, séparées seulement par le fleuve,

en viendraient aux mains; les habit mis cachaient leurs ef-

fets, et fermaient les boutiques, lorsqu'un corps de cavaleiie

de l'année de Djowahir passa inopinément la rivière el vint

se ranger sous les drapeaux de Goulàb. Toute lutte devenait

impossible. Bientôt le radja Goulàb, monté sur un éléphant et

escorté des députations de tous les régiments de Lahore, qui,

à leur tour, ont juré de veiller à sa sûreté, lit son entrée à

Lahore le 8 mai s, et vint s'installer dans le palais de l'ancien

maharadja (grand roi) de Lahore, Nô-nehal singh; il y ie-
çut des présents de la reine-régente et fut invite, par elle à se

rendre au grand dorbar, ou cuir, dans une séance s ilennelle

à laquelle assistait le roi mineur. On cruit que Goulàb va
être créé vizir du royaume, et qu'ainsi tout le pouvoir exeri é
par Djowahir passera enlre ses mains. Ceci l'ait redouter aux
amis de Goulàb que, malgré le serment prêté en présence de
la reine, il ne tombe victime de quelque g tet-apens que lui

ménageront ses anciens adversaires. Quoi qu'il 'il soit, bs
agents de la Coin pagine des Indes se montrent désolésde cet te

réconciliation. Elle dérange les plans d'envahissement du
Lahore prédits pour l'année prochaine par sir CharlesNapier.

,', L'Académie franc lise a décidé que ie prix de 10,000 fr.

p ir le baron Gober! pour être accordé tous les dix ans

à la meilleure tragédie représentée dans ce bips de temps
sérail remis à M. Ponsard, auteur de Lucrèce, Une menlirn
honorable a élé décernée a M. Paul Foucber.pour son Dun
Sébastien de Portugal. — De son côté, l'Académie des in-

scriptions el belles lettres", que le même fondateur a également
mise il sure de distribue! des lai- sses, a décerné un prix

de 9 000 fr. à l'ouvrage de M. de Pétigny, intitulé : Etudes
sur l'Histoire, les Lois et les Institutions de l'ép .

vingienne; el elle a maintenu l'accessil le 1,000 fr. à l'His-

toire des Français desdivers étals, par M. Alexis Monleil.

/, A Paris, madame la comtesse Mole a été enlevéi par la

mort à sou mai i et à ramifie. — A Di ipp u tei miné sa

carrière M. le lieutenanl général bai on de la Roche.— Dans
- esl mort un des plus riches maîtri s de lor^esde

fiance. M. Gendarme, dont la succession est évaluée, a dix-

sept millions.
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ROMANCE

Put'oles tte 9M. EMILE BJSSC'MIAMMM*S, musique <le iWtttlatne P.WMjMNE ttltitlTtietf.

Allegreltorisoluto.

CHANT.
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gneur Pour moi le des - - tin fut a va - re De biens et non pas de bon-
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Je suis chas - seur dans la Na — var - re Soir et ma — tin deux fois vain-queur Ma ca - ra - - bine et

gui - ta - re Ne man - - - quent ni gi - - bier ni cœur Dans les uo - ces de 1

Moi j'ap - por - te les nieil - - leurs mets Et des chan - sons coin - me l'Es - - pa - gne De - puis le Cid n'<

Je suis chas - seur dans la Na - - var - re Vi vant d'air de pain noir et d'eau Mais l'or qui da

les tré - - sors suis rhas - s

Procédés d'E. Duvergeb

Les journaux de ces jours derniers ont tous annoncé la mort
de la jeune Indienne, femme du Petit-Loup, cette pauvre
créature mélancolique que nous avons vue figurer dans l'ex-

hibition des sauvages Olways que M. Catlin livre depuis un
mois à la curiosité parisienne. Elles est morte sous le poids
d'une grande douleur mater-
nelle: son jeune tilslui avait été

ravi récemment par un trépas

prématuré ; elle est morte
sans doute du regret de sa pa-
trie sauvage et de ses immen-
ses solitudes; elle est morte de
l'ennui et peut-être de la honte
d'être ainsi donnée en specta-

cle et de servir au divertisse-

ment de la foule.

La cérémonie funèbre a été

célébrée à l'église de la Made-
leine. Le cortège se composait
de quelques voitures de deuil

et d'un corbillard assez riche-

ment orné ; il est parti de la

maison qu'habitent, rue Saint-
Honoré, les Indiens Olways.
Dans une des voitures était le

veuf (le Petit-Loup), accompa-
gné du docteur, du général

commandant, de M. Jeffrie,

l'interprète, de M. l'abbé Al-
fred Wattemare, que la pauvre
défunte O-ki-oui-mi avait pris

en grande affection et de qui
elle avait reçu, quelque temps
avant de mourir, les premiè-
res notions de la religion chré-
tienne.

Une foule considérable sui-

vait le convoi qui s'est dirigé

vers la Madeleine où se trou-
vaient réunis un grand nombre
de fidèles et de curieux.

Les Indiens introduits dans
le temple et conduits au pre-
mier rang des sièges réservés
du côté de la chaire, ont pris

place ; leur attitude était grave
et morne; ils ne jetaient pas
un regard autour d'eux ; ils ne
prononçaient pas une parole.

La douleur du Petit-Loup
Chouc-ta-y-gâ, paraissait pro-
fonde ; ses traits si nobles et si

bons étaient douloureusement
altérés; ses yeux rougis parles
larmes et comme injectés de
sang; il semblait tout à coup
vieilli de plusieurs années. Le
docteur paraissait aussi fort af-

fligé, et cette affiielion se ma-
nifestait par un calme lugubre.

Quant à Oua-ta-oui-bu-ka-na,
ce charmant enfant, si grâce éveillée et souriante s'était

éteinte toutà coupet avait emprunté quelquechose à la grave
tristesse de ses vénérables chefs.

Ils avaient revêtu leurs costumes les plus simples. Hors le

docteur, qui s'était enduit le visage d'une couche légère de
couleur jaune, ce qui dormait à sa figure l'air d'un masque

Courrier de Paris.

de bronze, les I-o-Ways avaient négligé de se peindre. Le Pe-

tit-Loup, en signe de deuil, ne s'était paré d'aucun des or-

nements qui se mêlent d'ordinaire à ses vêtements et à sa

coiffure; son scalp étaitsans vermillon, sans glu, sans crinière,

sans plumes.

(Costumes de la ; Victoria et du prince Albert au bal du 6 juin 1815.)

Le docleur et le général-commandant avaient gardé leurs

scalps. Une fourrure couvrait les épaules nues du docteur.
Chouc-ta-y-gà était revêtu d'une peau d'ours par-dessus une
chemise d'étoffe de couleur lilas. L'un et l'autre avaient à

la main un aileron d'aigle pour leur servir d'éventail. Quant
aux chaussures, elles étaient de psau sans broderies, excepté

celle du général commandant. Des jarretières, quelques bra-

celets et des boucles d'oreilles étaient les seuls objets de
luxe que se fussent permis les Indiens dans cejour detristesse.

Après l'office des morts, le cortège, au milieu de la foule at-

tentive qui s'arrêtait sur son passage, a gagné le cimetière où
les restes de la pauvre O-ki-

oui-mi ont été déposés en terre

chrétienne.

Sans doute c'est là une mort
singulière et touchante. Nous
comprenons l'émotion que cette

cérémonie a produite et les

oraisons funèbres et poétiques
qu'elle a inspirées à plus d'un
feuilleton sensible, etparticuliè-

rement au dernier feuilleton de
théâtres du Journal des Débats
qui a trouvé moyen de verser
des pleurs* éloquents sur O-ki-
oui-mi, en même temps qu'il

rendait un compte burlesque
du vaudeville la Gardeuse de
dindons. Cependant lejour mê-
me de ces grandes douleurs et

de ce grand deuil, dans les jour-
naux qui contenaient la des-
cription de la mort fatale deO-
ki-oui-mi , du désespoir du Pe-
tit-Loup etdeses compagnons,
on lisait ces lignes à l'article an-
nonces : « Indiens Ohvays. La
mort de l'une des femmes in-
diennes avait forcé M. Catlin
de suspendre pendant quelques
jours les représentations des
Otirays et de priver le public
de la vue de son admirable col-

lection, qui sera de nouveau vi-
sible aujourd'hui et les jours
suivants à la salle Valentino,
rue Saint-Honoré, aux heures
accoutumées, deux heures et
huit heures du soir. Nous pré-
venons le public que ce fâcheux
événement (la mort de O-ki-
oui-mi) sera cause du prochain
départ des indiens Olways, qui
ne donneront plus que quel-
ques représentations...»

Ainsi, on spécule sur tout,

dans ce siècle de marchands et
de marchandises; la mort elle-

même est devenue un texte à
réclames et à prospectus, un
moyen d'exciter la curiosité des
badauds rétifs ou en retard.
L'annonce des Indiens Olways
est de la même qualité morale
que l'inscription funèbre gra-
vée sur le tombeau d'un certain
épicier défunt, par sa veuve

inconsolable qui continue son commerce, telle rue, tel nu-
méro, et à juste prix.

La réclame fait d'un autre cflté tout ce qu'elle peut pour
faire mousser les dernières représentations du général Tom-
Pouce qui s'escrime à la fois, matin et soir, au théâtre du
Vaudeville et à la salle Vivienne. L'annonce répand à
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grands coups de clairon el de tam-tam celte grande et fatale

nouvelle... Le général Tom-Pouce n'a plus que six repré-

sentations à donner... M. le général va partir !... Le général

part!... Le général es! parti ! Les mots . Madame se i irl !

Madame est morte ! n'ont pas retenti plus terriblement dans

le palais du grand roi. T-Aujourd'l |ue les gr les actions

et les grands princes sont de la graine rare, il est tout na-

turel que les nains jouent un rôle important dans les feuilles

publiques, ces trompettes de la Renommée, el que l'arrivée

ou le départ d'un nain soit a icé avec la solennité des

événements mémorables. La vérité est que le général rom-

Pouce quitti Paris dans trois jours et se rend à Bruxelles, où

il est impatiemment attendu. France! malheureuse France!

que vas-tu devenir? M. le général Tomb-Pouce t'aban-

donne !

Mademoiselle Déiazet ne se lasse pas : elle est d'une jeu-

nesse éternelle et d'un talent infatigable ; tout a l'heure en-

core, par un de ces juins el de ces soirs torrides qui nous

calcinent, made iselle Déjazel a créé au théâtre des Va-

riétés un nouveau rôle de sa façon el obtenu un nouveau suc-

cès. Il s'agit précisément de la Gardeust de dindons que le

spirituel critique des Débats a si agréablement mêlée aux

pleurs que I. trépas de Oki oui-mi lui a fait abondamment
verser. Cette gardeuse de dindons est une petite merveille

comme vous en chercheriez vainement dans les basses-cours

les plus illustres el dans les dindonnières les plus hupées.

Elle s'appell iGolhe; or, Gothe a le pied leste, la jambe fine,

le sourire vif, l'œil mutin, le pied mignon, le lus blanc- el

bien tiré, et la main effilée; elle est vêtue avec m Iteté

de blanchissage que la garde des dindons n'admet guère et

même n'admet pas. Quoi d'étonnant qu'avec toutes ces qua-

lités, ce minois piquant, cette taille cambrée et ce linge irré-

prochable, Gothe lasse tourner la tête à des comtes et à des

barons de la tour impériale; or un certain comte, grand sé-

ducteur, attire Golhé la gardeuse de dindons, dans un tête-

à-tête périlleux sons un prétexte honnête; Gothe y garde son

honneur comme s'il s'agissait de ses dindons; mais il n'eu

est ni plus ni moins ; Gothe passe maintenant pour une Pille

très-coinprouiise; son village s indigue el la chasse, et ller-

mann, son amoureux, n'en veut plus pour femme et l'envoie

promener. Alors nous voyons Gothe el ses dindons s'exilanl

l'un menant l'autre, et traversant le théâtre l'œil morne et la

tête baissée, comme les chevaux d'Hippolyte; cette scèneest

déchirante. Mais Gothe prend vite sa revanche, confond la

calomnie, se venge du comte en l'obligeant à épouser une

vieille et ridicule douairière, prouve son innocence à Her-

marm, devient sa femme, et rentre dans son village triom-

phalement, comme il sied à la vertu réhabilitée et pourvue de

certificats en bonne forme. Mademoiselle Déjazet se démené,

et rit, et pise dans ce rôle el fait tapage, et se défend avec

un petit air crâne des plus récréatifs, lillea réussi, elle a été

applaudie, elleaété leste el pimpante, comme si elle n'avait

pas à porter le double chiffre de ses vingt ans pour le moins.

Le public après tout ne s'est pas plaint celle fois, ce qui lui

arrive pour tant de vaudevilles ou l'affiche le convie,d être le

dindon de la farce.

Un chanteur nommé M. Paulin vient de débutera l'Opéra

dans le rôle de Rodrigue i'Olello: M. le directeur de l'Aca-

démie royale de musique n'a pas cru devoir lui adresser, a-

vant le début, ces mots du vieux don Diègue à sou fils Rodri-

gue, de la tragédie du Cid :

Rodrigue, as-tu du cœur?

mais il lui a demandé : « Rodl igue, as- lu de la voix? » Ro-

drigue a prouvé qu'il n'e anquail pas.

Nous avons publié', dans le dernier Courrier de Paris, le

costume que portaient M. le duc et madame la duchesse de

Nemours au laineux bal historique donné par li reine d'An-

gleterre; il était tout naturel qu'un coinner français of-

frît la primeur de la publicité aux princes et aux pi incesses

du beau pays .le France; mais comme nous sommes jiisies

et qu'eu fait de bal, nous entrons volontiers dans la politique

de l'entente cordiale, nous saisissons avec empressi ment l'oc-

casion de fuie splendidement figurer dans noire feuille la

reine d'Angleterre et le prince Albei t. sou mari, mues tous

deux du magnifique costume dont nous axons, l'autre jour,

donné l'avant-goût a nos honorés et honorables lecteurs;

voici bien en effet le costunte que nous attribuions à sa Irès-

gracieusa majesté Victoria et nos renseignements étaient

«xacts : La robe de hrorail à manches plaies, clin, chute de

pierreries ; au bras droit un nœud de diamants , au bras gau-

che la jai relière eu diamants , la jupe de dessus ouvei te, les

riches volants en dentelles, la couronne de diamants, la jupe

dessous saiiu blanc ci argent, des nœuds parsemés de dia-

mants ; tout est diamants dans la royauté, mais hélas ! tout

n'est pas roses.

Puisque nous dansons royalement, annonçons qu'un per-

sonnage aussi célèbre en ce moment que les Indiens Otways,

ci non inoins illustre et nécessaire à l'humanité que le général

Tom-Pouce, Cellarius, en un mot, vient do quitter Paris,

pour aller aux eaux du Vichy, où l'appellent sa renommée ci

le besoin générale ntsenti par les malades, les convalescents,

et les moribonds qui fréquent ni eu i e moment cel établisse-

ment thermal de joindreà l'efficacité des eaux el a l'ordon-

nance d eleein, une forte dose de mazurka infusée dans

une polka échevelée. Comme Cellarius n'est pas le premier

venu, mais bien l'illustre Cellarius que vous savez, l'Homère,

le Virgile, le César, le Napoléon ne la polka. Vichy a bâti

tout recein ni
i admirable salie de danse pour lui faire

honneur, et donner à ce célèbre maître à danser, un théâtre

di^ne de lui i i de ses exen nés. L'on hesln de Strauss, rien

que cela, exécutera I. s valses île loule la loue cl avec tollle

la magie de es archets ; aussi Vichy se pro i-il une saison

brillante; les baigneuses ci les. baigneurs nagenl d'avance

dans la joi lore plus que dans leurs baignoires. Ceux que

le médei m ne tuera pas, sonl du moins surs que Collai ius el

Strauss les feronl danser. Entre la danse de la Faculté et la

d m e d Cellarius, celle de Strauss est incontestablement la

inouïs funèbre.

Tous les poètes d'instinct, les poètes pauvres , les poètes

naturelle m éclos, > le des fleurs sauvages, dans le sol

populaire, nesont pasàPa is et ne sèment pas leurs poésies

dan les journaux et dans les revues qui se consacrent à l'éman-

cipation el ii la glorification du peuple. Il y a en Suisse, à Ge-
nève, un honorable Genevois, nous éci it-on, un jeune homme,
que la muse a visité dan- ses langes indigent^, qu'elle e doté

ilu don de poésie ci qu'elle protég 1 1 inspire encore aujour-

d'hui qu'il e-t devenu un homme. Cet élu de la muse s'appelle

Corsât', poète < ses heures et quand la triste réalité laisse un

momenl place au sourire de son imagination. Corsai exerce

pour vivre l'étal de barbier. Corsai a voué sa Ivre aux princi-

pes populaires; il aime la liberté et il la chante ; il aime aussi

a patrie, el il célèbre son courage, son passé glorieux et ses

beautés. Depuis dix ans, quoique jeune encore, daécrithien
des vei s, ions empreints de <r~ prmcipesel de ces sentiments

libres et patriotiques. En 1842 Corsât a fait paraître un vo-

lume intitulé : les Eglantines. Tout à l'heure encore les luttes

douloureuses el sanglantes qui se dénouaient fatalement sous

lesmurs de Lucen il éveillé son émotion et sa verve, el il

a jeté, au milieu de ces passions ardentes, un poème énergi-

que avec ce litre ; Uncri versla France.

Nous ne sommes pas de ceux qui tressent des couronnes

sans appui 1er i.s preuves à l'appui. Nous avons entre les

mains des vers de Coi-at qui justifieront 1 intérêt que le poète

nous inspire. Ces vers, dont nous allons citer quelques stro-

phes, sool adressés a nu illustre poète français, au plus mé-

lodieux et au plus noble. Le2b octobre 1844, M. de Lamartine

était de passage à Genève; Corsai l'apprit; vous pige/, de la

vive émotion qu'il dut ressentir à cette nouvelle de la pré-

sence de ce beau génie uni à cette belle âme; le lendemain

il était reçu par l'auteur des Méditations et de Jocelyn, el il

lui présentai! une pièce devers; le Bouquet dema Afuse,donl

voici des fragments. L'auteur regrette que M. de Lamartine

s. ni venu visiter la Suisse dans la saison voisine de l'hiver. Ah!
s'écrie-t-il :

A li ! s'il eiaii venu quand Flore jette aux herbes
Si. 's bmicpicls encolles; ipiand on loi nie les gerbes;

Quand les petits oiseaux ont ira gtte et des grains,

l'a <|u hante au vallon de rustiques refrains.

J'ai dit

Va de lacs en vallons, de montagne en collines;

!Si tu t'arrêtes, pose un pied sur les mines,
Begarde le passe pour sonder l'avenir.

Prend ses bruits au torrent, ses débris a la tombe ;

Un mol divin qui- passe a la goutte qui tombe,
A la source qui meurt au .h.izoii des ruisseaux ;

Ses chants au batelier qui tend sa voile blanche,

Dérobeà

Au Lénn

le li: de I';

sa plainte

Mais il v ient près de nous avec l'automne humide,
Quand le pâle brouillard, couvrant ta plaine aride,

Nous dérobe le lac, la campagne, le ciel;

Il vient quand les forêts ont pardu leur feuillage,

Qu'elles H' plus d'oiseaux pour, lire a son passage
i ne chanson d amour qui monte a 1 Eternel.

Ce sont I,: certain m. ni des vers gracieux el doux qui font

la barbe à beaucoup de poètes de profession et tout, pleins

de leur orgueil.

M. de Lamartine fui touché comme il devait l'être, car
son ame est ouverte à tonte souffrance et à loule poésie : le

gr I poète ému envoya a l'humble barbier une édition corn*
piète de ses œuvres avec ces quelques jmols écrits de sa

main ; « Donné par l'auteur à M. Cor.-al , eu témoignage de

sa vive considération pour sou talent. »

M. COrsal est uç dans le, canton de Vaud de pai'cnls indi-

gents; il a commencé par être berger ; nous sommes heureux
d'avoir pu les premiers en France nommer M. Corsai, et nous
remercions 1

1

lable correspondant qui nous a donné l'oc-

i asioq de rendre justice à ce poète putnie el ignoré qui a plus

d'âme, d'esprit et de talent que tant d'autres qui ont la ri-

chesse et la gloire.

Hue habitante du boulevard Montmartre, madame*", ren-

tière, lies parcimo use, avait ça lie 7,000 ïr. de billets de

banque au lond d'une paillasse; sa femme de chambre lii vi-

der la padle de celte paillasse dans la me, pom ,i renouveler,
sans prévenir sa maîtresse; quel ne lut pas le désespoir de

madame '" quand elle apprit la chose! Elle descend aussitôt

l'es, mer
,

)
1
1,, ie ,, ,|h,,iie el coiiil, cii'S' speii e, dans la rue

;

mais la paille venait d'être enlevée; ma dame '"
alla, paie cl

pleine d'inquiétude, raconter l'affaire an commissaire de po-
lit e, sou voisin ; mais jugez de sa surpi Use quand M. le coiu-
iin aire ouvrant son secrétaire y prit sepr billets de mille

bains il les lui réuni ; un liouiièle OOUeUf les avait trouvés

au jetant la paille dans son tombereau ci lesavail scrupuleu-

sement rappoi les au i ommissaire atin qu'il les restituai a qui

de droit, eu cas de réclamation. Pourpeu que cela continue,
il faudra changer la loi ution eu usage, et une d'un homme
prol i désintéressé : c'i si un homme de boue.

M. le e, .une, le Montfort, lils du nu Jért cl neveu de

l'em| tir Napoléon, visitautia colonne delà place Vendôme,
est monte jusqu'à la gloi ieuse slatue qui la couronne ; an ivé

la, M. le e, aine de MOUtfoi I a pal n eiull et peusil ; il se se, a

dit sans il, mie qn d ei.ni aisé de monter jusqu'au bronze ;

l'ese.iiiei est e,,, n mode; mais qui pourra jam ùs atteindre au

soiinuel de ce malheur cl de celle gloire •

\j Constitutionnel prend depuis quelque tempe l'h tbilude

des jOUrmiUX anglais, de donner la liste îles de, es et des ma

riages d • la journée, il annonçait l'autre jour le mariage de
M. le comte de Lubemc et de mademoiselle O'Connor, de
.M. le comte de Laforesl d'Armaillé et de mademoiselle de
Champagne-Bouzey, fille du comte de ce nom : de M. leba-
ron .M illet, banquier, ei de mademoiselle Barlholdi, fille d'un

banquier èl d'un baron. Lr Constitutionnel a beau dire, de
mariages il n'j en a pas un qui me semble aussi

bien assorti que le martege affiché a la manie, de mon arron-
dissement : .M. La Rame, papetier, et mademoiselle Velin.

(.'«iiii'hch de MézièreM en Brenne.

Si les courses ,1,. Mézières en Brenne ressemblaient à toutes
celles qui ont lien dans les autres départements de la Fiance,

nous nous contenterions de renvoyet le- lecteurs aux courses
île Paris, de Versailles ou de Chantilly, dont elles seraient

une éternelle répétition ; peut-être même les passenous-
nous tout a l'ail s,, us silence. Mais ces cuises, quoique nou-
velli menl fondi es, se distinguent déjà par un caractère par-
ticulier, par un but toul spécial, el doivent, a ce titre, mé-
riter la reconnaissance cl les sympathies, iioii-seiileuient des

éleveurs el des amis de l'agriculture, mais ,],• tous ceux,qui
m,nul dans le de -val auli e chose qu'un animal de luxe et de

fantaisie, bon a courir seulement quelques minutes dans un
hippodrome, et impropre, la plupart du temps, aux usages
variés qu'attendent de lui le pav> el I éc mi i politique.

La brenne, pour avoir été jusqu'à ce |Our laissée dans
l'abandon le plus complet par l'administration supérieure,

pour avoir été privée déroules, de canaux, et même de
chemins vicinaux, tandis que ces v s de transport et de
communicaiion étaient libéialemenl donnes aux autres dé-
paiieineuls de la Fiance, n'en avait pas moins attiré depuis

longtemps l'attention des éleveurs et des amateurs de che-
vaux. Chacun sentait, en effet, les avantages immenses que
Ion pouvait Hier de la race brennouse, lace sobie, dure, in-

fatigable, el qui réunissait eu elle toutes les qualités que
l'on demande au cheval de guerre. A ces avantages, il faut

en ajouter d aunes non inouïs précieux pour l'élève du che-
val. Nuiie paille paysan, ordiuairemenl brutal, quelquefois

même cruel eilveis les animaux qui lui s,, ni confies, n a plus

de soins, de sollicitude poui eux ; il les aune iiislincliveineiit.

La Brenne est en outre liabiiée pai une race d hommes qu'où
peut comparer, sous un certain point, aux Gauchos qui vt-

venl dans les pampas de l'Amérique méridionale. Ces indivi-

dus, désignes dans le patois du pays .-ous le lu m decucar-
nier», oui une telle habitude du cheval, qu'il u'esl pas tare

de \,,u d' s en finis monter a poil el —c une
corde ou un mauvais liiidun les cbeva i\ les plus difficiles,

ceux qui résistent a la science ou e la ihéoi ic des meilleurs

écuyers, s'en undre iriaitres et les manœuvrer avec la plus

grande facilité. Ce sonl de véritables centaures, Lu Prenne,
le cbeval n'est pas, connue sur d aunes points de la France,
un luxe, une fantaisie, un plaisii d homme riche ; c'esc une
véritable nécessité; c'est le compagnon indispensable de
l'homme. Dans ces pi unes immenses cil la moindre course
lia jamais inouïs de 7 a y kilomètres a travers des chemins
impraticables, des champs inondes ou coupés <"• tes. es, par-
semé. d'Élaugs, le cheval tst le seul moyen de transport;

mais pour fane un service aussi pénible, il faut des chevaux

durs, salues, el capables ,1e icsisin „o.\ plus iodes langues.

Ce soûl la des qualités précieuses pour le cbeval de guei le,

el qui se rencontrent précisément daus le élevai Dreuoous.
(in p> ut bu reprocher seulement de manquer un peu de
grâce dans sa jiailie antérieure, la lèle siuiout, el ne D'a-

voir pas la tallie toujours assez élevée.

Mais pour perfectionner une lace aussi utile, pour stimu-

lai eiicurc l'éiève du cheval de guerre dans li départemeut

de l'Indre, et diriger les efforts individuels, il talluit une so-

ciété qui se mit à la lèle du progrès pour le seconder, et, au

besoin, l'activer par ses conseils el pal I appât des encuura-

geineiits ci des récompenses. De la la fondation du cercle

hippique ,', .!/ itères <« Brenne, sous le patronage duquel ont

eu lieu les cuUl Ses dont nous tendons cou, pie a ijourd bui.

[]i[ pareil résultat sera loin ddonner, si ou songe que le

cercle hippique a eu pour fondateurs les propriétaires les

(dus iullucnis ou pajs, eu lèle desquels il nous unit ciiei son

président, .M. le comte de brèves, un de nos M\m habiles

ecuyeis, et M. Navelet, membre du conseil généial de I In-

dre, son secrétaire, qui, pai leur zèle, leui dévouement et

leur activité oui si puissamment contribué a dmer la

brenne de , elle utile institution.

i.es courses de la Brenne, improvisées en Isi i. turcn! ac-

cueillies avec tant de laveiu élément tant de retentissement

dans le département de l'Indre el dans les départements

voisins, que ton songea aussii,,! a fonder, d'une manière

durable, uue tiisli ulioii qui pronieliau au pays des résultats

m miles, i.u décembre 1844, ta société lu, constituée, des

règli iiiecis lui mi adoptés, appi ouves bientôt après par l'au-

toi lié supérieure, et en | i temps le cercle hippique de

Mézières compta pies de 230 souscripteurs. Sou bui eiaii

inscrit sin son programme; c'étail de développer le ehêval

i/e /omis , celui qui, pal sa lin ce, son Infatigable l cslslalice.

peut elle pu, pie a Ions les Usages. Ails., |,. ministre de l'a-

grii niniie ei un commerce n a i d pas hésité a foudei immé-
diatement pour le cercle de Me/ ici es un pnx de 1,500 lr.

Mais ce n était pas assez que de COOStltUer la socletC, il lui

fallait nu llippod ie qui bu a pioximue de la ville. Ce lui

alors que i,, société, qui exploite aujourd'hui le vaste do-

maine de Loups, offrit spontanément .m cercla hippique de

nu , dei gratuitement te ici,un nécessaire puui v créai

i hippodrome desi oui ses. Pai suite d ne proposition, on

désigna, sui les domaines de Picadon ci de la 1 minitel ie, un

emplacement qui, poui la t.,, 'dite de ses abords, la fermeté

,1 i i.iin, la I, e.iule de ].: vue et du site, ne iramtde com-
paraison avec .iiieiin hippodrome de France. Placé au point

, ..oui,.ml de c. Ile pallie de la piopin le. n domine a gauche

la vallée de la Claise, cl a devant bu un magnifique étang,
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appelé l'Etang-Nauf, qui, dans certains moments de l'année,

a un vasle lac, et au tond du tableau les clochers de Saint-

Cyran el les ruines de cette antique abbaye. Quant à la lice,

elle a 2,000 mètres de pourtour, exactement la longueur de

celle ou Champ-de-Mars. D'un côlé est une piste pour les

piétons, et de l'outre pour les chevaux et les voilures. Toute

la partie contournée par l'hippodrome est livrée à la culture.

Sur la colline sont des écuries spacieuses pour recevoir les

chevaux des coureurs. Ces écuries, construites par le pro-

priétaire du domaine, sont à la disposition du cercle hippi-

que pendant les quinze jouis qui précèdent les courses et les

quinze jours qui les suivent.

La société, ayant pour but spécial l'élève et le perfectionne-

ment du cheval de guerre, a institué en même temps un con- i

cours de poulains et pouliches qui a lieu à Méztères, sur le

crquedela manie, a huit heures du malin. Le premier jour
des courses , le samedi 7 juin, elle a distribue 38 prunes

montant ensemble à 970 l'r. et regretté en même temps que
la modicité de ses ressources ne lui permît pas d'ètie plus

généreuse une première année. En ellet, plus de trois cents

juments poulinières, poulains el pouliches dont les plus âgés
parmi ces derniers ne devaient pas avoir plus de trois ans,

avaient été amenés sur le champ du concours. Le jury a

surtout remarqué les animaux envoyés parla terme de Loups.
Il adonné quatre primes aux produits de ce domaine, où les

améliorations et les progrès sont d'autant plus remarquables
qu'il est â peine en culture depuis deux années. Après la fer-

me de Loups, qui occupait le premier rang dans la distribu-

tion des récompenses, venaient MM. de Joulïroy et de Prot

,

qui ont eu chacun deux primes. M. le comte de Brèves et

M. Marcel, Ivonce, de Saint-Michel, ont eu chacun un
prix pour deux poulains qui attiraient tous les regards par la

beauté de leurs formes et leur précoce vigueur. M. Meuaid,
de Migné, a également eu un prix pour une superbe jument
poulinière.

A deux heures, ont eu lieu les courses; elles ont commen-
cé parcelles des cavarniers, en costume du pays, et montés
sur des chevaux breniiuns. La distance à parcourir était un
tour d'hippodrome, soit 2 kilomètres. Bien que le terrain lut

détrempé par une pluie abondante qui n'avait cessé de tom-
ber depuis le matin, le tour a été parcouru en quatre minu-
tes et demie, et le prix gagné par le sieur Sinet , d'Azay, ca-
varnier dans une métairie de M. de Brèves. Après, a eu lieu

une course du plus vif intérêt. La distance à franchir était de
six tours d'hippodrome, soit 12 kilomètres, et les chevaux
devaient être montés par leurs piopnétaires ou leurs anus.
Sept chevaux étaient engagés, tous ont couru. Le prix a élé

gagné apies une course de vingt-cinq minutes et demie dans
un terrain que la pluie avait rendu très-ditficile, par le che-
val de M. (jiraud, monté par M. Murine, mais suivi de très-

prèsparM. Fesueau de Mesmont. Lu général, tous les che-
vaux ou juments amenés sur l'hippodrome avaient un fonds

remarquable, qui faisait bien augurer des courses du lende-
main où devait ètredispuléiegrand prix de 1,500 fr. dans une
course où la distance à parcourir était dedix tours d'hippodro-
me, soit 20 kilomètres. Aussi l'aflluence était-elle encore plus

considérable que le jour précédent. Plus de dix mille person^
nés s'étaient rendues sur l'hippodrome, non-seulement de tous
les points du département, mais encore des départements voi-

sins. Mézières et ses environs étaient littéralement encombrés.
A midi, la fête a commencé par une course à pied

,
pour

laquelle seize coureurs s'étaient lait inscrire. Le prix a élé

gagné par le nommé lliller, qui a fait le tour de l'hippodrome
en sept minutes et demie. Elle a élé suivie d'une course d'en-
fants au-dessous de quinze ans. La distance à franchir était

de 500 mètres a coin ir eu une minute; le prix a élé donné au
jeune Baud, lils du garde du domaine de Loups. Ensuite a eu
heu la glande course de fonds pour laquelle, il y avait dix
tours d'hippodrome à parcourir. Quatre coureurs étaient in-

scrits: M. le comte de Brèves, qui montait un cheval appai te-

nant à M. de Fombelle; M. Murine, qui avait gagné la veille

le prix de 300 IV. pour six tours d'hippodrome; M. Ferdinand
Lassetre, percepteur du Blanc, le vainqueur de la course de
18ii, et eulin M. Dalmay, venu de Limoges avec un cheval
qui avait gagné deux prix à Pompadour. Le uom des cou-
reurs et la célébrité des chevaux causait d'avance un intérêt

universel. Enfin le signal est donné, et en -42 minutes et de-
mie, les dix tours il hippodrome ont été franchis avec aisance
par M. le comte de Brèves, qui a ainsi remporté le grand
prix. Ces courses que n'auraient pu faire assurément aucun
des coureurs du Champ-de-Mars, ou même des vainqueurs
du Derby de Lhinlilly, ont moiilré dans les chevaux de la

Breiine une vigueur, nue énergie, un fonds qui réhabilite
celle lace trop longtemps négligée, et révèle au pays tous les

services qu'elle peut lui rendre pour la remonte de l'année
el les besoins de l'agriculture.

Après une course de cavarniers où le prix a élé remporté
parla jument de M. Piocb, conducteur des ponts et chaus-
sées, les courses ont été terminées le second jour par une
course au irol en deux tours d'hippodrome. Elle a été ga-
gnée par un propt iétatre du pays, M. Iteue de la Molle, mon-
té sur son cheval brennous, comme du reste tous tes vain-
queurs de ces deux journées.

Le soir, on a lire à l'embranchement des routes de Saint-
Michel et du Blanc, un feu d'arliliee, offert à la société hip-
pique par M. Gallon, membre du conseil général de l'Indre,
et qui a dignement terminé ces deux, journées qui laisseront
des souvenirs durables parmi les habitants de la Breinie.

Noirs et les montagnes Rocheuses. Il n'y a pas dans toute

l'Amérique du Nord , après les Osages cependant, de race
plus bell

trouvera'

pieds. 1

et d'une plus noble app;

I lia

peine

taliers.l

chef de
<hnmim

lies Penui-Koiigei.

PAR M. GEORGES CATLI^.

(.le et dernier article. Voir t. V, p. 202 et 231.)

Je visitai encore dans le haut Missouri lesShienues, petite

tribu d environ 5,000 aines, voisine des Sioux entre les bois

tiennes sont riches en chevaux qui paissent en
1 dans leurs plaines ; aussi sont-ils d'intrépides
ours en guerre avec les Blackfeet el les Pa\\ nées.

tte tribu, à l'époque où je les visilai, était un
s plus remarquables que j'aie rencontrés dans

l'Amérique du Nord , et , au dire des traficants, un homme
plein d'honneur et d'intégrité. Il avait n Nee-hee-ra-no-
tis (le loup dans les bois).

Une aventure dont je iaillis<être victime me força à quitter
à la hâte ce pays. Je m'étais avisé de (aire de profil le por-
trait d'un chef sioux. A peine ce portrait était-il terminé, que
le chef lui assassiné par unesortede fanatique et de cerveau
brûlé de sa tribu, qui prétendit que, puisque je n'avais voulu
peindre que la moitié de la ligure de ce chef, c'est quej'a-
\::i::ju.,: :p' I autre molli:. Il: valût ri: n : I par ; uns; pî ut
qu'il était inutile que cet homme vécût. Cet événement, qui
mit :>n :mii:. i tant: la tribu faillit me cstttsr cher onsisfa-
leva en masse contre moi; je n'eus que le temps de plier ba-
gage et de décamper. Je m'embarquai immédiatement pour
descendre leMissoitri jusqu'au fini ileLoavomvorlh. Ce voyage
fut pénible mais délicieux. Durant le trajet, je m'arrêtai plu-
sieurs fois pour satisfaire mon admiration, car tout le pays
qui se déroulait devant moi offrait un spectacle varié et sai-
sissant. Je lis une halle au tombeau de l'Oiseau noir. C'est
un mamelon élevé, sur les bords du Missouri, où tous les

Mil |.

es pour p;

rtel qui y

voyageurs, blancs on peaux rouges

]
i y jouir de la vue magnifique t

toutes les directions, les peaux rou
de respect aux restes d'un grand m
le sommet de ce mamelon, en effel

iiieux desO-ma-haws appelé Oiseau noir,

nom au lieu de sa sépulture. Sa tombe, qu
jourd'liui,aétéélevéeil y a plus de trente i

retour de Washington, fut atteint en cet i

vérole, et, quoique le village des O-ma-hi
nulles plus loin, on l'y enterra sur sa de
instructions, on le plaça dans la tombe
guerre favori, à la bride duquel on sùspen
de ses ennemis , on le couvrit de ses plus

sur sa têt i mit son casque de plumes d
son arc etsur son dos son carquois el sonboi
ni sa pipe m son sac deinyslere, selon fus
morts, et dont j'ai déjà eu occasion de parler. Ce tombeau
qui s'apoiçuil a une distance de lo milles, peut, servir de phare
aux voyageurs.

Le lia i de Leavenworth, qui a élé construit par le général
dont il porte le nom, esl le poste le plus avancé que le gou-
vernement des Etats-Unis ail établi sur la frontière dans le

but d'y maintenir la paix entre les tribus qui l'avoisinent et

les blancs

yeux dans

osent. Sur
un cheffa-

ilonna son

encore an-
chef, à son

le la petite

ur sou cheval de
lil Ions les scalps

riches habits, el

ligles, a sa main
cher, sansoublier

; établi pour les

qui en ont l'ail un poipt de réunioi

mirable situation sur la rive occi

milles au-dessus de l'embouchure

Il le

plus beaux qu'l

listes du monde,
i ce sublime el i

; piailles

eiinenl e

ident. t)

appelle un incendi

causes différentes.

du l'ail des Indiens

delà part des Indiens, les incendie

commencement du printemps, dan
ter à leurs' chevaux des pâturages

roules au milieu des herbes si ba

beaucoup la tête des hommes, lors

La flamme, poussée en avant par I

avec une promptitude incroyable;

qu'elle atteint quelquefois les Indii

vigoureux coursiers; non pas qu'e

vitesse qu'un cheval au galop , ni

empêché dans sa course parlahau
bes, est obligé de sttivr

si dans une ail-

i Missouri, à llllll

ne. Le pays qui
.e voir, les prai-

que pour la pre-

spectacle qu'on

,1 ils Il VI

il I. •dit

le double
ttait

lllt pl'OCII-

Irais et de se frayer des
nies qu'elles rlépassenl de
même qu'ils sontà cheval.

e vent, balaye ces prairies

elle est si rapide, en effet,

n> en fuite sur leurs plus
Ile ail réellement plus de
ais paire que le cavalier
teurel l'épaisseur desher-

• tes sentiers en zigzag qu'y tracent
•s. Alors, s'il est surpris en roule par
fumée qui nulle, toujours en avant du
S s'arrête subitement, el se trouve bién-

nie elle-même qui allume autour de

turmidables incendies, demandez à

[-Esprit qui, mêlant tous les éléments
contre lui cet orage de l'eu? Deman-
qui lui i a issit: cet innemî rsdeu-
a vitesse, pins puissant que sa force,

il son courage s'abattent, demandez-
quia produit ces incendies'.' l'Indi

! En i

les daims et 1

l'épaisse colo

feu, le cheval effrayés

tôl enveloppé par la 'liai

lui mille nouveaux lira:

Apres avoir vu ces

l'Indien si c'est le C-ran

de destruction, a lance

dez-luisi c'est la fouilr

table, plus prompt que
devant lequel son cœur
liiienlin qui a l'ait cela,

vous répondra : C'est un mystère'. En voici la preuve : dans un
de mes tournées, je pris un jour, accompagné d'un guide
indien , un de ces sentiers capricieux tracés par les pieds

des buffles pour me rendre à un point où je comptais être ar-

rivé avant le coucher du soleil. A peines fûmes-nous entrés
dans ce sentier, que mon guide descendit de cheval, el se

coucha la l'ace sur la lerre, et se prit à crier el ;ï s'enlretenii

avec ['Esprit du Brave.— ci Sur cette belle plaine, me dit-il,

hahili l'Esprit du Feu ; il tient a la main un arc qu'il place

en travers du chemin, el duquel il fail jaillir des milliers de

flammes, C'esl ici mémo, ajouta-t-il, il y a douze lunes de
cela, que le Fils de Wah-chee-ton el ses bravos guerriers

subirent les coups de oe magicien. C'est la saison du feu;

je crains, à en juger par le oolé d'où souille le vent, que le

bruit du sabot de nos élu vaux n'éveille l'Esprit. » Cela dit,

il remonta à cheval, el se mit à galoper ; je suivis ses traces

jusqu'à midi; à cette heure nous nous arrêtâmes pour pren-
dre un peu de nourriture ; mou Indien n'y voulut pas t lier :

il se tenait debout; immobile comme uw statue, les yeux
attachés a l'horizon. Il se coucha par trois lois sur la terre

,

dans la même posture qu'il avait déjà prise, puis tout a coup
il se dressa, regarda a. travers la plaine, en écartantles herbes

avec ses bras, el se retOUl liant vers moi : «Homme blanc!
me dit-il, vois-tu ce petit nuage qui roule sur la prait ie

'.' Les
pie.U de uns chevaux ont éveillé llîsinït du Peu, le vent
souffle de ses narines, il va montrer sa face par ici. » il ne
prononça pas une syllabe de plus, grimpa sur son cheval et
le lança de toute la vitesse de ses jarrets. Je le suivis du
même train. Nous allâmes longtemps ainsi ; le vent souillait
toujours derrière nous. Le soleil baissait, el l'ombre commen-
i ut i s Élnidr: uiloiii di îmus Nous n'estons ni 1 un ni I iu-

tre dé ner la tête; je m'orientais sur la robe blanche de
mon guide, qui flottait devant moi; il me semblait entendre
comme le bruit lointain d'une cataracte qui nous gagnait peu
à peu

; le vent augmentait toujours, les coqs de bruyère vo-

laient au-dessus de nos têtes, cl l'antilope cll'ravée traversait

noire chemin de toute la vitesse de ses jambes. Le ciel était

tout à fait noir, le tonnerremugissail sourde nt, j'avais l'âme
épouvantée. Je ne pensais à rien qu'à me laisser emporter à
brides abattues par mon cheval qui gravissait les lianes d'un
coteau, au sommet duquel nous atteignîmes enfin. Il était

temps '.Nous sortions d'une mer de feu ! Je vis alors au-dessous
de moi d'abord un immense nuage de fumée noire qui s'éten-

dait d'une extrémité à l'autre île cette vasle plaine, el qui sem-
blait rouler majestueusement emporté sur un torrent de feu

liquide; au-dessus s'élevaient vers le ciel des llncons il une
fumée blancl t légère qui semblait elle-même pale de ter-

reur. Je pus examiner après les traces noires de son passage

sur la terre, où il laisse connue un dépôt de charbon. On ne

peut se faire une idée de tout ce qu'il y a d'imposant dans ce

spectacle la nuit ; il m'a frappé d'une façon singulière.

Les Indiens qui avoisinenl leforl Leavenworth sont : lesY-
o-ways, les Konzas, les Pawnees, les Omahas, les Ottoes, les

Missouries, les Delawares, les Kickapoos, les Potawatomies,
les Weahs, les Pevrias, les Shawanos, les Kas-kas-kias. Les
neuf dernières de ces tribus sont adonnées à l'agriculture, où
elles ont acquis une certaine habileté; les six premières ont
gardé leur caractère primilil, et parmi elles les Y-o-vvays sont
les plus avancés, bien que portant encore l'ancien costume el

se construisant des habitations comme celles des Indiens pri-

mitifs. C'esl une petite tribu d'environ 1,400 individus occu-
pant un petit village, à quelques milles de la rive orientale

du Missouri. Le chef de cette tribu se iiomnieNot-chee-ming-a
(I nuage blanc); il est fils d'un chef du nii'm • nom, qui mou-
rut, il v a peu d'années, emportant dans la tombe l'amour di-

ses sujets et l'estime de tous les blancs qui avaient eu des

rapports avec lui. Je donne ici le portrait d'un de leurs guer-

riers les plus renommés, Wy- yogh (l'homme de sens). Sa

tête eslccinle d'un bandeau d'argent surmonté d'une poi-

gnée de crins de cheval. Les V-o-vays, les Usages, les Paw-
nees et les Sacs el Foxes ont seuls l'habitude de se raser la

tête; cet usage, s'il se rencontre dans d'autres tribus, ne s'y

présente qu'individuellement el par imitation. Ils ne conser-

vent de leur chevelure, coupée aussi ras que possible, qu'une,

touffe au sommet de la tète, de la grosseur du poing, el de
deux pouces de haut, au milieu de laquelle ils plantent une
belle crinière de cheval ou de daim , mélangée de plumes
il aigle.

Toutes ces tribus ne sont plus aujourd'hui que dos débris

insignifiants, composés de Hit) à 1,800 individus; a l'excep-

tion des Pawnees, qui sont encore un peuple puissant et

guerrier ; on en compte de H) à 18,000 environ ; ils ont été'

plus du double. Ils habitent les bords de la rivière Plate, el

sont divisés en quatre bandes ou familles, ayant chacune un
chef particulier ; les I'avv nes-Plale sont assez voisins des t Inia-

has, des Ottoes el des Missouries, qui vivent sous leur protec-

tion immédiate, pour qu'au premier signal ils soient eà me-
sure de eoneeiiei une prompte attaque ou une défense; ils

sont bien fournis d'armesà feu et de munitions de guerre.

Les Osages mi Wa-saw-see, comme ils s'appellent, sont

environ 9,500, divisés en quatre villages à l'embouchure de

l'Arkansas el du Neos-ho ou Grande-Rivière ; leurs wiewams
sont construits en écorce d'arbres et en roseaux. Les Usages
sont lu plus haute race d'hommes de l'Amérique du Nord

;

on en rencontre un grand nombre qui ont jusqu'à sepl pieds,

et presque tous en oui au moins six. Ils sont bien propor-

tionnés quoiqu'un peu voûtes; leurs mouvements sonl d ail-

leurs fort gracieux ; a la chasse comme a la guerre ils ne le

cèdent à a ne nue tribu. Quoique vivanl côte à côte de la civi-

lisation, ils ont mis un soin particulier à ne pas adopter nos

costumes; ils ont tout conserve de leur état primitif. Les

Osages,comme toutes les tribus qui se rasent la tête, se per-

cent les oreilles et v suspendent une grande quatilé d'orne-

ments; ils portent aussi des colliers, et, vivant sous une

température chaude, ils ont généralement le col, les épaules

ei les bras nus et peints de toutes sortes de couleurs. Je

donne ici le portrait du Chef d'un des quatre villages; il se

nomme Tchong-tas-sab-bee (le chien noir . Il tient d'une

main sa pipe el de l'autre son tomahawk, dont le mancl si

orné de plusieurs scalps. C'esl un homme fort, respecté tant

a cause de son énorme prestance, car il n'a pas mouis de sepl

pieds, que pour sa vie extraordinaire. Ses membres sont

puissants, et il a un aspect formidable; il pèse au moins

deux cenl cinquante à trois cents livres. Les Osages ont été

longtemps, et relaient encore récemment, un peuple redou-

table, aujourd'hui disséminé, comme je l'ai dit, sur les bords

du Mississipi.

Je profitai pour me rendre dans le pays des Cainanel s. Mil-

le territoire du Texas, de l'escorte d un régiment de dragons

que le gouvernement j envoyait en expédition. Le grand vil-

lage des Camanchees esl compose de six a huit cents loges

couvertes en peaux de buffles el exactement semblables à

celles des sioux el autres tribus du Haut-Missouri, dont j'ai

déjà parlé'. 11 serait difficile de dire exactement le chiffre de

leur population, niais en v comprenant ceux qui vivenl BU sud

de la rivière Rouge, ceux de l'Ouesl el du Nord, on peut

presque affirmer qu'ils sont au moins 50 ou lu mille. Le chef

des Camanchees était un Ires-bon homme, simple ni vélo,

portanl pour toul ornemenl el signe dislinctif une irè

paire de boucles d'oreilles eu perles et une énormedent d'ours
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qui lui pendail sur la poitrine. Ces peuplades onl en général

un grand mépris | r tout ce qui esl sang mêlé, \in-i un de

leurs guerriers les plus fameux, et fort estimé aujourd'hui,

;i été, pour cette raison, l'objet

des plus vils dédains pendanl

très-longtemps; et il n'a con-

quis la place qu'il occupe, qu'a-

près avoir rail preuve dans

cenl combats d'une bravoure

héroïque et avoir cent fois ex-

posé sa vie.

Les Cainancbccs, comme Imi-

tes les tribus du Nord, ont nu

grand nombre de divertisse-

ments. Dans leurs danses et au-

tres jeux analogues, ils sont in-

férieurs de beaucoup aux autres

tribus ; mais dans leurs exer-

cices a cheval, aucune ue pour-

rait leur être comparée. Il faut

bien dire aussi que c'est là

leur principale occupation, et

l'on comprendra que s'y livranl

pour ainsi dire (fus l'enfance,

ils atteignent à une supériorité

qui tient du prodige. Parmi ces

exercices, il en esl un qui m'a
beaucoup étonné. Ils rappel-

lent un stratagème de guerre.

Ils en font l'objet d'uni! étude

continuelle, et arrivent à le

pratiquer d'une manière sur-

prenante. Cet exercice consiste

a pouvoir se. renverse]- le corps

de la façon dont le représente

le dessin ci-joint, en se faisant

une sorte de bouclier du che-

val auquel on ne tient que par la force du talon; et en passant

aussi près que possible d'un ennemi, on peut lui lancer à

bout portant une ou deux flèches suis s'exposer à ses coups.

Cet exercice, auquel les jeunes guerriers se livrenl très-sou-

vent, est leur plaisir favori.— Je n'hésite pas à dire que les

Catnancbees sont les cavaliers les plus raffinés qu'il soit pos-

sible de rencontrer; d'une taille au-dessous de la moyenne,
corpulents (ce qui est rare chez les autres Indiens par suiie

[Peaux-Rouges. — L'Homme de sens.)

d icui le nom de Shunk-a-wak-nn (chiens de mystère . i el se donnent mutuellement des fêtes; Us se sont souvent
Les alliés les plus intimes des Camanchees sonl les Paw- unis aussi pour la défense de leurs territoires. Les femmes

nees-Picts (1), les Kiowas et les Wicus. Ils (liassent cuseiuble
|
pawnees sont fort belles et pleines de grâces. Ces tribus

quoique alliées , Pawnees ,

Kiowas, Camanchees et Wi-
cos, parlent des langues dill'é-

rentes.

Nous mîmes six jours pour
nous rendre du grand village

ib's Camanchees au fort Jibson,

situé dans l'État d Ârkansas. Ce
fut un rude voyage a travers de
vash-s prairies brûlées par l'ar-

deur du soleil auquel nous
étions toujours exposés, ne
rencontrant que rarement des

pâturages pour nos chevaux et

de l'eau pour nous désaltérer.

Nous allions la chercher au
fond des ravins où l'on retrou-

vait encore les traces de quel-
ques rivières. J'ai beaucoup
souffert dans cette mari ne, où
le régiment de dragons que je

suivais toujours perdit consi-
dérablement de monde et de
chevaux. Je me consolais de
mes souffrances en récoltant

de nombreuses richesses pour
ma collection de minéralogie
et de fossiles. Je retrouvai dans
ces parages beaucoup de gre-
nouilles cornues, maiselles n'é-

taient plus pour moi un objet

de curiosité, tant j'en avais vu
à l'embouchure du Missouri. Je

rencontrai là aussi deux singu-

tions, l'une de coquillages et d'écaillés d'huîtres

lieds d'épaisseur, et qui avait conservé toutes

les nuances primitives des eoquillages. Ce banc d'écaillés sur

lequel nous voyageâmes pendant plus d'un demi-mille, cou-
rait du N.-E. aifS.-O. Dans un autre endroit, entre le fort

Gibson et le Washita, nous vîmes une autre pétrification

de plusieurs milles de long qui avait l'apparence d'une masse
de rouille; c'était tout bonnement du fer solide sur lequel le

-Rouges. — Tombeau de l'C

(Peaux-Rouges. — Le Chien-Noir.)

lièrespétrilîi
' plusieurs

— Le Nuage-Blanc.)

de la vie active qu'ils

mènent) , lourds et

sans grâce dans leurs

mouvements tant

qu'ils sont à pieds,

ils grandissent et

deviennent presque
beaux du moment
qu'ils ont un cheval

entre les jambes.

C'est là leur élément.
Les vastes plaines

dont ils sontentourés
sont couvertes de

chevaux ; il n'y a pas

d'animal plus sauva-

ge et plus diflieile à

aborder. Ils onl l'œil

si sur qu'ils distin-

guent un ennemi à

un mille de distance.

Les Indiens les pren-
nent au moyen d'un

lacet, long de dix à
qilin/.e pieds, qu ils

lancent avec nue

dextérité sans égalé
' '

"''

au col de l'animal.

A l'extrémité de ce
lacet se trouve un
nœud coulant qui se resserre à mesure que fuit I.

bête, qui finit par avoir la respiration coupée, et to

Chevaus juvaues si. ni petits, mais vigO u\
; ils

proéminent, les narines larges, le sabot petit et

très-fine. Les tribus auxquelles ils ne sont pas l'ami

i pauvre
nibe. Ces

oui l'œil

la jambe
liers leur

L'incendie dans la prairie.)

(t) Il no faut pas les confondre avec les Pawnees fin. dont
ilssniu 1rs ennemis naturels, il n'y a d'ailleurs entre eux au-
cune aulie ressemblance que celle ilu nom. Ces derniers se rocul
les cheveux ainsi que nous l'avons dit déjà, tandis que les PaVÎ-
oees-Picts les portent très-longs et trè -soignés.

pied de nos chevaux
résonnait . en frap-

pant, comme le mar-
teau sur l'enclume.

Toutes les tribus

dont je vais parler à

présent et qui habi-

tent à plus ou moins
de dislance aubiu
du bu i Gibson, sont

de véritables débris

qui onl été repous-
ses par le gouverne-
ment, sous l'admi-

nistration du gênerai

Jackson, dans le pays
silue le loue; des

frontières occiden-
tales du Missouri, de

PArkansas et de III-

linois. Ces tribus ,

moyennant des trai-

tes et ,i prix d'argent,

onl aband
territoires en échan-

ge de l'exil qu'on

leur a t'ait.

Ainsi ce sont, en

première ligne, en

commençant par le

Nord : les Kickapoos, qui sont toul au plus 800 aujourd'hui.

tu occupaient jadis l'Illinois, à l'extrémité sud du utc tlii lù-

gan, dans i misérable condition, bien que leur pays Fût un
des plus beaux du monde, le ibel acluel de celle tribu se

nomme Kee-an-ne-kuk (le prophète). C'est un chrétien 1res-
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dévot, qui tient des meetings réguliers où il prêche et exhorte
j
beaucoup d'attachement. Il feiutd'i;

ses sujets à se convertir à la religion catholique. J'ai assisté I tribu, et parle avec orgueil du passe

à un de ses prêches, et, bien

que je ne comprisse pas la lan-

gue qu'il parlait, je fus frappé

néanmoins de la facilité avec la- _

quelle il paraissait s'exprimer,

de l'éloquente, simplicité de ses

gestes, du feu qu'il mettait dans

ses discours. Je ne sais jusqu'à

quel point il a pu faire fleurir

chez son peuple les germes du
christianisme qu'il y a semés,

mais ce que je puis aflimier, c'est

qu'il est parvenu à les guérir

de la passion de la boisson ; et

pendant tout le temps de mon
séjour chez les Kickapoos, je

n'ai vu ni entendu parler d'au-

cun cas d'ivresse. L'influence

de ce prophète s'étend sur d'au-

tres tribus voisines qui parais-

sent dévouées à ses idées.

Les Kas-kas-kias, les We-
ahs, les Pe-a-rias, qui habi-

taient également l'Illinois, sont

tombés dans une telle dégrada-

tion et une si grande misère,

que c'est tout au plus même
s'il en reste aujourd'hui quel-

ques vestiges.

morer le triste sort de sa I ner avec lui pour se joindre à Tecumseh. Il s'était introduit

de l'histoire de sa nation. 1 jusque chez les Sioux, les Puncahs, les Riccarees, les Man-
dant et même les Blackfeet.

Mais tous ses plans furent dé-
joués par des ennemis politi-

ques qu'il avait dans sa propre

tribu, et qui immédiatement
après la mm l de Tecumseh, se

mirenl sur les traces du pro-

phèle pour renverser tout ce

qu'il avait édifié, 11 revint dans
son pays, où il a perdu tcut

crédit.

Les Cher-o-kees, les Creeks

et les Choctaws occupent au-
jourd'hui le même territoire au
sud de l'Arkansas. Les pre-

miers s'étaient déjà livrés à l'a-

griculture et avec succès bien

avant l'exil qui les a frappés.

Ils habitaient la Géorgie, où le

gouvernement américain les

avait reconnus comme nation

libre et indépendante. Une par-

tie seulement d'entre eux ac-

cepta les traités qu'on leur of-

rit, etémigra; le reste persista

à repousser ces traités, et en

appela à l'ancien acte d'indé-

pendance qui leur fut octroyé.

Ils sont sous la conduite d'un- Exercices guerriers.)

«Les Iroquois, dit-il, avaient conquis le monde presqu'en

entisr mai: I L raid h .-prit irriti d^a carnîgis dent c'iftit

rendu coupable son peuple favori, résolut de les punir, et

envoya sur eux une grande mort qui les a presque tous dé-

truits. » Telle est l'explication donnée par Not-u-way sur la

décadence de sa tribu.

L'histoire des Shawanos est tellement liéeà celle des Etats-

Unis et aux épi

universellemen

puissante, nabi

la guerre d'indépendance, qu

.Celte tribu, qui fut réolleiw

vernement les aura bienlô

Delawares, tantôt alliés, ta

combats contre les bla

[il la plu

etdepuis

; bords di

idela
s d'an-

àujourd'ht

voisins dans leur exil, et il est probable que la mort, avant

peu de temps, aura fait bon marché des iins et des autres.

Parmi les 1 ,21)0 Shawanos qui restent, quelques-uns sont bons

cultivateurs ; mais la plus grande partie est pauvre, misérable

et ivrogne; ces malheureux donneraient la dernière chose

qu'ils possèdent pour un verre d'eau-de-vie. Il n'existe pas

de tribu dont l'histoire soit plus intéressante que la leur, ni

qui ail produit plus d'hommes vraiment remarquables. Nous

cilernns enhe autres le fameux Tecumseh dont on sait la vie,

et suii frère Ten-squa-to-way (la porte ouverte), plus connu

de Shawnee-Prophet. Ce dernier était aussi ce-

rnée et l'influence de ses mystères que. son frère,

s glorieux faits d'armes. A l'aide de ses mvsteres,

-nus le

lèbre par I

l'était pom
Ten-sqiia-to-way parvint a s insinuer dans mutes les nions,

même les plus éloignées, même les plus hostiles, et à les en-

rôler dans un vaste projet d'alliance conçu par Tecumseh, dans

le but de rassembler tous les Indiens en une grande armée pour

(Veaux-Rouges. — Le Pense -Rouges. — Joueur de balle.

Les Delawares, dont le nom
a été la terreur des Indiens et

de tout le continent, occupaient

originairement la partie est de

la Pensylvanie, une grande par-

tie, des États de New-Jersey et

du Delaware. Aucune tribu n'a

été plus exposée aux invasions

des blancs, aucune ne s'est dé-

fendue avec plus de courage

et de désespoir tout en suc-

combant. Refoulés des bords du

Delaware au Susquebana , ils

l'ont été encore jusqu'aux mon-
tagnes Alleghamy, puis à la

rivière Ohio, puis dans l'Illi-

nois, et aujourd'hui enfin ils

sont rélégués dans l'ouest au

sud des Rickapoos. Mais par

exemple de 10,000 qu'ils étaient,

jadis, ils sont réduits à 800.

Les missionnaires moraves ont

fait des efforts inouïs pour les

convertir au christianisme; ces

efforts ont été inutiles.— Leurs

vêtements sont faits en partie

d'étoffes fabriquées par les

blancs, et ils portent sur la tête

des châles ou mouchoirs de

couleur qu'ils attachent en for-

me de tarban.

Les Iroquois ont été les plus

maltraités de toutes les tribus

du Nord; jadis puissants, ils

sont réduits à néant comme
nation, et le peu qu'il en reste

a été mêlé aux autres tribus.

Je donne ici le portrait d'un des leurs, Not-o-way (le pen-

seur) ; c'est un excellent homme pour lequel je me suis senti

homme de cœur, d'énergie et

d'une éducation distinguée. Il

a nom John Ross. Les Creeks

sont devenus de très-bons cul-

tivateurs, et beaucoup d'entre

eux semt à la tète de but belles

fer s bien entretenues.

Ou
il h

ils pa-

le 1
-

anciens usages. L'époque

me trouvai parmi eux était

époque, de réjouissances.

les jours, c'étaient des

. coui ses à cheval, courses

I. danses, jeu de balle, etc.

1 nier exercice est décidé-

mentil li' et uni

ompte

mille je

bel!

s dans mep unie déballe,

iuq OU six ois aillant de

tateurs

école

Ce
de ,

si une fort

II. [III ri (le

lptun elle

(Peaux-Rouges. — La Danse du scalp.|

la di li nsed: leurs terri) iirec II tîil parvenu :uri S ntruner •

10 à 12,000 hommes qui avaient pris l'engagemenl de retour-

us déplovaut toute

lag'raceet toute la force de leur

corps dans cet exercice. Tous
les joueurs sont nus île la tête

aux \iieds, à l'exception d'un
caleçon serré autour des reins,

et auquel est attachée une

queue blanche en crins de che-
val , et sur le cou ils portent

une autre crinière peinte de différentes couleurs. Je donne

ici comme spécimen le portrait de Tul-lock-chish-ko (celui
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qui boit le jus des pierres). C'est le plus renommé joueur de

balle. J'ai fait quelquefois jusqu'à vingl milles à cheval pour

assister à ce speel oie .1m les préparatifs ne sonl pas moins

curieux. La veille iln jour fixé pour la partie, à la tombée du

soleil, arrive mu- procès. ion île j 11 - pur la ut des flambeaux.

Ils sb divisent en deux camps, el commencenl à danser la

danse de la bille, qui dure un quart d'heure ; pendanl ce

temps, ils frappent violemment leurs raquettes les unes con-

tre tes autres en braillant de toute la foi 1 e de leurs | mons,

tandis que les femmes, réunies en trou| ntre les deux

camps, chantent et dansent un pas uniforme, en invoquant les

faveurs du Grand-Esprit. Cette danse, d'un effet pitl sque,

s'exécute toute la nuit de demi-heure en demi-heure. Au
tumulte, au désordre, aux cris près de cent individus cou-

rant après la balle, se I srulaui, se renversant a terre, ce

jeu ressemble au jeu de paume. Après la pai lie, qui dure tout

le jour, on se rassemble |
' se livrer a diverses danses;

telle que la danse de l'aigle, qui s'exécute en l'honneur de

cel oisi pi'ils tiennent en grande vénération. Elle a lieu

entre quatre individus armés chacun d une queue d aigle Bl

tournant accroupis à la suite l'un de 1 autre aul de deux

pieux belles en terre. Quand l'un des danseurs esl fatigué,

il esl immédiatement remplacé par un autre toujours prêt a

prendre la place. Plus tard, j'ai retrouvé ce même exet cice

pratiqué parles femmes chez les Shiiiv du Mississipi.

Le liant Mississipi, comme le haut Missouri, a besoin d'être

vu de près pour être apprécié ;
car ce qu'on en connaît en

deçà et au delà (le Saint-Louis ne peut de, mer aucune idée de

la magnificence des scènes qui se présentent sans cesse aux

yeux du voyageur, d.' l'embouchure du Ouiscousin a la chute

ile Saint-Anthony, qui se trouve a laj rtion du Mississipi

et de la rivière de Saint-Pierre, (.tunique fort belle et torl pit-

toresque, elle n'est rien en comparaison de la chute du Nia-

gara cl autres cataractes célèbres. Dans les environs, le gou-

vernement a élevé le fort Snelling.

LesSiouxqui occupent le voisinage de Saint-Anthony sont

une famille de la grande tribu des bords du Missouri; ils uni

les mêmes mœurs, niais modifiées par le contael de la civi-

lisation. Ils seul pauvres et dégrada comme presque toutes

les tribus des frontières. Les Sacs cl les Foxes, qui étaient

autrefois deux tribus séparées, mais parlant un même langage,

se sont réunis il n'y a pas longtemps, el forment aujourd nui

un seul peuple inséparable. Leurs danses sont exile ment

amusantes, et en grand nombre. La danse des esclaves est

tribu une société composée des jeunes gens des meilleures

familles qui se rendent esclaves volontairemenl pendanl di ux

années, el se condan ma faire tous les services qu'il plail

.m chef de leur commander, sur quoi que ce soit, el quelque

humiliant que soil ce service. Après ces deux années, ils

sonl exempts, pour le reste de leur vie, de 1,1 guerre ou de

tout autre travail. Ils cb'usissenl les leurs pour maille, et

s'engagent à obéir a nuis les ordres qu il leur transmettra de

la part du chef. Chaque année cette société donne une fête

qui se passe 1 n danses. Ils mil en nuire la danse du mendiant,

la danse des découvertes. Celle dernière se passe presque toute

en pantomimes, sans musique, ni autre bruil que celui des

pieds qui frappent eu mesuré la terre : tandis que trois ou

quatre des danseurs, courbés en deux, s'avancent en exami-

nant le terrain autour d'eux et faisant comme s'ils annon-

çaient tout à coup l'approche de quelque ennemi ou animal

qu'ils auraient découvert, el s ils en avei lissaient le conduc-

teur de la danse. Celle du mystère du brave mérite aussi

d eire citéeà cause de l'idée murale qui I inspire. Quand les

Sacs et les Foxes reviennent victorieux d bataille, et qu'ils

y ont perdu un îles leurs, ils dansent pendant quinze j 's

de suite et environ une heure, en race de s, m wigwam , a la

Iiorle duquel sa veuve suspend son sac aux mystères a une

irancbe d'arbre ; et les guerriers dansenl en brandissant les

scalps pris sur l'ennemi, et racontent ci Sme temps les ac-

tions de courage de leur camarade ;
puis ils apportent à la

veuve des présents ci lui assurent les yens de vivre.

La danse du scalp esl cumiiu à tous les Indiens, cl

s'exécute partout de même. Ainsi que je l'ai dit, elle a lieu

la nuit îi la lueur des torches. Quand un parti revient du ci ini-

tiai en rapportant les scalps des ennemis, un leur accorde
une danse de quinze niiil- successives, cl pendanl laquelle

on chaule les pn, ue-scs I la guerre, l'n nombre choisi de

jeunes femmes placées dans le milieu du cercle élèvent les

'se;dps surdelongs bâtons, et les guerriers brandissant leurs

armes dansenl autour en sautai 1 ai s deux pieds a la lins ; il

poussent el âne [empS des aboiements terribles, et frap-

pent eu mesure leurs aunes, mais avec une telle l'on e. qu on

croirait qu'ils vont les lire eu pièces. Ils eoiiliacl.nl hou

visage, se font soi in- les \ms de la Me ci grincent des dénis,

comme s ils étaient encore au indien d'un combat. Il sérail

difficile de décrire tout ce que .e spectacle a d effrayant. 1 no

lois qu'on \ a assisté, il reste, je vous assure, prof lémenl

gravé dans la mémoire, il serait difficile don pouvoir don-
ner la description ; mais le dessin ci-joint en rappelle a-sv
bien l'idée.

Les Seiiiinolees oc. upaienl jadis la péninsule de la Lloride,

et parlaient la même langue que les Creeks, dont ils sont évi-

demment une fraction. Durant de longues années, ils oui sou-

ten rude guerre contre le gouvernement américain qui,

n'ayant pu parvenir a leur faire accepter des traités pour l'a-

bandon de leur territoire, eut recours à la force et entreprit

contre eux cette guerre qui, en 1841, avait déjà coûté plus

de 36,000,000 de dollars el un grand nombre d'officiers etde
soldat s..l'ai vu un de leurs plus fameux guerriers, après ipi il

eut été l'ait prisonnier. Quoique n'étant pas. bel de ta tribu,

c'est lui qui conduisit la guerre avec 1 nergle étonnante.
Le nomdOs-ce-o-la, était devenu fameux dans tous les Elats-

Linis, ci pisque parmi les
| plades des u lagnes Rocheu-

ses. Il étail lilsd un Espagnol el d'une fem creek. C'était

un boi le t.uile moyenne, d'une physionomie belle, ou-
verte, quoique mi p. Homme... Depuis sa captivité, il était

tombé dans une mèlanoolie profonde qui le conduisit au tom-

beau. 11 o 1 rt d'ailleurs avec cah il avec une résignation

parfaite. Sentant venii -a fin, il se lii appoi ter ses plus beaux
habits de guerre et ses ar 5 dont il se vêtit, se teignit le

visage, les épaules les mains, se montra très-aflectueux en-
vers les officiers ci les médecins qui entouraient son m ,| (

.

mort, caressa beaucoup m-- femmes et ses oui ints, o - étei-

gnit sans souffrance.

Je le répète, toutes les tribus dont j'ai polo dans la der-
nière pai lie de ce travail, ei quelques autres enci lonl 1

no pourrait que citer les noms, sont aùj 1 hui des débris
languissants, ci quels débris pour la plupart !

Si toute celle race d indiens était venue à disparaître du
monde

1

roi, n'es

loue llev

que I cul paru natii-

I? Lh bien I m
ie, q

'

il <

propres

l" ter

Hélas!
j

110 c es| ,-mèines qui les liions, ,

mains qui leur donnent la murtl Lei

lit presque un crime île la part de II

ai le regrel de dire qu'il en est à peu
n'est-ce nus dans l'ordre do la nature qu
Ici ni ne doive espérer aucune justice de. la pari

bous. 11 est vrai que chacun s'excuse, que pi

prendre la res] sabilité dételles actions, nu
pour endosser le poids d'une telle l'aille, si ce

il s'agit de se partager les de, illeadu vaim :

alors se montre. Il faut reco dire aussi qui
sible à un gouvernement qui poursuit un pin

m a des marchands avides d'argent, de se IV

tures crédules, autrement que pour leur faire endurer d
cruelles injustices, Ce n'est donc pas de la pari du gouver

so pi

d lli

qu'il 1.1 1 1 1 s'attendre a au-
jraphe, qui rouons de ce

ce pure, je puis leur ren-

!S Indiens, el c'esl ce que
s sur dos obsor-

dans toutes les

ur véritable, de

il lia-

nement ni de la pari des traficants

inné pitié; mais moi, humble bi

pays los mains vides el la conseil

die baiileinenl justice, a ces pau\

j'ai taché de faire. Ces sentiment
valions nées de faits irrécusables.

li. bus indépendantes du Nord, 1

la noblesse dans le caractère, de l'élévation dans le «sur; el

même, chez les tribus voisines des frontières, malgré le dés-
ordre moral qui règne parmi elles, malgré l'état de dégra-
dation ci de dépravation dans lequel la plupai 1 sonl tombées,
il faut cependant reconnaître d'honorables exceptions, el l on
en voit qui suivent avec une louable docilité les préceptes
chrétiens qu'on leur enseigne, el dont l'influence a déjà
réussi à arrêter chez quelques individus les principes de dé-
bordement. Je Ile pue, celles, que respecter les in loi liions, lu

gouvernement à Miinoir repousser de plus en plus dans
l'Ouest les différentes tribus dont il s'empare quotidiennement
des terres; il croit que cette mesure esl sage, politique et

profitable aux Indiens ;
il est animé a cet égard de bonnes

intentions ; j
on ai la conviction. Moi aussi, j'ai partagé cette

opinion avant que j'eusse entrepris le long et pénible voyage
que je viens de raconter; mais, depuis, mes idées sonl com-
plète ni modifiées. J'ai vu que ces tribus, après avoir pris

sur les frontières des goûts de luxe, et se retrouvant tout à

coup refoulées dans un pajs sauvage, où, n'ayant pins do rela-

tions qu'avec des traficants qui les rançonnent d'une indigne

manière, elles deviennent excessivement malheureuses Qu on
Sache doue que les Iralioanls leur vendent les étoffes huit et

ilix fois leur valeur, l'eau-de vie 20el 30 dolll

que ces lui liens, naliirellemenl enclins à la bois

plus surveilles comme ils l'étaient encore dans
demi-civilisés, achèvent de s abrutir. Je regri I

qui gouvernent alternativement, selon qu'on est en guerrcou
en paix. Ces chefs ne conservent le pouvoir que tant quel'Sge

le leur permet ; le commandement esl héréditaire el se trans-

met au Glsa'iné, sauf le cas où celui-i 1 esl reconnu incapable

de pot ter un fardeau -i précieux ; abus tfesl à l'élection que

le pouvoh .-si donné. Ces chefs n'ont aucun droit sui la vie

ni sur la liberté de leurs sujets, el leur autorité s,- borne à

l'influence qu'ils acquièrent, snil par leurs vertus ou leurs

grands exploits à la guerre, soil pai leur éloquence ou lasa-
ont ils font pleuve dans les conseils. Les Indiens n'ont

loi éi 1 ile, ils n'ont même pas de lois, saut 1 elles qui

; n b u à oei tains crimes ; el c'est l'usage ou l'avis des

chefs assemblés qui en décide l'application. C'est aussi en
Conseil que bulles |,.s gueiTeS défensives oll ollellsiveS SOIlt

résolues à la majorité dos voix.

Les cruautés qui quelques tribus font enduret a leurs pri-

sonniers de guerre ne sont, lopin- souvent, qoedes repré-

sailles exercées pai de- n| s ,,u par dos pères dont certains

membres de la fi Ile auront eu S souffrir quelque supplice.

Au reste, ces représailles ne sonl infligées qu'à nombre égal ;

el le les le des
| I l-nlinlel s ,.-| loll|oll|s allnple pal la Iribll : oll

les mai le ;i\. o les veuves i|e- g| i

.-.

ils jouissent des mêmes droits que tous les autres membres
del

.l'en ai dit a--./, des Indien-, je crois, pour détruire les ab-

surdes préjugés qu urril Ire eux, 1
1 les défendre

contn ce paradoxe que des gens q i ne les connaissent pas

ont mis en circulation, à savon : 1 Qu'tii sont une anomalie

dans 1,1 nature. El pourquoi ci la? Uniquement parce qu'ils

-m u étrangers aux rafinements de la civilisation, parce qu'ils

s v dérobenl ' El comment ne s'en éloigneraient-ils pas. com-
ment ne la repousseraient-ils pas sans cesse, cette civilisa-

tion, quand vous la leur montre/, hérissée d'injuslii es, grosse

de tyrannie el de persécutions? J'en appelle aux philosophes,

1
en appelle aux chrétiens! N'est-ce pas là un grand sujet d'é-

tudes pour la science el puni la religion?

L. X vv ieb Kym.v.

le gallon;

1 el n'étant

1rs villa-os

tenir a

sous I

enseig

prépar
réelle.

. posle

>'" dit; pli leur

loven deeraitla un excellent
es in, nous ,1 la civilisation'; ce soi, ni là une mesure
1 profitable, je crois; tandis que l'autre système n'a

pour etlet que de favoriser les intérêts des traficants, de la

fortune desquels le gouvernement paraît plus jaloux que du
sorl à venir des sauvages.

j'ai réservé, pour la fin de ce travail, quelques observa-

tions générales sur l'origine probable et sur certaines parties

dos m s des Indiens, le moment est venu de les exposer.

Il serait difficile d'établir d'une manière positive l'origine

de ces peuples; je crois, avec beaucoup d'aubes per-

sonnes, que c'osi une race mélangée, portant dans les veines

du sang juif; mais je ne v bais pas soutenir, i'oiiii juel-

qnos écrivains l'ont affirmé, que les Indiens sonl puremi ut

Juifs Le caractère de bous visages, la conformation de leurs

têtes, indiquenl bien le mélange de race, mais avec le type

sauvage dominant. Certaines de leurs coutu s sont bien po-

sitivement cal |uées sur les traditions juives
; et, à cause de

cela, je suis porté a croire que des débris des anciennes tri-

bus Israélites, disporsées parles chrétiens sur tant de points

de la 1 a laui de reprises et a des époques si différentes,

•liqilei

les || m li-

en eux, n v laissant quelq ihose de leur type el beau-
coup de leurs coutumes, que les Indiens ont conservées jusqu'à
ce jour, en les conionii.ini avec leurs lois primitives. Ainsi,

la fameuse cérémonie du mystère des quatre jours chez les

Mandans, le privileg Irove a quelques chefs do poi 1er il. s

(ornes sur la tète, enfin, la' plupart de leurs traditions reli-

gieuses, telle que celle sur le déluge, elc. l'ont loi de ces

asset lions.

eue opinion, au surplus, n'est pis nouvelle, elle a déjà

été discutée el soutenue par un grand nomb
soi te qu on peut due que les Indiens, bi un n

restés dans la plus sauvage condition, sont encore dégénérés
de leur caractère primitif, à un certain degré, el que li - i ilfs

semblent s'êtri mêlés à eux pour subir sous une mou. ;
e

fon le o nivelles persécutions,

Le 1 le de gouvernement chez les Indiens, si l'on peut

appelei ce a gouvernera an, est uniformément le m
tout. Chaque tribu a à sa tête un chef militaire et un chef civil,

le» deux (Couxiiiew

NOI VEI.I.r; MAIIITIVir.

(Voir tome V, pape 218, 231 e! 250.)

CHAPITRE IV. (Suite.)

« M. Desgalets n'est plus à l'habitation, cher; il loge en

ville à présent. Si vous roulez lui rendre visite, vous n avez

qu'à inverser la Savane; d demeure dans cette maison de
pierre, tout contre le quatrième tamarin de l'allée, où vous

voyez des pei>iennes vei tes.

— Parfaitement, maman Titine; mais savez-vous pour-

quoi il a quille sa plantation '.'

— Seyez vous là, cher capitaine, je vas vous conter ca !

tout un malheur, monsieur Montaiglon.Seyez-vous d ; aussi,

commissaire, poursuivit la mulâtresse Irop au fait des usages

de la marine
| ne pas reconnaître le grade d'Lrnesl i i

galon d'argent rie sa casquette. Figurez-vous qu'il y a trois,

quatre ans, .M. Desgalels a pus pour géreur un mauvais petit

blanc, un intrigant d'avocat, messieurs; d gageait de tirer

trois fois plus de sucre des cannes, n a fini par devenir le

maître du maître même. Il a persuadé à .M. Desgalets de

bâtir la maison que vous voyez la, el en pierre encore, do

d'incend t d'ourag in, i hers messieurs, comme si

les maisons de bois ne val lient pas ni mie fois mieux en

cas de lienili enienl de i.rio. Enfin, tant que M. Desgalels

reste en ville, et maintenant c'esl presque toujours, ce co-

quin de géreur esl tout seul .1 l'habitation, om- comprenez.
lonl le monde gémit là-bas; d < >i pire qu'un démon; tou-

jours de- coups aux p.iuvies i.i'iii's, toujours de la misère

aux geiiN de ia maison, el on dit moine que les iSeires de

M. Desgalels n n vont pas mieux poui ca...

— Selail-ll pos.ible'' s'e, •lièrent a la nuis.

— (Mi, messieurs, rien n'est plus vrai; ma tille Calypso

est la nourrice de mademoiselle Emma ; il y a maintenant

dix- huit ans qu'elle esl dans ia m u -on. Elle a fermé lesyi ux

i, sa pauvre chère maîtresse madame Desgalels; devant Dieu

suit sou ame! sûrement la bonne dame n'aurait pas permis

qu'un géreur entrât dans la maison; mais, vov. ,-v, us, M.

Desgal is s,, fan vieux, il n'a jamais ou beaucoup de goût

puni l'habitation, d préfère la ville, ou d n m longtemps dé-
ni tiré comme ordonnateur . Ici, il voil tout s. s s, p- com-
mandants des navires de guerre ; il a loujours de la société de

France. Tous les officiers sonl reçus cliej lui, bl comme il

bon. chers, -i\rc plaisti 1 1 lionm m
— Nous allons eu juger, » dit Uontaiglonen levant la séance.

Les deux amis traversèrent la Savane, passèrent devant

la 1 maison où s'écoulèrent les premières innées de l' im-

pératrice Joséphine et s'arrêtèrent à la porte de H. Desgalets.

tic fui Ca 1 v psi 1. grandi bue de roultui presque blanche el

passabl meut cons 1 v pioiqi ron trente-cinq

au-, qu luisil les visiteurs dan- le je d n.

1 nu oi.ioiiii tii m , 1 01 seul, assis ai me à demi con-

cile sous un épais berceau de verdure. En apercevant les offi-

ciers, d s'empressa d'aller au-devant d'eux, leui oflril des

sie; e- el sali- . ,,l loi Hier dll blll de loin Visite ;

s,,,,./
|es bienvenus, messieurs, dit-il, von- appartenez

o o a la frégate la Daphné ; àonnei-moi des nouvelles

du commandant Vaumorin, un de mes vieux amis. Nous pour-

de m .noir t.m poi tei dii

iii.nl les lettres de ma famille brestoise, M. el madame de

être?
— Que non- connaissons beaucoup, dit le commissaire

o le s ailelll.

— Le comman tant Vaumorin est à terre, répondit Mon-
1, et selon toute apparence, la joui ne,- ne se passera pas

sans qu'il ail eu f honneur de vous voir. »
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On s'assit. Ernest reprit la parole :

« Je suis au regret, monsieur, dit-il, d'avoir été devancé

par notre commandant. Au moment du départ de Brest, je

suis allé demander les commissions delà famille de Graincourt

pour la Martinique, je nie bornerai donc à vous donner de

vive voix des nouvelles plus fraîches seulement de quelques

heures.
— J'avais aussi le plaisir, dit Monlaiglon, d'être chez mon-

sieur votre parent peu d'instants avant l'appareillage, et je

pourrais au besoin ajouter mon témoignage à celui de mon-
sieur Ernest de Portândic.
— Ah! vous èles monsieur de Portândic, s'écria l'ancien

dignitaire colonial en se tournant vers Ernest, le fils de l'ami

intime de Graincourt. J'ai beaucoup connu monsieur votre

père; je vous connais vous-même de réputation et suis heu-

reux de vous recevoir chez moi. Je sais que vous fréquentez

assidûment la maison de ma sœur ; soyez deux lois \e bien-

venu;... ainsi que monsieur votre ami, » s'empressa d'ajouter

M. Desgalels.

Montaiglon fit une inclinatinn polie.

« Monsieur Montaiglon, dit le commissaire, a reçu comme
moi-même l'agréable mission de vous offrir les affectueux

souvenirs de votre famille bretonne.

— Messieurs, sans aller plus avant, permettez-moi de faire

prévenir ma fille de votre visite ; elle sera enchantée de savoir

par vous des nouvelles de son oncle, de sa tante et de sa cou-

sine Geneviève qu'elle n'a pas le plaisir de connaître et qui

n'en est pas moins son amie d'enfance. Calypso, priez Emma
de descendre au jardin. Le.- ueux cousines sont en corres-

pondance suivie. Hier encore, ma Bile a reçu une lettre char-

mante de Geneviève, don 1 tout le monde me fait l'éloge. J'ima-

gine, messieurs les officiers, que vous êtes du nombre de ses

admirateurs.
— Mademoiselle de Graincourt est une jeune personne ac-

complie, dit Monlaiglon ; à Brest ses louanges sont dans tou-

tes les bouches; sa beauté, son esprit et ses tiilents frappant

les plus aveugles, les moins indulgents sont forcés de se ren-

dre à l'évidence.

— J'ai été assez heureux pour voir Geneviève dans l'inté-

rieur de sa famille, ajouta le commissaire, elle a grandi pour
ainsi dire sous mes yeux, c'était une enfant aimante, enjouée,

intelligente, gracieuse comme un ange; aujourd'hui, c'est

une jeune-fille qui fait ajuste titre l'orgueil de ses parents.

—Allons, mes cliers messieurs,je m'aperçois avecplaisir que
vous renchérissez à i'envi. Mais voici Emma. »

Les officiers se levèrent et virent la jeune créole s'avan-

cer vers la glorietle d'un pas lent qui accusait peut, être plus

de limidilé que de nonchalance. E a n'él il ni grande, ni

petite. Si l'on ne pouvait juger de l'élégance de sa laille, car
elle portait un de ces large- pi-ignors créoles que l'on nomme
gaules à la Martinique, on devinait qu'elle devait être aussi

bien proportionnée qu'elle paraissait jolie au premier coup
d'oeil. A l'analyse, ses traits manquaient peut-être de gran-
des lignes et de régulante; elle tenait de son père quelque
chose du type breton ,

car, il est lemps de le dire, malgré son
nom essentiellement colonial, M. Desgalets était originaire et

natif de Bretagne. Lors de sou mariage il en avait pris un
moins barbare pour des oreilles martiniquaises que celui de
Ardhu Kerandantec de Penharhars dont ses ancêtres avaient

pu être tiers en Bas-Léon; l'habitation de sa femme le lui

avait fourni.

Emma était créole par sa mère. Elle possédait toutes les

grâces naturelles à un enfant des Antilles françaises : une Ir-

landaise lui eût envié la blancheur et la fraîcheur de son teint;

une Espagnole ses cheveux couleur de jais, lisses, soyeux, à

refl U bleuâtres. Ses yeux grands et vifs étaient d'un bleu

tellement foncé qu'on les prenait toujours pour des yeux
noirs. Elle m-ttait une certaine coquetterie à faire remarquer
le contraire. Plusieurs fois elle avait malicieusement reproché

aux jeunes poëlts du cru qui lui offraient des vers d'avoir l'ait

du jour la nuit dans le seul but d'obéir aux exigences de la

rime.

« M. Montaiglon, lieutenant de vaisseau et M. Ernesl de
Porlandic, commissaire de la frégate la Daphné, dit l'ancien

ordonnateur à Emma lorsqu'elle se fut as-ez approchée. Ces
messieurs connaissent beaucoup la famille de Graincourt.

Nous parlions de ton amie Geneviève au moment où tu as

paru.
— Je serais désolée que ma présence vous fit abandonner

un tel sujet.

— Mademoiselle, dit Montaiglon, je me félicite de pouvoir
vous obéir en m'acquittant d'une mission dont elle a eu la

boulé de me charger pour vous. Au moment du départ, j'allais

prendre congé de ces dames, mademoiselle de Graincourt
m'a invité à vous répéter combien elle serait charmée de vous
connaître ; elle m'enviait ce bonheur que d'aujourd'hui seu-
lement j'apprécie comme il doit être apprécié, n

Emma rougit légèrement et leva les yeux sur l'officier qui
poursuivit :

« Tout ce que son lact exquis lui faisait deviner lorsqu'elle

parlait de vous; les hommages affectueux qu'elle rendait à vos
perfections ; tout ce qu'elle disait, en un mot, me faisait dé-
sirer bitn vivement n'avoir l'honneur de remplir mon mes-
sage. Je n'ai qu'un regret, c'est de ne l'avoir point fait dans
des termes plus digues d'elle et de vous. Il ne nous est pas
donné d'atteindre à celte délicatesse de pensée, à cette finesse

de langage qui divulgue les femmes, et encore moins à ce
choix d'expressions, a ce sly ! e enchanteur dont voire corres-
pondance est un modèle, s'iï faut en croire mademoiselle voire

cousine. »

Cette fois le trait avait porté; et l'impression produite sur
la jeune fille se lisait clairement sur sa ligure.

« C'est à Geneviève, dit-elle, qu'il faut 1 1 n Ire ces louanges.

La lettre que j'ai repue hier m'a d'abord bien égayée et puis

arraché des larmes d'attendrissement.
— Vos paroles font à la fois l'éloge de son esprit et de votre

cœur.
— Si vous saviez comme elle me parle d'une famille de

pauvres paysans bretons dont la ferme a élé lu û!ée et de la

visite qu'elle leur a rendue avec ma tante. Ici nous n'avons

pas idée de pareilles misères ; la peinture que me fait ensuite

Geneviève des travaux de ces malheureux n*est pas moins
louchante. On voit par là combien le sort de nos noirs est

plus doux que le leur. »

Le. commissaire, après avoir donné à M. Desgalets de nou-
veaux délails sur la position de M. et de madame de Grain-
coiu I, s', mpressa de prendre part à laconversaiion :

« Mademoiselle votre cousine vous a souvent louée devant
moi, dit-il, de votre bonté pour les esclaves de la plantation ;

vous étiez, disait-elle, leur ange lutélaire. »

Emma baissa les yeux.

« Ma nièce a dit vrai, messieurs. Emma est trop compatis-
sante par fois; lorsque nous sommesaux Galets, c'est un vrai

lemps de vacances pour nos paresseux de nègres. J'ai heureu-
sement pour géreur un maître homme qui met bon ordre à

tout cela ! »

La jeune fille leva la tête avec vivacité.

Les d-nx amis , après leur visite à maman Tiline, crurent
comprendre le sens de ce mouvement, qu'ils n'interprétèrent

pas en faveur de l'homme d'afftires; mais une réflexion plus

rapide que l'éclair anèla sur les lèvres cl Emma les observa-
tions qu'elle avait été au moment de hasarder, Elle trouva

qu'il ne convenait point de parler ainsi de l'habitation en
présence de deux étrangers, et comme elle voyait tous les re-

gards fixés sur elle :

ci Mon |ere, dit-elle, vous oubliez de. demander à ces mes-
sieurs des nouvelles du docteur Eslnrgeot.
— Eslurgeol serait votre docteur?
— Oui, monsieur, répondirent à la fois les deux membres

de Félat-major de la Daphné.
— Geneviève me l'écrivait, dit la jeune fille, qui ajouta plus

bas : et ce n'élait point là le passage le moins plaisant de sa

lettre. »

Ernest et Montaiglon s'enlre-regardèrent.

« Ces demoiselles, je le vois, reprit M. Desgalets, s'amusent

lin peu des travers de l'ami Esturgeot. H a le tort d'être un
peu louslic, j'en conviens ; mais c'est un garçon de cœur
auquel je dois de grandes obligations. Oui, mademoiselle,
vous devriez vous souvenir qu'il vous a soignée et guérie, il

v a qn lire ans, et qu'il venait tous les jours vous rendre vi-

site à l'habitation par une chaleur de trente degrés !— Mon père ! dit Emma un peu confuse.
— Vous ne devriez pas avoir oublié, poursuivit M. Desga-

lets, qu'il en a agi de mêm> à l'égard de votre chère Calypso,

et que sans lui votre nourrice, n'aurait certainement pas

échappé à sa maladie de langueur. »

Piquée d'être ainsi réprimandée, devant les deux visiteurs,

Emma reprit vivement :

« Je ne l'ai pas plus oublié, mon père, qu'il n'a oublié lui-

même vos excellents dîners. »

Le commissaire el Montaiglon ne réprimèrent nas leur hi-

larité; l'amour-proure paternel de M. Desgalels fut flatté du
succès de la repartie :

« Elle a de l'esprit comme un démon! murmnra-t-il. Et

que disait donc ton amie Geneviève 1— Oh! presque rien, répondit Emma. Ma cousine a sou-
vent, rencontré le docteur dans le monde l'hiver dernier, et

sachant qjie nous le connaissions tonles deux, elle me parlait

un peu lie ses talents de société.

— II en a beaucoup, dit Monlaiglon.
— Infiniment ! ajouta le commissaire.— Le fait est qu'on a bien le droit de le mettre sur la sel-

lette, dit à son lour M. Desgalets, il y met les autres assez

souvent.

— Ah ! mon |>ère, s'écria Emma enchantée , vous y voilà

donc tout comme, nous. »

Le docteur Esturgeot fil bien de paraître en ce. moment. Il

venait de faire le tour de la ville on il avail nue foule d'an-

ciennes connaissances. Déjà il était au courant de tout ce qui

s'était passé dans la colonie depuis son dernier voyage. Il

fut, selon sa coutume, badin à l'excès, parfois spirituel, sou-

vent satirique.

Pendant que Calyso apportait des verres de grog el des li-

monades, quelques mots rapidement échangés avec Emma par
les deux amis servirent de commentaires à quelques regards

malins hasardés à la dérobée l'instant d'auparavant. Ils fai-

saient justice des moqueries du docteur, et comme ils par-

taient d'une certaine communauté de sentiments pour ainsi

dire sympathiques, ils établirent entre les jeunes gens cette

sorte de familiarité impromptu qui n'engage à rien, qui n'é-

tablit pas même un précédent, mais qui a tant de charmes
surtoul lors d'une première entrevue.

M. Desgalels et sa fille faisaient, du reste, les honneurs
chez eux avec, tout l'aimable abandon des mœurs créoles.

» Et mon ami Julien ! où est mon ami Julien'.' demanda le

chirurgien-major.
— Il est en classe et ne va pas tirder de revenir. »

Le jeune frère d'Emma, qui pouvait avoir douze à treize

ans, entra bientôt après. Le docteur l'attira à lui, le félicita

de sa bonne mine, l'interrogea sur ses éludes, lui lit compli-

ment d'en èlre à Quinte-Curce et finit par lui offrir un petit

cor dédiasse jusque-là soigneusement empaqueté.
Julien, ravi au septième siècle, emboucha aussitôt l'instru-

ment, au grand déplaisir de sa sœur el des officiers dont l'en-

tretien fut ainsi tout à l'ail rompu.
Le commandant Vaiimorin parut à son tour. Quelques in-

stances que fit l'hospitalier colon, il ne put retenir à dîner

que le docteur Eslurgeol.

Ernest et Montaiglon retournèrent à bord, charmés de la

réception de l'ordonnateur, et se promenant bien de cultiver

des relations propres à embellir leur séjour à la Martinique,

La maison de M. Desgalels devint bientôt le rendez-vous

général des officiers de la fi égale. Le docteur, le commis-
saire et Montaiglon y étaient admis dans une très-grande in-

limité. L'on conçoit que le premier dût être parfois gênant

pour les deux autres et fâcheux dans toute l'étendue du mot,

car il était presque inévitable ; mais il jouissait des bonnes
grâces du maître, et force était de le retrouver à terre tel

qu'on l'avait laissé à bord.

Après la première visite, Montaiglon avait relu la lettre de
madame de. Graincourt, il l'avait relue avec moins de déplai-

sir, en se disant qu'il faudrait y répondre. Vu mois s'écoula
sans qu'il se présentât d'occasion pour la France Durant ce
mois, l'officier vit Emma plus souvent et surtout moins cé-
rémonieusement qu'il n'avail vu Geneviève pendant l'hiver

passé à Brest. Il fil à loisir l'élude du caractère de la jeune
créole, lui trouva une sensibilité exquise, mais aussi peut-
être un peu de coquetterie. Il compara il les deux cousines l'une

à l'autre; et Geneviève, quoique absente, avail bien des chances
en sa faveur; sans le billet de madame de Graincourt, Montai-
glon n'eûl pas hésité. Le vieux capitaine de vaisseau de Brest
l'emportait de beaucoup, selon l'officier, sur l'ancien ordon-
nateur, homme éminemment, faible, dont la fortune parais-

sail fort compromise. Emma avait un frère, Geneviève était tille

unique. Enfin, Monlaiglon avait toujours désiré un intérieur

à Brest, un foyer d'alfections en France; il pensait que la

femme d'un jeune officier de marine doit avoir encore sa mère
pour supporter plus facilement les fréquentes absences de

son mari. Toutes les considérations secondaires faisaient ainsi

pencher la balance du côté de Geneviève, et elles y pesaient

d'un grand poids; mais Montaiglon voyait Emma tous les

jours.

Il écrivit, avec ménagement et de très-bonne foi, en ac-
ceplanl la libellé d'actions qu'on lui rendait. Il ajoutait ce-
pendant, tout comme madame deGraincourl, que néanmoins
il ne renonçait pas à l'espoir de renouer les négociations rom-
pu s. si, à son retour, rien ne s'opposait à l'exécution de ses

premiers projets.

Ernest, de son côté, n'avait pu résister entièrement aux
séductions répandues dans toute la personne d'Emma; il fit

des réflexions analogues, quoique bien différentes. Il aimait

Geneviève depuis trop longtemps pour raisonner à froid sou

inclinalion naissante. 11 trouvait que. la créole ressemblait à

sa cousine : c'était à peu près les mêmes traits, le même es-

prit, la même grâce ; l'on ne pouvait aimer l'une sans se

complaire dans la société de l'antre. Emma, cependant, avait

à la fois plus d'abandon et moins de familiarité. Elle écoulait

avec plaisir les demi-déclarations dont Geneviève ne faisait

que. rire. Ernest pensait que s'il le tentait, il obtiendrai! plus

facilement un aveu d'Emma que de sa cousine. Il repoussait,

à la venté, cette supposition comme une mauvaise pen-
sée. Il se croyait toujours fidèle à ses premières amours.

Son illusion était si grande, qu'il regardait comme une
preuve de son attachement pour Geneviève la résolution

qu'il avait prise de ne point retourner à Brest et de se faire

attacher au service administrait de la colonie, s'il apprenait

le mariage de la jeune fille. Il soupçonnait à peine l'influence

qu'Emma exerç lit sur cette détermination récente, et telle lut

la puissance de cette préoccupation, qu'il ne put s'y soustraire

en écrivant avec expansion a M. de Graincoiiil.

Tandis que Montaiglon, qui envisageait l'alternative avec

moins de passion que de jugement, avait calculé la portée du

moindre mol dans sa réponse à la mère de Geneviève, le

commissaire s'était longuement abandonné à toute» ses im-
pressions. La lettre du premier élait courte, claire, précise,

positive; il faisait loules ses réserves, ne parlait qu'a peine

de la famille Desgalets, et ne semblait renoncer à Geneviève

que par force majeure. La lettre, du second étail diffuse, pleine

de contradictions et de réticences apparentes; il était au dé-

sespoir, d isa il- il , d'apprendre que madame de Graincourt

avait mis obstacle à son vœu le plus cher, il se sacrifiait, car

il ne voulait que le bonheur de Geneviève ; puis il panait de
son projet de se fixer à Fort-Royal, essayait de prouver que la

douleur seule lui dictait cette cruelle résolution et se trahissait

en parlant d'Emma en termes qui devaient faire croire à

M. de Graincourt tout le contraire de ce qu'il avançait. Les

expressions dont il se servit avaient quelque chose d'amb gu
(pu trompa nécessairement les parents de Geneviève el Ge-
neviève elle-même.
Quand les deux lettres furent parties, Monlaiglon s'applau-

dit de ce qu'il avait fait; il relut avec satisfaction la copie de

la sienne.

Ei nesl avait écrit d'abondance, il se rappelait à peine ce

qu'il avail. pu dire, était mécontent du peu dont il se souve-

nait, el s'en voulait de sa précipitai ion. De dix jours il ne .-e

présenta point chez M. Desgalels. L'officier, sur les entre-

faites, ne manqua point d'y aller toutes les fois que le service

n'y mit point d'obstacle.

Le docteur Eslurgeol eut. vers la même époque, la triom-

phante idée de donner un bal à bord de la frégate. La motion

fui accueillie par une triple salve de. bravos. Montaiglon fit

observer qu'il se verrait obligé de déserter le hord, attendu

qu'il était, comme on sait, en grand deuil de sa mère. Le chi-

rurgien aurait volontiers passé oulre ; mais les officiers se

récrièrent à l'unanimité. En conséquence, le projet lut remis

pisqu après l'hivernage, qui devait commencer le mois sui-

vant. Le commandant Vaiiiuorin sollicita l'ordre d'aller pas-

ser la mauvaise saison à la mer, et, comme il le désiiait, la

frégate appareilla peu de temps apiès. Elle devait relâcher

successivement dans plusieurs des Antilles, passer à la Ha-

vane, se n mire au fond du golfe du Mexique, dont une divi-

sion française faisait alors le blocus, et revenir immédiate-

ment après à la Martinique, si le commandant de nos forces

navales n'avait pas besoin de son concours. Maître Mathieu

ne se tenait pas de joie en pensant qu'on avait la chance

d'envoyer quelques boulets de canon aux Mexicains :

« Pai lez-moi d'un appareillage comme ça, disait- il au com-
missaire; que votre major blague lanl qu'il voudra aujour-

d'hui, ça m'est égal, je suis pare à rire de franc cœur. Àh ! si

nous pouvions tant seulement nous ficher une bonne pelile

brûlée! »

G. 11E LA LaNDEILE.

( La suite à un prochain numéro.)
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Les aventures de Seipion l'Africain.

PAR BENJAMIN ROUBAUD.

2 ne s'appelait pas d'abord Seipion l'Africain; l'Africain est un surnom qui lui fut donné, comme a

l'antre Seipion, à cause de L'éclat de ses aventures en Afrique, où il fut conduit par le besoin de

se procurer des émotions que Paris ne savait plus lui causer. La chose arriva à la suite d'un repas,

où un brave oîficicr d'Afrique lui fit, après boire, une peinture enthousiaste de l plaisirs de la vie

orientale.

Hut jours après, Seipion cinglait versl'Afrique ;
Le voici à Alger : « Où étes-vous, Jdit-il, ô

il jouissait de son premier bonheur à deux mes rêves d'Orient! Qu'est-ce!... Des mai-
ueues au delà de Toulon ; car la diligence ne sons blanches, des voleta verts, des habita

lui avait pas d'abord donnede yrandesdistrac- noirs et des chapeaux Gibus, J'ai vu tout ce

lions. monde-là à Paris... »

Patience : Seipion, montant les petites rues de l'ancienne

ville mauresque, non encore envahie par ses compatriotes,

commence à rencontrer des Indigènes dont le;

étonnent ses regards et charment son imagina!

-;C'en est fait, s'écrie Seipion, adieu Paris, adieu ma belle

Fraoce; ma patrie est ici. » Un Maure, qui le comprend,
offre de lui vendre un esclave ; Seipion ne marchande pas ; il

s'assure s.-ul ment que celui-ci est bon teint.

Puis il se fait habiller à la mode du pays, i..-..

que les vêtements européens. Les tailleurs de PariB ne
piers auprès des costumser ; afticains; I

Et les perruquiers de la ru.* Vivn-nne île vrais Aussi M. S^pion parait-il enchanté L preivu pour m Ar.iSe v ént tV \ .

tondeurs de chiens, comparés aux perruquiers et son esclave fier de a >n maître. Ignorant la langue du p»ys, lui .1 Itesse la parole l'assied sur le discoun
de l'Algérie. en ces terne une pipe a It mule
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Puis, rentré dans son logis, il se donne le spectacle d'i

odalisque ; et comme il se proposait d'en faire mada
Scipion par-devant le commissaire civil,

L'odalisque se laisse enlever par un officier des
zouaves, ce qui donne à croire à Scipion que
les odalisques se ressemblent par tous pays.

Cependant les odalisques d'Alger ne se contentent pas Scipion, qui s'était attendu à trouver des mœurs en En lui vantant la vertu d'une Mauresque de st

de se laisser enlever
;
quelquefois elles enlèvent elles- Algérie, tombe dans un profond découragement et connaissant e, et ep l'engageant à demander la

mêmes des officiers, ce qui ne se voit pas en Europe. veut retourner dans sa patrie. Sa négresse le main de celte vertu j son père.

console

>Iais comme Scipion se défie désormais du beau sexe afri-

cain, il veut voir la vertu, et s'adresse en conséquence ai

père, qui lui répond :

Epouse d'abord, tu i

ginale. Cependant o;

sa future.

i vu.- de ce vieillard le décide, Scip on épouse, puis il jouit de la

vue de son Africaine, e reconnaît qu'il faut venir ea AJrique pour

trouver ce genre de beauté, inconnu en Europe.

(La fin a un prochain numéro.)
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tant moins d'inconvénients, dit-il, que mon ouvrage ain-i réduit,
constitue par lui-même un tout complet, el parfaitement Indé-
pendant de la dissertation politique, dont je nie suis imposé le

sacrifice. » Nous ne partageons pas cet avis. — Au lieu de re-
trancher de son livre la pi léfeclueuse M. a. Boullée eût
mieux fait de songer de l u -r II lui ûte ainsi d'ailleurs
une partie de son intérêt. Quelques regrets qu'il nous cause, le

sacrifice est consommé, el nous n'avons plu» à analyser mainle-
t qu'une simple Histoire des états généraus et autresas, -

blées représentatives d, France depuis 1302 jusqu'en 1626
Toutefois, il faut être jusle envers lui, M Buullée s'est effor-

cé 'le compense) cette réduciion blâmable par diverses addi-
tions dignes d'éloge linsi, dans une introduction conçue en de-

<«!••«•» JHHIlSl» »»•••'.

A M. '",<; Rouen. — Ix'nus reculions, eu réponse :i voire lellre,

l'erreur qui s'est glissée dans l'article sur l'église de Saint-Ouen,
dans notre dernier nu ro. La voûte de la nef s'élève, non pas

à quinze mètres au-dessus du pavé, mais à trente-deux mètres
et demi selon ce qu'on lil dans l'excellent Guidé du voyageur en
Normandie, Ai M. Edouard Frère, voire c- inpalriolc, lequel

ajoute qu'il ne l'aui pas oublier de j» 1er un coup d'oeil sur le be-

niiier placéa l'entrée de la nef, pour y trouver réfléchie, a la sur-

face de l'eau, toute la majesté de l'intérieur.

A M. S. T., à Saint Alain. — Les boulevards de Paris seront
continués. C'esl un travail qui ne peut pas s'improviser. Nous re-

prendrons celte série dés que nous pourrons la donner sans in-
terruption.

A M. /i. V., ù Paris — Nous sommes pourvus pour long-
temps. Apres les Deux Cousines, q ous publions en ce -

ment, nous commencerons la publication .l'une œuvre nouvelle
de M. K.TopH'er, l'auteur du Voyage en Ziqzug, des Nouvtlles
genevoises, du Presbytère el de la Bibliothèque de mon oncle.

MM. Dubochet el comp., ayanl acquis la propriété de cri ou-
vrage, qui doit paraître plus lard eu un volume pareil au Près-
bytère, oui bien voulu nous en .1 er la primeur. C'esl une
lionne nouvelle; c'est de plus un charma ni ouvrage qui vous re-

posera si vous êtes las de ces récits a outrance qui courent les

feuilletons, el qui vous ai Irira jusqu'aux plus douces larme-.,

si, comme votre lettre l'i once, vous des fait pour comprendre
el sentir les histoires du cœur. Celle-ci s'appelle Hosu el Ger-
truda.

Bulletin bilsliogi'aIthaque.

Histoire complète des états généraux et des assemblées repré-

sentatives de France, depuis 1502 jusqu'en 1626; par M. A.

Boullée, ancien magistrat. Ouvrage mentionné honora-

blemenl par l'Institut. 2 vol. in-8; Paris, ISIj. Langlois

et Leclercq. Ifi fr.

En 1840, l'Académie des sciences morales et politiques, avait

mis au concours pour 184!, la question suivante :

« Retracer sommairement l'histoire des étais généraux en

France depuis 1302 jusqu'en 1614. — Indiquer le motif de leur

convocation, la nature deleur position, le mode de leurs dé-
libérations, l'étendue de leurs | voira — I rminer les dif-

férences qui i xisté a eel égard entre ces assemblées et les

parlements d'Angleterre, el faire connaître les causes qui les ont

empêchées de devenir, comme ces dernières, une institution ré-

Ainsi posée, la question des états généraux était de nature à

aiguillonner les esprits sérieux, disail M. Amédée Thierrj dans

son rapport. L'Académie l'agr lissaii, l'Académie la relirai!

des régions spéculatives dans lesquelles on l'avait confinée trop

longtemps pour lui rendre sou caractère vraiment historique

Elle la dégageai! de ces disputes de parti, où les nus, avec Bou-

lainvilliers, s'obstinaient à voir dans nos vieilles assemblées re-

présentatives une institution aristocratique; les autres, avec

Mably, une institulion démocratique; d'autres, avec quelques
publicisles modernes, un essai de république; d'autres enfin,

avec l'école anglaise, un gouvernemeni constitutionnel, impar-
fait et frappé de stérilité dès s., naissance, C'est aveccesder-
niers surtout que le déliai paraissait grave. Dans lebul d'ame-
ner une solution qui dissipai tous les dout' - de la théorie, l'A-

cadémie avail demandé un examen comparatif des états géné-
raux de France, el des parlements d'Angleterre, Mais l'étendue

même et la portée d'un progran - qui exigeait une double élude
sur l'histoire de France el sur celle d' ingleterre, Hrenl é l ir

une première lenlative En ixt !, deux mémoires seulement lu-

ron! présentés. Après les avoir lus, l'Académie crul devoir pro-

roger le concours jusqu'en 'Mi. — Cette l'ois elle eu! lieu d'ê-

tre rdus satisfaite du résultat, - Elle décerna le prix a M. lta-

thery.el elle accorda une mention honorables M Boullée,

Dans l'Intervalle des deux concours paru! a la lil rairie Paulin.

un importait! traité sur le même sujet. H, i hibsudi au avait eu-
fin publié son Histoire det ét> ts généraux, alaquelleil travaillait

depuis longtemps, Ce «rage, donl nous avons, lors de son

apparil prédll le succès voyest !•', p. MO), i ndii alors les

plus gri ^ services aux concurrents, selon les«| rouions
du rapporteur le cilèrenl pasassa souvent, car ils lui avait ni

beaucoup emprunté.
M. A. BOUlléC, auteur do Vllixluire ,le lu rie el des ouvra M du

chancelier d' tguestt au, public aujourd'hui {'Histoire complète

des était, généraux et autres ass blées représentatives di Fiance
depuis Iâ02 jusqu'en 1626, qui lui a valu une meuliou honorable

de l'Institut - Cel ouvrage diffère en quelques points lelni

qui avait été soumis au jugement de l'Académie; ce qui avail

paru SUrlOUl io-idle |S -no travail primitif, i
', lai! l'étude

comparative des
i
arlemenl d' Angleterre el des états généraux

de France \i. Boullée a déféré aces i ritiques, en retranchanl de
son livre la partie qui les avail encourues, pour m- laissersub-
sislei- que celle a laquelle il a 1 1 il principalenienl les 1 il. les

encouragements de l institut. » Cette suppression présente d'au-

i- des plaids

iducti

le s posle-qu'ils oi ans les

rieurs. Un appendice ( a

quelques us précises el élémentaires sur l'orig'ne, la forma-
tion, les attributions ci les prérogatives de l'ancienne pairie
française. Une connaissance exacte des condition! d'existence
de cette haute magistrature, a paru à M. Boullée de nature a ré-

pandre un jour utile sur l' histoire des états généraux a laquelle
elle se lie par nue i iiude de points essentiels.

Le moi d'états généraux apparaît pour la premièrefoisen 1302,
sous le règne de Philippe le Bel, c ne désignant l'assemblée
représentative du royau dans laquelle la bourgeoisie ligure
comme troisième ordre ou étal a côledurleigooi de la noble— u.

— Entré un peu brusquement en matière, H. A. Boullée conti-
nue l'histoire des eiais généraux jusqu'en I6H, époque à laquelle
ils furent tenus pour la dernière lois. — Car lorsque les trois or-

bienlôt une assemblée
mais ne pouvons pas
eressanle par une ex-
- peut-être, comme le

xposilien pèche-t-elle

semblée d'états généraux, ilseomi
nationale — Celle partie narrai

analyser, TA. A. Boullée a su la rei

position jours élégante et anim
lui reprochait M. Amédée Thierry
par défaut de proportion, peut-êlri

de faits particuliers el plus de réflexions el d idée- générales ; il

ne doit pas suffire à un histori le faire cm ira les événe-
ments qu'il rai te, il faut encore qu'il les fasse comprendre,
c'est-à-dire qu'il en explique le véritable sens, lescauses, les rap-
ports et lesconsé tuenci s

L'histoire des étals généraux terminée, M A. Boullée consa-
cre un long chapitre à leur composition, au de d'èlecli le

leurs membres, au cérémonial ei au régime intérieur de leurs
séances, .in\ tonnes de leurs délibérations. A celte seconde par-
tie de -on travail, il rattache un petil nombre de considérations
spéciales louchant l'esprit public et le genre d'éloquence propre
à ces assemblées. Enfin, il termine par nue appréciation un peu
courte et manquant d'originalité, de leurs pouvoirs et île leur
importance sousl'anciei narchie. A la suiledecelteseconde
pariie. s. us le titre de notices biographiques, M. A Boullée a ré-

sume la vie des principaux personnages qui onl figuré dans sa

narration, et surtout de ceux dont les noms, dénués d'ailleurs

d'importance historique^ n'ont été recueillis jusqu'à ce jour par
aucun ouvrage biographique.

Tels sont les développements et les limites de VHistoire ™,n -

plète des étais généraux et antres assemblée» représentatives de
France, deM. A. Boullée. t. ntion honorable que lui a accordée
l'Académie des sciences morales el politiques nous dispense de
tout éloge, — Félicitons seulemenl 1 Académie des sciences mo-
rales el politiques d'avoir su combler nue lacune importante de
l'Iiisloire de notre ancien droit public, et inspirer les ouvrages
aussi nouveaux el utiles que remarquables de M. A. lloullee,

ltathery el Thibaudeau.

Les Oasis, par M. J. LANGERON. 1 vol. in-S. — Paris, 1845.

//. Souverain. — Dijon. Luireau-Fiuchot.

M. J. Langeron a jadis aimé la gloire; il a rêvé, i te tant

d'autres, l'immortalité Maintenant, si nous l'en croyons, il ne
demande plus qu'a vivre en paix.

Oui] que j vivi en paix! pour moi, paui re
i

te,

» 'eel assez .
- u'on me laisse, ainsi que l'alouette.

lu
i mon Iiunil.l. nul .m bord d'un fraie sillon,

l 'il é- puisse chanter à coté du grillon
;

I l du fond il.- mon champ tout verdoyant d. .

Je me rirai du vol audacieux de l'aigle.

Je sen is .l'aillant plus dispose à croire que M. Langeron ne
nous dii pas entièrement la vérité qu'il a tissez de qualité! pour
être moins modeste dans ses goûts, et que les Oasis Paulori-
senl à songer de nouveau à un nom M. Langer si telle-
ment épris de la poésie qu'il doit aimer un peu la gloire. Pour-
quniuos'abamlnuncrail-il paslibrement a ces deuxpassions Elles
ne sont pas, elles ne seront jamais des passions malheureuses.
M. Langeron est surtout un poëte de sentiment ; quelquefois

il chante 1rs héros, quelquefois il s'emporte contre les vices
du siècle, mais les meilleures el les plus nombreuses piècesde
son recueil -oui celles ou il exprime îles penséBS Intimes el

douces. Nous pourrions lui emprunti r un grand nbre de stro-
phes dignes des mallres; qm-lcpu-s fragments de celle qui e-l

i liée r/iirei. suii ii
| donner une idée du talent solide

et gracieux de l'auti urdes Ohms.

i
-

- -
i ..:

. lugubre encore
1 -u- le son de l

1

ini -., il a .il sn nous
l oui

,
jusqu'à l'espéi inti

u -

;

u- - .-M I ,iuUX.

i otn i amure,
— lc.i .nu -ni ..m 1 po .- -.u votre front,

La i'i ii
- reviend urmure

A vos rameaux qui renaîtront.

\ ..,., egretl -

Vou i
l'j-ii mil. ,- un

i vos od< ranti ben eaux
Vou u ,- u.. joui li

Joui .
.

'
i

Dan é I. .1. saura ramèi

quand il--., vieilli

i 'est
i

ni

' i je ue. etr ii qu'uni ' mi- n,-,

'loi ijui iVs du m jeu -I-' -I er d in m. li

uni i

Si je pouvais rovi a - m,- âge,

Ali'

arri un ;

1 ,'

ii a- u- mon front
i
oui tant

i ...

Les Deux Marguerite, par madame Chaules Retbaud
(H. Arnaud). 2 vol. in-8. — Pans, 1846. Michel Lévy.
13 fr.

Cm- nuit d'hiver, deux jeunes gens riches '-t élégants rentrent
du bal, par un temps froid et pluvieux, dans l'api- n leim-nl d.-

l'un d'eux, sur h- boulevard d.-- lia iens. Cinq heures viennent
di i. Ba ni ei Philippe s'installi m au coin -in feu et

i
.li-

sent Y.luiellelnonl il- -elont des o ideiiee- 1

Raoul doii avoir une première enlnst vec une jeune tille
noble et riche, nommée Mu,,,ue ùe . qu'u «naine comtesse
' - auiies veut bu faire épouser. Lej -venu, la conversation

rer b-iu- u gants sur la chaussée, envahie en ce moment par une
escouad balayeurs et ,h- balayeuses. D'un ,„,, „ , ,,,!,,

ds jette — pauvres gens un roule - pièces de :, francs.
Eu se culbutant

i
'se les disputer, les hommes font tomber

"ne le e, qui re-tc évanouie sur le trottoir p,.- deux ami-,
consternes des suilet d.- leur générosité étourdie descendent
afin de prodiguei d r- plu- efficaces a cette malheureuse,
et pendant que Philiiipe va chercher u lecin, Raoul la re-
''

I " 11 •' son domii d.-. av.-,- sa fille, balayeuse comme elle, et
qui se nomme aussi Marguerite .

Tel est h- sujet du veau r an de ma. h Charles K.-v-
baud. Un .jeun.- I ic placé entre deux amours, el ne fâchant
lequel proférer. 11 aime passionne il Marguerite 11 balayeuse;
il .--i aune pas-ionne m .h- Marguerite la j.-t Bile noble el
riche, laquelle epollsera-l-il .' a quelle- péripéties -cru -ouuiis
celle double paSSiOn? C'esl I, le secret de ln.ul e Charles Rej.
baud En le révélant, nous êterions aux Deux Marguenu une
partie du vif intérêt qu'elles offriront a tous ceux qui liront leur
touchante histoire.

Math : Charles Reybaud ne se contente pas de -avoir
piquer la curiosité, elle possède bien d'autres moyens de
succès qu'elle exploite avec une merveilleuse habileté Ses
romans ne -e composent pas seulemenl d'événements adroi-
tement mi- en scène, on j trouve toujours des pensées in-
génieuses ou profondes, exprimées dans nu suie irréprochable;
des tableaux de mœurs d'une vérité fn ante s'v disputent l'at-
tention de .es lecteurs avec îles portraits .1.- caractères non

I

1"" 1" lemarqm - |.ar t n-seiublan, e que par le brillant et
le fini de leur exécution. f.e> />>/./- Marguerite ajouteront en-
core a la réputation si distinguée que madame Charles Reybaud
s'est faite comme romancier Hais nous regretie - i...

dan- -..u i ni ,-
i |ans clui dn public littéraire, que, cé-

dant aux perfides, mais séduisantes sollicitations de la pi -.,-

quotidiet
,
elle se son décidée, co presque ton- -,-- con-

frères, a i miser d.-- feuilleton- au lieu d'écrire d.-- livres. Il

y a des faiseurs qui ne considèrent jamais la littérature qu'au
P'inl «h- vue ci errial. alad; Charles ltevbau.l ., plus de
talent qu'il ne lui en faut pour préférer l'an' au métiei Elle
n'ei'it |ias écrit la première partie du Dernier Oblat. .

.- ravi-an
i

chef-d'œuvre de narration el de sentiment, si cil foi conten-
tée de Itava lier pour le journal'' Quand on est aussi hourou-e-
melll douce qu'elle l'est SOUS Ion- le- rappel!-, m, il, m (air, J,.

ses qualités un emploi, moins lucialil
,
peut être, mai- plus so-

lide et plus dm able.
'

lieux agréables nouvelles, />„„„ Mariant, el le Mûri de la
Morte, qui complètent le second volume feront oublier aux lec-
teurs de- Deux Marguerite le regret qu'il- auront éprouve de
voir se dénouer un peu trop brusquement l'alléchante histoire
du double amour de Raoul d'Agleville.

Galène ,l,s Contemporains illustres, par un Homme de Rien.
Tome VIII- — Paris, 1845. a. Rsné. i fr.

Nous ne pouvons que répéter ce que nous avens déjà dit plu-
sieurs fuis de cette remarquable publication. Le t. .me VIII des
Contemporains illustres mérite les niOne- ,-lo-es que -es aines.

M. de I ... s'efforce toujours de perfectionner se- qualités II

étudie consciencieuse ni les sujets qu'il traite, il ne se bâte
pas de produite, il n'alliruie rien dont il ne >,,il parfaitement
sur; s'il manque parfois de coulent- et de vigueur, -on style est
toujours clair, I elle, élégant. Non- craignons seulement que
M. de L... ne devienne trop impartial. Certains hommes il l'I.it

surtout trouvent eu 1m nu juge singulièrement lu uveillanl.
llau- le- biographie, des écrivains, des peintres ou des slaluai-
res, non- comprenons que l'Honni m me» m- prenne parti ni
pour l'une ni pour l'autre école. .Mais il n'en , st lias de- n
poili pie-eoinnie de- ouv re- d'ail. I aconsi ici,,,- humaine obéit
a des règles que le gnûl ne re, nuu.nl pas. I.n morale et en poli-
tique, un écrivain doil avoir des opinions arrêtées cl Ici m,--. Vil
\ a des taules qu'il peut essayer d'expliquer, il ne lui csl pas
permis de les al>- Ire I.'Homme ni iulx serait parfois plus im-
partial s'il était moins indulgent.

Le tome \ lil des Contemporains illustres contient les biogra-
phies de Benjamin Constant, Haurocordalos, David d'Angers
Abd-el-Kader, sobasliam. Tieck, Decazes, Nesselrode, liiêiuv-
tren. Anna ml Carn-I et Couper. Le I I\ ,- -I SOUS presse Les
premières livraisons eri-ol consacrées à Cuvier, ., M. Sainte-
Beuve el au maréchal Bugeaud.

l'ijirhe, tragédie de Luc Percheron, du pays du Haine. —
Paris, 1843. 1 vol. ml.. Crapâet.

I. premier volume de l'Histoire littéraire du Maine, àe
M. u iiauieaii, nous avail Loi connaître un poète tragique du
sil/ieme sleile, I lie l'en h, -ion. Iguole de tOUS I-- biographes.
Le manuscrii de la seule tragédie qui porte son n un se trouve
a la bibliothèque publiqui la ville du Mans. MM. Baoul de
M es-on el Max de ( linclianqi viennent de faire UUI

louable en publiant .. manuscrit h asl fouti rois i

ces nu---!, m - a'aii ai levoir l'aire tin r qu'i
i s ce i h. i-il'.i-uMe d'un intonnu. Les blbilomanes ont de ces

i itilai n - Jaloux a i . \..- de loul ce qu ils
i
ossèdent,

II- l'uni CUUSistel le Ile d'un .me dallS -a ralele II nous a
été - de lire la t. ig< die de l'erchenm dans ou de ces seiie
cxeii.pl ne- . .pu -cf. .i.l , av. ni i inquante ans ...-,- ,i

v en o - a u u pus fabuleux, el nous devons réclama contre le
in pris di - euil, urs au nom de l'aiileur lui—u en.o Ce t. ,11

eflei un poète vraimi ni digue de renom, qui lounic foi i

t'.. m. lit le vers inl me , cl -, levé .pu l.picfi 1-

-iin e- e., 1 1 t de R. i

q m- s m. i ini-i u , ion le l'as-ci lion .le M tt a i.icoi, lorsqu'il avança
que Percheron était digne d'occupel une place notable dans le
Parnasse frani lis xujourd'hui, celle assi rlion peul être vi rilièe;

III. e- elle lie |.lll I i 1 1 e ma lllem . Il'i'im n , .[II, p.u les blblio-
. nvers lesquels MM. Raoul de Uoulessuu cl .M-.x dut lin-

champ oui .i. , i., reux
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BIBLIOTUÈQIJE DE POCHE, VARIÉTÉS CURIEUSES DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS
EN VENTE :
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DÉPÔT GÉNÉIUL DE PUBLICATIONS A
BON MARCHÉ. Abonnements :i toutes les

publications paraissant par livraisons.

Au Magasin pittoresque. Paris, t> fr. ,"iO

— Départements, 7 fr. 20
Au Musée des Familles. Paris, 5 IV. 20

— Départements, " fr. 20

Aux Guêpes. Tans, 12 fr.— Départements, 12 fr.

Au Journal des Enfants. Paris, i, fr.

— Départements, 7 fr. 50
Au Magasin littéraire. Paris, 12 fr.

— Départements, 14 fr.

A la Revue pittoresque Paris, (i fr.— Départements, 7 fr.

LA NOUVELLE NËMÉSIS, satire, par Bar-
theleuv, formera un beau volume de 24 feuil-

les grand in-8, et paraîtra en 24 livraisons de
16 pages chacune, avec couvertures imprimées.

Prix de chaque livraison, 'M c.

Il parait deux livraisons par mois.

Les premières livraisons contiennent ' I Ite-

veJL — IL L'Angleterre. — III. Explications.

—

IV. Taïti. — V. La Séance royale. — VI. L'A-
dresse — vil. Aux D^ux Cent-Treize. — VIII.

Les Escarpes — IX. Les UUranionl.tins. — X.
Les Impuissants. — XI. Le Pamphlétaire. —
XII. LesFortilications. — XIII La Pète ilu Roi.

— XIV. Les Décorations. — XV. L'Algérie. —
XVI. Les Travailleurs.

L'ART DE MIMER oc LA PIPE ET LE CI-
GARE, poeme en trois chants, par Barthélémy.
I vol. grand in—18, orne de cinq gravures.

Prix, ^ 1 fr. ;,o

LES GUÊPES, par Alphonse Karr. Parais-
sant le 10 île chaque mois.

HISTOIRE DES FRANÇAIS, depuis le temps
des Gaulois jusqu'en 1850, par M. Théophile
Lavai.ut: 4 volumes in-8. Prix, 24 fr.

L'ANTIDOTE DE MONT-ROUGE sur le pro-
jet Je rétablir un de tolérer les jésuites, par M.
J.-B, Saloi Ls.avcc une préface appréciative sur
l'étal actuel de la compagnii J'-sus, par j -B.
Boi cul (deClunj i.auleur des Druides.ûu^oyage
en Bourgogne. I vol. In—8. Prix, ti fr.

LES DRUIDES. Sur l'origine des sociétés
humaines; par J.-B. BOUCHÉ ( de Clunv). 1 vol.

in-8. Prix, u fr.

VOYAGE EN BOURGOGNE , ouvrage scien-
tifique et historique sur l'état primitif de cette
province; par J.-B. BOUCHE ^rie Clunv . I vol.

in-8. Prix, 6 fr.

PHYSIOLOGIE DD PRETRE, par Edouard ne
Franx-Castel

PHYSIOLOGIE DU JÉSUITE.

ifti»e «•* rente «e ta S-*" Hjivrumén»».
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100 EXVEL0PPE8 DAXS USE BOITE POUR 1 FR,

Ce prix extraordinaire peul Ptre donné pour preuve incontestable des progrès que MARION ne
cesse d'apporter dans les perfectionnements de la papeterie. On trouve aussi dans ses magasins
les papiers a lettres de toute espèce dont la mode pie-crit l'emploi; celui a angles unis est le l\pe
de la dernière distinction. Papeterie MARION, 14, cite Bergère, faubourg Montmartre

VIS AUX DAMES. Les différents genres de
broderies et de tapisseries a l'a guille, —

les ouv
en chen
toutes I

garnilm
pelitso,

enter p<l

l:u laine et
— et

idele

pour ollr

ments, des explications qu'il est difficile de se

procurer à Paris même et qu'on ne pourrait
trouver en province. Tout cela est réuni dans
mi recueil composé et exécute spécialement
pour les abonnés des Modes PARISIENNES,
journal de la lionne c |,ag,iie, paraissant

ses 52 magnifiques gravures rie modes, 50 pa-
trons de nihes, chapeaux, bonnets, et autres ob-
jets représentes par les gravures. Prix, pour un
an, 2S fr.

I.'Alliiiindcs dill'ereiils ouvrages de dames est

fr ), i

peut
.'aboi s pour

trois

ter son année d'abonnement par l'envoi de 21 f

pour avoir droit a l'Album des ouvrages de
dames.
On souscrit chez Auhert et comp., place de la

Bourse Les grau les messageries font les abon-
nements sans frais.

A l'étranger, pour recevoir l'Album, il con-
vient de s'abonner par l'entremise des libraires

qui vendent les livres français, tous correspon-
dent avec la maison Aubert et comp.

\J
rfr,TTV SEL MINÉRAL DE VICHY
Iljll I . pour faire l'eau de Vicuv à

25 centimes la bouteille. Au dépôt général de
toute- les Eaux minérales naturelles et des véri-
tables Pastilles digestives de Vichy.

DEGENÉTA1S, 3Ï7, rue Saint-Honoré, au coin

de celle du 20 Juillet.

r>
HUMES, IRRITATIONS, INFLAMMATIONS.

I Avis. — Changement de domicile.
LE SlI.OP ANTIPULOGtSTIQUE DE BlUANT, de pllIS

en plus apprécie pour le traitement des irrita-
lions et inflammations de la poitrine, de l'esto-
mac cl des intestins, qu'on vendait, il y a quel-
que- années, rue Saint-Denis. 134 et Ut, sera
vendu désormais au n» 137 de la même rue,
pharmacie Rriant. Ce sirop, approuve par l'Aca-
démie royale de médecine, et que les plus cé-
lèbres médecins prescrivent tous les jours dans
leur pratique, est encore ce qu'il y a de plus
efficace pour combattre ces cruelles maladies
d'où résultent les rhumes, catarrhes, crache-
ments de sang, croups, coqueluches, dyssenle-
lics, etc., etc.

DISTRIBUTION DE PRIX.

AVIS [ta PORTANT Al X INVENTEURS.

UNE médaille d'or de la valeur de tno livres
sterling (2,500 fr ) et une médaille d'ar-

gent de la valeur de 50 liv. sterling (1,250 fr.)

seront données par M. M Joscebn Coofce. La
médaille d'or pour la meilleure Patente et la

médaille d'argent pour le meilleur Dessin plis
au bureau des BreveLs d'Invention, 20, llalf-

moon street, Piccadilly, entre le I« novembre
1844, et le l« juin tsiii. i.es conditions qu'on
devra observer cl lous les renseignements né-
cessaires pour l'obtention de brevets et l'enre-
gistrement rie Dessins pourroni être envoyés en
s'adressant par lettre affranchie a M. M. josce-
linCooke, au bureau des Brevets d'Inveiniou.
No 20, Ualf-moon street, Piccadilly, Londuu.

LE CHOCOLAT MÉNIER se trouve au dé-
pôt; passage Clioiseul, 21, et chez un grand

nombre de pharmaciens et d'épiciers de Paris
et de toute la France. Se méfier des contrefaçons.

et à l'elr:iML'i'l\ nrom

papier dALBESPEYRES entretenant t VESICATOIRES
l'un-. Dépôt* (i; lis cl «aq n

BAINS DE H0MB
(Près de Francfort-sur-Mein.

)

Les Eaux minérales de Hombourg jaillissent à deux
cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Ellessonl si-

tuées au pied des montagnes du Taunus. A ces eaux, dont

la réputation est si bien élablie en Allemagne, viennent se

joindre de nouvelles sources, qui, par l'intensité de leur

minéralisation et l'énergie de leur action dans certains

états morbides, s'élèvent à l'un des premiers rangs parmi
les eaux minérales de l'Allemagne.

Les sources de Hombourg sont au nombre de cinq. Elles

ont été analysées par le savant professeur Liébig. Malgré
les différences qui existent entre ces diverses sources, ces
eaux peuvent être considérées comme un même médica-
ment diversement modifié. Les principes minèralisateurs
restent les mêmes; il n'y a de différence que dans leur
quantité et leurs proportions. Et c'est un avantage pré-
cieux pour les médecins de pouvoir adapter à chaque cas
individuel l'eau qui lui convient; ou, en changeant de
source, de pouvoir modifier le traitement pendant le cours
de la maladie.

L'usage interne de ces eaux est d'une efficacité con-
stante, surtout quand elle est prise à la source; car alors

l'air vif des montagnes, le mouvement, la distraction,

l'absence des affaires, concourent à augmenter l'action du
médicament.

Les eaux de Hombourg sont stimulantes, toniques, réso-

lutives et purgatives. Elles conviennent dans tous les eus
où il s'agitrie modifier les fonctions perverties de l'estomac
et des intestins, en portant une stimulation particulière

.sur ces organes, lorsqu'il faut activer la circulation abdo-

minale, exciter les organes sécréteurs, régulariser la nutri-

tion et l'assimilation. Elles sont préconisées avec le plus

grand succès dans les engorgemens du foie et de la rate,

l'hypochondrie, l'ictère, les hèmorrhoïdes et les constipa-
tions opiniâtres. Les maladies des voies urinuires et ré-
nales, la diallu-se calculeuse et la goutte, dépendant du
dérangement des fonctions digestives, en obtiennent
d'heureux résultats.

La ville de Hombourg n'est pas restée stationnaire de-
puis quatre ans que ses eaux minérales ont. obtenu une
réputation si justement méritée. Une nouvelle ville s'est

créée à côté de l'ancienne, et de nouveaux hôtels el des

maisons particulières y offrent aux étrangers tout le con-

fort et tout le luxe des établissetuens de bains les plus re-
nommés.

Les forêts qui entourent Hombourg comme une riche

ceinture ont été percées de sentiers et de routes carros-

sables, de manière que les promeneurs peuvent parcou-
rir facilement les sites si pittoresques du Taunus, le Feld-
berg, la ruche d'Elisabeth, les chênes de Luther, lamine
d'or, etc., etc.

Les entrepreneurs des Eaux minérales ont fait construire

un magnifique Casino, qui, par la beauté de son architec-

ture, sa bonne distribution et le luxe de ses décors, sur-

passe tout ce qu'on a vu jusqu'à ce jour sur les bords du
ithm : il contient, une superbe salle de bal, une salle de

concerts, des salons pour les jeux de trente et quarante et

de roulette, un cabinet de lecture où se trouvent la plu-

part des journaux allemands , français, anglais, russes,

belges et hollandais, une salle de café, un divan donnant
sur une belle terrasse en asphalte, et une superbe salle à
manger, avec table d'hôte servie a la française, à une heure
et à cinq heures.

L'excellent orchestre du théâtre de Mayence se fait en-
tendre trois fois par jour: le matin, aux sources; l'après-

dinée, dans les jardins si beaux du Casino ; et le soir, dans
la grande salle de bal.

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espèce s'y

succèdent sans interruption.

Les administrateurs, qui ne reculent devant aucun sacri-

fice pour rendre cette place de bains aussi agréable que
possible aux étrangers, ont affermé vingt mille hectai es de
forêts et de plaines, où le gros et le petit gibier se trouvent

en abondance, ainsi qu'un parc de réserve pour les

grandes chasses de l'arrière-saison et de l'hiver. Le Casino
de Hombourg a, jusqu'à présent, seul le privilège de rester

ouvert pendant toute l'année, et la continuation des jeux

de hasard, des bals, des concerts et des chasses, fait que,

même pendant la saison d'hiver, cette résidence attire une
société nombreuse et choisie et qui s'y rend de toutes les

parties de l'Europe.

On se rend de PARIS à HOMBOURG en 4 2 heures,

en passant par MAYENCE et FRANCFORT ; on va en
une heure et demie de FRANCFORT a HOMBOURG;
en deux heures et demie de MAYENCE a HOM.
BOURG; des omnibus et des voitures de la poste font le

trajet toutes les heures.

^_
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Eclioueiiieiit il'iiBe linleiite a Saiiit-lMalo

MOIS DE MAI DE 1880 A 18Sj

ti^Ls//'^

H
= = u rr " 3 _ a _ a

Aonées. "- = sf ~ 3 •S 1'

• 3
'

1820 1S»1 24«ï 3"3 48o8 904
1821 12,1 22,0 4,3 46,3 7,6
1822 10,7 -:i r, 5,3 21.8 41,5
1823 1 s a 29,4 5,3 20,5 9,9
1821 12.6 26.0 5,2 46,6 8,6
1823 l«,8 ae,9 4,5 49,2 9,2
1826 12,6 24,8 2,3 46,9 8,4
1827 11,6 25,5 6,5 4 8,6 8,6
1828 13,1 26,7 4.5 49,7 10,4
18J9 11/1 2', o 6,2 49.4 10,3
lsr.o 44,6 26,3 6,1 49,5 9.7
1851 44,2 23,8 4.2 18,6 9,8
isr,2 43,2 27,5 4,7 17.8 8,6
1833 47,7 28,0 3,2 22,9 4 2,4
1831 18,2 28,6 5,7 21,4 41,2
183'. 43,8 22,2 6,4 17,3 10.3
1836 42,4 25,7 4,1 17,5 7,3
1837 44,0 25,7 2,0 15,3 6,7
1838 14,2 27,5 3,2 19,4 9,0
1859 13,6 26,6 1.2 18,7 8,5
1810 15,1 W,ï 4,2 20.2 40,0
1811 17.5 33,8 7,4 22,6 42,4
1842 14,5 25,9 4.0 20.1 9,4

1843 13,6 23,0 4,3 48,1 9,4
1841 12,1 21,7 3,8 I1..5 8.3
1845 10,7 22,5 5,5 14,8 7,»

Observât ioii8 méteoa-oloKiqMes

FAITES A L'OBSERVATOIRE DE PARIS.

1845. — MAI.

£a H
Tempe alurei

8f extrêmel a

3 II?

de la jo urnée.

2 3

Étal du ciel

à midi.

Venu

S S i midi.

' '

3| S a S
a a

1 759,01 12»8 20J2 4 6«2 Eclaircies. S. O.

2 757,22 12,2 4i,0 43,0 Pluie.

S 7 .V. 1.56 7,3 41,9 40,8 Couvert, éclairciei.

7,5 4 1,7 10,8 Nungeux.
5 755.21 6,0 12,0 8,8 très-nuageux. O. N. 0.
l'i 732,10 5,8 13,0 9,4 Très-nuageux.

7ii;,5'.i 5,1 12,3 8,4 Couvert, éclaircies.

M 7.16,11 3,5 13,0 7,9 Couvert. >. O.

9 71., 25 5,8 12,0 8,7 Couvert, pluie. s. s. 0.
III 743,81 4,3 12,1 8,0 Couvert, pluie. s.

II 751.09 5,0 15,0 1 rès-nuageux. E. N. E.

753,51 6,1 15.0 9,3 Couvert. S. O.
13 757,112 6,5 13,9 9,9 Très-nuageux. N. N. O. r.

14 75:1.51', 6.8 11,8 Couvert, pluie. N. N. E.
6,2 15,4 9,5 I.ouvert. N N.O.

111 762. 18 7,2 12.9 9.8 Couvert, éclaircies. N. fort.

17 759,ni 7,2 11,9 40,7 Couvert. O.N.O.
18 751",,76 5,9 41,7 8,6 Couvert, éclaircies. N.N.O.
19 751,27 7,6 43,0 40,1 Couvert, éclaircies. N.N.O.
'Il 752,1111 42,3 9,0 Très-nuageux. N. O.
21 74'.l,81l 5,8 12,4 7,8 Couvert, pluie. O. s. 0.
>',' 715,78 6,3 10,1 8,1 Couvert. 0.
>:, 751,81 6,2 12,0 8,9 Couvert. O. N. O.
M 751.31 5,0 17,1 10,6 Tr'^-niinapiix. (1 S. 1).

•r. 7511 86 7>! 18.8 12,7 Très-nuageux. t). s. 0.

,w 748,68 6,9 18,9 12,1 Nuageux. 0.
27 749,48 40,1 22,3 45,7 Nuageux. E.

M 7511,51 40,3 46,0 Couvert, éclaircies.
••> 716,85 15,5 17,9 15,5 Pluie abondante. 0. N. 0.
3fl 7511,58 41,0 15,2 12,0 Couvert 0. N. 0.
r.l 762,15 8,2 49,0 13,2 Beau, N.O.

=£
Pluie dans la cour. 5 cent. 739

Ï753.13 7,2 14,8 40,7

t l

Pluie sur la terrasse. 5 cent. 487

Ilemar<|iiea Htir In iciniVraiiare «lia iiioim

ik> mni 1W15.

l'aï âge <! se lrLes llloléiirnliigisleS Dlll I':

d'accord avec les gens du moi

généralement trop sévères, et influencés par la mauvaise humeur
qu'engendre la continuité du froid el de la pluie, dans une saison
où l'on peut raisin I1I1 hm'ni s'ailcudre :i jouir de quelques
jours de beau temps. Cette rois-ci, il n'en esl pas ainsi. Toutes
les m tlédictions, dont le mois 'le mai dernier a été aci ablé, tou-

celles qu'il m|rite. Instruisons son'procès météorologique, el

- saurons, àun dixième près, quel esl son degré de culpa-
bilité.

Depuis 'J5 ans, nous n'avons pas eu de mi is de mai donl la

trniprr.il un' inuv l'une ;iil i-tt"- :tn -1 li.i • o I 11" , ! il,' I
o '."

; Or, le

mois de mai le plus froid depuis 18 !0 a été celui celui 1837, el sa

moyenne estde M°,0, comme le prouve le tableau suivanl Qua
r: anncosil'nbservalii uni m-nt -

1

l:i Icniporalun .

île ce mois 1 40,4; ia différence efilre la moyenne de 1845 el la

moyenne générale esl donc de :.- 7, diffère énor car elle

porte sur .les nombres quinesonl pas des degrés de température
isoles, mais un résultat moyen déduit des extrêmes de chaud el

de froid qui se compensent toujours mutuellement jusqu'à un
certain point.

On comprendra, bien miens encore, combien le mois passé
a été froid si on le compare aux mois de mai qui méritent la ré-
putati pie les poètes ont faite à cette période de l'année. Un
moisde mai poétique a, en moyenne, une température de 16 de-

grés ; celui-ci pur conséquent est île .',",0 au-dessous de ce qu'il

aurail clù èlre pour mériter autant d'éloges qu'il a essuyé de
blâme. C'est encore pis, si nous le comparons à ses frères de
1853, 1834 el 1841 ou les températures moyennes ont élé de:
170,7; I8»,2, et n»,:,.

La comparaison des températures moyennes ne suffit pas pour
nous donner une idée complète de la température du mois de
niai 1845. Après les moyennes, il faut considérer les extrêmes.
Examinons d'abord les minima, c'est-à-dire le point le plus lias

auquel le thermomètre est descendu dans le courant du mois.
En 1845 ilaété 5°,0. Nous (1 \011s dans la colonne intitulée

minimum absolu du tableau suivant, que le thermomètre est

descendu plus bas dans les années 1821, 1826, 1852, l,sr,:,,

1836. 1837, IS5S el isr.ll. Toutefois, le degré qu'il a atteint
(3o,5) est inférieur de 0°,3 a la moyenne de ces minima absolus,

«lui est de 40,1. Ainsi, l'on peut dire que ce mois n'a pas été
remarquable par un abaissement extraordinaire de thermomè-
tre quoique le mercure soit descendu plus lias qu'à l'ordinaire.

La chaleur la plus forte que oous ayons éprouvée a été de
22",', le 28 du mois. Je ne vois que les ; s 1824, isr,:. ci

I8« oit le maximum de chaleur ait élé plus faible et encore ne
t'est-il quede quelques dixièmes de degré. Nous pouvons donc
présumer déjà avec une grande probabilité que c'esl plutôt l'ab-

sence de chaleurs que l'apparition tardive d'un froid excepti tel

qui a abaisse si notablement la moyenne dîne mois. Nous avons
du reste un moyen infaillible délions en assurer en considérant
les deux dernières colonnes de notre tableau. Imaginons qu'on
note Ions les jours du mois le degré le plus élevé marque par le

thermomètre, qu'on fasse ensuite la somme de tous les degrés
et qu'on la divise ensuite par ôt qui exprime le nombre des jours
du mois, ibliendraceque nous appellerons le maximum moyen,
qui est l'expression réelle de la chaleur mensuelle. Or, l'avant-
deruiere colonne de noire lableau nous apprend que, jamais de-
puis vingt-cinq ans, ce maximum moyen n'a été aussi' bas qu'eu
1845; aussi est-il très -inférieur a la moyenne générale de lotis

ces inaxima ; celle-ci est de 18°, .s qui représentent les chaleurs
yennes du mois de niai qui sont par conséquent supérieures

de 4 degrés à celle du mois dernier.

L'examen du minimum moyen nous conduit aux mêmes con-
séquences que celui du maximum ; j ouais, depuis vingt-cinq
ans, comme on peut s'en assurer par l'inspection de la dernière
COlol lu lableau suivant, il n'a été aussi bas que celle annee-
ci. 11 se trouve inférieur de 2%2à la moyenne générale des mi-
nima moyens qui est de 90 , |. Ainsi donc la considération des
minima et des maxinia moyens nous conduil aux mêmes • onsé-
quences que celle du minima et des maxinia absolus ; savoir :

que c'esl l'absence de chaleurs et non un froid exlraordinair li

la te

froid celle

appel,,

qu
npi

idiquéepar les nu
chaleur a été de (degrés inférieure a ce qu'elle esi nioye -

ment, el le froid de 2 2seulemenl plus rigoureux que d'habi-
tude.
Sons le point de vue de la nuanlilé de pluie qui esl loinl

,

ce mois n'offre rien d'extraordinaire. Depuis 1820, il j a eu neuf
mois de mai pendanl lesquels i Ile a été plus considérable. Dans
quelques-uns, 4827 el 1830, elle s'est élevée au double; mais,

pendanl trente joins, le ciel a été constamment couvert, même
lorsque le vent était a l'esl ou au nord-est, comme le H, le il,

le -r, et le is.

Les vents ont soufflé presque constamment des points de l'ho-
rizon compris entre le S.-O. el le N.-t). ; ils arrivaient charges
des vapeurs de l'océan Ulantique et de la mer du Nord, qui se
co i n

i ut en nuagesel se résolvaient en pluie. Dans les ra

quaili lu..

supérieures ne l'atmosphère, el sont un indice de pluie qui
trompe rarement. Ce temps a été funeste aux produits de la terre,

La Dorai on des arbres fruitiers s'est prolongée outre mesure, el

les fruits ne sont pas noues. En effet pour que le fruit se déve-
loppe, il faut que la poussièreque renferment leséutmiues vienne

nier le pistil qui, à sa maturité,
e coni[

ut alor uipropr,

titue le fruit. Or, la

nsqiii (lèvent au con-
sa la fécondation, or,

si, pendant mut le temps qu un ai un- est eu lleur, il pleut con-
tinuellement, alors la plupart des grains de pollen sont entraînés
par la pluie à mesure qu'ils sortent de l'anthère et ceux qui ne
le sont pas s'ouvrent et laissent échapper le liquide qu'ils con-
tiennent. Quand ce phénomène arrive pendant la floraison de la

vigne, on dit alors qu'elle coule et les grappes se composent en
grande partie de petits grains de la grosseur d'une tète d'épin-

gle qui ne contiennent pas de jus, el ne donnenl par conséquent
pas de vin. Espérons que la vigne sera plus favorisée que les ar-

bres fruitiers, et que de bonnes vendanges nous consoleront de
la privation des fruits de l'été.

Bénies.

EXPLICATION DU HERNIES BÉBDS.

;

'

""y_:j .'"' "
~

! EZZiïiïl—i l

On s'abonne chez les Directeurs des postes et des messageries,
chc mus les Libraires, et eu particulier chez tous les Correspon-

dants Ju I .une.

A. Londres, chez J. iiiovns. i. Finch Lane Cornbill.

A Saim Pbtbbsbodbg, chei J. issakoit, libraire-éditeur

commissionnaire oïli.iel i e toutes les bibliothèques des régi-

ments de la Garde-Impériale; GosUnoT-Dvor, 23.— F. Beili-

easd et i'.'. éditeurs de la Revue étranger», au pont de l'olicc,

maison de l'église hollandaise.

A Ai i.i n, ciie/ BÀSTIS1 el chez Dir.os. libraires.

Chez. J HlliiRT.ala NOOVBLUS-URLBARS Etats-Unis).

v. New-Yo», au bureau du Courrier des £tats-Unis, etebex
ions les agents de ce journal.

j ras m hochet.

Tiré à la presse mécanique de I.aliumi-i: el C', rue Patinette, 2.
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Ab. pour Pirii.— S moii, 8 Tr. — 6 moia, 16 fr. — Ud an, 30 fr.

Prix de chaque N°, 75 c. — La collection mensuelle br., 2 fr. 75.

N* m Vol. V. — SAMEDI 28 JUIN 1845.
Bureaux, roe Richelieu, 60.

Ab. pour le» Dcp. — 3 moii, y tr. — 6 moi*, 17 fr. — Un an, 52 fr.

Ab. pour l'étranger. — 10 — 20 — 40.

Histoire de la Semaine. Portrait du colonel Thic-

baut, commandant de la légion française à Montevi-

deo; Costume* des différents corps de la légion frartr-

çaise; Plan de la ville et de la rade de Montevideo.

— Conrrlcr de Parla. Neu/têtes deckiens: Pro-

menades vénitiennes sur la Seine, le Temple flottant

des Muses a New-York, — La Sainl-Jean en Pro-

vence, par Charles Poney. Dessin de M. Letuaire.

— Théâtres. Théâtre-Français. La Tour de Babel,

— Variété physiologique. La liasse tiltéra-

lure. — Les Barrières de Pariw. (1er article.)

Enceinte de Paris au quinzième >-

du Trône ,
les Canotiers de Bercy; un Canotier ii

/erre; une Guinguette de Belleville.— Les deux
Cousines, Nouvelle maritime, par M. G. de La

Landelle. (Chapitre V.)— Ce que vaut Iïi monnaie
ù Paris. Dix-huit Caricatures par Cham. — Bal-

letlD bibliographique. — Annonça*. — Le

Rêve d'uu prolétaire. Une Gravure. — rébus.

Le colonel Thiéb-aut, commandant de la légion frança

HiseoËa-e de ta Semaine.

Si nous suivions ici avec détails la discus-

sion du budget,nous ne ferions guère que
répéter ce que nous avons déjà eu a dire l'an

dernier, et même ce que nous avons eu à en-

registrer dans le cours de session qui finit;

plus d'un article du budget, comme la taxe

de la poste et l'impôt du sel, ont donné lieu

à des propositions faites et discutées avant la

loi de finances; l'Algérie et les sacrifices

qu'elle exige, longtemps encore, avaient éga-

lement défrayé précédemment plus d'un dis-

cours, occupé pins d'une séance de la Cham-
bre el

i

lus d'un paragraphe de nos comptes
rendus. Unis ce qui a offert un intérêt nou-

veau et bien pénible, il en faut convenir, c'est

l;i discussion sur l'état de nos forces navales.

Il y a quinze jours qu'une comédie avait

été jouée (lins le parlement anglais. On s'était

distribué les rôles, et lord Palmerston et sir

Charles Napier s'étaient chargés de présenter

République orientale de l'Uruguay (Montevideo). —
Légion française (soldats).

la France actuelle comme la puissar.ee la plus disposée^ i M. Pcel de n'avoir pas encore mis les côtes anglaises a l'abri 1 de reconnaître qu'il était sage de prendre ses mesures con-

guerroyer, la plus en mesure de le faiie; ils avaient mulli- I de i olre rspi il de ci i qi êle en 1rs . nfermant dans une en- Ire nous. A te jeu joué, à cette exagération mensongère et

plié, par la baguette de leur éloquence, le nombre de nos 1 ceinte continue. Le ministre se défendait faiblement, conve- I calculée de nos forces, a succédé chez nous mie discussion

vaisseaux et de nos batteries de nier, cl ils reprochaient à I nait que nous étions de grands ami ilieux et se disait forcé ' sciieuse et un examen eïact de notre Hotte et de l'emploi des
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fonds qui ont élé annuellement votés pour servira sojn en-

tretien i'i à s lévcloppement. Le rapport de la commission

du budget était fait pour autoriser sur ce point les plus vives

iiKjuiéludes ; la discussion a été loin de les dissiper. Une or-

donnance dut" février 18" a fixé le cadre de la marine. Aux
tenues de ses prescriptions, nous devons avoir 270navirt8 à

voiles dont 40 vaisseaux el SO frégates, et de plus 40 pyrosca-

plies ; une décision du i mars 1842 porta à 70 le non lue de

ces derniers bâtiments en leurassignanl une inné de 18 500

chevaux. A celle date de 1837 le budget élait de 62 millions.

Pour maintenir notre force navale, ou pour la porter au pied

de paix convenu, on a augmenté successivi ineni la dotation;

elle a été, dès I sr,s, de 72 millions; en 1859, de 70 millions;

en 1840, de 00 millions; en ISil.de 124 millions; en 1842,

de l in millions; en 1813, de!23 millions; en 18ii, de 12-i

millions; enfin, en 1843. elle sera de 120 millions, sans

comprendre le i ledit qui va être alloué pour l'exécution du

nouveau traité relatif au droit de visite. Il est vrai qu'il faut

retrancher des trois dernières années, une somme de 30
millions affectée aux paquebots transatlantiques; irais, à

part cette réduction, il restera encore pour la période com-
prise entre 1837 et I84S près d'un uiilliaid. Tour 1846, on

dépassera 131) millions, le double du budget de 1837. —
Voici maintenant l'état de notre manne en 1837 el son état

en 1845. En 1837. la Uni le se composait ainsi : l
n il vais-

seaux dont 24 à Ilot et 27 sur les chantiers. Ces derniers,

pinson moins avancés eu construction, ne représentaient que

17 vaisseaux entièrement achevés, lesquels ajoutés aux U
à flot forment bien un total de H;2°56 frégates dont 36 i

Ilot ei 20 en construction (soit 28 pi ur 20); 5° 33 bâtiments

a vapeur dont is a Bol et 7 en construction, montant en-

si mille à 4,630 chevaux. En 1845, nous n'avons plus que 30

vaisseaux el 37 frégates! Il y a bii n un aci roissement dans

les liàtmieiils à vapeur; île 33. ils ont été portés a 17. Mais

l'augmentation peut-elle compenser le délicit précédent el

j u Mile i l'emploi des crédits considérables accordés à la ma
nue'.' Nous n'avons compris, dans les deux termes de cette

comparaison, ni les paquebots transatlantiques, m la dé-

pense faite pour leur établissement, ces paquebots n'étant

point disiiués à un service de guerre, dans les projets du

gouvernement. Celte triste et inexpliqtiable situation a dé-

terminé la Chambre à oidonnerune enquête administrative

dont le résultat de via être porté à sa connaissance à l'ouver-

ture de la session prochaine.

La Chambre, il lui faut rendre cette justice, encore bien

qu'elle ne lienne pas compte, la plupart du temps, des pro-

positions de réduction que lui a faites sa commission du

budget, consacre cependant encore plus d'attention au vote

de cette loi de finances qu'on n'en attendait d'elle après six

mois d'une session où elle s'est montrée, presque toujours,

fatiguée, distraite et inexacte. C'est peut-être la conscience

qu'elle a mal commencé qui la détermine à inoins mal finir,

et à prêter plus d'attention aux projets qui lui restent à dis-

cuter qu'à ceux qui sont déjà sortis de son urne. Elle s'est

RADR

résignée à accorder une semaine de plus à ses travaux.

Avant de monter en wagon, elle va voler quelques centaines

de kilomètres de chemins de fer.
*
t M. O'Connell a reparu à la chambre des communes.

Cette rentrée, qui a produit une sensation assez vive, a donné

lieu, dans les feuill S anglaises, à des interprétations diver-

ses. La plus naturelle, c'est que M. O'Connell ne veut pas

laisser M. l'eel reviser seul les lois qui régissent l'Irlande.

Evidemment plus d'un article des projets ministériels n'a élé

dicté que par le désir d'obtenir une pari de l'influence que le

grand agitateur a exercée seul jusqu'ici. Cesl une lutte de

popularité dans laquelle l'Irlande doit trouver son profit.

,', l.a Belgique a \u renouveler la moitié de sa chambre
dos" représentants. Sur quarante-huil députés sortant et appar-

tenant aux opinions diverses, huit, tous ministériels, ont suc-

combé et oui été remplacés par les candidats que portait le

parti libéral. La victoire de celui-ci a déterminé la d ssion

des ministres qui se donnaient p des ministres de transac-

tion, tout en faisant pencher la balance du côté du parti ca-

tholique. Jusqu'ici la démission de M. Nolhoinb a seule été

acci ptée par le roi Léopold. Les autres ministn s conservenl

provisoirement leurs portefeuilles, el cel état de choses sera

l.usqu

rangements pour le confinemenl du docteur Sleiger, auquel on

avait refusé l'i sil aux Etats Unis, paire qu'il y eût élé libre,

mais par qui l'on avait lait demander librement au gouver-

nement Barde d être reçu non plus eu Piémont, m. us à Ca-

gliari ;
pendant celle négoeiali il le gniivei'iieinonl de l.u-

cerno montrai! qu'il n'avait m le courage de la rxécuter,

m la bonne volouté de. gracier sou prison r, la porte de m
prison s'est miraculeusement ouverte pour le docteur. Le

10, à cinq heures du matin, la nouvelle de son évasion s'esl

répandue à l.ncei ne c nie lue elle élei trique. Voici

ee qu'on a bientôt appris : A minuit, pendant qu'un repas de

corps réunissait les membres du gouvernement, el que ceux-

ci buvaient le Champagne en l'honneur de la victoire rem-
portée sur les corps-francs, la grande porte de Kesselthunn

s'ouvrait pour donner passage à quatre gendarmes, dont deux
seulement appartenaient en réalité au corps des agents de la

force publique; les deux autres étaient le docteur Sleigei el

le geôlier de la tour, lequel, depuis trois semaines, avail

consenti à prêter son concours à la délivrance du captif.

Tous les quatre se dirigèrent à pied, par des rues détournées,

vers le faubourg do Wepgi, où se trouvait une voiture allc-

lee de deux vigOun ux chevaux, qui partirent au grand ga-

lop, et parcoururent quatre lieues en une heure. Une aulre

voiture, envoyée de Zurich, recul alors les fugitifs, et les con-

duisit sans encombre à Knonau ; premier endroit du terri-

I. /nie hois: la seulement on put se croire en sûreté, l'es

lors la course lui un peu ralentie ; el. entre six et sepl heui is

du matin, le brave Steiger arrivait à Zurit h. où d a été reçu

triomphalement. On dit que cVsl seulement à deux heures
el demie du matin, qu'une ronde envoyée pour visiter l'in-

térieur de la toureul connaissance de l'évasion. Des estafettes

furenl envoyées immédiatemenl dans toutes les directions,

mais inutilement, car, à celte heure-là, le prisonnier n'était

plus sur le territoire luceraois

,", Deux réfugiés espagnols ont été arrêtés dans le dépar-

tement de l'Aude, pies aes marais de Leucate, voisins de la

I Me ie esp ignole. On a va il ci il à lorl reconnaît i e dans l'un

d'eux le général Cabrera qui aurail trouvé moyen de s'échap-

per de la ville où on l'avail fail interner. Celte nouvelle, démen-
tie depuis, niais rapprochée dans le premier moment de l'ab-

dication de don Carlos et du manifeste île son tiis. a donné
l'éveil au parti libéral en Espagne, qui réclame vivemenl une

manifestai :atégoriq le la pan du gouvernement contre

le parti carliste, du pensail q :eclu L m tristemenl célèbre,

ne se sei lil pas hasardé à rentier en Espagne, s'il n'avait pas

cru avoir des chances d'op r nu soulèvemenl quelconque
dans la province de Catalogne ou dans le royaume de \ a

lence, qui onl longtemps le théâtre principal de ses iu-

nestes exploits. Les journaux de Madi ni , ci notamment i'll<-

laldo, l'organe semi-officiel du gouvernement, ont conjuré le

ministère de donner une prompte solution à la question du
mariage de la reine, qui est le prétexte de l'agitation des pac-

tise! la cause de l'inquiétude générale. La correspondance
ordinaire apnonce, à la date du 17, que la veille les minis-
tres présents a Madrid se -uni réunis eh ux luis en conseil et

ont décidé qu'ils publieraient dans la Gazette officielle une
déclaration ou plutôt un n aoifi ste la nalion sni l'abdication

dedqii Carloset les prétentions de son fils aine, pour rassurer
le pa\s ei dissiper les illusions que peu! nourrir le parti

carliste. On assure que le mini-lèie espagnol va adresser une
note a noiie gouvernement poui le prier de n'accorder ni à

don Carlos, ni a son fils aîné, les passe-ports qu'ils auraient

demanda ,

,*, La Gazette iïOfner dit que les malheureux paysans de
la liante Hongrie, lédmisà la dernière mi ire pal [es inon-

dations du mois dernier, affluent à l'e-lh. 'ai ils outélalili un
véritable bazar de chair humaine. Ils vendent leurs fill

huit a dix ans pour .'. Ilnin- les garçons de 10 à 20 kreut-

zers (environ i fr.SOc.J.Ce journal raconta qu'un jeune gar-

çon, vendu ou kreutzers, s était jeté aux pieds de ses pa-
rents en les suppliant de ne pas le livrer, et promettant de ne

plus demander à manger s'ils voulaient le garder. Le pire de
ces mai chés, c'est que les vendeurs ne s'informent pas même
du nom de leurs acheteurs.

,*. Un ukase concernant le costume des Israélites a élé pu-
blie au commencement de mai a Wilna. Après le 21 mai,

Ions les Israélites, sans distinction de sexe, devaient porter

le costume chrétien, dont l'ukase donne la description. Les
Israélites qui veulent continuer à porter le costume qui les

distingue des chrétiens, doivent payer une taxe proportion-

née à leur fortune et à leur position sociale. Ceux qui ne paye-

raient point la taxe et conserveraient le costume, seront con-

damnés à une amende de 10 roubles d'argent.

.*, Une loi qui établit l'égalité des partages vient d'être

promulguée eu Suède. La haute noblesse se montre fort ir-

ritée conlre celle loi.

,*, On a adressé aux journaux français le reproche de souf-

ller la discorde entre la France el l'Angli tcire. Voici ceque
le Times imprime, sans doute par esprit de conciliation : i 11

n'est plus question le inoins du monde du chemin de fer qui
traverse! ait l'isthme de Suez, ni de la convention postale

que M. Burne devait conclure avec Mehemet-Ali. Si ces deux
objets si utiles aux intérêts anglais n'ont pu êlre alleinls, on
n'eu sera point étonné si l'on songe qii'Artini-lley, le premier

ministre du vice-roi, est à la solde du gouvernement fran-

çais, el sous la protection de la France. » Nous n'avons pas

besoin dédire combien il est ridicule d'attribuer l'insuccès

de M. Burne à l'or de la France. Il y a quelques jours, leMar-
ri ng Chronicle accusait les colons de Bourbon de tirer tous

les ans dix mille nègres de .Madagascar , avec le concours

manifeste l\i^ autorités coloniales. La presse anglaise, on le

voit, ne recule pas devant l'absurde.

/„ Les dernières correspondances de Syrie annoncent que
la guerre civile de celte contrée prend tous les jours un plus

grand développement. Le nombre des Druses qui sont .-ous

les armes s'élève déjà à 4,000 hommes, celui des Maronùes
à 11,000. Cesl, des deux colés, plus du quart delà popula-

tion m,de capable de porter les armes. Les prêtres maronites

encoun genl la population chrétienne au combat qui doit la

délivrer du joug et de l'oppression des Diuses idolâtres, et

procurer la sécurité à leurs foyers, à leur- églises et à leurs

champs. Cette intervention des prêtres a déjà produit des

résultais favorables aux Maronites, car ils ont remporté des

avantages notables sur leur ennemis en plusieurs endroits,

et particulièrement à Metu, d'où ils ont chassé tous les Dru-
ses. Le lli el le 17 mai, ils ont pris quatre canons à ces der-

niers. La Porte met en avant l'opinion que le calme ne pourra

être rétabli dans le Liban que par l'élûignement de jilusieurs

familles importantes, tant parmi les Druses que parmi les

Maronites. Toutefois, à la demande des ambassadeurs, le di-

van de Conslaolinople a expédié, le 28 mai, des ordres au

pacha de Syrie pour qu'il eût à rétablir la paix dans le Liban.

Quand celui-ci aura reçu les ordres, d dira qu'il attend les

renforts; déjà par une lettre en réponse à celle des cinq con-

suls, le pacha s'applique à démontrer qu'il a fait tout ce qui

dépendait de lui pour empêcher les troubles d'éclater.

,", Les nouvelles de Chine, reçues par le dernier courrier

de Bombay, vont jusqu'au 16 mars. Un extrait, traduit de la

Gazette de Pékin, dit que Ki-ying, le gouverneur général de

Cauion et commissaire plénipotentiaire, ayant fait à l'empe-

reur un rapport favorable sur la religion chrétienne, le fils du

ciel, après un niùr examen des préceptes de cette religion, a

deelaie que non-seiilemeiil ee n'était pas nue croyance nui-

sible, mais que même elle élait recommandable, et, en con-

séquence, il a l'ut lever l'interdit qui pesait sur elle. Ceci est

nue nouvelle lies importante el lies agréable pour le corps

des missionnaires des différentes nalions chrétiennes. Les

jésuites devraient profiter de cet étal de choses pour trans-

porter en Chine le centre de leurs opérai -. le sell.ll de

Mâcau. dans le lad de relever le COinmi >loine,

menacée d
i

déca leni i complète, par la
i oi

Hong Kong, a modifie i, s règlements de port, affiancbissanl

les navires des exactions don! en les avait imprudemment
grevés. On n'a conservé qu'un simple droil de tonnage de 3

nuée, (environ i fr. par tonne.m. A Hong-Kong, les i s

de deux petites ville, chinoises, Tchik-tcnou el Chekpaî-

v\ nid été eh,nues, par nulle il u :nii v ci nenr. en ceux de

Stanlej el Aberdeen, en l'honneur des deux ministres bri-

tanniques.
• Des nouvelles stU| i Bl élé mises en , ircu-

latioîi sui le -e i de Montevideo el de ses défensi urs. On a

reÇU des dépêl lies plus , v. Il les de e. Ile VI le allant jusqu'à

la daie d mil Dans l'incertitude de savoii quelle sérail

la dé i- les puissances relative ni à la reconnaissance

du blocus général de la ville, les habitants avaient senti leur

résolution s'affermir el leur enthousiasme s'augmenter, il

avait été arrêté que, m le blocus était reconnu. Montevideo
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se regarderait comme autorisée à ne prendre conseil que de i du chanvre mâle. L'un d'eux, sans y être poussé par lamoin-

son propre salut, et, pour le mieux assurer, les habitants res- I
dre provocation, saisit un pistolet qu'il portait à sa ceinture,

tés neutres auraient élé obligés de choisir entre leur expul-
!

le décharge à bout portant sur un jeune Grec placé auprès

idonou la défense de la ville. Elle avait pour dix mois de vi-
:

de lui et 1 étend sans vie sur le poiit; il lire alors un poi-

vres. Elle élait déterminée à se défendre jusqu'à la dernière gnard, son camarade en fait autant, et tous les deux sejet-

exirémilé. Les assiégé comptaient sur la diversion qui pour- tenl. sur les passagers qui étaient sur le puni et frappent sur

rait être opérée par Rivera, quand fut connue une dépêche
atroce d'Urquiza qui annonçait la défaite de son adversaire.

Il paraît que cette dépêche était 1res- prématurée. Rivera,

loin d'avoir élé battu par Urquiza, s'attribue au contraire la

victoire. On est d'autant plus porté à partager cette opinion,

que le rapport détaillé d'Urquiza, annoncé di puis le 27 mars,

n'avait pas encore paru le i avril. D'après le rapport des pas-

sagers d'un navire qui a touché dans un port voisin du heu
du combat en se rendant à Montevideo, le commencement d<

toutes les personnes qui s'offrent à leurs coups. Le comman-
dant accourt en toute hâte pour connaître la cause de ce tu-

multe, s'empare d'un fusil armé d'une baïonnette et frappe

mortellement l'un de ces furieux, qui se précipitait sur lui.

Les matelots s'étant armés à la voix de leur chef, ils ne purent
se rendre maîtres du second qu'en le frappant mortellement.
Tousces faits se sont passés en moins de temps peut-être que

nous n'en avons mis à les raconter, et pourtant cinq per-

sonnes avaient élé blessées, dont trois dangereusement,

la bataille aurait été en effet funeste à Rivera. Le désordre I parmi lesquelles le lieutenant du bord; deux des blessés sont

se serait mis dans son aile gauche, et il aurail d'abord perdu
j

musulmans; deux autres personnes, indépendamment du
une centaine d'hommes : c'est alors qu'Urquiza a expédié, jeune Grec, ont élé tuées, un Arménien et l'agent de la com-
ilit-on, un courrier à Or i Lie pour annoncer sa victoire. Mais paguie du Lloyd à Trébisonde, M. Marinowich. Qu'on se

les choses ont bientôt changé de face, et l'on assure qu'Ur-
\

ligure la terreur qui a régné un instant à bord! Plusieurs

qniza a élé obligé de battre en retraite en abandonnant le passagers avaient grimpé dans les cordages, et un grand

champ de bataille à Rivera. Le brave colonel Thiébant gar- nombre allaient se précipiter à la mer, lorsque le capitaine

dait avec sa troupe une des portes de Montevideo, lorsque parut, et par son courage et sa présence d'esprit mit tin à

la nouvelle du prétendu triomphe d'Urquiza arriva au camp cette horrible boucherie. A son anivée, le capitaine a

d'Oribe. Aussitôt les soldats buenos-ayriens manifestèrent adressé un rapport à l'internonce d'Autriche, et la Porte a

leur joie par des feux d'artifice et des acclamations. Quelques
j

envoyé une commission qui a dressé procès-verbal.

hommes s'approchèrent même des murs assiégés et transmi-
j

,*, Le général Pierrot, nouveau président d'Haïti, s'est dé-
renl la nouvelle à la troupe française qui les gardait. La con-

i

cide a se rendre au chef-lieu de la république : la crainte de

Sternation se répandit dans la ville. Mais en même temps des machinations contre sa vie était une cause de ses hésitations,

lettres qui annonçaient l'intervention des puissances furent !
11 pousse celte crainte au point de n'oser s'asseoir sur un sié-

apporlées à diverses personnes. Elles firent l'effet d'une coin-
!

g'i rembourré, de peur qu'une machine infernale n'y soit ren-

motion électrique. On lisait d'abord ces lettres sans oser y ,

fermée, et ne se sert que d'escabeaux ou de bancs de bois ou

croire. Lorsqu'il n'a plus élé possible de douter de l'authen-
j

de jonc. La conduite despotique du président Pierrot n'est

ticilé de la nouvelle, l'allégresse la plus vive a éclaté dans guère propre à consolider son pouvoir. Il a refusé de prêter

toute la ville. Elle s'est sentie enfin délivrée de la crainte des
,

serment à la constitution, et il ne reconnaît que la fo'ce des

supplices que lui réservait Rosas. armes. Ses principaux agents sont des généraux, qu'il Iraile

Toutes les correspondances rendent hommage à la belle
I

d'ailleurs avec la dureté d'un vieillard et la grossièreté d'un

conduite tenue et aux immenses services rendus par la ;
nègre qui ne parle que le patois des Antilles. Le t!) mai, le

légion <\ea volontaires français que commande le colonel

Tlnébaut. Nous sommes heureux de pouvoir donner des dé-
tails sur ce corps qui soutient si noblement sur les bords de
la Plala le nom du pays dont les agents n'ont pas craint de
le dénalionali-er. Celle légion est composée d'un état-major

complet, dont le plus haut grade est celui de colonel
; de

quatre bataillons, forts de 700 hommes chacun ; d'une es-
couade de musiciens, de 17 sapeurs et de 200 canonniers,

pour le service de douze pièces d'artillerie de campagne,
des calibres de -i, de (i et de 12, attelées de mules : ces

artilleurs ont le même, uniforme que ceux de France. Les
officiers supérieurs sont à cheval ; ils portent le képi bleu,

avec bandeau rotue et lisérés blancs, le pompon blanc;

la veste de cavalerie en drap bleu, parements rouges avec
lisérés blancs ; collet bleu avec galon d'or; pantalon bleu

avec bandes en or; le sabre de cavalerie droit. Les chefs

de bataillon oui le même uniforme que leurs soldais,

Habillés d'une blouze de couleur bleu-foncé, d'un panta-
lon de même couleur et coiffés du képi, dont la couleur

varie ; il est rouge avec bandeau bleu pour les compagnies
de grenadiers; bleu avec bandeau rouge pour les fusiliers;

bleu avec bandeau laune pour les voltigeurs. Les Basques,

qui forment le ô" bataillon, port nt la veste ronde en drap
bleu et le béret basquais (la boyna), aussi bleu. Chez tous,

la giberne est fixée à m\ large ceinturon noir av< c boucle sur

le devant. Les musiciens onl une capote en drap bleu, collet

bleu de ciel, connue le képi, l'un et l'autre avec galonv d'ar-

gent : pour arme, le sabre droit. Les sapeurs portent le bon-

net à poil, la blouse, le tablier, la hache et le sabre- poignai d.

La cocarde élait tricolore; mais il a fallu l'enlever devant
l'exigence de M. le consul Picbon, et, depuis le 12 octobre
ltU3, les Français, à Montevideo, n'ont plus aucune co-
carde sur leurs schakos. L'organisation de celle belle lé-

gion élait complète le S avril 1845, jour de la première revue.

Depuis cette époque, elle fournit, toutes les nuits, un ba-

taillon de service aux fortifications, établies entre Munie-
video et le village dit Le Cordon, dont les maisons ont été

rasées : cent pièces de canons, en fonte, montées sur affûts

de siéne de différentes formes, sont en batterie sur ces rem-
pails. Un Espagnol-Catalan est, parvenu à fondre, à Monte-
video même, des boulets de tous calibres.

La garnison de Montevideo est, en outre, composée des

soldats du pays ou gauchos ; de la légion argentine (les

Buenos-Ayriens exilés ou émigrés) et des nègres, organisés

en infanterie : ces nègres sont coiffés d'un bonnet de police

ou de l'ancien bonnel de matelot dit à la Robin- des-Bois; le

pantalon et la vi sle sont couverts par le poncho (manteau
des gauchos), qui est bleu pour le 1" bataillon, vert pour
le 2»< t brun pour le 5°. Toutes les troupes sont campées
hors de la ville, dans des baraques en planches, et quel-
ques maisons existent entre la ville et les fortifications. Les
volontaires ne reçoivent aucune solde; mais la république

Orientale fournit l'habillement et les vivres en râlions de
viandes, légumes secs, pain et eau-de-vie. Le gouvernement

général Pierrot, avant de partir pour le Cap-Haïtien, a passé

eu revue la garde nationale de Port-au-Prince et a envoyé
aussitôt vers les frontières un bataillon, qui esl rentré en ville

la nuit suivante. Comme M. Pierrot juge que le ministère est

un embarras, il n'a donné d'instructions qu'au commandant
du département. D'après cela, il n'est pas surprenant que ses

partisans eux-mêmes parleni de déchéance. Le mécontente-
ment s'est accru à tel point qu'a la fin de mai, date des der-
nières nouvelles, on regardait un changement comme pro-

chain, et on l'attendait sans grande inquiétude.Un brick avait

quitté notre division navale devant lile; une corvette l'a

remplacé.

,*, On écrit de Darmsladt (grand-duché de Hesse-Darm-
s'adl), le 20 juin : « Hier, nous avons élé témoins d'un effet

extraordinaire de la foudre, et dont peut-être il n'y a jamais
eu d'exemple. Vers cinq heures du soir, le fluide électrique

s'est déchargé, avec un grondement très-prolongé et sem-
blable à un grand Fracas, sur le vaste élang dit de Wogs-
damm, près noire capitale, et aussitôt il s'est élevé au milieu

de cet élang un îlot couvert de roseaux, ayant la forme à peu
près d'une étoile à cinq branches, et dont le plus grand
diamètre a une longueur d'environ vingt-deux pas. Cet évé-
nement a eu lieu sans que l'on eût ressenti la moindre se-

cousse de tremblement de terre. L'îlot, d'après l'examen qui

en a été l'ail, tient solidement au lond de l'étang de Wogs-
damm. Aujourd'hui un grand nombre d'habitants de Darm-
sladt sont allés le visiter. »

Cottariei' «le Fai-is.

Paris est un pays accoutumé de tout temps aux aventures sin-

gulières, aux faits surprenants, aux événements inouïs ; cha-
que jour, chaque heure, chaque minute, amène sa surprise,

sou émotion, son scandale; si bien que Paris, habitué à être

réveillé tous les matins en sursaut par quelque nouvelle origi-

nale, extraordinaire, invraisemblable, incroyable, a fini par

faire comme les estomacs blasés par l'abondance des mtts épi-

cés et des liqueurs enivrantes ; il accepte, il prend, il dévore
tous ces bruits bizarres, toutes ces révélations ébouriffantes

qui lui arrivent de tous cotés, avec une sorte de laisser al-

ler qu'on prendrait pour de l'indifférence; il passe en sou-
riani, et sans trouble, du récit d'une aventure lugubre au ré-

cit d'une aventure plaisante, et n'apprend guère un grand
scandale avec plus d'émotion qu'une simple peccadille. Telle

est la vie des grandes villes, tel est le résultat des grandes
civilisations, qu'on finit par ne plus s'étonner et ne plus s'in-

quiéter de rien, à force de tout voir, de tout savoir et de
s'attendre à tout.

Cependant, il s'est passé, ces jours-ci, un fait d'un tel ca-
ractère et qui semble, par la position et le nom de la per-
sonne compromise, si incroyable, si impossible, que cette

grande ville de Pans, si distraite d'ordinaire et si facilement

ntraînée au bout d'un quart d'heure, et jetée sans cesse

de Montevideo a voté, pour être abandonnée en jouissance d'un événement dans un -autre événemenl et d'une première
USSltÔI après la guerre, une concession de vingt lieues car- I surprise dans une seconde, esl encore tout émue et slupé-

rées de terres labourables, près d'une rivière navigable, et

cinquante mille tètes de bétail.

t\ Un drame épouvantable vient de se passer à bord d'un
bateau de la compagnie autrichienne de Lloyd, l'Impéra-

trice, capitaine Clician, qui revenait de Trébisonde. \ i ici

comment on raconte les faits: deux derviches de Boukhara,
chassés successivement de Trébisonde et de Samsoiin, S*é-

taieu, l'endos à Smope; menacés encore d'expulsion parles
autorités locales, ils prirent passage sur l'Impératrice, pour
se rendre à Constantinople. On était à ce ni cinquante milles

environ de l'entrée du Bosphore, quand ils furent toutàcoup
saisis d'une rage frénétique, produite, dit-on, par l'abus

qu'ils avaient fait, dans la journée, d'un narcotique puissant

dont on use beaucoup en Perse, et qui s'extrait des feuilles

faite de l'étonnement douloureux qu'elle en a ressenti. Nous
voulons parler de l'arrestation de M. le prince de lio- des,

jeune homme de vingt-trois ans, riche, récemment marié à

une jeune femme charmante, allié de tous côtés aux plus

hautes familles aristocratiques. Nous n'aurions certainement
pas eu- les premiers à publier celle fatale aventure et les faits

qui l'onl produite, si elle n'avait pas eu un tel éclat public,

circulé, dans Ions les salons avec une telle rapidité, et obtenu
de la révélation unanime et sans \uile de tous les journaux
sans exception une si irrécusable authenticité, qu'il n'y a

plus moyen pour nous, qui respectons cependant avec scru-

pule et dissimulons les douleurs et les désastres de famille,

de nous taire sur un l'ait qui n'est plus un secret pour per-

sonne, et dont toutes les conversations privées et tous les

organes publics s'occupent et retentissent. D'ailleurs, il y a

à tirer de cet événement inouï une moralité nécessaire et
utile qui servira comme de compensation à In révélation

elle-même; et puis, on se demande pourquoi, quand tout se
fait et se dit au grand jour, quand la presse, torche inexo-
rable et dévorante, promène sa lumière inévitable dans les

coins les plus retirés, sur les noms les plus obscurs, sur les

fautes les plus subalternes et les plus dignes de silence et de
pitié, pourquoi, dis-je, il n'y aurait pas place égale pour tout
le monde, à celle lumière redoutée, et pourquoi elle refuserait

d'éclairer les failles et les crimes commis au sommet de la

société, alors qu'elle descend dans les rangs les plus infimes

et les plus misérables, là où les fautes et les crimes s'excu-
sent, si rien de tel peut s'excuser, ou du moins s'expliquent

par l'ignorance , le malheur et la pauvreté.

M. le prince de Berghes est prisonnier depuis huit jours à
la Conciergerie, sous la prévention d'avoir fait fabriquer des
jetons du Jockey-Club, de les avoir mis en ciiculation avec la

signature de M. Grandhomnie, secrétaire et caissier du
club, par lui contrefaite 11 s'agit, comme on voit, d'une ac-
cusation de faux en écriture privée. La valeur des jetons mis
en émission est de 2,500 fr. Le jeune prince, par sa fortune
propre et par celle de sa femme, est plus que deux fois mil-
lionnaire.

Tout est incroyable dans cet acte, auquel on ne peut don-
ner une explication qu'en défendant la moralité du prince de
Berghes aux dépens de son intelligence; c'est lui qui a com-
mandé les jetons au tabletier qui les a fabriqués, lui qui est

allé les retirer lui-même, lui qui les a remis à son propre
beau-frère en échange de la somme de 2,500 fr

; puis,
quand l'éveil a été, donné par le caissierdu Jockey-Club, qui a
constaté le faux à la présentation des jetons; quand la justice
s'est mise à chercher la trace du coupable, tandis qu'elle

reculait devant le nom du prince et ne le soupçonnait pas,
c'est le prince lui-même qui, par ses maladresses et plus
lard par ses aveux, a fini par contraindre le juge d'instruc-
tion a croire ce qu'il ne voulait pas croire et ce qui, en effet,

semble encore incroyable aujourd'hui. Du reste, quoique
troublé, quoique hésitant dans le cours de ces recherches de
la justice épiant le coupable, M. le prince deBerghes, dit-on,
n'a jamais semblé un moment sentir la gravité de l'acte qui
lui est reproché et de la situation où il s'est mise. Il res-
semblait bien moins à un coupable qui a la conscience du
mal qu'il a lait, qu'à un écolier maladroit, mal appris, faible

de. cervelle, peu véridique, qui cherche à dissimuler un mau-
vais tour qu'il a joué à un maître ou à un camarade, et ne
prévoit rien au delà du pensum et de la retenue. Plaise à
Dieu qu'il en suit ainsi, et que les débats de ce procès et de
cette accusation sans exemple, révèlent, dans l'organisation

du jeune prince, des faits physiologiques qui sauvent son
honneur en ne compromettant que sa raison !

Quoi qu'il en soit, et nous ne voulons point par celle ré-
flexion aggraver l'événement que nous racontons, il est mal-
heureusement incontestable que, de tous côtés, des faits

douloureux, des scandales ou des désastres révèlent des pas-
sions aveugles, des besoins violents, une démoralisation in-

quiétante, menaçante pour la sécurité et l'honnêteté des fa-
milles, dans une certaine portion de la jeunesse, — Dieu
merci ! nons avons aussi la jeunesse laborieuse et honorable,— qui tient de près à la classe riche ou enrichie, et à ce
qu'on appelle encore la noblesse. On n'a pas vingt ans, et on
joue un jeu effréné, on fait courir, on a sa danseuse ou :u
Pomaré; si bleu qu'on dévore son existence eu peu d'années
ou qu'on la flétrit, et que de temps en temps, du coté de ce
monde emporté dans l'irrésistible tourbillon, vous entendez
venir le bruit d'un duel homicide, d'une ruine scandaleuse, ou
d'une action déshonorante. Que la jeunesse avise! il est temps.

Paris est fait ainsi : tandis qu'on se ruine ou qu'on se dé-
sole d'un côté, de l'autre, on cherche, on imagine, on exé-
cute de nouveaux moyens de s'amuser et de se distraire; là

les pleurs, ici le rire, et sur les débris de ceux qui viennent
de se perdre et de faire naufrage, d'autres arrivent pour ou-
vrir de nouvelles voies et de nouveaux Ihéàtres au plaisir.

Nous parlerons une autre fois du nouveau Tivoli qui
vient de naître, pour remplacer l'ancien Tivoli dévoré des
longtemps par le railway et la locomotive. Nous irons nous
égarer dans ces verts bosquets et sur ces charmantes pe-
louses que la spéculation vient d'ouvrir, du côté de la bar-
rière Rocbechouart, à la danse, aux fusées volantes, au coup
de poing phénoménal, ù la balançoire, aux soleils tour-
nants, aux escamoteurs, aux nains, aux géants, aux her-
cules, aux promenades deux à deux et aux verres de cou-
leur. Aujourd'hui nous allons à Venise. Vous ne savez pas,
très-cherS badauds de Paris, que Venise n'est plus dans Ve-
nise, glissant dans sa gondole sur les eaux de l'Adriatique

;

Venise est à Paris, entre le pont Royal et le pont de Sainl-
Cloud, département de la Seine. Depuis sept heures du soir

jusqu'à dix heures précises, vous pouvez vous en donner la

récréation : des gondoles vénitiennes, pareilles à celles que
voici, partent d'heure en heure, et vous balancent, sur l'onde,
aux sons d'une musique mélodieuse, comme si vous élu z

un gentilhomme vénitien de la plus haute volée ; vous avez
des glaces, des rafraîchissements, des Heurs, le gondolier, la

gondole, une illumination en verres de couleur, tout, ex-
cepte les veis lu Tasse; et pour peu que vous y mettiez de
la bonne volonté, pour peu que vous ne soyez pas trop re-
belle à l'illusion, il vous est permis, du pont Royal à
Sèvres, de vous croire le lils du doge, le général des galè-
res, le commandant de l'arsenal, même le doge en peisonre
épousant l'Adriatique, et de prendre la Madeleine pour Saini-
Marc, le pontdTéna pour le Riallo, la butle de Passj pour
l'Escalier des Géanls ; le tout à juste prix, depuis 1 fr. jus-
qu'à 2 fr. A tout prendre, Venise ou Paiis, ce sont là des na-
vigations agréables par les brises du soir, et je vous con-
seille d'en goûter, sauf à faire le voyage de Venise plus laid,
si vous en avez le loisir, pour vous assurer de lauthenti-
ciié, de la véracité, de la ressemblance de ces promenades
vénitiennes, récemment importées sur le quai d'Orsay, mais
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(Chien de berger.) (Chien de chasse.)

ii

JBouU-dogue.)

où l'on risque, quoi qu'en dise

le très-véridique prospectus,

de ne jamais rencontrer Ti-

tien, Marino Faliéro, Paul Vé-

ronèse el le Conseil îles Dix.

Au reste, nous ne sommes
encore que des enfants sur cet

article des promenades nauti-

ques, et nos gondoles véni-

tiennes, nouvellement écloses,

liml élégantes qu'elles sont,

ne peuvent se comparer au

théâtre flottant dont la ville de

New -York se donne en ce

moment la récréation, et sur

lequel nous recevons direcle-

ment,par le der r paquebot,

des renseigna nts d'i au-

thenticité tout à l'ail respec-

table.

Ce théâtre flottanl n'a pas la

prétention d'être Vénitien le

mniiis du monde, mais plutôt

Grec et Romain, car il s'ap-

pelle : le ! uses. Il

.M construil sur un \ h

teau a vapeur nommé ta Vir-

qinia, de 38B tonneaux ; vous

êtes étonnés que les neuf sœurs
qui formenl , avec Apollon ,

un chœur li irmonieux, qu'Eu-
i

Thalie, Polymme el les autres,

;
ùtté ; Hélieon pour se

fourrer dans la vapeur et dans

ces 38S tonneaux ; mais enfin,

voila l'enseigne où on les loge,

dans ce siècle industriel el

(Cliieu-Loui).]

marchand. Ce n'est pas tout:
pour achever la descripiion
poétique, le dil tapeur, comme
on dil en langue officielle, est
de la force de 90 chevaux

;

il contient 1,200 personnes.
Quant au théâtre qu'il porte
sur son dos, il se compose,
de la scène, d'un loyer, du
salon des acteurs,

'

et de
tout ce qui constitue un théâ-
tre bien organisé. Chaque
soir, une brillante illumina-

tion couronne la coupole; la

troupe est excellente ei la

salle éclairée an sai portatif.

En sa qualité de théâtre lut-

tant, el pour faire honneur
à sun titie, il remonte, tous

S jours, OU descend les fleu-

ves et les lacs, et va donner
desrepré • toutes

les villes .nue' icaines qui bal-

les Ilots

desdits lacs al desdits fleu-

ves.

Toutes 1rs places sont com-
modes quoiqu un peu humides,

vu la situation de la salle ;

quelquefois elles se remplis-

sent d'eau. Les baignoires seu-

les ne s'en plaignent pas et

semblent accoutumées à de pa-

reils pn
i capital /lottant consi léra-

ble esl it igé i me i ette en-
. qui pat ail surnager

jusqu'à présent malgré les en-
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vieux qui prédisaient qu'elle coulerait à fond et se noierait

infailliblement.

Mais voici que M. le préfet de police, — nous revenons de

New-York à Paris, — s'occupe de ses administrés avec son

zèle ordinaire. Il vient de ren-

dre, concernant les chiens,

l'ordonnance annuelle, que sa

sollicitude placarde sur tous

les murs, dans le mois de juil-

let, à l'approche des jours ca-

niculaires. Les chiens, en ef-

fet, commencent vers ce temps-

ci à devenir d'une société dés-

agréable et généralement peu

caressante; en toute cir-

constance, les chiens, tout ex-

cellents et fidèles citoyens

qu'ils soient en général, gro-

gnent et mordent volontiers.

Mais au moment où nous

écrivons, il circule, de par le

monde et les carrefours, une

nation dangereuse de do-
gues, d'épagneuls, de Terre-

Neuve, de braques, de levret-

tes, etc., plus ou moins mor-
dants et enragés, ce qu'on ap- j J-^ ^ ^JBjgly

pelle de mauvais chiens; c'est

contre l'atteinte de cette race

canine, légèrement féroce et jÉ|jfi|9
venimeuse, que M. le piéfet J&B
de police, dans son ardeur

philanthropique, met en garde
les bipèdes de la ville de l'a-

ris, dont plus d'un, sans en

avoir l'air, est plus chien, en

cela, qu'il ne le croit ou qu'il

n'en a l'air.

Ladite ordonnance en veut

aux chiens errants et sème
dans tous les coins de la ville

des boulettes canicides qui ont

pour but de mettre à mort
les caniches malintentionnés :

par une précaution qui honore
ses sentiments, M. le préfet

de police prévient en conséquence de cette mesure, les chiens

honnêtes gens et de bonne santé, qu'ils aient àse méfier des-

dites boulettes et à se faire museler, afin de ne pas aventurer

leur museau imprudemment au coin des bornes, dans les

débris de bouteilles, les lambeaux de salade, les fragments
de choux, les vieux linges... daignez m'épargner le reste.

Malheureusement il y a des chiens légers et distraits, étour-

dis, indisciplinés, voraces, qui ne doutent de rien, ne prennent

(Fête vénitienne sur la Seine.)

pas le préservatif que le cœur de M. le préfet de police leur

indique, trottent par-ci par-là, d'un air crâne et insouciant,

dévorent la première chose venue, et votre serviteur ! Le
monde compte un bon chien de moins. C'est ainsi que l'in-

nocence étourdie avale souvent les boulettes réservées au
crime. hommes! 6 chiens ! o imprudents!
Vous sentez que l'ordonnance en question fait une grande

sensation dans le monde des chiens qu'elle concerne ; si elle

rassure les chiens raisonnables
et qui n'ont rien à se repro-
cher, si elle fait rire les incré-
dules, si elle fait disserter les

savants et les philosophes, si

elle soulevé de graves discus-
sions de légalité parmi les légis-
tes, elle jette la terreur parmi
les chiens galeux et baveux
qui, après tout, comme dans
toutes les races du monde,
forment la majorité.

Il en résulte qu'on rencon-
tre à chaque pas, depuis l'or-

donnance, toute sorte de fi-

gures de chiens, les uns
ayant l'air de méditer sur l'ar-

rêté de M. le préfet de po-
lice, les autres tout prêts à se

révolter contre elle, ceux-ci la

recevant d'une mine baigneu-
se, ceux-là avec résignation.

Nous croyons luire plaisir à nos
lecteurs en leur offrant quel-
ques-unes de ces mines de
chiens, vues de face ou de pro-
fil. On verra, nous l'espérons,

avec satisfaction que la plupart

ont toute l'apparence de chiens
soumis aux lois, pleins de mo-
ralité, parfaitement sains et

nullement prévus par la bou-
lette. Qu'ils y prennent garde
cependant; ce n'est pas sans
une secrète inquiétude que
nous voyons que les impru-
dents ont oublié leur muse-
lière.

— Un jeune homme, après
un dîner trop largement arrosé

de Champagne, a fait le pan,
l'autre jour, qu'il traverserait

la Seine à'ia nige; le pari accepté, le malheureux s'est pré-
cipité dans le lleuve; mais à peine était-il avancé de quel-
ques brasses qu'il a disparu. Son cadavre n'a pu être retrouvé.
Horrible manière de mettre de l'eau dans son vin !

Ijsh StoiiBt-Jrnra en Provence.

Toulon, 2i juin I84S.

En aucun lieu du monde chrétien, le blond précurseur du
Christ n'est plus dignement fêté que parmi nous. Dans cha-

cune de nos villes nous avons une église consacrée a saint

Jean. Cette église baptise la place sur laquelle elle s'élève, et

au milieu de cette place se brûle, le soir du 20 juin, le f?u
de saint Jean.

A la nuit, une troupe turbulente de gamins se réunit, ar-
mée de torches de résine, devant la mairie, pour escorter les

autorités municipales qui, sergents de ville en grande tenue,
tambourins et musique militaire eu tête,>se dirigent proces-

sionnellement vers la place Saint-Jean. Une compagnie de
pompiers et une compagnie d'infanterie stationnent sur la
place depuis le coucher du soleil ; la première doit contenir
le feu, l'autre contient la foule.

Or , ce feu n'est rien moins qu'un immense faisceau de
sarments secs, échelonné et couronné d'une profusion de

Y

petits pavillons tricolores; et la foule, c'est toute la ville.

Au moment où le cortège arrive sur la place, les deux bat-

tants de l'église s'ouvrent et les prêtres viennent prêter à la

fête municipale l'auguste solennité de la religion.

Après la bénédiction du feu, le sous-préfet ou le maire sai-

sit cérémonieusement une torche que lui présente un jeune

enfant, vêtu en saint Jean, y compris l'agneau blanc, et la

jette parmi les sarments qui ne tardent pas à s'embraser.

Dès ce moment, les autorités n'ont plus rien à faire autour
du feu, à moins d'y vouloir se rôtir. Elles s'en retournent au
bruit des tambourins et des fanfares et font place aux pom-
piers qui modèrent les progrès rapides de la flamme. Après

leur départ, chacun se précipite vers le feu pour dérobera
l'incendie les petits pavillons tricolores, considérés comme
des reliques depuis que le feu a été béni, et les malins pom-
piers, sous prétexte d'arroser le brasier, inondent la foule de
torrents d'eau. Du resta, cette foule, composée presque tout
entière de marins, accueille avec enthousiasme ce déluge
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improvisé qui lui rappelle l'élément dans lequel elle. vit.

Lorsque le feu a projeté ses dernières lueurs sur la rade, où

elles courent comme des frissons sur un épidémie humain,

à bord de tous les navires, dans toutes les rues, par toutes

les fenêtres, jaillissent des cascades multipliées sinlaléie îles

promeneurs. Après la fête du feu vient la fête de l'eau. Le

maire lui-même, en retournant à l'hôtel de ville, n'est ja-

mais complètement exempt d'immersion. Les jeunes filles,

armées de carafes et de gargoulettes africaines, se poursui-

vent pour s'arroser comme de belles (leurs et malheur au

passant misanthrope qui, cesoir-là, se révolterait contre quel-

ques gouttes d'eau égarées sur son vénérable chef, caries

seaux pleins l'accompagneraient jusqu'à sa demeure.

Et Dieu sait si les seaux ont beau jeu dans une ville pla-

cée, comme Toulon, entre les sources intarissables de Dar-

dennes el la Méditerranée qui baigne le pied de ses édifices,

entre un bain d'eau douer et nu bain d'eau salée.

Autrefois l'honneur d'embraser le bûcher était réservé au

clergé. Depuis 93, cet honneur a été transmis aux autorités

civiles.

Je ne puis rien vous dire, monsieur , sur l'origine du feu

de saint Jean. Vous savez que j'éprouve une invincible ré-

pugnance à fouiller nos archives, pleines de poussière el de

ténèbres. J'ai la ferme conviction que je les consulterais en

vain ace poétique sujet. Il me suflit que cette fête soit célé-

brée avec enthousiasme par le peuple, pour qu'elle éveille en

moi des tressaillements de honneur el des rêves de poésie.

De bons vieillards m'ont assuré qu'elle avait été instituée

par les Orientaux chez qui la peste cessait ses ravages an-

nuels vers le 24 juin. Ils m'ont cité, à l'appui de cette opi-

nion, le proverbe sabir des Turcs : Sanl Jouan venir, gan-

doufl' andar. « Quand saint Jean arrive, la peste s'en va. »

Une tradition beaucoup plus louchante est celle qui fait de ce

feu un symbole de la lumière divine, incarnée dans Jésus,

dont le jeune évangéliste fut le précurseur. Htais pourquoi

nous creuser inutilement la lête a découvrir le berceau de

cette gracieuse création, perdu dans la nuit du passé ! Ne nous

ramène-t-elle pas le soleil, l'été, les heureuses et fièdes

nuits, les baignades, dont j'aurai l'honneur de vous entrete-

nir bientôt, enfin toutes les splendeurs qu'aime le puele?

Laissons-nous donc aller à l'enivrement de ce peuple, qui est

fier de son ignorance à propos d'antiquités
,
parce qu'il sait

que tout bonheur lui vient de Dieu, et ne nous obstinons pas

à savoir, pour savourer un fruit, quel soleil nous l'a mûri ni

de quel arbre il nous est tombé.
Chari.es PONCY.

Théâtre-Français. La Tour de Ilabrl, ou l'Ecosse en 1690,

comédie en cinq actes et en versdeM. Anatole Bruant.

Cette comédie a été très-vivement et très-vertement sifflée,

et la critique a prononcé contre elle, il l'unanimité, un arrêt

très-rude mais complètement mérité. En elle-même la pièce

est mauvaise, sans art, sans intérêt el sans véritable esprit;

elle annonce chez l'auteur une complète ignorance de la

scène: l'action, s'il y en a une, les personnages, les idées et

les événements , tout cela va au hasard, pêle-mêle, sans suite,

sans logique, dans la plus fatigante confusion ; et c'est véri-

tablement de l'esprit de M. Brunit et de sa comédie qu'on

peut dire que c'est la tour de Babel ou, si vous l'aimez mieux,

la cour du roi Pétaud, comme dit la vieille Pernelle du Tur-

tujje. Quant au style, il est prosaïque, mal rimé, d'un goût

suspect, et la satire que l'auteur a la prétention de manier et

d'aiguiser gaiement peut passer tout au plus pour une façon

de quolibets et de lazzi assez peu délicats.

Sans doute toules ces qualités négatives ou compromet-

tantes auraient suffi pour mécontenter le parterre et procurer

à la 7'our de Babel la chute sous laquelle elle s'est à peu près

écroulée; mais ce n'est pas seulement la mauvaise exécution

de l'ouvrage et l'inhabileté de l'auteur que le sifflet du parterre

a châtiées : un certain cynisme de morale politique très-relà-

chée réside au fond des choses et des personnages; il a

semblé que derrière eux se cachait l'intention de propager

tin enseignement de matérialisme corrupteur et de satisfac-

tion égoïste, à l'usage des opinions et des partis, des gouver-

nés et des gouvernants, qu'il serait dangereux d'encourager,

et, c'est la ce qui a soulevé davantage le uirrnnlrnlenionl du

parterre, lequel se serait contenté de sifflet honnêtement une

comédie malfaite qui n'eût été que de mauvais style et de

mauvais ton ; mais la cause ici s'étaut compliquée de l'in-

tention dégradante, la condamnation prononcée par le par-

terre n'a pas été seulement une allure de g i de justice

littéraire, mais une affaire de moralité el de bonne conscience.

Si bien que, dans la manifestation des juges, il s'esi mêlé

tant soit peu de dégoût ei d'indignation ; cette chute là esi la

plus malheureuse et la plus regrettable pour M. Auatole

Bruant. Voici cependant un aperçu de sa pièce malencon-

treuse.

La scène se passe en M590, coi i le ihl I affiche, à Glas-

cow en Ecosse. Guillaume d'Orange a renversé les Stuartset

règne depuis deux ans en Angleterre, Quelques mécontents

écossais, animés d'une haine ardente ennl te l'usurpateurGuil-

lauine, conspirent pour le renverser. La conspiration se com-

pose d'éléments passablement tiétérrç mes: Horton, le repu-

l,he
;
co'ui-d'Aeioi , vieux soldai de Cromwell ; le marquis

j tmt Le, partisan des Stuarts, dynastie déchue, el enfin le

bonhomme Barnolph, bourgeois vaniteux et million'ni
,

qui a l'ambition de
j

r un rôle dans les affaires publiques

etdes'j rendre important. Divisés quant aux ou ns, ils

s'entendent sur le but, qui est derenverser le roi Guillaume.

Il leur faut un chef cependant ; on l'attend de Londres, el

il arrive. Cet homme important s'appelle C pbell., el par

une singularité qui n'esl pas inexplicable, il esl complet ni

niconnu des complices dont il vienl diriger les menées. Aussi

rien n'est-il plus facile pour le gouverneur envoyé en Ecosse

par Guillaume, que de faire arrêter ce Campbell, de le jeter

en prison et de se présenter à sa place aux conspirateurs.

Vous direz : Mais comment ce changement peut-il se faire?

cou nt le gouverneur n'est-il pas reconnu du premier

coup d'œil? l'ar unel ne raison, c'est que les conspirateur!

ne l'ont jamais vu et ne'le'oonnaissenl pas plu qu'ils ne con-

naissent Campbell. M. Bruant n'opère que sur l'inconnu.

One lois admis dans la conspiration, avec la confiance et

l'autorité que lui donne ta qualité de chef suprême, H. le

gouverneur, le faux Campbell, use de s;i Situation pour

exciter les passions de chacun des conjurés et les pousser à

l'entri pri ie ; el comme il se trouve dans la confidence de tout

ce qu'ils veulent tenter el qu'il tient tous les Sis de la

trame dans ses m. nus, vous devine/, qu'une tentative de la

pari de ces pauvres diables estaussilôt déjouée qu'entreprise.

Se donnent-ils rendez-vous, par exemple^ à l'ombre de la

nuit, pour se défaire du gouverneur dont l'arrivée est an-

noncée'! Ce sont eux qui sont pi is au trébuchel el non le gou-

verneur. Ce n'est pas loi l : Campbell, non-seulement les

arrête à chaque pas dans l'exécution de hoirs projets el li s

prend dans leurs propres pièges, mais il s'amuse a se -

quer d'eux et à les berner. Ainsi, il excite la jalousie de Bar-

nolph, dont la fem !St passablement coquelle, pour ne

pas me servir à sou égard d'une qualification plus énergique,

de sorte que ce pauvre Barnolph est ballotté entre les soucis

de s,,,, métier de conspirateur e1 les susceptibilités de son

honneur conjugal. Barnolph est aussi inquiété sur la ques-

tion de son coffre- fort et de ses millions, que le railleur

Campbell lui demande dans l'intérêt de la conspiration et

comme sacrifice à la liberté, ce qui n'arrange guère Barnolph.

Que vous dirai-je° ce maudit Campbell entreprend Barnolph

sur une question plus délicate encore et qui semble moins

de son goûl : il exige de lui qu'il fasse à la cause commune

le sacrifice de sa vie, et se tue lui-même ou se fasse tuer;

cette action héroïque, cette immolation d'un aussi grand

homme indignera le peuple, qui s'armera, se soulèvera pour

le ve ,ger, et tsare à Guillaume! Barnolph se décide ; mais il

faut voir de quel air trembleiir et couard; puis, au moment

du sacrifice, il s'enfuit à toutes jambes, ce qui ne l'empêche

pas d'être porté en triomphe par le peuple et salué du nom
de sauveur de la |

alrie; c'est encore Campbeti qui organise

celle ovation dérisoire et burlesque.

H arrive cependant un moment où Campbell laisse croire

aux conjurés que le gouverneur a pris la fuite et que la ville

est en leur pouvoir; alors ils se réunissent pour se distribuer

le pouvoir et partager les places. Mais sur cette grave ques-

tion, les opinions se séparent, les ambitions éclatent; le

royaliste, le républicain, le bourgeois et le soldai en viennent

aux gros mois, et après une horrible contusion de vanités, de

paroles el depréti niions, l'assemblée, véritable tour de Babel,

se sépar.; et se dissout.

Le gouverneur ne s'e?t pas enfui, comme bien vous pen-

sez; I?. ville n'appartient pas à la conspiration le moins du

monde ; tout au contraire, les mécontents, dispersés, di su-

nis, ne sachant plus où donner de la tête, abdiquent entre

les mains du faux Campbell, qui se fait enfin reconnaître, el

acceptent de sa seigneurie, le capitaine un régiment, le ré-

publicain la main d une charmante fille qu'il aune, le mil-

lionnaire un litre, lejacobile une place à la cour; après quoi

tous ces gens-là se mettent à crier : « Vive Guillaume! »

Cette conclusion a particulièrement soulevé l'opposition du

parterre; la morale des intérêts y est trop effronléruenl pra-

tiquée et enseignée ; du reste, ce dégoûl avail été suffisam-

ment préparé par l'indécente caricature que l'auteur avail

faite, pendant toul le temps de la pièce, des sentimenls et des

actions que les plus corrompus font du moins semblant de

respecter, le dévouement, la loi, l'enthousiasme, le sacrifice,

toutcequela publique matérialiste el la bassesse morale ap-

pellent aujourd'hui des préjugés. D'ailleurs bailleur a fait de

telsniais.de tels ridicules, de tels misérables de tousces piè-

tres gens chargés de représenter la république, le royalisme

et le reste, que chacun s'est récrié contre celle incarnation

avilissante des croyances el des opinions qui ont produit lant de

grandes actions el tant de héros; et puis on s'est demandé
si le théâtre est l'ait pour propager celle doctrine, que l'es-

pèce humaine n'est qu'une espèce avide el dégradée dont

les beaux sentiments et les prétendus dévouements lâchenl

pied au moindre choc, devant L'intérêt personnel, et qu'on

achète quand ou le veut avec des places etune pari quelcon-

que au festin.

Le mérite littéraire de celle comédie éiani loin de compen-
ser et de dissimuler le fond répugnant de ses principes , sa

i luiie s'explique doublement el d'elle-même. Cette chute est

d'ailleurs d'un bon exemple; elle honore le public qui n'est

pas aussi o/dté qu'onle voudrait ci qu'on issayé de le faire
;

il sérail bon que les auteurs tentes de suivie la voie mau-
vais i s', si onglée M. Bruant profitassent de l'exemple el

de la leçon. Les acteurs ont mal on inédiocremenl joue; ainsi

h ml s'esl réuni pour que le cbc.lmienl hit COmpli I cl exem-
plaire.

Varit-tt* pli}sioIoKc<{iie.

I.A HASSl; |.| | H || u l ki .

" Il n'y a rien au monde, écrivait La Harpe, de plus mé-
prisable el de plus méprisé que la basse littérature » — Dans
ce louips-ià, les écrivains de talent pren lienl i ne soin de

l'honneur des lettres; ils faisaient eux- mêmes justice de tous

les grimauds, barbouilleurs de papier, brochuriers, follicu

tairas, qui commi nçaienl a infecter les di rniers étages de la

littérature, et qui, se paranl du numd hommes de l litres, dé-

ci laieni déjà, dans l'espril des honnêtes gens, une profession

rendue la plusnoble de toutes pai le car. h tère .ini.uii que par

le génie des auteurs de noire grand siècle. Voltaire, Dide-
ioi. Beaumarchais, déplorent san- ce... cette conupiion
croissante de l'espril littéraire, ces atteintes funestes portées
a I ; dignité de l'écrivain p ir la bassesse, la ilenie, la mal-
honnêteté de ces infiniment petits, plumes faméliques el mer-
cenaires, nouvellistes anonymes, gazettiers scandaleux, —
« les bras retroussés jusqu'au c I 1 1 pêi hanl le mal en eau
troub'e, n comme le laineux cavalier Mann, de dégoûtante
mémoire. — « Chacun d'eux, dit Voltaire dans sa Vision de
Babouc, brigue une place de valet et une réputation de grand
bouline ; ils se disent ioi face des choses insultantes, qu'ils

croient des traits d'esprit; si quelqu'un d'eux dit un bon mot,
les autres baissent les yeux el se mordenl les lèvres de dou-
leur de ne l'avoir pas ait... Vous retrouvez toul leui espril

dans ces gazelles de la médisance, que dictent l'envie, la

ba- -esse et la faim... »

Depuis un siècle, le mal a fait de singuliers progrès :
—

aujourd'hui, le débulanl blleraue qui eulie dans In 'arrierr

épineuse du bel esprit, se trouve d'abord, pour me servir de
la belle expiession de Stendhal, < saisi «l'un terrible acre- île

malheur. » — Etre obscur, être pauvre, être tout seul dans
la confidence de sou génie n lissant, qu'est-ce cela, qu'un ai-

guillon de plus au travail'.' Ton- les poètes n'ont-, Is pas rimé
m- premiers vers dans un grenier? Jeunesse et pauvreté

vunl bien ensemble ; l'une embellit l'autre, el si vous êtes
riche de cœur el d espril,— avec un grain de gaieté, — que
mois manque- t-il eu attendant le suci es el la fortune? Mar-
uipiiiiel, logé dansuue mansarde du quartier Lann, l'humeur
aussi légère que la bourse, travaillait allégrem ni a -a

|
re-

luieic, tragédie, mangeant son pain tOUl sec, — o que mieux
que Bergerat l'espérance assaisonne, » — avec quelque dépit
pourtant contre la fruitière qui ne se souciait plus de rien
avancer sur les pompeux alex nilnns de Um\js le tyran, —
Là n"> st donc nue âemi-m I, et ces difficultés des débuts,
dans les lettres comme dans lesarts, onlmême certain charme
que n'oublientjamais ceux qui les ont vaincues; mais le vé-
ritable accès de malheur pour le jeune écrivain, tout fraî-

chement éi les aux lettres, c'est de se voir compté d'abord, à

titre de débutant, parmi ceux qu'on lie ne ici, — Dieu sait

avec quel mépris'. — les petits littérateurs, e'tsl d'appartenu

d,' droit, en vertu même de sa jeunesse et de son obscurité,

à cette basse littérature si décriée, si déshonorée; c'est de
devenir enfin, suivant l'expression superbe île certain poêle,

une grenouille quelconque desmarécages littéraires. » Soyez

modeste, soyez honnête, ayez en vous le germe d'un beau

talent, avec l'ardeur sérieuse au travail, avec la loi vive dans

l'art, n'importe, il vous foniia vous voir marqué de la tache

originelle, il vous faudra voir rejaillir sur votre tèle, au mo-
ment ou vous voudrez paraître, toute une portion de ce mé-
pris imiveisel qu'ont si bien gagné les écrivains infimes,

•ans nipin, sans aveu ni lieu, vrais bohèmes littéraires,

—

parmi lesquels il n'est que trop viai que les vices les plus

bas font de nombreuses recrues. La ressource serait de dé-
buter, comme on dit, par un coup de foudre, par une autre

Lucrèce; mais, lu les : les coups de foudre onl toujours été

bien rares, ils le sont peut-être plus aujourd'hui que jamais.

1 u I sonnet vous til ait jadis de la foule, à présent un bon

poème vous y laisse; trois jolies pages vous faisaient naître à

la lumière, un volume d'esprit tout entier peut bien mainte-
nant ne rienôter à votre obscurité.

Jean-Baptiste debulaii sons les auspices de Boileau, Mo-
rellet était produit dans les lettres par Diderot, UariuuDtel

avail Voltaire pour parrain dramatique; ainsi I s illustres

écrivains se faisaient-ils un devoir de patroner les nou<

venus; ainsi le salon de chacun d'eux était-il comme un ceii-

tre hltéi aire, où se pouvait rallier la jeunesse ambitieuse île

battre, à son tour, le- routes du talenl et celles du génie.

Puis les jeunes gens eiix-iiièiue- se rapprochaient les uns des

autres, se baient entre eux par une iraleinilé de travail et

d'espérance, associaient leurs efforts, et se rendaient plus

légères, nar une belle émulation, par de mutuels encourage-

ments, les pcuip - inséparables de tout noviciat. — Aujour-

d'hui, nos giands hommes, nos maréchaux littéraires,

comme on lésa nommes, absorbés par une production inces-

sante, n'ont ni le loisir m la volonté d'exeveer le patronage

salutaire de leurs prédécesseurs; ils souffienl bien' autour

d'eux quelques courtisans, mats ne veulent point de disci-

ples. Quant aux assoc ms de jeunes gens entra eux, l'ex-

cès de la camaraderie semble les avoii justement déci

toujours elles risquent de recevoir ce nom plaisant de so-

ciété d'admiration mutuelle. — Débulanl obscur, vous vous

viw dédaigné pai les premiers rangs de la littérature, les

derniers vous accueilleront volontiers; mais, avant d'\ pren-

dre place, i egardez sous quel drapeau vous ailes vous mettre ;

rea irdi i quels compagnons d'avenir vous ailes vous donuer.

i e -ppc ce qu'on appelle dansle monde de vilaines gens.

—

Vauvenargues, s'élevaul coutre les mœursde désœuvrement,

disail : n Unirez dans les afés, vous verrez qu'on y joue aux
dames; » mais le moraliste n'avait pas prévu les estaminets

littéraires; là, on ne joue poii i : on boil 1 1 un fume, el < est

dans une fétide almuspbère de tabac que ces héritiers de
l'esprit français exercent la déli atesse di leur conversation.

Vous les voyez étendus à l'aventure sur les divans du lieu,

dans ce beau débraillé que ch intèn ni certains jaune-france

chevelus el Ij i iques ; ils mèueul ainsi ce ppi'ils nommenl la

vie horizontale, donl le commun des hommes ignore tous

les charmes; ils envoient au plalond des flots de luin

deux I [fées épaisses, va luire, va pétiller leur es-

I

. t n. . Malheur, malheur aux absents ! — « II:- anêleut d'un

côté les réputations qu'ils déi l ni de l'autre ; a :1s médi-

sent, us i a pi .-n t : heureux celui donl ils ne font que se

moqui .

' II- n gardenl toul i n pitié plu haut dp' I-, ui -

ils fruiidenl les choses, ils ravalenl les hommes, ils la

toules les pommes du monde al à ce sol public qui ue les

coiiiiaîl pas qui n I s counailra jamais, et à ces auteurs

imbéciles qui onl la niaiserie de se [aire un nom en écri-

vant, non pas pour le guùl de ces messieurs, mais pour ce-

lui du resté des lecteurs!
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Si vous saviez combien cet esprit est aise,

Combien il en faul peu, connue il est méprisé!

Mais nous ne sommes encore qu'au début de la soirée;

peu à peu vont, s'allumer toutes les mèches du paradoxe,

vont briller toutes les pointes de la méchanceté et de l'envie ;

ces esprits-là s'aiguisent en buvant; ils ressemblent, pour

me servir d'une comparaison de Jean-Paul, à certaines por-

celaines chinoises, où les figures ne deviennent visibles que

quand les vases sont pleins. Alors, c'est un feu roulant, un

massacre général, une véritable extermination; tout y passe,

rien n'est épargné; les plu- grands noms sont battus en brè-

che, les plus petits inondés de dédains, les choses les plus

respectées deviennent matières à jeux de mots, les plus sé-

rieuses provoquent un sourire de pitié. A quelque prix que

ce soit, il faul être original, il faut éviter jusqu'à l'apparence

du commun, il faut être le contraire des gens de tous les

jours; donc, par une recette commode, on prend précisé-

ment le contrepied des opinions en crédit, des ventes ré-

gnantes; on s'oppose par le sommet à tout ce qui se dit, à

tout ce qui se pense, à tout ce qui se fait hors de ce cénacle

enfumé...

On ne va point au grand si l'on n'est intrépide.

Mais, laissez s'éteindre le dernier bec de gaz et le dernier

cigare; attendez chacun de ces forts esprits au moment où il

va se trouver seul, réduit à lui-même! De quel poids ne sen-

tira-t-il pas retomber sur lui ce mépris hautain dont il acca-

blait toutes choses? de quelle nausée intérieure ne sera-t-il

pas saisi, lorsqu'après avoir conspué l'univers entier, il se re-

gardera lui-même dans la glace lî lèle de sa conscience? —
Quïsuis-je donc, moi qui couvre les autres de mon dégoût?

—

c'est la première pensée qui se présente à lui ;
— qui suis-je

ei qu'ai-je fait, pour mettre tout ainsi sous mes pieds? Quel-

ques méchants articles anonymes, dans ces feuilles intimes

qui soulèvent le cœur au lecteur délicat;... quelques rimes
prétentieuses et médiocres sur des femmes nues..., quelques

brochures pesantes et plates malgré leur excentricité force-

née! — Triste bagage! pauvre viatique pour entrer dans une
route si longue et si difficile! comment allier tant de misère

à de si souveraines prétentions ? Comment, à vos propres

yeux, vous réhabiliter d'un insuccès si complet et si injuste,

sans doute? Allons, il faut encore honnir le public qui ne
vous ht pas, le bourgeois qui n'est pas digne de comprendre
la beau'é de votre esprit !

« — Oh !jen ai été compmquede bien peu d'hommes dans
ma jeunesse! Il ne dit pas un mot déplus; mais qu'on es-

sayedejeterquiuze guêpes, trente écrevisses, ou bien une poi-

gnée de fourmis des bois sur la peau deSchoppe, puis qu'on
observe l'effet des piqûres, des pinçures et des morsures, et

l'on aura alors une espèce d'idée de ses frémissements con-
vulsil's, aussitôt que la phrase susdite eut atteint ses oreilles !

— Monsieur, répondit-il, j'ai souvent attribué à l'absence

d'un sentiment nuble cette prétendue élévation d'àme..., que
je compare aux queues des chevaux anglais, lesquelles ne se

lèvent vers le ciel que parce qu'on en a coupé le nerf... »

Mais comment vivre, en croupissant dans l'oisiveté de l'es-

taminet! comment subsister de sa plume, sans presque rien

écrire et en l'absence de tout (aient? C'est là le, mystère; l'exis-

tencedes bohèmes littéraires, équivoque, probléma'ique, délie

souvent le regard le plus curieux et le plus perçant; il est

clair, d'ailleurs, que la moitié au moins de ces beaux esprits,

si nous nous demandons comment ils peu vent vivre, ne vit pas

ou ne vit guère : toujours à court, toujours réduits aux ex-
pédients, toujours dénués de ressources, on a vu certains

romanciers inédits faire les métiers les plus humbles, cer-
tains poètes sais lecteurs passer les nuits d'hiver sous l'a-

bri d'une bâtisse inachevée. — Quelques-uns, plus heureux,
plus habiles, trouvent une demi-subsistance dans l'industrie

littéraire. S'il existe une feuille méprisée même de ceux qui
la soudoient, rédigée par des renégats de toutes les opinions,

par des hommes tachés et tarés, une feuille destinée à inju-

rier toutes les idées de progrès et de liberté, à insulter lâche-

ment, au nom des principes conservateurs, qui la renient,

toute la presse libérale, toutes les gloires de l'opposition na-
tionale, soyez sûr que là vont accourir tous ces littérateurs

infimes, bannis de partout ailleurs, et se pressant aux lieux

que leur laisse libres le dégoût, du talent et de l'honnêteté.

S'il se trouve, d'autre part, une petite gazette de scandale,

soi-disant facétieuse, soyez certain aussi d'y trouver en foule

tous ces lettrés errants et nomades, que le scandale attire,

que la sottise n'intimide pas, que les vilenies engraissent et

rVj missent. C'est là, c'est dans de tels lieux, pelils journaux

de modes, de coulisses, petites feuilles anonymes, petits re-

cueils d'aftiches et d'annonces, que vous voyez pulluler la

bohème littéraire; l'un y publie quelque roman éboulé dans

l'étroite colonne que lui laissent les réclames du vernis na-
tional et les élixirs du docteur Charles Albert; l'autre vous y
conte les gravilures du jour qu'il fabrique lui-même pour
plus de sûreté; celui-ci bat la grosse caisse et parade avec

force àneries et quolibets; celui-là prend un air grave et fait

ce qu'il appelle fastiieusement la critique de la critique, don-
nant sans façon sur les doigts aux écrivains renommés de la

grande presse, qui ne se doutent guère, hélas ! de l'existence

de leur contr'aristarque ; un troisième compose studieuse-

me les charades, logogriphes... que sais-je enfin ?... M. de
Balzac, dans sa Monographie de la presse parisienne, divisait

ainsi toute cette plèbe sans nom de vils écrivassiers : « le

bravo, le blagueur, le pêcheur à la ligne, l'anonyme, le guéril-

lero ; » mais il y aurait, vingt autres subdivisions à faire, tou-

tes au-si fondées; dans ce genre, chaque individu peut être

compté pour une variété ; la l'orme change à l'infini, le fond

seul reste identique : bassesse, improbité, mépris des autres

et de soi-même!
El, chosi triste à dire! ces bis-fonds delà littérature pa-

risienne sont presque uniquement, peuplés déjeunes gens...;

car, on ne vieillit guère dans un pareil métier, et au bout de

quelques années d'un labeur ingrat, sans profit et sans hon-

neur, après avoir émoussé la pointe de son e-prit, après

avoir usé même, à force d'écrire et de parler stérilement, le

peu de sens qu'on possédait, enfin le dégoût l'emporte, et,

de plume lasse, il faut bien laisser la place à de nouveaux

venus, plus fraîchement émoulus, plus ardents, plus fié\reux.

— Ce que deviennent alors ces banqueroutiers littéraires, ces

brûlés de la vie, Dieu lésait! — Ainsi, les lettres bohèmes
se recrutent sans cesse parmi les nouvelles générations d'é-

crivains ; pour une seule vétérance, elles comptent toujours

dix ou vingt novices et conscrits. Chaque année, une jeu-

nesse lettrée s'en vient se perdre dans ce gouffre sans fond,

où elle laissera ses mœurs et son talent, où l'homme doit s'a-

vilir en même temps que l'écrivain. De toutes les débau-

ches, la pire n'esl-elle pas celle de l'intelligence? celle-là

n'amène-t-elle pas, tôt ou tard, les autres? lit pourrait-on

ne pas éprouver un profond sentiment de pitié pour tous ces

jeunes espi ils, que dévore en leur lleur la basse littérature,

que leur légèreté entraine sur ce penchant, fatal, et qui, se

gaspillant de droite et de gauche, se livrant au premier venu,

se pliant à toute loi, croient se préparer ainsi, par cet igno-

ble apprentissage, à l'art le plus relevé, le plus difficile, le

plus sévère, l'art d'écrire? c'est-à-dire qu'ils se font un jeu

d'écoliers sans discipline de ce qui demande une étude la-

borieuse, incessante, une nourriture sérieuse de l'âme, que

les livres et la solitude peuvent seuls donner, une culture for-

tifiante de tous les germes généreux, de tous les sublimes in-

stincts que la nature a mis eu nous !...

... Mais, pour Dieu! n'allez pas leur parler sur ce ton ; ils

vous riraient bellement au nez, et vous nommeraientd'abord,

selon l'expression de M. Théophile Gautier, un être mons-
trueusement vertueux. La morale est le premier sacrifice, le

plus aisé qu'ils aient fait à Baal ! Ils ont perdu tout de suile

la notion du bien, comme celle du mal, et ils disent avec Le.

Méchant de Gresset :

Tout le monde est méchant, et personne ne l'est;

On reçoit et l'on rend, on est à peu prés quitte...

...Au reste, chacun parle ei l'ait comme il l'entend,

Tout est mal, tout est bien, tout le monde est content.

Ils ne partagent plus les choses en honnêtes ou malhonnê-

tes, mais seulement en spirituelles ou sottes,— originales ou

communes, amusantes ou fades; — absolument comme les

fripons divisent l'espèce humaine en voleurs ou volés.

—

Ainsi, voit-on les poètes de ces parages inférieurs chanter,

et mettre leur gloire à chanter, qui, les filous, comme a fait

Villon; qui, les mauvais lieux, à l'exemple de Saint-Amand

;

qui, les maladies honteuses, à l'instar de Barthélémy! Par

bonheur, tout cela demeure inédit ou à peu près, et le mé-
pris public fait, sommaire justice de ce qui ose en paraître.

Par respect pour le goût de nos lecteurs, qui n'eût pas

soutenu la vivacité de tel ou tel détail de mœurs, nous nous

sommes efforcés d'adoucir les couleurs de notre peinture; au

lieu d'avoir enlaidi le, portrait que nous tracions, peut-être

l'avons-nous encore flatté; car, que peut-on imaginer de plus

laid que celte dépravation précoce de l'esprit et du cœur,
que cet abus vicieux des notiles qualités de l'intelligence, que

celle prostitution à vil prix de la plume, l'instrument du beau

et du bien? C'est là un des spectacles misérables, comme
Paris en offre tant, une des plaies saignantes que recèle la

rose du monde, puisque ainsi on la nomme ; la plupart ne

soupçonnent pas le mal, d'autres n'en voient pas l'étendue,

ceux même qui en souffrent n'en sondent pas bien toute la

profondeur; — et. nul ne peut prévoir quelles limites il at-

teindra! Disons -le, la corruption semble s'être infiltrée de

bas en haut, jusqu'aux ennes même de la littérature; plus

d'un grand nom d'aujourd'hui, vous le savez, est entaché de

vénalité, plus d'un talent distingué a donné de tristes exem-
ples d'improbité littéraire; la plupart de nos illustres a man-
qué au soin de sa propre gloire, au soin de la dignité des

lettres, en produisant outre mesure, sans repos ni trêve, en

nous donnant ainsi, de sa veine intarissable, une sorte de

littérature à outrance. Jadis on comparai! les lettres au lion

de Milton, fange par le bas, lion par la tête; à présent le li-

mon ne souille- 1— il pas aussi cette belle crinière? Le titre

d'homme de lettres a commencé par être comme un brevet

de politesse et d'honneur; ne devient-il pas aujourd'hui

presqu'une épigramme, en attendant qu'il soit une injure?

Ainsi la morale du bon exemple fait peut-être défaut à la

basse littérature, et les grands écrivains cessant d'exercer

l'influence salutaire et sévère qu'ils avaient légitimement sur

toute la république deslettres, le désordre ne peut plus avoir

de frein qui l'arrête. Joignez que l'inquiétude générale de no-

tre époque sollicite les esprits, les pousse dans les voies les

plus aventureuses, développe hâtivement des facultés qui

Boivent s'éteindre plus luiliveinent encore; joignez aussi que

la [insse périodique, qui prend chaque jour des accroisse-

ments inouïs , en même temps qu'augmentent le nombre et

les besoins des lecleurs, a dû nécessairement faire appel à

une plus grande quantité d'écrivains; les plumes d'élite ne

sufGsanl pas désormais à noircir tant de papier, il a fallu se

servir des médiocres, des passables, quelquefois môme des

mauvaises. Inde culluvies.

11 reste pourtant encore, dieu merci! de nobles esprits,

qui ont résisté au torrent du siècle, de fiers talents qui n'ont

point voulu descendre de leur hauteur, de beaux génies qui

n'ont pas terni leur éclat par l'indignité des œuvres basses ;

ceux-là sont les maîtres que nous devons avoir toujours de-

vant les yeux, ceux-là sont le modèle et l'ornement de nos

lettres, ceux-là sont les dignes héritiers des grands talents

et des grands caractères qui ont immortalisé nos deux siè-

cles classiques. Puis, il est aussi, n'en doutons point, il est

parmi la génération d'écrivains qui s'annonce, parmi les plus

jeunes d'à présent, il est des esprits honnêtes et sérieux, éle-

vés dans la haine des excès coupables de ceux qui les ont

précédés, nourris dans le respect deux-mêmes et dans ce-

lui des lettres. Ne désespérons donc pas de l'avenir ; conso-

lons-nous, comme l'honnête Bubouc, — par nous déjà cité,

— des mauvais avec les bons , des pires avec les meilleurs :

— « Vous avez lu des choses bien méprisables, lui dit le sage

lettré; mais dans tous les temps, dans tous les pays et dans

lous les genres, le mauvais fourmille et le bon est rare ;...

les véritables talents vivent entre eux retirés et tranquilles;

croyez-moi , il y a encore parmi nous des hommes et des li-

vres dignes de votre attention... »

Ne pensons pas, d'ailleurs, que cette basse littérature,

dont nous vous avons voulu montrer les funestes effets, puisse

jamais atteindre et dévorer des talents vraiment supérieurs;

non, il lui estmalheureusement permis de séduire et de perdre

quelques jeunes esprits, vifs, ardenis, brillants même, et fé-

conds peut-être dans une voie meilleure; mais le vrai talent,

eût-il passé d'abord sous cette porte basse, eût- il été réduit par

la nécessité à courber la tête sous cette fourche dégradante,

le vrai talent se remet bientôt en liberté, il se lave d'abord'de

la tache qui s'est imprimée sur son front, et de si bas qu'il

s'élève, il sait bien atteindre encore jusqu'à la cime. Laissez

donc les grimauds se traiter entre eux de jielits génies, lais-

sez-les gémir sur le public qui ne les apprécie pas, laissez-

les briser leur lyre, comme on dit, en s'ecriant : Ingrate pa-

trie, lu n'auras pas mes vers ! — et croyez bien que la perte

que nous faisons là est de toutes la plus réparable.

Il faut seulement déplorer qu'après avoir fait, durant cinq

ou six ans, de médiocres écrivains, ces messieurs, relirés des

lettres, soient incapables, pour la plupart, de faire un com-
merçant passable, un avocat supportable,— ou seulement un

homme comme un autre.

lies Barrières «le Paris.

(1er article.)

Six grandes époques déterminent les différentes limites de-

vant lesquelles Paris s'est arrêté successivement depuis sa

fondation jusqu'à notre temps.

On ne fixe point d'une manière précise l'époque de la pre-

mière enceinte; tout ce qu'on peut dire, c'est qu'elle fut

contemporaine de la guerre des Gaules, ainsi que le démon-
trent plusieurs paragraphes des Commentaires île Jules César.

En traversant le territoire des Parises, la Seine formait, au

point où se trouve aujourd'hui Paris, cinq îles dont la plus

étendue l'utchoisie par les chefs gaulois pour place de guerre
;

c'esl ce même emplacement qui reçut le nom de Lutèce, el

plus tard celui de la Cite. La superficie de cette île était alors

moins grande d'un cinquième environ qu'elle ne l'est aujour-

d'hui. Elle s'étendait en longueur depuis le chevet de l'église

de Notre-Dame jusqu'aux environs de la rue du Iiarlay. Dé-

pourvue de murailles de clôliin , elle n'avait pour fortifica-

tion que le cours de la Seine, qui suffisait, dans ce temps-là

du moins, pour repousseï les attaques de l'invasion romaine.

— Sous Julien l'Apostat, Lutèce s'agrandit un peu du cote

de l'ouest, el l'on jeta des ponts en bois sur les rives de son

fleuve.

On voit se dessiner la deuxième enceinte de Paris sous le

règne de Louis VI, dit le Gros. Ce roi, qui eut le premier à se

défendre contre les attaques incessantes des grands vassaux

de la couronne, entreprit de proléger par des murailles les

faubourgs du nord et du midi. Le mur parlai! de la rive droite

de la Seine, dans le voisinage de Saiiil-Geimain-rAuxerrois;

l'église de ce nom ayant beaucoup souffert des ravages des

Normands, il avait paru urgent de la mettre à l'abri de nou-

veaux coups de mains. La clôture enserrait l'église, ses dé-

pendances, et se terminait par des fossés, ainsi que l'atteste

le nom de la rue des Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois.

Trois autres enceintes, qu'il serait superflu de suivie dans

leurs divers développements, furent exécutées à des interval-

les assez éloignés: la première fut faite en vertu d'un édit de

Philippe-Auguste ; Louis XIII construisit la seconde, et peu

de temps après, Louis XIV, à son tour, recula les limites de

la capitale. On sait que la sixième et dernière enceinte fut

tracée sous le gouvernement de Louis XVI.

Envisagées seiilementsous le rapport monumental , les bar-

rières de Paris mériteraient à peine de fixer l'attention. En re-

vanche, éloignées du centre de la capitale, à laquelle pourtant

elles servent de frontières, elles fournissent de curieux sujets

d'études à l'observateur et au peintre, de mœurs.

Au delà du mur d'octroi, en effet, on se trouve en quel-

que sorte transporté dans d'autres régions; Paris est encore

à la portée de la main : mais on ne rencontre plus les mœurs,

le langage ni même le costume de Paris. Une soudaine mé-
tamorphose s'est opérée, ou plutôt il est facile de. constater

autant de méiaiuorphoses qu'il y a de barrières et de zones

différentes. Toutes ces villes qui sont groupées d'une façon

si originale autour de la grande ville ont chacune une phy-

sionomie qui leur est propre, une allure et une manièred'ê-

tre qui ne sont ni la manière ni l'allure de leurs voisines.

Les contrastes abondent, comme vous le pensez bien, dans ce

inonde si divers, qui n'est pas la cité, qui n'est déjà plus la

campagne, qui tient pourtant de l'une et de l'autre, et qu'en

un mol on désigne sons le nom de banlieue. Cet étrange pays

nous a paru digne d'être examiné à loisir, et si nous nous li-

vrons à un travail d'analyse, c'est afin de reproduire le plus

fidèlement possible ses faces mobiles, ses usages, ses monu-

ments, ses excentricités et enfin l'ensemble de sa physio-

nomie.
Voulez-vous entreprendre avec nous un voyage autour des

barrières de Paris, prenons pour point de départ la place de

la Bastille el dirigi s-nous vers le port de la Râpée.

Nous laissons derrière nous le vaste faubourg Saint-An-

toine, qu'on a si justement comparé à une ruche d'abeilles

toujours éveillées, toujours prêtes au travail. A mesure que

nous avançons le long du canal, les vagues murmures du

bruyant quartier s'éteignent et cessent même par instant;

on n'entend plus qu'à de longs intervalles le marteau réson-

nant sur l'enclume, les plaintes stridentes de la scie, la toux
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du soulllet qui vivilie la forge. Les passants deviennent ra-
|

rodicr le cri des compagnons d'Enée el dire : « Voilà lapro- I la banlieue; la capitale s'étend jusque-là, el la preuve, c'est

res, le.-; hciiiilaliins plus is.ilir-, le silrm . plus prul nul. Smn- viiuv. » nue nous apercevons au I t dé notre lorgnette une pu -nu

mes-nous toujours à Paris? Ne devons-nous pus plutôt pa-
|

Non, te n'est pas encore la province ,
it n'est mémo pas | de ^raml style, el quelle piisoii ! Ou l'a nommer la Nouvelle-

Force, el ce nom, déjà

promeneur la voil sorti

sive, nuire quoique à pi

comme elle. Construite

téristique, ne dil pas tout. Le

ie, entourée de noirs sombres
il ion d'une loi de fraîche date,

la nouvelle prison

France du système o
nien. Il faul reconna

si destinée à la première épreuveen

lulaire, appelé aussi système pensylva-

re que les architectes n'onl rien épar-

gné de ce qui pouvait l'approprier au caractère de sa desti-

lesel

Pas:

on trouverai! difficileme it, même dans les prisons do
âge, un plus grand luxe de cellules, de fenêtres ogiva-

lsi;,.j

Voici lo porl de la Râpée, fréquenté en toute saison, Nii,

animé el touj s très-renommé pour les matelotes que l'ou

n'y mange pas. Ce port doil son nom à une maison qui y avail

clé bâtie par le sieur de Lo Râpée, commissaire général des

guerres sous Louis XV. Depuis lois, ce lieu esl devenu l'en-

Irepôl des vins qui arrivenl de Bourgogne, Il seii aussi de

porl p
le plâtre.

En I7S7. |i s mai i i - de cette partie de la rivière obtin-

rent la permission de donner dan- la belle saison le sptctacU

i : c'était une sorte de naumachie qui se terminait

touj s par un feu d'artifice, etque Paris ne dédaignait pas

d'aller voir. On peu plus d'un demi-siècle s est 1 1 onle depuis
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ce premier combat
sur l'eau, et le spec-

tacle de lajoute existe

encore à la Râpée et

à Bercy , mais sous

un autre nom plus

moderne. On saitque
la flottille îles cano-

tiers parisiens, gros-

se de plus de treille

voiles, sans compter
les nacelles qui n'en

ontpas, a choisi pour

havre ces joyeux pa-

rages.

Vers les premiers
jours de la belle

saison, quand le

ciel est bleu et le

fleuve calme, on

voit tout d'un eoiqi

les voiles se tendre

etlesavironsremuer;

lavieillejoute recom-

mence, ouplutôt on

inaugure les Réga-

tes.

Si le vin des côtes

généreuses abonde à

la Râpée et à Bercy,

lesguing

l'appréci

X

elle

ml pus

plus;

e est une conséquen-

ce forcée. Les vieux

chansonniers ont

mainte l'ois célébré

dans leurs couplets

ces aimables lieux

de rendez-vous, qui

étaient connue au-

tant de succursales

du Caveau. Aujourd'hui, comme au temps

dont nous parlons, on trouve dans ces

deux localités un grand nombre de caba-

rets dont plusieurs se parent du pseu-
donyme de restaurants. On cile parmi
ceux-ci la maison des Marronniers, qui

doitpeut-être moins sa célébrité à la qua-
lité de ses vins el de sa cuisine qu aux

trois ai lires noueux et près de deux fois

centenaires qui ornent sa façade, et sous

lesquels les buveurs viennenl chercher,

pendant la belle saison, un abri contre les

ardeurs du soleil.

Bercy,

ques particul

pareillement

ds s'y rabriqi

proportion lai

d'obvier à cet

publique qu'

your

ossède avec la Râpée lanl

ssemblance, a aussi quel-

rilés. Les vins y arrivent

n très-grande quantité et

n, dans une
ise. C'est même en vue
s si nuisible à la santé

poste de dègustateurs-

ts a été établi sur son port avec

la mission d'éprouver tous les liquides

qui arrivent sur la place.

A. quelques centai-

nes de pas de la bar-

rière, on aperçoit le

château de Bercy,

curieux morceau
d'architecture, bâti

sur les dessins et

sous la direction de

François Mansard.
Dans l'origine, un
parc d'environ neut

cents arpents était

annexé à ce châ-
teau. On n'avait

rien épargné pour
lui donner le luxe

des résidences sei-

gneuriales. Le jardin

avait été planté par

Le Noire, on l'avait

orné de statues, et il

se terminait, du côté

de la rivière, par
une terrasse immen-
se dont la vue était

admirable. L'habita-

tion esl resiée intac-

te, mais le parc a été

lus

endroits.

En continuant le

parcours, la premiè-

rebarrièrequ'on ren-

contre est celle de

Charenton. Bonapar-
te, à son retour de la

première campagne
d'Italie, lit sa rentrée

dans Paris par celte

bairièrequipritbien-

tôt le nom de Maren-

go. On lui a rendu

en 181b sa dénomi-
nation primitive. Le

bourg de Charenton
i-l ain éabloinenl si-

tué en amphithéâtre

sur la rive droite de

la Maine, que l'on tra-

verse sur un magm-
pnul île pierres,

sail que ce pont

m des plusan-

lement bâtis

faciliter, par

terre, les arrivages

de Paris. Son impor-
tance est telle qu'il

a toujours été re-

gardé comme une

des clefs delà capitt-

rl reprisbien

depuis l'in-

es Normands
ix [roubles

Je la Fronde, il a élé

restauré bien sou-

vent. 11 est assis sur

dix arrhes lanl gran-

des que petites et

construil en pierres,

à l'exception des qua-

tre arcades du milieu
qui sont en bois. A
1 existence de ce pont
se rattache une page

intéressante de notre

nationale.

Au moment ,de la

premièreinvasion, en
février 1814, quand
déjà l'ennemi inon-

dait les plaines de la

Champagne et me-
portes de Paris, on

•s du pont, et il fut

émîtes des palissa-

pie l'on con-

s. Mais à qui con-
, importante? Les

avaient épuisé leurs

furies dans les brillantes journées de

Montmirail, de Champaubert el de

Monlereau, el il ne restait plus qu'une
1er aux alliés

a torrent au-

ind les élèves de l'é-

d'Alfort sollicitèrent

btinrent l'honneur de

pont ; mais ces

ni flattés en vain

le poste qui leur
us, accablés par

ntraints de ce-
lui plis, etl'en-

ot sur la rive

si aisé de voir,

t le bourg, que sa popula-

tion esl presque en-
tièrement composée

de Parisiens. L'air du
pays jouit d'une ré-

putation de salubri-

té qui attire chaque

année une grand

nombre de citadins.

Des commerçants re-

tirés du tracas desaf-

faires, de petits ren-

tiers, charmés de ne
pas trop s'éloigner de

la Banque de France,
des artistes même
qui mil su se créer

des loisirs pour la

vieillesse, lois sont,

en général , les habi-

tants de ce bourg
modèle. Il v a mieux,

le maire de la localité

peut passer pour le

résumé vivant de

celle population d'é-

lite. Quand on le ren-

contre au milieu de
ses administrés,

ceint de l'écharpe

munii ipale et coiffé

du tricorne officiel,

on m 1 tardepasà re-

connaître en lui un
homme illustre. Ce
digne fonctionnaire

n'est autre, en effet,

que le vertueux M.
Mail y, ancien diree-

leiu du théâtre de la

Gaieté, lemême qui,

pendant trente ans, a

l'ait triompher quoti-
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diennemenl la vertu, en collaboration avec M. Guilberl de

Pixérécourt, et qui, comme feu Elleviou, arenoncé aux triom-

phes de la scène
|

r se vouer aux intérêts de sac une.

Non loin de Charentoo-le-Pont, se trouve Charenton-Saint-

Maurice, autre charmant village, qui devient, pendant la

belle saison, un lien de résidence fort aimé des Parisiens. De

nombreux enclos, pleins d'ombrages et entrecoupés de sour-

ces vives, justifient complél nt ces prédilections. Henri IV

avait lui-même reconnu ces avantages. Nul n'ignore, en effet,

qu'il avait l'ail bâtir pour Gabriel le d Estrées i petite maison

a Charenton-Saint-Maurice. Cette maison existe encore ; c esl

nu bâtiment enbriques que l'on remarque à gauchede la ro ,

en entranl dans le village du côté de Paris. Par un reste il ha-

bitude, on c inue à rappeler le château.

Nous avons parlé ailleurs du célèbre hospice de Charen-

ton,e1 nous réservons unarlicle développé à l'école d'Alfort,

que le touriste rencontre dans le voisinage.

La barrière de Reuilly, qui doit son nom à une ancienne

résidence royale habitée par plusieurs souverains de la pre-

mière race, esl décorée d une rotonde assez élégante et dont

la forme contraste a\ ic les deux bâtiments de la barrière de

Charenton, qui onl chacun deux péristyles de six colonnes.

A uneportée de fusil en deçà du mur d'octroi, s'élève la

maison du Picpus, qui lui nu ancien couvent des Pénitents

réformés de l'ordre île Saint-François . et qui esl aujour-

d'hui une connu luté religieuse pour les femmes. Un
petit cimetière dépend de cette maison. Enlrc autres tom-
beaux qu'on \ remarque, nous devons citer ceux des Mont—

morency, des Noailles et des Lafayette. C'esl là que fut en-

terré M. de Quélen, ancien archevêque de Paris.

En suivanl le chemin de ronde de Picpus, on arrive direc-

tement à la barrière de Saiul-Manilè. Avant la révolution,

cette dernière localité n'était qu'un hameau; en (790, l'as-

semblée nationale, dans la nouvelle division qu'elle fit de la

France, la mil au nombre des communes du département de

la Seine. Bouquets de bois, charmilles, prairies, eaux mur-
murantes, seniiers toujours verts, Saint, Mandé possède abon-

damment loni ce i|ui peutchan les amis de la villeggia-

ture. De fort jolies maison- soi trot ça et là du milieu de ses

massifs de trembles el de peupliers. On appréciait celle heu-

reuse situation au temps même diisuriulenilant Eouquet, qui

y avait une maison de plaisance.

Sur la route de Saint-Mandé on remarque dans le creux

d'un vallon un bel hôpital qui porte le nom d'Hôpital Bou-
lard, du nom de son fondateur, feu Boulard, ancien tapissier

de la cour. Une pensée philanthropique a présidé à la création

de cet établissement. El

a voulu surtout créer un li

pissiers surplis ça l indu.

Saint-Mandé réaliserait d

rêvé par Horace, si un soui

9

'

qu'A

, M. Boulard

ge pour les anciens ta-

ir les infirmités.

il le petit coin de terre

ne venait assaillir ceux

On ne peut oublier, en

maml Carrel a trouvé,

•ttalile. Les restes mor-
letière de la commune,
amis, l'objet d'un pieux

foulant la mousse de ses Imis

non loin de là, une mort à jania

tels de Carrel, recueillis dam
sont, chaque année, de I. part

pèlerinage.

Quand on a dit adieu à Saint-Mandé, à ses bois, à ses grou-

pes de maisonnettes el à son champ du repos, le premier

édifice qui s'offre aux regards esl celui de la barrière de Vin-
cennes. On l'appelai! autrefois barrière du Trône, parce que
la ville de Paris avail l'ail élever à celle place, en [660, une

estrade magninque sur laquelle Louis XIV el Marie-Thérèse

montèrent le 2(i ani'it de la même année pour recevoir, ditun
historien, l'I image et le sei nient de fidélité de leurssujets.

Les deux hauies et minces colonnes qui décorent cette bar-

rière sont les seuls débl is d'un arc de triomphe immense qu'on

avail commencé de construire en cet enlroil , mais dont les

plans, d'une exécution d'ailleurs fort coûteuse, lurent jugés

si mauvais que le grand roi, difficile même en l'ail, de flatte-

ries, témoigna ses désirs de voir cesser les travaux, désir

qu'on s'empressa de satisfaire.

Mnntreuil-siir-Hois ou Sous-le-Bois a donné son nom à la

barrière la plus prochaine. L'horticulture esl. la principale

occupation de ses habitants qui. par une méthode particu-

lière, obtiennent surtout des pêches admirées pour leur gros-

seur et pour leur bouté. Dans son Tableau de Paris, .Mercier

prétend qu'à Montreuil trois arpents de terre produisent ha-
bituellement à leur propriétaire 20,000 francs de rente. « Ils

cultivent les pêches le- plus belles qui soient sur le globe,

dit-il; or, les pêches, en Certain temps, valent six livres

pièce. Quand u)\ prince donne une fête un peu brillante, on

en mange pour trois cuis louis d'or. »

Non, approchons de la barrière des Amandiers. Vu silence

lugubre règne dans toute son étendue. Au delà du boulevard
extérieur commenci autre ville, la ville île, morts. Ces
ifs, ces saules pleureurs et tous ces autres arbustes votits

qu'on aperçoil du chemin, bordent l'immense cimetière du
Père Lachaise, dépôl de tant de dépouilles illustres el de pré-

cieux monuments. Des files de corbillards traversenl chaque
jour celle avenue, désolée comme une voie anliqui I n peu
plush.is, en deçà du mur d'octroi, on voit s'étaler a cha-
que pas mille petits métiers funèbres : les fleuristes, les

treilla geurs, les marbriers, les marchands d'épitaphes el

toutes Ce» autres industries qui ne vivent que des morts.
On n'a pas oublié, -an- doute, qu'apl'ès un séj ' de quel-

ques mois dans leur paisible retraite de Ménil-Montant, les

adeptes de la religion saiui-sinionionue , revêtus d'un cos-
tume spécial, descendirenl processionnellemenl pour se ren-

dre à la cour d'assisi -, où leurs chefs étaient appelés sous 1,i

prévention d'association illégale, Dès ce momenl le templ
fui désert, et les disciples se disperèrent, les uns pour conti-
nuer leur mission humanitaire, d'autres pour assurer leur
salut dm- ee monde eu attendanl avec une philosophique ré-

signation la venue de- temps prédits par leurs prophètes.
La barrière des Trois-Couronnes, qui a empi unie -on i i

a l'enseigne d'un célèbre cabaret du voisinage, n'offre rien

de remarquable. Elle était vivifiée, il y a quelques années

encore, par le beau et vaste jardin des Montagnes Françaises,

ou (le- fêtes hebdomadaires, invariablement couronnées par

mi l'eu d'artifice, attiraient de nombreux essaims degrisettes

et de commis marchands. Aujourd'hui, la montagne s esl apla-

nie, deux ornières creusées par de lourds tombereaux oui

remplacé les rails que sillonnaient les chais légers dan- leut

course rapide, la grande allée tant de l'ois illustrée par de

Splendides illuminations eu verres de couleur a mi -mi der-

nier tilleul tombet sous la scie : quelques haul acacias,

quelques pins toujours verts, derniers échantillons d'une ri-

che, et antique, végétation, sont encore debout comme pour

prOteSll I i lie celle ilè-u|;l|||o mutilation . I ne ruuwira
dans peu de temps ce sol qui l'ut, âpre- Tivo el Beaujon, le

plu- beau des jardins publics de ce genre. Cependant la mu-
tilation n'a pas été complète : on a respecté le carré de la

danse qu'une cloison de planches sépare de la nie liai— aille,

et les danseurs, qui n'ont pas désappris le chemin de ce- lieux

naguère si attrayants, peuvent encore l'aire leur bonheur au

bal 'lu Délia.

Comme sa voisine des Trois-Couronnes, la barrière île Itam-

ponneuu, appelée plus taid barrière >l,- Riom, puis barrière de

l'O'i-ilInn, a dû sou premier nom, qui d'ailleurs a survécu,
eu dépit des inscriptions municipales, à un fameux cabarel

dont le fondateur, < élèbre queue rouge, jouail des scène- co-

miques qui avaient le privilège d'attirer la cour el la ville,

comme on disait alors. La réputation de cet heureux farceur

éiait si grande que toutes lesmodes de l'époque prenaient sou

nom. La barrière qui avait l'honneur de son voisinage ne pou-
vait donc, sans déroger à la mode, se parer d'un autre titre.

De vagues murmures d'orchestres se l'ont entendre. Ils

nous annoncent Helleville, si renommée pour ses guinguettes
el pour ses liais en plein vent. Helleville est dans une char-

mante situation, sur une hauteur qui domine Paris el une

grande partie des alentours. Mais, hélas I l'esprit de spécu-
lation profane tout aujourd'hui. Encore quelques années, et

Beileville n'aura plus la même physionomie. Sous prétexte

d'utilité publique, nu ahal les arbres de ses jardins, des rues

nouvelles envahissent la place de ses pelouses el de ses Imn-
lingrins. Dans un au au plus, ce sera le tour d'un lieu de

plai-ance, parsemé de ho-quels, de labyrinthes, de ruisseaux

artificiels el d'ombrages, vile d'Âm ur, en un mot, nue son
nom seul aurait dii préserver de cet outrage, sera démolie
de fond en comble. Lugete, Vénères Cnpidinesque! Ou arra-
chera ses massifs de chèvrefeuille, on fera l ber ses statues

mythologiques du haul de leurs piédestaux; le huit afin de

construire à la municipalité de la commune un hôtel de ville

confortable. Adieu des loi- aux joyeux festins sous h feuil-

lée! Adieu aux quadrilles sur le sable! La reine de Paphos
aura pour toujours l'ait placée M. le maire el à ses adjoints.

Il est vrai que le- habitants auront, pour se consoler de
celle perle, un joli théâtre qui n'a d'autre tort, que celui d'être

itué au pied de leur haute el longue colline ; ni lis que lare

au théâtre quand les arbres sont vert-'' quand l'air est tiède

et parfumé par les bosquets?

Au delà de Beileville sortent d'entre les fleurs cl le gazon
les Préft-Saint-Gervais , terre des Idas el des rondes sur

l'herbe. Si Beileville attire dans ses guinguettes les gastronomes
et les amoureux peu soucieux du mystère el du silence, les

Prés-Saint-Gervais, placés dans nn site mélancolique, se prê-

tent merveilleusement à la passion tendre et à l'idylle. Le

lilas qu'on va y cueillir, le lait pur qu'on y boit dan; reta-

ble, le fruit qu'on y détache de l'arbre, toul cela exhale un
certain parfum de pastorale qu'un chercherai! vainement ail-

leurs. Il esl fâcheux qu'un autre parfum moins suave vienne

s'y mêler quelquefois, apporté de Bondy surl'aile des vents.

Les aq lues les plus ancien- de tous ceux qui fournis-

seni de leau à la capitale serpentent -ou- les Prés-Saint-Ger-

vais. Il- nous amènent les eaux de diverses sources rassem-
blées entre les villages de Pantin et de Romainville.

(La suite à un prochain numéro.)

I>ea deux Coiiaineg

NOUVELLE MARITIME.

(Voir tome V, page 218, 234, 250 el 266.)

CHAPITRE V.

CONFIDENCES ET CONFESSIONS.

Les souhaits du digne maître Mathieu ne se réalisèrent

point.; ses calions restèrent tapés et amarrés durant, toute la

campagne.
Lorsque la Daphné mouilla devant l'île de Sacrificio, cen-

tre de la station du blocus, h plupart des bâtiments se trou-
vaient en cioisiere; il et ni impossible de tenter ">up de
main. L'on attendait du renfot i de France, el l'on se contenta
de prenlre à la frégate la meilleure partie de ses vivres, Elle

retourna donc presque aussitôt à la 11 vane, au grand dé-
plaisir de maître Mathieu, du gabier de beaupré Cartoi t,

qui était devenu son écho, el de la majorité des hôtes du gail-

lard d'avant el du gaillard d'arrière.

Le docteur Esiurgeot se réjouissait très-philanlhropique-
n I de n'Être pas exposé a panser des blesses et a faire ti iste

chère plu- longtemps, — S icriflcio étant, un Ilot sablonneux
el désert, ou l'on ne peut se procurer de rafraîchi--, m nl-

d'ancune • spèce,

De la Havane la frégate remonta le canal d lliliama pour

retourner à lu Martinique, fut assaillie par un coup de vent

formidable, qui fournil a Montaiglon une nouvelle occasion
de signaler son zèle et de conq ir toute l'estime du com-
mandant Vaumorin. La Daphné se vit obligée de couper son

mal d'artimon, lit d'autres a \ ai les non moins graves, cl alla -e

réparei aux Èlils Unis; elle ne fui de retour à Fort-Royal
que vers la tio île nov enloi e.

Le commissaire se pies inta le premier chei M D isg il. i-
;

il y fut reçu plus chaulement que jamais par le père d Emma;
Calypso lui lit quelques sourires plus gracieux que de cou-
tume et qui voulaient être malins; on l'accabla de. prévenan-

ces d- toute espère
; une chambre élait mise à sa disposition,

ci Trois moi- après m aie départ, mou i le r Portandic, lui

dit l'ancien onl ateur, Graiucourl m'éi rivil une lettre dans

I quelle il me parle longuement de vous; il Vi ut que nous

vous traitions tout a fait comme le lils de la maison. Notre

i (eu, non- x poi i .il déjà, con-idénv.-wiu* donc comme chez

vous. Allez, venez, de terre à bord, du bord à terre ;-TOici

votre appartement : Calypso aura soin de ne mois laisser man-
3ui r de i ien. Surtout ne craignez jamais de nous incommo-
er. Point de façons, je vous en pile; liberté de manœuvres

complète. Gn ; de sou côté, a dû vous adresser, poste

re.-taute, une lettre, que vous ferez bien d'aller réclamer. »

Emma parut singu.iêrement intimidée eu présence du com-
\ on lai sei aller créole avait succédé une réserve

tonte nouvelle. Ernest essaya de lui adresseï quelques com-
plim ni- q ussent reçu un accueil favorable avant le dé-

part; elle y répondit comme aurait pu faire Geneviève, par

quelques Buurires d'incrédulité, par quelques balancements

de tête d' interprétation fort difficile.

On conçoit que la correspondance de M. de Graincourt

était l'origine de U révolution qui s'émit opérée dans la fa-

mille Desgalets. Apièi qu'un eut reçu a Brest les lettres de

Montaiglon et d'Ern-sl de l'on uidic, le capitaine de vais-eau

en retraite se détermina à s'ouvrir franchi nient à son beau-

frère, dans un passage qui lui apprenait tout ce que nos lec-

teurs savent déjà de la double demande de mariage. Il conti-

nuait en ces tenues :

« J'avais toujours caressé l'espoir d'unir Geneviève au fils

de mon meilleur ami; l'heure pressait; je fus trop prompt à

accorder mon consentement; mais madame de Graincourt

me fit considérer que notre fortune esl au moins médiocre et

que l'alliance de Montaiglon nous sérail beaucoup 1 1 is avan-

tageuse. J'ai pris des renseignements sur ce jeune lieutenant

de vaisseau : c'esl un officier distingué, plein d avenir, d'une

famille honorable et recoinmano.d.le sous tous les rapports.

J'ai dû hésiter. Nous avons consulté Geneviève; elle a d'a-

hor.l ri aux éclats de la double demande; puis elle a pleuré

comme une sotte; celle comédie a bien duré trois jouis. Llle

était désolée, disait-elle, de faire de la peine à son ami Er-

nest. Bref, sa mère a si bien fait qu'elle a fini pai se pronon-

cer en faveur de Montaiglon. Malheureusement, dan- le pre-

mier moment, ma femme, d'après mon conseil, avail écrit

à ce dernier pour lut rendre sa parole; nous élions fort em-
barrassés. Enfin, les chose; ont tourné au gré de nos désirs.

Ton Emma a l'ait le miracle; Einest s'en est épris, et non- l'a

mandé. Montaiglon a répondu avec uni réserve pleine de

dignilé, mais à travers de lauu-le perc nt ses véritables in-

ternions. Geneviève dès lors li a plus b ltlicé. Un peu de pique

contre Ernest a achevé de la déterminer. D'un autre côté,

Ernesl esl un excellent parti pour la tille; je ne le ferai pas

son éloge; d suffit que tu saches que je n'hésitais pas à lui

donner ma Geneviève. D'ailleurs, tu dois le connaître à pré-

sent. H n'est pas riche, a la vérité; niais lu as assez de for-

tune pour passer sur clic considération; sa carrière lui per-

met de marcher sur les traces; il peut faire aux colonies un

avancement lapide, et devenir un jour ordonnateur comme
lu l'as été. Du reste, si tu préfères accomplir un de tes vieux

projets, liquider les biens et le retirer auprès de non-, rien

ne t'empêchera de se fixera Brest. Si nutie Bretagne n'a pi-

les beaux sites et les délicieuses savanes de la Martinique,

c'est ton pays, el lu y trouveras de- i œurs qui l'aiment ten-

drement. Crois-moi, mon ami, choisis la seconde alternative,

reviens; ne. formons plis qu'une seule famille, el vivons en-

semble dans nos enfants el no- petits -enfants. »

M. Desgalets n'avail point fait mystère à Emma du con-
tenu de celte lettre, dont il adoptait les idées. Geneviève,

d'ailleurs, avail aussi écril a sa cousine, eu lui reprochant,

avec une d une gaidé, de lui enlever -es adorateurs, — c'é-

tait d'Ernest qu'elle partait, — et quelques traits piquants

punissaient le commissaire de son infidélité. Calypso, mise

dans la confidence, trouvait tout simple que sa
i
une mai-

tre.-se fil oublier toules les pâles Françaises de France. Les

tilles de couleur se figurent volontiers que les Européennes

sont diaph, -.

Cependant, Emma, dès la première entrevue, avait trouvé

Montaiglon plus aimable, plus prévenant, plus adroit que son

ami. Par cela seul qu'il songeait moins sérieusement a Ge-
neviève, il avail su conserver la supériorité durant tout le

premier séjour de la frégate à Fort-Royal. La créole, pendant

l'hivernage cl la campagne de la Daphné sa fond du golfe du

Mexique, avait plus d'une fois peu-e au jeune lieutenant de

vaisseau, et, enfin, elle était un peu piquée de ce que sa cou-

sine, dans leur ( on, -[ lama' particulière, ne nommait pas

même Montaiglon. Emma ne lui pardonuail pas celte cachot-

terie. Ce fut une raison peut-être pour qu'elle se promit de

redoubler de grâces el desprit, quand l'officié] se présente-

rait chez son père. Auprès de lui, elle ne pouvait être inti-

midée; taudis qu'Ernest, posé pour ainsi dire en Hancé, l'i f-

l'i avait un peu. De la la cause de la réception qu'elle avait

fane a ce det niei

.

Le commissaire trouvai la poste une longue missive de

M. de Graincourt; c'était la solution complète du problème.

Le vieu , commandant le félicitait de son amour pour Emma,
el lui répétait eu - nde parue les mêmes choses qu'à son

ami D s-aiii-, si tefois lui parlei de Montaiglon. Mo-
le doeti ut Esiurgi ot entra dans le bureau pend ml qu'Et nesl

lisait cette lettre av.,- une émotion trop facile i remarquer.

Le chirurgien-in^jor lit -es observations el sortit.

Deux te- - après, - le- membres de l'él it-major étaient

réunis a Ulbl ; Cil ICUn parlait des nouvelles qu'il avait nçues

de France.
a Vous ne sue/ rien, m ssieurs, s'écria le docteur ; vos

leitresde ramille, fort agréables sans doute pour chacun de

vous, sont insignifiantes pour la communauté. Nul d'entre

von- ne s,- dévoue coin ne moi a entn tenu nue correspon-

,!
i péciale d, -ii uee aux plaisirs de l'étal major. M ù, j'ai

a ll.e-l et a foulon des amis qui ma lienne.il au murant de

tout ce qui s y passe... Voyez plutôt ! »
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A ces mots, il déploya huit pages d'une écriture micro-

scopique.

Apres l'article Marine, venait l'article Brest : nombre de

morts, de mariages, de scandales remplissaient une première

page ; des clameurs accueillaient chacune de ces nouvelles.

« Permettez ! permettez! » s'écria le docteur.

On fit silence.— « Le mariage de mademoiselle de Graincourt avec le

capitaine de corvette Branteuil passe pour une affaire arran-

gée; on assure qu'on n'attend plus que l'autorisation du mi-
nistre, et que les premiers bans seront publiés dimanche

prochain. »

La commissaire avait pâli ; le docteur s'en aperçut, et re-

garda Montaiglon, dont la ligure prit aussi une expression par-

ticulière.

<« Mais c'est un vieux podagre que le commandant Bran-

teuil ! s'écria un jeune enseigne, et si je ne me trompe, ma-
demoiselle Geneviève de Graincourt n'a que dix-huit à dix-

neuf ans!— Tout au plus; demandez plutôt au commissaire, qui con-

nail beaucoup sa fiimlle. »

Les regards se tournèrent vers Ernest.

« Dix-liuii ans en effet, pas davantage, dit-il avec effort.

— « On affirmait que plusieurs demandes de mariage

avaient déjà été adressées à madame de Graincourt par des

officiers dont nous n'avons pu savoir les noms ; et que la

jeune personne n'a consenti qu'avec mille difficultés à la vo-

lonté de sa mère. Nous avons pris ces renseignements avec

le plus grand soin, afin de répondre de notre mieux à vos di-

verses questions sur cette famille. »

— Est-ce tout? demanda Montaiglon.
— C'est tout.

— Docteur, poursuivit l'officier, puisque votre lettre ne
contient aucun délail que tout le monde ne puisse lire, auriez-

vous la bonté de me permettre de jeter les yeux sur la liste

des retraites.

— Très- volontiers, Montaiglon ; faites circuler, messieurs
;

je ne réclame qu'une chose . c'est qu'on me rende ce docu-
ment, car je n'en suis que dépositaire. Il doit être rapporté

au retour en France aux archives de la Société du Cancan
maritime et colonial, et classé à son numéro d'ordre. Notre
recueil sera bien précieux dans quelques années, n'est-il pas

vrai ? »

Montaiglon ne se dessaisit point de la lettre sans s'être as-

suré de 1 authenticité du passage relatif à la famille Grain-
court.

Quant au commissaire, il était sorti de table.

Au commencement de la campagne, l'officier n'eût remar-
qué ni l'émotion, ni l'absence d'Ernest; mais, après huii mois
passés à bord, après huit mois d'une intimité qui n'avait fait

qu'aug nenter pendant l'hivernage, il fut frappé de la ma-
nière dont son ami avait accueilli la nouvelle donnée par le

docteur. Sans attendre plus longtemps, il alla le rejoindre

sur le gaillaid d'arrière.

« Messieurs, dit aussitôt le chirurgien-major, quelqu'un

de vous aurait-il demande la main de mademoiselle de Grain-

court?... Une fois, deux lois! personne ne dit mot?
— Non ! eh bien?
— C'est qu'il aurait été plaisant d'envoyer un troisième

prétendant dégommé se consoler avec les deux autres.

— Quoi ! que vouiez- vous dire?
— Que Montaiglon et le commi.-saire ont leurs raisons pour

n'être pas satisfaits de la conduite du bonhomme Branteuil :

— \ raiment !

— Allons fumer le cigare digestif pendant que ces deux
grands démis se consolent entre eux, et surtout pensons à

nuire bal projeté avant la dernière campagne.
— Oui! oui! le grand deuil de Montaiglon est passé; on

peut s'en occuper sans scrupules. »

En montant sur le pont, les gestes et l'air confidentiel d'Er-

nest et de Montaiglon achevèrent de convaincre les plus in-

crédules ; les deux anus se faisaient une confession complète.

» Si encore vous l'aviez emporté, Montaiglon, disait le

commissaire, j'aurais eu des regrets sans, doute, car j aimais

Geneviève de toute mon âme, mais au moins je n'aurais rien

trouvé à blâmer dans une alliance si avantageuse pour elle.

— Ne désespérez pas tout à tait, commissaire, les nouvel-
les du docteur peuvent être apocryphes.
— Non ! non ! ce que m'eci il M. de Graincourt est trop

positif.

— Il est vrai qu'il s'accorde bien malheureusement avec
les bruits recueillis par les amis d'Esturgeot. Mais enfin,

mon ciier Porlandic, si ce mai lage n'a point eu lieu, comme
il nous est encore permis de l'espérer, sachez que je renonce
eu votre faveur à toutes mes piétentious, et que je ne seiai

jamais un obstacle a votre bonheur.
— Je m'opposerais a ce sacrifice, mon ami , si je conser-

vais le moindre doute, le moindre espoir. Je voudrais que
Geneviève seule choisît entre nous; et si elle se décidait pour
vous, je serais le premier à vous féliciter.

— Le commandant Branteuil est un fort galant, homme
,

mais c'est un depioiahle mari, un homme use, qui n'a plus
que le souille.

— Je ne comprends pas une pareille union ; mais j'y crois.

11 le faut uien. Depuis dix ans , Branteuil vient ions les sou s

dans la maison ; il se sera déclaré vers la même époque que
nous.
— Mais à qui? demanda Montaiglon.— Ce n est pas au père, îepuuda Ernest ; il paraissait Irop

bien disposé en ma laveur, et M. de Graincourt ne ment ja-
mais.

— Ce ne peut être à la mère ; elle ne m'eût point accueilli

comme elle i a fuit.

— Et moi , jevous dis que vous vous trompez . c'est à ma-
dame de Graincourt qu'il doit s'être adresse d'abord. Eu par-

lant de vous à son mari, elle se sera crue obligée de dire

aussi un mot du vieux commandant, les absents ont tort, et

ce dernier l'aura emporté sur nous.

— C'est en effst la seule explication plausible. Mais enfin, I

commissaire, puisque, dans tous les cas, je dois renoncer à

mademoiselle Geneviève et à l'espoir de me créer une famille

à Brest, je veux vous achever nies confidences. Mademoiselle
Desgalets a produit sur moi une vive impression; j'hésitais

déjà par moments entre elle et sa cousine ; désormais je n'hé-

sité plus.

— Ciel! que diles-vous?
— Que je vais mettre tous mes efforts à plaire à mademoi-

selle Emma Desgalets. »

Pour toute réponse, le commissaire tendit la lettre où le

commandant de Graincourt le félicitait si clairement de son

amour naissant pour Emma, et lui annonçait que par le même
courrier il parlerait en sa faveur au père de la jeune créole.

Montaiglon lut attentivement d'un bout à l'autre et lendit

fraternellement la main au commissaire :

— Que ce soit donc Emma qui choisisse entre nous ! dit-

il, et, quoique rivaux, ne cessons pas d'être amis.
— Non, Montaiglon, je suivrai votre exemple.Vous renon-

ciez à Geneviève à cause de moi ; je dois de même renoncer
pour vous à Emma.— J'aimerais mieux ne la revoir de ma vie que d'accepter

celte proposition, s'écria l'ollicier avec un noble emporte-
ment.
— J'ai eu tort de céder à un premier mouvement et de

vous faire lire cette lettre. Je n'aime que Geneviève, vous
dis je.

— Je juge de votre état par le mien , commissaire ; lous

deux nous avons passé par les mêmes épreuves ; tous deux
nous avons ressenti les mêmes impressions. Nous ne saurions

avoir de secrets l'un pour l'autre. Je lis dans votre cœur
comme dans le mien. Vous aimez Emma comme je l'aime;

vousaimiez Geneviève plus que je ne l'aimais.Toutà l'heure,

lorsque je vous ai fait le sacrifice absolu de cette dernière, ce

n'a pas été sans arrière-pensée; je me réservais une conso-

lation à laquelle vous-même ne devez point renoncer. N'en-

gageons point l'avenir, je vous en supplie ; soyons rivaux, je

l'exige : mon amitié est à ce prix. »

Le commissaire baissa tristement la tête; puis pendant

quelques instants, les deux olliciers se promenèrent en si-

lence.

Quand le pilolin vint prévenir Montaiglon que l'heure de

son tour de service approchait, Ernest lui prit affectueuse-

ment la main en disant d'un ton pénétré de reconnaissance :

« Eh bien ! j'accepte, soyons rivaux !

— Je vous en remercie, Portandic! à armes égales, donc!

à armes égales, comme les preux d'autrefois! »

L'officier à ces mois alla demander les oidre pour la nuit

et prit le quart. Le lendemain il descendit à terre. Il retrouva

la jeune créole plus avenante, plus affable que jamais. Emma
se faisait un jeu malin d'encourager son audace. Elle voulait

punir Geneviève de ses demi-confidences et se promettait de

lui rendre au «moins suspecte la constance de sou prétendu.

Le commissaire n'avait pas à se plaindre de l'accueil plus

réservé de la jeune fille, mais lui-même ne jouait pas sou rôle

avec une entière liberté d'esprit. L'image de Geneviève se re-

présentait fréquemment à sa pensée; malgié les avances

évidentes de M. Desgalels, il ne se prononçait pas. C'était

une raison de plus pour qu'Emma, même devant lui, lût d'une

extrême amabilité à l'égard de son rival. Ernest s'en aperce-

vait et n'eu devenait que plus timide.

Cependant, l'idée uu docteur Esturgeot avait prévalu;

bientôt on ne parla dans Fort-Royal que de la fête que devait

donner la Daphnê; mais mille difficultés se présentèrent tour

à tour : la frégate, trop économiquement réparée aux Etats-

Unis, fut envahie par les ouvriers charpentiers et calfata; puis

il fallut la repeindre, visiter si mâture et son gieeuient, laire

des vivres, réanimer la cale
;
puis aller faire un pelit voyage

à la Guadeloupe.
Les plaisirs des marins, comme leurs fatigues, sont subor-

donnés à l'élat de l'atmosphère, à l'intensité des hi ises, aux

mouvements des flots, aux ordres de service par-dessus tout.

Dans leur vie incessamment accidentée, tout doit elle im-

prévu, brusque, saccadé, impromptu. Ils doiveiil toujours

saisir l'occasion aux cheveux. Le 8 janvier, la Daphnè leviut

prendre sou mouillage; le 0, les officiers et les t levés de la

frégate coururent faire les invitations de bal; le 10, le doc-

teur Esturgeot, chef de gamelle à perpétuilé et grand maure

des cérémonies, se multipliait pour que rien ne manquât à

bord. L'orchestre et les rafraîchissements étaient spéciale-

ment de son ressort. Il déploya, dans Celte circonstance, des

ressources infinies. Aux musiciens ordinaires de laliégate,

il ajouta quelques instrumenlistes venus de la vide, concilia

adroitement les prétentions des uns et des autres, leur lit

faire une répétition séance tenante et pru le= pins prudentes

mesures pour se mettre en garde contre leur intempérance.

Par ses ordres, le maître d'hôtel de félal-major dressai! dans

la batterie un ambigu et des buffets. Le docteur E turgeot

avait l'œil à tout : jamais maîtresse de maison ne fut plus sé-

vère sur la tenue de la livrée ; il passa une minutieuse in-

spection des mousses destinés à servir les daines, et voumt
qu'ils fussent mis avec une coquetterie uniforme; le lïaLr

du bord eut ordre de les coiffer avec chic.

Le commandant Vaumorin s'était prêté de la meilleure

grâce aux désirs de ses officiers; il avau mis la frégate et l'é-

quipage à leur disposition ; il avait abdique le pouvoir su-

prême, à condition qu'il coopérerait largement aux Irais

communs et qu'il aurait le droit de faire aussi ses invitations

particulières. L'étal-major l'avait l'ait remercier par l'organe

de Montaiglon, chef du carré.

A six heures du soir, tout était prêt; le gaillard d'arrière

était transformé en une salle de bal élégante, spacieuse, dé-

corée avec tout l'art d'installation qui dislingue les marins

au suprême degré. Quelques heures avaient suffi puni opérer

cette brillante métamorphose, mais quatre cents hommes y
avaient activement concouru. Lue lente rehaussée de pavois

éclatants servait de dôme à l'enceinte réservée; les hiérogly-

phes de la tactique navale relevés eu festons l'encadraient,

et tout autour flottaient, en tapisseries, des draperies armo-
riées et des pavillons de mille couleurs ; elle était isolée de l'a-

vant par UU rideau national. Les bines de quart et les gros-
sie! s apparaux de manœuvre, les palans, les cordes gou-
drounées, toul avait disparu. Le navire déguisé en bond. m ne
se trahissait que par de nobles insignes; les banju Ites

étaient placées entre des caronnadesétincelantes, des trophées
d'armes étaient disposes amour de la roue du gouvernail sur
laquelle on lisait l'immuable devisa : Honneur et patrie. Un
lustre artUtement fabriqué par maître Mathieu avec des
bnioniiettes entrelacées, se balançait au-dessus du cabestan
chargé de vases de Heurs. Des fanaux de combat suspendus à
Ue blanches libères prolongeaient la frégate de l'arrière à
l'avaui. Lu raueau place le long du bord devait servir de dé-
barcadère et conduisait a l'escalier de commandement couvert
de tapis.

La plupart des officiers étaient descendus à terre pour al-
ler chercher les invitées qu'attendaient au pont de la savane
tous les canots de la division.

Le soleil n'était pas tout à fait caché derrière les mornes
quand les premières embarcations abordèrent au radeau. Le
ooeteur, eu grand uniforme, était reslé à bord : dès que la

première daine pirut à la coupée du navire, il lit un signal,

et l'orchestre, placé sur la dunette, joua une fanfare brillante.

Toutes les autorités de la ville, le gouverneur, l'ordonnateur
en activité de service, les officiers de la garnison et tous ceux
de la station navale furent bientôt a bord.

Le commissaire ramena dans son canoi la famille Desgalets
;

il eut le plaisir de faire sou entrée en donnaiitle bras à Emma,
que le petit Julien accompagnait. L'ordonnateur en retraite

avait pour cette fois arboré son ancien uniforme chargé de
brudenes sur toutes les coutures.

L'on vit aussi apparaître à la coupée maître Mathieu offrant

galamment la main à Calypso, coiffée d'un madras éclatant

et mise dans ses plus beaux atours. Elle prit place au pied du
grand mat avec quelques autres filles de couleur cliargées

des manteaux de leurs maîtresses.

Le caiiuniuer était un tri p vieux navigateur pour n'avoir
pas aussi ses relations établies à Fort-Roy 1; maman Titine

l'avait connu mousse, Caljpso tout enfaiii avait joue avec lui

sur la savane
;

« Vous serez là comme une petite reine, la belle enfant,

dit-il, vous verrez danser votre maîtresse à votre gré, et fiez-

vous-en a moi pour les rafraîchissements. Le maître d hôtel

de ces messieurs n'a rien à me refuser.

— .Moire Mathieu, vous êtes toujours bon garçon comme
autrefois, vous souvenez-vous du temps que vous veniez à la

case faire les commissions de vos ollicieis?

— Si je m'en souviens, Calypso, comme si c'était hier;
sans compter qu'a cause de vous, tuut en jouant, tout eu ba-
dinant, je manquai le canot un jour et que notre lieutenant me
lit administrer une douzaine ue coups de martinet que je

n'ai pas oubliés non plus.

— Pauvre Mathieu! savez-vous que vous étiez joliment,

gentil, alors, chel '.

— Oui ! oui ! mais j'ai bien changé sur la route, n'est-ce

pas ? quoique on m appelle, à celte heure, Grain de beauté.— Vrai? s'écria Caiypso en riant.

— Depuis que ces gueux de Bédouins m'ont enlevé mon
éciiluer de bâbord... heureusement, il m'en reste autant
qu'il faut pour pointer juste... nuis malheureusement,
bonne aune, on a beau être un canonmer li .1, comme moi,
et ne jamais manquer son coup, il y a un diable de blanc que
Je vise et que je il attrape pas souvent.

— Que dites-vous là, cher?
— Je dis que votre p Lit. cœur est la cible de mes senli-

menls pour le quart d heure, mais que ma hausse ne me
donne pas, a ce qu'il para'u, la bonne ligne de mue, pour lui

envoyer mou projectile eu droiture. »

La nourrice d Emma mit l'œil en coulisse, le eanonnier
ajouta laconiquement.

«Je vouspointe en belle, voilà la pure vérité! »

Enchante de sou calembour, emprunté a l'école du canon,

l'artilleur en attendit l'effet avec une confiance marquée : con-

fiance qui lut justifiée par les bonnes grâces dont 1 honora
la fille ue couleur.

Cependant le gaillard d'arrière s'était peuplé de la société

la plus distinguée de Fort Royal; toiiles les Habitations voi-

sines de la vnle étaient représentées à bord. Au moment où
le crépuscule succédait au jour, l'orchestre entonna une mar-
che triomphale, et le docteur Esturgeot invita les dames à

se rendre dans la batterie éclairée avec un luxe exlraoïdi-

naire de bougies et de fanaux de combat. Maître Mathieu
voulut que Calypso jugeât aussi de ce second coup d'œil, et

la lu descendre par une échelle dérobée :

« Voici, mou département, Calypso, dit-il avec orgueil,

trente canons de 50, dont deux obusiers de NO, c'est beau,

n'est-ce pas?... et ça chante !

— Ali! M. Montaiglon a tait asseoir mademoiselle à côté

de madame la gouvernante.
— Mon capitaine s'entend à bien placer son monde, soyez

calme... mais a cette heure que vous avez tout vu, remontons'

s'il vous plait, la belle aux yeux nous; nous suininesde trop

ici. »

Tandis que les dames prenaient quelques rafraîchissements;

le pont l'ut illuminé comme à la baguette, par les soins de

l'ollicier de service.

Lorsque les invités remontèrent, le lustre et les fanaux de

couleur étaient allumés ; le plus vif éclat avait succédé aux

lueurs crépusculaires du jour qui s'éteignait.

Un murmure d'admiration accueillit ce rapide coup de

théâtre. L'orchestre joua la première contredanse. Emma l'a-

vait p: omise à Ernest. Montaiglon trouva pour Julien une

petite danseuse et un vis-à-vis, mais il ne figura point.

G. de la LANDELLE.

[La suite à un prochain numéro.)
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DEUX I.ïABDS.

Ce que vaut l'argent à Paria.

dix ci-.vi uns. l.il INZF. CENTIMES.

Boum '... — Fiu* Il à
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SOIXANTE CENTIMES. VINGT-NEUF SOTS.

Tu vas déjeuner.

QUINZE FRANCS.

Gants de Taris.

DOUZE CENTS FRANCS.

Mon lieutenant... Je vous la souhaite.

CINQ CENT MILLE FRANCS.

Dernier épisode d'une souscription nationale :

i La compagnie est ruinée... Je porte ailleurs mon industrie et ses capita
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Bulletin bibliocrnjiliiijMe.

/.titres et instructions de Louis XVUl au comte, de Sae'n^-

Priest, précédées d'une notice, par M. de Baiiante, pair

de France. 1 vol. in-S. — Paris, 1845. Amyot. 5 IV. 30.

Ce volume se divise en deux parties bien distinctes La pre-

iii , ri-iii.-i-uii' une iméressanii tice de M de Barante sur le

e ie iic Saint-Priest ; la seconde se compose de frag nls de

la correspondant e de Louis X\ III et de son ambassadeur et nii-

l'ïai'ii'nis-iiiiinianiirl de t.uiguard, comte de Saint-Priest, na-

quit à Grenoble, le 12 rs 1753, el mourul le 2B février 1821.

.( Le récil de sa longue vie, dit son biographe, i mbrasse les i in-

quante dernières années de la monarchie, la révolution, les temps

d'exil de l émigration, el il a vu le commencement de la restau-

ration. Dès sa premièrej sse, il se trouva placé de manière

à observer de près la cour el la régi les grandes attaires. Bien-

tôt aprè-, il occupa nue position importante dans la diplomatie.

Puis il loi islre d • Louis XVI, précisemenl à l'époque de la

révolution. Enfin, il a eu la confiance de Louis uni, el il a été

employé pur ce prince émigré auprès de plusieurs cours Un vé-

ritable inlerèl historien- s'allarlio donc au récit de cette vie si

pleine duo homme h able, sensé, toujours modéré el sage

dans sa conduite. S'il n'a point influé sur les événements, il les

a observés avec discernement; quelquefois il les a prévus, el il

a su apprécier les circonstances avant qu'elles portassent leurs

Fruits. Doue de cette sorte d'activité régulière qui s'applique a

l'accomplissement du devoir, il a toujours suivi sa roule sans la

bayer... »

Dans les derniers temps de sa vie, M. de Sainl-Pnesl avait

voulu écrire ses mémoires; il n'a pus pu les terminer, ni revoir

ce qu'il en avait déjà rédigé, C'esl dans ers manuscrits, qui ne
seront jamais publiés, que M. de Barante a puise une notice rem-
pliede révélations curieuses sur les hommes et les choses delà
deuxième moitié du dix-huitième siècle et des vingl premières

années de ce siècle.

En (789, M. de Saint-Priest faisait parti"1 du conseil du roi.

Après la prise de la Bastille, il devint ministre de l'intérieur.

Lorsque le conseil eut a délibérer en quel lieu s'assembleraient

les états généraux, M. Necker voulait qu'ils fussent réunis à

Paris, ou il i royail conserver l'influence de sa popularité. Mais
il ei.iii de tradition historique qu'il fallait, au contraire, éloi-

gner les états nés mouvements tumultueux qui, a tant d'épo pus

diverses, avaient agité la capitale. Le roi écoutait et m- "lisait

rien. Sa physionomie ne manifestai! point quelle pouvait être

son opinion. Un parla de Tour-, de Blois, d'Orléans, de Cambrai;
a chaque ville dont on pr uonçail le nom, même silence du roi.

Alors, pensant qu'un depla emenl éloigné le • ontrarierail, on se

rabattit sur Compiègne; puis, M. «le Saint-Priest, se reprochant

en lui-même sa complaisance, nomma Saint-Germain; alors, le

roi prit la parole: «Ce ne peut-être que Versailles, dit-il, à cause
des chasses. »

La révolution coi ncée, M. Necker so décida, niais trop

tard, a poser l> s bases d'une constitution. Son projet rédigé avec

le consentement préalable du roi, "levait être discuté dans un
conseil tenu a Marly. Avant l'ouverture de la séance, la reine

voulut voir M. Necker. Il la trouva avec les frères du roi. Son
travail leur avait été communiqué. Ils firent tous trois de grands

efforts pour obtenir de lui qu'il renonçât a sa résolution; mais il

ut inébranlable. Le conseil s'ouvrit, et peu île moments après,

un officier de service cuira, s'approcha ilu roi, lui parla a vaux

basse. Le roi se leva . disanl aux minisire d'attendre sou retour.

La renie l'avait enviivo chercher. Quand il rentra, il annonça a

es ministres que la délibération sérail re| rise a Versailles Dans
l'intervalle, "les discussions animées eurent lieu entre les minis-

tres et les courtisans, m. de Saint-I'riesi échangea même quel-

ques paroles assez vives avec M. le comte d'Artois. Le prince

voulait qu'aux nobles seuls appartinssent les emplois militaires.

H interprétait en ce sens un article du nouveau proj l qui dé-
clarai! que le roi conserverait, sans la moindre atteinte, l'insti-

tution de l'or e. « Le roi est maître de ses grâces, disait-il. —
les emplois ne sont pas d s glaces, répondit M. de Saint-

Priest; on les mérite en s'acquittant bien de ses devoirs, el ils

doivent être confiés au plus capable, sans distinction de nais-
sance. »

M. de Saint-Priest avait prédit à Louis XVI, au 5 octobre, le

sort qui l'attendait, «s vous êtes conduit demain à Paris, lui

avait-il dit, voue couronne est perdue. Retirez-vous à Rambouil-
let. — Vous iloune/. la un conseilqui pourrait vouscofllei la tête,

s'écria M Nei ker. — A la bonne heure, » répliqua M. de Saint-
l'riest La piédicli le M. Necker se serait vraisemblablement
ace plie comme celle «le M. de Saint-Priest, si M. de Saint-

Priesl n'eûl pas émigré ; il ne rentra en France qu'à la restau-

Ce fui durant cel exil de plus de vingt années, queM.de Saint-

Priest reçut de Louis XVUl les lettres el les insiructions pu-
bliées a la suite île sa biographie par sa famille. Il fui leur a leur

l'ambassadeur el le ministre du frère et du successeur de son

ancien maître. Ces lettres et ces instructions n'offriraient que
peu d'intérêt sans le commentaire qu'y a joinl M de Barante
Ce commentaire seul leur d»nne une certaine importance his-

torique, a C'est i'ii les lisant, dit M. "le Barante, qu'on saura
imites les tristesses e s les affronts de l'exil, cette vanité

d'espérance ri cet ave glei t d' llusions où se perd toujours
un parti vaincu et émigré. C'esl la qu'on trouvera le sceau de la

fatalité qui a pesé sur des princes devenus étrangers aux idées

de leur temps el de l< ur pays, préoccupés el absorbés dans leurs

préjugés el leurs habitudes, condamnés à prendre jours .1

avantage, ni même grandeur de leur i lesse dans le malheur,
dr leur courage a souffrir, dé la persistance dans leur convic-
tion. »

Le l'ait le plus saillant que nous semble révéler cette rein:-.

Sèche el m. i ilelc mue- ..lance, e'e-l la l'ermi I

Iroppieira-ainaiesle impériale ri r„v île, écrit-il le 26 mai 1800,
.les vues d'envahissement, de démembrement du territoire fran-
. lo

;
peur qu'il ne lui soit pas nécessaire de s'en disculper, non

pas» nos yeux |e epose avei confiance sur i e M. le

Puni de fhiigul a dil el êi ril a ri de Sainl Pries! i « nue l'em-
ii pereur, son maître, ne prétend rien sur le territoire de la

.1 France, tel qu'il existait en 1789 » . mais aux yeux de ci ux
qui, sans cette précauti conservera» n :liance fune le à

la cause commi |e i
nus ,i que ce manif si devrait por-

ter en substance .. que l'empereur el roi n'a pas nu devoir s'ex-

pliquer formellement sur ses i niions, tanl qu'il a vu le peuple

évanoui, il est temps de parler. Que sa majesté impériale et

royale déclare donc qu'elle n'est armée que pour assurer le re-
pos de l'Europe, en rendanl a la France cette monarchie qui la

fit prospérer pendant tant de siècles; qu'elle ne prétend rien

prendre ni posséder du territoire traînai-, tel qu'il ., h,. ii\,-

|..r le traité d'Aix-la-Chapelle, en 1748, el les conventions sub-

avaienl beso garant, elle n'en peut offrir un meilleur que
la prése lu roi de l i. nce lui même, accouru du I du nord
pour se joindre à son ai mée. »

Dans une note remise a I : ipoque a M de Saint-Priest,
I nuis \\ m s'exprime encore plus catpgoriqiK meut. " Si, pour
faire une frontière aux Pays-Bas, on demandait, oit-il, la ces-
sion de quelques places, M. de Saint-Prieal déclarerail qu'il

m'esl impo sible d'j consentir, 1° parce que ce sérail me désho-
norer, et qu'assuré nt je ne sacrifierais pas au désir de régner
le seul bien qui mr reste, celui que nul homme, excepté moi,
ne saurail me ravir, l'hon r: 2" parce que cette mesure, une
fois connue en France el elle ne pourrait pas manquer "le

l'être), me dépopulariserail entièrement... si, malgré toutes ces
raisons le ministre autrichien s'obstinait jusqu'à faire de la

cession de la moindre bicoque en France une condition sine ova
non, M. "ie Saint-Priesl n'aurait plus qu'a demander de - pa --

Un appendice ajouté a la correspondance contient une lettre
de Vollaireau comte de Saint-Priest un mémoire de M. de Saint-

Priesl sur la Turquie, 'les fragments des Observations 'lu eoiute
île Lally-Tollendal sur la lettre écrite par M le comte de Mua-
beau au comité des recherches contre M. le comte de Saint-
Priest, et diverses lettres de Catherine 11 . de Louis XV111, du
' te d'Artois, du duc d'Angoulême, du prince de Condé, du
cardinal Maury et de Maiie-Josépbine-Louise de Savoie, épouse
'le Louise XVIII.

Histoire de la Marine française, par Eugène Sue, ô< édition.

A vol. i!i-8°, avec un album. 50 fr. Paris, 1845.— Pcrrotin,

et au dépôt, rue Thérèse, 11.

La première édition rie cet ouvrage dale de 1835. Pendanlces
dix années, sou succès a été d'autant plus grand, i\w l'Histoire

delà marine françaisi s'adress • a nue double classe de lecteurs.
C'est un roman par la forme d une histoire par le tond. Elle

amuse el instruit loul à la fois. Si le genre de réi il adopté par

M. Eugè lue ne doil pas satisfaire une critique sévi re, d'un

autre côté les faits qu'il raconte sont toujours dignes de foi, et

ils ont été puisés pour la plupart à des sources qui riaient res-

tées jusqu'alors ignorées el inexplorée*. Quoi qu'en ait ilil son
illustre auteur, celle ni toire n' -l ni un travail d'oisiveté, ni un
de ces labeurs indoti al où l'i naginaliun s'engourdil ; elle ren-
ferme des preuves nombreuses d'une érudition patiente et labo-
rieuse, et L'imagination y joue peut-être un rôle un peu trop
brillant.

VHistoire de la marine française conimenceet finit, avec le rè-

gne de Louis XIV. Elle ne dure uialbeureusi ment qu'un demi-
siècle. M. Eugène Sue. n'a' pas cru devoir nous apprendre ce
que fut notre 'marine avant 1650, ce qu'elle devint après non. il

s'est contenté de copier aussi fidèlement que possible, à lune
de détails, de particularités de toutes couleurs, les hommes cl

les choses de l'histoire maritime de ce demi-siècle; « triste et

glorieuse histoire qui peut se résumer en quatre époques bien

distinctes, représentées par les quatre ministres charges de ses

destinées : Colbert, Seignelay, Louis de Pontchartraiu, Jérôme
de Pontchartrain Après avoir et,- la plus florissante, la plus
belle, la plus nombreuse el la plus vaillante de l'Europe, à la

mort de Louis XIV, la marine de France était aussi misérable
qu'elle l'était lors du couronnement de ce roi . » Telles sont les

intéressantes péripéties que M. Eugène Sue met en scène ai

noues les qualités dramatiques qui le distinguent, sans jamais
s'écarter de la vérité historique, et en la complétant, au con-
traire, par de curieuses révélations inédites. «Mon oeuvre, dit-il,

ressembl telles di es artistes il rendus qui copiaient eu mo-
saïque les admirables pagesde l'école italienne; à f rce de petits

rceaui de pierre de toutes couleurs, de toutes nuances, ils

finissaient par f.iudre el harmoniser îles teintes, qui, vues de
loin, ci] luisaient assez naïvement l'aspect gênerai du ta-

bleau. »

Celti troisième édition de l'Histoire de la marine française,
i n ée avec luxe sur du beau papier, offre aux souscripteurs
un atlnnt ilnnl ses deux aînées elairnl pnvrr- : c'est un album
de 12 belles gravures qui remplace les rigneltes .1rs éditions
précédentes. « Pour illustrations, dil l'éditeur, il fallail a celte
belle histoire de la marine des vérin blés n uvres de peintres. »

De V Esclavage colonial, par M. Carnot , membre de la

chambre des députés. Brochure in-8 de 86 pagt s. (Extrail

de ia Rewie indépendante.) Au Lui tau de la revue, 05, rue

Richelieu.

Les esclaves s'en vont. Tous les peuples civilisés affranchis-
seni ou se préparent • affranchir ceux qu'ils possédaient encore.
Avant ou demi-siècle, la servitude n'existera plus que chez

res. Partout la question de l'émanei-

i'ie
,',',,'<'

: lie ai

plu

es, esl a l'ordre du jour. En
jamais l'attention publique.

- ni a proposé aux Chambres
toires de l'affranchissement,
illiplient, les projets se croi-
aux pouvoirs législatifs, non
-oies ou par îles associations
tsses d'ouvriers. Le problème

. Si simple qu'il pal,.

I

Ii ni, il nest malheureusement que trop compliqué. I e sen-

M e, la i aison en redoute parfois
i et l'élu le fonl api n evoir d :s

prononce:

îles II,

pi, lia

il ailmcl tOUJOIll

les Conséquences,
difficultés qui cil;

q ne les en
I ie im ii noble

Dans de telles c

le ,,1

•• Viser a l'impartialité dans une telle discussion, dil M. Car-
inii, ce serait, selon nous, mériter un grave reproche. Nous ne
compre is pas l'impartialité, lorsqu'il s'agit de la vie physi-
que "i morale de nos semblables, miseen balance avec des iuté-
iris contraires; mais nous avons cherché à saisir un point de
vue qui nous permit de ne point négliger des intérêts re

blés aussi, quoique malbeui iiisemi al I odé< aujourd'hui, daos
la pensée de ceux qui en jouissent, sui . wi-n vaiiun d'une
injustice Nous avons cherché à écarter n-s idées de loul r-
moie nt, afin de les fixer sur des mesures promptes, défini-
tives, mais prudentes, plus compatibles, selon nous, avec la sû-
reté, ri plus favorables à l'humanité. »

Chants politiques et retiij.ru ,
, dédiés à M. ALPHONSE HE

Lamartine, par M. F. -A. du Mbihard. 1 vol. in-18. —
Paris, 1845. Imprimeurs-Unis.

c Lu 1841, dit M. de tfeynard, au débul de sa préface, après
avoir fait paraître mon premier volume de poésie, recueil pres-
niie tout composé sur hs bancs classiques, ou sous la première
impression du momie dans lequel je venais d'entrer, je pensais

m'arrêler la, et d'accord avec ce que disaient derrière moi quel-
ques-unes de nies connaissances, je regardais cet essai connue
nue folie de jeune homme, qu'il me fallait taire oublier pour évi-

ter le ridicule dont on n'est pas avare par le temps qui court;
mais qnelqin s journaux ayant eu la boute ne s'occuper de mes
poésies, eu me donnant des encouragements, j'ai recommencé
ma tache... »

Celle fois, M. de Meynard esl bien résolu à ne pas s'arrêter

là. Il le déclare hautement d'avance, quelque soit le sort ré-
serve à son nouveau recueil, il rentrera encore dans l'arène

littéraire. Un succès l'encouragerait, une défaite ue peut rabat-
tre. Néanmoins, il n'est pas insensible a la gloire

M. de Meynard a raison de persévérer. Sa noble et franche
bravoure meiiie d'être récompensée, n n'a pas remporté jus-
qu'à ce jour une de ces victoires qui immortalisent l'heureux

vainqueur. Mais il esl bien jeune encon , un long avenir s'ouvre

devanl lui, et il possède ton les les qualités nécessaires aux poêles

ambitieux de pareils triomphes. H a de la verve, de l'i lan, de

la force et de l'éclat; il ne s'inspire que de généreux senti—
inriiis ou de grandes pensées; enfin, dédaign nt l'a

l'art el les i reuses méditations, il donne une mission organi-
satrice a la poésie Toutefois, pour rendre plus sûrs, plu- soli-

des, -es succès futurs, M. de Meynard devra modérer sa fougue
et soigner plus sévèrement le I I el la forme. Qu'il prenne
garde de versifier des idées politiques ou religieuses qui man-
quent d'o iginalité, qu'il ne rime pas de la prose, comme dil

Régnier :

Les populations me demandent poui

Cnfin, qu'il ne fasse plus rimer îles mots dont les désinences
n'ont aucune relation ni pour les veux ni pour l'oreille, —
soins et mains {p. i 27), paix et majestés p 128).

M. de Meynard aime surtout a chauler Dieu, la patrie et la

liberté, bien qu'il soit un des pintes .lu parti vaincu par les deux
révolutions de I7S9 et de ts'n, il s'inspire plus encore îles re-

formes de l'avenir que des abus du passe. Quant au présent,

il le déplore, il flagelle ses vices, el il s'efforce de lui rendre,
a ver le sentiment de ses devoirs, la force de les accomplir.

Au moment ou le Théâlre-Franç <is ne rougit pas d'iusulter,

dans son ignoble parade de la 'J'aur de Babel, à toutes les pas-
sions qui font la g oie de l'humanité, nous devons rem
M. di Meynard davoir écrit bs stiophes suivantes:

Non, l'or n'est pas toujours la pâture de l'âme.

I ur, noble et sainte devise,
Pont on a privé Dos drapée

Oh ! noo, vous n'êtes pas de vains jouets qu'on brisa ;

( omme !

Vous pouvez du roefaei faire j-oiiir 1rs eaux.

Oh ! nous vous reverrons sur n"
Mots si e nous s loroos,

Mots qui lues l'orgueil, la grandeur de

i de mener a

l

ç.ns en pro

iix de la ra I , ma
qui aillaient I,

qu'aujourd'hui
,

qil

lllr

preslii

slam es, i Yi til l'aire faire un grand pas a

la question, que de l'exposer et de la résumer clairement, briè-
vement el cr n len-emel I 11 , ai me, lOUJOtirS dévoilé a la

.m c du progrès, s'esl charge ih ce sei vice II vii ni de pul
en brui I ure, i n le ci mplétaul el en le développant, un

i dl, qui avail paru l'année di ri ière dans l'i

uvelle. L'Esclave »i

de l'rs, lavage di puis 1rs temps les plus reculés jusqu'à la ses-
sion deists vi i i ne se contente pas de nous apprendre
ce qui a été rail, o analyse el appn cie les divers plans qui mu
été pro| -, il indique .i\ee trop de réserve peut êlre les voies
que lYlliauripali.Mi devrait suivie

ons pas encor donné droit de ni

Tant que
Iles armes d. s canons, i]in viendra nou- les preniln

Le Français n.- Bail

i
i ar le nombre des morts.

Nous n'aurons pas en vain du bruit d« n<

1 p. n s , ur . 1rs nations ;

de l'arti-ont, nous ne pouvons la boire,

lit., t pn uve dans notre histoire,

Qu'après un long repos, nous sommes des Lions,

l'ali.rte ou Lettres écrites de Lausanne, roman par madame
de Charriêre. Nouvelle édition, avec une notice, par

M. Sainte-Beuve. On volume in-18. — l'ans , Isi'..

Jules Labitte. 3 fr. ..u c.

Calixie estunde ces romans comme on n'enécril pas beau-
coup ai

i
urd'hui, oùlecœur l'i mporte siiiTimaninaïU.nei même

sur i'espiu l'auteur aime mieux peindre simplement dessen-
timrlils vrais que de luetlre .'Il s, eue. mer un Style plialique,
des aventures bizarres qui piquent un m- tau i la curiosité el ne
laissent, après le dé iment, qu'u ie Inq cession d'ennui el de
ilipni — H Paie de 1786. Pins connu sous letitrede Unies
,t rues il'- Lausanne, il a plan- sim autrui . irrière,
a un rang insu écrivains du second ordre du dix-
huitième siècle Sa réputation n'a lait que s'accroître .;

Mai les anciennes éditions étaient épuisées; on ne les
vail plus qu'au» ventes .1rs vin les bibliothèques, M. Jules" vient de rendre un véritable service aux amateurs nés

es eu lemipi m.mi, eu nu charmant pelil voh n

prix modique i i d un formai portatif, i e i Fief- d'o uvre d'une
fe ie qui, -. Ion li Saus-
sui . s.vaii sentir el penser, u — Outre les /

' volume mi. unit une notice de M. de Sainte-
Beuve sur madame de Charriêre, un récit du même ae-.nl -
cien sur la liaison de Benj: i isianl et de madame de Char-
riêre, récit puise dans les documents originaux el les

i

émanées de U. E -Il Gaullii ur, de l ausamie, . i enfin t|

lettres de madame de Staël à n an edi t barrière. — L> dileur
a eu raison de songer aux gens di gooi el .nu natures délii aies

i c sum s de sa publication doil lui prouver qu'il en existe
encore plus qu'on ne lo crotl gi néraletuent.
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Le» ADDOne» de l'illustration coûtent •• eenlUnei la Ufne. — Elle» ne peuvent «ire mprlmeet que tntva.ni le uoCf et «vee les caractère» adoptes par le tournai.

LA CROIX DE BERNY, ROMAN STEEPLE CHASE.
GENTLEMEN RIDERS : LE VICOMTE CHARLES DE LAUNAY, THÉOPHILE GAUTIER, MÉRY, JULES SANDEAU.

Steeple-chasc (course au clocher) est le nom
sous lequel les Anglais désignent une course
qui consiste a franchir, à cheval, un certain

nombre d'obstacles, haies. Fossés, rivières, pla-

cés entre le point île départ et le point d'ar-

rivée.

Dans cette sorte de course périlleuse qui ex-

cite toujours un vil' intérêt, les chevaux sont

montes ou par les maîtres à qui ils appartien-

nent, ou, à leur défaut, par d'intrépides amis;
de 'a le nom de gentlemen ricins.

La Croix Je Bermj, plaine située sur la roule

d'Orléans, prés de Paris, est le lieu consacré

qui sert de point de départ à tous nos steeple-
ebases.

Suus ce litre, emprunté aux moeurs du jour,
et ilimi le peu de mois qui précèdent doii suf-

fire pour faire bien comprendre tout de suite

qu'il s'agit d'une lutte littéraire, la Presse pu-
bliera, à punir du 1" juillet prochain, un ro-
man par lellres, qui aura cela de neuf et de
particulier qu'il sera l'œuvre commune d'autant
d'auteurs divers qu'il y aura de personnages dif-

férents mis en action. Ce sera une peinture 'I''

la vie humaine et de ses payions, où Us évé-
nements se dérouleront, sans combinaison pré-

méditée, comme ils tombent dans noire exi-
h< nie. chaque heure et chaque jour, avec leur

joie el leur douleur.
L'attention pul lique ne fera pas défaut à celle

lutte littéraire Pour compléter l'illusion, Its

lettres ne seront signées que des noms des per-
sonnages, et le lecteur ne sera mis dans le se-

cret des rôles qu'après l'achèvement de ce cu-
rieux ouvrage L'imagination des ailleurs in-

ventera des situations, des incidents, des dilli-

culles que chacun d'eux a son tour devra fran-
chir dans un élan de rivalité amicale, ce qui
justifiera en quelque sorte le litre de ce roman,

Valcreuse, par Jules Sandeau ;

Histoire de lu Captivité Je Sainte-Hélène
,

par le général Monlholon , compagnon d'exil et

exécuteur testamentaire de l'Empereur, etc.

On s'abonne à la Presse, rue Montmartre, 151. — Prix : pour Paris, -iO f:\ par an; 11 fr. par trimeslre. Format double du Siècle.

où les célèbres écrivains lutteront de style et
d'esprit, comme dans un stecple-chase ou lutte
de vitesse et d'intrépidité.

A |ires la Crois Je Bemy, paraîtront successi-
vemeni :

Teverino, par George Sunri;

Mémoires d'un Médecin, par Alexandre! Du-

Librairie de PERRODIL et Compagnie, place du Palais-Royal, 241.

MOTIFS DÉTERMINANTS D'EMBRASSER
LA FOI CATHOLIQUE, par M. cI'Agar de

Bus. 2 torts vol iu-'8 Prix, 7 fr., et 8 IV. 30 c.

de dénigrement philosophique de toute religion

révélée. Hais, par un effet providentiel, sans
doute, l'étude qu'il lui a fallu faire des livres

r la poste. Cet ouvrage est le fruit d'un travail saints, descontroverses auxquelles ils ont donné
entrepris par un humoie Ju monde dans un esprit I lieu, des découvertes successives des sciences

physiques, naturel
portent, et des de
qui en découlent,
opposé, c'est-a-di

la dot Inné et la fa

I critiques qui s'y rap-
iins morales et logiques
niluil a un résultat tout

la
| lus absolue dans

tholiques.

. la f

C'est l'élude toute faite rie cette religion et
l'exposé du bien-être iudicilileqn'elle a introduit
daussonàme, que l'auteur a consignes dans ce li-

vre destine a conduire l'homme à la foi religieuse
par la science, la méditation et le bon sens.

JE§è vente »"»' livraison, <•/«*'* J.-.f. MH BtOVSIET «S? «7e, étlileura, rua Itie/tetiett, «•.

JÉRÔME PATUROT A LA RECHERCHE D'UNE POSITION SOCIALE,
Par Louis Heybaiid.

Édition illustrée par Jf.S. €UtATVnVfFj¥,K
9 publiée en 30 livraisons a .5» cent.

Chaque livraison sera composée de 1 6 pages grand in-8, avec trois ou quatre dessins dans le texte, et d'une ou deux grandes gravures à part. — En payant d'avance, on recevra les 30 H
vraisons franco à domicile à Paris. Pour les départements, ajouter 3 fr. 50 cent, au prix de l'ouvrage.

EN SOUSCRIPTION'.

HISTOIRE DE GIL BLAS L)E SANTILLANE, PAR LE SAGE;
Précédée d'une Nolioe sur l'auteur, par Chabi.es NODIER ; ornée de 600 dessins par GlGOUX, gravés sur bois et imprimés dans le texte. 1 vol. grand in-8 Jésus. 1S fr. Nouvelle édition

augmentée de la tiaJuction de Lazanlle Je Thormes, traduit par Lot;ts Viardot, illustré par Meissomnier, — Prix de la livraison, 40 centimes.

mrtaf «n» v&ntfi >Sp Sa 3 5 e el 3S C ÏÏÂmsisa - a

EUGENE SUE.

JUIF
SÊRJtÀNTT

ILLUSTRÉ PAR
\ GÀVARN1
80 LIVRAISONSÀ50 ..

'PAULIN
RU

Le tosase Se' «S© l'riSUion ilSuetree «*e* en vesste
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DISTRIBUTION DF. PRIX.

AVIS IMPORTANT AUX INVENTEURS.

UNE médaille d'or de la valeur de 100 livres

sterling -2,000 fr.) et une médaille d'ar-

gent de la valeur de 50 liv. sterling (1,250 fr.)

seront données par M. M. Joscelin Coolie : la

médaille d'or pour la meilleure Patente et la

médaille d'argent pour le meilleur Dessin pi is

au bureau des Brevets d'Invention, 20, llalf-

moun Street, Piecadilly, entre le l« novembre
184i, et le 1er juin 1846. Les conditions qu'on
devra observer et tous les renseignements né-
cessaires pour l'obtention de brevets et l'enre-

gistrement de Dessins pou iront être envoyés en
s'adressant par lettre affranchie a M. M. Josce-
lin Cooke, au bureau des Brevets d'Invention.
N» 20, Hall'-moon Street, Piecadilly, Londun.

r>
HUMES, IRRITATIONS, INFLAMMATIONS.

I Avis. — Changement de domicile.

Le Sinop antiphlogistique de Bkiant, de plus

en plus apprécie pour le traitement des irrita-

tions et inflammations rie la poitrine, rie l'esto-

mac et des intestins, qu'on vendait, il y a quel-

ques années, rue Saint-Denis, 134 et 141, sera

vendu désormais an n° 157 de la même rue,

pharmacie Bkiant. Ce sirop, approuvé par rAca-
démie royale de médecine, et que les plus cé-

lèbres médecins prescrivent tous les jours dans
leur pratique, est encore ce qu'il y a de plus

efficace pour combattre ces cruelles maladies

d'où résultent les rhumes, catarrhes, crache-

ments de sang, croups, coqueluches, dyssenle-

ries, etc., etc.

Au bureau de la société de l'INDUSTRIE FRATERNELLE, rue de la Sotbonne, n» 1-

HISTOIRE DES J01RM\ ET DES JOUMLISTES
DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE (1789 17%),

MÊCÉDÉE D'UNE INTRODUCTION GÉNÉRALE, PAR M. LÉONARD GALLOIS.

pie, etc. ; de Babeuf, rédacteur du Tribun du
Peuple; d'Hébert, rédacteurdu Père Duchesm ;

de Robespierre, Préron, A. Clnotz, Ceruiii, Au-
douiu , Faucliel, Rabaut Saint-Etienne, Marie
Chénier, Grouvelle, Garai, Tallien, Momoro,
Mercier, Carra, Gorsas, et autres rédacteurs des
principaux journaux de 1789 à 1796.

Il paraîtra le lundi de chaque semaine une
livraison de 24 pages de texte et un portrait

gravé sur acier, ou Je 02 pages de texte sans
portrait.

Le prix de la livraison est fixé à 50 c.

L'ouvrage complet coûtera 20 fr.

Il formera deux beaux volumes composés de
40 livraisons.

On souscrit à Paris, au bureau rie la Société
rie l'Industrie fraternelle, rue de la Sorbonne, 1,

et chez les dépositaires de publications pitto-

resques.

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION.

VHistoire des Journaux et Jes Journalistes
de la Rèvolui on française formera deux volu-
mes grand in-8, imprimes par les presses à bras,

avec des caractères neufs du même type que le

prospectus, ils seront ornés de 30 a tô poitrails

graves sur les belles eaux-fortes de l'époque,
par M. Peronard.
Parmi ces portraits, seront ceux de Camille

Desmoiilins , rédacteur des Révolutions de

Fronce et Je Brubunt, du Vieux Cardelier, etc.;

de Mirabeau, ivri..cleurriu I",. urrier de'Provence;
rie Mallet du Pan , rédacteur du M'ri ure de

France; de Brissot, rédacteur du Patriote fan-
rois; de l'ahhé Royon, rédacteur de ÏAmi du

'/loi; deLousialoI, rédacteur des dévolutions Je

Paris ; (le Peltier, n 'riaoleur ries .kles Jes J/m-
ires.-de Marat, rédacteur de l'Ami- du Peu-

fMCi^KKHli, éditeur, rue «le Seine, 14 t>I».

FEU! FEU!
In vol. in-32. Par TIMON. Prix : 7S cenlimes

Un vol. in-32. OUI ET NON Prix : 75 cent.

AU SUJET DES ULTRAMONTAINS ET DES GALLICANS,

Par TIMON (qui s'est ki l'un m l'actbb.)

LK CONSTITUTIONNEL, en doublant son
format, n'augmente son prix d'abonne-

m ut ni par année, ni par semestre, ni par tri-

nu sire, 18 fr. par an, 21 fr. par semestre, 12 fr.

par trimestre, pour les départements; 40 IV.,

2ii fr. et lo fr pour Paris

Le Constitutionnel a profite de l'agr lisse-

ment de moi format pour multiplier, dans un
cadre nouveau, ses pu [»lic;il i. ni- littéraires. Il a

rirr la BIBLIOTHÈQUE CHOISIE La pagina-
tion suffira a indiquer le mode de pliage de
chaque livraison, dés qu'elle aura été détachée
du journal.

li donnera, sans frais, à ses abonnes, un Titre
général et une Table Jes matières, lorsqu'un
volume sera complet.
En dehors ries livraisons rie la BIBLIOTHÈ-

QUE CHOISIE réservée à la troisième et « la

quatrième page du journal, le Constitutionnel,

sur sa première et seconde pages, publiera en
feuilletons, comme par le passé, des articles de
critique sur les théâtres, une chronique de Paris,

une chronique du Palais, une revue littéraire,

et des romans inédits.

LE JUIF ERRANT, dont il ne reste plus à

peu près a ri er que les deux derniers volu-

mes, sera suivi :

1" D'une nouvelle en dix feuilletons, par

MM. MICHEL MASSON et FRÉDÉRIC THO-
MAS, ayant pour titre : LE FERMIER DES
SALVAGES , ei d'études sur le dix-huitième

siècle, par M. ARSENE Ilot SSAYE;
2° D'un roman en quatre volumes de M. AL.

DUMAS, avant pour titre : LA DAME DE
MONTSORÉAU Ce romanesl destine à peindre

les moeurs du règne de Henri III, im i le

roman rie la Heine Margot était destiné a p. in-

dre les mœurs du règne de Charles IX ;

-" D'un roman de M CHARLES RABOU
,

avant pour titre : LE CABINET NOIR;
4" D'un roman en sept parties, par M. RU-

GÈNE SL'E. ayant pour litre : LES SEPT PÉ-
CHÉS CAPITAUX.
Le Constitutionnel s'est assuré par un traité

la collaboration exclusive rie M. EUGENE SUE
pendant quatorze années.

Le Constitutionnel donnera, sans frais, aux

abonnés nouveaux qui s'inscriront a dater du

15 JUIN et riu I" JUILLET 1845, tout ce qui a

paru rians la BIBLIOTHEQUE CHOISIE riu Con-

stitutionnel, depuis le 1" juin 1845. La BIBLIO-
THEQUE CHOISIE riu Constitution ncl a déjà

publié les compositions et documents suivants:

IIS DEI N JEUNES Fit. LES LETTREES,
roman cbinois, traduit par M. Stanislas JU-
LIEN, de ITxmiïtt T'PAHTIE);
Lu nu. inédite du prince de TALLEYRAND

[1835 ;

Lettre inédite du peintre DAVID a 1 empe-
reur N U'OI.I ON (messidor au MU);
MARIE, parÉiii.NM: BËQUET;
CONVERSATION DU MARI.U1AI. n'Ilo:.irixi.ol lir

avec le nui Cahcbyb SAINT-EVREMONT ;

HISTOIRE D'UNE EPINGLE, depuis ItijO

jusqu'à 1790, parle COMTE DE -II. CM ;

LA CHEVALIERE DEON (1792), pétition et

mémoire à l'Assemblée nationale de France.

D cumenl inédit ;

Il mils AUTOGRAPHES DE LOUIS XVI ET OE

MARIE-ANTOINETTE (1787 et 1"89) ;

Corn D'un manuscrit de FREDERIC LE
(ili WD [Matinées royales);

Lettre autociiapue de IsARNAYE (non';

Instruction* laissées par l'EtlPERËUR DES
français au l'RlxcE EUGENE, vice-roi d'Ita-

lie (1805). Document inédit

Lettres de LOUIS XIV.
Lettres du comte d'ARTOIS.
Projet de L'ELOQUENCE ROYALE, compose

pour Henri III, roi ue 1"iian';e!, par JACQUES
AMYOT, évèque d'A< serre, grand aumônier rie

France, d'après le manuscrit autographe de

l'auteur.

Documents historiques inédits sen les car-

rosses a cinq sois, dates rie 1002, etc., etc.

S'adressera Paris, rueMontmartre, 121, et

pour les départements, aux Directeurs des po.s

tes et à toutes les Messageries.
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Le Rêve d'un prolétaire.

Deux heures venaient de sonner... La chaleur était acca-

blante... Je me sentais fatigué, .je m'étendis tout ruisselanl

de sueur sur mon lit, pour reposer mes membres épuisés.

Honteux de m'endormir à une pareille heure du jour, je fâ-

chai d'abord de lutter contre le sommeil qui triomphai! de

mes efforts. Pour me tenir éveillé, je me mis à développer

dans ma pensée un moyen que j'avais inventé d'amélion r le

sort des prolétaires. Mais
i

étais si las, que l'égoïsmeremporta

bientôt; je ne songeai plus qu'à moi, à mes fatigues, à mes

souffrances. Dans cet état qui n'est ni la veille ni le sommeil,

privé sinon de connaissance, du moins de raison, je sentis le

découragement s'emparer de moi... Ma condition m'effraya.

Ces durs travaux do il le poids m'accablait si cruellement

m'inspirèrent un profond sentiment de répulsion et de de-

goût. Une fois lancé sur celte pente fatale, je ne pus m'arrè-

ter. » Non, non, m'écriai-je en moi-même, je ne veux plus

désormais gagner péniblement le pain de chaque jour.. . J'ai

trop besoin de repos pour n'eu pas prendre. Que d'autres

tra ni cette existence misérable à laquelle je me mus de-

puis si longtemps enchaîné. 11 est, je le sais, un lieu privilé-

gié où l'oisif s'enrichit plus promplement et plus sûrement

que le prolétaire dans les bagnes de l'industrie. J'irai deman-

der au jeu la fortune que me refuserait toujours le travail...»

Soil remords, soit satisfaction, cette résolution m'étourdit...

'l'uni; s ni"s pensées se confondirent, et tandis que je pour-

suivais en vain, dans leurs vagues tourbillons, celle qui ve I

de m'émouvoir si vivement, je m'endormis d'un profond

sommeil.
A peine avais-je cessé de vouloir et de pouvoir penser,

que je rêvai. Des tableaux bizarres et confus passèrent être-

reste de son corps. Une grosse lêle en bronze, terminée par

un couvercle de marmite qui laissait échapper de la vapeur

d'eau, reposait sur son ventre. Elle n'avait ni cou ni poi-

trine; ses grands yeux ronds brillaient comme une fournaise

ardente. Ses deux petits bras soutenaient deux longues pipes

placées à chaque coin de sa bouche, et sur lesquelles étaient

fixés les regards de tous ses adorateurs.— Quand je dis tous,

je me trompe : un certain nombre d'entre eux, agenouillés

autour de l'estrade attisaient, à l'aide de soufflets, un l'eu in-

visible, et semblaient attendre avec une vive émotion les ré-

sultats de cette opérai ion.

Bientôt en effet s'élancèrent des deux pipes des boules ron-

des qui voltigèrent dans lu salle. Ces boules étaient aussi lé-

gères el aussi fragiles que des bulles de sinon; mais elles

avaient l'éclat et paraissaient avoir la solidité de billes d'or.

A cette vue les adorateurs de l'idole s'étaient relevés, et ils

trépignaient de joie en battant des mains et en tendant leurs

chai ix eu l'air pour recevoir ces précieuses faveurs de leur.

divinité, lin ce moment ils n'avaient tous qu'une seule pen-

sée, la fortune. Prononcés à leurs oreilles, ces mots, famille,

amitié, patrie, liberté, dévouement, leur eussent paru des

mots vides de sens. La mort précoce de leur cœur et de leur

intelligence se lisait dans leurs regards avides el hébétés...

Plus leur folie augmentait, plus le monstre semblail prendre

plaisir à lancer en l'air de ces sphères dont la possession pa-

raissait si enviée. Un sourire ironique errait sur ses lar-

ges lèvres à demi ouvertes. Ses yeux, de plus en plus rouges,

avaient une expression menaçante.

Cependant les houles étaient déjà si nombreuses, qu'elles

remplissaient la salle. Elles restaient toutes à une certaine

hauteur. Aucune d'elles ne tombait dans les chapeaux éle-

vés eu l'air pour les recevoir. Il y eut un moment où elles se

mirent à tourbillonner. Tel un ebat qui regarde un balancier

i ii marque avec sa lêle tous les mouvements, tels ces hom-
mes suivirent ces tourbillons dans leurs évolutions succes-

sives. Epuisés, hors d'haleine, ils couraient de tous les côtés

où les poussait le vent. On eût cru voir une ronde de dénions

condamnés à ne jamais se reposer. Malheur à celui qui faisait

un seul pas: il était impitoyablement foulé aux pieds. Ces

malheureux n'avaient plus même aucun sentiment de pitié.

Je voulus fuir; je ne le pus pas. Je fermai les yeux. J'en-

tendais toujours ce bruit infernal qui augmentait ; alors je me
bouchai les oreilles. Une nouvelle explosion plus violente que

la première me fit ouvrir les yeux et écarter les bras. Les

houles dorées s'étaient crevées et évanouies. Le ventre de

l'idole avait éclaté, et ses adorateurs, devenus ses victimes,

gisaient sanglants et mutilés sur les dalles de la salle. Leurs

eus de rage et de douleur élaient épouvantables. La vapeur!

s'écria la même voix qui avait déjà annoncé son arrivée, et

levant les yeux au ciel, j'aperçus le monstre, guéri de ses

blessures , qui disparaissait par le toit, ses deux pipes à la

bouche, et un balancier dans les mains.

Le bruit de l'explosion m'avait réveillé. Trois heures son-

naient. Complètement reposé par celte heure de sommeil, je

nie remis gaiement à l'ouvrage , oubliant les folles idées qui

m'avaient un instant troublé avant que je m'endormisse, et

bien résolu de ne jamais demander qu'au travail honnête les

moyens, sinon d'amasser une grande fortune, du moins de

gagner ma vie, d'élever nia famille et de faire le plus de bien

possible aux malheureux.

passèrent rapidement devant mes yeux. Je ne distinguais

ri m. Peu à peu i epend mt certains objets pins nets el plus

stables attirèrent mon attention. Bientôt enfin je ne fus oc

cupé que d' i scène tellement étrange, que le souvenu' ne

s'en effacera jamais de ma mémoire.
l'heure où le! affaire

ide pendule, les in

péfaction cette foule

vais dans une maison
s cris, ni a ces

J'étais dans la salle de la Boui

sont le plus animées. Assis sur

lies pendantes, je contemplais av

qui se biiuseul.iiten hurlant. Je 1

de fous... car je ne comprenais
gesies. Ce spectacle m'altrista au point de m'arracher des

larmes. Elait-ce donc la, medisais-je, le but final do la créa

lion',' Dieu a-l-d donné à l'homme un cieur el une l'une puni

"qu'il entasse, un semblable Usage'.'...

Je n'eus pas le temps de terminer ''es réflexions, Au ino-

uï ml o i le tumulte élail le plus violent, un grand b uil se fil

i in eûl dit un coup de tonnerre. Toul i b iti

I ébranlé. La l'ouï i s'enfuil :
terri i t dant

s. Du milieu de la salle, s'élevail dans des tour-

billons de fumée un monstre i (Troyable qui n'avait presque

rien d'humain. Quand il i ul atteint une certaine hauteur, il

. e a de croître. Puis une voix retentissante s'écria comme
pour loncer h istre : la i apeur.

Lee mot, lous les hommes qui s'étaient enfui

an OUrurenl avec des regards el des SOU1 il
'"'' el

s'agenouillèrent humblement autour de celte I ble^idole

h iiii d'un trône. Elle étail si laide, que je n'osais

pas la regarder. I ne chaudière de fi r, d'où sot laienl inces-

sammenl des tourbillons de fumée, formait sou ventre S s

jambes el ses bras n'étaient nullement en proportion avec le

Réfeua.
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Histoire de la Semaine.

Au moment où paraîtra ce bulletin, les travaux de la ses-
sion seront terminés pour nos représentants, et le scrutin tlu

budget des recettes se dépouillera devant les banquettes
abandonnées pour les malles-postes et les wagons. Le budget
des dépenses a été discuté avec un soin et une attention qui
ne se sont pas, sans doute, résumés en réductions bienl im-
portantes, mais qui ont amené presque tous les ministres à

prendre des engagements qu'on serait à même de rappeler à
ceux qui pourraient les méconnaître. Voici les chiffres aux-
quels ont été arrêtées les prévisions des services pour 1840 :

Ab. pour loi Dép. — 5 moii. 9 Ir. — « moii, (7 rr. — Un an, S2 rr.

Ab. pour l'étranger. — 10 — 80 — ao.

Service ordinaire :

Dette publique 373,934,336 fr,

Dotations
14,794J451

Service des ministères 694,936,936
Frais de régie, de perception, etc. . 1411,755,226
Remboursements et restitutions, non-

valeurs, primes et escomptes. . . 66,678,740

Total du service ordinaire. . . 1,300,077,889

Service extraordinaire :

Travaux régis par la loi du 25 juin IN41. 51,361,817 fr.

Travaux régis par la loi du 1 1 juin 1842. 83,000,000

Total général. . . 1 ,454,459,401! fr.

(Inceudie de la ville de t^uebei a), le 28 i . 1815.)

C'est un total assez rond, et cependant comment douter qu'il

ne soit arrondi encore par des crédits complémentaires. Cette

funeste tendance a été de nouveau signalée dans le rapport
sur le budget des recettes. La commission dit, dans ce tra-

vail, à la Chambre qui ferait sagementde l'écouter ; « L'ordre

dans nos finances n'a-t-il été troublé que par les événements
politiques de 1840? Les développements donnés au système

des grands travaux publics sont-ils seuls cause de ces décou-
verts qui s'accumulent à chaque règlement d'exercice? Nous
le voudrions, messieurs, car le mal serait passager... Mais il

est une autre cause, à notre avis, plus grave parce qu'elle

agit, incessamment, c'est cet entraînement de tous les jours
à accroître les dépenses ordinaires. En vain depuis douze ans
les développements de la richesse publique élèvent d'année

en année les revenus indirects et viennent augmenter les res-
sources du trésor; les dépenses marchent plus vite encore-
elles rompent l'équilibre, et le délicit devient l'état en quel-
que sorte normal de nos budgets ordinaires... En 1845 les
recettes ont été de 1,2115,541,797 fr.; les dépenses' de
1,502,22'.I,I2S hv l'excédant des dépenses sur les recettes a
donc été de 511,087,551 fr. Les exercices suivants seront-ils



290 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

plus heureux? Le compte rendu delà situation prqyisoire

pour LSU indique un excédanl de dépendes. Il ni sera de

même
i

• I84S. Quant a ixiii, dont nous vous présentons

le budget, n'est-il pas évident pe l'excédant prés '• de re-

cettes [5,783,331 Ir. qJJ résulte de nos propositions sera

loin de suffire aux nouveaux crédits qui viendront s'inscrire

sur l'exercice? N'y a-t-il pas là un danger sérieux'.' n'est-il

pas temps de s'arrêter dans une pareille voie?» C'esl hun
aussi ce que disent les contribuables, et ce qui' répètent sans

cesse avec inquiétude les gens prévoyants qui se demandent,

à voir le budget de la paix, où l'on trouverait des ressources

le jour où une guerre éclaterait.

Celte profusion contre laquelle la Chambre proteste, sans

avoir toutefois trouvé jusqu ici l'énergie nécessaire pour y

mettre un terme, elle à voulu du moins qu'elle ne continuât

pas à s'étendre des mîljipps 'lu trésor aux décorations de la

grande chancellerie. Le dernier exercice avait vu Caire tant de

chevaliers de la Légion d honneur, que la dépense des croix .1

envoyer aux décorés avait excédé le crédit ouvert, le crédil

habituel, d'une somme de trente el quelques mi|le francs.

La Chambre, pensahi avec raison qu'à ce. train la croix de. la

'"

or aurait bientôt perdu ce qui lui resté r|e

1, a admis, coipirtë. article additionnel au budget.

Un amendement de M. Manuel qui impose au gouvernement

(ohhgMJon «insérer, au Moniteur toutes les nominations qu'il

fera uéwri nais dans l'ordre. Nul doute que cette nécessité

dvput)l;à;rtiun ne restreigne de beaucoup le uqplbre il'es àc-

cofîtd^qàe lés ministres donnaient. Ou peut être assez faible

p0r acv.MKf la croix à MM. tels el tels; mais le pou m'i il

'yTvaiiter, on y regardera à deux lois. 11. liaun mui-

,
us que les ordonnances de nomination fussent mo-

tivées, 'mais la majorité de la Chambre, trouvant sans doute

qu'il était trop facile aux ministres de tourner la difficulté,

s'en est tenue à la publicité des listes.

Entre les deux budgets, la Chambre a voté force lois de

chemins de fer, de travaux de ports et de travaux de Ions

genres. Dans la seule séance de samedi de la semaine der-

nière, vingt-cinq projets sont sortis de l'urne législative. On
estime à cent millions de dépenses les votes de celte journée

si bien remplie. Depuis, la reconfortation et la restauration

de Notre-Dame de Paris, les chemins de fer de Tours à Nan-

tes, de Paris à Strasbourg et divers embranchements ont été

également adoptés à de très-grandes majorités.—Nous ne pou-

vons rendre coniple de la discussion du budget des recettes,

qui s'ouvre au moment où nous mêlions sous presse et qui

sera close quand nous paraîtrons. Mais nous pouvons due,

dès à présent, qu'un vœu exprime par un certain nombre de

conseils généraux contre les individus de la race canine,

vooi que nous avons reproduit avec la protestation contraire

et le portrait des protestants (voir V Illustration^. iV, p. 141),

à trouvé dé l'écho dans la Chambre. Les chiens oui l'hon-

neur cette arinée d'occuper partout les assemblées délibé-

rantes. Nous avons vu qu'en Angleterre les communes avaient

été saisies par un de leurs meubles d'un projet de bill qui a

com acé a être exan i il y a peu de jouis. Mais M. Lid-

deli, lui, protège les chiens; il ne déclare la guerre qu'à

leurs voleurs. Un lui a fait observer que la peine de la dé-

portation pourseptans, prononcée en cas de récidive contre

je voleur, et sans l'intervention du jury, était exorbitante;

à la vente, cette peine existe dans la loi actuelle, non contre

l'homme qui a volé un chien, mais contre l'homme qui a

volé son tuilier, ce sont la, a dit le ministre de l'intérieur,

des anomalies qui doivent disparaître, et, eu effet, l'auteur

du bill, M. Lnld II, a c insenti ace que la peine de la dépo ta-

lion lui rayée du bill. Cbe/. nous, M. Uemilly a déposé, comme
article complémentaire au budget des recettes, lu proposition

suivante: «A compter du 1" janvier lsilt, une taxe annuelle,

;m maximum de l.> IV., sera perçue au profil de l'Étai et des

communes par égale portion, sur les possesseurs dé chiens

pour chacun de ceux qui leur appartiendront, sauf ce qui va

être dit. Seront affiaiicliis de lu taxe : les chiens d'aveugles ;

ceux employés à la conduite des bestiaux; el les chiens de

cour, employés exclusivement à la garde, — de toutes ex-

ploitations agricoles, — de tous établissements d'industrie

ou de commerce, — de maisons entières, — de propriétés

isolées quelconques. L'acquit de la taxe suffira pour la pos-

session successive de plusieurs chiens dans la iiièine année;

la possession simultanée de plusieurs de ces animaux devant

donner seule lieu au payement de plusieurs droits. Une or-

donnance, rendue dans la formé des règlements d'adminis-

tration publique, pourra modifier le Unix de la taxe selon

l'espèce el la destination dès chiens, créer même d'autres

exceptions que celles déterminées plus haut, et régler le

mode de perception. Celte ordonnance seia soumise aux

chambres dans la séssi le l.si7, pour èire convertie en loi

s'il y a lieu.» Les conseils généraux, auxquels appartient

l'initiative de celte proposition, avaient demandé nue excep-

tion en laveur des chiens des gardes champêtres. A leur

avis, celte mesure n'offrira pas seulement des ressources au

Trésor; elle aura pour but encore d'amener la destruction

des chiens non imposés, ne puyanl pas" patente, des
1

chiens

errants en un moi, pat mi lesquels semanilesteni presque nuis

les ras d'hydrophobie.

/. La chambre des pairs aeu beau sa hâter el dire à la

chambre des députés : tous marches d'un i<l pas '/»',,// ./

peine à vous suivre, celle-ci n'ayant pas ralenti sa marche el

n'ayant pas ménage ses voles, une bonne paille du mois de

juillet va ci mployée au Luxembourg a enregistrer pure-

ment et simplement, el sans amendemanl possible," tout ce

qu'il a plu aux législateurs du palais Itoui hou d'y envoyer

faire loi. Les institutions et les projets n'ouï 1 len a gagm 1 a

ce mode de procéder. Les ministres ne devraient pa atten-

dre la nu de la session |i ' présenter les lois, bien que ce

puisse eue le plus sûr moyen de les faire passer sans .nscus-

sion , les commissions devraient moins tarder à déposer leurs

rapports; enfin, on ne devrait point interrompre les budgets

pour voter des lois qui ne sauraient plus être .me udées dans

l'autre Chambre sans un ajeurucun'ui devant lequ I de cor

su) Talions diverses fout toujours reculer, et une fois la loi

de finances mise à l'ordre du jour, la chambre des députes,

avant de se séparer, ne devrait plus s'occuper que des pro-
jets

<
j 1 j 1 lui 1wicn Iràienl de la chambre des pairs.

.', La chambre des communes a repus la discussion du bill

qui aillons,; rétablissement d'un système d'inslniclion se-

cond lire et supérieure eu Irlande. Le ministère y a lait quel-

ques modifications ; ainsi, au lieu de se réserver, d'tfne ma-
nière absolue, la faculté dénommer les professeurs, sir

J.Graham admet que le parlement, au bout de trois années,
pourra changer le mode de nomination. Déférant, autant que
possible, aux scrupules religieux que le bill a soulevés, le

ministre fleclare encore que le gouvernement désignera pour
inspecter chaque collège l'autorité ecclésiastique du lieu parmi
les diverses communions. Ces concessions n'ont désarmé ni le

parti prolestant m le pari i catholique. Lord Mahons'esl levé pour
proposer une série d'amendements tendants a rendre l'instruc-

tion religieuse obligatoire pour ions les élevés qui fréquente-

raient les nouvelles institutions. La motion a échoué, malgré
l'appui qu'elleàrefu des membres irlandais, ycomprisM.Wyse
lui-même, qui'esl considéré pourtant cbmm •

1 adversaire du

Ulérqleuf, fit qui n'a'Jamais eànsé.q'i a fuie partie de l'asso-

cia I mu du rappel; elle n'a obtenu que l!l voix sur gog votants.

Plusieurs incidents oui marqué la séance où celle discussion
a été reprise. Le premier a élé une vive attaqué de M. John
o'Connell contre M. VVyse, 'I

11 *'' accusait de hêtre pas a ez

bon catholique, soiiiin m! l'honorable membre de se1 soumettre
à la décision des évèipies qui condamnait le bill, el le me-
naçant, dans |e cas contraire, du ressën|imeni de ses élec-

teurs. Sir J. (ïrahuui a cru devoir, à cell" qc'çtunW, reve,h-

iliquer riiulrpeudaiiio des membres de la Chambre. Un autre
événement à été un discours de M. 0. O'Cdnneil lui-même,
dans lequel l'oraleui a entrepris de prouver que le guuverne-

ment papal avait toujours été l'ami des lumières. Il a trouvé

moins d'incrédules sur les bancs de la Chambre quand il a

fait ensuite un lableau saisissant des maux el des souffrances

de l'Irlande.— Dans la séance des communes du 24] , une

intei pellation a été adressée au minisire au sujet des moyens
adoptés [cir l'Angleterre, depuis 181 i, pour la répression de

la traite des noirs. Il existe, an sein même de la société abo-
litioniste, un parti opposé à l'emploi de la force pour répri-

mer la traite. Ce parti prétend que le mode de surveillance

actuellement pratiqué', n'a pas d'autre effet que d'augmenter
les souffrances des esclaves a bord des négriers; il , herche

à démontrer que la traite n'a pas diminué à proportion des

dépenses que nécessili le système 'le répression en vigueur.

Il dit que cet argent sérail plus utilement employé, s'il était

appliqué à la civilisation de l'Afrique par le moyen de mis-

sions, d'établissements agricoles, et s'il servait a encourager

et à développer le commerce légitime. Tel a été le sens île

l'interpellation de M. Hut't, dont les opinions ont éti appuyées

par lord Howick. Le traité nouvellement conclu avec la France

a été l'occasion du débat. C'est a cause de celle même con-

vention que sir Robert Peel a demandé que la discussion lut

renvoyée a une autre séance.

/.Les détails qu'on reçoit d'Irlande sur l'attitude et les ac-

tes* des bandes qui ont reçu le surnom de Molly-Maguires

sont fort tristes. Il est il craindre que la répression de leur

brigandage n'amène le rétablissement de la loi martiale. En
ce moment, c'esl aux armes à feu qu'ils s'en prennent, et ils

en ont déjà enlevé une grande quantité aux pnileslaus. Un
magistral de Dumcarlin, M. Beel-Booth, a été tué au moment
où il revenait de l'église, enphaéton, placé: cuire deux de

ses enfants . et en ayanl un autre as-is derrière lui. Il a élé

tué a bout portant d'un coup de fusil, devant un assez grand

nombre de paysans qui n'ont rien fait pour arrêlei l'assassin.

Le plus jeune fils de la victime, renversé de la voiture, s'est

cassé le bras en tombant. M. Boolh laisse une veuve el six

enfants.

,*. En Espagne on a reconnu qu'une déclaration explicite

était -essaiie, après les publications de don Carlos et de son
fils, pour empêcher leurs partisans de se bercer d'un dange-

reux espoir. Le ministre Narvaez a adressé, dans ce bul. une

circulaire fort nelte aux capitaines généraux des provinces.

— Pendant qu'on imprimait à Pans que, sur la nouvelle de

l'abdication de don Carlos, le roi de Naples avail renoncé à

tout projet d'union entré le comte deTrapani et la ieine Isa-

belle, la question du mariage delà rejne se débattail à Madrid

dans une réunion de députés de ("opposition. La réunion,

après avoir déclaré qu'à la reine seule appartenait l'initiative

dans celle grave question, a, immédiatement et sans s'arrê-

ter a la contradiction, prononcé' 'l'exclusion du ci, mie de

Montemohn, lilsde .loui .ail s, et du çom e de Trapani, frère

du roi de Naples. testaient deux candidats : le prince de

Lucques et un [ils de l'infant don francisée. M. isiuriU, ju-

geant que la reine avail. trop peu ne latitude dans sou choix,

a conclu à l'ajournement, dans l'espoir, a-t-il du, que le nom-
bre des candidats pourrait s'accroître et donner plus de li-

berté aux sentiments de Si Majesté. On s'e-i entretenu de-

puis d'un autre et ào ible projet. La fiance cous 11,11 au a èe

que la n ine Isabelle épousai Un prince de Cobourg, frère du

nu de Portugal et de madame la duchesse dé Nemours, et

l'Angleterre, éii échange, consentirait à ne pas s'o| peser au

mariage du diicde Montpènsier avec fini,, nie. sœui de la

lellle.

,'. Les événements du Liban deviennent chaque jour plus

cruellement déplorables. Les Maronites av. m-,, battu les

Druses ù Cornait; mais dans la plaine de U yrotitli f&ahel),

les Druses remportèrent une victoire sur les chrétiens, iu-

cendièrenl plusieurs villages, commirent les plus grandes

cruautés. Ils attaquèrent aussi le village d'Abej el mussacrè-

lei.l une partie d'un détachement de cm. pi.une quatre \la-

ni - qui s'élaienl di fendus pendant quatre j len 1ère

le n retram hemenl contre 1,71)0 ennemis. On vit avec hor-

reur péuélrei les D. uses dans le couvent des capucins d'A-

bej ei luei quatre moiuês sans défi use, t puis brù ei le 1 1-

, 1 ivre du p ie Carlo. U se manifeste en général de /. eux mu'

graude irritation contre \es prêtres chrétiens. Un miss m ne

catholique romain a également péri d'une manière lamenta-
ble. Les habitants d'Aqey se réfugièrent à Beyrouth, mais
sans ressource, el beaucoup parmi eux couverts de bles-u-

res. Les chrétiens el les Européens leur offrirent uii refuge

dans les jardins. On ne saurait méconnaître que les lu uses

sont appuyés dans tous leurs mouvements par les troupes

turques qui vendent en publie des babils pontificaux et d'au-

tres ornements. Le village fortifié de li-i heiljui a été attaqué

parles Druses et pillé ensuite par les troupes turques el les

Mutualis. Enhardis par le succès, les Druses font maintenant

une guerre d'extermination. Des milliers de chrétiens onl été

massacrésou 1 basses de leur pays, plus de cent villages el

une vingtaine de couvents ont été brûlég.Li s consuls des cinq

grandes puissances, après avoir fait d'inutiles démarches au-

près du pacha, ont mis deux bricks à la disposition des mal-
heureux chrétiens.

.*. Les nouvelles d'Haïti ne sont pas toujours officielles

quand elles arrivent par la voie peu bienveillante des Etais-

Unis. Si l'on en croit les journaux et les
, irrespondancrs de

New-Yprk, le président Piérrol serait armé au Cap Haïtien

le -', niai, veitanl de Port-au-Prince, avec une escorte. Sa

visite officielle à la capitale n'aurait pas été cuunuiuée d'un

plein succès. Les troupes ne semblaient Pas bien disposées a

son égard, et on ajoute qu'un a tiré sur lui. Un malenleiidu

paraît avoir éclaté entre le consul français ci le président au

sujel de- ii'clainations françaises, et le premier aurait dé-

ni ni lé ses passe-ports.

/. (.p i.mii H'i'iirni, parti de New-York le 12 juin, est

arrivé le 27 il Livei pool, apportant des nouvelles du Texas el

de Mexico. Ces nouv elles conlii lueul l'adoption parle sénat

mexicain delà proposition de M. Cùeyasî relative à larecon-

riaissance de l'indépendance an Texas. Une majorité consi-

dérable, que les correspondance- éval 1 1 la proportion de

cinq voix contre une s est prononcée en faveur de cette mo-
tion. Les journaux américains attribuent ce voie aux intri-

gues de l'Angleterre, et plusieurs d'entre eux s'expiiment à

cesiqet avec une grande vivacité. Cependanl l'annexion a l'ail

au levas même un pas qui est presque décisif. Le président,

M. Anson-Jpnes, a convoqué les électeurs des différents com-
tés à se réunir, le i juin, jour anniversaire de l'indépendance

de- 1 1. its.Unis, pour nommer des députés chargés de <i

la question de l'annexion, et, au cas ou cil,- décision serait

favorable, de voler la constitution nouvelle que le président

des Etats-Unis à recoinnundée comme une mesure qui doit

précéder la réunion du Texas à la confédération américaine.

Les Américains ci, nsiderenl la conduit 1 uigl terre daJM

cette alf iiie comme devant faire naître di iParran-

gemenl de la question de l'Orégon. (in lit 1! ois/'! nton de \\ a

shington, qui est regardée comme l'oi g me des opinions J»

président des Etats-Unis! •• L'intervention |de l'Angleterre,

l'activeel indélicate immixtion de M. le commissaire Eliiot

d ins nos affaires allùi t dan., le cœur du peuple une flamme
qui doit embraser tous les patriotes, Déjà la question suivante

peut êtrejposée et débattue : Vous soumettrons-nous a cetlr

impertinente agression? Nous voulons une. paix honorable;

mais si la guerre doit venir, qu'elle vienne; el cette lois I, lisons

disparaître a jamais les Anglais du continent américain. »

Au Mexique, la situation n'avait pas changé, Sanla-Aniia

étail toujours déteiiu ; mais il paraissait avoir d

devoir sortir de prison, pour reprendre, sinon le fauteuil de

présidi ut, du moins le commandement des troupes.

,", Une lettre écrite de Canton, le * février dernier, par

une des perse es attachées à notre ambassade de Chine,

contient les particularités suivantes : «Dans ce moment, on

célèbre ici le nouvel an chinois. Nous sommes entrés hier

dans la 2Se année durègne de Tav-kwang. Les (èies durent

quinze jouis. Ou ne Ira vaille pas, un lu e des pélards, on liane

dans les rues, en tenant à la main des branchesd'arbres cou-

vertes de fleurs, etl'on s'envoie des cochons rAtis pour él

nés ; voilà en quoi consiste cette solennité. Les riches Chi-

nois renouvellent aussi leurmobiliei à cette époque, et ven-

dent des choses charmantes à vil prix. Nous n'avons pas eu,

jusqu'à présent, à nous plaindre de MM. les Cantonnais. Ce
sont, pour la plupart, des gens forl polis ci fort doux. Le seul

ib'-aureiueiii que les étrangers éprouvenl dans les 1 lies, c'esl

de s'entendre crier fanquai el de se voir poursuivis par une

foule de curieux. »

*

t
Aux Etats-Unis comme en Europe, on n'entend parier

chaque jour que de nouveaux inci ndies. Nous avons rappoi lé,

d n'y a pas longtemps, la catastrophe qui a frappé Pittsoourg.

Cette malheureuse cité a élé le théâtre d'un nouveau sinistre;

quarante maisons y ont été dé\ es pai li - flammes, le 27

mai. — A S.ivanuah, un grand nombre d'édifices on

également détruis par le feu; là, on évalue la pei te â environ

300,000 dollars il million dé francs). — A New-York, dans

la nui! duT>] mai au l" juin, la cloche d'alarme a retenti tue s

lois, ci ,1 ne l un d, ces iheendi s, on 1 eu à déplorer la mort

de trente-trois chevaux que la Uain'mi a surpris dans une

écurie. — Lutin, le 28 mai, vers midi, le feu a éclate à (Juc-

hée dans le fiubiiiuu dl Vilnt- Y.dlier, d'où il.s'est rapide-

ment propage dans celui deSainl Hoch. Se Ze celi! lu nie si]

maisons onl été détruite*; et plus de seize mille personnes

seul suis asile. A l'hôpital, seulement, une centaine de

malheureux a trouvé la mort dans les flammes. On ignorait

.n 1.1. six jours après le nombre des autres victimes de ce

désastre : lu perte matérielle esl 1 stimée de : a u millions de

dnfais (ïO .) 50 minions de frani s), n Aujourd'hui dimanche,

du 1 lettre écrite le I"" juin sur le théâtre de ce malheur,

1
, pai lie incendiée de la ville présente - lier, le

plus ci, u p d'œil qu'on puisse imaginer, celui d'une

population vêtue d'habits de fêle, confondue avec une autre

population a demi veine. ,1 errantes ensemble à travers les

ruines, qui s', tendent aussi loin que
l œil peul plonger. Il

>

illes restée- dl boul ; b fi U élan si \mleiil,

qu'il .. 1 il i les pierres, el la plupart des m lisons éianl en

1 .n-, ; .
. 1 1 r ., de balayé , l'e cepliou des cheminées, qui fout

l'effet d'autant de colonnes funèbres! il n'j a pas, dans les

pi.,,es publiques, ni même dans li
s lieux de refuge, le nom-
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bre de personnes que l'on s'attendait à y trouver. Qu'est de-
venue celte immense population qui composait Saint- Hoch?
Où sont les seize mille personn.es laissées sans asile? C'est ce
que je ne puis imaginer ! Tous ces malheureux onl-ils trouvé
des amis ou des parents pour les recevoir? Onl-ils gagné la

campagne, ou un nombre, plus considérable qu'on ne pense,
a-t-il péri dans les flammes ou dans larivière? C'est ce (font je

ne puis me rendre compte. Les secours si extraordinaires et

si généreux pourtant des citoyens ne pourront jamais suffire

pour réparer le désastre, et nous tomberions dans le déses-
poir, si nous ne comptions sur la pitié àe l'étranger. »

,*, M. Fulgence de Bury, sous-clief à l'adminislralion des

contributions indirectes, connu dans la littérature sous le

nom de Fulgence, vient de mourir à Paris dans sa cinquante-

sixième année. M. Fulgence de Bury avait donné au théâtre

plusieurs pièces qui ont ohlenu beaucoup de succès, telle que
le Voyage à Dieppe, un Moment d'imprudence, le Célibataire

et VÉomme marié (avec Wafflard), lès Deux Ménages (avec

Picard et Wafflard). — Madmie de Montgollier, veuve de
l'inventeur des aérostals, vient de mourir dans sa centième
année. — Constant, premier valet de chambre de Napoléon,
auteur de Mémoires intimes sur la cour impériale, vient éga-

lement de terminer sa carrière.

Courrier «le Paris.

Les monstres, les bêles savantes, les phénomènes vivants

el sautants se succèdent sous nos yeux avec une rapidilé

étourdissante. A peine si l'on a le temps de saisir au passage

la silhouette de tous ces messieurs et de leur délivrer leur

certificat de célébrité. Est-ce que la consommation que Paris

en fait depuis un mois ne vous semble pas effrayante, et

Yarticle ne menacerait-il pas enfin de s'épuiser? Non, vrai-
ment, et après Tom Pouce, après M. Risley et ses deux fils,

après le jongleur Sands et le singe-écuyer du Cirque, un
géant a surgi tout à coup; c'est le théâtre du Vaudeville qui

s'est fait son parrain ; il a été inauguré par un couplet : c'est

ce qu'on peut appeler une grosse surprise. Mais l'ogre n'a

pas eu la fortune du Petit-Poucet, tant s'en faut— c'est qu'il

y a monstre et monstre. Parlez-moi de ceux dont on peut
rire, qui sortent tout armés d'un pâté et que les dames ca-
chent au besoin dans leur manchon; mais un géant, c'est-à-

dire un grand homme sérieux, barbu, et qui sourit, fi donc !

Du reste on nous assure que ce géant est un homme des plus

modestes qui ne se sentait pas fait pour ces hautes destinées

qu'un industrie! avaii rêvées pour lui; à l'heure qu'il est, ou
le dit descendu de ses échasscs, et. il aurait repris hier sa

canne... de tambour-major d'une légion de noire garde ci-

toyenne. Comme par le passé, on pourra le voir gratis. Il y
a des gens gui sonl Ipmbés de moins haut, et qui se sont
trouvés plus bas. Cependant les Peaux ronges ou Indiens

loways continuent à se livrer de plus belle à leurs exercices

féroces, si bien décrits dans les romans de Cooper. auxquels
ils pourraient servir d'illustration \i\ante. Mni- qu'ils se hâ-
tent ; encore une semaine, et on aura probablement oublié

leurs noms, d'ailleurs si difficiles à retenir. — En effet, nous
avons lu quelque part el sons la majuscule de Danseuses
mauresques, les (ignés suivantes. «Cinq jeunes danseuses
mauresques sont arrivées d'Alger a Marseille jeudi dernier.

Elles ont avec elles cinq musiciens maures qui accompa-
gnent leurs évolutions au son du tarabok. Les cinq aimées et

leurs c impagnons se dirigent vers Paris.» Cinq femmes de
Mauritanie, probablement négresses, et qui dansent, cela

s'est vu el na rjep de précisém.ent fort curieu*. Les Maures
qui les accou gag uni n'q il également rien de fabuleux, mais
ces Maures, taiièiil du tarabok; voilà le nouveau, voila l'im-

prévu, voilà la vogue pour toule une semaine, le tarabok!

Après quoi, paris leur dira, comme aux autres, le grand
mot du trappiste: « Frères, il faut mourir! » — Une fois

Paris mis au régime des Peaux rouges et des aimées, reste

à savoir quelle nouvelle récréation d'origine exotique on
pourra lui offrir. A ce sujet, nos pères étaient d'humeurplus
accommodante el plus facile à satisfaire. L'histoire d'Aou-
tourou en est la preuve. Aoutourou est le premier Olaï'lien

qui ait mis |e pied en France. Alors Olaili, qu'on ne con-
naissait guère, cl ses habitants, encore plus ignorés, avaient

séduit les imaginations françaises. On était loin de prévoir
Pomaré et Pritcliard. Otaïli c'était j'fje de ' i/ihere, ei Anu-
lourou en arrivait tout droit amené par M. lie, linug-iiiiville.

Pendant onze mois, ce pauvre insulaire, qui n'était ni h -au
ni jeune, qui ne jouait pas même du chalumeau, lit tourner
toutes les télés ; on ne se lassait pas de le voir, de I entendre
parler, malgré la pauvreté de son idiome consistant en quel-
ques lin lui, (lanqués d'autres syllabes aussi peu harmonieu-
ses, el malgré la connaissance excessivement bornée qu'il

avait de noire langue. Eu, eflet, Aoutourou ne savait de fran-
çais que le nom de Bougainville, qu'il ne prononça jamais
autrement que Potaveri. Aoutouroy et ce nom hafbariséde
Votaceri tinrent Paris en émoi pendant toute une année.Vol-
taire, Prévîlle,MM. deChoiseul et Maupeou étaient éclipsés.

Aujourd'hui Pans est plus exigeant: il faut qu'on lui serve
un Aoutourou toutes les semaines.

Et ce n'est pas seulement en fait de phénomènes et de sau-
vages que Paiis a l'humeur mobile et volage. Il ne change
pas seulemeiil de spectacles, il renouvelle et transforme à

chaque instant le théâtre de ses caprices. Son Cirque des
Champs-Elysées ne lui suffit plus, il a voulu on Hippodrome
(une de ces créations gigantesques dont V Illustration aura
l'honneur de vous entretenir comme il faut), un pas encore,
un signe de tête du peuple-roi, el on lui bàliia son Colysée.—
Qui ne se souvient du Tivoli d'il y a quinze ans, si liais, si

plein d'ombrages, avec ses montagnes el se* chars, son sor-

cier, sa guirlande de lampions et ses IV-ux d'artifice, eh bien!
notre Paris s'est vite dégoûté, non-seulement du son ier el de
toute pyrotechnie, mais aussi du jardin, de ses grands arbres,
de ses vertes pelouses, et on l'a livré à la bande noire; et ce-
pendant un nouveau Tivoli vient de s'ouvrir. — Fermeture,
ouverture, voilà les deux mots sacramentels qui retentissent

partout à nos oreilles, et que nous lisons partout. — Une
mention donc aux bains de l'hôtel Lamberl.

Cet établissement voué, par un arrêté du conseil munici-
pal, aux ébats et exercices nautiques de la plus belle moitié
du genre humain, est situé à la pointe de l'île Saint-Louis,
dans le voisinage de l'holel habité par madame la princesse
Czarloriska. Il est né sous les auspices les plus flatteurs, c'est

une création de la fashion féminine, et M. le préfet l'a béni et

consacré de sa main paternelle. Afin d'en éloigner les pro-
fanes, le prix d'entrée dépasse la portée d'une infinité de
bourses. Les bains de l'hôtel Lambert seront les thermes de
l'aristocratie... d'argent. A la bonne heure! el nous n'y
voyons pas grand inconvénient, mais tout en applaudissant a

la pureté des intentions, sans parler de celle de l'eau qui
n'est pas contestable, nous nous douions fort du résultat
qu'on s'est promis. Assurément les mères trop chargées de
famille et les filles sans dot n'y figureront pas en majorité,
mais combien de fringantes loretles, combien de lionnes enté-
rites sauteront par-dessus la consigne et ne seront guère re-
tenues par le Neptune, gardien de ce sérail aquatique, dans
son altitude ihquosego! Et puis, les laisse faufilent partout;
M. le préfet le sail bien. Du reste, rien n'a élé négligé pour
l'agrémetit et la sûreté des baigneuses. Des maîtres nageurs
et des ceintures de sauvetage sont attachés à l'établissement.
On nagera au piano. Pour les naïades gourmandes, il y a un
restaurant.

Puisque nous voilà dans l'eau, nous allons citerun moyen in-

génieux d'en sortir. L'invention appartient à un Anglais. Il s'ap-
pelleon plutôt il s'appelait Burrell, riche manufacturier, mortel-
lement atteint du spleen. Dimanche dernier, comme il prome-
nait sa maladie au bord d'un étang, il vit un de ses ouvriers
péchant au filet et fort désolé de n'amener que des pierres. Le
filet, le pêcheur et le spleen, donnent tout à coup une idée lu-
mineuse à notre Anglais. Il rêve une pêche miraculeuse et ori-
ginale, et donl le pécheur se souviendra. Il dit à l'ouvrier qui
se retirait les mains vides: « Je te promets pour demain ma-
lin un gros poisson, un poisson phénomène, si tu jettes ton
filet à cet endroit, mais donne- moi ta parole que tu viendras.»— Notre homme n'a garde d'oublier le renseignement, il ar-
rive, et le voilà tournant et retournant au plus profond de
l'eau, bref, le filet enlace une proie... Quel poisson ! s'écrie le

pêcheur, essoufflé et tout joyeux. C'était son maître, c'était

l'Anglais, vous l'avez deviné'; un fou rire éteint par la mort
grimaçait encore sur ses lèvres. Mais qu'est-ce qu'une plai-
santerie dont l'auteur est le seul qui puisse en rire.

Pour cette fois, nous ne voulons pas délayer du noir , et
nous passerons, de noire pied léger, devant la cour d'assises,
sans nous y arrêter. Parlons plutôt de Porthns éi la recher-
che d'un équipement. — Ce Porlhos est mousquetaire

, il

est vaillant et galant, séduisant ta brune et la blonde, l'ouï

ce qu'il y a de plus Jncnnde. Comme M. de Marlborough,
Porlhos s'en va-l-en guerre; il lui faut sa cuirasse, son grand
sabre et un cheval frais. Porlhos ne possède pas un écu, il se
permet donc une équipée pour se procurer un équipement. En
pareille circonstance, les mousquetaires ont recours à la

même et invariable invention, c'est de s'adresseï à quelque
beauté sensible. Heureux Porlhos! il eu trouve deux à qui
parler, qu'on nous permette de ne pas les nommer. — Si les

mousquetaires font les délices de ces dames, ils sonl l'exécra-
tion des maris. Que feront ces Ménélas attaqués dans leurs
Hélènes? Pour se débarrasser du mousquetaire, ils le gratifient

d'un équipement, et de trois! il y a trois auteurs aussi dans
la pièie. Il y en a même quatre, et M. Alexandre Dumas
pourrait réclamer sa part, cette histoire anacréontique se
trouvant tout au long dans ses Trois Mousquetaires.

Ce même soir, le théâtre de la Bourse nous régalait d'une
autre gentillesse : A la plus laide. Il s'agit d'un monsieur
d'un original qui se t'a 1 1 passerpour morl ; on court à son tes-
lamenl ainsi conçu : Je donne mon bien à la plus laide! —
Grande rumeur parmi les jupons de l'endroit, toutes ces da-
mes et demoiselles ont la prétention d'èlre affreuses. On ca-
lomnie et on dénigre, qui sa jambe, qui ses yeux, qui sa
taille... et Venus, Pallas et Junon se disputent et s'arrachent
la pomme de laideur. Il est temps de mander Paris pour
mettre fin à ces débats. Le Paris n'élait pas mort, et le voilà

qui vient manger la devise. A la plus belle, qu'il épouse. —
Pardieu ! la plus belle est toujours celle qu'on choisit. —
Pauvreté d'inventions, pauvreté de dialogue! on a nommé
M. de Faul piemonl. — Eaulquemont : connais pas, et vous?
Diis ijinotis.

Nous pourrions saisir l'à-propos de ce vaudeville pour
miiis en! retenir des annonces-omnibus, lesquelles marchent,
volent el se croisent avec une prestesse qui donne lieu à un
pêle-mêle, a un tohu-biihii général ; nous préférons attendre
que ce grand mouvement industriel se soit régularisé, et

pour le inomeni nous nous en tenons à la simple mention.
Que vous dnai-je, en terminant? qn'llenriione est à Nan-

tes, que M. Bellemain a donné sa démission, dans la per-
sonne de cet excellent Bernard-Léon, qui a eu jeudi sa re-
présentation de retraite? Dois-je toucher du 'bout de la

plume au bullelin des catastrophes, des désastres et des dé-
cès? A quoi bon répéter une triste histoire qui au fond est

toujours la même.
Pour la chronique indiscrète et quelque peu galanle, abso-

lument rien de notre crû ; nous n'aurions à vous présenter
là dessus qu'un détail rétrospectif emprunté au Changement
de main dé MM. Bavard etLafont, jolie pièce jouée samedi
au i lymnase avecbeaucoup d'applaudissement. Il est permis de
faire fête à un petit scandale, lorsque sa divulgation ne saurait

plus offenser personne. Le Changement àé mai» esl une
aventure entre chien et loup, une historiette semi -plaisante et

semi-érotique où Elisabeth , la grande Elisabeth de Russie a

nécessairement le premier rôle. Il y a un duc de Gourlande
prisonnier d'Etat, un premier ministre jaloux de sa femme,
que nous importe? L intérêt, c'est le petil officier dont la

grande' impératrice doit nécessairement faire la fortune. 11

n'y a que deux scènes à citer, et je les elle : la première,

c'est celle de la connaissance qui se l'ait entre le petit officier

et ['impératrice ; l'autre, celle de la reconnaissance de la

part de l'impératrice qui lui offre sa main. Jamais on n'alla
plus vite et plus nettement au fait. La pièce se trouve rem-
plie avec ces deqj situations intéressantes, et les mots lins,

les mots gais, les phrases vives s'y succèdent avec une verve
charmante. C'est une de ces pièces dont les Hichel t les
Bezenval auraient fort aimé le ragoût. A présent, gare la mo-
rale et les moralistes !

li' Il i|t|iodrome

Le sport n'est pas chose nouvelle ; du temps de la guerre
de Troie on connaissait les steeple-chose : Diomède était un
gentleman rider très-distingué, et Horace nous parle de Slhc-
nélus comme d'un jockey ie premier choix. Les contempo-
rains de Priam pratiquaient déjà {'entraînement, avec sucées :

Homère nous fait une description pompeuse des courses qui
fuient célébrées aux funérailles de Patrocle. On conservait
avec soin la généalogie des chevaux élevés pour le turf; les

Fitz-Emilius, les Suavita, les commodore Napier de celle
époque avaient un prix inestimable; c'est par le don de quel-
ques chevaux de course qu'Atiameninon essaye de coniuri i la

colère du redoutable fils de Pelée.
Dans ces temps reculés, les courses se célébraient à l'oc-

casion d'une victoire, d'un traité de paix ou de la mort d'un
chef illustre; mais elles n'avaient pas lieu à des époques in-
variables ni dans des lieux exclusivement affectés à ces exer-
cices. On choisissait ordinairement une plaine terminée par
une colline d'une élévation médiocre, du haut de laquelle
partaient à fond de train les chevaux engagés dans la lutte.

Plus lard, lorsque les courses devinrent périodiques et
firent partie du programme des fêtes religieuses, on con-
slruisit des hippodromes, édifices spéciaux, dont le nom
indique la destination. Le plus laineux des hippodromes de la

Grèce élait celui d'Olympie. C'est près de celle ville, sur les
borclsde l'Alphée, que se célébraient les jeux olympiques, insti-

tués, dit-on, par Hercule, en l'honneur de Jupiter, tombés
bientôt en désuétude, et rétablis quatre cent huit ans après la

pi ise de Troie, par Iphitus, roi d'Elule, contemporain de Ly-
curgue. Les jeux olympiques avaient lieu tous les quatre ans,
et leur durée était de cinq jours. Il est difficile aujourd'hui de
se faire une idée de la pompe et de la magnificence qui prési-
daient à ces solennités. Quelques jours avant l'époque live,
les hosliltiés cessaient dans toute ia Grèce; des Moites char-
gées de curieux sillonnaient la mer Egée et la mer de Crète ;

des villes, des contrées entières se niellaient en marche au
son des instruments; on ne voyait sur toutes les routes quedes
processions ptécédées des slaiues des dieux ; les malades, les

infirmes se faisaient porter en litière; les peuples étrangi rs

ne montraient pas moins d'empressement ; on accourait de
l'Italie, de l'Egypte, de la Perse; tout l'univers connu était

convié et représenté à ces fêtes.

Aujourd'hui que la force, l'adresse, les qualités purement
physiques n'obtiennent qu'un médiocre di gié de considéra-
tion, nous avons peine à coiiquendre un p.ueil enthousiasme;
mais les Grecs, qui élevaienl des temples à la beauté de la

forme et à la vigueur du corps, applaudissaient un athlète

comme le favori des dieux, et c'est à peine si Miltiade et

Tliénnslocle , les sauveurs de la patrie, étaient environnés
d'autant de respects qu'un écu j er ou un cocher couronné aux
jeux olympiques,
On ne doit donc pas s'étonner que tant de rois, de géné-

raux, de citoyens illustres, aient ambitionné un honneur qui

élevait e11 quelque sorte ceux qui l'obtenaient au -dessus ûes
mortels. Alcibiade remporta trois fuis le prix de la course en
char; on trouve encore sur la lisie des vainqueurs, Théron,
roi d'Agrigente ; Gélon el Iliéron, nus de Syracuse ; Arche-
laus. roi de Macédoine ; Pausamas, rui de Lacédémone, et.

Clistbènes, roi de Sicyone.

Les Romains n'étaient pas moins passionnés que les Grecs
pour les exercices gymnasliques, et en particulier pour les

courses de chevaux et de clins. Pour trouver la date du
premier spectacle de ce genre a Rome, il faut remonter jus-

qu'à Homulus, son fondateur, qui institua les courses sous le

nom de cwisualia, de Consus dieu des conseils, que quel-
ques-uns confondent avec Neptune l'équestre. Ces courses
avaient lieu d'abord en pleine eampagne, puis dans de grands
enclos de palissades. On sait que c'est pendant une de ces
fêtes que lurent enlevées les femmes salîmes. Tarquin l'An-
cien, le premier, construisit un édifice en pierres destine à

la célébration des jeux publics. Ce monument reçut le nom
de cirque, en raison de sa forme, et servit de modèle à tous
ceux qui furent élevés par la suite. Les cirques étaient des
édifices elliptiques, dont une des extrémités pourtant était

coupée à angle droit. C'est sur ce coté qu'étaient pratiquées
les loges ou carceres, d'où parlaient les coureurs. L'intérieur,

dans tout le pourtour, étail garni de gradins en pierre, sur
lesquels s'asseyaient les spectateurs; de distance en distance,

ces gradins étaient coupés par des couloirs, qui communi-
quaient avec une galène circulaire, éclairée par plusieurs

rangs d'arcades superposées. Les gradins inférieurs élaient

séparés de l'arène par ÏEuripe, large fossé rempli d'eau, pour
que les animaux de combat fussent toujours a une certaine

distance des spectateurs; enfin l'arène elle-même était par-

tagée dans presque toute sa longueur par une espèce d'a-

rête en maçonnerie nommée Spina circi , sur laquelle s'éle-

vaient des oDéhsques, des autels, des colonnes et des statues.

La fureur des jeux publics alla toujours croissant, et un
temps arriva où un poète put due, eu parlant du peuple-roi,

dont les aïeux avaient subjugué l'univers
;

Huas laiiliini res anxius optât :

i'auein el ciieenses.

Sens les empereurs, sans compter les théâtres el les am-
phithéâtres, il y avait a Rouie quinze cuqiiis. Quelques-
uns pouvaient contenir jusqu'à cinq cent mille spectateurs»
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Rien n'égalait la magnificence de ces immenses édifices.

Dans plusieurs, l'arène était entourée de statues de bronze

et de marbre ; les trois premiers rangs de gradins et le porti-

que du Grand Cirque, restauré par Jules César, étaient en

marbre de Paros, et, pour abriter les spectateurs contre les

ardeurs du soleil , l'empereur Claude avait fait tendre au-

dessus de la galerie supérieure un velarium de soie et de

nourpre broché d'or.
'

Les jeux des Romains étaient plus variés que ceux des

Grecs : outre la lutte, le pugilat, le disque, les courses à pied,

à cheval et en chars, on voyait dans les cirques des combats

d' inimaux contre d'autres animaux ou contre des criminels,

de ? combats de gladiateurs, au bâton, à la pique et à l'épée,

et des batailles navales. Pour ce dernier genre de spectacle,

l'eau du Tibre arrivait par des canaux dans l'arène qui , en

quelques minutes, était transformée en un lac où pouvaient se

mouvoir à l'aise jusqu'à soixante trirèmes.

L'affluence était telle à ces jeux que les gradins, si nom-
breux et si vastes qu'ils fussent, ne pouvaient contenir la

moitié des spectateurs. Lors des premiers jeux que lit célé-

brer Jules César, Rome fut envahie par les populations de

l'Italie au point que pendant toute la durée des fêtes, les

étrangers furent forcés de camper sous des tentes dans les

carrefours et les places publiques, et qu'il y avait chaque

jour un grand nombre de personnes écrasées par la foule dans

les rues qui avoisinaient le Grand Cirque.

Ces spectacles, il est vrai , étaient de nature à exciter au

suprême degré un intérêt de curiosité et de terreur. Tantôt,

c'étaient les Hottes de Sicile et de Rhodes qui se heurtaient

et se brisaient aux applaudissements de l'empereur Claude
;

tantôt le sénateur Lolhus faisait représenter la bataille d'Ac-

tium , et trois cents combattants tombaient tout sanglants

dans les flots; Néron faisait enduire des chrétiens de résine

et les allumait comme des llambeaux; Trajan faisait égorger

onze mille bêtes le même jour; Probus procurait au peuple

le singulier spectacle de mille autruches courant et se cul-

butant dans 1 arène; Domitien avait eu une autre idée : c'é-

tait de faire lutter l'une contre l'autre deux armées de jeunes

filles.

Non-seulement l'entrée du cirque était gratuite, mais il

arrivait souvent que tel qui s'était éveillé pauvre le matin,

revenait chez lui aussi riche qu'un sénateur. Ces change-

ments de fortune étaient dus aux loteries instituées ou au

moins perfectionnées par Néron. H y avait des lots de toute

espèce : des oiseaux rares, des tonnes de blé, des vêtements

précieux, des lingots d'or et d'argent, des pierreries, des ta-

bleaux, des esclaves, des chevaux, des navires, jusqu'à des

îles et des maisons de campagne.
Les plus anciens de tous ces jeux étaient les courses de

chars et de chevaux ; ce sont ceux-là encore qui ont conservé

le plus longtemps la faveur populaire. Les Grecs n'attelaient

à leurs chars que quatre chevaux ; les Romains avaient des

segiges nu chars à six chevaux; on vit même, avec un éton-

nement mêlé d'épouvante, Néron, dont un vers de Racine a

popularisé le talent en ce genre, guider dix chevaux attelés

de front. Souvent vingt-cinq quadriges franchissaient à la

fois la barrière ; Domitien en lit courir cent dans le même
jour; mais la plus belle course dont les Romains aient long-

temps gardé le souvenir, est celle à laquelle Caligula pré-

sida, quelque temps après son avènement au trône, et où

tous les chars étaient conduits par des sénateurs.

Les chevaux qui s'étaient distingués dans le cirque acqué-

raient, comme aux jeux olympiques, les honneurs de l'ano-

blissement.

... Laudamus equum facill eui plurima palma

Nobilis bic, qnocnnqne venit de gramine, cujus

Clara fuga ante :>liu~, el primus in asquore pulvis.

Jl VhSAL.)

: de l'Etoile, inauguré le 3 juillet 1810.)

Ce genre de noblesse devait peu étonner après tout un

peuple en face duquel Caligula avait osé revêtir son cheval

incitants de la pourpre consulaire. Toutefois, l'admiration

des Romains se traduisait quelquefois par un hommage bien

filial aux pauvres animaux ; il n'était pas rare qu'à la lin du

spectacle: ou choisit les plus glorieux coursiers pour les im-

moler au dieu Mars.

Lorsque le siège de l'empire fut transféré à Ryzance, les

jeux olympiques avaient beaucoup perdu de leur antique

.splendeur. Constantin voulut donner un nouvel éclat aux

exercices du cirque dans sa nouvelle capitale, et il bâtit un

hippodrome qui subsiste encore aujourd'hui, et que les Turcs

nomment Atmétdan, mot dont la signification est la même
que celle du 1er grec.

C'est cet hippodrome qu'ont rendu à tout jamais célèbre

les troubles qui y prirenl naissance et qui mirent plusieurs

fois l'empire à deux doigts de sa pei te.

l'eu à peu, les invasions des barbares el les querelles reli-

gieusesqui agitaient ions les esprits firenl abandonner les

jeux do cirque. Depuis longtemps on ne les célébrait plus

dans les provinces qui avaient formé l'empire d'Occident,

lorsque cluldeliert I", devenu maître de la Provence, lit exé-

cuter des courses et divers autres exercicesdans l'amphithéâ-

tre d'Arles, et présida à la fêle revêtu de la pourpre des em-
pereurs. Chilpéric I

er fit construire des cirques à Paris et à

Soissons; mais ce ne furent là que des essais rares et infruc-

tueux. Les jeux olympiques avaient fait leur temps. Il fallait

aux nations barbares qui s'étaient partagé l'empire des exer-

cices exclusivement militaires; les courses de chevaux et de
char- liiicul remplacées par les tournois. Nous n'entrepren-

drons pas l'histoire de ces nobles combats qui lurent long-
temps iii honneur dans toute l'Europe ; ils finirent avec le

système stratégique dont ils étaient la représentation fidèle :

le premier boulet de canon qui traversa un champ de bataille

tua du même coup la tactique féodale et leSJBUX de la lice.

Sous Louis xtv, les carrousels furent de mode un mo-
ment, mais (fins ces tètes si complaisarament décrites pai

Voltaire, la pompe des accessoires écrasait le sujet principal;

les chevaux, ensevelis smis leurs magnifiques habits, n'avaient

guère d'autre emploi que de fane ressortir la grande mine
des dames el des seigneurs g qui se donnaient le plaisir, dil

madame de Sévigné, de divertir la cour à leurs dépens. »

Depuis quelques années seulement, la niasse de la nation

parait prendre quelque plaisir aux exercices équestres. Déjà,

dans le siècle dernier, le duc de Chartres et quelques autres

grands seigneurs avaient essayé de naturaliser en France la

passion de nos voisins d'outre-mer pour les courses; quel-

ques tentatives brillantes avaient eu heu, niais la révolution

arriva avant que l'importation anglaise eût obtenu droit de

cité parmi nous. Aujourd'hui on commence à comprendre
que l'amélioration de iim races de cIkm iii\ peut devenu une

sourceabondante de richesse pour le pays, el la population se

presse en foule aux courses que ramènent chaque année le

printemps et L'automne. L'hippodrome que MM. F. I.aloueet

v. Franconi viennent de construire à l'extrémité des Champs-
Elysées réunit toutes les conditions nécessaires pour donner
s.iiisf.ielion à ce nouveau gm'il du public. Elevé sur le modèle
des cirques de Rome, entouré de plusieurs rangées de gra-

dins OÙ peuvent s'asseoir à l'aise plus de quinze mille spec-

tateurs, cet édifice unique dans la France moderne, devien-

dra, sans doute, si les promesses qui iicus ont été faites se

réalisent, le rendez-vous de tOUS les amateurs des spectacles

où le cheval . et fier et fougueux animal, est charge du pre-

mier rôle. Nous parlerons, dans un prochain numéro, de la

première représentation, dont nous avons vu une répétition

reproduite dans la gravure qui accompagne cet article.
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lies beaux-arts en Italie en l '• I"»

(Premier article.)

TURIN ET GÊNES.

(Ecole italienne. — Bel

culminant, à la perfeclion, il fallait qu'elle déclirât, corn- I peintres comme Aristote était venu après les grands écri-

me c'est le sort de tout ce qui s'élève; elletomba, de Itapliaèl vains ; il sulislitna l'analyse et la critique à l'insniralion et à

Sanzio à Rapliaèl Mengs, qui mit eu précepte ce que sou la synthèse; l'art entre ses mains devint une .science, Mengs

homonyme avait mis en pratique; il vint après les grands | reçut les derniers soupirs de la grande peinture historique

— Le Martyre de sainte Thècle, par M. Isola.)

et religieuse; elle mouiut entre sis bras; il écrivit son orai-

son Funèbre, et de ses nombreuses loilts il lui fit un linceul.

Après Mengs, le défei l con mence; pendant de longues an-

nées, la féconde Italie est stérile, et sa stérilité se lait sentir
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par contre-coup jusqu'en France, où les Bouclier et les Coy-

pel ri mplai enl les Lebrun et les Lesueur. Cet intervalle de

repos était peut-être nécessaire pour rendre à l'art épuise

quelques pimeipcs de \ i^ni'iii'. Connue celle végétation ca-

chée qui se développe el grandit sous la neige qui la couvre,

l'art préparaitdans le silence et l'ombre sa brillante réappa-

rition. A la wi de l'auteur de l'Enlèvement desSabines, il

sortit de son tombeau plein de vie et de force, rayonnant

d espérance el de beauté. Mais cette fois il avait changé de

pi ; il avail quitté le Midi pour le Nord, el Home pour

Paris; mort sous le pinceau homicide île Mengs, il renais-

.sail sous le pinceau créateur de David. Oie i™ ! - opou

aussitôt, non-seulemehl en France, mais aussi en Italie;

Cariluccini, Appiani, se rangèrent s: us la bannière de Da-

vid; le premier surtout le suivit de si près, qu'on le pren-

drait parfois pour nu de ses élèves. Au fond, relie école ne

fut que la c i i el la Contrefaçon de celle, des Carra-

eli,.
;
m, is tandis que sous les Carrache elle n'était qu'une

des pha es de la décadence de l'art, sous David elle fut le

signal de sa régénération. David, ne les Carrache, re-

comroandail l'étude de 1' |ue, et transportait dans la pein

tureles formes de la statuaire; il corrigea le goût; il remit

en vigueur les saines doctrines; il rendit à la vérité, à la na-

ture leurs droits trop longtemps méconnus; il rendit aux

lignes, aux contours leur simplicité et leur grâce primitives,

inique Davnl régénérait la peinture, Canova régéné-

rait la sculpture, et leurs efforts réunis sauvèrent l'art.

En France, après la mort de David, ses nombreux élèves

le remplacèrent et continuèrent son œuvre; une foule d'ar-

tistes éminents, éclos sous son aile, se partagèrent l'héritage

du maille, comme les généraux d'Alexandre ; mais en liane,

Appiani el Ga icini H'onl pas eu de successeurs, ils n'ont

pas fondé «I école; leur exemple n'a pas trouvé d'imitateurs,

el peut-être est-ce un bien. On s'adresse directement aux an-

ciens
; chacun les étudie, les interprète à sa façon. En même

temps {
1 1 < ; les anciens, on étudie aussi les moilei lies, et ou

étend sou admiration à toutes les écoles, même à l'école 11a-

nianile, pour laquelle David et Camuccini professaient une

profonde horreur.

N'iiis commencerons cette revue dës-beaux arts en Italie

par la première province qui s'offre au voyageur après le

passage îles Alpes, et qui doit son nom à sa position au pied

de ces hautes montagnes : le Piémont.

En Piémont, on n'est plus en France et on n'est pas en-

core en Italie ; c'est un pays intermédiaire, un an tli de

transition entre les débit royaùiflës. Turin a deux nat a-

lilés; on y parle également les deux langues limitrophes,

mais, hélas! aus-i mal I' i que l'autre. C'est une ville toute

moderne ; l'ancien Turin a disparu sans laisser aucune trace;

la ville neuve, qui lui a succédé est une des plus régulières

de l'Europe; touies les rues sont tirées au cordeau; toutes

les maisons se ressemblent; il en résulte une certaine mo-
notonie qui nécessairement doit réagir sur l'esprit des ha-

bitants, sur leur manière de voir et de penser. Les édifices

publics, les églises et les palais présentent presque tous le

même caractère ou plutôt la même absence de caractère
;

c'esl un pastiche, un ceriton, un patois arehitectonique aussi

éloigné i'es principes du bon goût que le patois piémontais

est éloigné du bon italien.

Malgré ce défaut complet d'originalité et dégoût dans

l'architecture et dans le langage, le Piémont a produit quel-

ques artistes extrêmement distingués. Parmi [es écrivains,

il suffit de nommer Allieri, le grand poète tragique; Botta,

l'éloquent historien; mais ceux-là sont morts; voici quel-
ques-uns des vivants les plus célèbres : Silvio Pellico, le

Prisonnier du Spielberg, l'auteur de Françoise de Rimini,
draine aussi naïf, aussi touchant que le récit du Dante

;

Nota, auteur de plusieurs comédies dont quelques-unes ont.

obtenu un succès de vogue ; Romani, l'auteur des libretti

de Pformài l Puritani, Romeo et Giulietta, les meilleurs

drames lyriques, les seuls vraiment bons qui aient été écrits

en Italie depuis Métastase; Maxime d'Azegho , l'auteur

A'Ettore Fieràmosca et de Niccolodei Lapi, les meilleurs ro-
mans italiens après les Fiancés de Manzoni.

Les beaux-arts oui été cultivés autrefois avec beaucoup de
silices dans quelques villes du Piémont, surtout à Vercelli,

où GiOvenone fonda une école qui doit sou principal lustre

au génie deGaudenzio Ferrari, 1 élève favori du bon Giove-
iiniie qui niellait toujours au bas de ses tableaux : Giovenone
maître de Gaudenzio. Les fresques d Gau lenzio a orné la

cathédrale de \ ereelli, sa patrie, sont considéréescomme di-

gnes des plus grands itres, el méritent qu'on fasse le

voyage de Vercelli pour les voir. Après Gaudenzio Ferrari,

l'ancienne éi oie piémontaise s'éclipsa, el ce n'est que depuis
quelques années qu'une nouvelle école commence à se for-

mer sous les auspices ilu roi Charles-Albert.

Le success de Charles-Félix n'a épargné ni soins ni

argenl pour réveiller dans si capitale le goûl des arts, et
nom v retenir les artistes les plus habiles, iin lui doit plu-
sieurs fondations qui concourront puissamment à atteindre
ce noble bol. C'esl par ses soins que les i bieu\ tableaux

épars ilaes les résidences royales ont été rassembles dans le

Palais Madame, el que Turin a enfin été dote d'une riche
'i intéressante galerie C'est à tonarqu dairé qu'est

due la réorganisa des écoles de dessin qui comptenl ac-
tuellement plus de quinze professeurs el plus de deux cents
élèves. C'est encore Charles-Albert qui a ouvert la première
exposition de pi inture qu'on ail vue en Piémont, exposition
où l'on a remarqué plusieurs bons tableaux de peintres du
pays. Uue des ailes du palais royal à lui si consacrée aux
ouvrages îles peintres modernes, el chaque joui cette galei te

nationale s'e lut de quelque nouvi au tableau acheté pai

le ne. l 'exemple du prince est suivi par les seigneurs de sa

cour; plusieurs nobles personnages de Turin se font une
gloire du litre d'artistes ; le marquis de Cambi si paysa-
giste; le i oui le Banevello esi peintre d'histoire, et, chaque
i

cel a nateut distingué fort lans son palais une ex

position de tableaux à laquelle prennent pari mèn
listes étrangers.

La peinture à fresqdé, là plus diffii ile de toutes, à dire

d'experts, a pris beaucoup de développement a Turin, grâce

aux encouragements du roi Charles Albert. M. Louis Vacca

est le peintre qui a travaille le plus dan- ce eeme
;

la ma-

jeure parue des fresques de la cathédrale, de l'église de

Sainte-Thérèse el de l'église des Jésuiti , sonl de lui. Ces

dernières l'emportent incontestablement sur les autres pour

le mérite de la composition et de l'exécution.

Les plafonds de YArmeria, ou collecli l'armes an-

ciennes, fondée par le roi régnant, soûl mués de quatre

grandes fresques, dont une es) de il. Bellosio, de Milan, el

les autres de M. François G i, de Turin. M. Bellbsio, quoi-

que Lombard, appartient à l'école piémontaise par ses études

et par ses travaux ; il a trouvé en M l'alagi un maître émi-

nent, et en Charles-Albert un protecteur généreux. La Guerre

îles Géants, qu'il a peinte sur un des plafonds de YArmeria,

rappelle la manière large el puissante de -Iules 11 ain. Les

Titans foudroyés tombent avec une vérité effrayante, el on

se met à l'écart de peur d'être écrasé par leur chute. Mal-

heureusement, com tous les grands dessinateurs, M. Bel-

losio n'est pas coloriste, et cette énergique composition pa-

rait un peu pale à côté des brillantes peintures de M. Gonin

qui l'avoisinent. Celles-ci représentent trois scènes de

l Iliade, et se font remarquer, comme je viens de l'indiquer,

par l'éclat du coloris, el, de plus, par une vivacité, une faci-

lité qui attire l'attention et qui la captive. Le même artiste

vient de terminer, pour le duc Litta, de Milan, un charmant
tableau historique : Ludovic le More visitant la Cène de Léo-

naut île Vinci. D'un coté, on voit tous les seigneurs et

loules les dames de la cour du prince ; de l'autre, les moines

dominicains, à la demande desquels le grand peintre exécuta

ce chef d'œuvre ; dans le milieu de la composition, Léonaid
recevant les félicitations de Ludovic. Les visages riants des

dames et des courtisans contrastent singulièrement avec les

physionomies austères des moines, surtout avec celle du
piieur du cutivent qui, à ce qu'on prétend, servit de mo-
dèle au peintre pour sa figure de Judas. Léonard, comme on

sail, travaillait irès-lenteideitt; cette lenteur ne plaisait pas

au prieur qui était impatient de jouir de son bien ; il tour-

mentait l'artiste, et alla même porter plainle au duc, qui lil

presser Vinci de mettre la dernière main à son œuvre. Irrité

des importunit.es du prieur, Léonard, pour l'en punir, piêia

ses trait-, a la lèle de Judas, la seule qui lui restai à finir,

après quoi il découvrit sa fresque et admit le public à la

voir. Tout le monde reconnut le prieur, et quand on de-
manda à Léonard pourquoi il avait représenté ce religieux

sous les traits de Judas, il dit : « Il m'a forcé de terminer a

la hâte, il ne m'a pas laissé, le temps de chercher un autre

modèle; en conséquence, j'ai copié sa physionomie qui,

d'ailleurs, répondait parfaitement à mon objet. »

M. François Gonin a associé son nom à celui de. l'immortel

Manzoni en illustrant le beau roman des Fiancés. C'est le

premier ouvrage illustré qui ait paru en Italie. Les bois ont

été gravés par il. Sacclii, de Milan, et par deux artistes fran-

çais qu'on a fait venir expiés de Paris. On admire, en par-

courant ce volume, la souplesse du talent de M. Gonin, car il

a su rendre avec un égal bonheur les scènes plaisantes et les

scènes tragiques qui se succèdent si agréablement dans cet

incomparable, roman.
On remarque dans la galerie des tableaux modernes qui

décore les appartements du roi une grande, toile représentant

le Jugement de Salnmon. Cette vaste composition est d'un

jeune Piémontais, M. Podesti, à qui elle fait beaucoup d'hon-

neur. .Mais ce tableau, à côté d'innombrables beautés, a un
défaut grave qui les efface toutes; c'est que les ligures ac-
cessoires sonl les meilleures ; ellts sont bonnes et même ex-
cellentes, tandis que les ligures prin< ipales manquent tota-

lement d'effet de puissance. J'ai souvent eu lieud'obseï ver ce

défaut dans les travaux des débutants à qui l'expérience n'a

pas encore appris l'art de ménager leurs ressources et de les

déployer à propos.

M. Maxime d'Azeglio, si célèbre comme romancier, ne l'est

guère moins comme peintre. Ses paysages historiques pré-

sentent de belles qualités et. se recommandent particulière-

ment par l'exécution toujours très-soignée des ligures, il

est fâcheux que M. d'Azeglio, après s'eire produit à Paris

comme écrivain, ne s'y fasse pas connaître aussi comme ar-

tiste. Le même public qui a apprécié ses romans aimerait

aussi ses tableaux ,
j'en suis sur.

L'école île Home est tlingee par un artiste de Turin,

M. Cavalleri, qui jouit d'une brillante réputation en Italie

comme peintre de portraits. Sa manière ressemble tant soit

peu a celle de Lawrence; sou portrait île l'abbé Peyron. le

savant, orientaliste, est regardé c ne un chef-d'œuvre
comparable aux meilleurs travaux du peintre anglais.

Le paysage proprement dii ne compte pas beaucoup de
prosélytes a Turin; l'artiste qui le cultive ave le plu- de

succès, c'esl il. Henri Cm, in, le frère du peintre d'hOuiro ;

ses aquarelles peuvenl soutenir la comparaison avec les m, il-

usures des aquarellistes les plus renommés. Apres M. Henri
Gonin, il faul citer .M. Storelli, dont on voit plusieurs beaux
paysages dans les galeries de Turiu, mais l'artiste habite Pa-
ris, ci appartient depuis longtemps a IV, oie française.

I.e Pie I a en la Jniie de iloiin, i naissance a l'un des

plus habiles sculpteurs de l'époque, M. Marocchetti; mais
loi aussi a quille son pavs poui aller s'établir m France I e-

pendalll. deUX lie ses luellleuies stalllcs se llouvenl ,l,,i|- les

Etats du roi Charles-Albert : l'une, représentant le chimiste

Berthollet, estàAnnecj : l'autre, représentant le duc Emma-
nuel-Philibert, occupe le rond-poinl de la |,laee de Salllt-

chailes à Turin. Ce dernier travail a été exposé dan- la i

i\n Louvre avanl ,1e partir poui -a destination. , i on n'a

pas outille qu'il fut l'ohjei des clones unanimes ,1c L, pie.-,

p. Il l-leune.

Si ,ie iniin nous passoris ;, Gènes, là .,u--i non- verrons

des artistes de mérite. M. Isola continue avec honneur l'an-

cienne école génoise, illustrée par les noms immortels de
Cambiaso, Carlone, Piola, Galeotto, Tavarone, etc. Quelques-

unes des fresques de ce jeune peintre ne craignent p

comparaison ave,.- les ouvrages de ces grands maîtres. Sa

sainte Thècle contient plusieurs figures d'une exécution tout

a but supérieure. La |eune vimge ,.-i liée au poteau; les

bourreaux vdùl allumer le bûcher; mais elle Hë km pas at-

te'ntion aux apprêts du supplice ; ses ye Dhj aide ce
séjour terrestre; son .une esl déjà dans le- cieux. Deux des

bourreaux qui préparent le. bûcher remplissent cet horrible

office avec indifférence; le troisième esl touché de pitié et

peut être d'admiration; il lève un œil attendri sut l'inno-

cente et courageuse victime. Dans le fond, deux vieillards

pensifs semblent désapprouver la sévérité des juges.

J'ai vu avec plaisii dans l'atelier de il. Isola deux m
en plaire, l'un représentant llrlisaire, faillie lu Fuite en

Egypte, pat M. Etamognino, jeune sculpteur, dont ces ouvra-

ges -mil les premiers essais Le vieux général de Justlniën

est assis sur un rocher, grave, majesteux el lier comm
jours de sa puissance; il se montre aussi supérieur à l'ad-

MUsité qu'il a été redoutable aux barbares. Sur ses genoux
s'appuie un jeune garçon de q le on seize ans qui tend la

main aux passants et qui demande l'aumône pour Iiélisaire.

Rien de plus expressif que la lèle de , , i enfant; rien déplus
vrai que son attitude. Il y a dans M. Uamognino tous les

germes d'un beau talent.

On peut voir d'api es ce rapide aperçu que l'art fleurit dans

le Piémont, et que ce pays, bien que situé à l'extrémité il

de l'Italie et loin du sol classique de Home, présente tous les

symptômes d'une vie artistique assez active. Dans un pi m h un

article , nous passerons en revue les ai listes de la Toscane.

Louis Delatre.
Gênes, t" juin I84S

lies deux Cousines.

NOUVELLE MARITIME.

(Voir tome V, page 218, 231, 2S(j _

CHAPITRE VI.

in bai. a non n.

Mailre Mathieu et Calyp-o avaient repris leur place au pied

du giaiol mat ; l'équipage, ï irâvers l'état I, an- par, nie qui

séparait l'avant de l'arriére, aduurail avec bonhomie le

brillant spectacle du bal donné par les officiers. Nous se-

rions entraîné trop loin si nous voulions tenir compte de
toutes les observations hasardées à demi-voix par les lous-

tics des passavants ou par les graves vieux ,1e la cale; nous

nous bornerons à dire que Carlonnet, en sa qualité de protégé

de maître Mathieu, avait trouvé moyen de se fanliler, en

rampant, jusqu'à l'endroit où le canonnier se tenait avu- la

fille de couleur.

Au premier coup ,l 'archet, le gabier de beaupré ne crai-

gnit pas de bêler à la sourdine sou brève sauveteur:

«Ho hé! maître Grain-de-Beauté, dit-il d'une voix rau-

qiie qui semblait sortir d'une poulie du pied de mat.

— Holà ! répondit le sous-officier en se retournant. Ah I

c'est loi, Carlonnet.
— En personne. Pardon, excuse, sije vous dérange. Pour-

rait-on, sans vous offenser, rester en nu petit quart d'heure'.'

Je ne bougerai pas plus qu'une baille de combat.
— Reste, mon garçon, mais prends gaule qu'on te voie.

— C'est que si vous vouliez seulement due en cas de be-

soin que je suis ici par votre ordre.

— Eh bien, sois tranquille, je t'euipèi limai au moins d'être

puni si l'on te remarque, dil maître Mathieu bien aise de
donnera Calyp-,, une niée de son importance. Vous conce-

vez la belle enfant, poursuivii-il eu s adressant a cetti

mère, qu'avec nia permission, on ne peul que lui faire filer

son nœud plus vite qu'il n'e-l venu. Du reste, Cartonni

te charge d'allumer le moine qu'on brillera au bout de la

vii gufj ,1e misaine au départ du h, au n le.

— Grand merci, maître Mathieu, » répondit le gabier re-

plié sur Itli-même comme un s, i pent.

Après avoir accordé a Carlonnet la favedr signalée d'exa-

nnner a Imsir les hôtes du gaillard d'arrière; le canonnier

continua le feu de ses madrigaux chargés à mitraille.

Ernest cependant profitait delà contredanse pour adresser

à ,-a danseuse de- compliments qui n'étaieril peut-être point

impr plus.

Deux gi unis unes s'étaienl écoulés depuis que Hontsiglon
,1 lui s'étaient fail leurs confidences réciproques. Durant ces

deux mm-, il avait mûrement réfléchi. Force de renoncer i

l,< liev |, V,'. lo.e ,. le, le i
|
O,- ],, llul-ïl lu' .1'

! d M. I

l, ts, v,
;, m Emma presqu i tous les joui-, encouragé par le

bon accueil de -on père, stimulé par la bienveillance de Ca-
lypso, et entièrement libreà l'égard <\c Montaiglon, il était

enfin franchement entré dans son rôle. Toutefois, il n'avait

point voulu demander formellement la m nu d'Emma, non
qu'il lîît retenu] les considérations d'intérêt; cil

-n - pro| le- ,lu colon mblaienl p.,- i m -i

peul que maman riline voulait bien le dire, la nïaisoii de

M. !>,-_ dois à Fort-Royal, ci le grand nombre ,1,- .-c- escla-

ves, abstraction faite de sa plantation, constituaient déjà une
fortune beaucoup plu- 1 onsidérable que c, lie de M. de Grain-

court. Mais le commissaire lenail à reslei scrupuleusement
,- ventions avec l'offii i i .

i 'élail Emma, Emma
-cille qui devait trancher la question. El pins, faut-il le

dire! d voulait une complète certitude du mariage de Gene-

viève.

I a jeune créole, instruite du passé connue elle 1 était, avait

l'esprit trop Subtil pour n'avoir pou 1 1
devine quelque .

de ce dei i -eut M dont elle était Utl peu blessée dans

-on amour-propre. Aussi, plus elle se croyail sure de voit
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Ki nest se déclarer un jour positivement, pins elle feignait de

ne pas le comprendre. Sun manège vis-à-vis de Montaiglon

parlait, on lésait, d'un autre motif. Après avoir observé de

près les deux rivaux, aprèsjes avoir comparés eulre eux, il

lui entêté difficile peut-être de faire un choix, si elle n'eût

été convaincue que l'officier épouserait sa cousine. D'abord

elle s'était sei.tie intimidée par la présence du commissaire;

la lenteur de celui-ci lavait ensuite rassurée, et maintenant

qu'elle s'imaginait avoir percé les ténèbres de l'avenir, elle

s abandonnait avec d'autant moins de retenue ù son double

caprice de jeune fille.

« Uli ! oti! dit-elle en souriant malicieusement, vous

vous trompez, monsieur Ernest, ces compliments ne sont pas

à leur adresse.
— Vous êtes impitoyable,, mademoiselle; toujours même

jeu, toujours même incrédulité, quand j'use vous avouer... »

Emma devait aller en avant.

» \ nus oublie/. Geneviève,» dit-elle avec finesse en obéis-

sant au coiqi d'archet.

Jamais elie n'avait si clairement exprimé sa pensée. Le lieu

de la scène, le bal, un peu plus de gaieté ou d'étourderie, si

Ion veut; la nécessité de figurer dans le quadrille et de faire

une repartie vive et prompte furent autant de causes de celle

lepunse.

ijnand elle revint en place, elle trouva le commissaire sé-
rieux jusqu'à la tristesse :

« J ai aimé Geneviève, il est vrai, je l'avoue, mademoi-
selle. Est-ce donc un crime impardonnable à vos yeux?
— ltien au contraire! mais ma cousine a des droits sur les-

quels je ne veux empiéter en aucune laçon. .le lui ressemble,

dites-vous; j'ensuis extrêmement flallée, seulement... A
Vous, monsieur El nest. »

Le commissaire embrouilla la poule et revint à sa place.

«De grâce, mademoiselle, permettez-moi de me justi-

fier.

— Oh ! les cœurs volages ne manquent jamais de mauvai-
ses raisons! Si vous saviez tout ce que ma cousine m'écrivait

de vous autrefois, et même depuis que je vous connais.
— Mais enfin, reprit le commissaire impatienté, Geneviève

est maiiee. Si de nous deux quelqu'un est infidèle, est-ce

moi, je vous le demande? »

Celle fois Emma lut au regret d'être obligée de rester avec
le cavalier de vis-à vis qui lui présentait la main pour la

pastourelle.

« Maiiee? dit-elle avec étonnement, après la figure; ma-
riée ! et depuis quand? Comment le savez- vous? (Juel est ce
nouveau mariage?
— Maiiee avec le capitaine de corvette Branteuil, depuis

trois muis au moins. A noire retour des Etats-Unis, le doc-
teur Esturgeut reçut une lettre qui le lui donnait pour certain.
— c'est étrange! » murmura la jeune fille devenue sérieuse

à son tour.

« Giaud galop ! » cria le chef d'orchestre.

Eu lSôSeï ISj'J, à la Martinique, quel que fût le degré du
thermomètre, on dansait inévitablement le galop après cha-
que cuutiedaiise. Du reste, c'est encore et ce sera toujours

la finale obligée dans tous les balsa bord. Les marins ont
leurs irisons pour cela.

Il fallut bien suivre le torrent. Ernest n'en devint que plus

hardi ; il lut d'une audace dont il ne se croyait point ca-
pable.

Emma, tremblante d'émotion, lui répondit quand il la re-

coiiduis.ii à sa banquette :

u C'en est assez, monsieur de Portandic, adressez-vous à

mou peie. »

Le commissaire, embarrassé du ton froid de ces paroles,

s'inclina profondément et se perdit dans la foule. .Montaiglon

s'approcha d Emma aussitôt :

u Mademoiselle, dit-il, c'est la prochaine maintenant, si je

ne me trompe?
— Oui, monsieur, répondit la jeune fille en levant sur lui

un regard plein de rêvei le.

— 11 parait que le commissaire a été éloquent ! pensa mo-
destement le lieutenant de vaisseau, peste! comme elle est

troublée! C'est égal, ne perdons pas courage ! chacun pour
soi et Dieu pour tous! Voilà nos conventions, »

— Ah ça ! maître Mathieu, pardon, excuse, si je vous dé-
range, dit lout a coup Cartonnet toujours à plat ventre. Voilà

une pente bruuellequi n'est pas mangée des cancrelas, nom
d un nom ! avec laquelle le commissaire vient de danser la

galope et à qui le capitaine de batterie glisse pour le 1110-

luenl Un mol dans le pertuis de l'oreille! connai ru/.-.ous
celle belle ptlile daine?
— C'est ma jeune maîtresse, répondit avec empressement

Calypso flattée dans la personne de sa fille de lait.

— Eh bien ! foi de matelot ! poursuivit le gabier dans l'ad-

miration, ce n'est pas pour la chose de vous faire compli-
ment, mais c'est bien la plus suivée et la mieux rouslurée de
toutes les princesses qui sont là dei i

ière.— Tu n'as pas mauvais goùl, Cartonnet, tu feras ton che-.

min ; je te le dis.

— Oui, oui ! j'en ferai du chemin pour peu que je navigue
encore quinze ou vingt ans!— Et c'est moi qui l'ai nourrie, reprit Calypso.—Ali !par exemple ! je ne dis pas non; mais il faut qu'elle ait

crânement profilé, car vous sembiez quasiment du même âge,
la belle aux amours. »

La fille de couleur, cette fois, fut personnellement l]attée

et se prit a rire de bon cœur.
« Cartonnet ! Cartonnet, tu t'émancipes, je crois? dit le maî-

tre canoniner.
— l'ai don, excuse, si je vous ai dérangé... Là où il n'y à

pas de malice, il n'y a pas d'offense. »

Le gabier, sans changer d'altitude, garda un silence res'-

peclueux. Maitie Mathieu ne perdit pas l'occasion, de re-

doubler d'amabilités auprès de la Quarteronne.
Montaiglon eut heu d'être étonne de la froideur toute nou-

velle d'Emma.

« Mademoiselle, demanda t-il avec timidité, aurais-je, sans
le savoir, encouru votre déplaisir?
— Pourquoi cette question?
— C'est que je vous trouve ce soir un air de sévérité qui

m'oblige à laire mon examen de conscience. Si je suis cou-
pable , daignez, me l'apprendre; j'essayerai de réparer ma
faute.

— La faute n'est point à vous, murmura la jeune fille.

— Quoi! quelqu'un vous aurait-il offensée? s'écria l'offi-

cier avec chaleur, parlez, je vous en conjure!
— Oh ! calmez-vous, monsieur Montaiglon, repiil Emma

en souriant; la faute dont je parle, c'est moi qui l'ai com-
mise.
— Plût à Dieu, mademoiselle, que l'expiation m'en fût ré-

sei vée. »

Après quelques transitions rendues]plus rapides par la né-
cessité d'obéir a la mesure, Emma laissa percer sa pensée :

elle parut se [repentir d'avoir autant ericouragé l'officier. Si

délicatement qu'elle se fût exprimée , Montaiglon comprit
toute la portée de ses regretsj

«Ce n'était donc qu'un jeu!» murmura-t-il avec amer-
tume.

La jeune fille soupira et leva sur lui ses grands yeux d'un
bleu obscur.

« De grâce, de grâce! rendez-moi l'espérance, fiudia-t-il

donc que je perde tout ce que j'aime.

— Monsieur Montaiglon, ne voiis exprimez plus ainsi, répli-

qua fièrement la créole.

— J'obéirai à votre ordre sup'rëifie ; je renfermerai toute

ma douleur en moi. Que' toute là jciie sdtt pour vous! Sou-
riez ! soyez heureuse! livrez-vous au plaisir. Un autre est

préféré, je me rends; il est mon ami, et je le félicite du plus

profond de mon âme.
— Qu'entendez-vous parla, s'il vous plaît, monsieur

Montaiglon? demanda Emma plus digne que jamais.
— Pourrai-je poursuivre sans vous offenser?
— Parlez, je I exige.

— Efi bien ! mademoiselle, je crois que M. Ernest de por-
tandic a le bonheur de l'importer sur moi. Non combattions

à armes égales. Nous nous savions rivaux... rivaux pour la

seconde lois. »

Emma devint pâle et n'osa continuer.

« Pardonnez! je vous en supplie; mais un mot, un seul

mot. Mettez lin à une indécision cruelle' ; dite: -moi seulement
que tout espoir est perdu !... je me tairai, je saurai me vain-

cre, et vous aussi ni' serez plus qu'un souvenir !

— Geneviève mariée !... murmura la jeune fille comme si

elle n'avait pas entendu.
— Quoi ! pas même un refus! votre silence me réduit au

désespoir. Que dois-je penser? Que duis-je craindre?
— Vous aimiez Geneviève la première fois que vous vous

êtes présenté chez mon père?
— J'avais reçu la veille un refus formel de madame de

Graincourt.
— Mais vous y avez répondu en promettant d'être fidèle

quand même.
— Non, mademoiselle

;
j'ai répondu en termes mesurés. Je

réservais l'avenir comme le présent. J'acceptais une entière

liberté de cœur ; aujourd'hui je l'ai perdue. »

Emma resta silencieuse.

Montaiglon ne savait que croire ; mais il lui sembla que
tout n'élail point désespéré. Emma se révélait à lui sous un
jour nouveau : ce n'était plus la jeune fille rieuse et folle,

appelant la flatterie, encourageant une certaine audace ga-
lante etcoquelant à plaisir; elle était sérieuse aujourd'hui,

et elle avait sérieusement écouté.

«Mademoiselle, j'ose espérer que ce ne sera poinl la der-

nière, » dit Montaiglon en raccompagnant à sa place.

Emma rougit, sembla faire appel a sa mémoire et dit en-

fin :, « .Mon Dieu ! monsieur Montaiglon , je me vois obligée

de vous renvoyer bien jloin.

— Mais encore"' demanda l'officier d'une voix suppliante.— La douzième à partir d'à présent. »

Montaiglon se relira, mais il jura bien qu'on danserait la

douzième coulredanse.

Le docteur Esturgeot était au septième ciel. Tout marchait
à merveille : l'orchestre se conduisait bien ; les mousses, ou
comme il les appelait les |iages, ne laisaieiil p I. de mala-
dresses; les dames, sans excepter Emma, le complimentè-
rent; les officiers renvoyèrent à l'unanimité foutes les louan-

ges à son adresse :

« Esturgeot en a eu la première idée, disaient-ils. C'est lui

qui a loin organisé, tout disposé.
— Votre docteur, répondait-on, est un homme charment,

plein d'esprit, d'originalité, de bon goût. »

A onze heures du soir, il parut plus radieux que jamais, la

valse et la contredanse se disputaient alternativement le gail-

lard d'arrière. L'ambigu venait d'elle servi.

C'est dans cet épisode de la fêle que devaient se montrer
surtout les la lents du il m i ut. lusjicherchail-iltouslesmuvens

de le prolonger. Il avait iriiililèniènl mis en œuvre la rusç classi-

que des maîtresses de maison ; la grosse inunlre a boîtier de

cuivre plâcëé au-des-us de la roue du gouvernail retardait

en vain de plus d'une heure, l'horloge de la ville trahissait

la vérité. La onzième contredanse venait de finir quand deux
heures du malin sonnèrent fort mal à propos pendant que
l'orchestre faisait silence.

« 11 esl temps, il est temps de nous retirer, mesdemoi-
selles. Calypso ! Diana! Lolotle! Thishé! apportez 1rs man-
teaux.

— Docteur, je vous en supplie, une dernière contredanse,

donnez le signal, de grâce, service d'aini ! s'écria Montaiglon
en accourant.
— Vous l'aurez, mon brave lieutenant, répoinlil avec

amabilité le chirurgien-major, mais vous ne m'empèclicrez
pas de voir qu'elle sera votre danseuse.
— Qu'importe ! se. dit tout bas Montaiglon, pourvu que je

puisse enfin arracher un aveu ou au moins une espérance.

— Mesdames, reprit le docteur à haute voix, il est impos-
sible de partir : les canots ne sont pas encore armés

;
per-

mettez-nous, en attendant, de former un quadrille, ce sera
le dernier. »

Vraie ou fausse, la proclamation du maître des cérémonies,
appuyée d'un allegro de cornet à piston, produisit l'effet dé-
siré. Montaiglon .alla chercher Emma.

« Je m'étais promis de danser ma première contredanse
avec vous, j'ai le bonheur de danser de même la dernière,
mademoiselle; cette soirée datera dans ma vie. Deux instants
trop courts, hélas ! l'embelliront à jamais dans mes sou-
venirs. »

Quoique au dernier période d'un bal animé, pétillant, et

auquel présidait la gaieté la plus folle, Emma resta stupé-
faite en écoutant Montaiglon qui ne s'en était point tenu à
cil exorde. L'officier avait résolu d'oser tout dire, il était

lidrle à sa résolution. Après avoir été galant et adroit, puis
cloquent et passionné, il devint clair et concis jusqu'à la

sécheresse pour raconter tout ce qui s'était passé entre lui et
la famille de Graincourt.

Malgré le chef d'orchestre et les exigences de la situation,

il ni vint à bout victorieusement; et, la contredanse finie,

au lieu de ramener la jeune fille, il lui offrit le bras, lui fit

parcourir deux fois la longueur du gaillard d'arrière où se

livrait un nouveau combat entre les mamans et le maître des
cérémonies :

« Enfin, mademoiselle, dit l'officier, je vous aime, Ernest
vous aune aussi, et nous sommes convenus en honneur de
nous rendre tous deux à votre arrêt. »

Pour ainsi dire fascinée, par l'officier de marine qui par-
lait avec une. étrange hardiesse, Emma n'avait pas trouvé un
mot à répondre; mais à la fin elle eut honte de sa faiblesse,

et retrouvant toute sa dignité :

« Vous m'avez fait entendre des paroles coupables,
monsieur, dit-elle avec dépit ; vous avez abusé de mon
trouble.

— J'ai voulu vous déclarer la vérité, toute la vérité. Ou
vous vous êtes fait un jeu d'un amour sincère, ou vous me
préférez un rival, si l'expression respectueuse des vœux les

plus purs vous semble une injure.

— C'en esl trop! monsieur Montaiglon, répliqua la jeune
fille en dégageant son bras; adressez-vous à mon père, il

vous transmettra ma réponse. »

Montaiglon ne resta point court, comme Ernest quelques
heures auparavant :

« Maintenant que vous savez tout, mademoiselle, dit-il, je

ferai ce que le devoir m'ordonne. Dès demain, dès aujour-
d'hui, car il va faire jour, j'aurai l'honneur de déclarer mes
intentions à M. Desgalets. »

Emma fut impassible. Le physionomiste le plus habile

n'aurait pu lire sur ses traits les émotions qu'elle refoulait

dans son cœur. Elle demanda sa mante à Calypso, s'en cou-
vrit les épaules, et ne. s'assit plus. Ce fut en vain qu'une foule

de cavaliers s'efforcèrent d'obtenir le cotillon qu'on dansait.

Montaiglon lui lit une inclination profonde et se retira.

« En liant, Cartonnet! disait le maître des canonniers; tu

entends le siitlet, on arme les embarcations ; allume-moi ce
feu de Bengale dès que tu verras la première dame à l'é-

hcelle.

— Bon soir, niamzelle Calypso et au revoir, dit le gabier
en se rendant à son poste au bout de la vergue de mi-
saine.

— Au plaisir de vous revoir, monsieur Cartonnet, » répon-
dit la fille de couleur.

A la lueur étiucelante du moitié qui brûlait et au son d'une

dernière fanfare, Ions les canots poussèrent du bord. Le com-
missaire devait accompagner Emma; en passant auprès de
Montaiglon, il lui dit à demi-voix :

« Attendez-moi, mon ami, je vais revenir et veux vous

parler.

— Vous ne coucherez point à terre, tant mieux! J'ai aussi

mille choses importantes à vous dire; je suis brisé !

— A tout à l'heure !

— A tout à l'heure ! »

Lorsque M. Desgalets et Julien furent rentrés dans leurs

chambres, Emma qui n'avait pas encore voulu se déshabiller

et s'était seulement laissé coiffer par Calypso, rompit un si-

lence dont sa bonne nourrice était surprise.

« M. de Portandic est-il resté à terre? deinanda-t-elle.

— Non ! Il est retourné au canot; mais pourquoi cela, ma-
demoiselle?
— Parce que je veux te parler... Ici nous sommes trop

près de la chambre de mon père. Descendons dans la grande
salle. Je craignais que le commissaire fût chez lui et pût nous
entendre; il est à bord; viens, suis-moi!
— Mais au moins permettez-moi de vous ùler cette robe

de' bal, prenez votre ijaulr, mettez ces pantoufles...»

Emma n'avait pas écouté, elle se rendait d'un pas léger au
salon oi'i Calypso, la suivil :

« Oh! nom nce, s'écria-t-elle alors en fondant en larmes,

nourrice, ma têle se perd ! mon cœur est déchiré!... Ils m'ai-

ineiit ! ils m'aiment tous les deux !... ils sont rivaux!... Dieu!

ijuè le temps esl lourd! ouvre les fenêtres, ouvre les portes,

jcloiilTe, je meurs. »

Lorsque le crépuscule argents la cime du mont Lamentin,
Emma, les cheveux é|iars, en proie à un accès de fièvre brù-
lanle, se confiait encore à la tendre Calypso.

Tout à coup celle-ci poussa un cri terrible, prit la jeune
fille entre ses bras comme au tenqis où elle l'allaitait, et s'en-

hiil épouvantée hors de la maison. Elle avait senti la pre-

mière secousse d'un tremblement de terre. Un craquement
affreux et la clameur de détresse d'une ville entière, retenti-

rent en même temps; Fort-Royal s'écroulait.

G. ne LA I.amikli.i:.

La suite a un prochain numéro.
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lies Barrières de Parla.

(2« article. — Voir page 279.)

A gauche de Bellevilie, entre les bar-

rières de la Chopinette et du Combat, à

deux cents pas à peine au delà iln mur
d'octroi, s'élèvent les buttes Sainl-Chau-

incmt, nombreux mamelons peu élevés,

mais presque à pic. Ce lieu esl célèbre

par la belle défense qui a valu à la dé-

sastreuse journée du 50 mais 1814 le

titre de bataille de Paris.

La barrière du Combat doil son nom
aux combats d'animaux donl elle élait

déjà le théâtre à l'époque de la con-

struction iln mur d'enceinte. On y voyait

îles ours, îles loups et même des tigres

et des lions, mais plus communément
îles taureaux et des ânes lutter tour à

tour contre d'énormes boule-dogues.

L ïuie n'était pas toujours le moins redou-

table de ces terribles champions. On le

vovail se cabrer sous l'aiguillon de la

douleur et fouler sous ses pieds ferrés

l'adversaire qui, après l'avoir assailli,

n'avait pas su battre en retraite assez

promptenient pour échapper à son at-

teinte furieuse.

L'engouement du publie pour ces jeux

sanglants était poussé à un tel point que

Les buttes Saint-Chaumont, en 181 1.)

les femmes de la cour ne dédaignaient
pas il

j
assister et paraissaient y prendre

un vif plaisir. La fête, puisque tête il v

avait, se terminaithabituellement par un
le n d'aï lilice au milieu duquel l'un enlevait

un boule-dogue.En I78IJ une ordonnance
ferma momentanément ce charnier ; mais
il en fut de cette ordonnance comme de
beaucoup d'autres. On y obéit un instant,

puis elle tomba en désuétude.

Nous avons vu ce spectacle bien déchu
de son antique splendeur. Les premiers
sujets d'autrefois n'avaient pas été rem-
placés : les sangliers, les lions et les ti-

gres étaient proscrits, soit par mesure de
sûreté, soit par des raisons d'économie.
Le grand acteur de la troupe, le seul dont
le nom eût conservé quelque prestige,

c'était l'ours Carpolin, vieux guerrier au
poil ras, qui avait laissé une partie de sa

queue et de ses oreilles à la bataille.

Quand ce nom vénéré resplendissait sur
l'affiche, en lettres majuscules, les ama-
teurs accouraient en foule des quartiers
les plus éloignés ; mais, si le spectacle
était dégénéré, les spectateurs l'étaient

bien davantage. La corporation des gar-

(Barrière de la Villette.)

çons boucliers en fournissait le plus

grand nombre, el les belles dames n'y

Brillaient que par leur absence.

Il n'y avait pas là. en effet, de quoi

piquer bien vivemenl la curiosité. Le glo-

rieux grognard, donl tout le corps n'étail

qu'une plaie, n'avait que ses griffes pour

armes offensives. Malgré les ravages que

le temps avait pu Faire dans sa puissante

mâchoire, les dénis qui lui restaient ne

pouvaient lui servir qu'à ronger littéra-

lement son frein, car une forte muselière

lui opposait une barrière infranchissable.

le vous laisse a penser quelle devait elle

la fureur de cet honnête quadrupède

lorsque, pressé de toutes paris, harcelé,

déchiré par cinq ou six antagonistes à la

fois, il sentait sa force paralysée el se

voyail contraint île céder à plus faibles

que lui. S'il esi toujours douloureux

d'être vaincu, la honte d'une défaite est

surtout amère à celui qui a la consi ience

de sa supériorité el il' ni le destin ou la

muselière enchaîne le courage.

l.e préfet île police a.'lliel, M. llolos-

serl, a pensé avec raison que ces jeux

barbares ne pouvaient avoir d'autre ré-

sultai que celui d'éveiller dans le peuple

des instincts de férocité, el il a lait impi-
toyablcuieni fermer le charnier, i abarei .lu Petit-Jardinet, a la Pi v.

A peu de dislance en deçà de la bar-

rière duCombal se trouve l'hôpital Saint-

Louis, fondé par Henri IV. Cet immense
établissement, presque isolé, n'offre

rien de remarquable s.ms le rapport de

l'architecture. Il était primitivement

destiné à recevoir les malheureux at-

teints de maladies contagieuses, ce qui

explique son elnL'iioiui'Ut de la capitale

el le vaste espace qui sépare les hàli-

nieuis ,1e son mur d'enceinte, connue
une suite de cordon sanitaire. Aujour-
d'hui, Ion! en conservant sa spécialité

pour le traitement des affections cuta-

nées, beaucoup plus rares el beaucoup
moins graves qu'autrefois, cet asile bos-

pilalier est ouvert à toutes les souffran-

ces, sans distinction.

L'ancienne barrière de la Boyauderie,

qui aboutit au pied îles buttes S.iint-

Cliaumont dont elle a emprunté le nom,
sans il, , nie eu mémoire des glorieux ex-

ploits que nous avons rappelés plus haut,

n'esl séparée de la barrière du Combat
que l'.n nu édifice qui leur est commun.
NOUS avons à citer d'autres exemples de

ce double emploi qui atteste des Mies

économiques dont on ne' s'est préoccupé,

qu'apris avoir gaspille des sommes

énormes dans la construction plus in-
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utilement fastueuse qu'élégante de la plupart des

Tout le quartier que nous venons de parcourir,

descente de Belleville, est tris-

te, silencieux, presque désert

et inanimé. Là, point de ces

guinguettes joyeuses, ni de ces

élégantes retraites , comme
nous en verrons plus loin, qui

s'intitulent prétentieusement

maisons de campagne, parce

qu'elles sont placées à une de-

mi-portée de pistolet de Paris;

aucun de ces ateliers bruyants,

de ces usines mugissantes

qui attestent la présence d'une

population active, industrieuse,

mais, pour tout horizon, la

chaîne des buttes Saint-Chau-

mont nues et pelées; et au pre-

mier plan, des masures mal as-

sises sur un terrain en pente,

menaçant ruine ou déjà écrou-

lées à demi, qu'on ne prend pas

la peine de restaurer et qu'on

ne daigne pas même démolir

parce que l'on compte sur le

temps pour achever cette beso-

gne; quelques sales cabarets qui

aspirent vainement au fâcheux

privilège d'être mal famés.

Cependant, le silence déso-

lant dont nous venons de parler

barrières. I n'est pas continuel. Il est troublé constamment chaque nuit, 1 huit heures du matin par l'arrivée, puis par le départ des lia-

denuis la presque sans interruption, depuis onze heures du soir jusqu'à I cres, cabriolets et citadines qui viennent remiser au siège de
'

la compagnie générale des voi-

tures de place, et par le reten-

tissement saccadé d'autres vé-

hicules beaucoup plus lourds,

dont le passage n'est pas moins
affligeant pour l'odorat que
pour l'ouïe. 11 est vraisemblable

que les habitants de ce mal-

heureux quartier font la sieste

en plein midi, à la façon des

Espagnols, pour se reposer des

fatigues de leurs nuits ainsi

tourmentées : c'est la seule

explication raisonnable que
nous puissions donner de

l'immobilité qui régne dans

ces tristes parages pendant le

jour.

Fuyons ce désolant specta-

cle , aussi vite que nous le.

permettront les mares de boue
inamovibles qui entravent no-

tre marche à cet endroit du
boulevard extérieur, et sui-

vons le mur, qui s'allonge en

pointe vers le nord, pour en-

glober dans son enceinte le

vaste faubourg Saint-Martin.

Nous retrorvons ici la vie et

le mouvemer t Voici la bar-

rière de Pantin
,
que traverse la route

d'Allemagne , et sous laquelle glisse le

canal Saint-Martin. A droite s'étend le

bassin de la Villette, encombré de ba-

teaux, qui nous apportent le tribut de nos

plus riches départements. Ce bassin était

autrefois le rendez-vous des patineurs.

Les lionnes d'alors s'aventuraient intré-

pidement sur de légers traîneaux, que
desamateurs complaisants guidaient dans

leur marche rapide. Chaque hiver était

marqué par de nombreux et cruels acci-

dents, qui semblaient stimuler plutôl que

décourager la folle ardeur de la jeunesse

pour ce dangereux plaisir, auquel ils

donnaient une apparence d'héroïsme. Le
péril a en lui-même un attrait qui pousse

les imprudents à l'affronter. La préfec-

ture de police, après une trop longue to-

lérance, se décida enfin à prévenir le re-

tour de ces bravades si souvent, funestes.

Elle mit officiellement le canal en inter-

dit. Cette sage, mais trop tardive précau-

tion a été presque entièrement superflue,

non qu'on ait enfreint la salutaire ordon-

nance, mais parce que la température

s'est beaucoup radoucie depuis près de

quinze ans, et que les eaux stagnantes et

peu profondes ont été, sauf de rares ex-

ceptions, seules accessibles à la glace, et

par conséquent aux patineurs. Le ciel a-

t-il voulu, par cette intervention efficace,

prêter assistance aux préfets de police,

qui ont régné tour à tour depuis ce temps? Nous le croirions

assez volontiers : on se doit bien un peu d'aide outre grandes

puissances.

71 ''Mpj^^k-,''^

(Le Cbàteau-Rouge.)

La Rotonde Saint-Martin , vaste et assez beau monument I nombr

dont le rez-de-chaussée se compose de quatre péristyles uni- papete

formes, ornés chacun de huit colonnes carrées, est reliée par |
nal, a

une double grille en fer aux barrières de

Pantin et de la Villette, distantes l'une

de l'autre d'environ cent mètres. Ici,

comme pour les barrières du Combat

et des Buttes-Saint-Chaumont , l'édifice

est commun à l'administration des deux

barrières.

La rue du Faubourg-Saint-Martin, dont

la partie supérieure, qui monte jusqu'à la

barrière de la Villette, s'appelait encore

faubourg Saint-Laurent à la fin du der-

nier siècle, est une des rues les plus lar-

ges, et sera bientôt l'une des plus belles

de la capitale. Un splendide éclairage

au gaz , un pavé uni comme le parquet

d'un salon, des trottoirs dallés en bitume,

et sur lesquels dix personnes peuvent

marcher de front ; une double rangée d'ar-

bres (liantes depuis la barrière jusqu'aux

rues de la Fidélité et des Récollets, tels

suiil les travaux d'embellissement ni-

donnés par le conseil municipal de Paris

dans le courant de l s ïr,, et déjà en grande

partie achevés. Nos édiles, par un artifice

,1,. coguetterie fort excusable, s'attachent

île préférence a orner les principales en-

trées île Paris, afin d'inspirer tout d's-

bord une hanle idée de la grande ville

aux étrangers qui la visitent pour la pre-

mière fois.

La commune de la Villette , qui fait,

suite au faubourg Saint-Martin , est

très-peuplée, assez riche, et possède de

eux entrepôts et quelques fabriques importantes. Une

rie considérable, assise sur la rive droite de son ca-

été désolée, il y a quelques années, par un incendie.
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C'est dans unpauvre cabaret de ki Villétte, portant l'enseigne

du Petit-Jardinet, que se tint, le 30 mars ixi i, la euuforenco

dans laquelle un armistice de quatre heures, destiné à régler

la retraite de nos troupes, ainsi que les conditions de la ca-

pitulation de Paris, fut cojnclu el signé vers cinq heures du

soir, On comprend que le lieu consacré pai ce souvenir

n'ait pas obtenu ta célébrité et la vogue qui se sdht atta-

chées dès la même époque au cabaret du Père Lathuille,

donl nous parlerons bientôt. Cependanl , la i tmutie de la

Villétte avait éié illustrée par les exploits de nos braves dé-

fenseurs, qui y soutinrent, pendanl plusieurs heures, le choi

de l'armée prussienne presque toul entière.

Entre les barrières il'' la Villétte et il'' Saint-Denis, se

trouve celle il'-- Vertus, q si très-peu fréquentée. Serait-

ce a cause de son nom? Il n'j a pas de quoi s'èffrajër. Ce

nom vient de Notre-Dame-des-Vertus ,
qui fui longtemps,

pour les femmes de Paris* un lieu de pèlerinage. S'il faut m
croire Dulaure^ » ces promenades avaient moins podr inotil

la dévotion que le plaisir : c'étaient des rendez-fous ga-

lants .m des parties de débauche. « L'offlbjiJ Hé l Bgltèe de

Reims, Guillaume Coquillart , n'esl pas mmns explicite sur

ce sujet. Il s'exprime ainsi, dans W Monohijw des Perm-

îtes :

Mesdames, sans aucuns vacarmes,

Vont en voyage bien malin,

En la chambre de quelques .armes,

Pour apprendre a parler latin.

En lieu de dire leurs matines,

la 1 un blanc, le jambon sale,

Pour festoyer ces pèlerines...

côté du jardin, est une

ique un château. La com-
ète a relie de la Villétte,

boutit à la belle avenue,

l.a barrière Saint-Denis, vue (

très-jolie habitation bourgeoise,
|

mime ,1e la Chapelle, qui esl pa

n'offre rien de remarquable; KM

plantée de deux rangées d'arbres, qui l'orme une ligne parfai-

tement droite jusqu aux premières maisons de la ville de Saint-

Denis.

Le clos Saint-Lazare, dans lequel est situé l'embarcadère du

chemin de fer du Nord, s'étèad depuis la barrière Poissonnière

jusqu'à celle de la Chapelle. L'influence île ce voisinage vivi-

lianl s'est déjà l'ail sentir. Le quartier de la Nouvelle France,

peu connu et médiocrement peuplé il y a deux ans à peine,

s'esl agrandi subitement el compte ses maisons par centai-

nes el -es habitants par milliers, (in ne saurait se faire nue

idée .le la rapidité de ce prodigieux accroiss ent. Ors

nies entières semblent sortir de terre comme par enchante-

ment, l'n superbe établissement, le restaurant des Nouvelles

Vendanges de Bourgogiiè; pïb'tiyë que la civilisation est déjà

très-avam ée dans ce pàjs ërii ore neuf.

Sur le versant nord-tel dé la Initie Montmartre, au som-

met (le la chaussée île Cilghancourt, à laquelle ou ai rive par

a barrière de llarlai liiimni, appelée autrefois du Télégraphe,

se trouve le Château- Rfiùjjê, ainsi u né pane qu'il élait

construit enbriques. Il fut la résidence de prédilection de

H i IV et de la belle (iabriclle d'Estrées. Sa vue, qui s'é-

tendait sur toute la plaine Saint-Denis et sur la chaîne de <
.
!-

Unes qui l'entourent, la beauté el. l'étendue de sou parc en

disaient une habitation délicieuse.

Apres la nii'il de (ialuielle, qui lui, comme, on le sait.ëm-

poisonnée chez le finadclèr Zamel, Henri ne voulut plus re-

voir un lieu dont l'aspecl cil renouvelé sa douleur, en lui

rappelant de si doux souvenirs. Le Chdteau-Roiiye resta dé-

sert pendanl quelques âh'n'ê'èsj et appartint dans la suite a des

Ce lieu, jadis consacré à l'amour et ail plaisir, va reprendre

sa destination première, moins le mystère et le silence. Ses ai-

le-, racconi cies ,-i ..rivées d'ombrage, seront encore foulées

itshi éternel

l'I
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si

ni ecb

cpicll

lllrmel
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M u

utes les

s Angl

ngés le dimanche pour être oubliés le lundi; le

iv actuel vieil I de I ouvrir au public qui a gardé le

le lioaujoii el île Tivoli. Quatre rangées d'arbres

oui échappé à la hache, mais les fleurs, la verdure
quels pbussent vile.

rtre, par sa position, a juin'' un rôle important à

époques où là capitale a été attaquée. Les Normands,
is, les Armagnacs, Henri IV l'uni pris pour siégé

de leurS opérations. Le30 mars isi l, Blùcher fui réellement

madré de Paris; même avant la capitulation , des qu'il s'ë Fui

emparé de celle montagne mal gardée ci mal défendue, et eut

tourné contré nos! murs les quelques pièces d'artillerie qu'il

s
avail trouvées;

Pendant la seconde invasion, la butte lui convenablement

fortifiée et tout y était préparé pour une longue déferise. La

trahison, qui facilita à l'ennemi le passage de la s. au,' au

pool du Pecq, ii'inlil toute résistance impossible.

Depuis que les fortiûcations ont envahi le inoql Valéricn,

un a offert a la piété des fidèles le calvaire de Montmartre,

lieti de pèlerinage autrefois lies fréquente. Des. processiôr/s

ci des prières solennelles y ont attiré 1 année der/fiefè un a'ssèi

grand C 'ours de personnes.

l.a Renommée, souvenl menteuse, comme dans cette cil

constance, afail de Montmartre la terre classique dès ânes,

..ni, doute a cause du grand nombre de moulins a venl tjin

couronnent la partie méi tdi de de la butte. Il n'j a pa- pins

d'ânes là qu'ailleurs, car les meuniers de l'endroit oui des

chevaux on tout au moins des mulets dans leurs éctrtic

mais les habitants n'en sonl pas moins exposés i
bail.'

de facéties plus monotones que piquantes en raison de ci ttè

erreur depuis longtemps accréditée. Nous ne voudrions pas

nier qu'il y ail eu autrefois beaucoup d'ânes a Montmartre;
mai- dans mi siècle de progrès comme le nôtre , ils ont dû
nécessairement céder le pas à des quadrupèdes d'un ordre

plu- relevé, eu attendanl que oCux-ci soient définitivement

supplantés par la vapeur.

t..- guinguettes de Montmartre jouissent d'une grande et

légitime célebi ité. Le boulevard extérieui . entre les barrières

Rochechouart, des Martyrs ci Pigale , en comptent deux as-

sez, remarquables, ['Elysée él l' Hermitage.

Un double perron de vingt-cinq uni ches conduit âl'Erj sée,

qui se compose de trois corps de bâtiments ci d'un vaste

jardin bien planté, lie nombreux sentiers serpenlenl a l'entour

du carré de la danse d aboutissent a des bosquets ; lilieu

desquelsdes tables sontdressées. Lescnëvaux de bois, l'escar-

polette, le billard, le In a l'oiseau el au pistolet 50nl les

principaux jeux offerts aux amateurs qui veulent se délasser

des plaisirs de la danse, lieux grands salons couverts protè-

gent .m besoin la foule contre i'imtempéi ie des saison-. Oh
y risque des pas fort excentriques qui ii.miI de la polka

que le nom, ci ipii iliuiiioni ass.v, d'occupation aux muni-
cipaux prépo es â la garde de la morale publique.

VHermitage possède I
. mêmes agréments que son heureux

voisin, et il a en outre l'attrait d'un établissement de bains,

situé au milieu d mi massil de verdure, ci celui d'une bonne

Cuisine. Ile superbes marronniers s'élèvenl ea el la du s, du de

ses bosquets llcuriseL répandent sur tout le jardin leur ombre
el leui |.all'

l.a chaussée des Martyrs étale avec orgueil le beau pavillon

à triple étage qui s'esl ambilieusemètit baptisé : fli

despriheei. Ce restaurant, tenu par nu de es Lointier qui

nul rendu loin u au célèbre dans les faslos culiiian es, ësl un

de ceux oii il se lait le jdus (le repas de nuée. Il n'esl pas rare

de voir les trois étages envahis par trois sociétés différentes

pendant toul le jour, cl, ce qui est moins gai pour les voi-

sins, durant toute la nuit. [La suite a unprochain hubiéro.)

Impression* de voyage d'un Provincial

à Caris.
(3o article. — Voir lome IV, pages 317 et 389.)

Mon opinion est que la statuaire s'en va. Une foule de
scarpellini, ciseau et marteau en mains, sont là pour me con-
tredire ; mais , d'un autre côté , une foule de statues sont là

pour me donner raison , et , avant toul, ce qui confirme mon
opinion , c'est riudillèience du public. S'il est resté lidéle à

la peinture, la sculpture semble complètement abandonnée
par lui. La statuaire est un art grec par excellence. Pour les

iiioderui s, ce n'est qu'un art d'imitation. Importé sous notre

climat nébuleux , il esl un contre-sens. La nudité des statues

plaisait aux Grecs, amoureux de la beauté des formes, parce

que la nudile vivante s'offrait partout a leurs regards. Ils ap-

préciaient la première parce qu'ils connaissaient la seconde.

Chez nous, excepté les artistes, qui ont tant de peine à se le

procurer, les anatbmistes et les garçons de bain , qui est-ce

qui connaît le nu'.' Partout aujourd hui il est repoussé par

les mœurs et les convenances. Sa reproduction n'est qu'une
sorle de tolérance.

Qu'ont fait les artistes modernes pour accorder leur Bésir

de le conserver dans leurs œuvres avec la nécessité de ne

pas effaroucher l'opinion? Ils ont fait la pire de toutes les

choses : ils ont fait un compromis entre la vérité et le men-
songe. Ils ont inventé le style conventionnel. Ce style con-
ventionnel consiste à écarter Ib'iis les traits qui rappellent le

réel, à supprimer tons les uioiivemenls qui caractérisent la

vie, à fane des figures sans physionomie, (les cbrb's -ans

charpente osseuse et sans attaches" de muselés, à substituer

ii la bu nie vu les vailles amoindris , indécis , effacés , el a

babiller ces apparences de corps de vêtements ramassés dans
la vieille friperie mythologique; Tout cela ahcfùtil , a forcé de

négations et de froideur, à un ensemble informe el irisigni-

liantqui ne dit lien aux sens, rien à l'uni e ; mais que les

grand mamans peuvent laisser impunémé garder à leurs

petites-filles. C'est le seul I)m colé de la chose. Je ne sais pas

au juste ce que la morale y gagne
; je sais bien ce que l'ai i

j

perd. — Mais, me dira-l-on , monsieur l'aristarque, vous en

pailez fortà votre aise. Je voudrais bien vous voir aux prises

avec la difficulté. Entre les inspirations du génie et les exi-

gencesde la pruderie moderne, que voulez-vous qu'on lasse.1

— Oh! une chose bien simple : je veux que l'on soit mu el

surtout conséquent ;
qu'on lusse des stalues nues quand le

bon sens le perritet , et que les mœurs l'autorisent; sinon

qu'on leur mette habit, veste et culotte. Dans une ville comme
lai is , ou

,
par nécessité du climat et par habitude ne uibuë,

çiiapun sort en toute saison la tète couverte et les mains gan-

tées"; eu ttti indigent , que ses haillons ne couvriraieni pas

sullisaiumeiii , sérail ramassé par la police, il est évident
(pie e . -I un vél liai, le centre-sens d'ériger a uns grands hom-
mes ilesslaluesi.il ils sont transformés en académies. — La
sculpture sera dune réduite a babiller des poupées ou à dra-
pei des mannequins? — Elle y sera réduite pour (butes les

rëprbduciiô'ns de personnages contemporains, tanl que ces

personnages ressembleront pai leur costume à des manne-
quins mi a des poupées. A force de voii ces maussades rè-

prmhiciiuus , le- peuples modernes finiront peùt-êirë pu'

prendre en aëgoûl leurs modes idi iquées, et s'ils nui un peu
de \enie ai tistique el quelque V3gUe senlunelll du beau , ils

l'appliqueront à leur costume. L'homme, cette noble créature
de Dieu, qui se fagote aujourd'hui d'une manière si i idii nie,

finira peUl être par s'habiller. Alors de nouveaux i

seronl offerts à i imitation , il j aui a nue allii nouvelle

entre, l'.ui et I j réalité. Si l'influei ce di i i ititùdè n'expli-

quait pas ce travers, tout le iule trouverait que c'i !

insigne folie à un ariisle d babillei son sujel autri mi ni tjtfil

ne s li.dell
! ] u nié ( 'en esl une bien j.lils grande de le

déshabiller toul à lait, Wellington transformé
-

è'u Achille esl

une idée I | l'i |ii'nu peut |iaii lou lier à l'orgueil I" il au

nique, unis qu'on ail érigé' cette facétie en monument pu-
blic , qu'on I ail sculptée ai irbre sous la bu me d'un gla

diatet mplétemenl nu ,
que dans le pays classique do la

i

lerie, cette grosse indignité ail été payée des épargne
des dames anglaises , i est là u le ces bizarreries donl la

niaiseï ie humaine peut seule donm r raison,

Dans notre climat, le bon sens veut que le nu , sauf de
bien rares exceptions qu'on pourrait mot! I lltribuë

seule ni aux ligures mythologiques ou allégoriq li un

autre côté , les convenan ixigenl qu'o i mette nue grande

pour tout ce qui est d'exposition en place publique.

Il resté aux artistes les musées et les collections pai liculières.

C'est Ici bn sanctuaire où i'arl esl cllez lui, et où ilapar
conséquent drbii de préséance. Il pose là non pour ceux qui

passent , mais pbDr ceux qui entrent. I n imansont
toute liberté de s'abslenii pour leurs p

- d ibord, et

ensuite poùj elles—n êmes, si cela leui i on

A l'an-
, la scillpture monumi maie , outre qu'elle choque

fréqiieuuneni iebon sens de la manière la plus -i>

blesse aussi Quelquefois la pudeur publique; et, comme si

c- deux h tvërs ne suffisaient pas, elle les i

fail n- .ni n davantage par un troisième , celui de l'inconsé-

quence. Ha us un quai iiei delà ville, elle est débraillée et sans

m-; dans une autre, méticuleuse et discrète, elle s'é-

puise en inventions plus maladroites les uni - que les autres:

c'est le baudrier d'une éjiée qu'elle tortille, ce sont les plis

d'une étoffe qu'elle tourmente, le plus souvent c'ej i une pluie

de feuilles dé vigne qui vont tombei je ne sais où. Pourquoi

clu'i'clie-l elle à masquer aux Tuileries ce qu'elle ne voile pas

à l'aie de triomphe de l'Étoile? Je ne comprends pas que ce

qu'on trouve convenable de cacher dans une statue de six

[ueds suit bon à montrer dans une de dix-huit , et qu'il y ait

deux moi,des, une pour les Tuileries, une autre pour la

barrière. Lncore sùis-je injuste ici. Ce pêle-mêle de gauche
pruderie el de libre indifférence règne dans l'espace de quel-

ques toises carrées. Aux Tuileries elles-mêmes , OÙ les Pro-

méthëe , les Thésée , les Hercule et les Snartacus sont muti-

lés, un faune rit effrontément d'avoir échappé au ciseau de

la censure. Celte inconséquence se trahit également dans le

vêtement ; el le grotesque mélange que j'ai déploré dans les

sculptures de l'arc de triomphe, n'est pas le seul exemple
qu'on en pourrait citer.

Pour en liuir avec la sculpture, je signalerai ici une sin-

gularité qui a vivement e.xeilé m;; surprise; elle esl proba-

blement ignorée de la plupart des Parisiens, qui sont loin de

connaître toutes les curiosités de leur ville ; elle mérite bien

cependant d'être citée parmi les" plus remarquables. — Ce
que je vais apprendre à quelques-uns me laisse moins de scru-

pules sur les généralités précédentes qui n'auront rien ap-

pris à personne.
Celle singularité s'observe au monument élevé rue Saint-

Victorà la mémoire de Cuvier. Persbnne ne songera a con-

tester la légitimité de ce monument. Cuviei a été sans contre-

dit un des hommes les plus éminents d iècle. Sa classi-

fication zoologique a régné de son vivaul d'une manière ab-

solue sur l'Europe, qui la subit encore à l'heure qu'il est.

Quoiqu'on en reconnaisse aujourd'hui les lacunes et les er-

reurs, et qu'on lui reproche surtout son manque de philo-

sophie ; quoique le caractère de M. Cuvier dans sa carrière

politique n'ait pas élé à la hauteur de son intelligence et de sa

renommée; cependanl snn nom reste parmi les grands noms
de la science; il eçt tombé dans l'héfil • delà

France, et c'est une pensée louable que celle qui a consacré

dans Paris mi monument à sa mémoire. Comme les fontaines

sont à la mode, on a décidé que le monument à élever à Cu-

vier en serait une. J'approuve, du reste, celle destination.

Les morts passent vite: c'est une pieuse idée de les rappeler

au souvenu des vivants par un bienfait permanent ; et [uns

il faut bien tout dire : une fontaine, outre que c'est un mo-
nument qui fait de l'effet, se place volontiers à un coin de

rue, s'adapte commodément à une façade de maison; ensa-
- ' ilianl le pi emi. i el le deuxième étage , on a quelque chose

8'às'sez gentil el qui ne coûte pas trop cher. D ailleurs, on ne

les sacii ie pas tellement, qu'on ne puisse enc re j réserver

quelques apparteinelils de garçon . d"lit la lu ealiou, jointe à

celle des étapes supérieurs, constitue une I ne indemnité,

et c'i -i uni isidération qui n'est pas à négliger dans no-

tre sièi le tout positif. Quoi qu'il en soil ,
nplao tnènl de

la fontaine Cuvier près d'une entrée du jardin i trteSesl

bien choisi. Une simple inscription rappelle le nom du savant

professeur. Quant à Cuvier lui-même, il n'y figure ni eu pied

ni en buste. Mais, en revanche, vousy voyez : une femme,
un bon, un hibou, un crocodile, un moi se, un i mtoitr, une

tortue, un serpent, un homard . une carpe el un i pin ; sans

compter des têtes d'homme, de singe, d'ours, de boule-dogue,

de rh :éros, de tapir, de bélier, etc.. Peut-être rarcui-

; le si U pti m. voulant l'aire ! lire de leur SCii HOB

zoologique . el ayanl décidé de rassembler la toute cette me-

na e, !,,., n'uni [îus i." u u mettre un homme d'esprit au milieu

de tpùtes es bêtes. Passe poui une figure allégorique! Celé

peut se mettre partout. Aussi, au lieu de l'auti u

ebes SUr les i .--euien |
s fossiles , ou voit dans la lllche une

ligure de femme représentant la Nature. Quand je dis dans la

e un trompe ; c'est mal - qu'elle

ée; de sorte que la pauvre Nal n i

gouttières dé la maison ; aussi il faul voir de quelle couleur

devenue, elle 01 m,|| WOUpI au . en .|U.l!le ,1; -

me, u. Si 6n acci nt, on rendra

justice à l'ajustement agréable des divers détails, mais

sera choque de prime-abord par une bévue qu'o saurait

exnliqnj i En effet, il y a là i cei lain crocodile qui se

donne di - aii i b es; d esl iihj

de l'
i

:
i

, plus . lîronté il la n 1 |n I faut que

vous sachiez que la nature s'est plu à ajouter des raussi -

îtfx vertèbres cervicales du crocodile, dans la singulière in-

tefilion providentielle i
mouve-

ments latéraux de la tête. Butin, c'étail son idée! i Ile avail

-ans doute ses raisons poui cela. Or; le drôle je
|

di oie de crocodile de la fontaine Cuviei au méprisai

divines ai de ses faussi fers un serpent

qm le menace, aussi prestement que pourrait le faire une ci-

el tourne la tête... unis tourne la lèio à en donner le

torticolis à tous les professeursde zoologie duUuséum présents

et futurs. Faisant pendanl au t lue, un morse se livre
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aussi au même exercice prohibé. S'il a une plds grande liberté

de mouvement que lecrocddilè, du moins cela ne va pas jusque

lourner le cou avec celte désinvolture. Aussi une carpe, qui

connaitson morse un peu uiiëuique le sculpteur, et qui pensait

pddvbir impunément lui passer sur le dos, est-elle tout ébau-

biëdesé voir happée au passage contre toutes les règles. La

Nature elle-même, t'est urte justice à lui rendre, paraît fort

étonnée de ce qu'elle voit. Elle tient tin livre ouvert sur lequel

il y a ces mois : herùtri cognoscerè causas. Elle a là sous les

yeux deux nouveautés qui doivent particuliérëmentl'intriguèr.

Pour ceux qui ne connaissent pas la torttaihè, voici la mise en

scène : le crocodile tourne le dos au morse , le morse lourne

le dos au crocodile. Le crocodile et le morse tournent le dos

à la Nature (cela c'est vrai); le moi se tourne la tête à gâtichej

le crocodile tourne la télé à droite. La tète vous tourne En

lace de tout cela!... Certainement ce n'est pas à la porte du

jardin des Piaules qu'on devait s'atlendrc a rencontrer une

pareille boiilVuimene. Là, plus que partout ailleurs, elle est

inexcusable. Il était si facile au sctdplëùrjle se renseigner! il

pouvait à toute heure du jour aller consulter les savants; ou,

ce qui valait encore mieux dans cette circonstance, les bêles

elles-mêmes, car il y a des crocodiles vivants au Muséum

d'histoire naturelle. Il le pouvait sans doute ; il ne l'a pus

voulu. Pour me résumer : ce monument est improprement

appelé fonlaine Cuvier, car il devrait être nommé fontaine

de l'histoire nalurelle. Et encore , vous le voyez, on pourrait

en dire ce que Voltaire disait de l'histoire naturelle de Buf-

fon : «Pas si naturelle! »

Douaniers et Contrebandiers sur

la frontière (lu JVord.

Parmi les institutions humaines, je n'en connais pas de

plus impopulaire que la douane. Dans l'ordre naturel, il

semble que les nalions placées cote à côte sous des climats

différents, n'ont rien de mieux à faire, pour accroître leur

bien-être commun, que d'échanger entre elles les produits

spéciaux de leur territoire. La civilisation moderne en a dé-

cidé autrement : Chacun chez soi, chacun pour soi, cette

maxime de l'égoïsme personnel, devint bienlôl la règle poli-

tique et commerciale des peuples ; et la douane lut inventée.

11 en est résulté que chaque pays, se séquestrant dans ses fron-

tières, a cherché à produire des industries factices qui n'é-

taient pas dans sa spécialité climatérique el que les intérêts

généraux de la consommation ont été sacrifiés au profit

de certaines entreprises particulières. Une fois cet état de

choses constitué, une telle niasse d'intérêts l'a pris pour

base, qu'il est devenu impossible de le détruire el même de

le modifier. C'est ainsi que le système protecteur s'est fait

l'arche sainte de l'industrie française... Ur, du moment où

le principe est admis, nous comprenons lout ce qu'on peut

alléguer de bonnes raisons en faveur de ses conséquences.

La France se montre donc parfaitement logique dans le ri-

gorisme de ses luis douanières. — Votre voisin se méfie de

vous comme vous vous méfiez de lui ; dès lors, il vous appar-

tient à tous deux, de tenir voire porte close et d'avoir de

bons chiens de garde autour de la maison... Les esprits éclai-

rés, les économistes civilisés comprennent cela et l'approu-

vent; mais le peuple, lui, qui prend toujours la ligue diuite

pour arriver à l'état nalurel, à la vérité native de toutes cho-
ses, le peuple ne comprend rien à la douane, et il la déleste...

Voilà pourquoi, lorsque, dans nos campagnes, un douanier

poursuit un fraudeur, la première cabane venue s'puvr.e pour

cacher celui-ci et tromper celui-là. C'est d'autant plus fâcheux

que la murale n'y truuve pas son compte, que la loi succombe
devant le délit, et qu'ayant à choisir entre un honnête homme
en uniforme el un vaurien en blouse, la sympathie populaire

adopiece dernier... Ce n'est pas lout; ce renversement d'i-

dées s'étend plus loin et plus haut; les choses en sont venues

au point que si le menu fretin de la contrebande suulîre en-

core dans l'opinion publique des réquisitoires du procureur du
roi et des condamnations à la prison qui pleuvenl sur lui, les

contrebandiers en chef, ceux qui exploitent la fraude sur une

giande échelle et sans y risquer leur personne, occupent

dans la société un rang honorable qu'on ne songe pas même
à leur contester. Nous avons aujourd'hui dans nos conseils

généraux et municipaux, dans nos chambres de commerce,
dans les grades élevés de notie garde nationale, des hom-
mes, parlaileinent irréprochables d ailleurs, qui doivent leur

fortune et leur influence locale à cette industrie extra-lé-

gale, Doue, ce qu'on peut dire de plus concluant contre no-
tre loi douanière, c'est qu'elle atteint le faible, épargne le

fort, et qu'en lin de compte, elle frappe sans flétrir...

Quoiqu'il en soit, l'arbre a porté ses fruits : notre frontière

du Nord ressemble à un vasle champ de bataille où l'adresse

des contrebandiers escarmouche , sans tiè\e ni merci, con-

tre la vigilance d'une administration publique; celle lutte est

des plus curieuses a étudier; ses héros olTreiil des types d'une

originalité saisissante; et certes, ils seraient digues de po^er

pour de meilleurs peintres que nous. Au lieu d'écrire l'his-

toire raisonnée de cette guerre plulôt sociale que simplement
industrielle, nous nous bornerons à esquisser la physionomie
des deux armées belligérantes. Nous avons là deux grandes
ligures à dessiner : commençons par la plus décente.

LE DOUANIER.

Nous comptons deux espèces de douaniers : le douanier en

habit noir, et le douanier en uniforme vert; celui-ci armé
d'un sabre, celui-là d'une plume; l'un pauvrement rétribué,

passant ses nuils à la belle étoile, couché dans la neige ou

dans la boue d'un fossé, toujours prêt à recevoir, sans jamais

les rendre, les coups de bâton, de couteau et de carabine des

fraudeurs; l'autre criblé d'appointements, se tenant les pieds

et les reins chauds entre les bras d'un fauteuil à coussin élas-

tique
;

gaspillant en paix le papier timbré, consultant avec

sollicitude le baromètre des avancements, des gratifications
,

et parlant de M. le directeur généial avec une vénération

sans pareille... Nous ne nous occuperdfls ici du douanier bu-

reaucrate que pour constater qu'il s'adjuge la meilleure

part dans les prises opérées par son camarade du service ac-

tif, lui laissant en revanche le monopole des nuits blanches et

des i humes de cerveau.

Le douanier qui seul nous intéresse, c'est le douanier em-
brigade, le douanier soldai, tel qu'il se présente à la por-

lière des diligences dans le village d'Halluin, au Pas-de-Bai-

sieux, au Kisqueiiloul, el autres bureaux de l'extrême fron-

tière de Belgique.

La douane se recrute volontiers dans l'armée; presque tou-

jours le nouvel employé est un ancien militaire qui a fait son

temps, mais auquel il reste tout un apprentissage à subir pour

devuiir un vrai douiiuu t. Ii'uboid, chose lies-pénible pour

ii ii troupier, il tant qu'il s' lia lu nie a appeler capilaine un inon-

Sieur vêtu en bbllrgetfls, qui porte un faux toupet, des bre-

Ibqiiëà de monlie. de grands cols de chemise, el des lunettes

bleues... Eusuile, il faul que l'éternel précepte de la théorie :

l'œil à quinze pas devant soi, se transforme eii celui-ci : l'œil

oblique, ie regard insaisissable, glissant, sans qu'on le voie

passer, sur la ligure, sur les poches, dans le gilet du visité et

sous les coussins des voitures... Puis encore il ne s'agit plus

de tenir le petit doigt attaché au liseie dé la culotte, mais

bien au contraire de former habilement ses mains partout,

et de làter son inonde avec la délicatesse et la légèreté que

mettent certains industriels à faire la montre ou le fou-

lard...

Ces allures, si diamétralement opposées au chic troupier,

humilient un peu notre homme dans les premiers jours de

son noviciat. J'ai vu de vieux caporaux de l'empire rougir

comme des jeunes filles, la première fois qu'ils fouillaient

un voyageur; ils avaient vraiment l'air de préférer encore

les coups de fusils à ce métier-là. Sans chercher plus loin,

en 1814 et 1813, sur nos frontières du Nord, une poignée

de douaniers a tenu un inslaut en échec la restauration et

les restaurateurs anglais, prussiens et cosaques... Ce fui un

précieux moment pour la contrebande que celui où la douane

brûlait ses derniers grains de poudre en l'honneur de S. M.

l'empereur et roi! (Jue vous duai-je'.' le douanier français

aune tant et tant sa profession qu'il ne manque jamais de sai-

sir au bond la moindre occasion de redevenir soldat. D'ail-

leurs, le drap a beau passer du bleu au vert, l'habit du doua-

nier n'en est pas moins un unifoi me militaire ; le fusil, la gi-

berne, le briquet, le schako, rien n'y manque; sans comp-
ter qu'il se sent au bout une cocarde lout aussi tricolore que

celle de nos régiments de ligue.

Les appointements annuels du douanier actif s'élèvent de

6fjfj a 8UU lianes, maigre salaire, eu dehors de loute propor-

tion avec les émoluments des employés bureaucrates. H est

vrai que toute la peine est du cote des moins rétribués; car,

en échange d'une solde presque insuffisante pour le faire

vivre, le douanier livre à son administration une patience,

un courage à toute épreuve, aidés d'une adresse, d'une vigi-

lance qui ne s'endorment jamais. Or, si on le paye peu, on

ne l'esiinie pas davantage ; au contraire, on le croit d'au-

tant plus corruptible qu'il est plus pauvre. Jamais, dans une

expédition, le douanier ne mai elle seul ;lout le service se fait

par couples, alin qu'une surveillance mutuelle rende la né-

gligence et la corruption impossibles. La douane a un faible

bien marqué pour l'espionnage et la dénonciation.

Le douanier doit ses plus beaux succès à deux auxiliaires

puissants ; d'abord, une police spéciale qui lui dévoile, sous

le sceau du secret, les plans de campagne de la contre-

bande, ensuite une escouade de chiens admirablement dres-

ses puur l'aider dans la découverte el l'arrestation des con-

trebandiers. Ces estimables quadrupèdes méi itéraient d'a-

voir ici, à eux seuls, un long et séiieux chapitre.

Le chien du douanier, tout matin qu'il est, aurait peut-

êlre le droit deligurei dans la casle aristocratique des chiens

de chasse; en effet, il flaire la marchandise de contrebande

sous la blouse du fraudeur et jusque derrière les cloisons du

hangard où elle se trouve cachée.

11 fait nuit noire; deux douaniers sont embusqués derrière

une haie, un homme vient à passer dans le sentier voisin, on

diiail un valet de charrue qui regagne la feiine, personne ne

songe à le soupçonner, il a l'air le plus inoll'eiisif du monde,

il chemine du pas le plus paisible et silfle avec nonchalance

la complainte du Juif errant... Les douaniers le regardent à

peine el vont le laisser passer ; mais le chien qui les accom-
pagne, dics.-e l'oreille, filet le nez au vent, son poil se hé-

risse, il gronde sourdement el se liairie, le ventre contre

terre, dans la direction du piéton siffléuf; il s'approche sour-

poisemenl de lui, èl à petite l'a-t-il llairé, qu'il l'arrête court,

lui barre le chemin et pousse des hurlements effroyables...

npti e homme sent le péril, il veut jouer de jambes, mais le

chien saisit ses vêtements; malgré des efforts désespérés; en

dépit d'une grêle de coups qui pleuvenl sur son échue', le

chien lient ferme, el les douaniers n'ont plus qu'à' conduire

à bon port une prise supeibe.

Ne criez pas au miracle, et gardez la croix d'honneur poul-

ie boule-dogue de Moniâïgis; car il ne faut pas fane ici a la

race canine l'honneur de lui croire un dévouement exclusif;

le chien douanier n'est pas pour le gouvernement un ami au-

quel on puisse se. fier ; ce qu'il fait aujourd'hui pour la douane,

il le fera demain en faveur de la contrebande; le chien se

montre toujours prêt à aboyer pour son maître; il sert ceux

qui le nourrissent... voilà ibuie sa doctrine morale et publi-

que.

Mais nous nous occuperons ailleurs de cette héroïque du-

plicité ;
parlons d'abord du véritable et constant ennemi de

la douane royale.

tone et journalier ; il veut conquérir, en une seule nuit de

fatigue el de périls, l'oisiveté de toute une semaine. En élé,

on le voit, lazzarone insouciant et fumeur, couché sur la

ci été d'un fossé, passer des journées entières à s'étirer les

membres aux pâles rayons de notre soleil du Nord ; en hiver,

on le trouve éternellement attablé, dans un cabaret de village,

devant une pinte de bière, sorte de tonneau des Danaides, qui

se vide à mesure qu'on le remplit; ses lèvres ne quittent pas

le brûle-gueule bourré de (abac belge, et ses mains ne laissent

ni trêve ni repos aux cartes poisseuses et jaunies d'un jeu

de piquet digne des tapis- francs. — Les fraudeurs vivent en

troupes et marchent par bandes; chaque bande a suiioWin-

tewr, mie espèce de sous- chef dont la suprématie est basée

sur d'innombrables preuves d'intelligence et d'audace; ce

conducteur esl ordinairement un homme auquel ses habitudes

et sa profession préalable ont donné une notion parfaite de la

topographie locale ; il sait par cœur lous les sentiers détour-

nés, tous les ravins, lous les buissons, toutes les remises c'e

la contrée ; en un mot, il connaît le pays. C'est presque tou-

jours un réfractaire introuvable, un ancien braconnier qui,

de longue main, a appris à dépister hs gendaimes, les gar-

des-champêtres, et qui, la nuit comme le jour, sait poser le

pied la où la loi n'a jamais imprimé le sien.— La bande, con-

vaincue que chacune de ses entreprises, c'est-à-dire sa for-

tune et sa libellé, dépendent eiitieicinent de cet homme, a

pleine confiance en lui ; elle se laisse mener comme il l'en-

tend, sans questions, sans explications de part ni d'autre; il

marche, elle marche; il s'arrête, elle s'anèle; un coup de

sifflet, un battement de mains, parfois encore un bêlement

d'agneau, uti aboiement de chien, un cri de chouette imité

avec tin art merveilleux, voilà les signaux que tous compren-

nent, auxquels lous oBeissèiit.

La nuit est venue, sombre et pluvieuse; une vinglaine

d'hommes, velus de blouses bleues, se glissent, comme des

ombres, dans une maison isolée; bientôt ils sortent de cette

retraite mystérieuse, portant sur les épaules une charge at-

II. CONTREBANDIER, lit FRAUDEUR.

Le fraudeur, c'est le bohémien rustique, un èlre que la

vie légale importune, parce qu'elle impose un travail mono-

tachée comme le sac des soldais; un seul ne porte rien et

marche, l'œil et l'oreille tendus, à une certaine distance de-

vint ses camarades,.. La caravane silenciemese met en cam-

pagne et décrit de bizarres zigzags le long des bois, dans les

chemins couverts, au fond des lossés à sec et des ravins es-

carpés, en évitant avec soin les éclaircies de la plaine, les

collines dénudées el les fermes, dont le chien de garde peut

signaler des passanls inconnus... Une silhouette suspecte se

dessine au loin; le guidea fait un signal d'alarme; toute la

troupe se couche à plat ventre.. . on ne voit, on n'entend

plus rien... Mais non, c'élait une fausse alerte; la silhouette

appartient à un bûcheron attardé... Un nouveau signal dé-

nonce celle erreur; aussitôt toute la bande se relève, et la

marche continue... Déjà la frontière est franchie; on traverse

la périlleuse zone de la pu nuire ligne; encore une lieue, rien

qu'une lieue, et l'expédition esl en sùrelé... Tout à coup, de-

vant, derrière, à droite, à gauche, des uniformes verls appa-

raissent, des coups de feu lues en l'air retentissent, toute une

brigade de douaniers accouiten poussant ce cri formidable

si connu de ceux auxquels il s'adresse : Arrête ! arrête'.'.'. Oh !

alors... sauve qui peut!... Les uns se jettent dans les bois,

|i s autres Ira versent des champs couverts de hautes récolles;

tant pis pour le fermier! Son blé, ses fèves, son avoine sont

renversés, foulés, écrasés; le douanier y trace son sillon à

côté de celui du fraudeur ; et ce que dix orages n'auraient pu

faire en toute une saison, une saisie de douane le fait en

moins d'un quart d'heure... Enfin, après cette razia désas-

treuse, la contrebande est vaincue, la loi triomphe, et le fer-

mier esl ruiné... Et voilà pourquoi nos cultivateurs des fron-

tières disent qu'avoir un poste dédouane dans son voisinage,

c'est la grêle!...

Les expédilions de la contrebande se suivent et ne se res-

semblent pas ;
quelquefois, suilout lorsque les lécoltes sont

enlexées, que le pays est découvert, la marche lente et ca-

chée devient impossible ; il faut alors que la vitesse remplace

la ruse; la fraude se transforme en une course au clocher, en

un véritable steeple- chose. Or, c'est ici qu'on voit reparaître

l'auxiliaire dont nous parlions tout à l'heure, le chien, ce

typedu servilisme bienveillant, chez lequel le sens inoial est

tellement obtus qu'il laisse librement errer sa conscience d'une

gamelle à l'autre, se faisant tour à tour fraudeur ou douanier

avec une complète absence de scrupules. Ce cynisme est na-

turel au chien... il compte peu les râteliers auxquels il

mange, et sert avec le même zèle, le même dévouement,

dans les deux camps opposés.

Or, le service du chien dans le camp de la contrebande

affecle divei ses formes aussi ingénieuses les unes que les

autres : ta» tôt on l'affame, on lui attache sur le dos une

cliarge proportionnée à sa taille et à sa force, on lui applique

une volée de coups de fouets, et il pari au trqde galop pour

regagner, à travers champs, un gîte où il sait bien que l'at-

lei dent des caresses el une ample curée ; alors gare les bou-

lettes semées sur son pâsSage el les balles de calibre des ca-

rabines numérotées! D'autres fois, un lui met une sorte de

bricole doni le trait s'attache à la ceinture du contrebandier,

et celui-ci remorqué, entraîné, a toute vitesse, acquiert une

vélociic double au moins de celle que lui donnerait la seule

forte de ses jarrets. A vrai due, le douanier, lui, pour ne

lus être distancé, s'attelle de même; en sorte que c'est vrai-

n,i el ou Spectacle des plus curieux que de voir, dans une

ritrë de celte nature, douaniers, contrebandiers et chiens

détail r à qui mieux mieux les uns traînant les autres. — On
devrait bien établir sur le Champ-de-Marsun tur/officiel pour

lous ees sportmen incompris.

Voilà b eu la contrebande dramatique et pittoresque telle

qu'elle s'exerce sur notre frontière du Nord ; louielois, il

existe mille autres manières de frauder, niais celles-là n'ont

pas ce cachet d'expédition quasi-militaire qui plaît aux ima-

ginations aventureuses; ce sont de misérables ruses risquées

par des conducteurs de diligence ou des charretiers qui ne

connaissent pas même le lour qu'on leur fait exécuter; les

panneaux à secret, les harnais doublés de dentelles, les cous-
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sins bourrés de tulle anglais, sont des expé-

dients aussi vieux que peu spirituels. Nous

avons encore les betteraves creuses, les barils

à double fond, les grands blocs de bouille sou-

dés, etc. ; on parle aussi de certain convoi

funèbre dont le cercueil contenait des carottes

de tabac, et surtout du passage à la frontière

d'un général en grand uniforme suivi de

son état-major tout chamarré de broderies

et de décorations... Si bien que le poste de

douaniers lui présenta les armes, et laissa pas-

ser, sans autres formalités , trois voitures

pleines de soieries et, d'officiers... de contre-

bande...

Au demeurant, on ne pend personne pour

cela; au contraire... le général apocryphe

dont nous parlons ,
— un Belge qui, par

hasard, avait eu une idée pure de toute con-

trefaçon, — est aujourd'hui un des proprié-

taires les plus notables, les plus électeurs de

son district, lui qui, il y a douze ans à peine,

n'avait pas toujours de quoi s'acheter des bottes

neuves... Il va sans dire que personne ne s'a-

vise de reprocher à cet industriel une profes-

sion qui a sur toutes les aulres l'avantage

d'être dispensée de patente. Certes, sous ce (Mâtin de douanier arrêtant un fraudeur.)

rapport , l'opinion publique ne se montre
pas trop collet-monté sur nos frontières; il y
a mieux : la loi elle-même se laisse aller à

l'influence des mœurs locales; elle se garde
bien de prendre sa plus grosse voix pour con-
damner les délinquants contrebandiers. Les
arrêts, dans les alîaires de fraude, se nasil-

lent à raison d'une quinzaine par heure; en-
core ne prend-on, ne juge-t-on que les barbil-

lons de la contrebande : des enfants de dix à

douze ans, atteints et convaincus d'avoir frau-

dé un kilogramme de tabac , en attirant

après eux toute une brigade de douaniers,

pendant que messieurs leurs pères traversaient

impunément un autre point de la frontière

avec de grosses et riches balles de marchan-
dises anglaises. En sorte que la morale de la

fable des ruts et des belettes se trouve ici com-
plètement renversée : ce sont les plus haut
empanachés qui se tirent le mieux d'af-

faire...

Une chose vraiment touchante dans cette

éternelle guerre de la douane et de la contreban-
de, c'est que, pendanlles armistices, on voit ces
ennemis acharnés se traiter de la façon la plus
amicale, la plus chevaleresque; on se prodigue

tUafacher 40/4 <*£
£«irizcA' - „•./•./•*$/_

(Contrebandiers en marche.)

les noiunées de main, on s'attable dans les mêmes cabarets, i de la santé de la femme, des enfants ; on caresse le chienqui I collet; on réalise un instant]|le beau rêve de l'abbé de Saint-

on boiulaus le même verre; on s'informe réciproquement |
vous a mordu, on tutoie le [maître qui doit vous prendre au | Pierre... Au fait, s'il n'y avait pas de fraudeurs, il ne fau-

(Cb ena portant de la contrebande et traînant des contrebandiers.)

drait pas tic douaniers, et vicevorsa... Puis, ne Faut—il pas i client que la bourse des coupables; le contrebandier vaincu i lette de la police correctionnelle : « Tout est perdu fors

que tout le monde vive? Après tout, les lois liscalesin'ébié- | se console comme François I" à Pavie,en s'écriant sur la.sel-
| l'honneur! »
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l.en aventures de Scipion l'Africain.

PAR BENJAMIN liOUBAUD. — (SUITE ET FIN. VOIR PAGE 2G8.]

Parti pour explorer l'Algérie, Scipion campe
milieu d'une tribu d'Arabes qu'il appelle frères

— Il est dévoré par di

Et après beaucoup d'autresaventures, qui durèrent sept ans,,

Scipion retrouva sa femme et un fils âf.é de sept mois.
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Bulletin bibliographique.

Voltaire et Rousseau, par Henry lord Brougham, membre

de l'Institut de France, de la Sociélé royale et de l'Acadé-

mie royale de Naples; ouvrage accompagné de Leltres en-

tièrement inédites de VultNiic, d'Hel>élius, de Hume, et

orné de deux portraits, gravés sur acier. 1 vol. in-8. —
Paris, ISi-'i. Amyot. 7 IV. KO c.

Lives ofmenaf Letters and science ofthe Timeof GeorgelII,

liy IIemiï niiiii Brougbaiu. 1 vol. in-8. — Paris, IHi"i.

Baudry, Statsin et Xavier. S fr.

Depuis que loid Brougham â renoncé à son rôle de démocrate

anglais , depuis que i'ancien adversaire de Wellington , célèhre

les merveilleux exploits du premier des héros modernes, c'est-à-

dire du prétendu vainqueur de Waterloo, il semble s'être épris

d'une violente passion pour la France. Il a acheté, en Provence,

nu château qu'il appelle Eléonore-Louise , et où il vient passer

ses vacances; il étudie notre littérature : il publie, dans notre

langue, l'opinion qu'il s'est f irmée de un-- principaux écrivains,

nu plutôt il traduil nu il l'ail traduire en traînais le- biographies

critiques de Vnliain el Bousseau , qu'il vient d'ajouter à ses

Eminent stat m o) the T if George III.

« un se demandera peut-être, dit-il, quelle raison il y :i au-

jourd'bui d'écrire les vies de Voltaire et de Rousseau, pourquoi

c'esl un anglais qui entreprend cel ouvrage, el pourquoi enlin il

In (ait publier en France. Je répondrai : l» Qu'après toul ce qui

;i été écril sur ces deux I unes célèbres, nous ne possédons en-

core d'eux nui'iiiie biographie complète. Les écrivains qui ont

entrepris des ci oversesà leur sujet, et au sujel île Voltaire

surtout, se sonl montrés, lantôl les esclaves de leurs propres

!"|i'!'i'is' tn'i'i-, laim'it le- ailuiirateui's ei les preneurs aveugles,

mais jamais les juges d'une carrière littéraire el philosophique

dnni ils demeuraient éblouis. L'es-prit de secte d'une pari, l'es-

prit il uicredllllle «le l'autre, nul égare les juges do Ynllaire ; le

senti li- a\ee l'e-prii de .sente mu influencé également

ceux île Rousseau. A l'égard de ce dernier, si la vérité s'est

trouvée moins souvent plïensjée qu'à l'égard de son illustre con-

temporain, c'esl que nous avions un guide pour diriger notre

opinion; c'est que Rousseau, lui-même s'esl fail juge de Jeau-

Jacques. Les préjugés qui existent encore à l'e 'oit de leur» opi-

tialsur I
• vieei sur leurs murages lillcrnii'os el s. icnlifiques

pourrait servir les intérêts de la vérité et de la justice. »

Ceim double étude esl toul a la fois biographique et critique.

Lord Brougham raconte les principaux événements de la vie de

Voltaire et de celle de Jean-Jacques Rousseau, loul en aualy-
eurs actions el leurs ou rages. Peut-être,, .

plupart, quel-
eelii.ns. Leur
Inui ce que

nsdi ia Beau

la pi

capitale île Volta

île a donné son n

luuju

Ha
laquelle

ceux-là même <|"i ont cru devoir s'en i |uer comme d'une
\ icillerie inutile, rec issanl auj d'hui leur erreur, se voienl

obligés île la r iiueneer. Puissent les disciples avoir autant

La pariie la plus neuve de la notice sur Voltaire esl celle où

lord Brougham nous apprend que l'auteur .les Lettres sur l'An-

y/eiàrrssavail parfaitement bien l'anglais. « Bien n'est plus faux,

iiit-ii, que l'idée qu'on a souvent émise au sujet de la prétendue

ignorance de Voltaire dans la langue anglaise, 1 1 is regret-

tons qu'un critique de goftt, à qui Iques préjugés près, s,' soit

la.ssepreinliva I, légère a ce pit i \ollaire possédait, au

contraire, de notre langue, m nnaissan :e aussi éteni |u'il

est donne a un étranger de l'acquérir. Il la parlail el l'écrivail

nvee facilité el avec la plus grande exactitude, i s les pr iè-

res années de sa vie, presque -ans i. mies, ri s il en commettait,

c'étail de celles duul on se garde avec un peu de soin. J'ai vu
dernièrement uni' lettre de lui. dans laquelle il remercie un au-

teur, qui lui avail . adeau de son livre C'était probablement sir

II. Sluaues; il n'y a qu'un i d'incorrect : il mel lectors pour
rcaders. Du reste, pas la moindre gêne dans son style.

o v tant sa visite en Angli terre, dans l'année 1727, il publia

Il M. Ill

édition par si i ipli II. 1. lue anglais, e'esl parlait. Il le Style

procède avec naturel el -impie iti'. Sur la lin de sa vie, c'était

avec grande difliculii ipi il pai lait 1 anglais, et même il ne s'y

décidai! que rare n ; mut. dnis. d s'en in..m qu'il l'eût oublié,

el i s nvons la prouv e qu'il puuvail l'écrire encore en véritable

ni; dans i VI s excellents envoyés par lui au docleur
Cradock, qui lui avai adi.-s ' m exemplaire de son drame de
Zoléide, imitai le •s

'
!"'"' Voltaire:

Thank' to i shines,

Turn'd unto old, ii i coin d m ei tinj i lij on i.
-

Nous dirons de lord Brougham ce qu'il dii de Voltaire : il pos-
sède de notre langue une connais: am e aussi étendue qu'il e t

,1,, à un étranger de L'acquérir. Vil commet des taules, n'est

decelles irde avec un peu de soiu Ainsi, pour n'en
citer qu'une, a la page 205, il parle d'une réfutation êloque
d'ailleurs, qui ne brillait poinl par la justice ii» rais nnent.

On dit d'un rai- lemenl qu'il est juste; mais ce n est pas sa

justice, c'est si justesse qu'on constate el qu'on loue.

Les quatre vis cités dans une nute, page 15 comme un im-
promptu de Voltaire:

Tout ce rastei pay d'azur et de Lumière,
i lu aeli le et formé matière,
Arrondi sans comp ia et tournant in

a peine 1

1

la dé| e c d
1

i.

sunt du pète Le ine. On le- trouvera dans ses OEm res poéti-

ques, epiue u du livre l"
r
, édition in t. .lin de 1671. C'esl la Cor-

respondance littéraire de Grimm et Diderot qui a induit lord
Brougham en erreur.

Les lettres medues ajoutées i ce volume smii au nombre de
douze, savoir : sepi de Voltaire, quatre de Uume el une d'Hel-
vélius.

l.'ninri-e anglais est plus volumineux el plus important que
l'ouvrag français, il ferme le i CCCCXI de la belle CnUec-
t\ n des a ' ut i ing vis anciens et modernes, puliliee avec un -i

Intitulé Hommes de lettres et Hommes de science du temps de

George 111, il complète les deux m,lûmes publiés antérieure-
ment par lord Brougham , sons le titre des Hommes d'État i mi-
nenti du temps de George III- Outre foliaire et Rousseau en
anglais, il contient des arlii le- critiques sur Hume, Kuliel'lson,

BlaCk, Wall, l'nesllev, Cavendisll, Davv et Min nu.

Essai historique sur les races anciennes et modernes de

l'Afrique septentrionale, leurs origines, leurs mouve-
ments et leurs transformations, depuis l'antiquité la plus

reculée jusqu'à uns puits; par M. Pascal Duprat. —
Paris, 1845. 1 vol. in-8. Jules Labitte.

Ce livre est daté des côtes de Mustapha. Il a été conçu, mé-
dité, c posé, aux enviruiis d'Alger. M. Pascal Dupral s'occupait
depuis longtemps déjà dé i Afrique septentrionale lorsqu'il tra-

versa la Méditerranée pour aller la visiter. A peine débarqué
sur ses rives, il résolut d'étudier et d'écrire son histoire. Avant
de publier travail, il a voulu faire connaître les rapports qui

raltachi ni les uns aux: 'es les peuples el Les races de ce grand
pays. Dans cet Essai historique, il a donc essayé de reproduire
cette etl graphie obscure el confuse. Apres avoir raconté la

genèse de lnll- ees peuples, il dira comment ils oui \eeu, ee

qu'ils oui fail, a travers quels événements ils ont passé. H suit

en eela les usages de l'antiquité. Les étrangers autrefois com-
mençaienl par dire leur nom, celui de leur famille et de leur

patrie; puis, quand ou les faisait asseoir au lover, ils abordaieut
les longues histoires, les grands el merveilleux récits des terres

lointaines.

si l'Afrique septentrionale avaiteonservé tous les peuples que
l'Europe et l'Asie ont jetés sur son territoire ou qui soûl sortis

du mélange des ditl'érenles familles, on pourrait la considérer,

dil avec raison M. Pascal Duprat, rumine une es e de hiver
les i

M. I'.

Vll-e, aussi variée. Quelle longue série, eu
ipr.ii lait passer sens nos veux. Voici d'abord

, Libyens el les Libyo-Kthiopiens, qui rapprochent le Magbred
l'Afrique septentrionale el l'Afrique du Sud, el germent de

, Phéniciens, ou Tjrio-Cauaneens, avec leurs éléments divers,
isi que les l.i tu o- L'iieiiu ieu-, ees [ils de l' \lïi |ue et de L'Orient,

- enfants des étrangers et des indigènes puis viennent les

ees, les .luds, le. H,, mains, les \Y; .des. le, lîwaulins, qui
semblent point se mêler dans des proportions seusibles avec

pai

I - hommes du dehors, et repliée désormais sur elle-même.
i niiii. apparaissent les Arabes, les Turcs et les Turko-Arabes,
ou Couloughis, cel e belie lauiillc orientale, qui vient eclore sous

L'Afrique du Nord, avec ses larges horizons el se vastes espa-

ces, avec son Sahel, son Daran et son Blad-el-Djerid, n'aurait

pu suffire à cette grande masse d'hommes, si elle s'était main-
tenue a moitié dans tous se, eleiiieiii-, dans ta prodigieuse va-

riété de ses races. Mais la plupart de ces peuples, ont disparu,
emportes par les siècles el les [évolutions qu'ils mil du traver-
ser. Où sonl aujourd'hui les Byzantins, les Wandales, les Bo-

ns el les Grecs, qui les avaient, précédés? Où -.ml Les Phé-
niciens, qui avaient su fonder à Carthage un empire si puis-
sant! Il ne reste plus, pie le peuple indigène, ces Libyens des
vieux siècles, uni se sent perpi tues sous le nom national de
l lerbers, ei à côté d'eux, les Arabes, lesTurks, les Turko-Ara-
bes, parmi lesquels apparu i toujours les Juifs.

C'est l'histoire de toute* cesi ici me M. Pascal Dupral a eu-
lie;.n, de résumer dans 1 Essat qu'il publie auj l'hui. Apres
avoir expose, dans un chapitre préliminaire, le caractère géné-
ral de l'Afrique septentrionale, c est-à-dire leur théâtre, il nous
I s montre faisant leur entrée, jouanl leur rôle el disparais: ant
pour toujours, ou se mêlant à telles qui conlinuenl d'oi cupi r La

scène. Un avanl-dernier chapitre esl consacré à la physi mie

eal Dupral se demande quell i leur vitalité, el quel sera leur
avenir. Dans son opinion, l'avenir, dan: l'Afrique du Nord, ap-
partienl aux Befbers el aux Aiahes; mais i, apparlienl aussi à la

France. C lie opinion, que la France partage avec lui, M. Pas-
cal Dupral la développe el la jusidie dans , leriiier chapitre.

La conclusion de cel iutéressanl el consciencieux travail mé-
rite (l'être eilee eu entier.

ii Mon l vre, du M Pascal Duprat té commencé au bruil

d'une bataille; le bruit s'est assoupi; il tombe chaque jour ; il

doit bien LOI Cesser. Cel empire, que tant de peuple, mil possède

tour a tour, passe déjà dans les mains de la Lraliee. Il le faut

bien ; la Iran, e a polie dans l'Afrique septentrionale trois élé-

ments qui domineronl toujours le monde: la richesse, la force
ei l'iulelligeuce.

«Nous parlions un joui avec trois hommes de cette grande
lutte ouverte, depuis plusieurs années, dans le S) gnreb Ces
liois lu m nés apparl ient au pays, a ses nuis principales
raies. H j avail un Juif, un Kabyle et un Arabe. L'Arabe et le

Kabyle avaienl porte lesarmes contre nous i""- ilss'élaienl re-

ines, te la luelee Le Jllll n'avait p.. lui eulllballu. parie qu'un
Juif, dans l'Afrique du Nord, ne c bai jamais, mais il savail

que la France avail beaucoup d' rgent; peut-être même en
avait-il un peu, grâce au désordre profond qui s'est glisse par-
tout , en Algérie, dans l'adinilllsl ration de nuire l'nl'lllne pu-
blique.

« — La France tr phera, disait l'lhoud ; elle envoie ici des
vaisseaux chargés d'or ! lit un geste d'admiration cupide échap-
pait au Uls d'Abraham.

Elle esl puissante, ajoutail gravement l'homme de la

montagne, l'i nergique Berber; ses 'soldais couvrent la plaine,
ni ils voienl à travers nos rochers a ne les aigles de PAllas

e — Nous volons plus vite qu'eux, répondait l'Arabe, un de
ees esprits religieux el contemplatifs de l'Orient ; mais Vll.ih

les a instruits.
a Ces trois hom s résolvaienl ainsi, à la vue de l'Atlas el de

la Mé lilerr: e . ce j,y.\w\ problème nue la i rance poursuil
dans l'Afrique du Nord, n

Les Petits Enfants envoyoge — Paris, 1845. Debay.

C'est le n , n d un vnja e de Mai seille a Genève lait pour des

enfants el par des enfauls qui accompagnent leurs parents Le
i ; pa, long ; il ne dureq |ualrejours. Mais eu quatre

jours un t m bien du chemin Des
, ut mis qui u oui

i
muiis voyage

voie updé choses qu'ils ne conuaissaienl pa

questions n'adressenl-ils pas a leurs parents ( Que d'explications

faut leur donner (—Les bons livres pour les enfants sont si rares,

que nous devons remercier l'auteur anonyme des petits En-
fants en voyage d'en avoir augmenté le nombre. Il s'est acquitté
de sa lâche diïlieile avec uni heur remarquable. Simple sans
vulgarité, amusant autant qu'instructif, il forme toujours le. oui
en même temps qu'il développe l'inudligem e de ses jeu lei -

leurs. — Nous recommandons a Inities les mères de famille ce
petit volume illustre de gravures sur bois, d'après les dessins de
l'auleur.

Le Ver ii soie, poëme en deux chants, de Marc-Jérome

Vida, traduil en vers français avec le texte latin en re-

gard, par M. Mathieu Bonafous, de l'institut royal de

i' rance. Deuxième édition. — Paris, 1845. Huuehard-

Huzard.

M. Mathieu Bonafous est agronome et poëte tout à la fois. —
Outre l'Histoire naturelle , agricole et économique du Vais, il

avaii [a il il ie u u / ait» de 1 1 ,/c n/e.n i/n Vers " soie, el annoté
la Cueillette de la Soie, d'Olivier de Serres, lorsque l'idée lui vint

de traduire en vers français le poème latin que Marc-Jérôme
Vida lit parattie a Rome, en iviT, sous ce litre ; De Be
el qui a ele réimprime plus de trente l'ois dans le cours de trois

-le, les.

Filles de Sirius. cloue de ma patrie.

M. Mathieu Bonafous esl un poôle'de l'eeole de Delille. Il s'esl

montré le digne disciple de saq main.. Nous souhaitons à sa

traduction h- même succès qu a l'ouvrag ginat. Aujourd'hui
que l'essor donne de toutes parts a la production de la soie

agrandit la sphère de l'économie rurale, s., version du pot

Marc-Jérôme Vida, accompagnée de notes explicatives, jbiol,

comme il l'espère, au mérite de l'opportunité, celui de révéler,

poui la prei re lois, aux inuses françaises, l'œuvre ingénieuse
d'un poète que Le jugement de Pope a plan- au, si pies de v irgile

que Crémone esl près de Mautuue.

Histoire des Journaux n des Journalistes de la Révolution

française (1789-1796) ,
précédée d'une introduction géni -

raie, par M. Léonard, Gallois. 2 vol. in-8° en quarante li-

vraisons (à 50c), avec quarante portraits gravés. — Paris,

au bureau de la Société fraternelle, i , rue de Sorboiinc.

iniuienee eu ee uniment la ptibliealiou

irique et critique dont le titre est de na-

a curiosité publique, c'esl t //i><
i

lies Ut i" Révoluiiun française. Les trois

ne nnus permettent pas de porter, des

l'bui, nu jugeinenl sur tel uwpoii.iul travail. Bnl'aDUun-

ous nous bornerons a emprunter le paragraphe suivant

pet tus de M Léonard Gallois qui eu indique l'esprit et le

M Léonard Gallois

d'un ^i i ouvrage lu

lui'' a pépier vivemei

Journaua d ,lesJ,.u,,„

au pi

but.

«J'ai empl' >' plusieurs années de ma vie à étudier les
i

tiaux de la révolution française, véritables annales de notre ré-

génération, dans lesquelles M. Thiers el MM. Bûchez et H..uv

ont puisé de fort bons livres. Profuudement afflige des calomnii s

accréditées sur les journalistes qui oui seconde un- pères, et des

erreurs propagées sur leurs e, ru,, j ai pris a cœur de réhabiliter

ces journaux el leurs rédacteurs, si mal connus. Le but .pie je

me propose en pubhaul une Histain des Journaux

autistes île /a /o i, Hilton, esl de démontrer qu'aUCUUe autre épo-

que, aueun autre pays n'onl possède des écrivains aussi coura-

geux, aqssi remplis de verve, aussi erudits, aussi originaux ; des

qui méritent autant d être lus el médités v mon
il ni iste pi

qu'il,

le le ' plll- lli-ll la lue il plus piquante qilil

789 a 1796.

le- journaux qui nul pain sur la

eut ou la presse brisa ses vieux

'gime révolutionnaire, je làche-

les yeux du publie le fruit de mes
i . i m,, nneieu-es éludes sur les

lire eu pied la plupart de

si digue d'être étudiée.»

Amis avons, pour reeui

nés. un molli narliculiei

d'ajouter à sa bibliotuèqu

de taire une action meri

Journalistes .< A- - u

dustrie fraternelle Celle

vriers typograplies de l'a

ei un travail | lucratil

n.iue,. eu eililanl >t en v

permis que cette tentai

,,-e, de lumière pou: bien lall'ei olilialli les

le II ails i al ;h l. ll-liqlies pour pou voir pe bi-

lles hommes qui oui ligure à une époque

un. m. 1er i el OUI i.i.r a tous IIOS aboil-

l.u y souscrivant ou court la chauce
un livre intéressant, mais mi esl sAi

i.ire. L'Histoire des Jtmnunm ci des

i u est publiée par la Société de l'in-

oeiete. que vunnenl de ton

is, a pour but de procurer du travail

an plus grand nombre de s.- .n tion-

•lldaiil des ouv luges ,|e librairie. Es-

te réussira car les bénéfices de celle

spéculât luiveul servil i l'acquisil l'une imprimerie en

caractères i xploitée par les ouvriers el a leur pruiu.

Histoire de la déi laconguc'tq deVAmèriqu»,$M

J.-H. Campe, traduction nouvelle, précédée d'un essai su:

la vie el les ouvrages de raillent, pal M. Cfl w;t is >ux t-

Mai nu i , traducteur des Mélanges de Wieland, ornée de

douze M^neiiis. I vol. in-S". — Paris, isi.'i. Lavigne.

L'Hist ,•.;,

Campe, e t un
! i i on de m
Lraiti e. Camp

J epuis m
temps ,1 le

,1 II,

ailles

iqueen Allemagne Grài C a L, tra-
-m nuée, ii i,, ,i, tiendra bientôt en
d'un talent tout particulier pour
s a la jeunesse la laveur dont il

augmente au lieu de diminuer. Le
i essayé de la lui disputer n'onl pu
lins l'a bibliothèque du jeune ,,.,• :lall.ublir ; d règne

l'âge ii.ni l'admi i d.

se multiplient comme a l'époque de leur nouveauté; des ira mê-
lions dans uiules h- langues le l'Europe çonlinueul a témoigner

du SI1CI es de ses , nlupo-lllous qui OUI pu elle égalées, mais qui

n'ouï pu ,11'' surpassées

C.etie traduction de VH
,,,, e-l lia hvie de luxe d'un

nombreuses gravures mu in-



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 303

Lee tnnonen de l'illustration eoci<m (• centimes la lime. — Elles ne penveni «ire Inprlmeee qne snlvaM le moar et avec lu caractère* adoptes par le Janrnal.

Envenle par livraison, cite* »f.-J. DUBOCHET, Eieehevalier et C, éelileurs, rue Itie/tclieu, «».

JÉRÔME PATUROT A LA RECHERCHE D'UNE POSITION SOCIALE
Par Louis Wc j ItsttitS.

Kdition illustrée par mf.-Jf. f»IMV»riX#>#<\ publiée en HO lirralsoiis à *%o ceM.
Chaque livraison sera composée de 16 pages grand in-8, avec trois ou quatre dessins dans le texte, et d'une ou deux grandes gravures à part. — Eu payant il 'a \ a née, on recevra les 30 li

vraisons franco à domicile à Paris. Pour les départements, ajouter 3 l'r. 5()"cent. au prix de l'ouvrage.

EN SOUSCRIPTION.

HISTOIRE DE GIL RLAS DE SANTILLANE, PAR LE SAGE;
édée d'une. Notice sur l'auteur, par Charles NODIER ; ornée de 600 dessins par Gigoi'X, gravés sur bois et imprimés dans le texte. \ vol. grand in-8 Jésus. 15 l'r. Nouvelle édition

augmentée de la lia ludion de Lazarttie de Termes, traduit par Louis Viaruut, illustré par Meiss'p'hkiek. — Prix de la livraison, .40 centimes.

PAULIN, éditeur, rue Richelieu, 60.

BIBLIOTHÈQUE DE POCHE, VARIÉTÉS CURIEUSES DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS
EN TENTE :

Tome I". Curiosités littéraires, 1 vol. in-18, prii : 3 fr.—Tome II. Curiosités bibliographiques, 1 vol. m-18, priv : 3 fr.

TABLE DES CHAPITRES DU PREMIER VOLUME :

Ggnrés, des vers rétrogradas, des vers lettrisés, des vers lipogrnmnuitiques, de la eontrepellerie, des vers rapportés, des vers en écho,
létriques, vers blancs, des bouts-rimes, des vers mo'qorimes, des vers fralrruisc-, îles vers enchaînes, des vers brisés,

des vers prêtées, des vers iiinuosyllabi ques, des chronogrammes, îles amphigqurjs, des épttnes farcies!

Du genre macaronique, du genre burlesque, de quelques ouvrages versifiés, de l'imitation, de. l'emprunt, de la similitude d'idées, de l'analogie de sujet, dq plagiat proprement dit, de la supposition
d'auteurs, des traducteurs, de quelques idées bizarres et singulières, de quelque- ouvrages allégoriques, de quelques genres de style, de quelques appréciations littnraires, mélanges de critique

des citations, des méprises, bévues et mystiliialions littéraires, des académies, des sociétés, réunions et nulles littéraires et burlesques,
des albums, des études littéraires en France au moyen âge, des querelles littéraires, des prédicateurs.

TABLE DES CHAPITRES DU DEUXIÈME VOLUME.

Particularités relative aux anciennes écritures, matières et Instruments propres à l'écriture, de la forme des livres et des lettres dans l'anliquilé, des copistes et des manuscrits
,

des écritures abrégées et secrètes, des livres d'image- el des Douais, origine de l'imprimerie, propagation île l'imprimerie dans les différentes parties du monde, des éditions du quinzième siècle
des libraires, du prix des lu les dans l'antiquité el au moyen âge, des bibliothèques dans l'antiquité et au moyen âge; de la destruction et de la dispersion de livres,

des titres de livres el des frontispices, des de licaecs, des préface-, des errata, des reliures, mélanges, prix payés aux auteurs pour leurs ouvragés,
des autographes, histoire de la liberté d'écrire, des pamphlets, des libelles.

Des acrostiches, des anagrammes, des centons, des
des vers léonins, de la rime, ve

Sous presse : Toane III. — t lltie»*!!"! * BIOCSKAI'IIIQI
La collection se composera de 10 volumes dont voici les litres : Curiosités littéraires [en vente) — Curiosités bibliagraphiqu

historiques. — Curiosités des Origines et des Inventions. — Curiosités des Beaux-Arts et de l'Archéologie. — Curiosités inilitair.

Usages, etc. — Curiosités anecdotigues.

(en vente). — Çvriosiiés hiographinues (sous presse). — Curiosités
— Curiesitès philologiques . — Curiosités îles Traditions. Mœurs

DISTRIBUTION DE PRIX.

AVIS IMPORTANT AI X INVENTEURS.

UNE médaille d'or de la valeur de ton livres

sterling 1 4,500 l'r i el une daille d'ar-

gent de la valeur de 50 li v. sterling (1,250 fr.)

seronl données par M. M Joscebn Cooke : la

médaille d'or pour la meilleure Patente el la

médaille d'argent pour le meilleur Dessin pris

d'Inau bureau il

inoon street, Pîccadîlly, eni

18*4, el le l»r juin 18*6. Le:

devra observer el Ions les ri

cessaires |
l'obtention de

gistrementde Dessins pourri

s'adrcssanl par Lettre atiranc

lin Cooke, au bureau des Brevets d'Iuveuii

N« 20, Half-moon street, Piccadilly, London

Haïr-
ai bre
pi'on

M. M.

Uans les bureaux du trtU.ftfiK Ilfill «.I.ÏWfcl'SÎ DB FliANC'E, riirdpaUuntinii, ÎO
UN SOUSCRIT AV ô REGISTRE (la: l

,f EST EH VESTE ET LE 2
e

ESI SOUS PRESSE^ tiÛ

LIVRE 0'OR QË LÀ NOBLESSE
ol. grand in-4° enru-bt d'Armoiries rnloriées

LA SOUSCRIPTION A. UN VOLDME DONNE DP
On souscrit en outre

ec magnificence les généalogies de la fïosîease de In France et de Vffrongi

L'INSERTION GRATUITE D'UNE NOTICE D'UNE PAGE.
aitê de la Viuic el Parfaite

SCIENCE DES AHMOiilîES
2 gros vol. in-i°. — 100 livraisons. — i I.OiM» armoinr

Tout bousniplnir à droit à la reproduction de ses Armoiries
DEUI OIIVRiGES DISTINCTS rnii.iES sors I.V DIKLCTIOS UE M. HK MAG.\Ï

Demander les spécimens qui sorti adressés affranchis;— fcnvujer franco les noi et». — I

s dont 4.000 coloriées.

en couleur* dans le cours ae l'ouvragt,

lui pe de fin

toutes celles qui ont tenu par un lien ijuelcumjue à la noblesse, les moyens de i

archives du COLLEGE HERALDIQUE
iil's ik* de. iioieuis nnvmauv qu'elles n'ont pas, el a

luer leur ETAT NOIMI.IAIIIK el leurs AKM01IUES.

B&iae. «a» mmI» tte tes 3îi' et Hie ïïjiwaïami».

EU CE NE SUE

JUIF
ERRANT

: ILLUSTRÉ PAR.

> CAVARNI
80LIVRAISONS À50 -

PAULIN
RUERICHELIEU,60

itioc> iHHiHtretr fait en ituu-.

l'AiUN, EDITEUR, RUE RICHELIEU, 61).

EN VENTE :

E LA POI.ITIOUE EXTÉRIEURE ET DU
SYSTEME FÉDÉRA'TIF 1)K LA FRANCE.

p d'u'il sur la situation politique, morale,
lOini lue el l'avenir des Etats- Unis d'Amé-
le, par M. P.-D -M. Maili.-e-r. — Introduc-
. dur. 1. — II De l'alliance anglaise. —

D

.
— IV. Ci idéralions

douanier
X. Pulitiqu

aile

générales. —
lie l'Allemagne,
inique. — VIII.

nde. — IX. La
lir de la Prusse,
lion de l'empire
politique autrL

— XI.L'Aut
autrichien. — Xlll. Dé la vr

cliienne et de l'alliance austn
La Russie. — XV. De l'étal et de la poliliqu't

rieure de la Russie — XVI. Forces étréla
lions extérieures de la Russie. — XVII. Suite— XVIII. L'alliance gallo-russe. — XIX. Let
Etats Scandinaves — XX. La Péninsule itali-
que. — XXI. La Péninsule hispanique. — XXII
Des Étals-Unis d'Amérique. — XXIII. Conclu
sion.

ITINÉRAIRE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE
de la Suisse, du Jura français, de Baden-

Baden et de la forêt Noire , de la Chartreuse de
Grenoble et des Eaux d'Aix, du Sïont-Blahc, de
la vallée de Chamouny, du grand Saint-Bernard
et du Mont -Rose; avec une carte routière im-
primée sur toile, les armes de la confédération
suisse el des vingt-deux cantons, et deux gran-
des vues de la chaîne du Mont-Blanc et des
Alpes bernoises; par Adolphe Joanne. t vol.

in-18 contenant la matière de cinq volumes in-8

ordinaires. Prix, broché, 10 fr. 50; relie, 12 fr.

COURS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE; par
L.-F. Kaemtz, professeur à l'université de

Halle, traduit et annoté par Ch. Martins, doc-
teur es sciences et professeur agrégé à la Fa-
culté de médecine de Paris; ouvrage complété
de. tous les travaux des météorologistes fran-
çais, suivi d'un appendice contenant la repré-
sentation graphique (les tableaux numériques,
par L. Lalanne. ingénieur des Pouls et Chaus-
sées. 1 vol. in—12, formai du Million de faits,

avec 10 gravures sur acier, 1 13 tableaux numé-
riques, etc. 8 fr.

LIBRAIRIE SCUNTII'10I'E-I\DI STRIEI.1E DE L. MA-
TUIAS (Auguste) , quai Malaquais, 15.

COMPOSITIONS D'ARCHITECTURE conte-
nant des bàlinienls de tome espèce, lels

que maisons de ville, de campagne, églises,
punis, jardins', bâtiments pub

slilr

d'architecture; par M. a. [qzKOWsm, architecte
du gouvernement en Pologne, membre de l'A-
cadémie des beaux-arts de Florence; gravées
par MW. llurnir. Ut Los, llici ET, lliiixiin. Le-
COR, Mm.tei.llk, etc.

Ouvrage honore de la souscription de S. M.
l'empereur de toutes les Russies et roi de Po-
logne.

Conditions de la souscription :

L'ouvrage entier sera composé de vingt livrai-
sons, Connut colombier.
Chaque livraison contient six planches, ac-

compagnées de légendes explicatives.

Le prix de chaque livraisons est de 15 francs.

Six livraisons sont en vente.

Il eu parait une tous les deux mois.

MAUSOLEE DE NAPOI ÉON , projeté par

M. A. Idzkowski. lu-folio, avec trois plan-

ches. Prix, 10 l'r.

J.-J. DUBOCHET, LECHEVALIER et C*.

lu i: IllCHELIEll, 60.

COLLECTION DES AUTEURS LATINS, avec
la traduction en français; publiée smis la

direction de M. Nisard, professeur d'éloquence
latine au collège de France.

POETES.

Piaule, Térence, Sénèque le Tragique. 1 vol. —
Lucrèce, Virgile, Valérius Flacciis. I vol. —
Ovide. I vol.— Il,, raie, JiiM'iial, Perse, Sul-
picia, Phèdre, Catulle, libulle, Properee,
Gallus, Maximus, Publias Svrus. 1 vol. —
Stace, Martial, Lucilius Junior, Rutilius,

Numantianus, Gratins Faliscus, Nemesianus
et Calpurnius. 1 vol.— Lucain, Silius Itali-
ens, Claudien. 1 vol.

prosateurs.
Cicéron. 5 vol. — Tacite. 1 vol. — Tile-Live,

2 vol. — Seneque le Philosophe. 1 vol. —
Cornélius Népos, Qùinté-Curce, Justin, 1 v.— V. Maxime et Obsequens. 1 vol. — Quin-
Idien, Pline le Jeune. 1 vol. — Pétrone, Apu-
lée, Alllil-Gelle. I vol. — Caton, Varron (lli;

rerusticà), Columelle, Palladius. t vol. —
Pline l'Ancien. 2 vol. — Sjiétone, Hisloria
Augusta, Eutrope. I vol. — A non Marcel-
lin, Jornandès. 1 vol.— Macrobe, Varron (Oe
iini.I'a laiina) et Poiuponius Mêla. 1 vol.

—

Celse, Vitruye. 1 vol. — Salliiste, J. César,
V. Paterculus, Florns, I vol. — Choix de Pro-
sateurs de la latinité chrétienne. 1 vol.

ViNOT-SEPT VOLUMES GRAND IN-8", DB 45 a 55
peuillks, contenant la matière de deux cents
volumes des autres éditions.

Le prix de chaque volume varie de 12 à 15 fr.

llle

ni il':

personnes
ion coni-
21 francs,plèie, le prix de l'abonnement

ou 12 francs le volume.
La souscription i la collection complète s'ef-

fectue mi adressant aux éditeurs la somme de
griii, soii en billets paya-

partiçu-blesen Isi

lièresenln
Tous les

un volume

'dite i le lpleurs.

quatr publie

CHEFS-D'OEUVRE DE LA COLLECTION DES
AUTEURS LATINS, avec la traduction en

français, publiés sous la direction de M. Nisard,
professeur d'éloquence latine au collège de
France. — 2" vol. in-18, à 5 l'r. le volume.

EN VENTE :

TACITE. 2 vol. 6 fr.

TERENCE. 1 vol 5 l'r.

HORACE 1 vol. 3 fr.

SUÉTONE. 1 vol 5 Ir
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(Reliure d'un missel i

' L'application du travail de l'orfèvrerie à la reliure des li-

vres précieux remonte en France aux temps les plus reculés

de notre histoire, et il suffit de parcourir les nombreuses col-

lections de manuscrits déposés dans nos bibliothèques publi-

ques, pour se convaincre des richesses de matière et d'exé-

culion dépensées sur certaines couvertures de livres par

les habiles artistes du moyen Age et de la renaissance.

A partir de cette époque, on voit cette association de l'or-

fèvrerie et de la reliure cesser peu à peu pour renaître de

nos jours, mais malheureusement à un point de vue mesquin

et commercial.

C'est donc avec une vive satisfaction que nous avons vu le

chef de l'Eglise, cherchant à rappeler les brillantes époques

de ses prédécesseurs, recourir à I habileté des artistes et or-

fèvres français, et réunir leurs talents pour exécuter, au seul

point de vue de l'art, la reliure d'un missel destiné à son

usage personnel.

Ce missel, de format in-quarto, exécuté dans les ateliers de

MM. Morel et compagnie, sur les dessins de M. Montalan, est

relié en velours cramoisi, recouvert par un travail d'orfèvre-

rie en or repoussé, découpé à jour et disposé de manière à

pouvoir s'enlever pour faciliter le changement de l'étoffe ve-

nant à se miroiter par l'usage.

Le style de ['ornementation affecte la sévérité qui convient

aux saintes Ecritures ; les clous servant d'attaches sont en

améthystes, ainsi que la croix du milieu, qui est, de plus, en-

tourée de perles lines; la bordure se compose d'une série

d'émeraudes, et la torsade qui termine cette bordure est en

émail bleu.

Enfin, les armoiries papales, entaillées aux couleurs de

leur blason, forment un riche fermoir à ce missel, dont l'exé-

cution fait le plus grand honneur aux talents réunis des deux

artistes auxquels elle a été confiée.

On annonce pour le 13 juillet la publication du toine qua-

trième de ['Histoire du consulat et de l'empire par M. Thiers;

le cinquième volume suivra de près celui-ci.

La librairie Huhocliet et Lechevalier a entrepris et presque

achevé la publication d'une grande t'ullcciimi îles auteurs lu-

tins avec la traduction en français , sous la direction de

cutce pouc le pape
;
par MM. Morel et Coinp., sur les dessius de M. Momalan.|

M. Nisard, professeur d'éloquence latine au Collège de France.

Cette collection, dont la plupart des traductions sont nouvel-

les ou choisies parmi celles qui ont obtenu la consécration

du succès universitaire, contient en 27 volumes la matière de

plus de 200 volumes des éditions anciennes, et offre, par l'effet

de cette condensation de matières, une économie de prix telle,

que ce prix, comme on l'a dit, est inférieur au prix de la ro-

liure des éditions ordinaires. C'est là, sans doute, un avan-

tage secondaire, mais qui devient de premier ordre si on

considère qu'il s'ajoute à tous les mérites qui peuvent recom-
mander une telle publication : le choix des textes, la valeur

des traductions et une exécution typographique dont le nom
de MM. Firmin Didot, comme imprimeurs, garantit la par-

faite correction.

Comme on fait des œuvres choisies d'un grand écrivain,

de même les éditeurs de cette collection complète ont cru

devoir faire les Œuvres clioist'es des auteurs latins. Déjà plu-

sieurs volumes ont paru dans le formai anglais grand in- ts.

Tacite eu deux volumes, Tèrence en un volume, limai r en un

volume, Suétone également en un volume, seront bientôl sui-

vis de plusieurs autres auteurs et des œuvres choisies de

Cicéron.

Le Juif errant, illustré par M. G-avarni, est parvenu à la

moitié de sa publication. Le tome II vient de paraître. L'é-

diteur annonce qu'il donnera à ses souscripteurs, outre les

illustrations de (iavarni, qnalre grandes gravures de M. l'au-

quet, et douze grandes compositions de M. Karl Girardel,

empruntées au\ principales scènes du roman.

Jérôme Paturoi à la recherehe d'uneposition sociale, ce la-

hleau si comique de notre histoire contemporaine, obtient,

dans l'édition si spirituellement illustrée par Grandville, un

succès qui mi'i désormais l'artiste di lié avec l'auteur,

M. Louis Reybaud, dans le partage d'honneur que le public

décerne à ce livre devenu rapidement populaire.

Rébus.

EXPLICATION DU DERME» BEBHS.

>«DE§fcIÎI0

On s'abonne chez les Directeurs des postes et des messageries,

chez, tous les Libraires, et en particulier chez tous les Corrtspon-

du/tts du Comptoir central de la Librairie.

A Londbes, chez J. Thomas, I, Finch Lane Cornhill.

A Saint-Petersrocrc, , ehez J. Issakoit, libraire-éditeur

commissionnaire officiel île toutes les bibliothèques des régi-

ments de la Garde-Impériale; Gostinol-Dvor. 23. — F. Belli-

zAfln et C», éditeurs de la Reeut étrangère, au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

a Llosb, chez Bastide et cheiDoBos, libraires.

Chei J Hébert, à la Nouvelu-OuJ.ans (États-Unis).

A New-York, au bureau du Courrier des fitats-Umis, et chez

tous les aïeuls de ee journal.

A Maiuud, chez Casimir HONIES, casa Del OrO.

Ucotna luiiocHET.

Tire à la presse mécanique de t.ACRAvrr et O, rue DamieUe, 2.
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lYegociatioiis nvrr Kaitie.

Dans la discussion à laquelle donnèrent lieu à la chambre
des députés les interpellations adressées au cabinet par

M. Tliiers, pour réclamer l'exécution des lois relatives aux

congrégations de religieux et particulièrement à la compa-
gnie de Jésus, M. le ministre de la justice et des cultes con-

firma le bruit, jusque-là mis en circulai ion par des journaux

non officiels, qu'un envoyé extraordinaire avait été expédié

à Rome pour solliciter et obtenir de l'autorité pontificale des

ordres qui dispensassent notre gouvernement de recourir à

des mesures de rigueur, tout en assurante nos lois leur exé-

cution. Ce plénipotentiaire était M. Rossi, pair de France,

doyen de la faculté de droit de Paris. Longtemps la polé-

mique des journaux avait porté sur l'issue probable des né-

gociations et plus d'une correspondance avait annoncé

qu'elles aboutiraient à un échec. Un certain étonnement se

manifesta donc, quand, il y a peu de jours, le journal mi-
nistériel du soir publia les lignes suivantes :

« Le gouvernement du roi a reçu des nouvelles de Rome.

La négociation dont il avait chargé M. Rossi a atteint son

but: la congrégation des jésuites cessera d'exister en France

et va se disperser d'elle-même; ses maisons seront fermées,

et ses noviciats seront dissous. »

A cette assertion, une feuille toute dévouée aux opinions

religieuses et qui les regarde comme menacées par la de-

mande d'exécution des lois qu'on invoque, la Quotidienne,

dans son numéro de lundi dernier, a opposé la dénégation

que voici :

« Des lettres de Rome du 28 et du 29 juin nous sont com-
muniquées. Elles contredisent la note insérée hier dans le

Messager, et ce matin dans le Moniteur. Celte note repose

sur une équivoque scandaleuse. Des concessions ont été fai-

tes, il est vrai, mais non point de la nature de celles qu'indi-

que l'article officiel. Surtout elles ne proviennent pas de l'au-

torité vénérable qu'on a voulu associer à la politique de

M. Guizot. En un mot, l'honneur et le droit du saint-siége

sont saufs, et la trame ourdie par le gouvernement doctri-

naire se dévidera à sa honte et à son détriment. La vérité

tout entière ne tardera pas à être connue. »

Une correspondance de Livourne, à la dale du 1er juillet,

concilie ainsi l'un et l'autre dire :

« Par le paquebot qui vient d'arriver de Naples et qui a

touché hier à Civita-Vecchia, nous avons des nouvelles de

Rome jusqu'au 20. Les négociations enlre le cardinal Lam-
bruschini, secrétaire d'Etat, el M. Rossi, minisire de France,

ontété Irès-suivies depuis ma dernière lettre.

« Une partie de la mission de M. Rossi a réussi, grâce à

l'habileté du négociateur, et grâce aussi à la prudence du
général des jésuites, qui, prenant en considération la posi-
tion délicate du ministère français vis-à-vis des chambres
et du pays, a cru devoir conseiller aux jésuites qui sont en
France de fermer leurs maisons, sans opposer aux mesures
du gouvernement une résislance inutile.

« Quant au pape, il n'avait pas à se prononcer à ce sujet.

Il n'oblige aucun pays à recevoir tels ou tels religieux, et ce
principe est tellement respecté à Rome, que, même dans U
seconde ville des Etals romains, à Bologne, les jésuites ne
sont pas encore reçus, les autorités municipales soutenues
par l'archevêque, le cardinal Oppizzoni, n'ayant pas voulu
jusqu'à présent leur livrer les établissements deslinés à
l'instruction publique.

« Quant à une demande faile par la Fiance ayant pour but
d'obtenir que le saint-siége adresse une lettre encyclique
aux évoques français pour les inviter à cesser leur opposition,
spécialement en ce qui concerne la loi sur l'instruction publi-
que, il paraît que le pape refuse toujours d'y accéder. »

t'ourrier de Paris.

Dieu merci! nous venons de passer une semaine intéres-

sante, une semaine prédestinée et qui portera ses fruits, une
de ces semaines remplies d'enchantements et de joies de

toute espèce, et dont le souvenir sera fêlé dans chacun de
ses anniversaires. Pendant cette bienheureuse huitaine, que

de larmes d'attendrissement ont sillonné des joues vénérables,

combien de jeunes cœurs agités de terreurs charmantes,
combien d'ivresse rêvée et de bonheur en perspective, et

pour tout dire, quelle consommation inusitée de couronnes
nuptiales et de Heurs d'oranger, d'eau bénite et de papier
timbré! On parle de (M mariages, ni plus ni moins, célébrés

sur le territoire du 1
er arrondissement de Paris, l'un des moins

populeux et des moins matrimoniaux de la capitale. C'est

donc, en moyenne approximative, deux mille nouveaux con-
joints répartis dans tous les quartiers de la grande ville!—
Deux mille, dites-vous, c'est joli !— Extraordinairement joli!

Aussi voyez les journaux, comme ils se passent et repassent
le fait-mariage. Combien de billets de faire part ils vous déco-
chent sous la fallacieuse rubrique : Nouvelles diverses. Dans
le moment présent, l'annonce nuptiale remplace sans aucune
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espèce d'avantage le ;>«//" absent et le canard en chômage.

Véritable annonce-omnibus, il y en a de tous les formats et

pour louteslescondilions sociales. Ce* petits urjrti s croissent

i 1 se font pi ice partout, et le premier- Paris cultive le sien

comme le feuilleton. Ici vous lisez : le mariage de la reine

d'Espagne es) décidé; elle épouse son cousin don Francisco,

ou son cousin don Henrique, ou bien encore son autre cou-

sin de Lue. pics; on parle aussi d'un Cobourg. El plus loin,

sous la majuscule Chambres : « M. le due. Pasquier n'a pas

présidé la chambre des pairs; M. le marquis d'Audiffret

épousait mademoiselle de Fontenilles. » Ou bien encore:

B M. Berryer n'assistail pas hier à la séance, son fila se ma-

riait.» Après les illustrations parlementaires, on se livre à

l'épithalame des notabilités de la Bourse et du Palais, du

Jockey-Club et du théâtre. En pareil eas, la mai iée drj théâ-

tre est d'ordinaire celle que les fanfares de la publicité ac-

cueillent le mieux, surtout s'il s'agil d'une de ces unions in-

,iii mines qui réalisent le conte de Cendrillm. Quoi ! niade-

moiselle Louise Duvernel esl devenue pairesse et million-

naire depuis hier, el cela mus étonne! Mais je croyais les

Clara, les Nina el les liueliaris de la rue Lcpcllelier assez

coutumières du fait, et pourquoi Miranda n'aurait-elle pas

joui du bénélice de l'usage? Il est vrai que dans cette occa-

sion Miranda s'est tout à fait distinguée de ses anciennes

compagnes d'entrechats el de ronds de jambes, et si bien,

que s'il faut en croire la chronique, son histoire ne ressem-

blerait à aucune histoire, c'est un vrai roman qu'on pourrait

intituler, connue l'autre : Paméla ou la vertu récoinpenëée.

D'un coté le désinléressemenl et la délicatesse, et la grâoe cl

les talents, de l'autre la générosité et la franchise, et des

deux parts beaucoup de passion, en voilà plus qu'il n'en faut

pour que le mariage nous semble suffisamment assorti. Après

cela, l'opulence n'y gâte rien. hommes, a dit M. de Mon-
tesquieu, qui luisait aussi l'article maiiage, 6 hommes, vous

êtes nécessaires aux femmes comme leurs vêtements. Voilà

donc, pour conclure, mille Parisiens passés cette semaine à

i l'état de vêtements.

Pendant que Paris inventait des mariages, on lui inventait

un nouveau phénomène, le jeune Prolongeai]. — Vous vous

rappelez le cultivateur Mondeux, qui naguèie a fait l'admi-

cs nos sociétés savantes, eh bien ! qui dit Mou-
ingeau. L'intelligence, le savoir, la souplesse et

il qui distinguaient Mondeux, Prolongeau vous

pendant, comme tous les phénomènes, ils res-

rçÈinques de leur espèce. On leur pose des pro-

lJVtou\deux en donnent également la solution, c'est

qu'ils se ressemblenl ; sur tout le reste, ce

afférents. Mondeux élail grand. Prolongeai!

Tom-Pouce; l'un élail lu un, celui-là estblond,

* tyjit&f^r. saule. Kidin, la destinée de Mondeux a été a-sez

Voti'iitÀ-fbeiMviifcincni celle de son rival s'annonce sous dts

«favorables. S'il y a véritablement dans le jeune

„ :au l'étoffe d'un prodige , il aura du moins tout le

loisir de venir à point, de mûrir et d'éclore. Accueilli eu

haut lieu el interrogé par d'augustes bouches, il a conquis

une bourse, séance tenante, par A -f- B. Après la saison des

pi unes, les portes du collège Henri IV s'ouvriront pour le

phénomène, il entrera en huitième. A propos, on vient d'in-

venter une machine à basse pression de la force de deux

cents... vers latins ! Le mécanisme de celle machine est des

plus simples; elle a la forme d'une orgue de barbarie; vous

tournez lebouton, el crac, la machine vous joiieun hémisti-

che ; encore un tour, et le vers est fait. Autant de doubles

tours, aulant de vers. C'est d'une admirable niaiserie. La
mécanique de nos juins est féconde en merveilles,dumoment
qu'elle se propose l'utilité pour but; niais elle a un dédain

superbe de toutes ces petites inventions dont le mérite est

dans la .surprise qu'elles causent. La mécanique moderne a

son amour-propre, elle se sent grande dame et ne veut pas

déroger. Elle ne sait plus faire des chefs-d'œuvre inutiles, ou

bien, si l'envie lui en prend, elle n'invente guère que des

machines à vers latins. Elle a trop de génie pour avoir de

l'esprit, l'admire la machine de Marly; mais, j'avoue mon
faible, j'aurais volontiers écouté le joueur de flûte de Vauean-
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'An h

lion piuant du pi
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quol ou a laissé' respirer les chevaux

I
ourvoir un peu ce que feraient des hommes avec leurs pieds.

iliuMabillc

elquelenl,

palpitante

ses comme cela, après

Epreuve humiliante! nos Atalantes marchent et ne courent

pas. Alors a commencé une de ces charges que le pinceau de

Decamps excelle à reproduire, quatre macaques, accoutrés

en bédouins, ont dévoré l'espace montés sin de.
|
oneys; rien

de moins écuyers que ces Africains, mais aussi rien de plus

burlesque. Lemomenl de la <7<«.wétail enfin venu, t tu sonne

du cor, et leceif prend la corde, il l'a fort bien gardéejusqu'à

la fin, en distançant toutes les espèces de chiens qui se four-

voyaient à sa suile. Inutile d'ajouter que la chasse n'a paseu
lieu, il n'y a pas de chasse ra rond; le programme s'esl

trompé, il devait dire ; Cnuise de cerfavec accompagne-
ment de molosses. Pour clore ce simulacre d'exercice, il

j

a eu simulacre de curée. Boulette connue le reste. Mais,

garde à vous! voilà un ouragan qui passe, un tourbillon

d'hommes et de chevaux, les coursiers volent, emportant
les hommes debout, courbés, haletants. Bravo, Athéniens!

et vivent les jeux de la quatrième olympiade I Respirons un

peu avec M. Laurent Franconi et sa jument Norma. Norma
danse, tourne, saule, walse, et avec quelle grâce! elle glisse

à droite, a gauche, en zigzag, a muions, el avec quel bon

gOÛl ! Norma n de l'esprit jusqu'au bout de ses... nous ré-

pugnons à dire sabots quand il s'agit de Cl Ile reine des ju-

nis. Norma est une adorable bête, et M. Laurent l'i an

coin un grand écuyer. Pour le bouquet, on a lancé dans l'a-

rène les Barberi, el les Baiberi se sont acquittés de leur lâche

avec la dignité qui convient à des chevaux libres. Trois,

quatre, cinq tours, en veux-lu en voila'.' Ci si ce qui s'ap-

pelle servir son public en conscience. Maintenant vien-

nent les jeux du vrai cirque, c'est-à-dire les taureaux, les

lions, les gladiateurs et les panthères, puisque décidément
nous avons un public livré aux bêtes.

Cependant les théâtres n'ont pas cessé de sommeiller pen-

dant la semaine, mais tout présage que leur réveil sera ter-

rible. D'abord trois pièces nouvelles au Théâtre-Français,

tragédie classique, drame romantique, comédie marivaudée.

C'est un peu la confusion des langues; à ce propos sachez
que la Tour de Babel a disparu de l'affiche et du répertoire.

L'auteur continue à garder l'anonyme de plus en plus; il y
a de quoi. L'Odéon s agite dans ses catacombes ; il s'apprête

à en sortir avec Diogéne. Puisse le philosophe à la lanterne

n'avoir pas à dire : Je cherche un spectateur. En même
temps que cet ouvrage, dont l'auteur est M. Félix Pyat, l'ad-

minisiratioi.-Bocaye monte Vllamlet de Shakspeare, traduit

par M. Léon de Wadly, et enfin VAgnès de itérante, de
M. Ponsard. Vous aurez du Scribe au boulevard Boulin-Nou-
velle, aux Variétés, du Bayaid; au Palais-Royal, du Bavard ; au
Vaudeville, du Bayard encore, pour changer, et du Clairville,

brochant sur le tout. Le mélodrame se taille aussi de nou-
veaux coslumes; il renonce aux féeries et s'en revient tout

bonnement à ses pompes et à ses œuvres accoutumées. Une
nouvelle bien plus dramatique encore que toutes les pré-

cédentes, c'est celle que l'on se passe sous le manteau de-

puis quatre jours; histoire bien souvent renouvelée des Grecs
depuis défunt Ménélas. On dit ceci, on ajoute cela, et l'on

se tait du reste. Taisons nous donc.

Tra ni" £»->»'« île» lettres par un chemin
«le fer 1<-l<-ei-a|t!ti<|iie.

Le temps n'est pas encore bien loin de nous où les bour-
geoisdela France n'auraient pas entrepris un long voyage
sans l'aire leur tcslanicnl. A celle époque, dix lieues étaient

une forte journée, el surtout une joui née fatigante, si l'on se

rappelle les lourdes pataches ou les coches accélérés dont le

type a eu peine à ai river jusqu'à nous. On mettait quinze à

vingt jours pour aller de Lyon ou de Strasbourg à Paris,

Quant au voyage de Paris à Marseille, on ne l'entreprenait

que dans des cas déses] ères. Au même temps le service di b

dépêches était organisé de manière à ce qu'une lettre ne mit

pas plus de buii |ours
|
oui aller de Paris à LyoD, par exem-

ple. Depuis, la viabilité s'esl améliorée. On s'esl habitué peu
a peu a voyager la nuil comme le jour. La poste a suivi ce
mi m \ i nieni en conservant toujours sa supériorité de vitesse.

Ainsi les diligences fontmoyennement deux lieues à l'heure,

et les malles-postes trois el demie à quatre lieue.. Mais voici

qu'un fait nouveau a surgi. La propagation des chemins de
ter sur la surface du globe laisse bien loin en fait de vitesse

tout ce que l'administration des postes a pu imaginer de plus
rapide, M.it i-ii éreinlanl les chevaux qu'elle ne paie pa-

,

soit en construisant des voitures où, postillon, courrier et

voyageurs, sonl exposés à se rompre les membres. Mainte-
nant on pourra, entre le lever et le coucher du soleil, aller a

Lyon, à Bordeaux, à Strasbourg. Vingt-quatre heures suffi-

ront pour aller a Marseille.

Que fait la poste dans i
cite occurrence ? Hélas ! la voilà qui

s'avoue vaincue et qui \ienl humblement demander au rail-

waj tout-puissant une place dans les convois qu'emporte la

loCO live : elle n'e.l plus que la tributaire, elle qui a été

habituée à commander. Fi donc ! est-ce là le rôle d'unegrande
administration : voyager à dix lieues à l'heure, quand le plus
pauvre peut en l'aire autant. Si j'arrive aussitôt que ma lellre,

à que! bon écrire! Mais croyez-vous, cher, lecteurs, que la

pu. le ail dil son dernier mot? Pensez-vous qu'elle veuille

éternellement se traîner è la. remorque de l'industrie nou-
velle ?Oh! non pas : vous la connaîtriez mal

; écoutez-la seule-

ment: ('.levons ai toujours fourni, vous dit-elle, une vile..,,

supérieure à celle des autres inuyens de transport : quand
vous faisiez dix lieues par jour, j'en faisais vingl ; quand vous

avez fait deux lieues par heure, j'en ai l'ail quatre; ei main-
tenant que mois vous déplacez à raison dé dix lieues par

heure, je vais transporter votre correspondance, voire même
vos petits bagages à une vitesse (oserons-nous le dire) décent,

de mille, de deux mille lieues à l'heure, .i vous fi- voulez.

Que répondre à cela, sinon comme le Normand : il faut
voir. Eh bien ! nous allez voir.

On sait que la découverte des luis de la gravitation qui ont
immortalisé Newton a pris son origine dans la chuté d'un
fruit, observée par cet illustre géomètre. Nous ne prétendons
pas prédire à l'auteur de l'ingénieuse idée que i s allons

examiner la même célébrité ; mais nous pouvons dire que le

point de départ de son invention esldans l'observation d'un

l'ait aussi simple que celui delà chute d'un corps.

Un jour l'inventeur (qui nous a prié de ne pas le nommer ,

fixant ses regards sur la grande aiguille d'une horloge, qui
toutes les heures fait le tour du cadran, cul la singulière idée

de la prolonger par la pensée, de manii re ai e que son ex-

Irémilé parcourût un kilomètre en une heure, el il fut frappé'

de l'accélération de vitesse que subissait cette partie extrême-
tandis que son mouvement sur une montre est à peine sen-
sible. Cependant l'aiguille, ainsi pr. longée, n'a que 167 mè-
tres de longueur. La vitesse d'une aiguille de montre est

vingt-quatre fois plus grande que celle du rayon de la terre,

celte dernière ne faisant, comme on sait, qu une révolution

sur elle-même en vingt-quatre heures ; c'est-à-dire que .i

l'on suppose l'aiguille de la montre égale au rayon de la terre,

son extrémité parcourra en une heure les neuf mille Innés

qu'un point de l'équateur terrestre met vingt-quatre heures

à parcourir.

Voilà l'observation : sans doute lout le nde i pu la faire,

de même que chacun depuis le commencement du monde a

pu assister à la chute d'un fruit. Mais de la à la découverte

des lois de la gravitation il y a toute la dislance qui sépare les

sens de l'homme de la partie immatérielle de son être.

Voyons comment noire inventeur esl arrivé a l'application

de i aci eier.iin.il de vitesse que prend l'extrémité d'un rayon,

à mesure qu'un l'allonge el il quel degi i de vitesse il a pu ar-

i iver avei des moyens très-impai Faits

Supposons une meule de moulin de deux mètres de diamè-

tre, engrenée de manière à Faire cent vingl tours par minute :

chaque poi ni de sa circonférence parcourra cent vingl fois

six nielle, (le diamètre étante peu près le tiers de la circon-

férence ou sept cenl vingt mètres en uneminute, ce qui

donne quarante-trois mule deux cents mètres ou environ

onze lieue, par heure, Que la lame conserve la même > il - e,

mais que .i m diamètre ail deux cents mètres, un poinl de la

eirc.iiiicreiice parcourra alors soixante-douze mille mètres ou

dix-huit lieues en une minute cl mille quatre vingts lieues

en une heure. Remarquons cependant que la vile..,, circu-

laire est bien plus considérable que la vitesse en ligne droite ;

c'est-à-dire que pendant que le point de la circonférence par-

court circulairemenl six cents mètres, en ligne droite il n'a

parcouru que deux fois la longueur du diamètre ou quatre

cent s met res. pal cm-cqui nleii a ne minute qiiaraulc-liuil mille

mètres ou douze lieues et en une heure sepl cenl vin.. 1

seulement. On le voit, le système de rotatiou d'un poinl au-

tour d'un autre peut fournir la plus grande vitess.- qu'il soil

possible d imaginer, vitesse i Laquelle n'esl comparable ni

la marche d'une locomotive, ni le vol d'un oiseau, ni le jet

impétueux d'un boulel de canon.

Le problème a résoudre esl d. me le suivant : Peut-on faire

tenir norizontaltmenl une (lèche d'un rayon un peu grand,
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de cent mètres, par exemple'.' Peut-on imprimer à cette flèche

unmouvement de rotation rapide ? Et enfin comment établira-t-

(iii i.'.hs flèches et assurera-t-on leur correspondance de manière

qu'un objet confié à l'une de ces llèclies passe successivement

de l'une à l'autre et arrive sans encombre à sa destination ?

Quant à la première partie de ce problème complexe, la

solution n'en est pas douteuse : uni, il est toujours possible de

maintenirhorizontale une flèche de centmètres de long, pourvu

(jue de son centre à son extrémité son poids aille toujours en

décroissant et que, par un moyen simple à imaginer, on re-

lie clic extrémité au prolongement du pivot.qui sert de tige

de rotation.

Le mouvement de rotation peut èlre imprime à ce pivot par

un quelconque des moyens connus dans l'indust ie, chute

d'eau, machine à vapeur, manège. Le point le plus difficile,

à noire avis, est d'établir la correspondance exacte entre

deu\ mi plusieurs llèclies consécutives.

Mais assistons d'abord aux expériences faites par l'inven-

teur. Pnur s'édifier sur la valeur de son idée, il se rendit

près d'un moulin isolé de toute habitation, et là il lit assem-

bler les morceaux très-minces d'une flèche en fer de deux

cents mètres, calculée le mieux possible pour réunir la lé-

gèreté à la solidité. !1 la lit poser pièce à pièce, à partir du

milieu, horizontalement sur un axe auquel il imprima un

mouvement de rotation, au moyen du mécanisme cl de l'eau

du moulin. Ce pivot solidement établi se terminait par un fort

mat auquel on adapta de gros lils de fer tendus et destinés à

soutenir la flèche dans sa ligne horizontale. Quand cet appa-

reil fut établi, on lit courir l'eau sur la roue du moulin, et la

vitesse obtenue fut de trente tours en une minute : c'est la

moitié de la vitesse de l'aiguille d'une montre à secondes.

L'extrémité de cette flèche faisait donc en une minute ilix-

huït mille mètres ou quatre lieues et, demie et en une heure

nu million quatre-vingt mille mètres ou deux cenl soixante-

dix lieues, ce qui équivaut à cent quatre-vingts lieues en li-

gne droite.
, , . ,, , .

L'inventeur, voulant pousser plus loin 1 expérience et con-

sialer la possibilité d'obtenir une locomotion en ligne droite,

lil établir une seconde flèche pareille à lapremière et la plaça

de telle sorte que ces deux grandes flèches se correspondis-

sent par le point de la ligne droite qu'il voulait avoir. La dif-

ficulté, on leconçoit, n'était pas là : la principale et presque

la seule à surmonter élait celle du changement prompt, im-

médiat , d'une flèche à l'autre , du paquet de lettres , par

exemple, qui se trouvera çlacéà l'un des biuls de la première

flèche. Il plaça à l'extrémité de sa première flèche un poids

de dix kilogrammes dans une espèce de nacelle. Celle na-

celle était amarrée par des crochets de fer, de façon quelle

put se détacher facilement et s'accrocher en sens inverse à

l'autre, en lui donnant une petite secousse suffisante pour faire

Lu-ber un déclic et lui permettre de commencer s ivolulion.

Toutes les expériences tentées par l'inventeur avec ses

deux flèches lui ont parfaitement réussi et l'ont confirmé

dans la pensée qu'il y avait possibilité d'utiliser ce nouveau

mode de locomotion." Ajoutons qu'elles ne lui coulèrent que

quelques centaines de francs. .,,...
Le devis de construction d un pareil chemin aérien n est

lia/ nous l'avons dit, facile à établir. En supposanl que cha-

que flèche ait deux cents mètres de diamètre, il en faudrait

cinq par kilomètre ou vingt par lieue. Chaque établissement

se composerait d'un bâtiment pour la machine ou le m még -,

au centre duquel se trouverait l'axe pivotant et le mal por-

tant les lils de fer. L'inventeur évalue le tout à 23,000 fr.

Nous sommes fâché de ne pas connaître les données sur les-

quelles il a assis celle évaluation; acceptons ce chiffre : la

lieue coûterait donc 50.000 fr. 11 est bien évident qu'il n'y

aurait pas de terrassement a exécuter, pas de pentes, de sou-

terrains, de travaux d'art à exécuter, et que toute la dépense

se bornerait à l'érection de ces flèches el de leur mécanisme.

L'inventeur suppose que le poids des paquets scia calculé

de telle manière qu'il ne fasse pas plus ilcllet au bout de sa

flèche qu'une mouche au bout d'uni canne. Tous ces petits

ballots ne vovageraient pasonsomblo, mais se suivraient avec

une immense rapidité. Le tonnage de ce chemin aérien pour-

rait s'élever ainsi à cinq cents tonnes de mille kilogrammes

par jour, tant à l'aller qu'au retour. Noire dessin donne un

aperçu d'une voie aérienne, telleque nous venons de la décrire.

un xi.ii qu'elle franebil les rivières et gravit les montagnes.

l 'inventeur pense que dans la pratique on devra s,- c enter

,1-- faire l'aire à sa flèche cenl mètres vingt tours par mi-

nute, ce qui correspond a une vitesse en ligne droite de cent

vingt lieues ii l'heure.
, .

Nous avons exposé dans tous ses détails celle invention

iiiL'énii-use, originale el qui se recommande à plus d'un titre

à faltention. Qu'il nous soif permis, en terminant cette no-

lice, de hasarder quelques objections quant à la pratique du

système que nous venons de développer.

H abord ce qui nous inquiète, c'est le poids des flèches

dont nous nousons qu'on aura peine a maintenir constamment

. i rigoureusement l'horizontalité.

Ensuite c'est la résistance de l'air qui croit dans une pro-

aux électeurs, et les banquets offerts aux députés. Les toasts

vont se croiser et se répondre tout à l'aise ; les charivaris s'en

vont, et la majorité n'a pas même d'aboiements à redouter,

car la ses. ion a été close par le rejet de la proposition de

M. Rémilly pur l'impôt îles chiens. 11. le ministre des finan-

ces l'a combattue comme une question insuffisamment étu-

diée, et la Chambre, bien qu'elle sache qu'une taxe semblable

produil en Angleterre une recette annuelle de quatre millions,

et qu'en Belgique, où elle est perçue au profil clés adminis-

trations provinciales et communales, les évaluations ont été

dépassées par le résultat, la Chambre l'a repoussée, hésitant

à entrer dans la voie des impôts de luxe et au risque d'en-

courir le reproche d'être, comme l'a dit M. Remilly, dans

bs traînards du progrès. On dit que plusieurs députés ont

été. détournés de l'accueillir par la crainte qu'on leur a in-

spirée de voir cette disposition accroître les listes électora-

les. On faisait valoir contre la proposition, dans la salle des

conférences, que le premier venu pourrait se rendre élec-

teur avec dix ebiens el éligible avec trente. C'était abuser de

la frayeur et de l'irréflexion des honorables membres aux-

quels cet argument était produil. Comment est-on arrivé à

leur faire croire que l'impôt des chiens pouvait èlre un im-

pôt personnel?

Les statisticiens ont bien vite dressé le tableau des opéra-

tions de lajse-sion, c'ose de fait au p dais Iioui bon. La Cham-

bre a été léunie le 2U décembre lis il. Elle s'esl rassemblée

quarante-deux fois dans ses bureaux et cent quarante-cinq

fois en séance publique. Elle a adopté soixante-six projets
;

huit ont été retirés; douze oui été rejetés ; vingt-deux sont

restés à l'état de rapport et ils pourront être repris à la ses-

sion prochaine ; un seul est encore à rapporter : c'est la loi

des comptes de l'exercice 18-45. Les projets à reprendre à la

session prochaine, parmi lesquels plusieurs appartiennent à la

session de 1843, sont les suivants : Projet de loi sur les théâ-

tres; projet de loi sur finstruclion secondaire; piojel de loi

relatif à un échange d'immeuble; projet de loi relatif à une

nouvelle circon.cnption électorale pour la nomination des

membres du conseil général de Saône-et-Loire; projet de loi

relatif aux fleuves el rivières; projet de loi relalil aux alcools

dénaturés; projet de loi sur les canaux; projet de loi relatif

à la correspondance transatlantique ; projet ee loi sur 'es pê-

cheries; projet de loi relatif aux chemins de fer de Mulhouse

et de Besançon ; projet de loi relatif aux chemins de 1er de

Charlresel.de Rennes; projet de loi relatif aux eaux miné-

rales ;
projet dé loi relUif au chemin de fer de Bordeaux à

Celle; projet de loi relatif à la perception de l'impôt sur les

sucres indigènes ( adojité d'aboi d par la chambre desdépulés

et revenu amendé par la chambre dis pairs); proposition de

MM. Maiiguin, La-alle et Tesnières, i' miaule à réprimer la

falsification des vins; proposition de MM. Lacrosse, Leyraud

et Gustave de Beaumont, relative à la liberté des Miles dans

les élections; proposition de M. le baron Roger, relative à la

liberté individuelle ;
proposiiion de M. de Uémusat. relative

aux députés fonctionnaires publics; proposition deMM.Las-
nyer el Boissy d'Anglas, relative aux députés intéressés dans

les m: reliés publics; proposition de M. de Lafarelle sur l'en-

diguemeiit des fleuves et rivières; proposition de M. Des-

mousseaux de Givré, concernant les droits d'octroi sur les

bestiaux ;
proposition de M. de Mesmay, sur le si I.

La Chambre a perdu huit de ses membres par décès. Ce
sont. MM.Teillard-Nozerolles, Houzeau Muiron, Auguis. De-

leuillou de Tonguy, Mermilliod, llallcz, Magnier de Mai on-

neuve el Maurice, qui ont été remplacés par MM. de Caslel-

lane, Chaix-d'Est-Ange, Demarçay, Devienne, Dubois, Hallez-

Clapi le, faillirai de llell, et de Magnoncouil. Cinq ont

donné leur démission ; ce sont MM. Monseignat, Jollan,

Silas-Tourangtn,SehulzenbsrgerelGaiitierd'Hauteserve; les

deux premiers ont été remplacés par MM. Michel Chevalier

el Ternaux-Compans; les collèges électoraux dis trois autres

sont convoqués pour élire leurs successeurs. Un seul mem-
bre, M. le comte Janbert, a été promu i la pairie; M. lian-

naue tst venu prendre sa place à la Chambre.

,*, La chambre des pairs s'efforce de déblayer prompte-

nu'iif le monceau de lois que lui a léguées la chambre des dé-

putés. M as si mi ssieurs les pairs discutent rapidement, ils

votenl avec plus de lenteur. Tous leurs scrutins sont remis

m lendemain, faute du nombre de membres présents exigé

par la charte, forl accommodante cependant sur ce point à

l'égai d de la chambre du Luxembourg, puisque le fiers des

membres suffît là, tandis qu'au palais Bourbon la un plus

un est indispei sable. Que font donc messieurs les pairs? où

passent ils leur temps" où les trouver? Un procès-verbal de

commissaire de police s'est chargé de répondre pour l'un

d'eux ; mais le flagrant délit n'e.-t probablement pas le passe-

ti mas du plus grand nombre, car il y a au Luxembourg plus

de législateurs blanchis au service de l'Etal que d'enfants su-

blimes, de poètes moralisateurs.

,*, Après les assemblées législatives, nous allons avoir les

assemblées de départemenl el d'arrondissement. Un venu

d'une ordonnance royale du 28 juin, les conseils d'arromb-
Insulte e es a 1 csls allée i e a qui l'ion (tans une pro- « »•-- -—. - - ., ,

,,,,, i, le t- , n, ee avec la vitesse du corps qui le traverse sèment se réuniront le 2\ de ce mois pour la première par-

t n'a peut-elre ,, a ., as.cz tenu cnuqite. lie de eur s. ssion qui ne pour, a durer plus de dix joins. Les

'X.e surtout c'est l'action de la force centrifuge qui est conseils généraux se rassembleront le 18 août.

,', Le départ d'Albènes de M. l'iscalory ai al été un sujet

de'inonipbe pour les adversaires du ministère grec qui s'é-

taienl obstinés à voir un rappel dans une absence causée par

nu deuil de famille. Le prompt retour de noire ambassadeur

a .loue été une sorte il'écbee pour b-s maurocordalistes. Le

e Moniteur orec l'a annoncé dans b-s termes suivants : «M. Pis-

, o la fronde et on se convaincra que notre inquiétude est catory, ministre de Fiance a Athènes, est revenu a son poste

,,:„,. f
.. n .

1(
sp depuis le 17. .Son retour a Causé une satisfaction générale,

pour ainsi dire incalculable avec une vitesse de rotation de

cent quatre-vingts lieues à l'heure à l'extrémité de la flèche

et qui ne permettra pas au paquet de se déposer tranquille-

ment à l'extrémité de la flèche suivante. Qu'on prenne pour

exemple la pierre que lance une fronde d'un mètre de rayon,

Histoire de la Semaine»

qui s'est manifestée surtoul parmi les membres du corps di

plomatique et parmi ceux du gouvernement. Les nombreuses

félicitations que M. Piscalory a n eues sur ton arrivée, sont

la preuve éloquente des vives sympathies qui existent entre

la Grèi i la France, ainsi que des sentiments que la cou-
Nos représentants sont rentrés dans leurs arrondissements,

et aux discours de tribune vont succéder les comptes rendus , dtiile ferme, bienveillante et mit ai tuile de ce diplomate a

fait naître chez tous ceux des Grecs qui ont pu la compren-
dre et l'apprécier. »

— Une lettre de Trieste a annoncé que le généial Grivas

aurait élé tué en duel par le général Kallergi, aide de camp
du roi Othon. Si celte nouvebe élait exacte, il y aurait tout

lieu de craindre de graves désordres à Athènes, qui est au-
jourd'hui habitée pai 2,000 irréguliers, tous dévouésau géné-
ral Grivas, leur chef, et le plus illustre de fous ceux qui se

sont placés à leur tète pendant la guerre de l'indépendance.,

„*, La discussion du bill de Maynooth qui se poursuit à

la cbainbre des communes occupe beaucoup moins les jour-

naux anglais que les scènes déplorables dont l'Irlande est le,

théâtre. Le bruit a couru, sans qu'il ait été encore démenti
ou confirmé, que M. Sleele, surnommé le Pacificileur, qui
avait adressé aux Molly Maguires la lettre que nous avons
rapportée, était moi t atteint d'un coup de pistolet au milieu

des efl'orts que son zèle l'avait porté à tenler. 11 est d'autres

malheurs qui ne peuvent être révoqués en dinde. À la nou-
velle de l'assassinat de M. Beel-Boolb, le magistrat de Dum-
c n lin dont nous avons annoncé le meurtre dans notre der-

nier bulletin, les protestants du voisinage se sont assemblés

en giand nombre, et, prenant aussitôt les armes, tambour
ballant, enseignes ih'qiloyées, ils se sont rendus au domicile

de la victime , où ils ont juré sur son cadavre de le venger.

Le lendemain, pi es de trois mille hommes armés assistaient

aux funérailles, dans une attitude menaçante. En même
temps, les prêtres catholiques des environs recevaient des

lettres anonymes dans lesquelles on les rendait responsables

du sang versé , avec promesse d'égorger un prêtre et dix

catholiques pour iliaque prolestant qui périrait. Les magis-

trats du comté de Cavan, convoqués par le vice-lieutenant,

ont adressé au lord lieutenant d'Irlande un mémoire par le-

quel ils demandent que les forces de la police soient augmen-
tées de trente hommes et que la loi martiale soit proclamée.

Sir .). liraham, interpellé sur cet étal de choses dans la cham-
bre des communes, a déclaré que le gouvernement jugeait

lis lois actuelles suffisantes. Cette réponse, est sage ; mais

suflira-t-elle bien à calmer les haines des catholiques et le

ressentiment des protestants? Ceux-ci ont eu l'idée de re-

nouveler les processions orangistes en commémoration de
la bataille de la Bojne, processions que les catholiques

considèrent comme une insulte. On s'est battu à Wesport,
mais c'est à la foire de Ballin-Hassig, à six milles de Cork,

que se sont passées, le 51) juin, les scènes les plus cruelles.

« Un courrier, dit le Moning-Chronicle, a été envoyé au
coroner pour qu'il ait à se rendre sur les lieux. Le nom-
bre des personnes tuées s'élève à huit. 11 parait, d'après

les déclarations du sergent qui a élé blessé par des coups

de pierres, que sa troupe n'avait que des cai touches à

billes. La police s'est diii^ée en toute haie vers les caser-

nes, afin d'y être mieux en état de se défendre, si la ven-

geance populaire venait l'y chercher. Pendant la soiiée,

les cenl vingt soldats de la police sont restés rangés en ba-

taille devant la caserne, l'arme au bras sur la grande route,

bien que l'on ne vît apparaître aucun homme des popula-

tions rurales. Les prêtres sont venus sur la place même du
champ de l'oiie, administrer les secours de la religion aux
moribonds. Une agitation extraordinaire règne dans tous les

pays environnants, heureusement un a l'ait comprendre à la

population, que ce qu'elle avait de mieux à faire , élait de

procéder judiciairement. La magistrature locale s'occupe de

n cueillir des renseignements précis sur l'affaire : les parents

des 8 victimes et des 25 blessés (il a élé constaté depuis que

ces derniers sont au nombre de 54, dont 4 dans un élat dé-

sespéré) sont décidés à obtenir justice des meurtriers. Le
coroner a annoncé qu'il convoquerait 50 à GO notables pour

former un jury de 23 membres qui sera appelé à statuer sur

celle déplorable alîiire. » A la chambre des communes des

interpellations ont élé adressées sur celte affaire au minis-

tèle ; sir Thomas Freemantle a répondu que le gouvernement

avait reçu la nouvelle d'une collision près de Cork, que plu-

sieurs personnes en effet avaient élé tuées; mais que les rap-

ports reçus annoncent que la police avait fait feu sur le peu-

ple croyant être en danger. Le gouvernement a donné l'ordre

de procéder à l'enquête avec le soin le plus minutieux, afin

de bien connaître les faits qui se rattachent à celle malheu-

reuse affaire. — C'est dans ces tristes circonstances que

M. Daniel O'Connell sera arrivé en Irlande, où il vient de

retourner. — A Dublin, le 1
er juillet, il a élé tenu une as-

semblée orangisle, où sir Robert Peel a élé fort maltraité.

Entre autres aménités, on l'a traité de renégat, deilaroto du

parti conservateur.
*
t
La Suisse semble calme, la paix publique n'a été troublée

par aucune commotion nouvelle. Les grands conseils des di-

vers cantons ont été récemment occupés à délibérer les in-

structions à donner aux députés à la diète ordinaire qui va

s'ouviir et à nommer des députés. La question des jésuites

sera de nouveau agitée dans cette assemblée; mais quanta

présent il n'y a nulle apparence qu'une majorité puisse se

former pour leur expulsion. Il manque deux voix : celle de

Saint-Gall, qui paraît neutralisée par l'égalité absolue des

forces des deux partis dans le grand conseil de cet Etat, et

celle de Genève, qui persiste à considérer la question comme
cantonale et en dehors du droit fédéral. Toutefois, te style

des instructions volées par ce canton semblerait indiquer

qu'ilafailiiu pas dans la voie opposée aux jésuites. Le docteur

SlH.iuer parcourt en ce moment la Suisse libérale qui lui fait

l'accueil le plus coidial. Plusieurs communes du canton de

Berne el de Zurich lui ont offert le droit de bourgeoisie.

Dans le canton de Luceme, il se manifeste une réaction

évidente contre le parli vainqueur. Dans plusieurs localités

importantes où les partisans du gouvernement n'avaient pas

rencontré d'opposition lors des élections qui eurent lieu im-

médiatement après la bataille de Lucerne, ceux-ci se sont

vus dernièrement disputer vivement la victoire dans les élec-

tions communales. Deux pères jésuites sont arrivés à Lu-

cerne : les pères Simon el Burgstallo ; ils ont déjà fonctionné

dans l'église des franciscains.
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„*, L'affaire île Santa-Anna n'a pas

pris la tournure qu'on devait s'attendre

à lui voir prendre d'après les bruits qui

le représentaient comme au momenl de

ressaisir le pouvoir présidentiel ou tout

an moins l'épée du commandement.
On apprend qu'il a été condamné au

bannissement perpétuel. Tous ses biens

ont été confisqués ainsi qu'une partie

des sommes qu'il s'était réservées. Il

s'étail embarqué à bord du Medivay dans

la rivière Antigoa à treize milles N.-O.

de Vera-Cruz; il était accompagné de
son frère, de son neveu, de sa femme
et de quelques autres membres de sa

famille. La femme de Santa-Anna est

une charmante jeune personne de seize

ans au plus. Le gouverneur l'avait fait

escorter jusqu'au point d'embarque-
ment par deux cents hommes de ca-
valerie. Santa-Anna s'est soumis à un
exil perpétuel à Venezuela. L'aneien

président du congrès et un des ex-

ministres ont refusé la grâce qui leur

était offerte. Une amnistie générale a

été proclamée. Le sénat, par une ma-
jorité de trente voix contre six, et la

Chambre par quarante et une voix con-

tre treize, ont autorisé le gouverne-

ment à négocier et conclure un trai-

té pour reconnaître l'indépendance

du Texas. Mexico jouit de la plus

grande tranquillité. Le tarif actuel-

lement en vigueur sera annulé. La

pertesdesHrusess'élèventenviron à 1,000
personnes, la plupart hommes valides,

Tous les villages chrétiens des districts

mixtes ont été brûlés, les moissons ra-
vagées, les mûriers détruits; en un mot,
la ruine est complète. Tous les témoi-
gnages s'accordent à dire que notre con-
sul, M.Poujade.au milieu decesdoulou-
reuses conjonctures, a été admirable de
courage, d'activité, de charité. Il a été

heureusement secondé par M. du Pa-
nouet, commandant du brick le Cerf,

qui a mis toutes les provisions de son
bord à la disposition des malheureux mon-
tagnards. Les lazaristes d'Anloura, obli-

gés de renvoyer leurs élèves, ont fait

de leur collège une maison de secours,

où ils ont consacré toutes leurs ressour-
ces à alimenter les affamés. A Saîda,

M. Conti, agent consulaire de France,
faisait des distributions journalières au
delà de ses moyens. Le commerce fran-

çais de Beyrouth n'a pas mis moins d'em-
pressement et de générosité : la nation

s'est assemblée, des souscriptions ont été

faites, une assemblée de notables a été

formée pour provoquer en faveur des
victimes du Liban la charité publique.

Des commissaires ont été nommés, et

on a choisi trois personnes parmi les voya-
geurs français, témoins des événements
qui ont accepté la mission spéciale de
poursuivre en France cette œuvre de cha-
rité. Ces trois personnes sont : MM. Haut

la crue subite des eaux du
Kang-Choo, il est entré dans
une grande colère et a ordon-
né de mettre en accusation le

directeur deseaux, pour n'avoir

pas prévu cet accident, que les

officiers riverains fussent dé-
gradés, etquetoutesles répara-
tions fussent faites à leurs frais.

,*, La malle des Indes occi-
dentales a également apporté la

nouvelle que la tranquillité

était rétablie à Haïti. Le géné-
ral Inginac a été rappelé. L'ex-
président Hérard était à Saint-
Thomas.

,*, Des nouvelles de Balise

(Honduras), du 20 mai, annon-
cent que, le 7 du même mois,

le roi des Mosquitos, enfant

de dix ans, a été baptisé, con-
firmé et sacré. Les cérémonies
religieuses ont été faites par

l'évêque de la Jamaïque, avec
grande pompe.

,*, Une trêve a enfin été

conclue entre les Druses et les

Maronites. Ces derniers ont

horriblement souffert; ils ont

p tiIii plus île 2,000 personnes,

au nombre desquelles les fem-
mes, les enfants, les vieil-

lards figurent en majorité. Les

i . (Un ! Riye de la moDUlgne.— \ il a^e de 13;o_màn», Ifloi.l Lib-L.)

chambre des députés en a adopté un autie

à peu près semblable au tarif de lis 42, qui

serajsubslitué au premier dans six mois. On
pense que le sénat donnera son assentiment

a la nouvelle mesure. L'ambassadeur des

Etats-Unis a demandé ses passe-ports et a

quitté Mexico. Santa-Anna s'est fait débar-

quer à la Havane.

,"„ Les nouvelles de la Chine vont jusqu'au

20 mars. Parmi les plus intéressantes, se

trouve l'édil impérial publié par la Gazelle île

Pékin àu '> décembre, défendant aux magis-
trats cl mandarins de province de détourner

sur Canton le transport des thés de l'intérieur,

lorsque ces thés sont destinés pour Shang-hai

ou Ningpo, ports ouverts au commerce étran-

ger aussi bleu que Canton. On voit par cet

édit cpie les marchands de Canton qui, pen-
dant si longtemps avaient le monopole du
commerce des thés avec l'étranger, ne re-

i oient, devant aucun moyen pour empêcher
que ce commerce prenne d'autres voies et

nue autre direction. Un de ces moyens, et

des plus puissants, est la corruption des
fonctionnaires et employés du gouver-
nement. — Le commandant des gaules

du corps de l'empereur vient d'ordonner

que les soldats de service au palais fe-

ront quatre fois par mois l'exercice

du tir au fusil. On ne conservera dans ce
corps que les soldats habiles à cet exercice. Les

mausolées impériaux se trouvaient dans un

étal d'abandon déplorable. L'emnereui vient

enfin d'ordonner qu'une somme lui consacrée
à restaurer ces monuments. — Lorsque l'eui

pereura appris la destruction des digues par -

du Uesnil , Casimir Lecomte et Plichon.

,*, L'Académie des sciences, par suite du
décès de M. Bresehet, avait à procéder à l'é-

lection d'un membre dans la section de mé-
decine et de chirurgie. Le nombre des votants

était de 51. Au premier tour de scrutin,

M. Lallemand (de Montpellier) a réuni 53 voix,

et il a été proclamé membre de l'Intilut.

,*. Le navire anglais Apollo, parti deSher-
ness dans les premiers jours d'avril avec deux
compagnies d'artillerie qu'il transportait au
Canada, s'est perdu sur la cote de Kewfound-
land, et'ipiatre-vingts personnes parmi celles

qui étaient à bord ont trouvé la mort dans ce
naufrage. Cette nouvelle vient de jeter Wol-
wich dans une véritable consternation.On igno-

re encore les détails de ce funeste événement.
* Des lettres de la Guadeloupe ont ap-

porte la triste nouvelle de la mort du contre-

amiral Gourbeyre, gouverneur, qui a suc-

COml o le 7 juin à une maladie de onze jours.

Cet événement a produit dans la colonie la

plus pénible sensation ; le deuil était gênerai :

a la Pointe, les affaires ont été suspendues et

les magasins fermes. — A Londres est mort

une des lumières du barreau anglais, sir W.
Follett, qui n'était âgé que de quarante-huit

ans.— Les arts onl perdu, à Pans, un instru-

mentiste célèbre, M. Gebauer, l'habile basso-

niste, ancien professeur au conservatoire de

musique,— à Bruxelles, le doyen des compo-
siteurs belges, Charles Lis . dont le nom est

beaucoup moins connu a i oup sur que la ro-

mance -. Portrait charmant, portrait uV mon
amie, qui a fait le tour du inonde et qui fait

partie de son œuvre.
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Bureau «entrai, place de la Bourse, et voilure» de la Société générale des Annonce».

- JM

Les annonces, qui n'étaient , il y a quinze ans, qu'une petite

industrie dont les Petiles-Alfiehes tiraient profit pour le ser-

vice des domestiques sans place et l'amusement des oisifs de

café, sont devenues, depuis, une des plus grandes affaires de

ce temps. Tout le monde s'en sert et les journaux en vivent,

quand ils vivent. C'est un produit qui se met en actions et au-
quel les faiseurs de prospectus prêtent des vertus fabuleuses

pour attirer, sur des entreprises impossibles, la pluie d'or de
la commandite.
Une société au capital de d jux millions, société sérieuse

celle-ci, fondée sur des données statisliques incontestables,

a entrepris de centraliser le commerce de la publicité ; elle a

organisé une administration qui n'a de comparable pour le

nombre et la répartition de ses agents que l'administration

de la poste aux lettres à Paris ; et , comme celle-ci a ses
omnibus pour transporter ses fadeurs, la Société générale
des Annonces a ses tilburys pour aller relever, dans tous les

bureaux de quartier, les avis qui doivent êlre imprimés tous
les soirs par les journaux du lendemain. C'est ce tilbury qui
attire la curiosité du public parisien depuis qu'elle est privée
de la voiture de Tum Pouce.

I>es deux Cousines, nouvelle maritime.

(Voir tome V, page 218, 231, 250, 266, 282 et 294.)

CHAPITRE VII. — TREMBLEMENT DE TERRE.

(Un épisode du tremblement d de la Guadeloupe.)

Après avoir reconduit à terre la famille Desgalels, lecom- 1 navire. L;s gens de quart travaillaient à tout remettre dans I
disparaissaient tour à tour; mailre Malhieu présidait à ladé-

ussaire retrouva Montaiglon qui l'attendrit à la coupie di I l'ordre acoutum»; drapjries, guirlandes, tentes et fanaux | tnolition des tropbées d'armes et du lustre dont il avait été
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l'inventeur; le commandant Vaumorin, le docteur Esturgeot

et les autres officiers rentrèrent successivement dans leuis

chambres.
Les deux rivaux, délivrés ainsi de tout témoin importun,

s'accostèrent et se firent un aveu complel de ce qui s'était

passé enlre la jeune fille ei chacun d'eux.

Lorsque les ombres de la i se dissipèrent, ils étaient en-

core assis sur la dunette, parlant toujours de leurs projets,

de leurs craintes, de leurs espérances ; le moment décisif

approchait. Montaiglon était résolu a se pron ier le jour

même; Ernest aurait voulu temporiser jusqu'à l'arrivée di

seconde lettre qu'il avait écrite deux i s auparavant ; mais

i! n'était pins temps de reculer, l'officier avait, déclaré à Em-

ma qu'il parlerait le jour même. Le commissaire sentait qu'il

devait suivre cet exemple, il réfléchissait an moyen de ne

rien brusquer, quand, par une mer calme et un ciel iininu-

lul ", la freg ite tressaillit tout à coup avec un grand bruit de

chaînes. La mer ondula longuement.

« Un raz de marée!
— Un incendie!
— Un tremblement de terre ! d

Telles furent les trois exclamations poussées par les hom-
mes de quart. Un nuage de poussière semblable à une épaisse

fumée enveloppait la ville.

u En liant, tout le monde! s'écria Montaiglon, qui prit le

commandement, quoiqu'il ne lut pas de service; — c'était un

simple élève de marine qui faisait le quart en ce moment. —
En bauttoul le monde! Embarquent cnaloupiers et grands ca-

notiers! canotiers majors! petits canotiers embarquent!... Ti-

monniar, allez prévenir le commandant qu'un tremblement

de terre vient d'avoir lieu. Eveillez les chirurgiens, les

officiers, les élèves !... La pompe à incendie dans la cha-

loupe! des haches, des pelles! des seaux! des cordes! des

palans ! »

L'équipage et l'état-major furent en un clin d'œil sur le

pont.

Au premier cri d'effroi de la population, avait succédé un

bruit épouvantable : tons les édifices de pierre s'étaient

écroulés dans l'espace de quelques secondes. Deux secousses

horizontales les avaient ébranlés d'abord, une secousse ver-

ticale les renversa.

Un silence de mort suivit la catastrophe; mais quand la

terreur fit place au désespoir, les plus lamentables clameurs

éclatèrent de nouveau; les mugissements des animaux, les

décimantes plaintes des blessés et des mourants retentirent

incessamment dans l'air plus calme et plus lourd que de cou-

tume.
«. Coiiimand ml, je sollicite l'honneur décommander la cha-

loupe! dit Montaiglon à M. de Vaumorin qui montait.

— C'est votre droit , monsieur, allez! »

Le docteur Esturgeot parut avec son coffre d'instruments et

suivi de ses aides chirurgiens.

d La chaloupe est prête ! la pompe à incendie embarquée!

partons, docteur, dit Montaiglon.

— Je vous suis, s'écria le commissaire.
— Permission de vous accompagner, capitaine, demanda

maître Mathieu a l'officier.

— Embarque! » répondit Montaiglon.

Trente gabiers de lionne volonté se présentèrent munis de

haches et d'instruments de tonte espèce :àun signe del'offi-

cier, ils sautèrent dans la chaloupe qui poussa, doubla les

avirons et accosta la première au pont de la Savane.

Dix autres canots partis en même temps des autres navires

abordèrent à la fois en différents points du rivage, fouies

les embarcations de la frégate, chargées de inonde, celle du

commandant Vaumorin la dernière, arrivèrent peu après.

La maison de pierre de. M. Desgalels, encore toute neuve,

fut, par cela même , plus facilement renversée qu'aucune

autre; iln'en resta point un seul pan de mur.

Emma serrait convulsivement la main de sa nourrice : ni

l'une, ni l'autre ne faiblit. Pendant les premiers instants, elles

restèrent immobiles, dominées par un sentiment de terreur

instinctive. Mais la maîtresse se montra la plus forte.

u Mon père, mon frère! volons à leur secours, » s'écria-

t-elle en entraînant Calypso.

Elles s'élancèrent sur les ruines, prêtèrent l'oreille, enten-

dirent des cris ci des gémissements étouffés. Leurs mains dé-

biles essayèrent de soulever les restes de charpente qui con-

viaient encore l'édifice deliuil. Puis, roin amenés de l'inuti-

lité, de leurs tristes efforts, elles se laissèrent t ber déi ou-

ragées sur le las de soliveaux, île moellons et de Mules. Elles

fondirent en larmes. La jeune tille se pencha sur le sein de

sa uuce et pleura longtemps.

Calypso jeta les yeux sur la rade :

o lin secours! du secours! s'écria-t-ellc, les marins vien-

nenl a notre secours.»

Elle n'avait pas fini de parler, qu'Emma se précipitait dans

la Savane. La jeune fille courut au pont où le peuple se por-

tail en foule, s'ouvrit un passage cl se trouva en lace de Moil-

taiglon :

« Mon père! mon frère, sont enterrés vivants; venez les

sauver au nom de Dieu ! »

L'officier, le commissaire, maître Mathieu, Cartonnel et vingt

autres matelots suivirent Emma. Il était inutile de débarquer

la pompe à incendie : le tremblement de terre av. ut eu lieu

de si grand matin qu'aucun feu n'était encore allumé dans la

ville.

i.i Savane présentait un affreux spectacle: c'étaient des

hommes et des femmes brusquement ai raohés au sommeil, à

pe vêtus

Den
tpp

qui
|

hnl

roj

i filles presqi

cumul

ère heure venue

ginaient que la terre allait s'enli'nimir suis leurs pas. Il

fallut que les canotiers commis à la garde des embarcations

repou enl de vive force la multitude de gens qui es-

sayaient de s'enfuir en rade.

La garnison sortait des forts etdes casernes, un peuple

imni ns ' de blanc i, de nègres , de mulâtres, affluait die tous

côtés sur la place, on y arrivait de tous les quartiers à travers

les amas de décombres qui i empli - lient les rues.

Cependant Montaiglon avait mis ses gens à l'oeuvre ; lui-

inein rue n grand uniforme, donnait l'exemple. On le

voyait à la tête de son escouade d'élite, faire des efforts moins

pour déblayer les ruines de la maison Desgalets. Un passage

fut promptemeiit dégagé. Cartonnet it maître Mathieu s y
élancèrent. Le premier qui s'était muni d'un rouleau de

cordes, l'eut bientôt attaché à une. poutre sur laquelle re-

posait une pariie de la toiture, il se lais.,i hardiment glisser

dans un vide obscur qui s'éienil lit jusqu'aux fondements.

« Ici! ici! maître Grain-de Beauté, dit-il. J'entends quel-

que chose. »

Montaiglon, après avoir donné ses ordres aux charpentiers

et aux matelote, descendit le troisième; d rec lut la voix de

Julien; deux cloisons furent enfoncées. Quelques meubles

embai rassaient, il fallut les écarter :

« Au secours!» cnaii le jeune garçon dont la voix guidait

les travailleurs.

Quelques secondes après, Julien était dans les bras de Mon-
taiglon, et le commissaire entendit l'officier qui l'appelait de

toutes ses lunes :

«Commissaire! criait-il, annoncez a mademoiselle Emma
que son frère est sauvé ! »

La modeste ea«e en bois de maman Titiiie avait résisté à la

triple secousse, liés que le premier moment de stupeur fut

pissé, la vieille mulâtresse, ses enfants et ses petits-enfants

s'étaient dirigés vers la maison Desgalets.

« Calypso! Calypso! s'écria la pauvre femme en embras-

sant sa fille, tu as échappé, Dieu soit béni! ma Calypso! ma
tille! ma chérie !

— Prenez pitié de ma bonne maîtresse, mère ; son père et

son frère sont là !

— Seigneur puissant ! quel malheur ! »

Les hospitalières habitantes du Carénage s'empressèrent

autour de la jeune créole, dont le désespoir leur arrachait

des larmes.

Dj tontes parts sur la Savane et dans la ville où les marins

et les soldais s'étaient répandus sous les ordres de leurs offi-

ciers, de semblables tableaux frappaient lés regards.

„ Julien est sauvé! i Dieu, je vous remercie! murmu-
ra la jeune créole à qui le commissaire venait de rapporter

les paroles de Montaiglon, mus mon père! mon père! Où est

mon père? » S"s sanglots étouffèrent sa voix.

« Où couchait voire père, mon petit monsieur? demanda
Cartonnet à Julien.

— A droite de ma chambre, tout ii coté, par là, répondit

l'écolier.

— Hache en bois! s'écria Montaiglon. Oh! du dehors! en-

voyez-nous du monde avec des pioches. »

L'officier, le maître, Cartounei et plusieurs matelots des-

cendus à cet appel, allaitaient îles pans de cloison, arrachaient

des pierres, d'après les indications de Julien. Il était à crain-

dre que leurs efforts ne causassenl \m nouvel éboulement ; et

Montaiglon allait faire suspendre les travaux jusqu'à ce qu'on

eût étançonné; il avait même donné l'ordre de reporter Ju-

li lehors, lorsqu'un gémissement se fil entendre dans la

direction désignée par le petit créole.

o Cartonnet, pone celui ci en haut, et'ne redescends pas

sans avuir uns un pal,m en place de celle corde.

— Suffit, capitaine, dit le gabier qui força Julien à se [ten-

dre à son col, se hi-sa au boul de film et disparut. »

Le frère d'Emma n'avait pas été blessé ; le ciel de son lit

l'avait préservé de la chu le du plancher supérieur, et ses ma-
ti las avaienl amorti le coup de sa propre chute dans les fon-

dements de la maison.

Les malt lots qui déblayaient les décombres euias ;és ci les

rejetaient en dehors a grandes pelletées, prirenl le jeune
adolescent d"s mains de Cartonnet et le firenl passi r à lient

de liras jusque sur la Savane. Emma se jeta à son cou.

« Mou père! mon père vit-il encore? demanda-t-elle.
— Ou venait de l'entendre quand M. Montaiglon m'a fait

emporter, » répondit Julien.

A mesure que les charpentiers et les marins avec lesquels

travaillait le i ommissaire, él irgissaienl ta brèche du faite, la

lumière pénétrait dans les profondeurs où se trouvaient Mon

-

taigli naître Mathieu et ses camarades. Cartonnet avait

frappé un bon palan a côté de lu corde qui lm avait sei m da-
hord i se r. isser en has; il se laissa descendre mec i,i pou-
li inférieure di l'appareil. Quand il se retrouva au niveau
du soi, on entendait distinctement les plaintes douloureuses
di M. Desgalets; on commençait à l'entrevoir à travers une
masse de ilecunilircs.

ci Mes enfants! murmurait l'orilnnnaleur d'une voix éteinte.

— Ils sont sauvés ! répondirent à la fois tous les travail-

leurs.

— Hardi! ferme! eue. ire un coup! commandait Montai-
glon ; prenez ci tte solive, plantez-l i debout ! a moi ! comme
va! »

i e h
|

'cent de poutre fut placé a temps, de manièi e ï i m-
pécher les braves m irins d être ensevelis snns les i unies qui

s'affaissaient, Un éboulemeut eut lieu à l'endroit mêi l'où

d- \ nai ni de retirer Julien ; mus le d mgei redoublait leur

énergie; ils enlevaient de dessus le lit du col, m les lourds

débris qui l'avaient mutilé.

M. Desgal l; n'e punir plaie : son lins gauchi' et si s

deux jambes avaienl et rasés; des éclate de bois s'étaient

enfoncés dans les chairs, su lêle • i la parti supérieure de son
buste avaient c, pendant été préserves; il respirait encore,
unis ses souffrances étaient si gran les, qu'il resl ut haletant
n muet. Depuis qu'il savait ses , ad. mis iras do dangei . il

gardait un silence lugubre; s, s yeux hagards n'exprimaient

pas même la douleui pin ique.

A l'aspect du malheureux administrateur, Mm:

pin d'une pitié profonde, il n'en continua pas moins à diri-
ger les travaux avec un calme apparent, cai i i de, -

uienis où le véritable courage cou ; te a >ui tei toutes 1rs

.
a conserver le sang-froid et la plus minutieuse

présence d'esprit.

«Mathieu, visite l'étanç m, disait l'officier; fais-en placer
deux autres a droite ; ça menace ruine. Allons, camarades,
la pioche en avant ! Ça '.a bien! A cette heure , dégageons
l'api h du palan, n

*

Cm ordres successifs furentexécutésavecadresse etpromp-
titude.

Quatre hommes emportèrent IL Desgaleh et son matelas
son- le système installé par Cartonnet. Le panier lit qui

amarragi s suit les, se suspendit lui-même a la cm de simple
pour soutenir pendant le trajet le bli ssé que le cumin- ; rc

et les gens de l'extérieur hissèrent au signal de Montaiglon,
M litre M ithieu el ses c im ira les continuèrent a peu le

t

les ruines ;
ils ne retrouvèrenl |u

mestiques nègres. L'officier était remonté presqu'en même
temps que Cartel t.

Lorsque l'ordonnateur eut été porté sur la Savane au mi-
lieu du groupe formé par la famille de maman Tuine, Caly-
pso, E m et Julien, une nouvelle s, en, de désolation émut
tOU8 ies crins. La jeune Bile el mu frère prirenl la main de
leur père, el la baignèrent de larmes. Le vieillard laissa er-
rer sur ses enfants un regard empt inl de tendresse, et s'é-
vanouit.

Le commissaire, suiude quelques marins, accourut altrs;
on forma un brancard sur lequel on posa le blessé, puis le

cortège se mit m mai die pour se rendre a 1 1 case de le njn-

lâtressse. Montaiglon confia sa brigade de travailleurs à e

Mathieu, leur donna l'ordre de dégager les décombres d- la

maison voisine, et puis se précipita au milieu delà loue a la

recherche du docteur Estuigeot.

Le chirurgien-major avait déjà installé une ambulance sur
la place. Secondé par ses ,u les el ses infirmiers, et gardé
par quelques soldats qui maintenaient l'ordre aulour de lui

,

il ne déployait pas un d'activité au pansemi ni des m, ai-

mes qu'il n en avait mis, quelques heures auparavant, à diri-

ger les plaisirs du bord. U achevait une opération délit il,-,

quand l'officier pénétra jusqu'à lui.

(( Docteur! dit-il, venez de grâce à la case de la mère Ti-
tine , M. Desgalets , horriblement mutilé, a besoin de
cours. Suivez-moi ,

je vous en supplie. »

Le docteur laissa ses instructions à ses aides, promit de
revenir promptement, et, aci ompagné d'un infirmier qui por-
tait quelques inslnuneiils de chirurgie, il fendit la

pour se rendre au li, u désigné.

Déjà les femmes de couleur procédaient a un pansi

préparatoire; les plaies ientlavées; du linge,

de la charpie étaient/disposés; on faisait respirer de? s bsau
mourant; il avait rouvert les yeux , el semblait enfin com-
prendre ce qui se passait aulour de lui.

Emma et Julien se tenaient à son chevet, consternés, pâles,

ne pleurant plus.

Montaiglon et le docteur entrèrent.

Ce d- riner visita scrupuleusement les plaies et les fractu-

res; il vit que tout élail désespéré : trois imputations succes-
sivi i eussent été indispensables. Il s «r»er

les femmes de couleur, tamponna les parties les plus i

mag es, arrêta provisoireu i l'hémorragie, et ne répondit
pas a Calypso qui lui demandait un mot u. ,

« Cst un homme mort, dit il tout bas a Montaiglon ; mon
service m'appelle ailleurs : ici mes soins seraient inutiles,

souffrez que je me relire. »

Le doctem surlil à ces mots.

Au mouvement de ses lèvres, à l'expression

rente du reste de ses haits, Unis les assistants l'avaient com-
pris aussi bien que Montaiglon ; Emma tomba à genoux, Ca-
lypso fondil en pleins.

« Mes enfante ! mes pauvres enrante! orphelins! ruinés!

s.ui- protecteurs! >> murmura l'infortuné père.

Les femmes du logis lui offrirent un cordial qui lui rendit

instantanément quelques
« Messieurs, poursuivit-il en s'adressanl à Montaiglon et

au c immissaire, je vous adjure au nom de Dieu de ne
|
oint

les abandonner.
— Monsieur Desgalets, répondit olennellement Montai-

glon, soyez s.un inquiétude poui eux. Je di vais aujourd'hui

même vous «l mander la main de mademoiselle voire n! e
;

mon ami Ernest de Porlendic -
t -

prière. Quoi qu'il an ne, nous s, rous :

nulle. »

Le commissaire confirma chaleureusement cette déclara-

lion.

Un éclair de satisfaction rayonna sur la physionomie du
a c

« Nom étions convenus de nous en rapporter à la di

de mademoiselle, ajoute El u, -t.

— Qu'Emma choisisse donc, murmura l'infortuné pèie, et

que je tenue les veux en r

Tuus les regards se tournèrent vers la jeune fille

parée de sa robe di bal, belle de ses larmes, échevelée, triste

jusqu'à la inml.

n Vous l'ordonnez, mon père?» dit-elle en s' i

lieue vers les ji unes gens.

Le mmii ,.ul lu nu signi de tète.

« Messieurs, reprit 1- mua. je vous estime également tous

les deux ; je suis orphe i, |c suis pauvre aujourd'hui, je

vous a ilei h m s
; mais mon sort ist trop ciuel

I

i u hésite peint avant d'obéir a mon
— Prononcez noire arrêt, mademoiselle, répondirent à

a. --I , t M, ml liglo 1. "

I .m a ni dan- les n UX de s,,,, par que s, m ,1, x .'II' était

de faire un choix Elle poursuivit avec tant de dignité qu'elle

semblait .non vaini u ses poign mies émotions.
„ il™ cœur n'aura lucune naît au don de ma main, dit-

elle'. L'avi nu de mon l'ièic nie il.'leriliine seul en volie laveur.
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Monsit or Mrnitaigli n ,
acceptez-vous ma mi in i ce pria

!
»

L'officier prit la main d'Emma el s agenouilla au chevet

de M. Desaalets. ... ,.

« Bénissez voire fils, lui dit-il, et croyez qn il remplira

pieusement tous ses devoirs. »
.„-„„„,

Montaiglon et Emma, tous deux encore dans leur brillant

costume de la veille, attendirent respectueusement. M. Des-

ealets lit un i ffort et dit :

« le vous bénis, mes enf mis! Que Dieu vous protège »

Puis il laissa tomber sur sa fille un dernier regard d or-

gueil et d'amour. . . . , ,
.

Lorsque Montaiglon se releva, il vit Ernest qui lui tendait

lesbras: les deux rivaux s'embrassèrent.

« Capitaine! dit Cartonna en entrant, on vous demande

là-bas: si vous pouviez venir...

_ Allez à vos nobles travaux, » interrompit chaleureuse-

ment Emma en s'adressant à l'officier.

Montaielon s'inclina, baisa encore une fois la main du

co'on moïiianl, et sortit en entraînant le commissaire

fants Desgalets fussent représentés parmi tuteur. Leur seul

parent apte a remplir celle fonction étail M. de Graincourt,

leur oncle, résidant a Biesl. D'un autre coté, le géreur re-

trouvait chaque jour, comme par enchantement, de nouvelles

pièces parfaitement en règle qui le niellaient à l'abri des

poursuiles d'office. Le procureur du roi, inslruil des détails

de la plainte, ne crut pas de son devoir d'informer.

« Il Liait constant dans la colonie, disait-il, que M. De*ga-

lels avail abandonné à son intendant la gesti iomplèle de

la plantation, -et qu'il lui avait fait plusieurs abandonnements

considérables. L'ancien ordonnateur avait témoigné haute

ment l'intention île liquider, el tout le monde savail que son

géreur lui avait, a diverses reprises, fourni des fonds, tant

pour ses i onstructions de ville que pour ses dépenses, qui, de

notoriété publique, dépassaient Oe beaucoup ses revenus.

D'ailleurs commenl mettre les scellés? L'on avail bien autre

chose à faire, tt puis la maison de campagne était à moitié

détruite. » ,

Ainsi, le temps, les circonslances, la volonté même des

hommes de justice, tout éiait contraire aux orphelins Desga-

lets.
,

. . . ,

ApnVune catastrophe qui réduisait a la misère un tiers ne

la population, el qui multipliait toutes les affaires, au n lent

où le nombre des employés avait diminué dans une propor-

tion affreuse; lorsqu'une multitude d'agents spéciaux étaient

moi ts, que les archives n'existaient plus el qu'enlin il y avait

à pourvoir à la subsistance , au logement et même au vêle-

ment des habitants de toute une ville, — les réclamations de

Montaiglon et de son ami, ne pouvaient attirer une attention

suffisante. Us obtinrent à peiue quelques marques d intérêt,

tt virent qu'il faudrait attendre le succès de leurs déniai ebes

d'une tardive procédure, dont ou ne pouvait guère espérer

de bous résultats; car le géreur, ancien avocat, au lait de

toutes les chicanes de h législation coloniale, ne perdait pas

un instant el se retranchait derrière un formidable appareil de

dossiers, de lelli'es, d'actes de tous genres

Il s'ensuivait qu'Emma el Julien étaient entièrement

ruinés. . .

Les deux amis, après un mois de courses, de visites et de

contestations, se crurent obligés n'instruire la jeune tille de

ce qui passait; ils se rendirent chez înainan Tilme, qui l'avait

logée dans la plus belle chambre el où Calypso l'entourait de

bonis el de prévenances.

Lorsque Montaiglon eut tout dit :

« Mademoiselle, ajouta t—il, supportez avec courage celle

d ruine infortune. Désormais vous êtes mon épouse devant

Dieu, el quoi qu'il arrive, tout ce que je possède vous appar-

tient. El toi, Julien, poursuivit-il tn prenant la main du pe-

furenvTreSSéèi swVsïvane'et les aulres l„ créole, tu seras mon f.ère, tu seias mou enfant .Place ta

confiance en moi. Allons en Fiance le plus toi que nous

uns; éloignons-nous de ce théâtre de douleuis.

moindre espérance. . f

Au dehors le bruit et le tumiute régnaient toujours. Le

gouverneur, dont la maison de plaisance est à un quart de

lieue de Forl-ltoyal, venait d'arriver sur les lieux. Déjà I on

procédait avec plus de régularité au déblaemeul des niim s,

au sauvetage d. s gens enterrés vivants, aux soins a disti dim r

aux blessés; les oldciers et les soldats avaient reçu des pos-

les"' les nègres étaient obligés d'unir leurs effoitsà ceux des

troupes de terre et de mer. On ouvrait un chemin pour y

faire passer les tombereaux chargés de cadavres. Maigre les

pleurs et les prières des parents éplurés, les morts étaient

entassés pêle-mêle dans les charrettes, sans distinction d âge,

di sexe ni de couleur. Des fosses énormes furent creusées,

lEinp'i s et refermées aussitôt ; les corps des animiux ecia-

sés furent aussi enlevés et enfouis en terre. Il fallait éviter

que l'infection ne lit éclater une épidémie. Il fallait faire ré-

gner l'ordre dins la populace eftiayée, utiliser ses forces,

diriger ses mouvements. ,,.,,, » ,
i

Le gouverneur, les autorités de la ville, les officiers de la

place el de la station navale surent prendre à l'instant les

mesures les plus efficaces et les plus sages. Les matelots et

les soldais rivalisèrent de dévouement ; on multiplia les am-

bulances ou prévint la disette, on pourvut au logement des

familles sans asile. Des bateaux furent accostés au rivage,

les pauvres gens s'y réfugièrent. Des tentes faites avec les

voiles des navires furent dressées sur

places publiques. Une lente plus grande, devant aque lie

étaient posés des factionnaires, fut transformée en chapelle,

car la toiture de l'église et une partie de ses murs s étaient

écroulés. Le clergé; le corps médical, les sœurs hospitalières

prodiguèrent leurs soins à la population. Les travaux de

toute espèce continuèrent ainsi pendant douze jours entiers.

Montaiglon et ses fidèles matelots, maître Mathieu et Carton-

• net se montraient partout avec une aideur, un courage infa-

tigables. Krnesl se rangea parmi les inlii miers volontaires; le

docteur Esturgeot, dans ces circonstances, fit sou service

avec un 'zèle au-dessus de tout tluge.

Déjà des vivres et des secours arrivaient des aulres colo-

nies dans lesquelles la nouvelle de la catastrophe n avail pas

tardé à se répandre; les habitants de la vilie s'étaient reli-

— El vous failes prudemment ! » répliqua d'un ton mépi i-

sani Le géreur de 1 habitation.

A ce dernier Irait, l'officier fui ol lige de faire un si vio-

lent i (fort de volonté pour se modérer, qu'il devint pâle,

comme un linceul, il tremblait de tous ses membres.

Le géreur el -es nègres ei t peur el reçu èrent.

Quand Montaiglon les vit s'éloigner, il tourna brusquement

les talons et regagna le chemin de la ville.

Eu entrant dans la case de maman Titine, après avoir fait

à grands pas près d'une lieue sous un soleil brûlant, il se

laissa tomber sur un siège ttse plaignit d'un violent mal de

tête.

On lui fit un lit , on le força de se courber ; le docteur Es-

turgeol fui piévenu. Déjà plusieurs cas defièvre jaune avaient

repaiu, l'on crsignuil que Monlniglon ne foi atteint de l'épidé-

mie. Emma et les femmes de couleur s'empressèrenl autour

du malade, dont l'état empirait à v l'œil.

Une heure après, le chirurgien-major descendit à terre;

aux premiers symptômes, il reconnul que l'officier était frappé

par le fléau.

G. i>e La Landei.le.

(La suite à un p'ochain numéro.)
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rés dans les plantations de l'intérieur, où leurs compatibles ' et des paroles de chaîne pour 1

les accueillaient eu foule; d'autres recevaient l'hospitalité

dans les cases de bois qui avaient résisté au tremblement de

terre. Les rues étaient déblayées, la circulation se [établis-

sait; les ouvriers de la colonie et ceux envoyés des des «voi-

sinantes se niellaient à l'œuvre pour rebâtir. Les marins,

devenus moins nécessaires, ne fournissaient plus que des

corvées nombreuses encore, mais ménagées de manière a ce

qu'ils pussent prendre quelque repos.

M. Desgalels avail rendu le dernier soupir enlre les bras

de ses entants peu d'instants après avoir fiancé sa fille avec

le lieutenant ue vaisseau. Montaiglon parvint a lane placer

son corps dans un cercueil particulier qu'il accompagna lui.

même jusqu'à l'habitation des Galets.

Là aussi le désastre avait ele considérable ; une grande

panie de la maison principale s'Était écioulée; une luule

d'esclaves avaient peu. Le géreur nçul le corps de San maî-

tre avec un respeci apparent et le fil inhumer en présence de

I officier de marine, qui se bâta de letourner à son poste après

avoir rempli ce pieux devoir.

Mais quinze joui s plus laid, un autre motif ramena Mon-

taiglon a la plan almo. Celte fois Ernest était avec lui; ils

ni. demander a l'homme d'alïanes, au nom de made-

moiselle Des alels, un compte rendu de la situation de sa

fortune. Le géreur éluda la proposition, se rejeta sur les dil-

lieUllés qui provenaieiitdes malheurs îecenls, et demanda le

temps de se mettre en règle. Il tallul bien se contenter de cis

faix lovants. L'intendant eut ainsi le loisir d organiser nue

habile lésislance. Il déclara que M. Desgalels avait contracte

a son égaid des obligations pecuniaiies pour faire construire

la maison de Forl-Uoyal, et monlia plusieurs de ces obliga-

tions Par un hasard fort suspect, la propriété de tous les

esclaves valides qui avaient survécu el elle des meilleurs

terrains se trouvait lui avoir éle cédée par le colon.

Moulaigluii el le commissaire, qui, dans ces conjonctures,

fut admirable de dévouement, allèrent visiter les gens de loi;

on 1 ur demanda de quel droit ils s'immisçaient dans les af-

faires des héritier» Desgalets. Emma et sua frèie étaient mi-

neurs; le géreur faisan valoir des litres de piopuelé qui de-
|
mond

venaient irréeusabli s après Le liemblemeot de terre, car les

actes de ces.-ion qu'il dc-ait avoir éie officiellement enregis-

trés avaient ui.-p.n u. Tous les agents publics auxquels il en

référait avaient péri.

iV.uulaigioii eut recours au gouverneur, qui dut le renvoyer

à l' autorité civile el judiciaire ; mais il aurait fallu que les en-

polll

— Mademoiselle, ajouta le coi issaire , vous trouverez

en France mie famille qui vous aimera comme vous méritez

d elre année.
,— Messieurs, répondit Emma qui avait grandi avec les

événements, les orphelins vous rendent grâce de votre zèle

généreux; nous suivrons vos conseils jusqu'au boni. »

Le commissaire étail dans l'admiration du caractère et de

la résignation dont la créole fasait preuve chaque jour. La

jeune fille était devenue une femme forte et sublime. C'était

t lie maintenant qui soutenait le courage de son h ère el de ceux

qui l'approchaient. Elle ne se plaignait point, el ne semblait

touchée que des malheurs d'auli m. Elle avait des consolations
' nue pour les pauvres gens qu'elle le-

commandait a ses prolecteurs. Ernest el Montaiglon furent

bien de, fuis priés par elle de venir au secours d'infortunés

qu'elle avait pris en pitié profonde et dont ils s'occupèrent

avec leur zèle ordinaire.

L'énergie d'Emma étonnait tous ceux qui l'avaient connue

si lulle, si in use, si gracieusement indolente, tt se laissant

aller avec misse au bonheur d'être adulée comme elle l'avait

toujours été depuis sa plus tendre enfance.

La frégate la Daphné reçut l'ordre de se préparer à retour-

ner eu France.

Montaiglon obtint facilement qu Emma, son frère et la h-

dèle Calypso prissent passage a bord. L'olticier demanda

pour son propre compte l'hospitalité au commissaire qui par-

tagea sa cabine avec lui. Emma eut a si disposition celle de

son fiancé qui L'avait fait disposer de la manière la plus élé-

gante el la plus commode.

Mais tandis que la frégate s'apprêtait à partir, qu on répa-

rait les voiles qui avaient servi à faire des tentes, el qu'on

s'approvisionnait de vivres et d'eau douce, le jeune lieutenant

voulut tenter encore un moyeu de sauver quelques débris de

la fortune des orphelins. H se rendit seul a l'habitation afin

de proposer une transaction au.géreur.

L'homme d'affaires se sentait trop fort pour céder ; la con-

versation dura lougl mps et s'échauffa par degrés.

« Monsieur, prenez-y bien garde, dit enfin Montaiglon, .je

suis nche, et diissé-jé y consacrer toute ma foi tune, j'ai

une trop belle cause pour que je ne finisse point par l'em-

— Un'est-ce à dire, monsieur? s'écria l'intendant.

— Que je n'aime pas les procès, mais que s'il faut en ve-

nir là, ce sera tant pis pour vous.

— Comment, monsieur, me croiriez-vous capable...

— Capable de tout, répliqua le mai m hors de lui, vous ne

voulez pas de transactions... Très-bien!... je me porterai

partie civile , el |e démasquerai vos menées... Vous êtes un

MANUFACTURE ROYALE I1E PORCELAINE DE SÈVRES;

HISTOIRE ET FABRICATION.

L'histoire de l'introduction et des développements de la

porcelaine en France est tellement liée à relie de la niaiiu-

laclure royale de Sèvres, qu'il est à peu pies impossible de

faire l'historique de ce célèbre élab issement sans suivre pas

à pas les rapides progrès de celte industrie.

Depuis 1693 on faisait en France une poterie blanche,

translucide, à couverte brillante qu'on appelait de la porce-

laine el qui appartenait bien par la nature de sa pâle a celle

sorte de poterie ; c'était de la porcelaine tendre qu'on fabri-

quait à Samt-Clouil, à Chantilly, à Viberoy, à Orléans, à

\ incennes, puis à Sèvres.

Celle porcelaine fut faite pour la première fois à Sunt-

Clnud, en Ili'jo, par un nommé Mono qui en poursuivit h
sicret pendant vingt-cinq ans ; elle parut donc quinze ans

avant rémission de la porcelaine dure de Saxe el soixanle-

tiuq ans avant celle de France.

La manufacture de Saint-Cloud (lori-sait encore en 1718,

sous la direction d'un nommé Chicoineau.

Dix-huit ans plus tard, en \ 758, les frètes Dubois, ouvriers

de Chicoineau, établirent une manufacture de celle même

fripon et un faussaire, j'en suis sur.

— Sortez ! sortez! a moi, mes commandeurs!

Vingt nègres armés de fourches et de serpettes accouru-

t/officier mit la main sur la garde de son sabre.

,. Monsieur, reprit-il avec sang-froid, je suis venu réclamer

pour la dernière fois en faveur des orphelins D sgalets. Les

tribunaux prononceront; je me relire.

porcelaine à Chantilly, qu'ils quittèrent vers I 740 pour jeter

les premières bases de la manufaclure de \ incennes, qui,

transportée à Sèvres , sur la roule de Versailles, en 1756, y

acquit, sous le nom de ce village, la grande célébrité dont

elle jouit depuis cent ans.

Les frères Dubois proposèrent, à M, Orry, ministre des fi-

nances, de lui faire connaître les seen ts de la compo-

sition delà porcelaine; ce ministre les accueillil bien; leur

duuna un laboratoire à Vincemies, 1 1 chargea son fi Orry

de Fiilw, intendant desfinances, de suivre ces essais.

Les fi ères Dubois ne répondirent pas aux espérances qu'ils

avaient données, el leur inconduite les lu chasser api es qu'on

eut dépensé plus de 60,009 IV. en trois ans. Pravant, uu de

leurs ouvriers , homme intelligent et actif, leursui la ht

de la porcelaine et en vendit le secret à M. Oiryde Fulvy,

qui, en 1745, reçut des secours de son frère le ministre,

lu n'ia une compagnie de huit commanditaires appoi i ut cha-

cun 50 000 fr., el obtint un privilège de trente aime, s, sons

le nom de Charles Adam , ainsi qu'un emplacement dans le

château de Vincennes.

En 1753 le privilège de Charles Adam fut transféré à Eloy

Brichard. Le roi Louis XV s'inléressa pour un tiers dans celle

manufacture et lui accorda le titre de manufacture royale.

Arrivée en 1731 à un haut dfgfé de perfection, s'étanl fait

remarquer par le magnifique service de l'impératrice de.

Russie, la compagnie lui lit construire par un architecte

nommé Lindet un bâtiment à Sèvres, sur la roule de Ver-

sailles, dans l'emplacement de la maison de, Lully, dont une

dépendance existe encore, el sert de château d'eau. La ma-

nufacture y fut transférée en 1756.

En 1760 le roi remboursa la compagnie, fit l'acquisition de

la manuficlure, lui assigna un fonds de 96,000 IV. el nomma

M. Boileau directeur-régisseur. Eu 1765 le kaolin de Saint-

Yrieix fut découvert, et la porcelaine dure établie a Sevrés

pour marcher avec la porcelaine tendre. M. Boileai mit

, u 177" laissant la manufacture dans un état très-florissant.

M Parent lui succéda ; il apporta de nombreux perfection-

nements dans les procédés ; mais il avail si peu d'ordre dans

ses opérations et sa comptabilité qu'il fut arrêté en 1778.

M Régnier, qui était sous-directeur, le remplaça en 1779

et dirigea la manufacture jusqu'aux temps les plus anareln-

ques de la révolution; il fut enlevé el nus en prison en 1 795;

Cette manufacture, toute royale, qui échappa, comme par

miracle,à toutes les haines que lui suscitaient, à cette époque,

ses privilèges, fut d'abord conduite par des commi saires,

membres de la Convention, qui avaient sous eux un inspec-

teur chargé de la direction des travaux.
_

du Lors du Directoire elle reçut trois directeurs, MM. Sa) non.

Hetlingeret Meyer, et lorsque le principe d'unité reprit le

dessus sous le gouvernemenl du premier consul, on appli-

qua ce principe à la manufacture de Sèvres. Ce lui alors que

M. Alexandre Brongniirt, qui la dirige encore aujourd'hui, en

fui nommé directeur.

Nousavpns vu que ce no fut qu en 1 768 que le kaolin de

Saint- Yrieiv fut découvert. Comme cette découverte fut en-
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tourée de circonstances assez bizarres , et que c'est de cette

époque ([ne date l'introduction en France de la porcelaine

dure, nous croyons intéresser nos lecteurs en entrant dans

quelques détails à ce sujet.

En 17"i5, un nommé Paul Hannong, fabricant de porce-

laine à Haguenau ,
possédant les procédés de la porcelaine

allemande, proposa à M. Boileau , directeur de la manufac-

ture de porcelaine de France encore à Vincennes, de lui

vendre les secrets de la fabrication d'une porcelaine dure

s'approchant beaucoup de la porcelaine de la Chine et du Ja-

pon. Il vint à Paris, montra des échantillons et donna des

renseignements qui d'abord inspirèrent de la confiance ; mais

il demanda, pour prix de sa communication , 100,000 fr.

com il- ml el 1 ijiuil fr. de rente viagère, condition exagérée

cpn rendil Imite négociation impossible.

Un arrêt de 1754, portant défense au sieur Hannong de

maintenir sa manufacture en France, le força de s'établira

Frankenthal,où il mourut. Son Glsalné apporta encore plue de

difficultés que son père à la communication de ses procédés.

On dul alors s'adresser a son frère cadet, Pierre-Antoine Han-
nong, que l'on trouva tout disposé à renouer la négocia-

tion.

Les ministres de Louis XV, et notamment M. Berlin, ma-
nifestèrent le désir de soustraire la France à l'importation

d'un objet de luxe venant de l'étranger. M. Boileau fut en-

voyé à Frankenthal, et le 20 juillet 17(11 un traité d'acquisi-

tion de U porcelaine dure fut passé entre Pierre Antoine

Hannong et M. Boileau, directeur de la manufacture royale

de porcelaine de France, alors transférée a Sèvres.

Mais on vit bientôt l'impossibilité de mettre ce traité à

exécution par défaut de matières premières, le kaolin et le

(Vue générale de la Manufacture royale de Sèvres.)

felspalh; et en 17GS seulement, époque de la découverte du

kaolin de Saint- Yrieix , on liquida au sieur Hinnong ses

créances de toutes sortes, moyennant 4,000 fr. et une rente

viagère de 1,200 fr.

C'est dans un mémoire lu devant l'Académie des sciences,

le 13 novembre 176.'i, que Guettard lit connaître le heu où

il avait reconnu les kaolins d'Alençonavec lesquels il fil quel-

ques pièces de porcelaine dure dans le laboratoire de M. le

duc d Orléans, à Bagnolet.

La découverte d'un autre gite de kaolin, bien plus beau,

bien plus abondant, celui de Saint-Yrieix date aussi de la

même époque, mais elle est tout à fait indépendante de celle

du kaolin d'Alençon.

Madame Darnet, femme d'un assez pauvre chirurgien de

(Manufacture royale de Sèvres. — Tourneurs : ébauchage et tou (Manutact leur

ir U m. >uU .
L.inii.H-ur , rt- pan

Saint-Yrieix, remarqua dans un ravin, dans lesenviinns de

ce bourg, une matière blanche, onctueuse, qu'elle regarda

comme une matière propre au blanchissage du linge; dans

cette hypothèse, elle la lit voir à son mari, qui soupçonna

dans cette terre une tout autre nature, et pour éclaircir un

doute qu'un homme sans instruction n'aurait pas eu, il courut

à Bordeaux la montrer à un pharmacien nommé Villaris.

Celui-ci, qui certainement avait entendu parler des recher-

ches passionnées qu'on faisait pour découvrir en France la

terres porcelai mmée kaolin, crut y reconnaître les ca-

ractères de cette terre, il se rendit de suite à Saint-Yrieix et

envoya sur-le-champ cette argile à Macquer, le chimiste, qui

reconnul aussitôt le Kaolin et alla constater son gisement e(

son abondance dans un voyage qu'il fil eu 1768. Ensuite, par

des expériences faites à Sèvres, il changea tOUS les doutes en

certitude, en faisant enlrei celle argile comme base de la

poro Lune dore. Ainsi, cette trouvaille due au hasard, en

passant en peu de jours, entre les mains de trois personnes

successivement plus instruites, devint une découverte d'une

grande influence sur l'industrie cet.unique on France,

la fabrication de la porcelaine dure fut bientôt établie à
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Sèvres par Macquer et ce chimiste lut, en juin 1769, un I qualités de la porcelaine dure, mais sans faire connaître en- I qu'on construisit le premier four vertical, disposition qui est

mémoire à l'Académie des sciences, en présentant des pie- core les procédés employés dans la fabrication. En 1774, cette aujourd'hui généralement adoptée eu France comme en Al-

ces qu'il venait de fabriquer ; il décrit les caractères et les |
fabrication y était en pleine activité, et c'est à cette époque

|
lemagne.

Telle est l'histoire de la manufacture de Sèvres, telle que I Cet administrateur, qui sut protéger contre l'invasion des al- 1 puis quarante-cinq ans qu'il le dirige, un c.iractère scienti-

M. Brongniart la donne dans son Traité des arts céramiques. I liés l'utile établissement qui lui était confié, lui a imprimé de- I Qque qu'd doit désormais conserver.

Les matériaux qui entrent dans la composition des pâtes

de porcelaine de Sèvres sont : les argiles qui proviennent du
lavage des kaolins de Saint-Yrieix (Haute-Vienne), les sables

provenant du lavage des mêmes kaolins, la craie de Bougival,

et le sabU de la butte d'Aumont, près de Chantilly (Oise).

Les kaolins bruts, tels qu'ils arrivent de Saint-Yrieix, doi-

vent être débarrassés par un lavage convenable du sable

felspatliique et fusible qu'ils contiennent. On les jette dans

une cuve pleine d'eau, dans laquelle on les agite, on attend

quelques instants que le sable plus lourd se soit déposé; puis

on fait écouler la bouillie claire au travers d'un tamis de crin

pour en séparer les impuretés qu'elle peut renfermer. L'ar-

gile ainsi lavée se rend dans de grandes cuves où on la laisse

se déposer. Elle peut entrer immédiatement dans la compo-

sition de la pâte ; c'est elle qui constitue la partie infusible

de cette pâte.

La partie fusible, celle qui fournit à la pâte la translucidité

qui la caractérise, est le sable felspatliique qu'on extrait par

le lavage du kaolin brut; il est plus ou moins grossier; on

le broie dans des moulins qu'on nomme tournants, et qui

l'amènent à un étal de ténuité convenable.
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Ces moulins sonl Formés de deux meules en grès placées

horizontalement; la meule inférieure est fixe, la meule supé-

rieure est mobile et entraînée dans un mouvement de rota-

tion sur elle-même; elle frotte sur la meule inférieure et

écrase les parties grossières qu'elle rencontre.

Quand I
' sable esl bien broyé à l'eau, on le mêle avec l'ar-

gile de kaolin, du sable d'Aun t, églumeal broyé, e< de la

craie île Bougival, dans des proportions variables sui int la

composition du sable et de I argile de kaolin qui Bout soi-

gneusement analysés.

Ces matériaux qui constituent la pâte sont mélangés dans

une grande cuve où ils soûl brassés par une roue en fonte

armée de liras et de jantes qui poussent d'énormes blocs de

grès. Ces pierres, par le frottement qu'elles exercent sur le

fond de la cuve qui est en grès très dur, augmentent i ncore

la ténuité de toutes les parties de la pâte à laquelle on ajoute

une certaine quantité d'eau. Il n'en faul pas mettre trop, car

les matières qu'on veut mélanger se déposer ni par ordre

de densité, et la pftte n'aurait plus l'homogénéité de com-
position qu'on cherche a lui donner. Il ne faul pas non plus

en mettre trop peu ; le mélange deviendrait trop difficile à

opérer.

La pâte dans col état est trop liquide pour être immédiate-

ment employée; à l'aide d'un robinel qui se trouve à la par-

lie inférieure de la cuve donl nous venons de parler, et qu'on

nomme moulin à bines, on la fail écouler pour la raffermir.

Ce raffermissement de U pâte s'opère dans ce que l'on ap-

pelle des coques; ce sont de crusses caisses en plâtre très-

épais et très-sec; le plâtre, nàché clair, absorbe promptement
l'eau avec laquelle il est en contact et qu'il enlève à la pâte.

Celle-ci se contracte par cette dessiccaiion rapide, et se dé-
tache facilement des coques.

On la raffermit encore en la soumellant à une forle pres-

sion : on l'enferme dans des sacs de toile, qu'on laisse égOUt-

ter pour qu'une portion de l'eau puisse s'écouler seule, et on

les place ensuite par lits de quatre Bacs sous les plateaux d'une

presse que deux hommes niellent en mouvement.
L'expérience s démontré que la pâte donnait des résultats

d'auiani plus avantagpux, qu'elle avaii été maniée, pétrie

f
dus souvent ;

ses qualités paraisseni aussi s'améliorer si m,

i conserve longtemps humide. On dit même qu'en Chine,

on la conserve cent ans avant de l'employer. Il esl donc né-
cessaire de soumettre la pâte, avant de la livrer dans les tra-

vaux, à ce qu'on nomme le pétrissage el le pourrissage.

Le pétrissage esl ordinairement précédé du marchage.
L'ouvrier étend la pâte en un cercle plein soi une aire bien

dressée, le marcheur, pieds nus, la pétril en partant du cen-
tre et marchant vers la circonférence, el revenanl de même
en spirale de la circonférence au centre. Il la relève ensuite

avec une |v Ile. et l;i met en ollypsoïdes d'environ 25 kilo-

grammes qu'on nomme ballons ; ces ballons sont uns sur le

tour, ébauchés, tournasses, puis cous, rvés pour acquéiir les

qualités qui paraissent résulter de l'ancienneté. A Seins,
on ajoute enco'e â la pft'e nouvelle une assez forte propor-
tion de tournassures; on appelle ainsi les copeaux qu'on enlè-

ve d'une pièce ébauchée à mie trop forle. épaisseur.

La pâle est enfin mise entre les mains du celui qui lui

donne la forme qu'elle doil conserver, mais elle doit être

battue avant d'entrer dans la fabrication. L'ouvrier la roule

avec ses mains el ses bras, la réunit en petites masses qu'il

jette violemment contre la table, el resserrant parce moyen
toutes les parties, il en chasse l'air qui pourrait

J
être en •

gagé. Le battage est complet, quand, en cassant ces petites

masses, ou n'y voil pins aucun vide, aucune souillure.

Les procédés à l'aide desquels on façonne la porcelaine
sont variables avec la forme, la dimension, l'épaissi ui des
piè es qu'on veut obtenir; ces procédés sont le tournage,

comprenant débauchage sur le tour, et le toumossage, le»ioi<-

lage et le coulage.

Une grande partie des pièces de porcelaine se fait sur le

tour. C'e-i un axe vertical portant à sa partie supérieure une
plate-forme ou giselle, sur laquelle se mol la pièce à ébau -

cher, et a sa partie inférieure, un disque plein, lourd et

épais, servant de volant, et que le tourneur met en mouve-
ment à l'aide de sou pied.

L'ébaucheur met sur la lèle du tour une masse de pâle hu-
milie proportionnée à la pièce qu'il veut faire; il mouille ses
mains avec de la pâte très-liquide qu'on nomme barboline,

met le tour en mouvement, élève la masse eucore info i,

la rabaisse en forme de grosse lentille, el perce cette masse
lenticulaire avec les deux pouces; il l'élève ensuite en pin-
çant entre le pouce et les doigts ce c mence ntdefoi
qu'il vi mi de faire prendre a la masse de pâte; il l'étend ainsi

eu la tenant humectée au moyen de la bat botine, qu'il prend
avec la main, el la rapproche plus mi moins de la forme
qu'elle doil définitivement avoir. L'ébauchage des petites
pièces se fait avec les doigts par l'apposition de l'index au
pouce, soil d'une mè main, soil des deux mains : i elui des
grandes pièces se Lut avec les mains el les poignets opposés
l'un à l'outre, ei le secours d'une é| ge qui i si c nu des-

tinée à étendre la suiface des doigts.

L'ébaucheur conserve à sa pièce une épaisseur telle qu'il

peine peut-on présu r sur la vue île l'ébauche la forme de
la pièce qu'on veut obtenir.

Lorsque la pièce, par u lessiccalion lente el égale, est

assez sèche peur se couper en copeaux sans se réduire en
poussière, on la place sur on mandrin pratiqué sur la giselle

du tour, on l'y
,
use de manière que sou axe se combine avec

celui du leur, et. on la lixe avec un peu d'eau mise au pin-
ceau.

Les instruments coupants employés parle lourneurpour
lerminei sa | te s'appellent tourneusons el sont do la plus
grande simplicité. Ce sont, pour dégrossir, di s pi iques d'a-
1 iet ! bords lunch mis, droits tourbe

. pis ées â l'extré-

mité d'une tige, perpendiculairement a cette lige. P Unir,
ce sonl îles lames d acier minces provei t ordinairement
de \ nulles lames île Mies que le lom Heur taille lui-même pour
leur donner la courbure de sa pièce, c'est en tournassanl

que l'on forme les limes saillantes, les fjlels, les gor-

ges, etc. Enlln, lorsque la pièce a reçu exactement la forme
qu'elle doil conserver el i surface mue, le tourneur polit

cette surface, c'est à-dire remplit les petites cavités, et abat
les petites saillies a l'aide d'une lame de corne.

La plupart des pièces présentent des ornements, des becs,
des anses, etc., qu'il faut rapporter et coller sur la pièce

louruassée; ces garnitures sont généralement m<oji<r^ dans
des n les de plâtre.

Ce moulage de ide une grande adresse, car il faul que
la forie pression que doil donner le mouleur | r obtenir

une empreinte nette soil en même temps égale sur toute h
pièce moulée ; il faul qu'elle fasse sortir du moule cette par-

tie m il xihle sans la gauchir, car ce gauchissement repa-
rallrall après la cuisson, et déformerait la pièce donl elle fail

pai lie.

Si la pièce de garniture doil être isolée, el si, pur consé-
quent, elle n'a pas de surface d application, elle esl moulée
en deUX coquilles, el II paille qui leste en saillie dans l'une

des deux sert pour la prendre et l'enlever du moule.

Si c'est un ornement d'application destiné à une nièce i

surine plane, convexe ou concave, comme le moule doil

prési nier la même coin bure que la pièce sur laquelle ou doil

applique! cel ornement, et que celui-ci ne doil faire aucune
saillie sur le munie, le mouleur ne peut le détacher du moule
el l'enlever qu'au yen d'une petite pelote de pâte qu'il

lient dans sa main et qu'il applique contre la pièce encore.

engagée dans le moule.
l..i plupart îles garnitures se moulent pleines; mais si ce

soni des becs de théières, de cafetières, etc., ou des anses de
tasses de grandes dimensions dont on veuille diminuer le

poids, elles iluiveiil lester creuses; alors on fait une espèce
de feuille de pale qu'on nomme croûte, mince il d'égale
épaisseur, on I applique avec le doigl et l'éponge dans une
dis coquilles du moule, ayant soin d'unir le d< mi-canal qu'on
réserve dans chacune d'elles, el qui doil former un canal

entier par la réunion de ces deux moitiés. Il faut passer dans
celte espèce de canal droit, ou courbe un petit tampon de
hu:;e pour enlever de son intérieur les bavures du moule,
rendre la surface bien unie, et assurer la jonction parfaite

des demi-parties.
Les pièces de garniture ainsi moulées el détachées sont

ré| ; es et terminées sans délai : hréparage se fail a la

main; il faut enlever les sutures, les parties trop aillantes

avec lin Instrument ooupant et dentelé nommé gradine, sans
chercher a faire rentier la pâte dans la pièce; il faul aussi

boucher avec de la paie sa n- c pression I - jerçui is el ca-
viies que le moulage a fait naître ou que le lournassage

a

mis à découvert. Les ouvertures ou jours qu'on pratique Mu-
les corbeilles et sur cel laines pièces riches qu'on nomme ré-

ticulées se fonl encore à la main avec une laine coupante, et

demandent, ainsi que [esculptage, qu'il s'applique u des bus-

tes, des statuelies ou louleautra pièce, une grande adresse
et beaucoup d'intelligence.

Lorsque les garnitures sont réparées et finies, on les place,

pour être raffermies et presque séchées, sur des supports en
plâtre dont la forme est. appropriée à celle de la pièce de
garniture. On charge quelquefois les extrémités avec de pe-

tites balles de pâte encore iiumiile pour empêchei ces par-
ties de se si i lu r plus vite que le corps de la pièce, de se re-

lever ou de gauoliir,

Pour réiniii la pièce de garnitur i vase .;u'. [|e doil orner,

on pies, ni.' l'une sur l'autre, on les ajuste et on fait sur les

deux espaces qui doivent être collés des cm s cri ii ées qui

rendent ces deux surfaces rugueuses; on prend avec une
petite palette une quantité convenable de barboline, on en

mel une couche mince sur la surface d'application, et nu c. lie

promptement la pièce. La barbotine sufiil pi :oller solide-

ment, même avant la cuisson, une garniture humide sui une
pièce humide; mais quand les deux pièces sont sèches,

comme el.es absorbent l'eau très-promptement, la barbol

sérail dessi chée avanl que h s d. ux surf-ces fussent en con-
tai t

;
peur éviter c nte absorj lion, on enduil d'eau gommée

les d. u\ sut fat es qu'il faul réunir, et un gomme également la

barbol -

Nous avons déjà parlé du façonnage par moulag t el tour-

nage, s devons dire un mol du troisième procédé qu'un
applique axe avantage au façonnage de quelques pièces,

coionie plaques, Iule s, cl. unies, etc. Il repose sur la pro-
priété que possède le plâtre sec d'ahsot ber I eau avec laquell

on le mel en coniacl , la pâte esl amenée a l'étal de bai botine,

débarrassée pat un brassage el un tamisage soignés de toutes

bulles et parties pâteuses, pue versée dans des m. m es en
deux ou plusieurs parties réunies pur aaechaupe, suivant la

t » de la pièce ,i mouler ; au boul de quelques instants on
décante l'excédanl de barboline, el le moule si trouve enduil
inlci n m vin. ni d'une roui lie de pu le sec lie et ferme qui épouse
la forme du moulu. Celle pièce ainsi moulée esl réparée et

se. bée . omme nous l'avons ui pour celles façonnées par les

autres prui édés.

Quand les pièces sonl parfailemi ni sèches, onleurdonne
nue première cuisson qui n'a pour but que de les rendre assez
solides pour pouvoir êlre trempées dans l'eau sans se déformer
ni se ramollir, et assez absorbantes pour s'emparer d'une ci r-

l.une quantité d'eau quand eu les mel en conlact a\:i- ce li-

quide. Les porcelaines peuvent alors recevoir la couche de
matière fusible qu'un nomme couverts, el qui, se fbn I ml par

l'action du feu, donne à celte poterie ['éclat qui la dis-
lingue.

Ceil verte esl essentiellement formée d'une
nue dans la nature sous le nom de pegmatite; c'esl celte

même roche qui, s'altéranl sous i mil i née de divers agi nls,

s- Iransfo eu fcaolïn, celle msli re te reusu que nous
avons vu constituer la partie infusible de li paie de porce-
laine. La pegmatite, roche comp iséodef. Ispatb el de quirlz,
rendue friable par une calcinalion o une chaleur incandes-
cente, est broyée tri -

I
nient el mise en suspension dans

l'eau, du i .ii elle eau pour empêcher que la couverte se

le au fond du baquet, et on ajoute encore du vinaigre,

qui s'oppose a sa précipitation.

c'e-i dans celte eau trouble qu'un plonge h s unei
les nulle- lullles les pièces a couvrir lie (.l.lÇUIe. L'oOWler

Irempeut saisit la pièce d une m,nu et la relire de l'autre,

niniite ,. n le voil dans I.- figures représentant les différentes

actions du | selainier, el que is empruntons encore au

Traité des arts céramiques .1. .M. Al. Brongniart. L'auteur y

d ions i.s
|

:édés de la fabrication avec une libéralité

qui fait honneui el a la manufacture et à sa royale adiuinis-

tralion.

Lorsque la pièce a été trempée, elfe sort couverte d'une

couchée peu près égale de la couverte qui était tenu- en

suspension dansï'eau; d. s femmes les reprennent; aie.: un

l
eau elles metlenl de la elaçure dans les pi. mis qui en

in.iiiquenl, connue ceux pur l>-quels un tenait la pièce p.air

la n cul., i ; . Il s en retirent dans les endroits où il y en a irop,

d enlèvent avec un feutre celle qui se trouve BOUS les pieds

des assiettes, des tasses, etc. La pièce est, du reste, imbibée

d'une grande quantité d'eau qu'il faul qu'elle perde par une

dessiccal lei te el égale.

Ou m. I la pièce, quelles que soient sa forme, sa dimension,

sou épaisseur, esl parfaitement sèche, il faut la cuire, elce n'est

qu'eu prenant une foule de précautions qu'on pal vient a lui

conserver sa blancheur, une suiface unie, des contours ré-

guliers et agréables. Pour la prolégei contre l'action des

cendres, de la fumée, des Dam s, on l'enferme dans des

boites deiene infusibles qu'on me étui ou cazette; ccn

cazettes sonl placées les unes sur les autres, séparées pai de

l'argile molle qui intercepte toute communication entre les

produits de la combustion et l'intérieur des étuis; le fond de
l a cazette sur lequel puse la pièce est parfaitement dressé et

/.7ic, c'esl a duc enduit d'une petite couche de sable un

peu argileux qui empêche la pièce de se ciiller avec son sup-

port, on met plusieurs pièces dans nu même étui en évitant

qu'elle- se iniii Innl, les points de contact pouvant se tiouver

collés après la cuisson.

Pour empêcher les pièci s de te défol nier, on les maintient,

à l'aide de supports dont les formes sont v„ii.bles, avec celles

des pièces qu'il lu il L cuire; ils doivent .lie en porcelaine non
cuite, poui suivre la diminution que la pièce d.ui prendre au
l'eu, el qui est en général d'un dixième de ses dimensions
pi uniiives. Ces snppoi ts i \ie,.|,t donc un façunildgequi aug-
inente beaucoup le prix de la pon

Le four dans lequel la pot i ail est un grand four-

neau cybnihi pu- .-i vertical donl la capacité intérieure esl

enplusi urs comparliments pat des voûtes percées

de trous destinés â laisseï passeï la flamme. Li s foyers sont
dans les moyens fours ai u bre de quatre placés en saiuie

sur la circonférence du four. On les appell alandiers; de
la le nom de fours à alandiers qu'un donne u ces sortes de
louis.

Le compartiment ou étage supérieur reçoit les pièces de
porcelaines en cru avant qu'elles ne soient recouvertes de
leurglaçure; c'esl le qu'elles reçoivenl la température incan-
iic lente qu'un appelle degouvé 1 1 qui rend leur omeen cou-
i i'i te plus la. iie e| plus sûre.

Le compartiment ou étage inl pièces à cuire,
qu'i Iles i t ot u ici". :

; is de glaçure.

La |« reelaine cuite sans g açun est coi us le nom
de bisourt. Les piles de cazettes sonl rang

i icalemenl,
c pacées aussi également que possi île, poui que la chaleur
se répande uniformément i parties du four.

Quand le four esl p ein, on fei un la poi ti av. c un mur de
briques el on met le ti u. I In coni m ence le feu i n jetant dans
les alandii rs pêle-mêle de si us rondins de bois hl .ne; quand
l'intérieur du four esl a la tempéialure rouge sombre, on
met le bois fendu en petites bûchettes en travers sur Cou-
verture de l'alandier, et c'est le bois qui sert dorénavant de
(iiibe; il est disposé en talus el se Irouve constamment rem-
placé quand il est brûlé. Le feu dure ainsi irenl -sis heures
sans discontinuer.

Vers la lin du l'eu, il faul se rendre compte de la marche
du feu; a cel effet, un a réservé dans les murs i irculaire du
four des oiive. lui. s a l'aide desquelles 011 peut voir i'iucan-
.1 ISI eni e de lullles les . .1/cMc- cl lelllel . île temps à ..lille,

ce que l'on appelle des montres : ce soi

-I. IleS coll. pO sl'Cs de I inclue
;

- es pièces qui
sont dans le foui 1 1 recouvi i li s de la même glsoure qu'elle-.

On les dispose dans divers endroit-, el on les en lire d'heure

en heure vers la fin de la cuisson, ifin de B'assurer qu'elles

eu sent iniites bien également. Lorsqu'elles indiquant parle
li la couverti une cuisson complète, e'csi-à-due une

température d'environ i ,600 degrés centigrades, ou arrête le

feu et .m ferme toutes les ouve lun s
| i que le refroidisse-

ment se fasse le plus lentement possible; il dure ordinairement
quatre jours, lu bout de ce temps, on démolit la porta, on en

li fout .
I on d

| . on détail les pil. s de ostéites

el on reine t. .- pièû s qu - Iles renfermai! ni.

CttS pi''., s sonl .. ois Ici. c. Mal- il iva

r, soit pat des applications d couleur, soil par des ap-
plie liions d ornements t n or, p aune, sto,

Les couleurs peuvent être divisées en trois classas aous le

rapport do la température a laquelle elles doive •' ouïra. Les

couleurs do grand ftu, celles de demi-grand fuit ncoi
dite ds m (I - ai i Is mené t, mpersiure que i

-

o s en bl un . ce sonl des couleurs dures, brillent s, bien gla-

cées, mais elles sont peu nombreuses; la plus bel. e esl le bleu

de c.. hait. On broie ce i,. cuil. ur . qui un mé-
lange de ciiv ci te et d'oxyde de cobalt préalsblen eut fondu ;

on la mêlai g ivec de IV --.un t gra se, et on l'él ml au pu -

luis sur la pièce blanche el glacée que l'on Veut l.voicr, à

hes, suivant l'intensité du i u que l'on

veui obtenu

.

i .- couleurs, que l'on nomme de demi-grand /tu ou de
ui-ciii a une température inférieu e t celle

.pu esl -c—.me pour fixer les couleurs de grand feu ; elles

-..ut plus nombreuses que cas dernières, et peuvent recevog
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de la dorure; on ne les emploie à Sèvres que pour faire des

l'omis.

Enfin les couleurs qu'on nomme eouleurs'fle moufles tendres;

c'est avec ces couleurs, qui se cuisent à une température

assez basse, inférieure à celle de la fusion de l'argent, qu'ont

été laites toutes les peintures qu'on admire dans les magasins

de la manufacture de Sèvres. Les bleus sont fournis par le

cobalt ; les verts par l'oxyde de chrome ; les rouges de tons

les plus variés par l'oxyde de fer; les jaunes par l'oxyde d'an-

timoine ; les gris et les noirs par des mélanges d'oxyde de

cobalt et d'oxyde de 1er; enfin les carmins, les pourpres et

les violets par l'or à l'état connu des chimistes par le nom de

pourpre de Cassius; tous ces oxydes sont ajoutés à une matière

fusible qu'on appelle f aidant. Ces couleurs sont amenées par

le broyage à l'étal de poussière impalpable, mêlées avec de

l'essence de térébenthine maigre, additionnée d'un peu d'es-

sence grasse, et appliquée au pinceau.

Le peintre s'en sert alors comme des couleurs à l'aqua-

relle; il faut cependant que l'expérience lui ait appris celles

de ces couleurs qui peuvent se mélanger, et les modifications,

le plus souvent légères, que la cuisson doit déterminer.

Les ornements en dorure se l'ont ou à la main ou par im-

pression. Dans tous les cas, l'or est léduit à un grand état

de division par une préparation chimique, puis par un broyage

soigné ; il est mêlé d'une petite quantité de fondant, broyé à

l'essence, et employé : avant la cuisson, il est t. rne et brun ;

cuit, il prend de l'éclat, mais reste mat; c'est par le brunis-

sage, c'est-à-dire par le frottement avec un corps dur, telle

qu'avec de l'agate ou de l'hématite, qu'il acquiert l'éclat mé-

tallique qu'on demande à la dorure.

Les couleurs et l.s ornements en or doivent être fixés par

une cuisson spéciale; on enferme les pièces peintes ou dorées

parfaitement sèches dans une espèce de boîte de terre qui hs
protège contre l'action des flammes et de la fumée : c'est ce

qu'on nomme une moufle; quand la moufle est pleine, on la

terme avec une plaque de terre, et on more la porte du four-

neau qui environne de tons côtés les parois de la moufle. On
met le feu au foyer, et la flamme circulant autour des pièces

sans les toucher les porte à la température déterminée; des

ouvertures pratiquées dans les parois du mur permettent de

ju«er les progrès du feu, pour l'arrêter en temps utile; on se

sert aussi de petites montres particulières; ce sont de petits

fragments de porcelaine cuite et recouverte de glaçure, sur

lesquels on met une touche de carmin préparé pour peindre
;

celte couleur change de nuance avec la température à la-

quelle on l'expose ; au rouge naissant, elle esi brique ; à la

température de l'argent fondant elle est vio'et sale ; connais-

sant la nuance de cette couleur correspondante à chaque
température, on peut obtenir celle que l'on désire en retirant

ces montres de temps à autre. — Quand la moufle est cuite,

on arrête le feu; on laisse refroidir et on démoufle; après

cette première cuisson, les peintures ont souvent besoin

d'êlre retouchées . le peintre reprend son œuvre, la re-

charge de couleurs; et celte retouche nécessite une nouvelle

cuisson ; mais on la donne à une température un peu moins
élevée que la première. Si l'artiste n'est pas encore satisfait,

il relouche sa peinture, et dans ce cas, un troisième feu

vient fixer cette retouche; on se borne généralement à ce

troisième feu.

Tels sont les procédés variés à l'aide desquels on a fait et

décoré ces pièces si diverses de formes, de dimensions, de

couleurs qu'on peut admirer dans les salles de la mai ufac-

ture de Sevrés; il ser it beaucoup trop long dVnomérer tou-

tes les richesses qui y sont exposées ; nous nous bornei ons à

signaler parmi les œuvres de ses principaux auites : la mai-

tresse du Titien, par Déranger ; la Psyché de Géra d, l'Ala a

de Girodet, la Jeanne d'Aragon, de Raphaël, par madame
Jaquolot; nu paysage de Ixail Dujardhï, par J.-I*'. Robert;

l'entrée d'Henri IV à Paris, par Constantin; des fleurs de
Van Iluysiiiu et de \ji\ Spaendonck, par Jacobber; le. pay-
sage du Poussin représentai Diogètie luisant son écuelle ;

et un guéridon représentant les bnrds de la S une, par Lan-
glacé ; enfin un guéridon de Heurs par Schilt.

La manufacture de Sèvres uossèJe encore une magnifique

collection technologique fondée par M. Brongniart, compre-
nant toutes les productions céramiques ; unîtes les fabrica-

tions y sonl représentées, depuis les poteries les plus com-
munes jusqu'aux porcelaines les plus recherchées de' ia Chine
et du Japon ; de superbes pièces de porcelaine de Sèvres, de
brillantes faïences de B. dePalissy, de riches maiolica, d'an-

tiques carreaux de l'Alhambra, de nombreuses poteries an-

tiques fines et grossières permettent d'arriver à l'origine de

l'art du potier, en partant de ce qu'il a produit de plus sim-

ple et de plus grossier jusqu'à ses productions les plus gran-

•des et les plus parfaites.

Enfui la manufacture de Sèvres a joint depuis plusieurs an-

nées à sa fabrication celle des vitraux peints, et lotîtes les

expositions précédentes nous ont fait voir la perfection qu'elle

av. ut atteint; des essais de peinture sur glace, exposés au

Louvre en 18-H nous font, espérer une prompte suliuion d'un

problème dillieile, et les productions de. lavis et l'émail âge,

ajoutant bientôt à l'ornementation des porcelaines de Sèvr s,

viendront leur donner plus de variété, plus d'éclat et plus de

Sous le titre: Antonio Perez et Philippe II, M. Miguel vient

de publier à la librairie Paulin un volume qui éelaircit un
point curieux de l'histoire d'Espagne sous I uilippe 11. «On
trouvera dans ce volume, dit M. Mignet dans une courte

préface, l'explication en même temps que le récit des trafi-

ques démêlés de Perez ei de Philippe II. L'existence aventu-
reuse de Perez offre le tableau de vicissitudes qui sont, je

crois, de nature à intéresser et à instruire. S 'S premières an-

nées ont vu le règne et la cour de Charles-Quint, dont Gon-
zalo Perez, son père, était secrétaire d'Etat. Lui-même est

devenu, fort jeune encore, ministre de Philippe II, qui lui

a accordé un moment toute sa faveur et qu'il a servi dans sa

politique jusqu'au point de le débarrasser, par un meurtre,

du secrétaire et du confident de don Juan d'Autriche, son

père. 11 s'est perdu ensuite auprès de son redoutable maître

en osant être le rival de ses amours. Jeté dans une forteresse,

traduit devant la justice secrète de la Castille, mis à la tor-

ture après une longue captivité traversée de toutes sortes

d'incidents, soustrait par une fuile heureuse à la mort qui

l'ai tendait. , réfugié en Aragon où le tribunal célèbre dujus-
ticia mayor le prit sous sa protection, et. où le tribunal du
saint-office s'empara de sa personne; délivré par le soulè-

vement du peuple de Saragosse qui le sauva du supplice des

hérétiques eu perdant ses propres libelles; accueilli en France
et en Angleterre, où il devint le pensionnaire de Henri IV,

l'ami du comte d'Essex, et piit part à toutes les négociations

contre Philippe II jusqu'à la paix de Vervins et à la mort de
ce prince, Perez termina ses juins à Paris, dans l'exil et l'a-

bandon, après qu'eurent di-paru de la scène, les grands per-

sonnages à côté desquels il avait joué ces rôles si divers pen-
dant plus de quarante années. »

M. Mignet a eu pour éciire celle histoire des documents
précieux dont il indique l'origine dans sa préface, et entre

autres cinq volumes manuscrits qui contiennent huiles les

pièces originales : interrogatoires, dépositions , mandats,
pamphlets, lettres, récils, sentences qui font connaît! e, avec
ia plus minutieuse exactitude et un intérêt extièine, le con-
flit entre le tribunal du saint-office et la cour suprême du
justicia mayor dans l'affaire de Perez.

Joignez à l'intérêt historique du sujet, à la physionomie
presque romanesque des aventures du principal personnage
un talent d'écrivain que M. Mignet a eu mellie hors de toute

contestation, nous dirions volontiers hors de toute comparai-
son, et attendez vous à une leclure pleine de charme et de
solide instruction.
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Z'èle patronage fl'nn gioi't de mer
iIbksi 11' Miilt.

L'été est une fêle de six mois en Provence. Chaque village

du Midi consacre troisjours de l'été à fêter la saison qui lui

épanouil ses Heurs, lui mûrit ses blondes moissons et ra-

mène le calme sur ses rivages. Ces touchantes el patriarça-

naiiv nui lieu sues le patronage d'un sainl exclusivement

choisi parmi ceux dont les noms correspondent aux beaux

jours de l'été. Aon premières bouffées du vent d'hiver, dès

que les premiers vols d'hirondelles reprennent le chemin du

continent natal, les galoubets se taisent sur la rive et dans les

chaumières, et l'oubli le plus profond enveloppe les saints

inscrits dans le calendrier, depuis la colonne d'octobre jus-

qU a relie d'aVl'il.

Nous voici aux jours de l'été les plus beaux el les plus

longs, car Dieu , dans sa sagesse infinie, a augmenté les

jours de joie el de lumière de l été de tout ce qu'il retf&ucue

d'heures aux jours de souffrance et de deuil de l'hiver. Des

chansons de plaisir retentissent sous les pins mélodieux des

Les badauds éniervt niés 't 1

On nomme j

blics. L'insi

oies les prix

les ,.

les

rives de la Provence ; la danse nationale des olivettes y foule
l'herbe courte des prés, constellée, la nuit, de pâles lucioles

et, le jour, de blanches marguerites, au milieu desquelles
Obermann, le grand et mélancolique poêle , a tant désiré de
mourir. Que nos pages soient aujourd luii l'écho de ces cris

joyeux et l'image de ces scènes éblouissantes de jeunesse,
de snleil et d'amour.
Aux premiers jours de juillet, les étrangers qui se promè-

nent dans Ton I m en aitendanl l'heure de visiter les vaisseaux
et l'arsenal ou le départ hebdomadaire du courrier d'Afri-
que, entendent dans les rues de la ville la musique entraî-

nante ei gaie du tambourin et du galoubet indigènes. Au bout
d'un instant, ils voient défiler la procession des joies, compo-
sée ainsi qu'il suit :

Le poî te-joies

Le porle-tlrapeau;

Les tambourins de Marseille ;

Les présidents et. commissaires de la fête ;

gamins qui gambadent.
s aux vainqueurs des jeux
monte, dit-on, au règne du

bon René, dejoyeuse el vénérée mémoire. Les prix sont in-

variablement une nlreel un rouvert en argent qu'il est

permis de suspecter ; un chapeau de soie, un drapeau et quel-

ques 1 (harpes de diverses couleurs. Au milieu de ce maigre
bazar ambulanl , suspendu autour d'une espèce de chapeau
chinois, on lit, sur un écriteau flottant el en orthographe non
moins suspecte que le mêlai des joies : fête patronale de
LA SEYNE.

Or, peu d'entre vous, lecteurs, savez ce qu'est la Seyne.
Excusez-nous de vous apprendre que c'esl une fraîche petite

ville, bâtie au bord de la rade de Toulon, entre la verdure
qui descend du versant septentrional du cap Sicierel l'écume
de la mer. La moitié de sa population se compose de char-
pentiers, calfats, voiliers attachés au port de Tool. m ou au
chantier de construction de la Seyne ; un troisième quart de
pêcheurs, et le dernier de cultivateurs.

Le premier dimanche de juillet, auquel est renvoyée la fête

qui échoit le 2, ouvriers de loutes professions, pêcheurs,

marins, cultivateurs, endimanchés de leurs costumes pitto-

resques, se réunissent sur le port. Ils viennent y recevoir les

populations voisines qui are, Mirent ii la fête, et lesjiuj'fs qui,

après avoir été promenées dans Ions les environs, reviennent

sur les pyroscaphes dont un servi, e est organisé toute l'an-

née entre Toulon et la Seyne. Les joies sont de nouveau pro-

menées dans la ville; l'aubade el un énorme luiiiqucl s.mt

offerts aux conseillers municipaux, probes épiciers, chose

rare! dont la florissante obésité, fruit d'une conscience Iran-

quille, contraste singulièrement avec la taille des marins,

fluelle comme un mat de perroquet!

Bientôt un bruit belliqueux de fanfares signale l'arrivée

des musiques des différents villages
,

glorieux débris de la

garde nationale qui n'ont survécu à la dissolution de leur

corps que pour prouver au monde l'immortalité de l'art !

Les musiques, après de copieuses libations dans lesquelles

s'échauffent légèrement les rivalités d'artistes et de loi alités,

se réunissent sur la grande place du village. 0\\ l'appelle la

grande place parce qu'elle est petite el unique. Sur une es-

trade improvisée, qui se donne des airs de balcon antique,

si.nl réunis le maire, les conseillers municipaux el les arbi-

tres choisis pour décerner le prix aux vainqueurs, le prix

n'est rien moins que l'étendard bariolé de lyres dorées qu'on

de la procession des joies.

irès 1 ncoursauquel le silence

ilé suprême, les pauvres arbitres

et que chaque musique déclarée

oadée de sa sopérioi ilé' sur sa ri-

'inlervenlioii hospitalière des an—

i la coupe fraternelle qui se rem-

tonneau des Danaïdes , la lutte,

e terminerait harmonieusement à

et de violons.

..ire a étalé sur le marché tous les

travaux -i différents de relie po-

sont des lignes, des hameçons,

t de tout loi mal; des voiles, des

es ai aires, do* charrues, des man-
colifichets que comporte le luxe

ipalesd,

a vu ligiirer au second pla

Inutile de vous direqu'i

de la foule prèle une soleil

sont accusés de partialité

vaincue est 'ellenienl per

vale couronnée, une sans

torilés mil

plit el se

toute virgilienne d'abord, s

grands coups d'ophycleïdes

Fendant le concours, la l

ustensiles nécessaires aux
pulation laborieuse, [ci ce

di - filets de toutes sortes e

aviron,; plus loin ce soûl d

nés d'osier, puis Unis les

modeste, d'une petite ville.

Vers le milieu du jour, les tambourins, orchestre obligéde

toules les fêtes du Midi, annoncent l'ouverture du jeu de la

uir/ue.

'Le jeu de la bigue Ggure à la place d'honneur dans lepro-

gramme des répiuissani'i's qu'on affiche , dans nos poils de

nier méridionaux, à Ions les angles de rues el à tous les

grands mais des navires. Il a lieu à bord d'un pon ton amarré

bord a quai. A la proue el simulant un mal de beaupré, une

longue bigue, inclinée de bas en haut, est suspendue sur la

mer par un coulage lixéil'un boni à sou extrémité el de fail-

lie au sommet d un mal planté au milieu du ponton.

Vers midi, disons-nous, lorsque le soleil a tiédi les eaux

cl ramolli l'épaisse cou. be de suif dont la bigue esl couvei te,

le signal du |eu est entonné par les tambourins. L'n agenl de

la force publique est à bord pour V faire respecter la disci-

pline du jeu. La foule encombre déjà les quais, obstrue les

leneires ci s'éparpille sur les toits des maisons qui bordent le

port. Elle semble insensible, a force de curiosité, aux rayons

caniculaires du soleil qui la brûle.

Voyons, maintenant, qui se montrera le plu* hardi pour

commencer? qui se dévouera pour faciliter le chemin il ses

rivaux, a lécher avee la plante de ses piedi nus le suil per-

lideipii cuit el ruisselle sur la bigue";

« Le voilà ! le voilà ' n

Et ces cris d'. nlhousiasme sonl à peine poussés, que le 01-

gueur a disparu dans la mer avec son grolesque chapeau tri-

colore qui surnage el que d'immenw» celais de rire ont ac-

cueilli sa chute fanfaronne.

» A un autre ! à un autre ! »
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Et chacun de rire ou d'ap-

plaudir selon qui 1 le ligueur se

précipite gauchement el épou -

vaille ou tombe avec majesté,

laissant lire sur son visage l'es-

poir d'une revanche plus heu-
reuse.

Hais voyez celui-ci. Il est ar-

rivé aux deux tiers de la route...

la joie rayonne dans son œil or-

gueilleux... la foule halète;

elle semble suspendue aux se-

melles du biyueur. Encore un
pas lencoreun... le voilà levant

la main pour saisir la toison

d'or... et paoufiLe bruit d'un

corps qui plonge rompt le si-

lence général, et l'eau que cette

chute a fait jaillir retombe en

perles étincélantes et froides

sur les curieux placés aux pre-

mières loges.

Enfin, après une heure de

tentatives infructueuses, un bi-

yueur au visage sévère , noir

du goudron dont il frotte le

flanc des navires, s'avance gra-

vement vers le ponton, monte
sur le trépied suive et s'y re-

cueille un instant. Puis, d'un

pas ferme et sûr, il Iranchit

ta distance qui le sépare du
but, amu he, d'une main aussi

siire que son pied, le pavillon

qui flotte à I extrémité de la

bigue el le brandit fièrement
sur sa tète !

C'est le signal delà victoire,

et les applaudissements fré-

nétiques qui partent de tout

coté proclament le vainqueur à

la vule el à la rade.

Nous n'avons pu accepter

,

comme présentant quelques
probabilités, aucune des tra-

ditions que nous avons recueil-

lies sur l'origine de la bigue.

Nous ne pouvons non plus en
louer la pensée, et l'empreinte

bien prononcée que cet exer-

cice porte des goûts nationaux
de nos populations maritimes
du Midi, ne justifie pas, à nos

yeux, la tendance de quelques
inaires à le perpétuer. LesjeUX
publics des Grecs et des Hu-
mains stimulaient au moins
les passions guerrières de
ces peuples, et la barbarie de

quelques-uns de ces jeux était

(Fc-le de la Seyne. — Concours de musiciens de la garde nationale.)

Fêle de l.i Seyne. — Ls Foin.)
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rachetée par leur sauvage

splendeur. Le jeu de la bigue

ne stimule aucune noble pas-

sion parmi ceux qui s'y li-

vrent. Les vainqueurs n'y ga-

gnent qu'un chapeau de 6 fr.

ou une écharpe dont ils ne sa-

vent que faire, et les vaincus

que des huées. Ne pourrait-on

pas instituer pour le peuple

des réjouissances plus belles

et plus utiles que ces mâts de

cocagne, et ces ligues où il

risque bras et jambes et se vau-

tre dans le suif comme les Co-
saques ?

Les bigueurs qui arrivent au
but après que le premier y a

choisi le prix le plus iropor-

tml n'excitentplusqiie médio-
crement l'intérêt de la popula-

tion. Elle attend alors avec im-
patience le coup de fusil qui

annonce l'entrée dans la lice

des canols de l'escadre, les avi-

rons qui reluisent au soleil et

se brisent sous l'impulsion

puissante des vigoureux ra-

meurs.

t^Voilà un jeu dont le résultat

- 'ilfe

/

ékF. Af .':.-

est glorieux et utile, où lesvain-

quenrs ont droit d'être tiers !

Dès que la nuit est close, la

ville s'illumine comme par en-
chantement , et sur les bords
du gol'e, au milieu des pins

embaumés qui mêlent leurs

parfums irritants aux fraîches

senteurs des brises marines,
l'orchestre appelle les jeunes
gens à la danse, dans la salle

verte, clôturée par les guirlan-

des d'or des genêts sauvages.

Et Dieu sait combien de doux
baisers se dérobent ou se don-
nent, combien d'intrigues a-
rnoureuses se nouent au son des
quadrilles infatigables qui re-

tentissent jusqu'au lever du so-

leil, pendant que .es vieux ma-
rins se racontent leurs voyages,

pendant que les pécheurs par-

lent de leurs pêches miraculeu-
ses aux graves paysans et qu'il

s'établit ainsi, sur une petite

échelle, il est vrai, une com-
munion fraternelle entre l'a-

griculture et la navigation.

Charles PONCY.

(Fêle de la Seyne. — Le Bal.)

Fête de la Seyne. — Courses des canols de l'tscadre.)
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Sciences médicales.

Anatomie et physiologie. — On sait qu'il résulte des tra-

vaux de Mûller et d'autres analouhsles célèbres qui' les nerfs

n'uni mire miv aucune anastomose réelle, c'est-à-dire que si

leius lîl'ts s'adossent, se croisent m< •. jamais ils ne se con-
I Ii 1)1. Il est facile de i unceveir a priori que celle lui est

nécessaire pour que les sensations produites sur un point

quelconque soient rapportées par le centre nerveux au point

d'où elles snni parties. Cependant M. Flourens avait publié il

y a quelques années des expériences dans lesquelles il avait

vu s'opérer la réunion croisée de plusieurs nerfs préalable-

ment divisés, comme par exemple celle des nerfs supérieurs

avec les nerfs inférieurs du plexus brachial , et même celle

des nerfs cervicaux avec les pneumo-gaslriques. Dans luus

les cas, il y avait eu réunion complète et, dans quelques-uns,

retour complet de la fonction.

M. Tavignol a obtenu des résultats analogues dans des ex-

péri :es sur la greffe des cordons nerveux, « Si l'on élreint,

dit-il, dans une même ligature deux cordons nerveux voisins

l'un de l'autre dans le but d'opérer leur section simultanée,

on ne laule pas à voir se développer entre leur quatre extré-

mités une soi te de ganglion nerviforme qui leur est commun
et dans lequel les libres des deux nerfs et leurs fonctions

semblent confondues.»

De plus, la section de deux nerfs peu distants l'un de l'au-

Ire, pratiquée de manière à ce que le bout supérieur de l'un

soil adapté au bnul inférieur de l'autre , donne lieu à la for-

mation d'un nerf nouveau qui conserve intégralement ses

fondions.

Nous rebellons que M. Tavignot n'ait pas donné une des-

criplion analomique plus détaillée du ganglion qu'il a vu for-

mer connue un réservoir commun de sensibilité à deux nerfs.

Nous aurions désiré aussi qu'il nous d'il si, après la commu-
nication anormale établie entre deux cordons ni rveux, il n'a-

vait jamais observé d'aberration de la sensibilité. Il esl vrai

qui ses expériences ont porté sur des nerfs très-voisins et

peut être sur di s subdivisions d'un tronc commun ; toutefois,

il nous semble impossible qu'il n'v ait pas eu, pendant quel-
que temps du moins, errt ur dans l'apprécialiondusiége de la

sensation. M. Flourens a même vu la fonction ne pas se ré-
tablir complètement.

Dans les lambeaux auloplasliqnes la sensation esl pi nd.inl

quelque temps rapportée au siège primitif du lambeau et non
à la place ou on fa greffé. M. Jobert a présenté, sur le réta-

blissement de l'action nerveuse dans ces lambeaux, un mé-
moire fort intéressant.

fie la digestion des matières féculentes et sucrées et du
rôle i/i"' ces substances jouent dans lu nutrition. — Tel est le

sujet d'un mémoire présenté par .MM. Bouchardal et Sau-
dras, dont les travaux sur la digestion sont c us. Après
avoir examiné la manière donl s opère l'assimilation des fé-
cules ci ilu sucre chez les herbivores, les granivores et les

carnivores, ces deux obseï valeurs concluent ainsi leur travail :

les expériences rapportées dans ce mémoire et dans ceux
quil'onl précédé sont en opposition avec la théorie qui voulait

(pie ions les aliments lussent convertis en chyle. Suivant les

auteurs du mémoire, les chylifères n'ahsorbi ni que les grais-

ses, lundis que sucres ei fécules sont absorbés par les ramifi-

cations de la veine porte. On trouve fort peu de chjle dans
le canal thoracique après l'injection dans l'eslomac d'aliments

sucrés ou féculents. Quand ces aliments oui éié mélangés
île matière colorante ou de prussiale dépotasse, i e re-

trouve pas ces produits dans le chyle, mais seulement dans
la bile. Pour que la digestion du sucre et de la fécule ail heu,

il faut qu'une proportion très-modérée de ces mi! stances mi

gramme au plus pour nu chien adulb) soil versée a la l'ois

dius le lorrenl de la circulai ; si la proportion esl exagérée,
le sucre esl éliminé par les reins. Deux vens concou i

a celle introduction lente dans le sang des produits dérivés

des féculents, ce son! la lenteur de la dbsnfulion el la \

principale de leur absorption. En effel les substances féculen-
les se convei'lissent principale ni en composés solubles

lans les intestins, cc-lle solution, absorbée par les expansions
d s rameaux de la ve porte , e i transportée au foie, et si

les maléi iaux i bustibles surabondenl dans le san^, la ma-
piuc partie de ces principes solubles esl sécrétée par le

foie, associée avec la iule qui esl di nouveau versée dans les

intestins. Les parties solubles de la bile sont absorbées a leur

tour et suivent la même voie. Il s'établit ainsi une circulation

bornée de la malien' alimentaire combustible qui n'est que
transmise successivement dans le torrent de la circula
lion.

Depuis la lecture de ce mémoire, M. Miallie a, dans plu-

sieurs notes ei ila ns un ii avait sur le mèiiie sujet, réclamé la

piieiité'
|

r une partie fort un porta nie des idées que MM. Bou-
chardal et Sandras onl émises. Cette quesl t renvoyée
au jugement de la commission nommée pour examiner les

travaux des irois auteurs.

du doii a M. Lerel Ilel me observation d- péritonite,

suite de perforation intestinale, recueillie sur un caïman à

lunettes. Ce fail prouverai! qu'on a eu torl de regarder
I infl unmation nue impossible du / les animaux i

lient.

Dans i 1> lire sur l'air comprimé, M. Triger donne
quelques détails sui les phé eues physiologiques qu'il a

observés. Des lus premiers coups de piston, on éprouve
dans li s on ie m i ,! .i

i
i

-, .p. u ,i e mercure at-

teinl une hauteur de 0, 3 dans le i nètre. le s prédis-

positions inilueiii beaucoup sur le développement de cette
douleur; l'ivresse, même passée depuis plusieurs heures, la

rend insupportable. Les ouvriers se plaignent du froid qui
résulte de la détente de l'air; c'est sans doute et à ce froid et

au brouillard qui se produit en même temps qu'on doit attri-

Ini i le accidents de rhumatisme eues par M. Triger.
Dans un mémoire intitulé de l'Influence des températures

extrêmes del'atmosphère sur la productiondel'acidecarbonique
dansla respiration dei animaux àsang chaud, M. Lelellicr a

établi que la masse, d'acide carbonique produit en une heure
à il", est le douille chez les mammifères et un peu plus du
douille chez les oiseaux de celle produite à une température
de + 30° à 40».

Médecine.— M. le docteur Desiderio, de Venise, a fail sur

l'influence toxique du sulfate de quinine des recherches in-

téressantes. Ses expériences n'ont porté que sur des animaux;

toutefois il cite un cas d'empoisonnement chez nue jeune
femme par la dose énorme de 20 grammes de ce sel. Les an-
tiphlogistiques ami rent la guénson.

Des expériences du médecin vénitien, il resuite que le sul-

fate de quinine est analogue dans ses effets toxiques à la

morphine et à l'alcool qui, par conséquent, ne doivenl point

être employés pour neutraliser son action. L'eau distillée de
laurier- cerise au coniri mraye ses effets toxiques ou lts

annule, la saignée agil encore plus efficacement.

Nous citerons aussi un travail de M. Giuby sur les ani-
malcules parasites des follicules sébacés et des follicules des

poils de la peau de l'homme et du chien.

Art vétérinaire.— M. Rayer a communiqué à l'Académie un
rapport de M. Schwab sur la peste bovin» qui, dans ie der-

nier semestre de Ls.ii, a ravagé la Gallicie, la Moravie et la

Bohême. Cette maladie, qui pai ait de nature coulagieuse, au-

rait été importée en Gallicie par des bestiaux des provinces

russes. Le docteur Schwab lui reconnaît une péiiode subin-

flammatoire, une péiiode inflammatoire et une période ty-

phoïde. Tous les traitements essayés jusqu'à ce jour ont été

jneflicaa

Médecine légale. — MM. Flandin et Danger ont complété
leurs travaux sur les poisons métalliques par un mémoire sur
l'empoisonnt ment par le mercure.

C'est surtout sous forme de bicblorure que le mercure a

été employé comme moyen toxique; ce srl, connu .sous le

nom de sublimé Corrosif, piit celui de poudre de succession

quand la lli nivilhei s et ses abominables imitateurs mi eurent

donné, au dix-septième siècle, une si terrible popularité.

Suivanl les auteurs du mémoire, le sublimé corrosif aurait

é é connu des anciens et notamment de Locuste; il est cer-

tain du moins qu'il formait la hase de presque ions ces poi-
sons italii us de la lin du moyen §ge, sur lesquels l'imagination

des littérateurs a débité tant de romans. Beuvenuto Celliui

laconle dans ses mémoires qu'il fut empoisonné avec du su-
blimé et. resta longtempsen danger de mort; enfin, de nos

jours, e'i si un des puisons les plus employés en Turquie, et

ce qui le prouve, c'est que, lorsqu'un Turc a quelque sujet

de craindre un empoisonnement, il ne prend pas son calé

sans l'agiter auparavant avec une cuiller de laiton qu'il

pui le sur lui pour cet usage.

Ajoutons que fort heureusement, le goût horrible de cuivre

oxydé ou, comme on dit vulgairement, de billon que le su-

blime donne à touti s lessubslances auxquelles on le mélange,

et l'ardeur insupportable qu'il détermine à la gorge, rendent

ce p -l'un difficile à employer dans des vues criminelles.

La pile de Smitlison composée d'une laine d'éiaiu recou-

verte d'une feuille d'or en spirale est le moyen le plus puis-

sant que l'on possède pour constater la présence du mercure
dans un solution. Les Turcs comme on voit lie sont pas si

ai i iérés.

L'est d'après ce principe que MM. Flandin et Danger
oui construit l'appareil qu'ils proposent pour reconnaître la

présence du mercure dans les matières soumises à I atialyse.

Us décrivent dans leur mémoire cel appareil et la marche
qu'ils ont sinxic dans les expériences où ils l'ont employé.

Hygiène publique. — M. Auberl Hoche, a réuni dans un
m sur YEtat actuel des quarantaines de la peste, les

fuis considérés par lui el par d'autres auteurs comme preuve

de l'insuffisance des quarantaines à prévenir la communica-
tion dis maladies contagieuses et par conséquent de leur

inutilité.

On duii à M. Blandet un mémoire sur la colique de cuivre.

li 'I e lit illi-el vée dans les IlopilauX, OÙ elle n. Il Un |'l"

I
1 sur 1,200 a I 500 admissions, la colique de cuivre esl

cependant très-fréquente chez les ouvriers qui travailli nin
métal. Si on la rencontre rarement dans les hôpitaux, cela

lient sans doue au peu de gravité qu'elle présente généi dé-
ment el à la facilité avec laquelle elle cède il

des moyens
simples, comme l'emploi de l'a bumine et de queiq u lou-

cissauts ou d'un îiiinuraiif. Elle ne s'accompagne pas m, li-

mon ment de lièvre, el sa durée moyenne esl de quarante-huit

heures.

li uns en cuivre sont exposés à d'autres aci idents

qui proviennent du zinc volatilisé pendant la fonte du laiton

ou du inaillechoi i : ces accidents consistent dans de la c -

balure, des douleurs il de la raideur dans les nuis, les. de

l'oppres ion, des vomissements, de la céphalalgie, un froid

glacial el des frissons qui, après deux ou trois h mes, foui

plaee a des sueurs abondantes el H ai i réai lion fébi de

M. A. Becquerel, dans une noie qui vienl à l'appui du
mén de SI. H let, cite 1

1 n mpla de personnes qui, ha-

bitant près d'une fonderie de cuivre, voient leur chambi a s..

remplir, au moment de 1 1 fonle, d'une vapeui I

oxyde d zinc), qui pénètre par les fissures du mui el dé-

termine Chez elles des acfldem- SI Ulbl M s a ,-, u\ qu'on ob-
sci ve 'In'/ les lundi lus.

Chirurgie. — Dans la séance du 13 janvier, M, Maison-

neuve avait présenté un mémoire sur un moyen de pratiquer

le cathétérisme dans les cas difliciles : ce moyen consiste à
faire marcher la sonde sur une bougie conductrice préala-

blement introduite el qui sert comme de mandrin. M. <juil-

lon, dans la séancedu in février, a prouvé, en citant un ar-

lic e publié eu 1839 dans la Revue Médicale, que dès celte

époque il mettait en usage le même procédé.

Il ne se p •
- ace où l'Académie ne reçoive

linéique travail sur des sujets tenant à la médecine •
I ne

nomme des commissaires pour examiner ces travaux; cepen-
dant quand un parcourt les comptes rendus, c'e-t en vain
qu'un y chercherait le moindre rapport sur des sujets médi-
caux, "i quand le président nomme une commission poui un
mémoire de physiologie, par exemple, la formule sacramen-
telle équivaut dans ce cas a un requiescat in pace. C'est, du
reste, une chose connue de tous; jus i beaucoup d'auteurs

se contentent -ils de présenter li m - travaux, sans di mander
un rapport qu'ils attendraient inutilement.

ou on laisse dans l'oubli les notée charlatanesques de ces

hommes trop nombreux qui voudraient faire di - comptes
rendus un recueil de prospectus, rien de mieux; mais que
l'on traite ainsi les travaux de tant d'observateurs honorables

qui n'ont pour but que le progrès de la science et une répu-

tation à laquelle luul homme qui travaille a le droit de pré-
tendre, cVsi ce que personne ne saurait approuver. Quelle
est la cause de cet usage ou plutôl de cel abus, un l'ignore;

cependanl quelques personnes assurent que tes douée,

farniente dune pari etde l'autre la bienveillance si commune
dans le coi [is médical entre t'eus qui s'occupent des mêmes
questions, tonl pour beaucoup dans le silence infiniment trop

prolongé des commissions.
Grande a donc elé la surprise du public présent à la

du 17 février lorsqu'on a vu un membre de la section de

ciue et de chirurgie se préparer à lue un i apport. Mais bien-
tôt on a pu reconnaître que ce rapport ne dérogeait eu rien à

l'usage. Il s'agissait d'un appareil propre à remplacer le bras

ou les bras chez les manchots : c'était donc un rapport de

mécanique, ci non de médecine. Si I inventeur de ce bras ar-

tificiel entend un peu l'industrie, nous ne doutons pas qu'il

m- fasse imprimer, à la suite de son prospectus, le rappoi i de
la commission. Conclusion : il est làcbeux qu'un lie fasse

jamais de rapport SUI les sciences médicales; il est encore
laclleiix que lorsque par hasard un se décide a faire un rap-

l'ui i, ou n'ait pas la main [dus heureuse pour le Choix du su-

jet.

Prijc drarnrs par l'Académie. — Dans la séance du 10

mars, l'Académie a décerné le prix de physiologie expéri-
mentale à M. Pouchet, professeur de zoologie a la faculté des

sciences de Rouen, pour ses beaux travaux sur l'ovulation

spontanée et la fécondation des mammifères. Des mentions

honorables ont été accordées à MM. Bloudlol et Dubois d'A-
miens.

Des prix relatifs aux arts insalubres oui élé décernés à

MM. Cbameroy, Siret, Bouligny ei.Melsens.

Le prix de médi cine et de chirurgie a été partagea litre de
récompenses et d'encouragements entre MM. Pioiry,

et Trousseau, Barlhez et Huhet, Poiseuille, Lacaucbie, Ca-
zenave, Tarditu, Deuys, Reybaud el Pournet. Des mei

honorables ont été accordées a MM. Rognetla, D sch

Fouillioyetà M. Fovi li . pour la première partie de son beau

traité de l'analomie, de ta physiologie et de la pathologie du
Sjsieme nerveux cérébro-spinal.

Enfin le prix relatif à la larcine a élé partagé

M. Bousquet, à qui l'Académie eu a accordé la moitié, et

MM. Steinbrenner el Fiaid. Nous ne pouvons dissimulei que

ce ju - nient a surpris beaucoup de monde. Le pnx était des-

tine a récompenser les meilleurs travaux >\ii ta question si

importante dea revaci mations : or, si i ne mé-
moire, quand M. Fiaid présenta a I Académie ue mi

ses picuiicis travaux su, ta dégénérescence du virus vaccin

et sur la nécessité de i evaccirrer, M. Bousquet lut un d.- .; jx

qui le combattrrent avec le plus d énergie, li y a qu

années encore, M. Bousquet n'avait paschaog
cei ' gard, ci ue voulait pas entendre pailer de rêvai cinatiou.

11 esl vrai que depuis il s'est converti • la Uiei pi n .n ut

si longtemps comoaltue; mais déjà M. l'uni avail résolu les

questions posées pai l'Académie il qui étaient l'objet du
pnx, lorsque M. Bousquet entreprit u. les Imiter sous un

I

ii.ii
1 1 1 de vue tout oppo e a ses opinions antérieures. N",is

, uns cru, pour nous, que le pn\ revenait de droit

qui simultanément avaient les premiers avance la ni

il . rêvai cmatrons, nous pi usions que le créaleui d'ui

doit passer avant g lui qui, après avoir cm ployé toute sadu-
I' clique, se r. ii.l i. n lui a l'expei nuée, .i l'évidence. Un ei, a

juge autrement, car M, Bousqui la
\

-

in er etFiard pour le rang el pour le chiffre du prix -

doute ou ue peut que louer M. Bout q nu sur

sou opiuion quand l'expéi ience l'a •
i la e

. si ni imenl si l'on

veut donner un prix a un palhologiste qui reconnaît -

niu ei la proclame, il faut, ce nous semble, In décerner

iiuu pas le prix de pathologie, mais le prix de vertu.

Le tome qualriè de l'/Katoira du Consulat et de l'Em-

pire, par M. Thiers, paraîtra mardi prochaine Pans 't

parviendra le même jour à tous les correspondants d

lo ne i.i i i ni ' volume de Oiu piges n iif-nna

qu.i r livres, dont voici :es titres: lesS eu ariwlïons.— /iujo-

ture de la paix d'Amiens. — Camp d. .

Sous ces titres généraurt, l'historien em-
i

emplis depuis le mois d oui

qu'au mois de mais 180 1
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Les annonces de l'ullustb&tiom coûtent S» centime» la U(ue. — Elle» ne peuvent être Imprimées que solvant le mode et aveu les caractères adoptés par le loarnal.

JEn vente par livraison, vite* J.-Jf. MtUSSOVIMSST, Iiechevulier <Xi C, éditeur*, rue IlicHelieu, «O.

JÉRÔME PATUROT A LA RECHERCHE D'UNE POSITION SOCIALE,
Pas- I<otaig InSryhaiid.

ECdition Hhtslrée par •¥.-*¥. tiRAWJOT'MIjÏÏjE, publiée en 30 livraisons à 5© cenl.

Chaque livraison sera composée de 16 payes grand in-8, avec trois ou quatre dessins dans le texte, et d'une ou deux grandes gravures à part. — En payant d'avance, on recevra les 30 ]

\iaisons franco à domicile à Paris. Pour les départements, ajouter 3 fr. S0 cent, au prix de l'ouvrage.

EN SOUSCRIPTION.

HISTOIRE DE G1L BLAS DE SANTILLANE, PAR LE SAGE;
Précédée d'une Notice sur l'auteur, par Chaules NODIER ; ornée de 600 dessins par Gigoux, gravés sur bois et imprimés dans le texte, i vol. grand in-8 Jésus. 15 fr. Nouvelle édition

augmentée de la tiaJuclion de Lazanlle Je Tonnes, traduit par Louis Viakdot, illustré pur Meissonnikr. — Prix de la livraison, 40 centimes.

PAULIN, éditeur, rue Richelieu, 80.

BlfiLlOTHÊQUE DE POCHE, VARIÉTÉS CURIEUSES DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS
EN VENTE :

Tome 1er . Curiosités littéraires, I vol. in- 1 8, pris : 3 fr.—Tome lï. Curiosités bibliographiques , 1 vol. in- 1 8, pris : 3 fr.

TABLE DES CHAPITRES DU PREMIER VOLUME :

Des acrostiches, des anagrammes, des centons, des vers ligures, des vers rétrogrades, des vers leiirisés, des vers lipogrammaliques, de la contrepetterie, des vers rapportés, des vers eu écho,

des vers léonins, de la rime, vers métriques, vers blancs, des bouts-rimes, îles vers monorimes, des vers fraternises, des vers enchaînés, des vers brisés,

des vers prêtées, des vers monosyllabiques, des chronogrammes, des amphigouris, des êptlres farcie

Du genre macaronique, du genre burlesque, de quelques ouvrages versifiés, de l'imitation, de l'emprunt, de la similitude d'idées, de l'analogie de s

d'auteurs, des traducteurs, de quelques idées bizarres cLsingulières, de quelque" ouvrages allégoriques, de quelqu

des citations, des méprises, bévues et mystifications littéraires, îles académies, des El

des albums, des études littéraires eu France au moyeu âge, des que

ujet, du plagiat proprement dit, de la supposition
|i|iivei:itinus liliéraires, mélanges de critique,
lires et burlesques,

el instr

res de style, de quelques s

, réi s el ordres liilér

littéraires, des predicaleu

TABLE DES CHAPITRES DU DEUXIÈME VOLUME.

is propres à l'écriture, de ta Bot des livres et des lettres dans l'antiquité, des copistes el d

.
l'Imprimerie, p

s,des'!loTm'es,"dospn
"'

les autographes, histoire

Sous presse : Tome III. — CIUIIOSITÉS UIOCiR.lPIIIQt'ICS

La collection se composera de in volumes dont voici les litres : Curion et littéraires (en vente) — Curiosités bibliographiques (en vente). — Curiosités biographiques (sous presse). — Curiosité

Particularités relatives aux ancii

des écritures abrégées et secrètes, des liv

des libraires, du prix des 1

des titres de livr

I louais

manuscrit 1
!

,

les parties du ndej des éditions du quinzième siècle,

m moyen âge; de la destruction el de la dispersion délivres,

lange-, pris paves aux auteurs pour leurs ouvrages,

de la liberté d'écrire, des pamphlets, des libelles.

historiques. — Curiosités des {_)• innés et de

Usages, etc. — Curiosités anecdotiques.

lne - Cu sites des Beaux-Arts et de VArchèologie. — Curiosités utilitaires. — Curiosités philologiques. — Curiosités des Tradtliutts, Mœurs

PAULIN, éditeur, me Richelieu, 00.

ANTONIO FEREZ ET PHILIPPE II

MemUre de l'Académie fiança
Un volmi

I Cour de Philippe II.— Caractère de ce prince

et de son ministre Antonio l'ère/. — Causes
véritables de la mort du secrétaire Escovedo.

IL Récit du meurtre d'Escovedo — Poursuites
dirigées par sa famille contre Ferez. — Hési-

tations de Philippe II. — Disgrâce et empri-
sonnement de Perez. — Chute de son parti et

Par M. Miguel,

créla're perpétuel de l'Acadéi

formai!. [lu l isle Ile

III. Alternatives de sévérités el de ménage-
ments de la part de Philippe II envers Perez.
— Condamnation de Perez pour faits de con-
cussion. — Procédure relative au meurtre
d'Escovedo — Application de Perez ii la tor-

ture. — Son évasion et sa fuite en Aragon.
IV. Poursuites de Philippe II contre Perez de-

vant la cour du justicia mayor du royaume
d'Aragon.— DésisU ni force de Philippe II.

— Accusation d'hérésie intentée à l'ère/ —
Sa translation dans la prison du saint-office.
— Insurrection du 21 mai 1591. — Réinté-
gration de Perez dans la prison des Mauifes-
tados.

V. Enquête sur les troubles de Saiagosse. —
Tentative nouvelle et habilement concertée
pour replacer Perez sous la main de l'inqui-

sition. — Insurrection du 24 septembre làut,

et délivrance ilelinilive de Perez.

n 8, 6 Ir.

VI. Formation d'une armée castillane sur la

frontière d'Aragon — Son entrée dans Sara-
gos-e — Arrestation et supplice du justicia

mayor. — Exécution ou fuite des principaux
insurges. — Sentence de morl prononcée par

le saint- illïee contre Perez el soixante-neuf
conda es. — Anio-da-l'e dans Saragosse. —
Destruction des vieilles libertés de T Ara-
gon.

VII. Arrivée de Perez en France. — Tentatives
réitérées d'assassinat contre sa personne par

les agents du gouvernement espagnol. — Sé-
jour de Perez en Angleterre ; son amitié avec
le comte d'Essex. — Sou retour et ^a position

en France. — Part qu'il prend à la politique

de Henri IV et d'Elisabeth contre l'Espagne
jusqu'à la paix de Venins et la mort de Phi-
lippe IL

VIII. Inutiles ellorls de Perez pour rentrer en
Espagne après l'avoue ut de Philippe III.

— Mise en liberté le sa femme et de se

fants. —Voyage de
l'espoir d'obtenir s

l'ère/ en Angleterre
i grâce eu contribu

dans

la p;

et le gouvernement anglais

France. — Sa mort.

mttmf -a»»*»*» etn ta Al* et 48 e *«•"«•«••>«...
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LIBRAIRIE DUBOCHET, LECHEVALIER ErC,
BUE B1C11ELIEU, Ut).

COLLECTION DES AUTEURS LATINS, avec
la traduction en français; publiée sous la

direction de M. Nisard, professeur d'éloquence
latine au collège de Fiance.

POÈTES.

Piaule, Térenee, Sénèque le Tragique. 1 vol. —
Lucrèce, Virgile, Valérius Flaccus. t vol.—
Ovide. I vol. — Horace, Juvoiial, Perse, Sui-

cida, Phèdre, Catulle, Tibulle, Properoe,
Oallus, Maximes, Publius Syrus. I vol. —
Slace, Martial, l.ueilius Junior, Rutilius,

Numanttanus, Cralius Faliseus, Nemesianus
et Calpumius. I vol.— Lucain, Silius ltali-

cus, Claudien. I vol.

l'BOSATEURS.

Cicéron. 1 vol. — Tacite. 1 vol. — Tite-Live,

2 vol. — Sénèque le Philosophe. I vol. —
Cornélius Népos, Quinte-Curee, Justin, I v.

— V. Maxime etObsequens. I vol. — Quin-
tilien, Pline le Jeune, t vol. — Pétrone, Apu-
lée, Aulu-Gelle. I vol. — Caton, Varron (De
berdstica), Columelle, Palladius. I vol. —
Pline l'Ancien. 2 vol. — Sueti , Historia

Augusta, Eulrope. l vol. — Ammies Marcel-

lin, Jornandès. 1 vol.— Macrobe, Varron (i»g

iim.ia latiiu) et Pomponius Mêla. I vol.

—

Celse, Vilruve. I vol. — Sallusle, J. César,

V. Paterculus, Flores, I vol. — Choix de Pro-
sateurs de la latinité chrétienne. 1 vol.

Vingt-sept volumes grand in-8", de 45 à 55
feuilles, contenant la matière de deux cents
von mes des autres éditions.

Le prix de chaque volume varie de 12 à 15 fr.

selon le lire de feuilles. Pour les personnes
qui sous riront d'avance à la collection com-
plète, le prix de l'abonnement et de 52i francs,

12 Ir le

la colle lu n complète s ci-

te, me eu adressant aux euileurs lu somme de
324 francs, soit en argent, soit en billets paya-
bles eh 18*5 et 1846, saul conventions particu-

lières entre les éditeurs et les souscripteurs.

Tous les trois ou quatre mois, il sera publié

un volume.

PHEFS-D'OEUVRE DE LA COLLECTION DES
\J AUTEURS LATINS, avec la traduction eu

français, publics sous la direction de M. Nisard,

professeur il i lo, nonce latine au collège de

France. — 25 vol. ia-18, a 3 fr. le volume.

EN VENTE l

TACITE. 2 vol. 6 IV.

TÉRENCE. I vol. 5 fr.

HORACE t vol S l'r.

SUÉTONE. 1 vol. 5 Ir.

PATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE El
MODERNE, ou Collection encyclopédique

de tous les faits relatifs a l'histoire intellec-

tuelle et physique de la France et de ses co-
lonies.

Un très-fort volume petit in-S de 2,G0O colon-
nes, orne de 400 ligures sur bois et de caries
coloriées, avec une Table des matières et un
index alphabétique.

LE JARDIN DES PLANTES, description de
Mammifères de la Ménagerie et du Mu

sujets d'o

gravés si

de 53 gra

a part a c

vues les.

d'histoire naturelle, par m. Boitard; pré-
d'une Notice historique , anecdotique et
iplive, par M. Jules Janin.
ouvrage esl illustré el accompagné de lin

naturelle, de 110 culs-de-Iampe
rc cl Imprimés dans le texte;
jets graves sur bois et imprimes
B leursdiniensions, et ollrant les

narquablesdii Jardin îles PI.

m

ctlons, les Fabrique», lesMonu
mente, etc.; des portraits de llullou el de G. Cu-
vier; enlin de planches peintes à l'aquarelle

représentant des groupes d'oiseaux des deux
hémisphères.

Dessinateurs : MM.Werner.Susemiui,, Edouard
Tli.WlEs, IvARL GlRARDET, JULES DAVID, FRANÇAIS,

Hiyiely, Mabville, etc.

Gravures sur bois et sur cuivre par MM. An-
drew, Best et Leloib.

Planches sur acier par MM. Fournieb et An-
nedouchë.
Un volume grand in-S, magnifiquement im-

primé.
L'ouvrage complet, 10 l'r.

LE MEME OUVRAGE, avec tous les sujets

el culs-de-lampe dans le texle coloriés.

64 livraison- à 50 c.

L'ouvrage complet, 52 IV.

DISTRIBUTION DE PRIX.

AVIS IMPORTANT AUX INVENTEURS.

(TNE médaille d'or de la valeur de 100 livres

J sterling (2,500 fr.) el une médaille d'ar-

genl de la valeur de 50 liv. Sterling (1,250 fr.)

seront données par M M JOSCellIl Cookc : la

médaille d'or pour la meilleure Patente et la

médaille d'argent pour le meilleur Dessin pris

au bureau des Brevets d'Invention, 20, Ualf-

uioon Street. Pieeadillv, entre Ici"- novembre
1844, cl le I" j

i obi et lu

i'ul.lc de lu

Dessins pourront être envoves en

ar lettre affranchie a M M. Josce-
liureau des Brevets d'Invention.

iioon street, Picradilly, London.

LE CHOCOLAT MÉNIER se trouve au dé-

pôt: passage Choiseul, 21, el chez un grand

nombre de pharmaciens el d'épiciers de Paris

cl de toute la France. Se méfler des contrefaçons.
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IHTÉRIBDB DE L'ÉGLISE DE SAIKT-MARC A VENISE.

te Diorama offre an public parisien une exposition per-

manente qu'il aime à fréquenter, el dans laquelle lesiablçaux

sont nssez souvent renouvelés pour ne pas laisser languir su

curiosité. Cet établissement, placé derrière le Chateau-d Eau,

a contribué, dans son genre, comme la Douane, près de la-

quelle il est placé, à la popularité de ce quartier nouvelle-

ment construit. Tandis que d'une paît 1rs négociants s'y

rendent journellement pour faire doùaner leurs marchan-

dises, de l'autre le Diorama y attire une population d'élite,

qui, à côté du spectacle qu'elle va chercher, trouve un autre

vescl bien

u pied de

ancienne
limite in-

s leclacle qu'elle ne soupçonnai!
.

bâties, de belles constructions, d'élégants hôtels,

ce boulevard qui a conservé quelque chose de so

forme de rempartet qui semblerait devoir être un

franchissable à la vie faskionahk. Car cette ville de Pans est

u a monde si vaste et si complexe, que chaque portii n de la

population dans scs pérégrinations assidues de toute une vie,

n'en explore qu'une partie assez restreinte.

Le nouveau tableau exposé au Diorama représente une vue

intérieure dei'églisede Saint-Marc a Venise, une des choses

les plus curieuses d'une ville qui esl elle-mêmn toul entière

une des curiosités les plus remarquables de l'Europe. Dans

le principe, Venise était placée sous le patronage de saint

Théodore. Mais dans le neuvième siècle elle adopta saint

Marc pour patron. On trouve dans un ancien historien un

récit assez singulier an sujet de la translation des reliques

du saint évangélisle à Venise : un calife d'Alexandrie vou-

lant se construire, en 827, un magnifique palais, faisait pren-

dre de toutes parts les matériaux les plus précieux. Les

églises même, et celle de Saint-Marc

n ni pas respectées. Deux Vénitiens, I!

Itustico de Torcello, visitant alors cetti

pé< des spoliations exercées au nom d

des prêtres préposés à la garde de l'église la permission

d'enlever le corps du saint el de le transporter à Venise pour

particulier, ne fu-

i de Malamocco et

glise, lurent frap-

:alife, et obtinrent

le mettre

La difficulté

seaux véniti

On adopta Pi

la fois des i

reliques en

ié< par elles

loiiré de lés

il jamais

île

l'abri de des infidèles,

ur un des vais-

s ilnis le p ut d'Alexandrie ;

ni écarter la curiosité tout à

ien«, ces derniers tenant ces

unie vénéra'ion sur le bruit des miracles opé-

le corps fut déposé dans un large panier, en-

nes et couvert de quartiers de porc, article en

deschi

horreur, c mime on sait, à tout bon musulman, et ceux qui

Ziani après son élection en 1172. C'est de lui que datent deux
usages qui se sont perpétués dans la république : 1° la céré-

monie des épousailles delà rner qui s'est faite, depuis, tous les

ans à la fête de l'Ascension, jusqu'à la destruction de 1a ré-

publique; î" La coutume des doges de faire des largesses au

peuple à leur avènement. Les doges qui se succédèrent imi-

tèrent sa libéralité comme il avait imité lui-même celle des

empereurs. Ces largesses furent limitées à 200 ducats au

moins et S00 au plus de la nouvelle monnaie frappée au nom
du doge, outre quelques pièces d'or à sa discrétion qu'il je-

tait en rentrant dans le palais aux pauvres nobles qui seuls

pouvaient les recueillir.

Ce nouveau tableau de M. Bouton est traité avec toute l'ha-

bileté qu'on lui connaît. C'est un spectacle véritablement

fantastique que c* lui de ce tableau unique passant par toutes

les dégradations de la lumière, ici éclairé par la lumière du
jour et vide de personnages, là éclairé de nuit par des lam-

pes et plein de peuple. Quelque charmé que nous ayons été

de l'exécution, nous regrettons cependant que l'arttste, pour

réaliser ces illusions merveilleuses, ait été forcé de faire de

trop grands sacrifices. L'église Saint-Marc telle qu'il nous la

représente dans son premier aspect a un air de fraîcheur et

une égalité de lumière qui déroutent les souvenirs de ceux

qui se rappellent son apparence sombre et son air de vétusté.

Ils la retrouvent bien mieux dans son effet de nuit. Du reste

cette critique revient de droit au public. L'artiste se voit forcé

de le traiter en enfant gâté, il sait qu'il est frivole, et il flatte

sa frivolité; il sait que ces jeux de lumière au moyen des

transparents l'amusent, et il les multiplie; mais il ne peut

réussir qu'en sacrifiant un peu la vérité d'un coté ou d'un

aulre. L'illusion de la peinture dans les panoramas ou les dio-

ramas est une chose si curieuse et si intéressante par elle-

même, qu'il vaudrait mieux à mon avis l'accepter dans sa

simplicité afin que dans l'élude consciencieuse des objets

qu'il veut représenter, l'artiste gardât une liberté qu'il perd

lorsque le problème vient à se compliquer pour lui de don-

nées étrangères à ses moyens habituels.

Hébua.

EXPLICATION DO DEHNIEB BÉBDS.

Les caractères changent en grandissant.

(Diorama. - Intérieur de l'église Saint-Marc, à Venise, effet de

accompagnaient le panier avaient ordre, au fur et à mesure

qu'ils avançaient, de crier khanzir, ce qui signifiait porc

dans la langue parlée à Alexandrie. Le stratagème réussit.

Les Vénitiens furent transportés de joie à l'arrivée des reli-

ques, la ville fut pendant plusieurs jours en fêtes et en priè-

res, et ils résolurent., suivant l'expression d'un de leurs vieux

chroniqueurs : di farc à mesure son Marco il più ici tem-

pio dcl mondo. Mais au lieu du plus beau temple qui fût au

monde, monsieur saint Marc n'eut d'abord qu'une petite

chapelle assez mesquine, et qui fut détruite en 97(5 lors

d'une insurrection où le doge fut massacré, et d'un incendie

allumé par le peuple et qui consuma trois cents maisons. Le

ilnge I'ietro Orséolo s'occupa aussitôt de faire reconstiuire

l'église de Saint-Marc sous une forme beaucoup plus grande,

mais de briques seulement. Continuée sous le doge Domini-

que Conlarini, elle fut achevée en 11)71 sous le doge Selvo,

qui la lit orner de marbres tirés du Levant, et l'enrichit de

mosaïques en pierres fines, laites par des Grecs appelés par

lui de Constanlinople. Le bâti ni de Saint-Marc, de forme

gretfque, esl distribué comme les anciennes églises; ou
y

entre par un vestibule ou portique séparé. Dans ce vestibule,

quelques carreaux de marbre rouée indiquent la place où

l'empereur Frédéric Barberousse, prosterné aux pieds d'A-

lexandre lll, effectua, en 1177, sa réconciliation avec ce

pontife par la médiation de la république vénitienne. Les cinq

coupoles qui la couronnent doi ni un aspecl oriental a

de l'ég

lie un i

st DI

ophiede

desdépoet sarasine. Enricl

ploya à la construction de sa I

nients antiques qu'elle ftvail n

matériaux, d'oi i ine el de styl

nomit a Saint-Marc un carai lèi

mi le répète, une imitation

inslanlinojile, mais qui iil-

eclures grecque, gothique

es de l'Orienl , Venise em
iqoe les deluN des lilollll-

iUis de toutes parts, el ces

»ers, ainsi rapportés, don-

hybride toul particulier

suffit, à cet égard, de rappeler que c'csl au unir u de la ii

lerie de la façade et au-dessus de la grande porte de l'église

qu'ont, été placés les quatre chevaux antiques de bronze doré,

attribués à Lysippe, apportés à Venise en 1203 de Constan-

tinople où ils décoraient l'hippodrome, et transportés en 1797

à Paris, où ils reçurent sur l'arc de triomphe du Carrousel

une destination beaucoup plus logique et qui méritait de

rester définitive.

On compte dans Saint-Marc cinq cents colonnes de por-

phyre, de serpentine, de vert antique... Les bronzes, les do-

rures s'y trouvent à profusion, ainsi que des mosaïques exé-

cutées depuis le dixième jusqu'au dix-huitième siècle, et

donl les plus belles furent faites vers le milieu du seizième

siècle par les frères Zuccali, sous la direction el d'après les

dessins du Titien. Ces mosaïques retracent en quelque sorte

l'histoire de la marche progressive des arts du dessin, depuis

le dixième siècle jusque nos jours. Les côtés extérieurs, la

lai ade, les murs intérieurs, les voûtes, les plafonds sont in-

crustés de ces riches matériaux. Le pavé lui-même offre un

travail précieux de marqueterie formé d'agate, de calcé-

doine, de jaspe, de porphyre, de lapis-lazuli... Le temps, cet

autre grand artiste, a fait disparaître l'éclal inégal de tant de

matériaux divers, et en les assombrissant, il leur a donné de

l'harmonie.

Le tableau nouvellement exposé au Diorama offre l'église

dans deux aspects différents. Le premieresl un effet de jour,

qui, au boni de quelque temps, s'obscurcit peu à peu jusqu'à

la nuit complète. Alors l'église esl éclairée île nouveau pai-

lles lampes et par les lumières de la crotŒ lumineuse dont

l'emploi ei.nt réservé p
' les circonstances solennelles; et

de vide el déserte qu'elle était dan- le premier tableau, elle

appareil pleine de peuple ei animée par la Bcène de la pré-

sentation du doge. On aperçoit Celui-ci dans nue des deux

chaires ou tribunes placées au pied du parapet de marbre,

orné de quatorze statues, qui sépare l'église du chœur. Le

peintre a choisi pour sujet la présentation du doge Sébastien

On s'abonne chez les Directeurs des postes et des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Correspon-

danls du Comptoir central de la Librairie.

A Londbes, chez J. Thomas, I , Finch Lane Cornhill.

A Saint-Petebsbocbg, chez J. Isbakoit, libraire-èdileiir

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des régi-

ments de la Garde-Impériale; GostSnoI-Dvor, 23.— F. ta»
zabd et C«, éditeurs de la Reçue étrangère, au pont de ronce,

maison de l'église hollandaise.

A Vi i.in, chez Bastide et chez Di nos. libraires.

Chez J. Hubert, à la Nouvelle-Obi eans (États-Unis).

A New-Tobk, au bureau du Currier des États-Unis, etchei

tous les agents de ce journal.

A M.uuuo, chez Casimih Hohh n, Casa l'onlana de Oro.

Jacques ihrochet.

Tiré à la presse me, .inique de l.ACRA»rE el f>, rue Manuelle, î.
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Le général Jackson.

1707 — 1845.

En 1781, trois jeunes gens, trois frères, trois orphelins,

partirent ensemble de la petile ville de Camdem, dans la Ca-

roline du Sud, pour aller défendre en volontaires la cause

de l'indépendance américaine. Dès les premiers engagements

deux furent tués ; le troisième tomba au pouvoir de l'ennemi.

Sa mère, d'origine irlandaise, lui avait inspiré, dès son bas

âge, la haine des Anglais et l'amour de la liberté. L'officier

qui s'était emparé de sa personne lui ordonna de cirer ses

bottes. « Je suis votre prisonnier, je ne suis pas votre va-

let,» lui répliqua-t-il. Cette fière réponse lui valut un coup de

sabre sur un bras. Les Anglais devaient payer cher, un jour,

la détention et la blessure d'André Jackson : ainsi s'appelait

ce jeune volontaire.

Rendu à la liberté, André perdit sa mère, mangea en peu

de temps la fortune qu'elle lui avait laissée, renonça à l'état

ecclésiastique, auquel il s'était d'abord destiné, étudia le

droit, se fit recevoir avocat à Salisbury, puis il vint s'établir

à Nashville, dans le nouvel État de Tennessee. Sa fortune

semblait assurée ; il fut successivement nommé avocat gé-

néral, membre du congrès, juge de la cour suprême du Ten-
nessee; mais il se dégoûta bientôt de cette carrière qui s'ou-

vrait pourtant si brillamment devant lui; abandonnant la robe

comme il avait déjà abandonné la soutane, il reprit son épée.

Il retrouvait sa véritable vocation.

S'il aimait la liberté, il aimait aussi l'action et le mouve-
ment, il avait surtout soif d'aventures. Il était brave, témé-
raire même, mais altier, violent, emporté, obstiné, presque
entêté. Les émotions d'un danger personnel devenaient de
temps en temps un véritable besoin pour lui

; quand elles lui

manquaient, il les faisait naître. Restait-il quelque temps
sans guerroyer contre les Indiens, il se battait avec ses com-
patriotes. Heureusement pour lui, il fut nommé major géné-
ral des milices, et la guerre de 1812 lui fournit de nombreu-
ses occasions de lasser sa fougue et de satisfaire ses passions.
Ses victoires sur les Crecksetles Seminoles, excités et soute-
nus par les Anglais, le rendirent bientôt célèbre. Les sauvages
le surnommèrent la flèche acérée, et ses soldats lui donnèrent
le sobriquet, devenu depuis si populaire, de Old Hickary.
En 1815, il atteignit il l'apogée de sa gloire militaire. L'ha-

bile chef de partisans devint un général consommé. Le pré-
sident Madisson l'ayant chargé de défendre la Louisiane me-
nacée, il accepta sans hésiter cette mission difficile. Haussa
vie aventureuse il s'était accoutumé à ne rien croire impos-
sible ; il pensait, a dit de lui un de ses panégyristes, qu'en-
tre hommes comme entre pays, celui-là peut le plus, qui
veut le mieux. Une flotte anglaise venailde débarquer neuf
à dix mille hommes d'excellentes troupes devant la Nou-

velle-Orléans. Quand il y arriva, il n'avait que trois mille

hommes, et les habitants paraissaient disposés à se rendre.

D'abord il se fit ce qu'il s'était, déjà fait dans la guerre contre

les Indiens, c'est-à-dire dictateur. Il viola les lois, mais il

sauva la ville et la province. Après deux attaques infruc-

tueuses, l'armée anglaise fut obligée dese rembarquer enlais-

sant deux mille morts et son général sur le champ de ba-

taille. Cette victoireinespéréevalutau général Jackson une im-

mense popularité. Condamné à mille dollars d'amende par

unjugequ'il avait exilé arbitrairement, il paya cette somme
de ses propres deniers. Toutes les tentatives faites pour
la ternir, ajoutèrent à l'éclat de sa gloire. « Souvenons-
nous, s'était écrié M. Clay dans la chambre des représen-

tants, que la Grèce eut son Alexandre; Rome, son César;

l'Angleterre, Cromwell, et la France, Napoléon.» Quel éloge

qu'une pareille attaque!

A dater de cette époque, André Jackson devint un des
personnages les plus considérables des Etats-Unis, le chef
du parti démocratique. En 1820, on commença à parler de
lui pour la présidence ; en 1825, M. John Quincy Adams
l'emporta sur lui à une assez forte majorité; mais en 182'J, il

triompha à son tour de M. Adams. Le i mars de cette an-

née il fut inauguré président des Etals-Unis. Réélu en 1853,
il a suivi l'exemple donné par Washington et par JelTerson,

de ne pas briguer une troisième présidence; il est rentré vo-

lontairement dans la vie privée, après avoir été pendant huit

années le chef tout-puissant de la démocratie américaine.

Trois grands faits dominent les deux présidences du géné-

:
L<' général Jackson, décelé

rai Jackson : ses luttes avec la Banque, la Caroline du Sud
et la France. Il vit, à tort ou à raison, dans la Banque des
Etats-Unis, le germe dangereux d'une aristocratie future, et

il la détruisit, à la grande satisfaction du parti démocratique.
La Caroline du Sud semblait, en 1852, vouloir, à propos
d'une question de tarif, déchirer avec l'épée le pacte fédéral.

Sa vigueur et sa modération écartèrent heureusement ce
danger. Enfin, les Etats-Unis réclamaient de la France une
somme de 25 millions. Mais la chambre des dépulés refu-
sait de ratifier les engagements pris parle roi Louis-Philippe;
il la menaça avec une insolence qui eût mérité un châtiment
exemplaire et qui obtint du ministère et de la majorité une
humiliante soumission.

Le général Jackson n'était pas sans défauts
; mais il pos-

. Nashville, lexjuin 1845.]

sédait de grandes et rares qualités. S'il ne parvint pas tou-
jours à dompter ses penchants naturels, s'il manqua souvent
de la modération, de l'impartialité, de la dignité qui convien-
nent au représentant d'une grande nation, si son humeur
fougueuse et son caractère entier l'emportèrent quelquefois
au delà des bornes des convenances et même des lois, sa
loyauté, son intégrité, son patriotisme, sa valeur, les services
qu'il a rendus à son pays, lui assurent une glorieuse immor-
talité. Peut-être eut-il le tort d'inaugurer aux Etats-Unis
l'ère des gouvernements de parti. Mais qu'on ne l'oublie

pas, ce ne fut ni par ambition, ni dans son intérêt personnel,
ce fut par conviction et dans l'intérêt de son pays qu'il pro-
tégea avec tant de fermeté et de constance le parti démo-
cratique ou radical contre le parti fédéraliste ou aristocrati-
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que. Qu'elles aient été fausses ou justes, ses opinions étaient

consi iencieuses. (Jui oserait les lui reprocher!

(i J'ai visité plusieurs [nis.la Maison blkncht, écrivait, il y

a dix nus, un touriste jWhite-House), c'est ainsi que se

nomme le palais du président. Jackson est un homme de

soixante-cinq ans, d'une taille élevée et d'une constitution

frêle en apparence; on voit que l'énergie nerveuse l'emporte

liez lui sur la force musculaire. Personne ne supporte mieux

la fatigue que Jackson. Ses yeux, d'un bleu foncé, recou-

verts de sourcils arqués et un peu saillants, ont une expres-

sion prononcée; lorsqu'ils s'animent, ils brillent du plus vif

éclat. D'est alors que l'on reconnaît l'homme dont toute la

vie a été une lutte triomphante. Il y a de la fermeté, de la

résolution, de la pénétration dans tous les traits de sa phy-

sionomie. Ses cheveux, absolument blancs, se hérissent sur

le sommet de sa tète, et cette singulière coiffure allongeant

l'ovale de son visage, lui donne un caractère singulier. Il a

de la politesse sans alTectation, et joint à une affabilité toute

républicaine cette dignité qui appartient aux hommes

supérieurs. Lorsque je le vis pour la première fois, c'était

jour de grande réception ; une passagère indisposition avait

altéré ses traits. Il voulut cependant l'aire les honneurs de sa

maison, et s'acquitta avec un vrai courage de cette fonction

ennuyeuse et même difficile. Il accueillait également bien

tous ceux qui se présentaient. Il n'oubliait pas que sa popu-

larité dépendait du degré de considération et d'estime qu au-

raient pour lui les classes populaires, et que la plus légère

démonstration delierlé le compromettrait. En un mot, il m a

semblé, dans cette circonstance, un diplomate fort habile.

« Kien de plus curieux et de plus nouveau pour un Euro-

péen que ces réceptions. Imaginez trois grands salons ouverts

et remplis d'une foule si bigarrée, que jamais dans aucun

raout de Londres ou de Paris vous n'avez rien vu de tel.

Toutes les classes y sont représentées fort exactement, et

pour l'âge, et pour le rang, et pour le sexe. Douairières de

quatre-vingts ans, jeunes tilles de quinze ans à peine épa-

nouies; vieux couimodores avec leurs costumes militaires;

ministres étrangers chargés de croix; fermiers aux gros

souliers, accompagnés de leurs femmes, parées de ro-

bes d'indienne; majors en blouses, exhalant sur leur pas-

sage une odeur nauséabonde d'eau-de-vie et de tabac; des

généraux, des membres du congrès, des forgerons, des

meuniers; d'innocents tailleurs qui vont reconnaître eux-

mêmes la coupe des habits qu'ils ont fabriqués; enfin, des

émigrés irlandais aussi bruyants et aussi malpropres que le

soûl toujours les classes inférieures de cette nation. Rien de

tout cela ne rappelle l'Europe. C'est un pèle-inèleà ne plus

rien reconnaîlre. Au reste, tout n'est que contraste à Was-
hington; vous traversez une campagne où apparaissent

quelques maisons isolées, vous demandez où est. Washington,

on mois répond que vous y êtes depuis une demi-heure. »

Le général Jackson s'était retiré, en se démettant de la pré-

sidence, à Nashville dans le Tennessee. Il y vécut pauvre,

mais aimé et honoré pendant les neuf dernières années de

sa vie. Sa santé était depuis longtemps all'aiblie par l'âge.

« Le 8 juin, disait le journal de New-York du 17, il a expiré

à rilenhitage à six heures du soir. Il avait quatre-vingt-huit

ans. Le noble vieillard est mort en pleine connaissance, di-

sant dans le plus grand calme possible un éternel adieu à sa

famille, aux amis qui étaient auprès de lui, à ses domesti-

ques, et manifestant la plus grande confiance dans l'heureuse

immortalité qui l'attend dans un autre monde. »

Histoire de la Semaine*

En voyant Paris déjà désert et plusieurs de nos ministres

partis pour les eaux ou pour leurs terres, on se persuade mal

aisément que la session ne soit pas close, et qu'il y ait encore,

il est vrai dans un coin écarté, des législateurs qui fonc-

tionnent. Pendant que les députés, regardant, eux, la cam-
pagne comme terminée et la législature comme arrivée peut-

être à son terme, se mettent en mesure de n'être pas surpris

par une dissolution et par des élections, pendant qu'ils lan-

cent des circulaires et provoquent la formation de comités

électoraux, la chambre des pans continue, elle, ses travaux

et sa session, en parlant peu, en n'amendant pas, mais en

votant beaucoup. Les projets sont aussitôt rapportés que pré-

sentés, aussitôt volés que rapportés. Nous ne savons si le mé-

tier t bien amusant, mais chacun est assez porté à conve-

nu qu'il esi rude aussi. Pour que le fardeau se trouve plus

pat tagé, sept nouvelles ordonnances individuelles de nomi-
nations à l.i pairie, portant la date, du '.I juillet, viennent d'e-

lle insérées au Moniteur. Les nouveaux pairs sont : M. le

baron Bucbet, lieutenant général; M. .layr, préfet du dépar-

tement du Rhône ; el cinq anciens députés non réélus par

leurs commettants, MM. le marquis de Portes, le vie. unie

Lemercier, le baron d'Angosse, de Montépin el Anisson-

Duperron. C'est, de compte fait, trente-trois pans nonveaux

depuis le commencement de la session, el cela i n sepl Moni-

teurs. Il paraît certain qu'immédiatement aine- la clôture

des Chambres, une fournée plus abondante sera mise au jour.

Celle-là ne mou pas composée de députes ayant échoué, mais

de députés siégeant au palais Bourbon. Pour peu qu'on tienne

à la considération de la chambre des pans, on doit lui sou-

haiter de recevoir dans ses rangs des nommes lui apportant

nue autorité el un renom comme ceux deMM.Guizot, rhiers,

Barrot, Dupin, Billault, Lamartine, Dufaure, Rémusat, de

Torque ville; mais jusqu'ici l'on ne cite que JIM. l'iilrluioii
,

Barbet, Montozon.
,", Le Journal des Débats avait annoncé que M. le ministre

de la guerre avait autorisé les dix-sept élèves exclus l'an

det niei de l'école polytechnique a passer leurs examens con-

curremment avec [es élèves actuels, ce qui ne fais, ni perdre

aux amnistiés qu'une année. Toutefois cette leuille expri-

mait son regret de ce que M. le maréchal avait stipule que

dans les différentes annotations dont la combinaison déter-

mine l'admission dans les services, et. l'ordre dans lequel on

est appelé à choisir parmi les carrières ouvertes, la conduite

serait, pour les dix- sept élèves, portéecomme très-mauvaise.

Elle faisait observer avec raison que c'était là une amnistie

laissant fort à désirer sous le rapport de la bonne grâce, et

qu'Userai! bien difficile aux dix-sep! prétendus graciés d'arri-

ver an but avec le sabot d'enrayage qu'on leur mettait parla

note fatale. Tout cela était parfaitement sensé. Mais mal-

heureusement les discussions qui se sont engagées à la suite

de renonciation de ce l'ait ont révélé que l'erreur ministé-

rielle était encore plus fâcheuse et plus grande que les Dé-

bats ne l'avaient dit et ne l'avaient cru. Des exceptions ont

été faites parmi les dix-sept élèves dont la situation était

identique; quatre ont été maintenus sous le coup de l'expul-

sion; treize seulement ont été admis aux examens, avec

la condition que nous rapportions tout à l'heure, et après

s'être vu imposer d'adresser à plusieurs reprises des prières

aux membres du gouvernement et à d'autres personnages.

Nous croyons ces moyens, dont nous ne discuterons ni la

dignité ni la convenance, plus laits pour détruire l'esprit de

corps, ruiner une noble institution, y provoquer des intérêts

égoïstes, que pour y perpétuer les sentiments qui ont animé

toutes les générations d'élèves qui s'y sont succédé.

,*, Au collège de Fiance c'était à deux professeurs qu'il

s'agissait de donner la férule. M. le ministre de l'instruction

publique, il y a peu de temps et à propos d'une pétition ré-

digée par des Marseillais, ennemis de la liberté d'examen,

avait laissé voir qu'à son sens aussi il pouvait y avoir beau-

coup à reprendre dans l'enseignement de MM. Michelet et

(Juillet. On a prétendu que M. Uossi avait pris de son côté

â Rome, vis-à-vis de qui lui accordait le départ des jésuites,

l'engagement au nom du ministère français de faire taire la

voix ou de faire changer le ton de ces deux professeurs. Quoi

qu'il en soit de cette dernière version, MM. les professeurs

du collège de France, qui sont au nombre de vingt-huit, ont

été convoqués en réunion générale pour dimanche dernier.

Vingt-quatre membres étaient présents; M. Lelronne prési-

dait. Au commencement de la séance, il a été donné lecture

d'une lettre de M. le ministre de l'instruction publique dans

laquelle il se plaignait de renseignement de MM. Michelet et

Quinet comme excédant les limites de leur programme et

comme inspiré souventpar un esprithostile au gouvernement.

Conformément aux désirs exprimés par le ministre une pre-

mière proposition a été faite; elle avait pour but de recom-

mander énergiquement et expressément aux professeurs de

ne pass'écaiter de leur programme. Cette proposition a été

défendue par MM. Tbénard et Michel Chevalier, et combat-

tue par MM. Magendie, Biot et de Portets. MJI. Michelet et

(Juinet ont déclaré n'avoir rien à changer à la direction de

leur enseignement. On a été aux voix sur la proposition, qui

a été repoussée par 15 bulletins contrell. Ensuitea été adop-

tée la résolution suivante, rédigée par M. Elle de Réanimait ;

n L'assemblée accepte les explications de JIM. Michelet et

Quinet, qui déclarent ne pas s'être écartés de leur pro-

gramme, et elle rappelle qu'aucun des membres du collège

de Fiance n'a jamais entendu se soustraire à l'obligation de

se renfermer dans le programme présenté par eux el adopté

par l'assemblée. »

,*, Le gouvernement avait publié des rapports de M. le

maréchal Bugeaud jusqu'à la date du 30 juin. On lisait dans

le dernier : « Un courrier extraordinaire venu de Ténès m'a

appoité les meilleures nouvelles du Dahra. Jles trois lieute-

nants, MM. les colonels Pélissier, Saint-Arnaud et Ladmi-
rault, séparés l'un de l'autre à grandes dislances, s'expriment

d'une manière uniforme sur la situation des choses dans cette

contrée. Vous pouvez, disent-ils, regarder l'insurrection du

Dahra comme entièrement vaincue. Partout les tribus s'em-

pressent de remettre leurs armes à nos colonnes, et, sons (i es-

peu de jours, les troupes rentreront dans leurs cantonnements

autour d'Alger, ainsi qu'à Orléansville et à Ténès. M. le co-

lonel Pélissier cite , comme l'ayant parfaitement secondé

MM., etc., etc. » On a été bien péniblement surpris quand, au

lieu de cette analyse succincte de ces nouvelles du Dahra que

M. le maréchal Bugeaud regarde comme les meilleures, on

en a lu le récit détaillé dans les journaux publiés à Alger :

« M. le colonel Pélissier s'occupait à poursuivre les Ouled-

Riab, tribu qui n'a jamais été soumise, parce que les pays

qu'elle habite renferment d'immenses cavernes, véritable la-

byrinthe où ce serait le comble de la folie d'essayer d'enga-

ger des troupes assaillantes. Les Ouled-Riab, se voyant sér-

iés de trop près, coururent à leur refuge habituel, Ceci arri-

va le 18 juin, dans la matinée. Après avoir cerné les grottes,

on fabrique quelques fascines que l'on enflamme et que l'on

jette ensuite devant l'entrée des grottes. Apres celle démon-

stration, faite pour indiquer a ce's gens qu'on pouvait tous

les asphyxier dans leurs eavet nés, le

lettn offrait la et la

milite :

iiilut pi

jeu

dam

1 leur fit jeter des

s'ils consentaient

ihevaux. Ils refusèrent d'abord,

u ils feraient ce qu'on leur dé-

tail préalablement éloignée. On
Hiion inadmissible. On recom-
illaininéos; alors un grand tu-

; : on sut jdus tard qu'on y dé-

libéra sur le partS à prendre, el que les uns demandaient à

s. soumettre, tandis que les autres s'y refusaient avec opiniâ-

treté. Ces derniers l'emportèrent; cependant, quelques-uns

des dissidents s'échappaient de temps à autre. Le colonel

Pélissier, voulant sauver ce qui restait dans les grottes, leur

i nvoya des Arabes pour les exhorte! a se rendre;' les Onled-

Riah refusèrent de le faire. Quelques femmes, qui ne parta-

geaient pas le fanatisme sauvage je ces malheureux, essayè-

rent de s'enfuir, mais leurs parents el leurs maris firent eux-

mêmes feu sur elles pour les einpèelier de se sousli.uie au

martyre qu'ils avaient résolu de souffrir, lue dernière fois,

M. le colonel Pélissier lit suspendre le jet des fascines pour

envoyer dans les cavernes un parlementaire français: celui-

ci, accueilli par une lusill.ide, dut se retirer sm> avoir rem-

pli sa mission. Ces différentes phases de la catastrophe avaient

duré jusque dans la nuit 19 juin. Alors, à bout de patience

et n'espérant pas pouvoir réduire autrement des fanatiques

dont l'insoumission orgueilleuse était une instigation perma-
nente à la révolte et qui étaient le noyau perpétuel des insur-

rections du Dahra, on rendit au feu toute son intensité. Pen-
dant longtemps, les cris des malheureux que la fumée allait

étouffer retentirent douloureusement à nos oreilles; puis on
n'entendit plus lien que le pétillement des bois verts qui for-

maient les fascines. Ce silence funèbre en disait assez. On
entra : .'ililj cadavres étaient étendus çà et là dans les caver-

nes. On envoya visiter les grottes et sauver ceux qui respi-

raientencore; on ne put en retirer que 130, dont une partie

mourut à l'ambulance, o Cette partie fut malheureusement de
beaucoup la plus considérable, car l'Echo de l'Atlas nous a

appris que trente- sept seulement ont survécu. L'opinion pu-
blique s'est prononcée sur ces faits avec horreur; la tribune

de la chambre des pairs en a immédiatement retenti, et Jl. le

ministre de la guerre a dit qu'il voulait encore douter de leur

exactitude, mais que s'ils se confirmaient, il les désapprouve-
rail en les déplorant.

A Nos feuilles officielles ont annoncée que l'empereur Ab-
dei-Rhaman avait enfin ratifié le traité de Lalla-Jlagrhnia, et

cela a été dit en termes assez vagues pour laisser croire que
cette ratification aurait eu lieu sans restriction, sans modifi-

cation ; c'est ce qui est contesté par la presse anglaise. Voici

ce qu'a immédiatement répondu le Standard : « La nouvelle

publiée par un journal du matin, annonçant que l'empereur

de Jlaroc a ratifié le traité conclu avec le général DeUrue, a
causé une grande surprise parmi les intéressés au commerce
de la côle de Rarbarie. Cette nouvelle, il est vrai, n'es! pas
positive; mais elle implique à coup sur que l'empereur, non-
seulement est convenu de la ligne de démarcation entre ses do-

maines et Alger, mais encore des dispositions commerciales
qui donnent des avantages spéciaux aux Français sur tous les

produits entrant au Jlaroc par terre. Or, les lettres dont nous
axons parlé hier, reçues de Mogador par la malle péninsu-
laire, affirment clairement que le traité concernant les limi-

tes a été finalement agréé, à la satisfaction mutuelle des par-

ties ; mais que les dispositions commerciales du traité origi-

nal, accordant des privilèges spéciaux au commerce français

par la frontière de terre ont été abandonnées ; conformément
â celte version, trois décrets successifs, modifiant les droits

d'entrée imposés aussitôt après le bombardement français,

ont été publiés par ordre reçu de Jléquinez, le dernier le *2i

ou le 25 juin, les lettres de Jlogador étant du 24. »

On assure du reste qu'il tst question d'accréditer auprès

de la personne même de l'empereur de Maroc un chargé
d'affaires qui résiderait à Jléquinez. Jusqu'ici, les nations

européennes ont été représentées au Jlaroc par des agents

ayant le titre de consuls généraux chargés d'affaires, et qui

ont eu leur résidence à Tanger, ville du littoral, distante de
près de trois journées du centre de l'empire. Celte situation

a présenté souvent de graves inconvénients : les consuls, ne
pouvant communiquer directement avec le chef de l'Elat, sont

obligés d'employer l'intermédiaire des pachas qui transmet-

tent avec lenteur leurs dépêches, ou les présentent sous un
faux jour. On a vu la preuve de ces faits lors des difficultés

survenues entre la France et le .Maroc, et plus récemment en-

core lors de la conclusion du traité de paix. Si ce projet était

mis à exécution, les nations européennes auraient, indépen-

damment d'un consul à Tanger, un chargé d'affaires à la cour

de l'empereur.

,*, M. le duc de Montpensier est allé visiter le bey de Tu-
nis, par qui il a été courtoisement accueilli. Lue garde

d'honneur, prise dans l'armée du bey, avait été mise à la dis-

position du jeune prince, pour qui les fêtes se sont succédé.

Le prince n'a pas été peu surpris, en visitant le palais de la

Goulelte, de trouver les murs décorés de gravures représen-

tant les grandes journées militaires de l'empire,

,*. La même surprise était réservée au second 01s du
tzar, le jeune prince Constantin, qui voyage en ce moment en

Turquie et qui, d'après les nouvelles de Constantinople du 23
juin, après avoir visité l'arsenal de cette ville, où sont con-

sei vés l'épée de Tamerlan et le sabre d'Aboubèkre. s'est

rendu au vieux sérail et a trouvé dans une longue galerie

plusieurs centaines d'aquarelles formant une histoire des

guerres de Napoléon.
* M. de Ciprcy, ministre de France au Mexique,

JL G-oiiry, secrétaire de la légation, ont été en butte à une

attaque et à des outrages de la par! d"i partie de la popula-

tion de Mexico, qui ont un caractère d'autant plus grave que
les excès auxquels la population s'est livrée ont été commis
en présence d un magistrat, l'alcade auxiliaire d'un quartier

de la ville. L'officier commandant la patrouille attirée par le

bruit de la scène, loin de prêter se, ours à M. de Ciprey, l'a

grossièrement insulté et l'a arrêté comme un malfaiteur. On
assure que M. de Ciprey a, dans une noie énergique, de-

mandé la mise en jugement de l'alcade, la destitution de

l'officier el le renvoi devant les tribunaux criminels des

hommes qui se Boni rendus coupables de mauvais traitements

i son égard el a l'égard de M. Goury.

,*,EnCOTe unt.ieh. ux incident en Irlande. Quelques pay-

sans s'étaient rendus à Gravrard après leur travail, pour clan-

sei autour d'un feu de joie qu'un propriétaire dn voisreue

avait fait allumer. A leur retour, ils rencontrèrent sur la

roule une voiture où se trouvaient des agents de police. Sans

provoi ition meune, sans qu'Us fussent en état d ivresse, nn
coup de feu fui lue sur eux, et un des leurs, père de fa-

mille, tomba mort. One enquête a été commencée, el les

magistrats ont décidé que des poursuites sei aient dirigées

qmilre les constantes qui se trouvaient dans la voiture, et

eue provisoirement ils seraient suspendus de tours foliotions

jusqu après le jugemei t.

, A i.iieinesex, des rixes cotre le peuple et la troupe

oui dure deux jours. Le général N ipjer, qui étui intervenu,

nu coup de béton du lits d'un joaiHtei nommé Barbet.

Ce jeun* homme a été arrêté.
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A Les feuilles anglaises avaient fait venir l'eau à la bou-

chedes créanciers du père Mathieu, l'apôtre de la tempérance,

en publiant que la souscription ouverte pour payer ses dettes

avait produit la somme nécessaire; il n'en est rien. On n'a

pu distribuer qu'environ dix-huil pour cent. L'insolvabilité

du Père Mathieu vient en partie des frais que lui a occasion-

nés la location du théâtre de Covent-Garden pour y prêcher

sa doctrine.
* On a reçu en Angleterre des nouvelles fâcheuses du

Cap de Bonne-Espérance; jusqu'à la lin d'avril. Depuis le

commencement du mois, les hostilités étaient de nouveau

engagées entre les Boers (les descendants des colons hollan-

dais), et les Griquas (indigènes bâtards), qui sont sortis

vainqueurs d'une première lutte ; des deux côtés, la guerre

se fait avec barbarie : on ne fait pas de prisonniers. On
craint que les troupes anglaises ne soient amenées à pren-

dre part à cette lutte.

t\ On a, par le Rochester, des lettres et des journaux de

New-York du "21 juin. En voici le résumé succinct : « Plu-

sieurs meetings publics ont eu lieu pour payer un juste tribut

d'hommages à la mémoire du général Jackson. — On disait

que M. Al'Lane de Baltimore avait été nommé envoyé spé-

cial en Angleterre, et qu'il devait partir le 15 juillet. — Un
incendie a éclaté àFayeltevillelelô juin ; la moitié des habita-

tions a été réduite en cendres. — Un changement important

s'est opéré dans les relations politiques du gouvernement de

Venezuela. L'indépendance de ce pays a été reconnue par

l'Espagne, et un traité de paix a été conclu entre les deux

nations. Les négociations ont été conduites par le représen-

tant de Venezuela à Londres, M. Portique; il l'ut appelé à

une conférence à Madrid, où le traité se conclut le 30 mars

dernier. »

,*. Dimanche 15, des services funèbres ont été célébrés a

Paris et à Dreux en commémoration de AI. le duc d'Orléans,

de la mort duquel ce jour élan le troisième anniversaire.

L'inauguration de la slatue du prince dans la cour du Louvre

est renvoyée aux journées de juillet. — On espère que l'érec-

tion de ce monument déterminera l'architecte de la liste ci-

vile à compléter la décoration de la cour où il doit prendre

place. — On annonce, du reste, qu'il s'est décidé à faire pa-

ver la place du Carrousel, et que le mode adopté est le pavé en

grès piqué et long.

A La séance extraordinaire de l'Académie française, qui

devait avoir lieu le premierjeudi de juillet, a été remise à l'au-

tomne. Mais, sur la proposition de M. île l'ongerville, il a été

décidé que les sommes accordées pour les prix Montyon se-

raient payées immédiatement.
.*, Le bourg de Thusis, qui était après Cuire le plus riche

et) le plus industriel du canton des Grisons, vient d'être dé-
voré par un incendie. Ce n'est plus, dit la Gazelle de Bdlc,

qu'un monceau de cendres.

,*. Daus un bulletin où nous avons plus de morts à enre-

gistrer qu'en tout autre, il ne sera pas déplacé de mentionner

une pétition qui vient d'être adressée au roi sur le danger des

inhumations précipitées. Nous y voyons qu'en 1843, en moins
de sept mois, quatre personnes dont le décès avait été con-

staté sont revenues à la vie au moment ou l'on allait les inhu-

mer, et qu'en 18 i-i, en moins de huit mois, six résurrections

pareilles ont eu heu. L'auteur de la pétition, M. Ligne; n,

continue en ces ternies : Depuis 1833, il y a eu, à n.a con-

naissance seulement, quarante-six cas d'enterrement plus ou
moins précipité auxquels, je le répète, le hasard a le plus

souvent mis empêchement. Vingt et un individus se sont ré-

veillés d'eux-mêmes au moment où on allait les porter enterre ;

neuf par suite des soins que leur prodigua une trop rare ten-

dresse ; quatre par suite de la chute du cercueil ; deux par suite

de la suffocation dans le cercueil; trois par suite des piqûres

faites en épmglant le linceul ; sept, y compris le lils d'un em-
ployé des contributions indirectes du département de la Seine,

par suite de retards non calculés dans la cérémonie des funé-
railles. Et le décès de tous ces citoyens avait été officielle-

ment constaté ! »

,*, Au général Jackson, auquel une notice spéciale vient

d'elle consacrée, il nous faut ajouter dans ce nécrologe :

M. Bourdeau, pair de France, ministre delà justice sous la res-

tauration; — M. le lieutenant général comte de Sparre, pair

de France, inspecteur général et président du comité dp ca-

valerie; — M. le duc de Marnier, député de la Haute Saune;
— M. Levaillant, ancien député de la Loire-Inférieure; — AI.

le lieutenant général Cordellier-Delanoue, revêtu de ce grade
ilès le I» octobre I7'.in, le second sur la hsie de nos officiers

généraux, et le seul peut-être qui, par fidélité aux principes
du temps où il a servi, n'ait jamais été dénué;— enfin M, le

général Blein. — L'armée russe, de sou côté, a VU mourir, à

l'âge de quatre-vingt-sept ans, le général d'infanterie InsofJf,

directeur général des colons étrangers de la Russie méridio-
nale. Ce vétéran avaitservi sous quatre souverains différents :

Calhermc, Paill, Alexandre et Nicolas. Il avail l'ait la plupart
des campagnes en Italie, en Suisse, en Autriche et en Tur-
quie. C'était un des officiers généraux les plus estimés de l'ar-

mée du tzar.

Courrier <le Paris*

Vous savez la grande nouvelle : Célimène nous a quilles;

Célimène est partie à ['improviste , en catimini, suis un
adjëu, sans un sourire, sans un regret 1 Elle n'a jeté son

adieu ni à Daniis, ni à Valère, ni à M. le commissaire royal,

elle a pris un passe-port et le visa du consul de Russie, i i a

l'heure où nous écrivons, elle est à Vienne, à Varsovie, déjà

peut-être à Saint-Pétersbourg. Est-ce caprice, dépit, bou-

tade, ennui de sa grandeur, dédain de ses SUCCès: aimii-

1—elle levé de plus hautes destinées sur la tcrie natale des

Elisabeth et des Catherine. Est-ce l'ambition nu l'amour qui

vous font courir ainsi, ô Célimène ÏPoi liez-vous tiop pesam-
ment, ô Elmire, le poids du lien qui vous unit à ce pauvre

vieux Orgon qu'on appelle, je ne saistrop pourquoi, le Théâ-

tre-Français?

Voilà ce que nous ignorons encore et ce que vous nous
apprendrez un jour, car vous nous reviendrez, belle Angé-
lique! comme nous sont revenues les Cinti, les Taglioni, et

les Elssler, cousue de loubles, chargée de diamants, j'y con-
sens volontiers ; mais h s applaudissements que nous vous

prodiguions, enfant gâtée que vous êtes, ce suffrage de
chaque jour, qui est la vie de l'artiste et de son talent, cet

intérêt de tous les moments et pour toutes les tentatives,

ces couronnes enfin que vous allez chercher si loin, ces cou-
ronnes-là ne se tressent, ne se décernent et ne se conservent

qu'à Paris, vous le savez bien, mademoiselle Plessis ! — La
morale de tout ceci, c'est qu'une des grandes séductions de

la vie dramatique', c'est le voyage en Russie. Que de choses,

hélas! n'aurions-nous pas à dire là-dessus, mais \es petites

misères de l'intià-muros nous réclament.

Une, deux, trois actrices devant la justice ; le Gymnase, le

Vaudeville, et la Comédie-Française comparaissent à la barre

consulaire dans la personne de trois de leurs amoureuses!
Je de mie mes châles, s'écrie mademoiselle Pigeac; Je

viens dégager ma Bile, dit madame Désirée; Rendez-moi les

armes! s'écrie la troisième, une douce Agnès aux yeux bleus,

une candide Marianne au maintien timide; on se regarde,

ou s'étonne, on s'inquiète de celte ardeur guerrière, on s'at-

tend à quelque complication dramatique el cependant c'est

simple comme bonjour. 11 s'agit d'un pelit billet souscrit par

mademoiselle D... à sa couturière, lequel billet protesté,

enregistré, signifié et le reste. Vous voyez d'ici les huissiers

et reçois se présentant au domicile, de la débitrice. O sur-

prise I la première griffe qui s'allongea, recula d'épouvante,
il y eut suspension d'inventaire. Saisir n'importe quoi , à

la bonne heure! mais saisir n'importe où, c'est excessive-

ment dangereux. Pas la plus légère dentelle, pas un bonnet,

pas un ruban. Ce ne sont que mousquets, ce ne sont qu'espin-

goles. Le boudoir était un arsenal, il y avait un lit de camp
dans la chambre à coucher. Etait-on chez une actrice, ou
chez un capitaine de carabiniers. Dans le doute les huissiers

ne s'abstiennent jamais; ils sortirent dans l'attirail des quatre

officiers de Malborough, et le tribunal vient de déclarer le

tout de bonne prise. Ali ! ce n'est pas la justice qui dira jamais :

A la beauté rendons les armes.

Plus heureuse, mademoiselle Figeac a oblenu la restitution

des siennes, c'est-à-dire de ses cachemires. Quant à la mère
de mademoiselle Désirée, qui réclamait, la résiliation de l'en-

gagement contracté par sa fille avec M. le directenrdu Gym-
nase, on l'a priée rie repasser.

La vue d'une autre comédienne, traduite pour cause de

mendicité en correctionnelle a ému l'auditoire de l'endroit,

qui n'y vient guère que pour rire. Hélas! trois fois hélas!

celle-là ne réclame pas de cachemires, elle ne demande plus

qu'on rende les armes à sa beauté, ce qu'elle sollicite et im-

plore, c'est le lit et le pain de l'hospice. L'a-t-elle obleuu?
Nous n'oserions l'affirmer, et pourtant elle s'appelle Alazu-

rier. un nom qui aurait dû la préserver de la misère, car il a

été célèbre pendant cinq ans , le nom de son frère mort sur

les planches et pour nos menus plaisirs. Délicieux mime,
charmant danseur, Mazurier fut certainement le plus spirituel

sauteur dont le peuple ail gardé la mémoire. Il était sans ri-

val, même parmi les singes. Il eût joué, par dessous jambe, le

vrai jocko du jardin du Roi, lequel, bon an mal an, figure au

budget pour quelque cent écus. Mais, j'y songe, est-ce que
la pauvre sœur de Mazurier ne pourrait pas obtenir sa sur-

vivance? — Impossible : l'héritage d'un singe ! il y a trop de

concurrents ayant droit. — Pour peu que vous ayez le loisir

de philosopher, je vous recommande aussi le père Chapon,

le chiffonnier de la i ivière ; il a repêché la crosse de l'arche-

vêque et la couronne de Westphalie, tombée dans l'eau, à ce

qu'il paraît, et, pour deux bouts de corde repêchés aussi

(Dieu sait à quelle intention !), on vous lui fait sou procès.

Ah ! s'il avait gardé la couronne... mais il l'a rendue.

Cependant les lis ont filé leur plus belle toilette, les roses

ont rompu le petit bouton vert qui les retenait captives,

mille doigts invisibles ont tissé la parure des géraniums, les

jasmins et les camélias agitent leurs tiges chargées de par-

fums. Il est temps de vous conduire à la fête des Heurs qui se

célèbre annuellement dans la salle de l'Orangerie au Louvre.

Cette année encore, les fruits ont été admis à concourir. On
a beaucoup admiré les groseilles-cerises de M. Souchet. Quel
grain el quel coloris! Quant aux fi aises de M. Jainiii, elles

mit donné lieu à des démonstrations inquiélautes. M 11. de

11., lin gourmet et lin connaisseur, s'est oublié jusqu'à de-
mander partrois fois des échantillons qu'il gubail à merveille

séance tenante, ce qui donnait à la galerie une exposition dans

l'exposition, celle d'un monsieur mangeant des fraises suis

cuiller et en besicles, Il faudrait aller jusqu'à Uni as ou

Bagdad pour trouver des roses comparables à la collection de

M. Verdier : les géraniums de M. Thibaut ont arraché li ois

Allah au seul maliomélau qui se trouvai dans la salle. Ces
deux horticulteurs ont reçu la médaille. La même distinction

a été accordée à AI. Souchet pour sa collection de piaules

fleuries en tous genres, el à M. RyfkogeJ p 'ses plantes

rares; tel de ces magnifiques produits n'attend plus qu'un
nom polir jouir en plein de la célébrité qui lui est due ; on
sait que l'usage autorise l'inventeur à lui donner le sien

;

mais comment se résoudre à appeler nue [leur . Hyfkogel?
On vient de découvrir une antiquité dans le Champ-de-

Mars, je m'empresse d'ajouter dans le Champ-de-Mars de
Paris. La trouvaille n'esl pas le lesullat d'une fouille. C'est

une statue qui était pai faitemenl debout el ignorée; un affreux

badigeon vit, dont la main d'un Vandale lavait enduite, dé-

robait >a beauté a ions les regards, et il a fallu la succession

d'averses ilonl nous (onis-oiis cel été pour lui icn tir sa nu-
diié première. Au premier renseignement communiqué par

un invalide, M. le directeur des Beaux-Àrts est accouru, el,

sur l'éveil donné par son admiration, les antiquaires, lis ama-
teurs 'îles non-amateurs, les curieux et les badauds d'ac-

courir à leur tour. C'est Hercule, a dit l'un, Hercule saisis-

sant la chèvre Ainallbée par lescorms. — Alais il n'y a ni

cornes ni chèvre, objecta judicieusement un passant. — La
chèvre n'y est pas, c'est vrai ; mais elle devrait y être. —
C'est juste, crièrent les assistants d'une voix unanime. —Va
donc pour Hercule, et attendons la première averse pour
nous rendre Amalthée. Une circonstance bizarre ajoute à
la singularité de cette découverte. Dans son ahnanach pour
la présenle année 1848, Matthieu Laensberg l'avait prédite,
el dans ce style énigmatique et concis qui prête tant de
charme à sa lecture; nous lisons et vous lirez vous-même,
pige 23 : Etépluvieux, découverte d'une statue.

Nous serions autorisés suffisamment à vous parier des eaux
de Spa, de Bade et de Hombourg, car, vu la saison et les

Parisiens qui y abondent en ce moment, ce serait encore
vous entretenir de la capitale; ajournons, et pour cause, ce
commérage à samedi prochain ; aussi bien voici une lettre qui
nous arrive, et peut-être, lecteur lettré, ne serez-vous pas
liiché d'en prendre connaissance. C'est un autographe de
Al. de Voltaire, rien que cela! et l'Illustration se flatte de
vous en offrir la primeur.

« A AI. de Branles, magistrat à Lausanne.

« M. Dubochet est bien heureux. Il y a plaisir à être mort
quand on a son tombeau couvert de vos fleurs. J'ay lu, mon
cher monsieur, avec, un plaisir extrême cet éloge qui fait le

vôtre. Vous trouvez donc que je suis trop poli avec ma pa-
trie ! il n'y avail pas moyen de reprocher leurs fers à des es-

claves si gais qui dansent avec leurs chaînes. J'ay mis le

bonnet de la liberté sur ma tête, mais je l'ote honnêtement à
de jolis esclaves que j'aime. Vous voulez donc aussi, mon
cher philosophe, vous mêler d'être malade, et vous avez en
accident ce que j'ai en habitude; guérissez vite

; pour moi,
je ne guérirai jamais'; je suis né pour souffrir. Votre amitié

et un peu de casse me soulagent. J'ay chez moi M. Bertrand
de Berne, et je m'en vante. M. le Banderet Freydenrick me
parait un homme bien estimable, mais mes maladies ne me
permettent pas de jouir de leur société autant que je le vou-
drais. Je ne sçay si j'auray la force d'aller jusqu'à Berne, mais
vous me donnerez celle d'aller à Monrion. On dit que ces
douze chants dont vous m'avez parié sont une rapsodie abo-
minable; ce n'est point là, Dieu niercy, mon ouvrage. Il est

en vingt chants, et il y a vingt ans que j'avais oublié cette

triste plaisanterie qui nie fait aujourd'hui bien de la peine.

—

Vale, amice. V.

« Aux Délices, G juillet -1756. »

Tomber de. la prose de Voltaire dans celle de messieurs de
la Gaielé et dans le canal Saint-Martin, quelle chute !Et com-
ment allons-nous nous tirer de là?

« Ohep ! psitt.. . holà, vous autres ! et allons doue, faignanls,
quelles limaces !

»— Ainsi commence le Canal Saint-Martin,
et il est bien long ; nous abrégerons beaucoup. Nous sommes
donc dans un chantier. Foule d'ouvriers, ravageurs, nau-
frageurs, baibotteurs, canotiers, scieurs de long, avaleurs de
toute sorte de choses, en blouse, en bourgerons, el quels
bourgerons ! en casquettes, et quelles casquettes ! Voici
AL Galou, Al. Louchon, M. Pique-Vinaigre; noms de fantai-

sie, noms pittoresques! et le langage, et les gestes, et les

poignées de main, et les accolades, tableau animé et frap-
pant! Maintenant nous allons lâcher de saisir et d'extraire de
l'argot de ces messieurs ce qu'il nous importe de savoir.

M. Laroche, le maître de céans, absent jusqu'à tantôt, auu
caissier el possède une lîlle, qu'un M. Martial accable de.vi-

sites et de bouquets. Le caissier aune mademoiselle, AI. Mar-
tial aime la caisse, et si bien qu'il vient de la voler sous nos
yeux. C'est sur ces entrefaites qu'arrive, juché sur son ba-
teau, le père Laroche, qui est tout le contraire de ce que
vous avez pu croire. Laroche n'est pas le père de Clarisse, La-
roche est un ex-négrier ; la fortune qu'il possède, il l'a volée,

et, pour se la procurer, il a assassiné toute une famille. Si je
vous dis maintenant qu'au fond du portefeuille enlevé se
trouvaient des papiers qui établissent la preuve de tous ces
crimes, vous comprendrez comment Laroche, auquel nous
rendrons tout de suite son véritable nom, Pierre Bénard, se
voit à la merci de M. Martial, dit l'allumeur. Pour sortir de
ce mauvais pas, Bénard attire Martial sur son bateau et lui

dil : Qu'exiges-tu?— 200,000 fr. et la main de la tille.— La
réplique est muette et terrible. Bénard frappe du pied, et,

crac, le bateau s'entr'ouvrant engloutit Alartial dans les pro-
fondeurs du canal. Clarisse a tout vu; c'est le petit bout du
doigt de Dieu qui se montre. Cependant, comme il faut mul-
tiplier les complications, Martial n'est pas noyé ; il a été re-

pêché par le naufrageurFarbilloji, le Terre-Neuve de ces Lords,
en attendant ceux que M. le préfet de police nous a promis.
Son apparition est un coup de foudre, et cette fois Pierre

Bénard consent à tout. Oui, mais Guillaume, le vrai père, se

révolte; il insulte et provoque Martial. — Vue du désespoir

de Guillaume, prise des bords du canal. — Eh! mon brave
homme, de quoi te mêles-tu? Tu nous embarrasses excessi-
vement la pièce avec tes imprécations et tes colères; on
n'aura besoin de toi qu'au dénoûment, dépêche-toi de nous
donner un sujet de dessin el. va-t'en. — Alartial ne s'est pas
battu el ne se battra pas. Il a bien autre chose à faire, il va
épouser et toucher la dot, car Clarisse comprend les dangers
qui menacent son père, et elle se su rifle. Le crime triom-
phe surtoute la ligne, et Guillaume est dans les fers! Patience,

la chance revient à la vertu. Un complice de Martial l'a dé-
noncé à la justice, et Barbillon, fidèle à son métier de sau-

veur, vient à'arracher Guillaume a ses fers. La police dit au
criminel le fameux suivez-moi ! Pierre Bénard a profité de la

contusion pour se brûler la cervelle, et Guillaume unit sa fille

au caissier. Drôle de famille ! Le succès a été étourdissant. Ja-

mais le canal Saint-Martin n'avait entendu pareille tempête
retentir sur ses rivages. C'est un mélodrame très-propre-
ment bûché. On a nommé A1A1. Dupeuty et Cormon.

Pour clore, vous parlerai-je de deux imperceptibles
vaudevilles , joués , 1° la Contre-Basse, au Palais-Royal

;
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2° le Troisiè-

me Mari, au

théâtre de la

Bourse. Ce
Troisième Ma-
ri n'esl pas au-

tre chose que
la chanson de

Béranger, dé-
rangée en vau-
deville.

Madame Al-
bert rentrait

dans celte piè-

ce, et avec
beaucoup d'ap-

plaudissements.

Quant à laCon-
tre-Basse, elle

procède d'un

air de Guil-
laume Tell :

Mathilde! ido-

le de mon
dme!—La pièce

est ornée d'un

lion pour rire,

quis'appeleliel-

œil, d'un amou-
reux qui s'ap-

pelle Alfred
,

d'un oncle fé-

roce et mystifié,

et d'une pupille,

dont le nom se

termine en a.

On cause , on
(Théâtre de la Gaieté. — Le Canal Saint-Marîin, 3e acte.)

chante, on joue
l'air en ques-
tion, on se fâ-

che, on se rac-
commode , et

M. Alfred épou-
se mademoi-
selle Clara ou
Irma. C'est le

cas de direavec
Arlequin : Fi-
nis corona tau-
pus, c'est-à-

dire , la Dn
couronne les

taupes.

A propos de
mystification, il

y en a une qui
dure depuis trop

longtemps pour
être bonne.
Deux nouveaux
inculpés vien-
nent encore de
répudier toute

espèce de pa-
ternité au sujet

de la Tour de

Babel. Ne se-

rait-il pas temps
d'eu finir avec

cet ennuyeux
donjon ? Qu'en
pense M. Sam-
son de la Comé-
die-Française?

PAROLES DE M. BONHOMME. LE PRINTEMPS. MlSIQl'E I)E M"« EMMA SINGEL

PIANO.
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Procèdes d'E. Dvverceb.

Nous nous sommes borné à annoncer la mort de M. le con-

tre-amiral Gourbeyre ; mais ce que nous n'avons pas dit, ce

que les correspondances de la

Guadeloupe nous ont fait sa-

voir depuis, c'est la douleur
qui aéclaté dans la colonie, les

témoignages touchants de re-
gretsqui ont été donnés de tou-
tes parts aussitôt que la fatale

nouvelle y a été connue. L'A-
venir, delà Pointe-à-Pître, pu-
blie dans son numéro du 1 1 juin
les détails qui suivent sur ce
trisleévénement.IIsferontcom-
prendre comment a été envi-
sagée, par tous les habitants, la

perte que la Guadeloupe et la

métropole viennent de faire.

Nous lisons fans' l'Avenir :

« Samedi, 7 du courant, à
cinq heures et demie du ma-
tin, la Guadeloupe a été frap-
pée d'un troisième désastre : le

contre-amiral Gourbeyre , son
digne gouverneur, a succombé
sous l'action d'une fièvre ty-
phoïde, dont les progrès ont
eu une telle rapidité, que la

science du premier médecin
en chef n'a pu arracher à la

mort l'homme dont toute la

colonie porte aujourd'hui le

deuil.

« La veille de cette calamité,
les habitants de la Basse-
Terre surent que l'amiral était

dangereusement malade ; de
ce moment une inquiétude gé-
nérale, un besoin de ne pas
croire à un malheur possible,

entretinrent la ville dans un
état d'anxiété difficile à dépein-
dre; le samedi matin, alors

que chacun s'occupait de re-
cueillir des nouvelles du gou-
verneur, les premiers glas se
firent simultanément entendre
des deux églises, et le canon
au fort Richepanse, s'associant

à cette manifestation de dou-
leur, apprit à la population

consternée l'immense perle
qu'elle venait de faire dans la

personne de M. Gourbeyre.
« Les magasins, qui, à cetle heure, étaient déjà ouverts,

furent immédiatement fermés. Dne consternation universelle

Obsèques de l'amiral Gourbeyre.

se peignit sur tous les visages; le deuil couvrit toute la po- I La Gazette officielle de la Guideloupe ajoute :

pulation, et une prière unanime s'éleva vers le ciel pour celui I « Sans la difficulté des com nunications qui exigent un
temps plus long que celui dont
on pouvait disposer, toutes les

communes de la colonie se-
raient accourues avec un zèle

pieux pour rendre les derniers
devoirs a l'homme du 8 février ;

pour accepter le legs que la

mort venait de faire à leur pays.
Toutes celles qui n'en avaient
pas été empêchées par une im-
possibilité se sont fait repré-
senter , notamment la Pointe-
à-Pitre, dont la députation

était arrivée dans la nuit; elle

venait, au nom d'une ville dé-
truite en deux minutes et res-
suscitée en deux ans, acquitter
la dette sacrée de la reconnais-
sance envers celui qrrLs'était

associé à ses malheurs et fut

le principal auteur de sa résur-

rection. .
•:-'

« Le 7, depuis le lever du
soleil jusqu'à son coucher, le

fort Richepanse, les navires
de guerre mouillés sur la rade
tirèrent le canon de demi-
heure en demi-heure. Les ver-

gues des navires étaient en
croix, les pavillons en berne.

« Le lendemain les mêmes
salves furent tirées. Il avait été

arrêté que le défunt serait en-

terré au fort Richepanse à côté

du héros de Hohenlinden. L'é-

glise du Monl-Carmel était trop

petite. M. le gouverneur par
intérim, pour satisfaire à l'em-

pressement de la population,

avait décidé que le cortège

irait successivement aux deux
églises, en commençant par
celle de Saint-François et finis-

sant par celle des Carmes, la

plus voisine du fort. » Ce pro-
gramme fut suivi et la ville en-
tière se joignit au cortège com-
posé des autorités, du clergé

et de toutes les troupes de terre

et de mer.
Quand on approcha du fort,

un salut de quinze coups de
qui, dans les mauvais jours du piys, s'était montré, avec un I canon se fit entendre, et le po it-levis s'abaissa pour donner
si touchant empressera ;nt, le bienfaiteur de tous. » l passage au convoi. «Alors eut lieu, dit la Gazette officielle,

(L'cmiral Gourbeyre, décédé à la Pointe-à-Pitre, le 7 juin 1S15.)
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une séparation pénible que l'autorité militaire se vit dans la

nécessité d'exiger, niais bien à regret. Les exigences du ser-

vice le voulaient ainsi. Le fort conlienl une grande quantité

de poudre, dont la garde ne peut pennellre de négliger un

seul insl ml les règles ,1e prudence el les règlements militaires.

La moindre imprudence de la part des personnes admises

dans le fort pouvait causer les plus grands malheurs ; il fal-

lut donc limiter le nombre de ces personnes, et, dès loi s, une

grande partie de cette belle et nombreuse population, qui

accompagnait religieusement le convoi, dut renoncer a bé-

nir de près la tombe de son gouverneur bien-aimé.

«Arrêtée au pont-levis du fort, elle, fut obligée de rétro-

grader, et vint couronner les glacis, d'où, silencieuse et re-

cueillie, elle accompagna de la pensée le cortège dont elle

avait été séparée. De la, ses yeux étaient constamment atta-

chés sur cette fortification gigantesque qui s'élève jusOU aux

nues que l'on nomme le Grand-Cavalier, el qui était le but

que le cortège, après avoir gravi de nombreuses' rampes éta-

blies dans tous les sens, devait enlin atteindre... Là se trou-

vent les lombes de l'illustre Ricbepanse et de bravos capi-

taines que notre terre a moissonnés. » C'est au milieu de ces

tombes sacrées qu'avait été préparé le lieu du dernier repos

du gouverneur si universellement regretté. Le convoi s était

mis en marche à neuf heures; il était près de midi lorsqu'il

s'est présenté devant le fort. Le commandant d'armes, sa-

dressant à M. le gouverneur par intérim, a dit :

« Monsieur le gouverneur, le fort Kichepanse est prêt a

recevoir le dépôt précieux que vous voulez bien lui confier.

que je le nomme mon exécuteur testamentaire avant qu'il

soit arrivé à Brest. Vous connaissez d'ailleurs le réglementa

cet égard.
— C'est juste ; mais, mon ami, vous êtes sauve.

— Commandant, poursuivit Montaiglon .sans répondre,

veuillez au besoin témoigna que. je jouissais de toutes mes

facultés lorsque je voir: ai fait ce dépôt. Je suis moi-même
dans une position excei lelle. Vous savez que mon de-

part peu après la mort de ma mère me plaçait dans la caté-

gorie des mineurs. Un testament olographe lèvera toutes les

difficultés.

— Je vous promets tout ce que vous demandez, n inei

Montaiglon, répondit M. de Yaumoriii que l'insistance du

malade forçait a se prononcer clairement.

— C'est très-bien ! reprit ce dernier, je vous remercie

vemeur, à L'état-major duquel on l'avait provisoirement at-

taché.

Dès que le canot de la Daphné eut pris le large, les sêl <•>'<

abondèrent autour de Montaiglon. Maman Titine et ses filles,

après avoir fait leurs adieux à Calvp.-n, à Julien et à l'infortu-

née K la, qui ne les entendait pas, venaient de rentrer en

ville. Le. docteur Esturgent reparut suivi d'un infirmier, lit

appliquer des sangsues, des synapismes el des ventouses sca-

rifia s. défendit de nouveau qu'on lui donnât à boire et pro-
mu de i evenir de grand m ttin.

Le lendemain à neuf heures , il se rendit à bord de

déjà l'on garnissait le cabestan pour leverla Daphné
l'ancre.

a Messieurs, je viens prendre congé' île vous, dit le jovial

chirurgien-major. A table I à table Me nous prie; voyons.si

de tout mon cœur. Il ne me reste plus qu'à vous demander mon successeur au gamellat marché dignement sur mes

votre protection pour mademoiselle Desgalets et son frère traces

pendant la traversée de France. Ayez la bonté de leur laii

ser la jouissance de ma chambre à bord, malgré mon dé-

barquement.
— Vous n'êtes ]ias remplacé, mon cher Montaiglon, et vos

intentions seront remplies.
— Les termes me manquent, commandant, pour vous té^

moigner toute ma reconnaissance. Encore une prière, pour-

tant : n'oubliez pas mon brave maître Mathieu.

— Je vous l'ai promis.
— Ni Cartonnet non plus.

Il est porté pour l'avancement de faveur, à raison de

o \l le "oiveineur par intérim a répondu : « Monsieurle sa belle conduite pendant le tremblement de terre.

commandant, ce dépôt précieux, nous le conserverons en

semble. »

Et la foule s'est retirée morne et silencieuse

Les Deux Cousines.

ROI V ELI.l. MARITIME.

(Voir tome V, page 218, 231, 250, 266, 282, 291

CHAPITRE VIII.

t'li; VUE JAINE.

Quand le docteur Esturgeot eut tàté le pouls de Montai-

glon :

« Je vous avais bien averti, lui dit-il, de ne pas continuer

à courir par monts et par vaux, comme vous faisiez depuis

le tremblement déterre. Allons! allons! il s'agit d'appli-

quer on traitement énergique. Et surtout de la confinace,

mou brave camarade, ne vous laissez point abattre. Un
inoral solide vaut mieux que toutes nos prescriptions. »

L'officier sourit en entendant le médecin accumuler en-

suite les termes deduodénite, d'entérite et d'hépatite desti-

nés à lui donner le change.

« Je vois que j'ai la fièvre jaune, docteur, ne vous effor-

cez )>as de me tromper ; mais le courage ne l'ait pas défaut,

soyez tranquille.

— On sait que vous n'en manquez pas, » répondit le doc-

teur Esturgeot.

Tout en parlant ainsi, le chirurgien ne perdait pas de

il se préparait a faire une saignée générale dans
ulilir le malade et de dégager un peu sa tète brù-

un fer rouge.

Stait couché dans le même lit où M. Desgalets

i dernier soupir. Autour de lui se trouvaient

,
Calypso et les tilles de couleur, attentives à

linouveuients. Le commissaire passait à son che-

heiires que lui laissait le service, mais elles

ar le prochain départ de la Daphné lui don-
uireroilde travail. Maître Mathieu et Carton-

net vinrënl aussi visiter leur officier; les braves gens rentrè-

rent a bord désolés, l'équipage prit part à leur tristesse :

Montaiglon, quoique sévère en service, était profondément

estimé par les matelots. Il n'avait jamais inlligé une seule, pu-

nition à la légère, et s'était trop souvent signalé par son cou-

rage, tant a la mer qu'à Fort-Royal, pour n'être point

l'homme populaire du gaillard d'avant. M. de Vauinorin se

fit un devoir d'aller prendre congé du jeune lieutenant de

vaisseau , il le trouva moins abattu qu il ne s'y attendait,

mais cependant dans un état qui ne permettait [joint de le

transporter a bord.

Montaiglon demanda qu'on le laissât en tête à tète avec son
capitaine.

« Commandant, Lui dit-il, mon rétablissement est pro-
bable, je le crois, mais il est possible aussi que je suc-

combe.
— A Dieu ne plaise, mon ami, votre convalescence est

prochaine.
— Pardon, commandant, hier el aujourd'hui sontde bons

jours, demain sera sans doute mauvais. Enfin, je VOUS pue

de vous charger de ce pli que j'ai écrit à la dérobée la nuit

dernière, pendant que la bonne mère Titine dormait au lieu

de nie veiller.

•oimnis une affreuse imprudence.
ns, mais il m'importait de laisser mes der-
et si je dois mourir, je mourrai content de

pli luiis mes devoirs. »

m jeta les yeux sur la missive; elle était

— Voue— J'en (

nières voie

moi, l'aura

Le eenn

adressée ai

i. Pourquoi von

da-t-il.

— Parée que je

et vir de mon intermédiaire ? deman-

veux pas que M. de Porlandie sache

— Alors, commandant, bon voyage! Et puissé-je vous re-

trouver à Brest, si Dieu me prête vie.

— Adieu! mon cher Montaiglon, adieu! au revoir! Venez

nous rejoindre à la première occasion, et n'oubliez pasqu il

y aura toujours une place à mon bord pour un officier tel

que vous. »

Le commandant emporta le pli qui contenait les der-

nières volontés de Montaiglon avec mission de ne le remettre

au commissaire qu'en arrivant à Brest. Le soir même la bé-

gaie fut prête à mettre sous voiles, Ernest de Poftandic vint

faire ses derniers adieux à son ami.

Alors eut lieu une scène déchirante; Emma, jusque-là ré-

servée, calme et lière, ne put se contenir. Elle put la main

décharnée de Montaiglon et la serra comme pour ne plus la

quitter :

« Non! non! je ne veux plus m' éloigner, s écriait-elle,

ma place est auprès de lui, auprès de mon époux, laissez-

moi, laissez-moi, je ne l'abandonnerai point.

.
— Emma, si vous m'aimez, consentez à partir, disait

Montaiglon, abattu par la violence même de son émo-

tion. . . ,.— Si je t'aime, Albert! j'oserai le déclarer enlin, je le (ti-

rai tout haut! Il fut un jour où j'hésitai, mais depuis que |i

t'appai tiens, depuis que lu souilles, ta pensée seule inoc-

cupé, ("est pour toi que je prie nuit et jour. Albert! je ne

te laisserai point seul!... Albert!... »

Montaiglon fit signe qu'il voulait parler ; Emma contint ses

sanglots.
.

u Ernest, mon ami, je vous en conjure, conduisez-la oans

sa famille; remplaci ï -mol, Veillez sur elle. Et vous, Emma,

n'oppo.ez point une vaine résistance, n'essayez pas de rester

sur cette Ici re de malheur!
— Non ! non ! s'écria la jeune fille éplorée, je ne partirai

pas.— Je puis mourir, que deviendrez-unis en ce pays !

— Mourir! serait-il possible'.' reprit la créole avec égare-

ment en serrant pour la première lois l'ollicier entre ses bras.

Mouiir! non! non! je ne veux pas le quitter, vous dis-je...

laissez-moi! »

Elle, ne put supporter la lutte plue longtemps, el tomba

anéantie sur le ht de l'ollicier. Montaiglon baisa ses longs

cheveux nous, des larmes roulaient dans ses yeux jaunes et

ternes. Les femmes de la case enliaincieiil Emma buis de la

chambre.
« Adieu! Ernest, murmura le malade. Siiiim /-la, qu'on

l'emmènel Celte scène m'a l'ait mal!... J'ai soit... jebiule...

Emma!... Julien!... adieu! »

Montaiglon retomba sur sa couché en répétant 'es

noms de Julien el d'Emma; puis il lut pris du» allieiix

délire.

Le docteur Esturgeot entra; il ne cacha pomi les inquié-

tudes que lui causait l'étal de .Montaiglon :

..Une diable! c'est étrange! disail-il; j'aniais pue ce

matin qu'il était sauve... Mais il était en voie île guél'lBOU,

positivement. Voici un accès qui déroute le vieux praticien.

Anormal! extraordinaire!... Ah çà , Dominent cela se

t.. il il?»

Personne ne répondit. Le eoiiiinissaiie était déjà sorti pour

[aire transporter au canoi la jeune créole qui ne se rendait

plus compte de ce qui se passait autour d'elle. Julien el Ca-

lypso la soutenaient. Maman ritina eut a peine le temps
d'embrasser sa tille. Il s'ensuivait que le doelein ne m,v m
plus autour de Montaiglon que d'officieuses négressM flonl

il ne pul rien obtenir de satisfaisant. Biles n'avaient
| il

saisi la scène dont elles venaient d elfe témoins, n les pi esse

de questions, elles essayèrent de B'eJtpliquer tant bien que

mal.

o peste soit du charabias! dit le chirurgien a bout de pa-

tience. Voici un homme qui se meurt. Si cetli crise continue,

il ne passera pas la nuit. Surtout, ne lui donnez pas a boire,

entendez-vous? El attende* moi; je vais chercher des aides,

i le panvi e Montaiglon est abandonné, •

t goïste qu'il était, le docteur Esturgeol avait la con-

science de si s devoirs, ou plu toi d. son sel vire, il vi naît d'ê-

lle déliai. pie pal oldle -uperieui a e.ui-e il p, demie et

du peut due ,t officiers de saute présents dans la vole. Il

avaii été très-faché de ce contre temps, donl d seconsolail a

sa manière, c'est-à-dire en taisant bonne chère clw legou

Les officiers descendirent gaiement comme des gens qui

partent jiour la France; le docteur eut la place d'honneur
entre les deux plus jolies passagères : pour la dernière fois il

trônait.

Le commissaire seul élail sombre; il s'occujiait de Julien,

assis a côté de lui, et ne prêtait aucune attention aux facéties

du chirurgien-major,
«. Heureux mortels! disait ce dernier, vous allez donc re-

voir la terre classique du beurre, des huîtres et des fraises de
Plougastel. Vous arriverez à Brest au commencement du
printemps. Le Petit-Jardin vous ouvrira ses càbinçis particu-

iiei -, el vous serez sur la route du grand village. (J Pans ! Pa-
ris! Fortunato8 nimium!
— Mousse ! du madère.
— E.x-chef de gamelle

1

, à votre santé la gamelle recon-
naissante !

— A votre bon voyage, messieurs !— Commissaire, vous ne Irinquez pas? »

Ernest remercia froidement.

« Tenez, commissaire, je veux porter une sanlé que vous
ne relUserëz point : Aux Breslores en général et à made-
moiselle de Graincourt en particulier!— Dites donc à madame Branleuil, interrompit un en-
seigne.

— Non ! non! à mademoiselle Geneviève de Graincourt!
reprit le chirurgien-major

; j'ai oublié de vous apprendre en
temps convenable qu'elle n'est pas mariée. J'ai reçu une au-
tre lettre de la Société du nuirait maritime, depuis mon dé-

barquement. Par malheur, j'ai eu trop d'occupations ces

jours-ci pour vous la porter à boni...— Eh bien'.'

— Eli bien! le mariage en question n'était qu'un pujf.
L'histoire en est, du reste, assez curieuse. Vous n'ignorez
pas que mademoiselle Geneviève a pour cousin un aimable
enseigne, M. Alexis, dont je vous ai dit un mot in ilio tem-
fore. Il paraîtrait que le jeune homme s'était mis sur les

rangs pour obtenir la blanche main de sa cousine. Dépité
d'avoir été refoulé avec perte, il a l'ail courir le bruit qu'elle

épousait le vieux Branteuil. Plus une nouvelle est absurde,
(dus elle a de vogue: Axiome! Celle-ci a fait fureur; le feu

a pris aux éloupes, nous en avons vu la fumée. Mais en l'ait

mademoiselle de Graincourt est aussi peu damée qu'avant
n départ de Brest. Igilur, ergo, donc, je réitère ma no-
tion. Commissaire, vous me ferez honneur, ou je von- di

inpartibus infidelium. o

Ernest de Porlandie avait le cœur trop oppressé pour se

mêlei à la joyeuse conversation des convives. De .

lasse, afin d'en finir, il accepta le toast.

« Je savais bien qu'il trinquerait! Mais, à propos, commis-
saire, ci aissiez-vOUS la nouvelle? n

Einesl lii un signe allumant; il avait en effet tout récem-
ment appris ce que le chirurgien-major annonçait. Alors

déjà Montaiglon était atteint de la fièvre jaune; il avait cru
devoir s'abstenir de lui faire pari de la missive assez em-
brouillée du capitaine de vaisseau en retiaite. Danscetlei let-

tre. M. de Graincourt ne flattait plus le commissaire :U lui

parlait de sa fille comme promise à Montaiglon, qu'il nom-
mail, el se lirait assez maladroitement d'un complim
condoléance où il avait accumulé les mots i'espbtr, de futur

continu* nt et de destinée.

Bref, Ernest avait remis à l'arrivée à Brest sa décision dé-

finitive.

Apres avoir demandé la main d'Emma, comme on l'a vu,

Il re] ssait en quelque sorte le souvenu de Ge
qu'il savait prép e a en e pou mu un autre que lui.

Le déjeuner m' se prolongea point; déjà I ordre i

dreaui postes d'appareillage avait retenti sur le pout: on

se leva de table après un caleniboui fulminant du docteur.

Le digne homme excellait a ce jeu de mots I n ol

procha de lui en ce moment.
.. Trêve de plaisanteries, de grâce, l'u mol sérieux, je

vous prie. Comment va Montaiglon? L'avex-vouS vu ce

matin?
— je le quittais qu md je me suis rendu au canot.

— Mais
— Ne m'en parlez pas' je le ivé. Hier soir, il

a eu une .use imprévue, sa nuit a été affreuse. Il n'j l

plusdi remède... C'est un homme mort, à l'heure qu'il est. i

déchirant partit de la cabine qui avait été celle

de "Montaiglon. Le commissaire s'j précipita On vilEmma
dans les bras de Calypso, elle venait de lombei -

naissance,

Majoi . dit nu pilolin en entrant dans le cane des officiers,

moule/ vue, votre canot va poiissei.

— Adieu, messieurs, el bon voyage! «répéta gracieuse-

ment le docteui 1 slurgeol qui sortit a grands pas.

md chirurgien de la frégate, qui maintenant j rera-

;

- fonctions de chef, se hâta de portai secours a ma-

demoiselle Di Bgalets

Lu Daphné appareilla.
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Tant qu'Emma s'était trouvée aux prises avec le malheur,

elle avait fait preuve d'une énergie dont personne ne l'aurait

crue capable. Tour à tour fille et amante dévouée, elle avait

surmonté ses faiblesses pour secourir son père, pour assurer

l'avenir de son frère orphelin, pour soigner son fiancé mou-
rant. Maintenant, une funeste réaction avait lieu. L'impru-

dente parole du docteur Eslurgeot lui ravissait son unique

espérance. Elle se rappelait vaguement son désespoir de la

veille; elle se reprochait d'avoir obéi à son exaltation, elle

s'accusait de la crise fatale à laquelle Montaiglon avait dû suc-

comber. Cette pensée poignante lui pesait comme un remords

et l'empêchait de. prendre aucun repos.

La conduite d'Ernest était admirable; il lui prodiguait les

consolations; il essayait de lui faire concevoir des illusions

qu'il ne pouvait partager, car M. de Vaumorin avait eu de

bien plusamples détails sur l'état de Montaiglon et les lui avait

communiques. Avant de descendre pour déjeuner, le docteur

Eslurgeot alla trouver le commandant et lui dit qu'il venait

de laisser l'officier dans un état désespéré, au dernier période

du vomito negro.

Le médecin, ayant complètement condamné le malade, s'é-

tait hâté de venir prendre congé de ses anciens commensaux,
car il croyait son secours inutile désormais.

La mort de Montaiglon passa donc pour un fait constant à

bord de la Daphné ; maître Mathieu et Cartonnai pleurèrent la

perte de leur brave prolecteur dont les bienfaits lui survi-

vaient. Le gabier de beaupré venait d'être nommé quartier-

maître de manœuvre, et le maître porté à la plus haute paie

de son grade. Or, le commandant ne leur avait point caché

qu'ils devaient surtout ces laveurs aux instances du jeune
lieutenant de vaisseau.

L'on pressent les pensées du commissaire. Quoique Ge-
neviève ne fut point mariée, il ne songeait plus qu'à Emma.
Il était touché de la noblesse des sentiments de cette mal-
heureuse orpheline qui venait de tout perdre à la fois. Il se

disait que sa mission était de la protéger, de se consacrer à

elle et à son frère, pauvres enfants ruinés qui n'avaient plus

ni présent ni avenir.

Vers la fin de la traversée, Emma, minée par une pro-
fonde mélancolie, était à peine reconnaissante ; le feu de ses

yeux était presque éteint, ses traits amaigris, sesjoues creuses

et décolorées. Le commissaire sentit renaître son amour

Eour la jeune fille en la voyant ainsi pâle, chancelante, cour-

ée sous le poids du malheur. Son plan fut tracé ; il se pro-
mit de s'ouvrir franchement à M. de Graincourt en arrivant

à Brest.

Nous ne dirons pas comment se conduisirent maîlre Ma-
thieu et Carlonnet pendant le voyage. Us étaient devenus les

plus dévoués serviteurs de Julien. C'était eux qui s'effor-

çaient de lui donner quelques distractions; Calypso leur en
témoigna sa reconnaissance :

« Vous failes bien, cher, disait- elle au canonnier, de
prendre soin de mon petit garçon. Ma pauvre maîtresse ne
fait que pleurer, et lui pleure connue elle. Ça fait pitié!

Gardez-le avec vous, maître Mathieu, il faut lui apprendre
un peu votre beau métier.

— Soyez tranquille, ma belle amour, répondit le sous-of-

ficier, je vous en ferai un artilleur fini avant la fin de la tra-

versée. »

Calypso était trop affligée elle-même pour que maîlre
Mathieu osât reprendre auprès d'elle le cours de ses ga-
lanteries ; mais parfois il exprimait sa pensée à son fidèle

confident :

« Oui, oui, mon vieux Cartounet, lui dit-il un soir de
belle humeur, ce serait une fameuse manœuvre, foi de ca-

nonnier, que d'amarrer à la serre contre son cœur une belle

pièce de trente comme celte Calypso.
— Maître Grain-de-Beauté, répondit le quartier-maître,

vous connaissez mes sentiments là-dessus. Çà viendra. Pas-
sez seulement le contrat et nommez-moi votre garçon d'hon-
neur, je me charge des rafraîchissements.

— Ah ! mon Dieu! reprit tristement le canonnier, si notre
brave capitaine, qui sûrement doit commander dans le para-
dis une batterie de fameux calibre, était encore de ce monde,
tout ça eût été facile, je crois ; et cette pauvre petite demoi-
selle, qui était si gentille le jour du bal, n'aurait pas, à cette

heure, le physique couleur d'une vieille gargousse en par-
chemin.
— Holà! maître Mathieu, voici trois ou quatre fois que

je vous entends parler de l'artillerie du bon Dieu; c'est une
idée de votre part, n'est-ce pas? histoire de faire une res-
semblance entre la frégate et le paradis.

— Cartonnet, tu es un ignorant, tu ne connais pas
Milton.

— Milton, qu'est-ce que c'est ça?
— Un ancien qui a tourné en vers l'histoire de la guerre

du bon Dieu avec le diable.

— Cette idée! Et puis?
— Vois-tu, nous nous divertissions avec ça au quartier

de Recouvrance. C'était le fourrier de la il' permanente qui
nous distillait la chose chaque soir entre la retraite et le rou-
lement des chandelles.

— Eh bien ! donc, il était dit dans le livre qu'il y a des
canons au ciel?

— Pas précisément, Carlonnet ; mais Satan, qui est malin,
avait levé un régiment d'artillerie gros calibre pour faire la

guerre au paradis. Voilà que les anges, pas bêtes, vous in-
ventent de leur envoyer des projectiles un peu soignés, des
planètes, quoi !

— Planètes! murmura le quartier-maître.— Oui, comme qui dirait le soleil, la lune et les
étoiles.

— Ah ! par exemple ; et comment donc faisaient-ils pour
leur envoyer ça par la tête, ces anges-là ?— Voilà aussi ce que je me suis demandé ; d'où vient que
j'ai naturellement pensé qu'ils avaient aussi des canons de
calibre conforme, où ils mettaient un gros soleil pour boulet
rond, et un paquet d'étoiles en place de mitraille.

— C'est juste, maître Grain-de-Beaulé, il n'y a rien à ré-
pondre, et je crois bien que notre capitaine aura le comman-
dement d'une batterie pareille à bord d'un navire à cinquante
ponts.

— Oh ! il n'est pas mention de navire dans le Paradis
perdu, reprit le canonnier d'un ton de supériorité bien sen-
tie.

— Attention ! maître Grain-de-Beauté, je vous ai passé les

canons, passez-moi les vaisseaux, et où voulez-vous que je

navigue après ma mort ? »

Celle conversation est l'échantillon d'une foule d'autres où
l'éloge de Calypso et l'oraison funèbre de l'officier se mélan-
geaient singulièrement à des termes de manœuvre et d'artil-

lerie, à des superstitions de gaillard d'avant et à bien des ré-
flexions naïves qui seraient hors de notre sujet.

Il est inutile de dire que peu de temps après le tremble-
ment de terre, Ernest avait écrit à M. de Graincourt : il ra-
contait dans sa lettre la catastrophe de Fort-Royal, la mort de
M. Desgalets, les fiançailles de Montaiglon et d'Emma; il an-
nonçait l'intention de la jeune fille de passer en Europe par
la première occasion, et finissait, eu priant l'ancien capitaine
de vaisseau de présenter ses hommages à mesdames de Grain-
court et Branteuil.

Celte lettre s'était croisée avec celle qu'il avait reçue quel-
ques jours avant le départ de la frégate.

Quand il descendit à terre, il trouva la famille de Grain-
court prête à accueillir les orphelins. On crut naturellement
que Montaiglon était resté à bord avec sa fiancée.

(i Mon Dieu ! répondit le commissaire, Montaiglon n'est
pas revenu avec nous.

— Et Emma? et Julien?— Ils y sont.

— Mais encore?
— Selon loute apparence, mon ami Montaiglon n'est plus

à l'heure qu'il est, la fièvre jaune l'a emporté.»
La famille de Graincourt répondit par une exclamation

simultanée où l'élonnement avait autant de part que la dou-
leur. Et puis, quand on en vint aux détails, lorsque Ernest
eut raconté les scènes affreuses dont il avait été témoin,
lorsqu'il eut peint l'affliction d'Emma dans les termes les

plus touchants, madame de Graincourt et sa fille ne purent
relenir leurs larmes.

« M. de Vaumorin doit conduire ici tout à l'heure ces
deux infortunés suivis de leur bonne nourrice , ajouta le

commissaire, j'ai pris les devants afin de vous préparer à les

recevoir comme ils doivent être reçus.— Ernest, suivez moi, dit le capitaine de vaisseau en l'en-

traînant dans son cabinet; et dès qu'ils y furent : — N'avez-
vous rien à me confier? demanda le vieux marin, il faut dès
aujourd'hui que nous n'ayons plus de secrets l'un pour l'au-
tre. Soyez franc, comme je le serai moi-même. La mort de
M. Montaiglon porte atteinte à mes projets... j'avais enfin
décidé madame de Graincourt à vous accorder Gene-
viève. »

Le commissaire garda le silence :

«Je le vois, vous ave/, arraché de votre cœur le souvenir
de ce premier amour.
— Commandant, j'étais décidé à tout vous confesser, j'ai

pris ma détermination à la mer, elle est irrévocable. Si .Mon-
taiglon est mort, ainsi que tout perte à le croire, je veux me
dévouer à celle qui est sa veuve sans avoir été sa femme, je
yeux aller à la Martinique faire valoir les droits des orphe-
lins Dcsgalels, les rétablir dans leurs propriétés, veiller à
leur avenir. Je crois que c'est là mon devoir, je crois que
c'est remplir les vœux de Montaiglon.— Votre noble cœur vous dicte cette conduite, Ernest.
Suivez donc son impulsion, je vous approuve; vous méritez
d'être heureux, » répondit après un gros soupir le vieil offi-

cier qui serrait affectueusement la main du commis de ma-
rine.

M. de Vaumorin entra peu d'instants après. Geneviève
vola au-devant de sa cousine et la tint quelques temps em-
brassée. Madame de Graincourt regarda Julien avec atten-
drissement et le pressa maternellement sur son cœur.

« Mon Dieu ! s'écria-t-elle, comme il ressemble à mon in-

fortuné frère ! »

Des affaires de service appelaient le commandant de la
Daphné à la préfecture maritime.

« Monsieur de Portandic, dit-il en s'adressant au commis-
saire, il me reste à remplir un pénible devoir. Voici un pli

que votre ami M. Montaiglon m'a chargé de vous remettre
à l'arrivée à Brest; et je dois attester qu'il jouissait encore de
la plénitude de ses facultés intellectuelles quand il m'en a
lait dépositaire. »

A ces mots le capitaine de vaisseau sortit ;
— le commis-

saire décacheta le paquet d'une main tremblante et lut des
yeux une lettre ainsi conçue :

Mon cher ami,

a Mademoiselle de Graincourt étant mariée, épousez Emma,
si je meurs; elle ne m'a choisi qu'à cause de ma fortune;
cette fortune est à elle et à son frère. Soyez heureux. »

Suivait un testament en deux lignes qui instituait made-
moiselle Emma Desgalets légataire universelle de Montai-
glon et messieurs de Graincourt et de Portandic ses exécu-
teurs testamentaires.

Le commissaire, en étouffant ses sanglots, présenta ces
deux pièces à M. de Graincourt, qui les parcourut et voulut
ensuite les lire à haute voix.

Après la déclaration que venait de lui faire Ernest, le

vieux commandant jugea immédiatement qu'il n'avait pas de
meilleur parti à prendre pour tracer à chacun la ligne du
devoir.

Emma, Geneviève, madame de Graincourt éprouvèrent
sans doute des impressions bien diverses. La première se prit

à pleurer amèrement ; les deux autres sentirent qu'il ne fal-

lait plus songer au mariage projeté avec le commissaire. Ca-
lypso fit un soupir, mais n'en ressentit pas moins une bien
vive satisfaction : pour elle, la mort de Montaiglon était un
fait accompli depuis un grand mois, elle voyait ses deux en-
fants de lait devenir riches tout à coup, et l'union d'Ernest
et d'Emma se renouer en même temps. Or, la bonne fille de
couleur avait toujours eu un penchant secret pour cette der-
nière combinaison.

Julien restait pensif; les malheurs de ces quatre derniers
mois l'avaient bien changé; ce n'était déjà plus un enfant. 11

avait appris à réfléchir. Bien des fois pendant la traversée, il

avait dit résolument à maître Mathieu et à Cartonnet :
—

« Puisque je suis pauvre à présent, je veux gagner ma vie,
je demanderai à mon oncle de m'embarquer comme mousse,
et je ferai mon avancement en travaillant bien. » Le maître
et le quartier-maître l'avaient loué de sa volonté généreuse
et l'avaient encouragé à persévérer. Maintenant, Julien
voyait sa sœur héritière d'une belle fortune, et quoique vi-
vement ému au souvenir de l'officier, il songeait encore à
ses projets, qui se modifiaient seulement, puisqu'il ne serait
point obligé à renoncer à ses études.

De longtemps personne ne rompit le silence. Ernest ju-
gea convenable de se retirer et sortit.

G. de la LANDELLE.

(La [in a un prochain numéro.)

SÊJOLR DE M. LE DOC DE MONTPENSIER. — SUPPRESSION
DU BAISEMENT DE MAIN.— LA GOULETTE. — LE BARDO.— MAISONS ET BAZARS.

Débarqué le 18 avril dernier à Alger, où il est venu pren-
dre part aux opérations militaires du printemps, M. le duc
de Montpensier s'est rembarqué, le 10 juin, à bord de la fré-
gate à vapeur le Gomer, pour faire un voyage dans le Levant.

Le Moniteur algérien, suivant l'usage des journaux offi-
ciels, n'a rien omis dans ses colonnes des faits et gestes qui
ont signilé l'arrivée

, le séjour et le départ du prince. Nous
empruntons à notre confrère les deux suivants; l'un donne à
nos lecteurs une idée des mœurs algériennes; l'autre est une
leçon indirecte à l'adresse des distributeurs de bourses dans
les collèges de France.
A l'entrée du duc à Alger, au moment où le cortège qui

l'accompagnait passait devant la Djénina, une dame a lancé
un bouquet qui est venu tomber aux pieds du prince. M. le
gouverneur général duc d'Isly l'a ramassé et l'a présenté à
S. A. R., qui s'est inclinée du côté où Cet hommage lui avait
été adressé

; mais la dame avait déjà disparu dans la foule !

Avant son départ, S. A. R., voulant que ses chevaux et ceux
de sa suite tournent au profit de l'année, les a fait verser à la

remonte, au prix du tarif, et avec la somme qui en est résul-
tée, elle a fondé une bourse au collège d'Alger pour le fils d un
brave sous-officier d'artillerie.

L'expédition du Dahra, à laquelle le duc de Montpensier a
assisté avec le gouverneur général, l'a tenu éloigné d'Alger
depuis le 2 mai jusqu'au 12 juin.

La corvette à vapeur le Caméléon est revenue de Tunis à
Alger, le 3 juillet, ayant à bord M. lieutenant général de
Bar, madame de Bar, mesdemoiselles Léonie d'Isly et de Mac-
Léaud, MM. le colonel Eynard, premier aide de camp du
gouverneur général et les capitaines Vaubert de Genlis et de
Garraube, attachés aux états-majors du gouverneur et du
lieutenant général, qui avaient accompagné M. le duc de
Montpensier dans son voyage à Tunis. Le Caméléon a apporté
en même temps des nouvelles de la réception pleine de cor-
dialité qu'ont faite aux voyageurs le bey et ses ministres.

Aussitôt que l'entrée en rade du Gomer eut été signalée de
la Goulelte, le 20 juin, le bey envoya ses voitures pour ame-
ner en ville le prince et sa suite. Deux escadrons de lan-
ciers réguliers étaienl à cheval avec l'ordre de former l'es-
corte. Le duc a fait son entrée à Tunis à quatre heures de
l'après-midi, au milieu d'un concours prodigieux de Tuni-
siens de toutes conditions ; il est descendu au palais de
ville du bey, où des appartements, décorés avec une somp-
tuosité vraiment royale, avaient été disposés pour le loger.
Ils avaient été préparés, dès l'année dernière, dans l'attente
d'une visite de M. le duc d'Aumale, et n'avaient pas reçu
depuis d'autre destination. Les précautions militaires n'a-
vaient pas non plus été négligées. Un bataillon d'infanterie
du Sizain était préposé à la garde du palais; un escadron de
lanciers attendait sur la place de la Kasbah, ayant mission
d'accompagner le prince chaque fois que S. A. R. voudrait
sortir de la ville. Plusieurs généraux et officiers supérieurs
de l'armée tunisienne circulaient, dans l'intérieur de cette
royale demeure, afin de veiller de plus près à l'accomplis-
sement des moindres désirs de l'hôte que leur maître ac-
cueillail avec tant de joie.

La soirée et la matinée du lendemain ont été consacrées
aux réceptions officielles, auxquelles les Maures algériens
ont pris part comme sujets français. Le samedi 21, le prince
est allé au Bardfl visitei le iiey

,
qui s'est levé de son

trône, a embrassé le duc, l'a fait asseoir à ses côtés , s'est

entretenu longtemps avec lui, el a exprimé tout le bonheur
que la présence dans ses États d'un fils du roi des Français
lui faisait éprouver.

Le dimanche 28, leprince, accompagné de son état-major,
et d'un assez grand nombre de Français doinieiliés à Tunis,
s'est rendu à Carthage, dans une berline du bey, attelée de
huit mules, pour visiter le monument que le roi a fait ériger
à la mémoire de son aïeul, sur le monticule même où saint
Louis expira (voir l'Illustration, t. Il, p. .'.:.

.

Le lundi, le prince a été dîner au camp de la Moliamme-
dié, où le bey rassemble fréquemment ses troupes, et qui,
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depuis deux ou trois ans, est devenu le lieu le plus habituel

de sa résidence. Son altesse a l'ait à son liôte les honneurs de

ses établissements militaires.

Le bey, suivi de son état-major, tout élincelant de dorures,

est venu à son tour, le mardi, rendre visite a S. A. R. Après

les premiers compliments, le prince [tunisien a attaché à la

Imiil redu prince français une décoration en diamants,

pareille a celle dont le port est' exclusivement réservé aux

membres de la famille régnante de Tunis. L'entretien a été

des plus affectueux. Dans I après-midi du même jour, le bey
a envoyé en cadeau à S. A. H. un magnifique sabre enrichi

de brillants, et trois chevaux de grand prix.

^fl^i. *' t>

du fort de la Goulette.)

M. le duc de Montpensier a

quille Tunis le mercredi ma-
tin, à huit heures. Il a fait ses

adieux au bey à la Goulette,

et s'est embarqué pour Constan-
tinople. Une foule nombreuse
assistait, sur le port, à son em-
barquement. Le quai, que l'on

appelle simplement la Marine,

est d'ailleurs la seule prome-
nade des environs de Tunis

que fréquente la bonne société.

Une réforme que nous de-
vons signaler ici, c'est que
dans les réceptions officielles

du bey de Tunis, l'usage du
baisement de main, formalité

obligatoire autrefois pour tous

les consuls, et même insérée

dans les traités, a été récem-
ment supprimé par l'avant-

dernier consul de France, M.
Schwebel. Ce fonctionnaire est

le premier qui se soit refusé à

cet acte d'humilité envers un
prince barbaresque. Les autres

consuls suivirent son exemple,

et se contentent maintenant,

dans les jours de présentation,

comme au Baïram et à l'Aïd-

kebir, de serrer la main que le

bey leur présente.

Baignée par la Méditerranée

sur une étendue de cotes d'en-

viron six cents kilomètres,

bornée au midi par la régence
de Tripoli et au couchant par

la province de Constantin^ et

les montagnes du Djebel-em-Nemcbah qui la séparent du
désert, la régence de Tunis forme une immense] plaine di-

(Tuns. — Porte-drapeau et artilleur.)

visée en trois parties à peu près égales par deux chaînes de

montagnes courant du sud-est au nord-ouest.

Tunis, capitale et premier centre commercial de la régence,
est situé à dciii/.e kilomètres environ de la mer, sur les bords
d'un lac peu profond, communiquant par un canal à la rade
de la Goulette, où les bâtiments de toute grandeur trouvent
un ancrage commode et sur. Le déchargement des marchan-
dises importées et leur transport jusqu'à Tunis s'opèrent au
moyen de petits bateauxappelessandafo.et disposés à cet usage.

Les forlilicalions longues et blanches de la Goulette, qui
est en quelque sorte la clef de Tunis, sont armées de nom-
breuses batteries. Les principaux établissements qu'on y re-
marque sont l'arsenal, le palais du bey, la maison de l'agha
et celle de M. Gaspaii , vice-consul de France et de la plu-
pat l dis nations européennes,

L'étroil canal auquel la Goulette doit son nom, débouche,
du cuic de la terre, dans le lac qui sépare le port de la ville

de Tunis elle-même. Ce lac, de forme a peu près circulaire,
a deux mètres environ dans sa plus grande profondeur : le

Fond est une vase très-noire et très-épaisse, qui, dans les

moule à la surface et vient répandre des
ics dans les environs.
se traitent toutes les affaires commerciales

de quelque importance; les transactions qui ont lieu dans les
autres ports, celles surtout relatives aux marchandises d'ini-

portation, se foui communément pour le compte des princi-
pales maisons de cette place.
Du côté du nord, les nombreuses tours de Tunis apparais-

s séievanl entre deux collines couronnées par des forts el
quumt un long aqueduc construit par Charles-Quint : cette
vue est d un bel effet. Trois montagnes, dont l'élévation est
hors de toute proportion avec les autres, présentent des for-
mes singulièrement déchirées. La première est le Bou-Ghar-
niii, silue à peu de distance de |a ville ; puis vient un peu
plus lmn I Alimar, ou montagne rouge; et plus loin en-

moments d

exhalaisons

Ti

core le grand Sauouan. A gau-

che, se déploie le lac de Tunis,

sur la surface unie duquel nage
une petite île où est construit

le lazaret, et, par derrière, le

golfe qui n'en est séparé que
par une étroite langue de
terre, puis les ruines de Car-

tilage et la chapelle de saint

Louis. Sur la rive opposée du
lac on remarque le village de
Blindes avec la pointe de terre

sur laquelle Régalas battit

Hannon; un peu plus loin l'ar-

senal, avec un grand nombre
de bâtiments, et enlin le châ-
teau de la Goulette, construit

également par Charles-Quint.

A droite, la vallée est rem-
plie par un second lac d'eau sa-

lée, et non loin de ses bords
s'étend le Bardo, résidence du
bey. Celte résidence est elle-

même une petite ville. (Voyez
l'Illustration, T. 1 er

, p. 3b'9 et

370.)

La grande porte, peinte en
raies de couleurs différentes

,

qui lui sert d'entrée, est per-
cée dans des murs crénelés et

défendue par des canons.
Celte porte conduit à une rue
étroite, pavée et garnie de
trottoirs et de colonnades des

deux cotés. On arrive ensuite

dans une vaste cour et devant
une grande porte. Après avoir

traversé cette porte, on entre

dans un passage élevé et voûté où se tient un piquet de sol-

dats dans deux corps de garde, espèces de niches décorées par

r & -

[Tunlj. — Olflcler «I soldat de c»ïalerce.|
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un grand nombre de fusils et de sabres suspendus aux murs.

De là on passe dans une seconde cour beaucoup plus belle et

plus propre que la première, et ornée de marbres de différentes

couleurs, de peintures et de carreaux verts glacés ; au milieu

se trouve un jet d'eau ; elle est entourée de larges arcades de

colonnes élevées mais simples. Une pièce au rez-de-cbaussée,

garnie de paillassons et de petites chaises de jonc à l'italienne,

et sur le principal côté de laquelle règne un divan à l'italienne,

sert de salle d'attente pour les personnes auxq uelles le bey

accorde audience. A l'extrémité opposée de la c our est un

grand salon auquel on arrive par un beau portail ; il est tendu
en drap rouge et pavé en marbre blanc et noir. En face de
l'entrée est une grande fenêtre, avec une ottomane au-des-
sous.

Dans l'intérieur du harem, une très-belle fontaine, placée

au milieu d'une cour de marbre, se combine avec un candé-

labre lampadaire. La galerie à colonnes du second étage est

ornée d'une grille artistement travaillée, dont une partie est

peinte en vert et l'autre dorée; derrière cette grille se tien-

nent les femmes du bey, pour voir passer les visiteurs admis

par son altesse. Un vaste salon, dans lequel le bey reçoit, est

tendu en velours cramoisi brodé en or, et le plafond cintré

est également doré et peint de couleurs brillantes. Des deux

côtés pendent des armes magnifiques; à droite, des sabres

et des poignards ; à gauche, des armes à feu. De l'or, de l'ar-

gent, de l'acier brillant, des diamants et des pierres de cou-

leur élincellent de toutes parts sur ces armes. Plus haut,

une avance en forme de console est couverte de vases de

porcelaine et d'autres curiosités, et plus haut encore, une

guirlande de glaces dans des parquets dorés, posés tout à

côté les uns des autres, produisent l'effet le plus étrange. Au-
dessous des armes, régnent de chaque côté de la salle trois

étages de divans garnis d'une épaisse étoffe de soie rouge

brochée, tandis que le milieu, qui se trouve fort resserré,

est couvert de superbes tapis de Perse. Sur le dernier de ces

trois divans, aux jours des réceptions solennelles, se tiennent

debout les courtisans principaux formant une double file, à

l'extrémité de laquelle est assis le bey sur une ottomane placée,

en travers et garnie en satin blanc.

Le pavillon d'été du bey est assez remarquable, quoique

l'on ait mêlé dans l'ameublement trop de couleurs différentes,

les tapisseries étant en soie rouge, les rideaux jaunes et les

couvertures des ottomanes en bleu-clair; l'ensemble est pour-

tant riche et plein d'éclat. Du plafond doré pendent plusieurs

belles cages d'oiseaux, en forme de vases ou d'aulres ligures

bizarres. Dans les coins, on voit des pendules antiques et

deux autres tout à fait modernes faites à Paris. Une partie

des murs est décorée d'armes précieuses ; les crochets aux-

quels ;elles sont suspendues sont ,'cachéspar des nœuds de

(Tunis. — Maison du Divan.)

rubans de couleur, et derrière chaque fusil il y a habituelle-

ment un paquet de cartouches toutes préparées. Le grand sa-

lon a une fenêtre descendant jusqu'à terre et composée de
larges carreaux de glace séparés et maintenus par des ba-
guettes de bois posées en travers.

M. Félix Flachenaker, quia longtemps habité Tunis, et à

l'obligeance duquel nous sommes redevables des dessins que
nous publions , a donné, dans le récit de son Voyage de Biine

a Tunis, une description complète de cette dernière ville
;

nous en reproduisons quelques détails.

L'enceinte de Tunis est immense ; sa population, en effet,

estimée à environ 140,000 habitants, est répandue à l'aise

sur une vaste surface, entremêlée de maisons, de places et de
cimetières. Chaque famille occupe à elle seule une maison
isolée souvent de ses voisins par un jardin, par une grande
cour ou par un terrain vide. En outre, ces maisons n'ayant

qu'un étage, on comprend le développement que peut avoir

cette grande cité qui se divise en ville (médina) et deux fau-

bourgs (rbot).

Les maisons, presque toutes construites en pierres, et sur-
montées d'une terrasse pour faciliter l'écoulement de l'eau

de pluie dans les citernes, ressemblent pour la forme à celles

d'Alger. Les murs sont percés, de loin en loin, sur la rue, de
quelques fenêtres bien rares, garnies d'un treillage peint en
vert et à mailles très-serrées. Le vestibule (skifa), qui donne
entrée de la rue dans la cour, est toujours frais, bien entre-

tenu et garni des deux côtés de banquettes revêtues de tapis

ou de nattes, suivant la fortune du propriétaire. Là s'asseyent

les personnes qu'il reçoit dans cette espèce de parloir, où le

café et la pipe sont apportés à chaque.visiteur, les Maures ne
recevant jamais dans leurs appartements.

Chaque maison a presque toujours deux citernes. Ce qu'il

y a d'étonnant, c'est que, placées à la distance de dix-sept
centimètres au plus l'une de l'autre, la première fournit de
l'eau douce et la seconde de l'eau saumàtre.

Quelques glaces de Venise, de grands coffres ornés de
nantité de clous dorés, dans lesquels on serre les vêtements,

ues coussins pour s'asseoir, quelquefois les parois des murs
revêtues de soieries, voilà tout ce qui constitue l'ameuble-
ment d'un appartement ordinaire. Du reste, pas de pendu-
les, ni de lampes, ni de lustres, pas de fauteuils, ni de com-
modes.

Il y a infiniment peu de voitures à Tunis, et, à l'exception
de celles des consuls et du bey, on ne voit que des espèces
de cabriolets à deux roues, mal suspendus, attelés d'une ou
'bux mules, et recouverts par une grosse toile blanche ba-
olée de bandes rouges, qui couvre entièrement les portiè-

is et les fenêtres. Le conducteur accompagne sa voiture à
ied et au pas de course.

Tunis étant bâti sur un mamelon, le quartier supérieur,
abilé par les Maures, jouit d'une propreté remarquable,
andis que le quartier franc, ou Morgiani, c'est-à-dire celui

jui renferme les consulats, les négociants, les principaux
iiagasins, cafés et boutiques, par sa situation au bas de la

ville, reçoit toutes les eaux qui s'écoulent des hauts quartiers
ît qui viennent former de véritables petits lacs dans toutes
es rues voisines de Bab-Bahar (porte de la manne.)
La ville possède un grand nombre de mosquées, de pa-

et musicieu du Rario.J



530 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UN1VUKSIX.

luis, d'édifices publics, et surtout de beaux tombeaux de fa-

mille. Il y u beaucoup de maisons particulière!! qui, par l'é-

légance Je leur arclmecture, par la grâce loul à l'ait arabes-

que de leur6 ogives, de leurs colonnettes, de leurs belles por-

tes eiiricbies de mille ornemenls, ne seraient pas déplacées

dans le quartier le plus brillant de Paris.

De riches bazars, dont les colonnes sont peintes en rouge,

vert et blanc, communiquent entre eux par une voûle en

pierres passant par-dessus la rue et offrant un abri contre la

pluie. Les jours de l'été, ils sont décorés de glaces, d'étoiles

de soie unies et brodées, de tapis, etc., ainsi que de plusieurs

ornements assez étranges, dont une partie consiste sans

doute en ancien butin européen; car dans le nombre il y a

de belles soupières, des calices, des flambeaux, des sucriers

d'argent et un grand nombre d'autres objets hétérogènes. Les

bazars sont remplis de marchandises de toute espèce et des

produits de l'industrie indigène : ce sont principalement les

célèbres essences de rose et de jasmin dcTunis; des bernous
lins de laine blanche, ornés de franges de différentes couleurs;

des harnais d'une élégance et d'un gol'it exquis, richement
brodés et avec des ornements d'argent massif; des châles

rouges et blancs unis; des mouchoirs de soie entremêlés de

lils d'or ; entin ces bonnets rouges [chachXa.) que portent au-

jourd'hui Tunis et la moitié de l'empire ollouian et auxquels

on communique l'excellent teint de leur ardente couleur, en

les laissant tremper pendant quelque temps dans une source

située au pied du mont Sauouan , a quarante-huit kilomè-

tres de Tunis. La fabrication de ces bonnets est la seule qui

ait, dans le pays, une certaine importance ; recherchés par

leur beauté, ils étaient autrefois expédiés il tons les marchés
de l'Orient; mais Tunis a VU décroître sa manufacture, nonob-
stant l'ancienne réputation de ces produits, depuis qu'on en
fabrique en Turquie, en Egypte, en Grèce et en France.

De la Littéral lire nisne coiitt>iii|ioraine.

POUCHKINE. — LERMONTOFF. — llocoi..

La littérature, si l'on prend ce mol dans sa véritable signi-
fication, compte a peine quarante années d'existence en Rus-
sie; mais le mouvement littéraire remonte à un siècle. Jus-
qu'au règne de celui qui l'ut le créateur de l'empire russe,

Pierre le Grand, le peu de livresque possédai! la Russie,
traitant pour la plupart de matières religieuses, étaient écrits

en slavon, OU plutôt dans un dialecte qui s'était formé du
vieux slavon, tel qu'on le trouve encore dans la traduction
des Evangiles, modulé par l'influence des langues latine, po-
lonaise et russe vulgaire. Ce dialecte était devenu, comme
le sanscrit chez les Orientaux, la langue des savants, lalan-
ijnr des livres. Elle dormait dans les tabernacles et les bi-
bliothèques; mais la vraie langue russe, celle qui vivait dans
la bouche du peuple, n'avait d'autres m ments littéraires

que les vieilles chansons et les contes de la veillée, fidèle-

ment conservés par la tradition jusqu'à nos jours. Pierre le

Grand lit triompher la langue vulgaire, celle du peuple. Mais
comme cette langue, expression d'une vie qu'il était appelé à

changer si complète ni, ne se trouvait point a la hauteur
des éléments i veaux qu'il introduisait dans la société,

connue elle ignorait ses propres richesses, el manquait d'une

rihle confusion ne larda point ilater. Des expressions al-

lemandes, suédoises, hollandaises, françaises, tirent irruption
dans la langue. Le dialecte -/« livres se défigura d'abord
complètement el défigura a son tour l'idiome vivant, la lan-

gue parlée; el dans ce premier conflit des éléments dont
plus tard devail se tonner le russe actuel, il n'y eut pas de
littérature possible. Une littérature est encore plus difficile

et plus lente à créer qu'un empire. Aussi le premier écrivain

digne de ce nom qu'ail produit la Russie, Loin ssoff, n'ap-
parut que dix années après la morl de Pierre leGrand.

Noire objet n'est point d'apprécier ici les services et l'in-

fluence de cel homme vraiment remarquable qui suivit exac-
tement les traces du grand tzar, lequel, tout en imitant,
s'éleva jusqu'à la création à force de hou sens, de hardiesse,
di' ténacité, de foi en lui-même et en sou peuple. Nous vou-
lons seulement remarquer que l'intérêt de celle première
période du développement intellectuel en Russie ne se trouve
pas dans la valeur littéraire des œuvres de ce temps-là, qui
n'étaient en général qu'une l'aihlie mi lai ion de ee qui s'écrivait
en Europe, mais bien dans le perfectionnement rapide, ou
plutôt dans la création progressive de la langue. Toutes les

littératures des autres peuples de l'Europe avaienl produit
des chefs-d'œuvre avant la Dxation définitive de la langui'
russe. Lu Europe, effectivement, ci dans chaque nation, le

besoin de reproduire les laits, les idées, les croyances, les

formes de la société, toute la vie humain m mot, ee be-
soin, s cède loul arl el de Imite science, s'était l'ait sentir

suis interruption. Sous l'influence de l'antiquité, à laquelle
se rattachait, à travers des siècles de barbarie, la vie de I Eu-
ropi cidentale, la parole avail su trouver des accents éner-
giques ci sublimes, la main des formes vraies el belles, dans
l'enfi e d.'s langues el de l'art, c'est que la société a tou-
jours existé a l'Occident. En liussie. au contraire, si l'on

excepte ces contes el ces chansons du peuple, ee besoin de
reproduire la vie nationale ne s'étall pas encore manifesté.
.Même avant Pierre le Grand, l'art eu Uussie \enail d'Itali

de Rv/aneo. C'est que la llussie n'exislail que comme peuple,
pas .' e connue xocié/é. tue lois constituée, la nation dut
obéir attx grandes desti -,1,1, l'attendaient. Mais avant de
commencer son mouvement el sa marche dans toutes les di-
rections, il fallait qu'un travail préparatoire lui donnai con-
sciente d'elle-même. Voila pourquoi, dans l'histoire politique
delà Russie, les conquêtes territoriales oui précédé loin dé-
veloppement soeial el administratif. Voilà pourquoi, dans son
histoire littéraire, lu formation et le porfectlonnemenl de la

languea du précéder toute vraie liileialine. Il s'en tant de
beaucoup sans doute que la langue russe soit dès aujourd'hui

constituée définitivement : is elle est arrivée cependant au
degré de précision, de finesse, d'universalité, nécessaire pour
qu'un éi -ri \aiu puisse se l'aire mi si vie a lui. el .pie les lec-

teurs soient eu état de lui reconnaître cette qualité.

Ce lut un hoi i' de goûl et de laient, l'historien Karam-
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dont tous les vers sont devenus proverbes, la Russie ne peut
encore offrir à l'Europe, avec un juste orgueil, que les trois

noms précédemment cités.

Frappé au milieu de sa carrière, par une morl déplorable
(en 1857), Pouchkine commence à jouir hors de son pavs
d'une belle renon ie. Mais il est loin d'elle apprécié a sa

jusle valeur. (In ne connaît que ses premiers poèmes, écrits
sous l'influence de lord Byron, et ses deux chefs-d'œuvre, le

10111,111 eu veis Eugène Oniguine et le drame Boris Godou-
nufl', n'ont élé traduits

de due Iraduttore, traâitor

Pouchkine, la forme se ressi

dèles étrangers. Mais le fond
qu'il a produit est éminemmi
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loui, russe partout ei toujours, dans sa manière de sentir,
de penser el d'aimer. [!n sentiment profond el vrai, sans re-

cherche, sans effort, un coloris ferme et sobre, une noble
simplicité, 1 grandeur native, el surtout l'absence com-
plète de l'amour du moi, de cet amour qui s'étale si fasti-

dieuse ni dans tout ce qu'on lii aujourd'hui, voilà les ca-
ractères disiineiils de sa muse. Pouchkine ne surprend pas
le lecteur par de grandes idées, de magnifiques descriptions;
niais il lui ouvre, il lui révèle le cœur el l'esprit des busses.
Vrai poète, dans la naïve acception du moi, c'est chez lui

<]'" se trouve la plus baule expression poétique de la vie
russe, i|e ses Joiesel de ses don leurs. H esl, dans sou recueil.

telle petite pièce de vers qu'aucun Russe ne peut entendre
sans mi frémisse ni sympathique. Rien d'étrange eu lui,

rien d'imprévu, de fantastique, d exclusivement personnel ;

I' ihkine a Vécu de la vie de loul le inonde, el il a expi imé
ce que tout le m le avait ressenti. Le manque d'originalité
égoïste, de couleur locale à lui propre, peul le faire paraître
un peu pâle aux étrangers qui ne le lisent point dans son
idiome. Pouchkine, en effet, n'est pas du nombre d s

grands poètes de tous les temps e1 de lousles pavs qui n'ont
rien a redouter même des traducteurs. Il n'esl pas non plus
de ces ial.mis bizarres, excentriques, qui conservent, eu de-
pii de toute traduction, le cachet de leur originalité. Mais,
tel qu'il est, il mérite assurément d'être connu de tous, et

1 s avons la l'en •onviclinii que ses belles O'iivres, telles
que Eugène Oniguin quelques-unes de ses nouvelles
(surtout l'admirable Pille du capitaine) plairaient aux lecteurs
Irai -, qu pourraient refuseï leur sympathie à celaient
ferme, chaleureux, libre et vrai.

A peine une morl violente et prématurée luiî»vait-elle en-
levé' son poète, que la Russie lut un niouien. consolée par

l'apparition du seul rival de Pouchkine, Michel Lermonlolt.
Mais, enlevé' plus rapidement encore que son illustre devan-
cier, Lermontoff, dont les premiers essais parurent en 1839,
succombail deux ans plus tard, et, comme Pouchkine, dans
un déplorable duel. Quelques nouvelles de Ler ntoff, tra-

duites par un de ses compatriotes, oui passé sous les veux
du public français. Toutefois, c'est dans la poésie qu'il s'est
revoie ci qu'il faut chercher a le connaître.

L'aspect de la réalité physique et mor.de produit sur les

Ames d'artistes des impressions diverses. Pour les uns. elle

se reflète tout entière el dans tous ses détails : elle agit avec
force, mais avec calme, sur l'âme du

| te, et ne s',niiess r

qu'à son talent de reproduction, t' les autres, au contraire,
a-'is-.nii avec plu- de puissance sur un point pins restreint

et plus spécial, elle produit l'enthousiasme ou l'indignation,

l'admiration ou la colère, l'amour ou la liaine. Là où l'élé-

ment du lyrisme, la personnalité, prédomine, le courant de
l'inspiration poétique peut être moins large, mais il devient

plus profond et plus impétueux. Lermontoff fut une de osa

naturel douées d énergie, passionnées et concentrées tout 1

la fois, dont loul Byron esl le plus magnifique modèle, lu
amour farouche de l'indépendance brûlait son âme; il sem-
blait constamment dévore par te feu d'une impatience inté-

rieure. Personne, en Russie, n'a écrit des vers aussi énergi-

ques dans leur simplicité, dans leur nudité, aussi rapides,

aussi dédaigneux de loul vain ornement. Toute sa poésie est

l'expression d'une âme indomptable, taciturne et violente.

On lui a reproché d'avoir remis à la mode le désenchante-

ment byromen ; mais ou se méprenait en cela sur la vraie

nature de son talent, Ce n'était pas la misanthropie d'un i oui

blasé el dé. niiragé qui l'inspirait ; c'était l'indignation du dé-

sœuvrement forcé, la haine a! non l'ennui du vide. Lermon-
toff n'était pas non plus de ces écrivains factices et superû-

I iels qui suppléent au manque de génie par des intentions

louables, par des enuv ietions demi-réelles, demi-feintes.

I.einionloli était un vrai, un grand poète. Lui seul, et Pouch-
kine, ont su faire parler la femme russe; il a tracé d'admi-

rables descriptions, il a créé de vigoureux caractères; et,

grandissant à vue d'œil, son talent devenait de jour en jour

plus sûr, plus ferme et plus lier, quand la mort est venue le

prendre à l'entrée do la vie.

Bien qu'il n'ait lait qu'apparaître, Lermontoff a eu pour-

tant une influence qui lui survit. C'est qu'il était, e nie

Pouchkine, éminen nt Russe. Ceux qui uni l'habitude d'é-

tudier la Situation actuelle et la future destinée des peuples,

comprendront bien que, dans le temps où nous sommes,

l'expression chaleureuse du cùté négatif des choses humaines,

le regret de ee qui manque aux hommes, doit éveiller bien des

sympathies. Nous nous bornerons a remarquer qu'il y a aussi

des aspirations généreuses dans le caractère des Slaves, et

que Lermontoff eu a été' le premier interprète; il est le pre-

mier poète de passion qu'ait produit la Russie.

Pouchkine, dès ses débuts, élail devenu le chef d'une école

qui produisit des versilicaleurs distingués, mais pas un seul

poêle. Il avait trouvé le secret de l'aire des vers; ses imila-

leurs profitèrent de la découverte, el bientôt il n'y eut pas

d'étudiant en Russie qui ne sût passablement rimer. Mais

comme -a
|

sie n'était que poésie, comme elle manquait de

tendance arrêtée et de caractère propre, elle ne put avoir une

influence immédiatement efficace sur ses contemporains. Avec

Pouchkine, la poésie avait pris droit de bourgeoisie dans

l'empire russe; elle existait, personne ne pouvait la nier.

Mais quelle marche allait suivre la littérature nationale, enfin

créée? Irait-elle se rapprocher de la vie réelle, de la vie du
pi Uple? eu bien resterait-el!« dans le monde un peu idéal où

l'avait reléguée Pouchkine?— Remarques qu'en employant le

mol idéal, nous ne prétendons nullement due que Pouchkine

n'ait pas eu le seiiliuioiil le plus vif de la réalité; mais la

simplicité limpide de son dessin, et l'extrême sobriété des

détails répandent sur toutes ses ligures une beauté calme,

antique, qui a fait c

— La question lui lu

pente naturelle. Rept

riété de sou ensenib

tous les écrivains. ()i

mes. des romans di

grande lutte du clasi

tains échos ju

marqué
nale de

talent à celui d'un sculpteur.

subie, ei la littérature suivit sa

la vie actuelle dans toute la va-

t le but commun des ellurts de

uis. On se nul a faire d s comédies, des dia-

aiis de mœurs, >\e> romans d'histoire, el la

n elassieisn i du romantisn i de loin-

qifeu Russie, car Pouchkine, nous l'avons re-

11 pas pleinement délivré la littérature natio-

tendances à l'imitation. M, us ions ces écrivains,

qui visaient à l'originalité par la peinture de la vie passée ou

présente du peuple, ne trouvaient pas celte inspiration vive

et profonde qui anime les œuvres comme le llamheau de

Proinéthée; la r. alité, la vie échappaient a leurs impuissan-

tes étreintes, On peut citer le /oui;/ Miloslaiski, de ZagOl-

kine, et I7«an Vyjighine, de Boulgarine, tous deux traduits
,

en français, comme les plus renommés et les plus honorables

exemples du roman d'histoire el du roman de mOSUM a celte

époque. .Mais Pouchkine, toutefois, malgré le caractère idéal

de sa poésie, élail resté plus Russ,, que tous ceux qui pei-

gnaient la Russie de jadis 1 1 d'aujourd'hui.

Dans ce moment lie trouble el d'agitation, apparut un ta-

lent jei vigoureux, plein d'avenir, sur qui se lixa l'intérêt

général. C'étail Nicolas Gogol. N" en Petite- Russie vers

isiix . il avail passé son enfance dans les vasles steppes de

l'Ukraine, au milieu d'une population sans contact avec l'Eu-

rope, qui a conservé, bien mieux que les Grands-Russes,

l'originalité de sou caractère natif. Aussi les premières nou-

velles qu'il publia n'avaient-elles de russe que l'idiome. En-

core v ieleva-1-on une foule de fautes c nuire la grammaire el

le style C'élail la Petite-Russie loul entière que Gogol avail

reproduite dans ses Soirées ,le Dikanka. Le sua es de ce

livre fui immense. Tout le monde admira la vigueur el le

naturel île son coloris, sa riche veine comique, sa finesse

d'observation, son originalité sinoère. Gogol n'Imitait per-

sonne : défauts et .piailles, tout lui appartient ; en lui. tout

,si lui. il vint en Riis-ie, d s'j fixa, ei lit successivement pa-

raître n lomédic [Rtvisor), une autre série de Nouveuet,

d. s scènes dramatiques, et la première partie d'un roman

[Meurtviâ Douchi, ou les Ames iwrtes) qu'il achève mainte-

nant a Ri Chacun de ces ouvrages eut un grand reten-

tissement, et Gogol esi aujourd'hui . de imite la Russie, l'é-

crivain le plus populaire, le plus Influent) le plus imité.

Quoique simplement prosateur, c'est aussi le premier écrivaiu

complètement original qu'ail produit la UHdWlure russe

\vee naissance approfondie du p.ivs et du peuple qu'il

peint, avec un siiuuliei lalenl de couleur, il possède une

verve comique inextinguible, ce qui manquai) à Pouchkine,

1 ironie que la bonhomie dégUlM, et différente en cela

de l'ironie âpre de l.erinonlolï. un certain hwmwr particulier

à lui seul, ei marqué d lie empreinte de tnsiesse profonde

qu ,m trouvera toujours .m tond d'un cœur slave. La vie

russe n'a pas de secrets pour lui ; teilles les elasses de la so-
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ciété viennent tour à tour se livrer à son irrésistible observa-

tion, et quantité de phrases, prises «huis ses écrits, sont de-

venues îles loeu

la nature russe, elles son

ques. Enfin, Gogol a prod

littérature de s. m pays. i.

de tout charlatanisme lin

de reproduire l'étal prose

enthousiasme, et le mal
culte de créer des types, et le don
ses peintures des choses et des homi

Il loir

"1 lelr

el i»

sence volontaire de tout lyrisme,

ire, une manière large et calme

de la Russie, disanl le bien sans

ns indignation, la (ibis haute fa-

pandu sur Imites

s qualités diver-

ses, mais sieurs, lui ont donné une influence prodigieuse, et

le premier nui;.' parmi les auteurs contemporains. Un cri-

tique a remarqué, avec raison, que Gogol avait tué les vers

el les versificateurs. Du moins a-i-il contribué certaine ni

à diminuer le nombre des écrivains, car il leur a imposé l'o-

bligation d'avoir un véritable talent, el un talent vraiment

original, ce qui ne se trouvait pas toujours dans les livres

anl

Lh
puis !

désirt

tooi.

ébuts, joint

iirs croissante que Gogol a acquise de-

in incontestable mérite, nous l'ait

ro|i;

croyons pouvoir leur proiuetire i

apprenons-nous avec satisfaction

tion de ses meilleures nouvelles

langue la pins universellement ré

les lecteurs français ratifieront

Russes sur le plus populaire d
plaisir de l'esprit que donne une belle œuvre d'art, ils y troil-

veronl encore les plus pistes notions qu'on puisse prendre

d'un peuple étranger sans sortir de chez soi.

eut e

1 coul

i bu
lil di

ope, ou nous

stingué. Aussi

que la trailuc-

a biei toi p, raître dans la

indue

juge

leurs

Nous espérons que

lient porté par les

écrivains, (luire le

nel Henri Larivière, tint ses séances dans ce village SOUS le

Directoire. Ses membres, auxquels l'histoire a conservé la

désignation de Cîlichiens, se dispersèrent après le coup d'État

du 18 fructidoi an V. Les uns furent déportés à Càyenne, et

les autres échappèrent par un exil spontané à la vengeance
directoriale.

En 1851, les tètes chaudes de Clichy mirent le village en

émoi pour opérer une révolution de sacristie. Ils s'agissail

d installer l'abbé Auzou, prêtre de la nouvelle églisi

que française, à la place du cure nommé par larcin"

Paris. Des rassemblements se formèrent, des bai rie

rent construites, et il ne fallut rien moins que l'inte

de la force armée pour faire rentrer les rebelles dai

voir. On se sciait cru revenu aux querelles religi

moyen âge. Heureusement nul hérétique ne fut brûlé
publique. Les chefs de la révolte en lurent quittes,

pour quelques mois, les autres pour quelques j

(Troisiè,

Barrières tle Parie.

cle. — Voir t. V, pag. 27!

A cent pas du cimetière de Montmartre, dont il n'était sé-

paré que par le boulevard extérieur et par le mur d'enceinte,

s'étendait encore il y a quatre ans le magnifique parc de la

rue de Clichy auquel les Parisiens avaient donné le nom de Ti-

voli parégard pour la mémoire d'un autre jardin situé, il y a

vingt-cinq ans, rue Saint-Lazare el remplacé depuispar les rues

de Londres et de Tivoli, jardin qui, par sa beauté, sa dimen-
sion el la splendeur de ses fêles, avait complètement éclipsé

les autres jardins publics. Le parc de Clicby, comme l'an-

cien Tivoli, était seul, entre tous, accessibles là bonne société :

t lis qu'unejeunesse folâtre el bruyante, aux mœurs faciles

et aux allures lestes el vives, se livrait à la danse, consul lait le

devin, tirait de l'arc, lournail suites chevaux de bois, écoulait

le ventriloque, admirait l'acrobate ou courait sur l'échantil-

lon du chemin de fermicroscopique qui sillonnait l'allée prin-

cipale, la plupart des femmes élégantes que l'été n'avait pas

enlevées à Paris venaient en famille respirer un air frais et

embaumé dans ces massifs de verdure, le lune, des sentiers

bordés de Heurs ou sur la terrasse du beau pavillon qui dé-

corait le parc el d'où le regard dominait un mobile et gra-

cieux panorama. 11 y avait de loui dans ce charmant jardin,

même de l'ombre el du silence... quand l'orchestre et le l'eu

d'artifice avaient interrompu leurs accords.

Niais avons dil que ce lieu de délii es était Situé à cent pas

du cimetière de Montmartre. Le hasard, qui semble se faire

un jeu de niultipli

voisinage non moi
|n isOtl pour dettes

il n'y avait que lï

reiix détenu

r le lui

appe

allmli-

venliiiii

s le lie-

uses du
en place

les uns
de pri-

il du tribunal de police correc-

I donné un autre

ardin de Tivoli et la

e maison de Clichy,

loyen. Les nialheu-

irrarhés à leur Ir.ip raie

sommeil par ces bruits de fête qui venaient ajouter au regret

dé la liberté perdue le cruel souvenir des joies passées peut-

être sans retour. Les habitants du cimetière ,] du moins, re-

posent en paix.

La spéculation , qui ne respecte rien , s'est emparée de ce

beau jardin comme de tant d'autres chefs-d'œuvre de l'art

et de la nature. Deux ou trois bouts de rues ont envahi cet

espace naguère si bien rempli. Un pavé boueux remplace le

riant et soyeux lapis de verdure, et la pesante charrette dé-
fonce outrageusement le sol où lantde pieds mignons se sont

posés sans laisser leur empreinte. Mais, si le lieu de plaisance

a disparu, le cimetière, en revanche, s'est agrandi, et il est

question d'ajouter un aile au bâtiment de la prison pour det-

tes. Notre époque n'es
1

! vraiment pas gaie.

La barrière de Clichy esl séparée depuis vingt-cinq ans
du village dont elle porte le nom par le borne des Batignol-
les. Ce lieu a été eu ISI.'i le théâtre d'une glorieuse résistance

de la pai I d un assez grand nombre de gardes nationaux pa-
risiens commandés par le brave Moncey. Le maréchal et sou

état-major étaient postés dans la grande avenue, à l'endroit

ou se trouve le restaurant du Père Lathuille qui u était alors

qu'un cabaret auquel le souvenir des exploits de celte journée
el le beau tableau d'Horace Verne! donnèrent mu; célébrité

très-fructueuse pour le propriétaire de l'établissement et

pour ses successeurs. Les alliés ne pénétrèrent dans Clichy
qu'en vertu d,. la capitulation du 5 juillet; mais, au lieu

d'honorer, par la modération et les égards dus au malheur
des vaincus, le cOUrâgede habitants qui avaient pris une part

active ,i la lutte, les Prussiens, ei principalement les Anglais,

livrèrent e,' village a la dévastation el au pillage.

ClicllV a nue origine fort ancienne. Les rois de la première
race y avaient l'ait construire nu palais qui était la résidence
de prédilection du bon mi Dagobert. Il s'y tint plusieurs con-
ciles pendant le septième siècle. Ce domaine fut donné par
Charles Martela l'abbaye de Saint-Denis.

Saint Vincent de Paul, le père des orphelins, a été curé
de Clichy. L'église que nous y voyous aujourd'hui date de
cette époque. Elle l'ut construite à la sollicitation du véné-
rable apôtre.

Un club royaliste, qui avait pour président l'ox-i onventiôn-

son, en vertu d'un ju
;

tionnelle.

Nous ne savons de quel titre qualifier IcsBatignolles. Est-

ce un village'! est-ce un bourg? est-ce une ville. S'il faut

en juger par le nombre des maisons et des habitants, c'est

une ville assurément, et la franco n'en compte pas soixante

plus riches ni plus peuplées. Voyez, en effet, ces rues si lar-

ges, si bien pavées, ornées de larges trottoirs et splendi-

dement éclairées au gag; admire/, ces hautes el élégantes

maisons, toutes construites en pierres de taille, et dont plu-

sieurs sont Illustrées de balcons dorés et de sculptures;
arrèie/.-vous au seuil de ces larges magasins de nouveautés
qui rivalisent en luxe el presque en étendus avec les plus
\a~les bazars de la rue Montmartre; entrez le soir dans ces

cafés somptueux, dans ces salles de billard remplies de

monde et de fumée; puis, si vous avez voyagé dans l'inté-

rieur de la France, consulte/, vos souvenirs et demandez-
voiis si vous avez vu beaucoup de centres de population aussi

animés que celui-ci.

Les lialignolles sonl donc une ville, et une ville à part,

dont la physionomie mérite d'être étudiée, car elle n'est pas

celle de la capitale, sa voisine , ni celle des villes de pro-
vinces, quoiqu'elle ail avec l'une et avec les autres certains

points de ressemblance.

Ce n'est pas vers le milieu de la journée qu'il faut cher-
cher le bruit et le mouvement aux Batignolles. Il y règne
alors une immobilité et un silence qu'on ne retrouve guère
que dans les villes d'Espagne ou d'Italie aux heures de la

sieste. On dirait que la vie s'en est allée de ce grand corps.

En effet, la population virile presque tout entière a émigré
des le matin pour ne revenir qu'à la tombée de la nuit. On ne
demeure pas aux Batignolles, on y gite. Les employés des

ministères, les commis des maisons de banque ou île com-
merce, les expéditionnaires, les caissiers et les teneurs de

livres ont presque tous l'ait élection de domicile dans cette

commune. La modicité du prix des loyers, l'appât des éco-
nomies qui se réalisenl quotidiennement sur les objets de
consommation affranchis de l'impôt onéreux dont ils sont

frappés par l'octroi de Paris, el, pour les plus favorisés, le

charme d'un carré de choux baptisé du pseudonyme de jar-

din, expliquent la prédilection de tant de j-ens amis du con-
fortable uni au bon marché. A la vérité, il n'esl pas toujours

commode pour celle ailnee de pliunilils d'avoir a subir deux
fois chaque jour, durant un long trajet les inleinpéries des
saisons, de cheminer a heure lixe et quoi qu'on en ait, par

une pluie battante, par ou vent glacé ou sous le rayonne-
ment d'un soleil de teu; aussi peut-on appliquer principa-

lement à l'habitant des Batignolles le vers de La Fontaine :

A tout événement le sage est prépare.

En effet, il esl bouinie à précautions et manque rarement de
se munir d'un parapluie tulélaire même quand l'azur duciel

o est obscurci d'aucun nuage. Le parapluie est son ami Insé-

parable, snu fidèle Achale, l'ombre de son corps. On pourrait

presque dire que les deux ne l'ont qu'un. C'est le seul moyen
de n être jamais surpris par une averse compromettante non-
seulement pour la santé, mais, ce qui serait plus sensible nu

cœur d'un employé, pour les vêtements ci le chapeau. Quant
aux fatigues de la marche, il en prend facilement sou parti :

les médecins ne recommandent-ils pas la promenade comme
un exercice hygiénique?

Entre cinq et six heures du soir toute cette population dé-

bordée reflué au grand complel vers les Batignolles. La ca-

pitale tend même

jurons moins galants qu'énergiques. Les maîtres de la maison
ne savent auquel entendre et si 1 mettent en quatre pour ré-

parer le dégât; trop heureux encore quand le potage ou le

rôti n'ont pas été renverses avec les convives ; car, l'accident

le plus redouté des amphitryons de barrière, c'est l'obligation

de restituer, en totalité ou en partie, l'abondante recelte de
la journée. L'hôtelier des Batignolles meurt... il la peine,

mais ne rend pas.

Les dîneurs de passage sont vus d'assez mauvais mil par
les habitués que ces intrus privent d'une partie de leurs aises.

L'habitué des tables d'hôte île la banlieue est exigeant, humo-
riste, grondeur. Le moindre retard dans le service l'irrite,

un rien l'incommode, il veut avoir ses coudées franches et

ne cède pas trois centimètres de terrain sans y être contraint

el forcé. Il pense, d'ailleurs, non sans quelque apparence de
raison, que la quantité des vivres supplémentaires n'est pas
exactement proportionnée à l'augmentation du nombre des
convives. Le bouillon lui semble fade et le vin trop bon chré-

tien. L'apparition de chaque mets lui suggère des réflexions

critiques dont il l'ait part à ses voisins : « Ce I

dur! ce gigot est trop cuit! cette salade empoi

n'en a reçu. Un gra

bataires parisiens, l'olii

pal tel
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que pi
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parmi les i atégoi n"
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réos; mais, dans
Parisiens appel'
viennenten foule

iiiaiH he surtout,

n bois. Des plan-
net vacillantes, appuyées au milieu et aux deux extrémités

sur des tabourets suppléent au manque de chaises. Il est vi ai

que ces siêges-ommotM sont peu commodes; mais, en revan-

che, ils ne sont nullement solides, el il n est. pas raie de les

voir s'affaisser sous leur fardeau multiple qu'ils entraînent

avec eux dans leur chute. Ce sont alors des rires moqueurs
d'une part, el de l'autre des cris d'elïroi, dos reproches et des

La malignité générale applaudit à ce dénigrement systémati-

que conlre lequel s'élèvent en vain quelques timides protes-

tations balbutiées par des habitués honteux qui payent rare-

ment on qui ne payent jamais, et dont l'optimisme esl une
lettre de change tirée à vue sur la longanimité de leur bote.

Ce dernier, malgré l'altération visible de ses trails, affecte

l'impassibilité et même l'enjouement, et représente aussi

liilèlenienl que possible le vrai soldat de M. Scribe, qui sait

souffrir et se taire sans murmurer.
11 se console, en effet, assez facilement,' en songeant à la

récompense réservée à sa résignation ; car, le bénéfice du
dimanche est souvent supérieur à celui de tout le reste de la

semaine : que lui importe, après tout, d'avoir les rieurs con-
tre lui, pourvu qu'il ait les écus de son côté !

Ce n'esl pas sur le prix lixe qu'il peut réaliser un gain

bien satisfaisant ; mais, comme dit un proverbe trivial, ce
t il n'est (jineur si sobre qui nesi pas tous les jours fête,

se permette

1 chons sa

dans les ven
el le cachot

ambitieuse!!

ira

no

Ira pour célébrer le jour du Seigneur. Les
' seltz pétillante jaillit

et vert de bourgogne
uionnenl des itacons

I honte aux bouteilles

malin même. Les

•Ut jaspes de p,

de l,i ille el iplies le

lie,,,

slipsent le principal, l'ordinaire est triplé par

(.' Après le dessert viennent les cure-
dents, piquants wergiss-mein-nich [ne m'oubliez pas) offerts

par la cuisinière; cependant tout n'est pas (ini. Les tables

sont déliai cassées en un clind'œil, des tapis de toutes étoffes

el de toutes couleurs sont déroulés, et des jeux de cartes, des

damiers, des boites de dominos sollicitent les amateurs. Il

esl expressément interdit, dans l'intérêt de la morale publi-

que, et surtout dans l'intérêt particulier du chef de l'établis-

sement, déjouer de l'argent. Il faut pourtant que la partie

soit intéressée, sous peine d'être ennuyeuse : un joue donc
du café, de la bière ou de la limonade gazeuse et des petits

verres connue s'il en pleuvait. De celle manière les perdants

eux-mêmes rentrent dans la moitié de leurs pertes, et l'hôte

gagne a tOUl coup sans mettre jamais la main aux cartes, ex-

Cepté quand il est besoin de stimuler l'ardeur de joueurs
apathiques et la soif de consommateurs indolents.

Les chemins de fer de Saint-Germain, de Versailles (rive

droite) et de Rouen traversent la commune des Batignolles

dans toute sa longueur sous un vaste tunnel qui s'étend jus-

qu'à la hauteur de la place de l'église.

lin suivant le boulevard extérieur, depuis la barrière de

lie de Muni

modestem
n un theal

Clicby jusqu

église pioles

cl un peu pli

presque isolé parce qu'on

tancedes Batignolles etdul
qui lait parlie de la même
avait pour but de satisfait

contenté ni l'une ni l'auto

forment une imperceplihl

la commune, n'ont pas jùj

ohé, et ceux desBatisnolle

int silui elllfi

iilu le pla

i

re une petite

mr et jardin ,

nstruit ; mais
une égale dis-

eaux)

, qui
également les deux In

. Les habitants de lionceaux, qui
minorité dans la population de

.'lioon

beauc

représ

bi le lé

blême

cheel
En

n'a pa

ter de

,up trop

enlalion

Un
que

qui>

théâtre, quoiqm

et qui abouti

! de l'autre à

ilraulilansP;

ut t\'unc part

le que trois

Montmartre
:is que l'ha-

arier agréa-
pour remplir la frai-

imenl située,

faisant face au mur d'enceinte,

naître, la ressource de recru-

tbourgs île Paris. Il est placé

"autre de huit cents

n quartier presque

intitule

érltable

que, lopins leoo

guère sans ilouli

Le Nouveau ï

nom aux pai es si

au tir aux pigeo

ses |

' attend)

par la barrière de Monceaux, on apor-

Ml'lle liasse/ chétive apparence qui

l Nouveau Tivoli. Ce titre serait une
le jardin répondait à la mesquinerie
i est pas ainsi. De longues rangées
les allées bien sablées encadrent une
leuvenl s'ébattre à la fois plusieurs

Cel établissement, qui n'est ouvert

•incnl de la belle saison, ne lardera

uerir une juste célébrité.

s'est pas contenté d'emprunter son

'•s de la rue de Clichy. Il a donné asile

de la cbi

pla ordonnam es préfecto-

rales, viennent tromper leur impatience, tandis que de jeunes

chappés de collège apprennent a manquer le gibier lin vol.

On sait comment est disposé le tir aux pigeons, Vnv don-
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zaine de ces volatiles sont enfermés dans des capes cellulaires

correspondant à des ficelles qui toutes aboutissent à l'empla-

cement occupé par les tireurs

et par le maître du tir. A un

signal donné, une ficelle est

mise en mouvement, une trappe

se lève, un pigeon parait, tour-

noie et prend son essor : le

coup part, et le volatile tombe

ou continue sou vol, au risque

d'un second coup de fusil qui

l'atteint rarement, car la sur-

prise, le désappointement d'un

premier échec et la l'innée ont

obstrué le rayon visuel du chas-

seur.

Cet exercice est fort coûteux,

en raison de la grande consom-

mation de pig is qu'il néces-

sité, car chaque épreuve ap-

porte à l'un d'eux la mort OU

la liberté.

Les pigeons assez heureux

pour échapper au plomb meur-
trier des apprentis- chasseurs

n'ont qu'à franchir le mur de

leur asile inhospitalier pour

trouver un retraite sûre et

riante sous les épais ombrages

du parc de Monceaux.
Ce domaine vraiment prin-

cier, a été la maison de plai-

sance du duc d'Orléans, père du
roi Louis-Philippe. Ce prince,

alors qu'il n'était encore que

duc de Chartres, fit planter ce

parc dans le genre anglais, sui-

tes dessins de M. Carnontel,

et construire le joli pavillon

qui se trouve à l'entrée. Des

sommes énormes furent saeri-

(iées pour orner ce lieu enchan-

teur, OÙ l'art a beau-
coup plus fait que la

nature elle-même.
On y rencontre à cha-

que pas des débris

gothiques, des frag-

ments d'architecture

grecque et romaine,

des statues antiques,

des pyramides et des

obélisques égyptiens

à côté de chalets

suisses, un château

fort en miniature,

dont lesmurs sont ta-

pissés de lierre, en

lace d'une chaumiè-
re. Des ruisseaux tra-

versés par des ponts

jetés sur des rochers

factices déroulent

leurs limpides sinuo-

sités au milieu d'une

pelouse coupée pai-

lles massifs d'arbres

toujours verts dont

ils reflètent l'éternel

feuillage, et vont se

perdre dans un large

bassin qu'entoure

une longue guirlande

de colonnes sveltes

etlégèresqu'on dirait

arrachées au pour-

tour d'un temple

grec.JacquesDelille,

dans son poème des

Janliiis, ne pouvait

oublier ce séjour fée-

rique. On ne l'accu-

sera certes pas d'a-

voir abusé du droit d'hyperbole

poètes, car il a exprimé son a

une froideur toute didactique i

être attribuer à l'antipathie qi

le fondateur :

J'en atteste, 6 Moueeaux, tes jardins toujours

verts;

Là, (les arbres absents les liges imitées.

Les magiques berceaux, les grottes enchantées.

Tout vous charme à la fois. Là, bravant les sai-

sons,

La rose apprend à nailre au milieu des glaçons;

Et les temps, les climats, vaincus par «les pro-

diges,
Semblent de la féerie épuiser les prestiges.

Le prince, devenu Philippe-Egalité, réunis-

sait souvent ses amis el ses amies, parmi les-

quels la chronique scandaleuse cite Mirabeau,

Fabre d'Eglantine, Saint-Huruguesetmadame
de (ienlis, dansée petit château de lionceaux,

où les règles île la tempérance et de l'austérité

républicaine n'étaient pas très-scrupuleusement observées

Quand le parc de Monceaux fut devenu une propriété natio

AWittSc»! .%«>t 8f

(Défense de la barrière de Clichy e i 1815.)

nale par suite de la condamnation elde l'exécution du prince, I Napoléon, enmontant sur le trône, donna Moiiceaux'à'snn

la convention décréta qu'au lieu d'être vendu comme la plu- I
ex-collègue Camhacéres, pou._

.^}y[^''^^
propriétaire , effrayé des dé-

penses nécessitées pour l'en-

tretien de celte, charmante

mais inutile villa, ne tarda pas

;i renvoyer ce ruineux cadeau

:i son adresse. Napoléon, cette

lois, le conserva; mais, au

retour des Boni lion- , il fut

rendu au due d'Orléans et à la

princesse Adélaïde sa sœur,

comme faisant pallie de la

succession de leur père.

Ce beau parc, qui a conservé

la majeure partie de sa splen-

deur, est une des plus délicieu-

ses promenades dont jouissent

les Parisiens. Il est ouvert

deux ou trois jourspar semaine

aux personnes munies de car-

ies d'entrée qu'on obtient très-

facilement.

Le parc de Monceaux est li-

mité,dans toutesa longueur, par

le mur d'enceinte construit en
17X1',; mais pour concilier les

exigences des (dans tracés avec

l'agrément du propriétaire

dont un manteau de muraille

aurait masqué tristement la

vue, on a creusé un profond et

large fossé au milieu duquel
l'inévitable mur se dresse inco-

gnito, laissant à peine aperce-
voir une rampe d'un demi-mè-
tre d'élévation. L'architecte a

même poussé la galanterie jus-

qu'à faire construire, aux frais

de l'Etat sans doute, une ro-

tonde gracieuse, dite rotonde de
Chartres

, pittores-

quemeut située sur
la lisière du fossé, et

n'ayant aucune ou-
verture à l'extérieur

du parc, comme pour
mieux prouver sa

complète inutilité,

ce qui ne l'empêche

fias de figurer dans
a nomenclature des

barrières.

En suivant le bou-
levard extérieur ,

nous arrivons de la ro-

tonde de Chartres à la

barrière de Courcel-
les qui doit son nom
au village à l'extré-

mité duquel elle est

située.La rue deCour-
celles y aboutit; elle

possède plusieurs ho-

tels somptueux. L'un
d'eux aété habité par

la reine - régente

d'Espagne , Marie-

Christine, durantson
séjour à Paris.

LabarricreduRou-
le, que nous aperce-
vons ensuite, est un
des plus beaux mo-

j-vs -' numenlsilel eiicein-

js^.-"^"
7"^^-

te. Elle a devant elle

le village des Ther-
mes, et au-dessous
lefaul ri:. autrefois

le village du Houle
qui continue le fau-

bourg Saintr-Uonoré.

La barrière de Neuilly s'élève à l'extrémi-

té des Champs-Elysées; elle s'appelle aussi

ban ieic de l'Étoile, parce que plusieurs routes
viennent aboutir au rond-point sur lequel a

été construil I Arc-de-Triomphe. Les desti-

s de ce dernier monument sont asseï bi-

zarres pour mériter que nous eu disions

quelques mois.

Napoléon, après la campagne d'Ansler-
lii/. , avait conçu le projet de faire éi iger

sur cet emplacement une colonne triom-
phale en l'honneur de la grande armée. Le
coi^eil des bâtiments, sut les représenta-

tions du ministre Montalivet, père de l'in-

tendant actuel de la liste civile . vola de
préférence poui la construction d'un arc de

triomphe grandiose. Ij-^ pians njrenl di es, es,

et. des le commencement de l'année 1806, les

travaux furenl entrent i>. On saper ni bientôt,

en ci eusaiit les fondations, du peu de solidité

du terrain, et on obvia à cel inconvénient au

moyen de terrassements et de remblaishabi-

lemont pratiqués. Le monument ne larda pas

part des domaines nationaux, il sérail entretenu aux unis de ;
àsorurdetirre; mais, avanlquil eûtatteint une hauteur rai-

f'Etat, comme étahlissemonl d'utilité publ ique 1 sonnable, N ipoléon voulut en faire les honneurs a sa non-
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velle épouse, Marie-Louise. Une vaste charpente couverte de

toile peinte, figura l'arc de triomphe sous lequel la princes^
se autrichienne

résidence d'été. C'est en s'y rendant par la route de Sahlon- I La barrière des Bassins, appelée aussi barrière des Réser-

viile, située en lace de la porte Maillot, que le duc d'Orléans | voirs, et celle de Longchamp n'offrent rien de remarquable

en elles-mêmes

m dans leur

entourage. Leur
enceinte em-
brasse *le long

village de Chail-

lot , dont les

maisons élégan-

tes sont grou-
pées en amphi-
théâtre sur le

penchant d'une
haute colline.

On y trouve

une fabrique

d'armes, un as-

sez grand nom-
bre d'établisse-

ments sanitai-

res, des usines

et une maison
de refuge pour

vieillards

des deux sexes,

placée sous
l'invocation de
Sainte- Périne.

Inaccessible

aux voitures, du
côté de la vil-

le, à cause de

les souvenirs d'une époque qui

lui avait été si funeste, ne se

montra pas, on le conçoit, très-

empressée à les graver sur la

pierre. On laissa dépérir ce qui

existait déjà du monument

,

mais en 1 S23, les succès de l'ar-

mée française en Espagne sug-

gérèrent au roi Louis XVIII
l'idée de consacrer cet édifice à

son neveu le duc d'Angoulème,
qui avait exercé le commande-
ment en chef durant cette cam-
pagne. On se remit donc à l'œu-

vre, mais sans beaucoup d'ar-

deur ; car, tout en détournant

ce monument de sa destination

première, on ne pouvait oublier

son origine.

Le gouvernement actuel, qui

n'était pas arrêté par ces pré-

occupations, est venu à son tour

modifier les plans de ses de-

vanciers; mais, plus persévé-

rant qu'eux, il a su accomplir

la tache devant laquelle ils

avaient reculé. L'arc de triom-

phe consacré aux gloires mili-

taires de la république et de
l'empire a été enfin achevé et

inauguré pendant les fêtes com-
mémoratives de la révolution

de juillet en 1836. Nous lui de-

vons une illustration spéciale,

et nous nous acquitterons pro-

chainement à l'occasion d'un

glorieux anniversaire.

W La barrière de Neuilly conduit '. comm
que, au village de Neuilly, où la famille

maison^de plaisance délicieuse, qui est

> son nom l'indi- I a trouvé, le 15 juillet 1842, une mort prématurée et si mal-

royale possède une heureuse. On sait qu'une chapelle funéraire a été élevée sur

habituellement sa le lieu même de l'accident.

l'escarpement du terrain , la

barrière de Sainte-Marie s'ou-

vre sur le plateau où Napoléon

avait projeté de construire le

palais du roi de Rome.
En 1 780, le célèbre Franklin,

envoyé en France en qualité

d'ambassadeur de la républi-

que naissante des Etats-Unis

d'Amérique , habita Passy.

Quand les barrières furent con-

struites, celle qui conduit à ce

village reçut le nom de ce

grand homme, pour perpétuer

le souvenir du séjour qu'il y
avait fait. Passy possède au-

jourd'hui un citoyen illustre,

un poêle immortel, Iiéranger,

qui y savoure philosophique-

ment les charmes de cette mé-
diocrité dorée si vantée par

Horace. Mais .a résidence de

l'Horace français est beaucoup
plus modeste que le Tibur du
favori d'Auguste.

La barrière de Passy, qui

termine la chaîne de barrières

de la rive droite de la Seine, est

située à l'extrémité du quai de

Billy, un peu au delà du pont

d'Iéha. Cette barrière , l'une

des plus fréquentées, est ornée

de douze colonnes, de deux
arcs, de quatie frontons et de

deux statues gigantesques re-

présentant la Bretagne et la

Normandie. Le village d'Au-

teuil, si cher à Boileau et à La Fontaine, et couvert de riches et

élégantes maisons de campagne, se trouve à peu de distance

de la barrière de Passy. (La fin auprochain numéro.)
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Bulletin Itibliosraitliiqiie.

Antonio Perez et Philippe II, par M. Miùnet, membre de

l'Académie française. 1 volume in-8. (i fr. — Paris
,
1845.

Paulin.

il > a quelques lées, H. Louis ViaTdol résumant, dan» ses

Études sur l'Es} agm i . l'histoire des révolutions politiques de

ce pays, B'exprini nies ter s: « M" 1 "- l'assujettissement

riVÙme's.'q.are. :,\'M\'

l

!^n\'iVc

, '

1 ".'MM-vr,'

,

1'!ll îli.Vin>."'l :ilU 1rs' î'or-

mea, tea Ini ions
i

ulaires el s;, représenlatloi i

Biles lui lurent enlevées par Philippe il, le digne Mis de Cbarles-

Quint, e l'occasion du procès d'Antonio Perez, autre grand

drame historique, qui fournirai) un digne pendant alla guerre

îles Ccmuneros. On n'a jamais su pour quelle raison Antonio

Perez, longtemps premier ministre de Philippe 11, lin disgracie,

arrête, inis a la lurlure, el retenu douze ans dans les prisons do

Madrid. Il fut accuse d'avoir viole les secrets de l'État; mais il

y eut certainement, entre Philippe el lui, quelque tif d'Ini-

mitié personnelle. »

La verile, que l'esprit sagace de M. Louis Viardot avait en

quelque sorte devinée, M. Bignet vient de la démontrer dans

un remarquable travail historique qu'il publie celle semaine,

sous ce titre : Antonio Perez et Philippe II. Pour combler les

lacunes el dissiper les obscuriles signalées par M. Louis

Viàrdot, M. Mignet a eu à sa disposition des matériaux non

moins précieux par leur nouveauté que par leur importance. Il

cile d'abord un nianuscril appartenant au ministère des affaires

étrangères, et qui contient la copie du toutes les pièces du procès

que Perez a subi en Castille, depuis sou premier emprisonne-
ment jusqu'à sa torture et à son évasion. On y trouve aussi les

principales pièces du procès interné à Perez en Aragon. Mais

pour raconter les événements historiques qui, après sa fuite, se

sont succède dans ce pays, et y ont amené une véritable révo-

lution, il a eu recours à une collection manuscrite de la plus

haute importance. C'est la collection en dix-sept volumes que
Llorenle a cédée à la bibliothèque Royale sur les actes de l'in-

quisition d'Espagne. Lutin, les correspondances des ambassa-

papiers de Simancas, au State pâper office, à la bibliothèque

Royale; les lettres inédites et les manuscrits de Perez, conser-

ves dans ce dernier dépôt, lui ont fourni de précieux docu-
ments.

Réunir tous ces éléments épais, illuminer leurs ténèbres, ex-

pliquer ou péftiter leurs contradictions, en extraire nu livre vrai,

clair, intéressant el utile, telle est la lâche que M. Miguel s'est

imposée, Cette tache, il l'a remplie avec un bonheur égal a son

talent. Nous devons doublement l'en féliciter, car elle était aussi

importante que difficile.

L'histoire d'Antonio Perez devient, en effet, dans le livre de
M. Mignet, l'histoire presque complets du règne de Philippe II.

Ses premières années avaient \n le règne et la cour de Charles»
Quint, dont (ionzalo Perez, son père, était secrétaire d'Étal Bans
.'H-. les grands ministres de Philippe II, comme l'impérieux
cardinal Spinosa, l'adroit Ituy (Jouiez, l'allier duc d'Alhe, le dis-

cret (iranvelle , il posséda un moment loule la faveur de ce

prince, et fut le personnage le plus puissant de la monarchie
espagnole. Arrive trop facilement au pouvoir, il ne sut pas s y

maintenir, et, devenu, pour ainsi dire, ministre par voie héré-
ditaire, il se conduisit en véritable aventurier. Passionne, avide,

dissipateur, violent, arlilicieiix, indiscret, corrompu, il porta ses

déréglementa dans une cour aux apparences sévères, il troubla

de ses agitations un prince habilue a une dignité tranquille, il

osa se faire aimer de la maîtresse d'un souverain jaloux, vindi-

catif et absolu. Il se perdit. Philippe II oublia qoe son ministre

l'avait, sur des ordres écrits de sa main, débarrassé par un meur-
tre du secrétaire et du confident de don Juan d'Autriche, son

frère, nommé Escovedo. Méconnaissant en outre tous ses autres
services, d ne vit plus en lui qu'un rival odieux, que l'amant

heureux de la princesse d'Lboli. Il résolut de le sacrifier àsa
jalousie. Apres de longues alternatives de sévérités el de

ménagements, il le lit condamner pour faits de concussion. Il le

menaça de delenir sa femme et ses enfants dans un cachot, s'il

ne lui livrait pas tous les papiers qui pouvaient le compromettre.
Puis, après avoir reçu ce précieux dépôt, il l'accusa de l'assassi-

nat d'EsCOvedo, qu'il avait lui-même ordonné. Aussi astucieux.

que Philippe II, Perez avait détache des papiers livres, les pièces
les plus importantes pour sa juslilicalii.n. Mis a la torture, il

avoua tout, el il se sauva, avec les preuves de la culpabilité du
roi, en Aragon, où l'attendait l'appui d'une justice impartiale,
au milieu il un peuple que ses privilèges rendaient indépendant,

et que son indépendance avait laisse lier et brave, c. Dès lors tout

changea de face, dit M. Mignel : il n'j eut plus un procès mys-
térieux entre deux complices, dont l'un opprimait l'autre au

moyen même de la justice, qui obéissait, a son pouvoir el a sa

haine. Le roi ne devait pas être plus éparg me le sujet de-
vant le libre et hardi tribunal de I Aragon, l'ère/, avait expié sa

part du meurtre en Castille, par la perle de sa faveur, la ruine
de sa fortune, la durer de sa captivité, les douleurs de sa tor-

ture; Philippe II allait expier la sienne, en Aragon par l'évi-

dence de sa complicité, la découverte de sa perfidie, l'absolution

de son adversaire. Le sujet avait été puni dans sa personne, le

prince devait l'être dans sa rrlmi eo, châtiment l'es. irvé a ceux

qui OS peuvent en subir d'autre. »

Il faut lire, dans les chapitres |\ , \ et VI, les curieuses peri-

peiiosdc la révoluti |ui i leversa l'ancienne constitution de
f Vragon, abatlil sa noblesse, delruisil son indépendance, el in

corpoia pins fortement son territoire a la monarchie espagnole
;

le conflit de juridiction entre le tribunal du saint-office el la cour
suprême du justicia mayor; les deux soulèvements du peuple de

Saragosse, le U mai et le '-':. septembre c 'd
; la délivr nce de

Perez; la défaite d, s ^ragonais par les Castillans el la ruine de
leur, privilèges nationaux I l vi ngeance de Philippe II lui ter-

rible iprès av. ii frappé les h is, il i ha
i
ai le* Institutions,

Ilassemblaè rarragone les conès poui abolir les fueros, qu'il
ne trouvait pas compatibles avec le pouvoir de sa couioimr.

l'oul ce qu'il leur demanda lin lut accordé les .éveilles de fin-

qill-.lll.in s'étaient ap.llleesaux rigueurs de la justice nivale LUS
bUChers fl lent encore; les •chalands étaient cm, ne .lel.,,.,1

Perez, qui avait été la cause de i elle révolution, échappa a ses

effets! eiais, pour s'cliv soustrait a la mort par une fuite heu-
reuse, il n'elail pas arrivé au terme de ses tribulations el de ses

dangers. L'implacable vengeance de Philippe n .levait le suivie
dans tous les lieux où il 11.ni chercher un asile

Accueilli en IV cet en Angleterre, l'en/ j devint le pen-
sionnaire de Henri IV, l'ami du coniLe dT.sscx, el pi il pari a

toutes les négociations Contre Philippe II jusqu'à la paix de

l| l'n volume m-s'. Paulin. 7 fr. 50.

Venins et a h m i de ce prince II fut si opprimé, si éloquent,
si pathétique, qu'il devint l'objet des plus généreux dévoue-
ments, et obtint la sympathie universelle. Malheureuse ut,

les défauts qui l'avaient perdu en Espagne le discréditèrenl en
Angleterre et en France, où, toujours h- même, il compromit
jusqu'à sa disgrâce, el mou ans la pauvn le el l'abandon

L'Histoire </ Antrmi Pei set d, /' ilippë II rcuii.l donc mules
et du

un livre i veau et intéressant, qu cesslté d'immenses dé-
penses d'érudition, de patience el de sagacité, et qui est écrit

avec ce Style clair, eloganl el fort, dont M. Miguel semble seul

posséder aujourd'hui le secret.

Dictionnaire géographique, historique, administratif, indus-

triel et commercial , de toutes les communes de la France,

et de plus de 20,000 hameaux en dépendant; par M. A.

UntAii.T de Saint-FaRGEAU. Ttois voluiiics in i", im-

primés à trois colonnes, illustrés de 100 gravures, de

costumes coloriés , armes des villes imprimées en cou-

leurs, elc.

Aujourd'hui où, pour parvenir au moindre emploi, on exige

des sciences, il esl de loule nécessite d'avoir des indiens exac-
tes el précises sur la France, sur son histoire, sa géographie, et
notamment sur les innombrables ressources qu'offre ce beau
pays.

La France cependant, si justement célèbre par son sol produc-
tif, si riche en monuments de lous les âges, si féconde en guer-
riers fameux, en savants illustres dans tons les genres, si supé-
rieure aux autres nations par le courage, la douceur des moeurs
el l'urbanité de ses habitants, par la piquante beauté, l'esprit

naturel, les grâces el l'amabilité de ses femmes; la France, si
chérie des étrangers qui en adoptent les usages, qui la quittent
avec peine, et qui la regrettent toujours ; celle France enfin, la

première entre toutes les nations civilisées, manquait jusqu'à
ces derniers temps d'un ouvrage à la hauteur de la science, qui
eu fit bien connaître l'histoire et la topographie.

Celte lacune, M. Girault de Saint- Kargeaii a entrepris de la

remplir, et y a réussi avec bonheur, par la publication d'un Dic-
tionnaire général et completde Imites les ("iititnir.es de lu Future,
publie d'après des documents officiels, avec les encouragements
des ministres de l'intérieur et de l'instruction publique, el don-
nant avec la plus scrupuleuse exactitude des notions historiques

et géographiques, sur plus de 50,000 localités.

Le />>< iiKiuiinre de tentes les communes <le In France- se dis-

tingue entre toutes les publications éphémères relatives i la

France, publiées depuis peu. Ce n'est point un livre commandé
pour satisfaire a l'engouemenl du momenl ; c'est un livre sé-
rieux, un ouvrage entièrement neuf, ou se trouvent rassembles
pour la première lois une multitude de laits historiques, de ren-

seignements topographiques, de documents Industriels el roui-
merciaiix, de milices biographiques el d'uiilicalions bibliographi-

ques, qu'un chercherait v ainemenf dans les publiraiionsdu même
genre.

L'auteur ne s'est pas borné à présenter une nomenclature
sèche el purement géographique des communes de la France el
de leurs dépendances; il a voulu noii-seiileinenl que son ouvre
répondit aux besoius.lu cou rceet de l'industrie, el aïeux des
administrations de tons les ordres, et des h nés d'affaires de
toutes les classes; mais aussi qu'elle lixàl l'attention el méritai
l'intérêt des hommes dont les études embrassenl encore autre
chose que les rapports matériels ou politiques des citoyens entra
eux.

Avec les noms actuels des communes el de leurs dépendances,
et l'éta( de la populati l'après les tableaux officiels el la der-
nier recensement, on v a indique:

I" Les dénominations anciennes, françaises on latines, Spus
lesquelles ci lames localités, en grand nombre, oui été a ni reluis

désignées, ainsi que loir origine;
2« La division territoriale actuelle à laquelle se rattache la

commune, eousideiee dans ses rapports avec le pouvoir central
de la France et avec les pouvoirs secondaires ou intérieurs dans
les divers ordres administratif judiciaire, universitaire, liuan-
• ier. militaire, politique el religieux, el h s.gnalion des divi-

sions et des juridictions anciennes auxquelles elle appartenait
avant la révolution de 1789;

5" Des détails nombreux sur la statistique de chaque dépar-
tement eide la plupart descommunes importantes, concernant :

les productions du sol, l'exploitation des mines el carrières, les

produits industriels et les autres objets dont s'al nie plus par?
[icullèrement le c nerce local ; les foires el marches ; les voies

les gites OU lieux , l'étape pour les lloupe's ; la distance de chaque
commune au chef-lieu d'arrondissement; l'heure des marées
dans les dilh reiils ports de l'Océan, et la situation des phares et
fanaux sur les cotes; les sources et les propriétés des eaux
minérales el thermales ;

•i" Les sites, les établissements, les edilices et monuments qui,
dans chaque contrée, sont plus palliciiliereiuenl dignes de l'at-

tention des Observateurs el des voyageurs;
. la formation géologique ou la pâture du terrain sur lequel

SOnl assistes chefs-lieux de caillou, el environ Irols mille autres
localités, d'après les travaux des savants les pins remarquables.
Lu traita

tachent des souvenirs historiq
les plus remarquables, dupt le

été i.- théi el les personne

clic

ele le

. aleutuursonl
llll n. -

. parties de la

sein, nts on communes a indique les litres des ou v rages an-
ciens ei modernes qui oui été publies sur chacune ou quelques-
unes de ces parties, cite bibliographie comporte environ dix
mille litres d'ouvrages formanl une collection de prèscenl mille
volumes; elle .dire an lecteur un catalogue précieux al ven
duquel d

i ,

en quelques instants, trouver des sujets d'obser-
vation et d'étude, rassembler des documents que, sans ce -
vrage, Il ne p..on. ni i.l.l.ini qu'avec ni.e pertl de temps rollsi-

ilcralilo, par, les re.hei.ii. s in.incii -, s, pénibles 81 DUÛteUSeS,
dans dus milliers d'ouvrages spéciaux, disséminés sur toute la

Surfin e de l,i | lance.
Aucun des livres publics jusqu'à ce oui nr la l-'rauci lie peut

soutenir la comparaison avec celui dont nous entretenons le pu-

blii ei dont I,. place esl marquée dans la bibliothèque de lous
les i nés distingués. Un peul nié ..jouter, sans crainli

d'êli i qu aucune bibliothèque publique ne pe Ifrir,

a beaucoup pies, le moyen de réunir les ini brables détails
qilC l'aillelll ., si lal.ni Icu-clllclll |'.,u,lli|s , | -. | ,cl|| eilseiliell I

classes dans son th. /e tu. ni; e fies Communes qui esl loiil a t..

fois une des public. liions les plus capitales il,- notre époque cl

l'œuvre d'un bon citoyen \.

Les familles historiques île France, par M. le comte Horace
de Viel-Castei.. — Am.iiAMiiAi d de Comborn. — Paris,

Ixi.'i. Amyot, I vol. in-S. 7 fr. 80.

M. le comté Horace de Viel-Castel a bit, il y a cinq années,
dans h' Limousin une excursi pendant laquelle il a fumé un
nombre considérable de cigares Mais » tout en jouissant en Él-
lei.ee des voloptosqilo procure la lllln lu laliac, loulen suivant

enroulements capricieux qu'elle formait en s'élevant dans l'air,.,

il écoulait les bavardages de ton inexorable i ii erone qui ne lui

faisait grâce d'aucune des légeudes populaires du pays. Cet hon-
nête paysan, nommé Pu rissm lui parlail surti {"Archamiaiid

de Comborn. surnomme Jambe > rrie ou \'Enterreur de m,

,

«C'était, loi disait-il, un vrai diable; on prétend qu'il avall lait

un pacte avec Satan, el jamafG ... . n.i plus i iv.n- seigneur
n'avait paru dans le pays. Pour un oui ou pour un i il tuait

sans pitié les pauvres moines des abbayes voisines de son châ-
teau ; el il v a encore a Comborn un puits tou] rempli des osse-
ments de ces malheureux »

In court séjour dansle Lii isin convainquit M. lecomte Ho—
rai '• de Yiel-Castelqu'Arehal..bau.l./e« t. / ourrie était le croque-
laine dU payS, la tel leur des pelits enfant- s:.

, II. r. .- il. excllee,

il résolut de la satisfaire. Il visita le château de I en. I oui. il con-
sulta iiii savant antiquaire, qui lui tint a peu près Ce laie.

..Les Comborn, mou cher monsieur, sont une des plus an-
ciennes familles du Limousin ; leur origine, comme le disent les

généalogistes, seperddans tu nuit des temps. Je les crois venus
dans nos montagnes avec les premières aimées frapkes quj les

ont traversées, >t telle était leur illustrait, n dès les premiers
temps de la conquête franke, que plusieurs familles féodales rat-

tachaient leur origine a cetie famille. — Vous me demandez ce
qui a pu donner lieu aux légendes barbares répandues sur l'un

d'entre eux qui avait pour surnom Gamba putride., 00 Jambe.

pourrie. Hélas! monsieur, ces légendes ne disent que la vérité;

mais elles niellent sur le compte d'un seul les cruautés de lous

les Comborn, el coin nie plusieurs de ces puissants vicomtes ont
porté le nom d'Archanibaud, l'erreur a été d'autant plus facile.

Archambaiid Jambe pourrie était tils de Raymond, premier comte
de Querey qui, le premier, prit le litre de vicomte de Comborn,
a la mort d'Aymar de Turenne, en 984, il lui succéda dans ta

possession de la vicomte de Turenne, a laquelle il réunit les

vh ondes de Comborn et de Venladour. Il était brave mais dur.

Ses exploits et sa férocité l'avaient l'ait surnommer le bouclier.

Il épousa la sieur de Richard Saus-1'eiii , duc de Normandie.
Avant eu le malheur de la perdre, il se maria avec Bulpicie, la

tille du vicomte de Turenne. Son beau-frère, Ranulle Cabridel,

vie le d'Aiibusson, prétendit au partage de la vie mil

Turenne; il s'empara même du château de ce nom al s'y foi lifia.

Apres un long siège, Arrhanihand remporta d'assaut. Durant
l'attaque, il eut une jambe prise entre les deux battants de la

porte Cetie jambe lui cruellement meurtrie, el jamais il ne fut

guéri complète ut de sa blessure. I .'esl ainsi qu'Ai, hanibaii.l le

B lier tut surnomme Gamba jnilridn. Je vous l'ai déjà dit, la

plupart des Comborn ont porté le nom d'Archanibaud, ai les tra-

ditions populaires appliquent a un seul individu ce qui est L'œu-

vre de plusieurs. »

Les c bon i disparu en 1508 avec Arménien, ricomle de
Comborn, baron de Treigniac, seigneur de Chauibaret, de Cam-
buulive.deBeaumont, deRochefortetdeSaint-Salvadoor. Horsde
I s montagnes, leurnom est presque ignore, et les Limousins

semées sur les terres de leurs provinces, où seul leurs tombeaux
Telle race 'le depuis ,,|„, de trois sie.les. \| Horace d.'Vlel-

Caslel essave de la ressusciter dans un roman historiqui nt

Archainbaii.lV est le héros. I n rai oui:. ut les chroniques oubli, es

des principales familles de France, il a pour but ad'appeler l'in-

térêt de ses lecteurs sur les liisl, lires pal [ ielllleres de lies pro-
vinces, de poi ter de plus en plus l'attention publique vers nos

antiquités nationales, et de prouver que l'histoire particulière

des la milles est presque toujours un chapitre inconnu de l'histoire

générale. ..

AmaïAMiiAin r.r Combohn es| le premier volume d'une série de

romans que M. le comte Horace de \ iel-Castel se propose de pu-
blier sous le litre de Familles là. r riques ds France. Les tomes
". et i. dont M. Aiuvni l'éditeur annonce la mise en vente pro-
. I n. eront intitules : Bernahd nt Yr.NT.vi.oin.

César Falempin, par railleur de Jérôme Pâturât, i vol. in-s.

i5 fr. — Paris, 1843. Michel Lévy, rue Vtviemie. I.

Ce roman a été publie dans le feuilleton du jVo/i'onu/, où il

lait Intitulé les Idoles d'Argile. Il a change de nom en passant

dans la librairie. L'ancien litre, devenu un sous-titre, l -

/' Injili .
avait du moins sur le nouveau l'avantage d'indiquer la

nouvelle thèse morale nue railleur de Jérôme Pâturai S'était

proposé de développer avec celle verve satirique qui l'a rendu
si redoutable el si célèbre

Ci rai Falempin esl bien un petil-filsdu fameux .1er.'.. ne Païu-
n. I, n., ni (.raiulville illustre en ce momenl la cinquième édition.

Il a hérité d'une partie de l'esprit de son aïeul, qui lui a légué

aussi une pallie de sa gloire, tel l'alnrol se i piail de Unîtes

les lobes de son temps, lel s,,n |.clit-tds raille impitoyablement
les vices on les ridicules de noire époque. Ses piquants me
moues apprendront surtoui ,. la postérité c ment on fondait,
en 1844, une compagnie de • hemin de fer, comment s'v exploi-

tait une manufacture de feuilletons La C npagnie pênwtulaire
ci /,., Quatre mai sont digues de la*»
Bitume au Mm , et de ' tspit Hais, bêlas! moralistes! si

pur-saule que suit votre pluiee, VOUS avebcau eliàlier nos mau-
vaises ni.elirs. loin de se corriger, elles deviei nt pues \.-

v.nis tassai point cependant. I ujour peut-être vos efforts seront
cm. .unes .le SUCCés; , I I I .iule. il. de a v Os l< cous, hllscla

ces idoles d'argilequ'ellerougira d'avoir adorées trop longtemps.
/. . /. estA len lient le rei il d'un des mille epise-

. ne in ne' incessante que s,, livrent le bon el le mauvais
principe. Ce n'est pas seulement mordante el curieute -..-

Lire historique, c'esl un roman pie ni. écrit de ce style

vu ci clore q istingue son auteur D'abord les me. haute el

les fripons triomphent, nous les honnêtes -en- Baissent par

l'emporter a leut tour, grâce à la présence d'esprit, au courage
,, de ai t alen pin, le D odèle des i on. Ii

di s vieux soldats. Seulement l'héroïne meurt après la vit loire.

., xinsi s'en vont les amesd'i lue. du.M. L. It .comme si la une
se refusait désormais s les porter Dispersées au milieu d'une

, n, i n avide, i\ re au g;, lépourvue de intime moi.de.

entent hors de leur place, y étouffent el y meurent i esl

le sort de toute plante féconde dans un champ qu'envahissent
I. s i\ .aies ,,

/ m -cra, nous l'espérons pour lui. favorablement
accueilli de nus i.s gens de goOl et de cœur qui onl eu le bon-
heur d. i nrc jadis connaissance avec son illustre aïeul.
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véritables de la mort du secrétaire Escovedo.

II. Récit du meurtre d'Escovedo — Poursuites
dirigées par sa famille cootre Perez. — Hési-
tations de Philippe IL — Disgrâce et empri-
sonnement de Perez. — Chute de son parti et

formation du ministère Granvelle.
III. Alternatives de sévérités et de ménage-
ments de la part de Philippe II envers Perez.
— Condamnation de Perez pour faits de con-
cussion. — Procédure relative au meurtre
d'Escovedo — Application de Perez à la tor-

ture. — Son évasion et sa fuite en Aragon.
IV. Poursuites de Philippe II contre Perez de-
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d'Aragon.— Désistement forcé de Philippe IL
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Sa translation dans la prison du saint-office.
— Insurrection du 24 mai I ."i'JI . — Reintégra-
tion de Perez dans la prison des Manifestados.

V. Enquête sur les troubles de Satagosse. —
Tentative nouvelle et habilement concertée
pour replacer Perez sous la main de l'inqui-

sition. — Insurrection du 24 septembre tà9l

,

et délivrance définitive de Perez.

VI. Formation d'une armée castillane sur la

frontière d'Aragon. — Son entrée dans Sara-

gosse. — Arrestation et supplice du justifia

mayor. — Exécution ou fuite des principaux

insurgés. — Sentence de mort prononcée par

le saint-ollice contre Perez et soixante-neuf

condamnes. — Auto-da-fe dans Saragosse. —
Destruction des vieilles libertés de ['Ara-

gon.
VII. Arrivée de Perez en France. — Tentatives

réitérées d'assassinat contre sa personne par

les agents du gouvernement espagnol. — Sé-

jour de Perez en Angleterre ; son amitié avec

le comte d'Essex. — Son retour et sa position

en France. — Part qu'il prend a la politique

de Henri IV et d'Elisabeth contre l'Espagne
jusqu'à la paix de Vervins et la mort de Phi-

lippe IL
VIII. Inutiles efforts de Perez pour rentrer en

Espagne après l'avènement de Philippe III.

— Mise en liberté de sa femme et de ses en-
fants. — Voyage de Perez en Angleterre dans
l'espoir d'obtenir sa grâce eu contribuant à

la paix qui se négociait entre le gouverne-
ment espagnol et le gouvernai t anglais.—
Son retour eu France. — Sa innrl.
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qui souscriront d'avance à la collection com-
plète, le prix de l'abonnement et de 324 francs,

la collection complète s'ef-

aux éditeurs la somme de

rgent, soil en billets paya-
, saui conventions psrUcu-

i-t le

trois ou quatre mois, il sera pubUl

«HEFS-D'OEUVRE DE LA COLLECTION DES
i AUTEURS LATINS, avec la Iradw n

meais, publies sens la direi tioll de M. NlsARli,

ofesseur d'éloquence latine au collège de

anee. — 25 roi. iu-ls, a r. fr. le volume.

EN VENTE :

TACITE. 2 vol. H fr

TÉRENCE. 1 vol. r, IV

HORACE. 1 vol 3 fr

SUÉTONE, t vol. 3 fr

PATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET
MODERNE , ou Collection encyclopédique

de tous les faits relatifs à l'histoire intellec-
tuelle et physique de la France et de ses co-
lonies.

Un très-fort volume petit in-8 de 2,600 colon-
nes, orné de 400 ligures sur bois et de cartes
coloriées, avec une Table des matières et un
Index alphabétique.

PAULIN, EDITEUR, 00, RUE RICHELIEU.

ENCYCLOPÉDIANA, Recueil d'Anecdotes an-
ciennes , modernes et contemporaines;

Collection de toutes lus anecdotes et de tous les
bons mots recueillis jusqu'à ce jour ou épars dans
tous les livres français ou étrangers; augmentée
d'une foule d'anecdotes inédiles, empruntées à
ceux qui ont de l'esprit, ou prêtées à ceux qui
n'en ont pas. — Ouvrage réimprimé.
Un beau volume grand in-8. Prix, 10 fr.

PORTRAIT DU COLONEL THIËBAUT. —
Nous reecuiiniaiidons vivement ce beau

portrait du chef de la légion française de Mon-
tevideo, à tous ceux qui honorent le courage
français: la vente a lieu au profit de ces braves
légionnaires qui, depuis deux ans et demi, ont
supporté des privations inouïes avec une pa-
tience et une résignation admirables.

S'adresser chez Auiieut
,
place de la Bourse.

Prix, 2 fr.

Sur papier de Chine, 3 fr.

DISTRIBUTION DE PRIX.

AVIS IMPORTANT A1X INVENTEURS.

UNE médaille d'or de la valeur de 100 livres

sterling (1,500 fr,) al une médaille d'ar-

gent de la valeur de 50 liv. sterling (1,250 fr.)

seront données par M. M .loscelin Cooke : la

médaille d'or pour la meilleure Patente et la

médaille d'Wgenl pour le meilleur Dessin pris

au bureau des Brevets d'Invention, 20, Half-
ni i slreet, l'iocaililly, cuire le 1" novembre
1Nii, et le l« juin (810. Les conditions qu'on

les renseignements né-
on de brevets et l'enre-

miiiront être envoyés eu
tlranehie a M. M. Josce-
les Brevets d'Invention,
•t, Piccadilly, London.

gistrement de Dossit

s adressant par leitn

lin Cooke, au bureai

N» 20. Half-nioon si

LE CHOCOLAT MÉNIER se trouve au dé-
pôt : passage Choiseul, 21, et chez un grand

nombre de pharmaciens et d'épiciers de Paris

et detoutela France. Semefierdescontrefaeons.
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lie retour «lu ftlarché aux Fleur*, caricature par «Jliiillenbois.

M. Îtolieri-Hloutlln.

quelque temps, l'Illustration sera probablement la première,

comme c'est au surplus son rôle et son devoir, à faire con-
naître à ses lecteurs qu'au n° 10ï de la galerie de pierre du
Palais-Royal, non loin du théâtre de Séraphin et de l'escalier

de cristal, ces deux admirations de l'enfance et de la pro-
vince, un émule de l'enchanteur Philippe vient d'ouvrir et

de consacrer au culte de la magie blanche une charmante
petite salle à laquelle M. Martin, jeune architecte de talent,

a donné toute la coquetterie et le confortable du plus élé-

gant salon. La fabrication des cuirs repoussés devait déjà à

M. Martin sesplus gracieux dessins de meubles.

M. Robert-Ifoudin, le grand prêtre de ce petit temple,

marchant sur les traces des Vaucanson et des Maëlzel , est

moins un physicien qu'un mécanicien habile, qui, fatigué

d'exécuter pour tous les magiciens passés et présents, les

ingénieuses combinaisons qui ont fait toute leur réputation, a
pensé qu'il était bien temps pour lui de soumettre directe-

ment à la sanction du public une série de récéations d'au-
tant plus perfectionnées qu'il les a préparées pour son pro-
pre usage et pour prouver ses talents comme mécanicien.

Cependant, sans avoir la prétention de se poser en presti-

digitateur, M. Robert-Houdin démontre que le savoir n'ex-
clut pas le savoir-faire, et après avoir séduit ses spectateurs

par les pièces mécaniques les plus compliquées, parmi les-

quelles nous devons citer le hibou fascinaleur, la valet de trèfle

acrobate et surtout l'oranger magique et les papillons esca-

moteurs qui sont le sujet de notre planche, il parvient, sans

aulre costume qu'un simple habit noir et sans autre appareil

«fu'uii schall et un léger guéridon, à opérer, littéralement sous
'vos yeux, la fameuse pêche miraculeuse qui, au bazar Bonne-
Nouvelle, a fait la vogue et la fortune des soirées mystérieu-
ses du magicien Philippe. Nous lui souhaitons cette vogue
et cette fortune; d'autres la lui prédiront en ajoutant que le

temps présent est en général favorable aux escamoteurs ;

nous dédaignons ce lieu commun.

Strbua.

EXPLICATION DD DERNIER BEBDS.

La concurrence est partout, mais celle nue nous allons si- I toutes les trompettes de l'annonce et de la réclame: elle est

gnaler n'est pas cotte concurrence éhontée qui embouche | au contraire si modeste, que, bien qu'existant déjà depuis

On s'abonne chez les Directeurs des postes et des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Correspon-

dants du Comptoir central do la Librairie.

A Londres, chezJ. Thomas, I, Finch Lane Cornbill.

A Saint-I'etebsbociii:, chez J. Issakoft, libraire-éditeur

commissionnaire officiel de tontes les bibUotnèques des ivgi-

meius de la Garde-Impériale; Gostinoî-Dvor. 22.— F, Belli-

zabd et G», éditeurs de la Reru» étrangère, au pont de Police,

maison de L'église hollandaise.

A Alger, chez Bastide cl chez DoBOS, libraires.

Chez J. Hi.BF.RT, à la Nouvelle-Orii ans [États-Unis).

A New-York, au bureau <lu Courrier des États-Unis, et chez

tous les agents de ce journal.

A Madrid, chez Casimir Momir. Casa l'onlaiia de Oro.

MOffSta nUHOCHET.

Tiré à la presse mécanique de Lacrampe et O, rue Danhette, 2.
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Histoire de la Semaine.

Enfin Vite missa est parlementaire a élé prononcé, et la ses-

sion est close de droit , comme, depuis quinze jours, elle sem-
blait assez l'être de fuit. A la chambre des pairs on s'est sé-

paré en se donnant pour le mois de décembre un rendez-vous
auquel la mort, qui fonctionne très-activement dans la

Cbambre inamovible, comme l'a établi le relevé nécrologique
publié cette semaine par les journaux quotidiens, peut seule
empêcher quelques membres de se trouver; à la chambre
des députés, au contraire, les cinquante députés présents à
la séance de clôture, vidaient leurs pupitres et se disaient

adieu comme des gens qui ne sont pas sûrs de revenir et de
se revoir. En effet depuis quelques jours les bruits de disso-
lution ont pris plus de consistance. Le cabinet en passant en
revue toutes les difficultés qu'il avait devant lui au début de
la session, a trouvé qu'il en avait tourné quelques-unes et

qu'il avait laissé le temps au public d'oublier la solution fâ-
cheuse de quelques autres. Il s'est dit que cette situation
était, sinon très-digne d'envie, du moins une des moins mau-
vaises qu'il pût avoir pour aborder les électeurs et en obte-
nir une chambre nouvelle, où l'on tâcherait de rendre la

majorité ministérielle plus décidée et qui, d'ailleurs, ayant
cinq ans de vie devant elle, ne serait pas de longtemps ex-
posée à ces accès d'indépendance auxquels est sujette une
chambre qui voit son mandat arriver à son terme. On a dit

que ces projets de dissolution, sans être résolument adop-
tés encore par un de nos trois pouvoirs, qui d'ordinaire n'est
pas favorable à de pareilles résolutions, n'exciluient plus en
lui la répugnance habituelle. On pourra donc bien délibérer
encore, mais néanmoins dès à présent on se prépare.

,*, Un des arguments que l'administration fera valoir cer-
tainement en sa faveur auprès des collèges, c'est la progres-
sion constamment ascendante des recettes produites par les

impôts et revenus indirects. C'est un argument qui ne

Grottes du Dalira eu Algé

pourra avoir sa complète valeur que si l'administration vrille I autrement lapide et considérable. En attendant, voilà lYtat I premier semestre de 1 84 i, tel que le ministère des finances

a ce que les dépenses ne suivent pas une progression bien
| de ces ri celles pour le premier semestre de 18-45, comparé au \ vient de le dresser :
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lu 5IGNATION DES IMPOTS.

strement , de greffes,

andises diverses.

.

des colon, franc

étrangers
i l'exportation—

[lioits lliVCI's ''! f' 'Iles

iicresindj

différents

Produit des places dans les inalles-

luit des places dans les paque-
li PtS.

05,220,000

50 700,000
20,409,000

',,711(1 000
Cl 1,1)1111

1,412,000
l,29i "

III, 17,7.111111

54,017.000
2,126,000

1,119,0011

506,000

107,699,000
18,501,000

48,895,000

19,556,000
5,812,000

545,

1,262,000

1,579,000

23,050,000
16,130,000

5,769,000

1,852,000

18,520,000
52,454,000
2,084,000

22,666 000

092,000

7,s:i.n;ii iinii r,7s.rji,inii

C'est donc une différence totale en plus de 1 1
millions

77* 000 francs.— Maintenant examinons les résultats parti-

culiers qui composent i el ensemble :

Les droits d'enregistrement, de greffes et d'hypothèques

ont subi, sur le premier semestre de 184i, une diminution

de 2 millions i79,000 IV. ; n'est-ce pas l'indication que cet

impôt est trop élevé? Eu effet, vendre aujourd'hui dix bus

une terre, c'est, on l'a déjà dit, la donner toul entière au fisc.

Le timbre a augmenté de 92S,00u fr. C'est la conséquence

de la généralisation de l'usage devenant chaque jour plus ex-

clus] de pipier litibré pour tout billet ou manda 1
, et aussi

di l'accroissenwnl du tirage des journaux et du format de

quelques-uns.

L'augmentati in de I million 33,000 fr. sur les sucres des

e,,|uni < françaises prouve que la productinp <?1 la vente du

sucrecolo ia nten progrès. Parallèlement le sucre indi-

ia produit un accroissement de droits de 1 million

193,000 IV. Cette industrie, on le voit, lutte courageusement

ma gré les surcharges qu'on lui a imposées, surcharges exa-

gérées ; ce tableau même le démontre, car dans ces six mois

i m ,i intro luil une telle quantité de sucres de colonies étran-

gères que le produit de cette rature de receltes s'est élevé

Se 948 000 fr.

En sis mois, on a prélevé 25 millions 081,000 fr. sur les

sels, 2 milli tns 051,000 fr. déplus q l'en 1844. Cel impôtest

prélevé sur le pauvre, el l'accroissement de son produit doit

I ! n mi u ta gumenl pour l'abai sèment du droit.

Enfin les tabacs oui encore augmenté de 1,337,000 francs.

Personne ne réclamera. Néanmoins, en vendant des cigares

moins mauvais, la régie arriverai! a rendre la consommation

beaucoup plus considérable encore et en même temps à faire

que la contrebande lui fut moins redoul ible.

" L'Algérie nous a fourni peu de nouvelles. Le Moniteur

algérien a inséré une justification on plutôt une apologie du

du drame des cavernes de Dahra. Ces louanges données de

Sîng-froid sont peut- être plus in

mesure à laquelle un chefdexpé l

par l'excitation de la lutte Du reste

alicabl ncore qu nue

peut s trouver poussé

malheur a valu à notre

rtnée les attaques les plus odieuses de la part des feuilles d'An-

dire de la nation dont les annales abondent le

lulions bien plus horribles encore. — On a an-

ls, qu'une expédition avait été h tbile-

pat le général Cavaign ic cou-

d Kader. — La corvette à va-

irvicc de Boue à Alger, a nau-

,
prés de ce dernier port. De

u sauver ce bâtiment sont de-

là premiei pyroacapho qui eût

ne use. Il avait été construit en

de M. Hubert, l'un demis plus

pourvu de qualités nautiques

elestribt

mr le Spl

qui:

i dirig

ml AI

lUÎ l'ai -ail I

cap Maiiii

longs etcouraaeuj efforts

n i é • eu -. Le Spftina! él

fait sensation dans la marin"

1829a Rochefort, par les si

habiles ingénieurs, qui l'av

jusque li inconnues chez nous. (I est vi ai que la machine

sortait des ateliers angl us -, mais depuis lors ou a fait avec

succès, en France , des copies de cel appareil, ci, sous les

de tx rapports de la coque du bâtiment ci de li michino,

U Sphin étail devenu la type de tous les bâtiments de la

fuie- de 160 chevaux qui furenl construits par la suite, le

Sphinx faisail parle 1 de l'expédition de l'amiral Duperré on

1830, el il a iporta en France 1
1 nouvelle de la prise d'Alger.

i liu\ que la guerre a faitsaux chrétiens du Liban

soûTiufinis, Profondément louches de tant de souffrances et

de misères

en ai icnob

de l'Euroj

lunes, l'n

membres i

franc lis ijiii se trouvent à Beyrouth, réunis

devoir faire un appel a la généro lié

a pour soûlas ir de si ut les infor-

Sl le

ni : .1/

liyroulli Oie le ; des

«datifs : M\l. h vi-

e, notable fr.uu; us,

able liane lis, iréso-

s, secrétaire; F. Au-
rUwadier, Nicolas

uabli's f ançais ;
—

ul ; .1. l'Iiebon,

a Le massacre, la ruine et la désolation ont été portés dans

les districts mixtes (leMelen, .lu DJ0U1 il, (l'Ai koub, du Chuiif,

de Djezin, dans l'ouesl de la li ikaa etdans le Sahel. Le nom-

bre des villages incendiés dépas le cent cinquante ; les récol-

tes ont été anéanties, les églises et les couvents détruits, et

l'on a pu acheter dans les bizars de Beyrouth des vases sa-

crés vendus par les soldats turcs appelés à proléger les popu-

lations inoffensives. On estime à deux mille le nombre I

morts du côté des chrétiens, et, ce qu'un ne saurait trop dé-

plorer, c'est (pie la majeure partie se compose de fem s,

d'enfants, de prêtres , de vieillards. Si mi nant, comme

on l'espère, l'effusion du sang est arrêtée, il ne reste plus

qu'à ace plir un devoir, mais un devoir immense, sacré,

devoir de chrétiens et de Fiançais.

«La population des villages incendiés s'élève à environ

22,111)0 âmes, errante en pallie dans les montagnes ou réfu-

giée à Saïda, Zaklé et Deir-el-Khammar, sans pain, sans

asile ei vans vêtements.
ii Le dévouement évangélique de'M. le délégué apostolique

el des lazaristes d'Antourah, la charité des habitants de Zaklé,

aussi compatissants que braves, de ceux de Saïda et de Deir-

el-Khammar, s'épuisent en efforts; le consulat de Fiance a

prodigué de tous côtés les secours et les consolations; la pe-

tite colonie française de Syrie n'est pis elle-même inaptivs,

mais qu'est, cela' en présence de si grandes infortunes?

« Maintenant encore la population ruinée peut prendre pa-

tience, parce que, durant la belle saison, la misère et les

privations sont moins sensibles ; mais l'hiver prochain, lors-

que le Liban sera couvert de neige, c'est alors que les mains

suppliantes des chrétiens de Syrie s'étendront vers leurs hè-

res de tous les points de la chrétienté , vers la Francesurtnut,

celte antique protectiice de l'Orient, dont le nom vient tou-

jours le premier à la bouche qui gémi', dans ces contrées à

demi barbares. »

.*, 11. le duc de Montpensier a quitté la régence de Tunis

pour l'Egypte. Il a reçu à Alexandrie l'accueil le plus empres-

sé de Mébémet-Ali et de la population entière. On uousadresse

une relation illustrée de celte réception que nous donnerons

dans un très-prochain numéro.

.*, Indépendamment des jeunes Egyptiens et des fils d'A-

fricains de la cote du Nord qui sont élevés à Paris, le jour-

nal la Flotte nous a appris que l'Afrique occidentale com-

mençait à fournir également des élèves à nos établisse-

ments. « En 1844, dit cette feuille, le département de la ma-

rine a accueilli avec empressement la proposition, faite par

le gouverneur du Sénégal, d'envoyer en France, pour y être

élevés et instruits, plusieurs enfants, fils ou neveux des chefs

de la côte du Gabon. Ces enfants, au nombre de six, el dont

l'âge varie de neuf à quinze ans, sont. : Logo, fils de Piler,

roi du Grand Bassam; Gogo, frère du précédent; Sceay, lits

de Waka, roi près du Grand Bassam ; Quaben, Ha o i et Louis,

fils détruis chefs du Gabon. A leur arrivée à Paris, en sep-

tembre IKii. ils ont été confiés aux soins de deux chefs

d'institution de Paris, MM. Régnier et Bellaguet.

« Au mois d'octobre, un aulre jeune noir, nommé Sarali,

a été admis à paiticiper au mode d'éducali m adopté pour les

six aimes. Tous savaient à peine l'alphabet lorsqu'ils sont

entrés en psnsi m; les notes périodiques don! ils ont été l'ob-

jet constatent que, généralement intelligents et appliqués, ils

lisent déjà bien, écrivent presque courammepl , el que quel-

ques-uns montrent de l'aptitude pour le calcul. De., progrès

aussi prompts donnent lieu d'espérer que la mesure a loptée

à leur égard sera féconde en bons résultats.

« Indépendamment dé ces Africains, l'a Iministralion locale

avait l'ail embarquer en même temps pour la France, sur le

Nisus, six Sénégalais, dont trois sont destinés à entrer à une

école d'arts et métiers pour y acquérir les connaissances théo-

riques et pratiques dirigées de préférence vers, la métallur-

gie. A raison de leur défaut d'instruction suffisante , ils ont

été préalablement placés dans une école préparatoire à Châ-

lons-sur-Marne : leur travail y est généralement satisfaisant.

«Les trois autres Sénégalais ont été signalés par legou-

verneur comme ayant une vocation prononcée pour le sacer-

doce; ils ont été admis dans un établissement de l'institut de

Ploër'mel, pour y recevoir une instruction préparatoire pro-

ineales faire entrer plus la il au séminaire du Saint-Esprit,

où déjà ont fait leur éducation théologique les trois prêtres

noirs qui sont maintenant employés au S gai. Les Unis

nouveaux venus annoncent de la facilité et un vif désir de

s'instruire. »
. .

• l'n traité de commerce vient delre signé entre le

royaume des Deux-Siciles el l'Angleterre. On annonce la

prucliaine publication d'un trailé analogue entre le même

État el la France, lequel nous concéderai! des avantages

égaux sinoo supérieurs a ceux qui viennent d'être accordés à

la Grande-Bretagne. Nous attendrons la publication annoncée

pour c.xaui r i s deux conventions.
•

i,a libelle de la presse a eu ce moment d'assez rudes

épreuves à supporter de l'un etdi l'ai côté des Pj ées.

lu procès en diffamation qui se plaidait à Bayonne entre

M. Aclnile Marrast, avoi al » Ortb 2, el d is iugi - de cette

dernière Mlle, poui Un article publié par l'Obi

/'au et reproduit par la SenKnelwdes Basses Pyrénées, vient

de se terminer par un iugemonl qui condan M. Icbille

M yrrasl el le gérant de la dernière de ces feuilles, s ilt la

ment à la s.

in il de Lémonl, propriélai

présideill : Henri Ho- la ni, négO nul. 00

ne s iu\ lire, négoci int, nol ible franc i

m uni, député du Commerce français; E

Porlalis, Eugène Bertrand, négociants, ri

i ecomle; le comte d'Ault-Du

voya eurs français, résidant moment ment en Syrie. —
i :ri| s sonl reçues chezMM Delesserl frères, ban-

i] rsà Paris; madame veuve Guérin el fils, I [uiersa

Lyon; MM. Rostand el Compaanie, iu.gie-i.iui~ à Marseille.

Le e unité d i
souscription a publié un expose des faits ddnl

is extrayons les passages suivants :

nonne de 30,000 Ir. q le le dixie ne i u

sus el les frais accessoires fort c msidérables porteront à plus

de 10,000. En pré ence d'un
l

,J eil résultat on no peut se

défendre d'un profond si ni ni de douleur el méconnaître

les dangers d'une loi pende qui rend des magistrats, qui

après tout ne ii ul q le d is hommes, pour ainsi duc juges

dans leur propre cause.

A Madrid, vient d'être promulgué un livret qui, tout

franchement, supprime la liberl i de la presse. Nous n'avons

besoin d'en i lier que deux articles: " Ait. i La qualification

des délits (le la presse el l'application de lt peine se faites

a l'avenir par un tribunal comp )sé de cinq pues de première

ilistl t d'un magistral prcsid ul. — ah. •-'< Quel que

soit le jugement, il n'y aura ni appel ni aucun autre pourvoi.»

Est-ce clair?

L'application de la loi du recrutement dans la Catalogne,

qui avail joui jusqu'ici du privilège de s'exempter de cette

charge par le paiement d'un impôt, a causé des troubles

dan~ presque toute la province. Quelques concessions et un

gran I déploiement i forces ont pet mis au capitaine général

Coucha de les comprime! assez promptement.

,', La semaine dernière, à la chambre des communes
d'Angleterre, un membre, le capitaine Pechell, a appelé l'ai -

lenti lu gouvernement sur une exigence, pourtant assez

naturelle, du commandant français à Tain, envers un navire

de guerre, te Talbot, consignée dans la lettre suivante, datée

du 12 février, écrite par un officier de ce bâtiment anglais:

n Nous souilles arrivés ici le 10 courant; le bateau à rap lut

la Sa'amandrc nous a donné la remorque, non sans avoir ob-

tenu, avant de sortir du port pour xe lir nous chercher, la

permission du commandant de la station française. A peine

éti ois- s mouillés, qu'il nous fut signifié que si nous ne

saluions pas le pivill In protectorat, ce que nous avons re-

fusé de faire, nous ne ci mniquerions pas avec la lerre. En
effet, depuis lors, une chaloupe de ronde nous surveille; tan-

lol un élevé, tantôt un maille est a bord; elle a ordre de irai

interdire toute communication, excepté avec la Salamandre.

Les Français ont aussi refusé de reconnaître notre cousui

général, qui est ici depuis six mois. Le capitaine du Talbot

éprouve un tel dégoût d'être soumis à tant de vexations, qu'il

est résolu de s'en aller demain. Le consul général Ment des

iles Sandwich où nous allons. Nous avons reçu à bord l'équi-

page du ketch le Basilik, condamné pour cause d'inuavigabi-

lité. La reine Pomaré est toujours à Raiatea, île située a 160

kilomètresd'ici. Elle proteste contre tout ce que font les Fran-

çais; 2.000 indigèn-s, retranchés à peu près à G kilomètres

de la ville, peuvent mettre li à 800 hommes sous les armes, le

reste étant des femmes et des enfants. A leur tête est un An-

glais, un ancien maître canonuier de la frégate Yindictive,

qui s'est fait nommer général et qui porte un uniforme de

fantaisie, avec chapeau à trois cornes et épauleltes. Les Fran-

çais ont une frégate de G ) canons, l Trame; une corvette de

26, la Meurthe, avec un bâtiment à vapeur, s ms compter des

fortifications faites à lerre et qui commandent le port, Ci -'

trop de besogne pour le Talbot ellaSalaman Ire. Les proprié-

tés de la reine Pomaré sont sous séquestre; les Français ont

l'air de s'établir ici pour toujours; beaucoup d'entre eux ont

leurs femmes avec eux. Ils ont voulu arborer le pavillon du

protectorat sur d'autres iles du groupe, mais partout ce pa-

villon est arraché, foulé aux pied-. Je sus aussi que dans les

escarmouches qui ont eu lieu, les naturels se -oui battus beau-

coup mieux que les Français ; s'i's élaienl b en disciplinés,

cela ferait des troupes excellent- s. Leur plus grande ambi-

tion est de pouvoir se vanter d'avoir tué un Franmj (Fran-

ça s . J'esière que quand nous reviendrons ici, en avril, il y

aura quelque nouvelle décisive venue d'Europe, qu'on se

balle ou non, car il est mortifiant unpleasant) pour la sou

-

veraine des nuis de se voir soumise a une surveillance outra-

ge mie el d'être obligée de s luffrir que le commandant d'une

frégate anglaise el ses officiers soient consignés à boni, par

une embarcation à bord de laquelle il n'y a, la plupart du

t'mps, pour chef, qu'un maître d'équipage. » Le capitaine

anglais, a dit M. Pei bel, a été tellen I goû é
|
u ce pro-

cédé, qu'il est parti immédiatement pour les Mes Sandwich.

Sir G. Cokburn a répondu que l'amraulé n'avait reçu au-

cune dépêche relativement à ce fait, el M. Pechell a annoncé

qu'il renouvellerait sa question cette semaine.

-, Gretna-Green est menacé d'un coup terrible pour ses

franchises matrimoniales. Lord Brougham a présenté une mo-

tion tendant à ce que tous les mariages qui seraient conclus à

Gretna-Green, à partir du 1" janvier 1846, fussent déclarés

nuls, à moins que les jeunes époux n'y eussent séjourné au

moins six semaines avant la célébration de leur union.

,*, Le ministère anglais, avec s s propositions de lois dic-

tées par une politique conciliante, O'Connell avec ses efforts

constants et l'envoi de ses lieutenants dans les comtés, sont

également impuissants à empêcher le sang de couler en Ir-

lande. Les processions des orangistes, en commémoration de

la victoire de la Boyne, onl eue ire aggravé I étal di s esprits.

Armagb vient d'être le théâtre d'une collisi n ainsi i

par Je tarder, feuille orangiste : « One partie ds orangisles

d'Armagli qui s'étaient joints à ceux du district «le Longlig .Il

rentrait eu ville vus I" soir, le samedi 12. Arrivés dans Dob-

biu-Slreet, les orangistes furent attaqués à coups de pierres

pi,' la pu alliée dl M lue II endai--' (Itish-S I * I . BOaU vue

d'entre eux furent blessés. Aussi 61 un Combat acharne s di-

i coups de fusils el de perres Heureusement que le

major Campbell arriva à U lête d'un forl détachement pour

il [blit la paix. On nommé Boyle est morl frappe d'un coup

!..
i u : ou autre, m tgee, proie tant, ; dans la

, une. Un dosespeie (le l> -auver. Cinq .mires personnes

sonl ,', l'hôpital, grièvement blessées. One grau le irritatiou

règne dans la ville, et on craint que les troubles ne se renou-

vellent demain à l'enterrement de ii.xi ., i
es autorités onl pus

toutes les mesures nécessaires pont mai ilenir l'ordt

s'accorde à dire que les orat gis e se s ml parfaitemi ni com-

portés el qu'ils a onl offensé pers inné, t i procession qui a

eu heu a l i-iiiun n'a point axcil ids tbles Dans la
-

,1„ repaal qui a eu lieuauj urd'hui, O'Connell a fail allusion

a ees lai -. Il a donne tort aux i atliuii pies, p rce qu ils

a,.nent. dit mi, attaqué les premiers, el il a ajouté que ja-

mai- il- n i

iiouveia .un ni appui ni ->

peolers. Cependant, dit il, j'ai reçu uue t use les

orangistes d'aveu fail f u les premiers sur les catholiques et

,|-,,, ni crié : t l'en/ r, la pape! Entre ees deux assenions

coutradi décidorai rien, je m- bornerai à déplo-

. .

t ne réfoi modifiant considérablement létal social

de'ià Russie Meut d'ctie arrêtée pu uu ukase impérial, por-

i,ui la date du - 1 |uin. Voii i le résumé suci incl du

d l'empereur :
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La noblesse, qui était de droit pour les personnes pro-
mues au grade d'officier el pour les employés civils des huit

premières classes, ne sera plus que personnelle pour les of-
ficiels, au lieu d'être héréditaire, excepté dans des cas déter-
minés. Quant au\ employés, la restriction esl encore plus mar-
quée. Dans certains cas, ils .seront assimilés à la bourgeoisie.

(Jet ukase a produit une satisfaction générale dans la haute
nobler.se, qui commençait à être mal à son aise au milieu des
moujicks, gagnant si facilement le diplôme nobiliaire. Pjur
la bourgeoisie de première classe, c'est aussi une conces-
sion ; elle se voit assimilée aux six dernières classes des
fonctionnaires publics.

„*, Tous les ans, quand vient l'été, le bruit se répand que
la Porte va envoyer une Hotte à Tunis; aussitôt une division

navale française se dirige vers la côte d'Afrique pour s'op-

poser à toute attaque; la flotte turque vient jusqu'à Tripoli,

quand elle y vient, y débarque quelques troupes, et, à 1 au-
tomne, la Hotte française rentre à Toulon. 11 parait qtit,

cette année, la Porte songerait à changer ses plans d'opei a-

tion. D'après les nouvelles de Tunis du 10, apportées à Tou-
lon par le vapeur le Plulon, -4,000 Albanais uni été débar-
qués à Tiipoli en plusieurs fuis, et c'est par terre que la ré-
gence de Tunis serait attaquée. Nous ne pouvons intervenir

directement si l'opération a lieu ; mais, du moins, les Turcs
trouveront lestroupe, de Tunis bien disciplinées, grâce aux
instructeurs que nous avons fournis au bey. Cependant,
comme il faut tout prévoir, et, comme une attaque par leire

n'empêcherait pas une démonstration du coté de la mer, le

vaisseau le Neptune, qui s'est déiacbé récemment de l'esca-

dre d'évolution, est déjà mouillé devant la Gouletle, où se

trouvent aussi le brick le Messayer, el le vapeur te Cucijle.

Le reste de l'escadre, suus les ordres de l'amiral Paiseval-

Descllênes, était au golfe Juan, à la dale des dernières nou-
velles, tout prêt à se pui ter à Tunis, s'il en était besoin.

,", Les journaux américains contiennent de longues rela-

tions des funérailles nationales fdiies au général J a-kson, et

qui ont eu lieu le. 24. Le même jour, des processions funé-

raires ont été faites dans toulesles villes de l'Union en l'hon-
neur de l'ancien président.

V Le président Ausun Jones, auTexas, a publié une pro-
clamation où il annonce officiellement que le gouvernement
mexicain a l'ait la proposition de traiter sans conditions de
l'indépendance du Texas, et d'ordonner en conséquence de
cesser les hostilités. La publication de cette proclamation a

produit une profonde sensation au Texas.
,', Sauta-Anna a été amnistié à la condition qu'il ne ren-

trerait jamais au Mexique. Il s'est rencontré a la Havane
avec l'ancien président Buslamente, qu'il avait lui-même
renverse du pouvoir et qui retournait à Mexico. »

.*, De fâcheuses nouvelles sont arrivées de la république
guatémalienne. Une nouvelle révolution y a éclaté. Les HK.
PP. Walle, Berckmans et d'autres religieux embarqués à An-
vers, il y a quelques mois, alin d'aller prendre la diruction

(l'un collège à Guatemala, ont été congédiés par Us chefs de
la république, qui leur ont payé leurs Irais de voyage. On at-

tend le retour ries religieux belges suus peu de jours.

,", La ville de Froïlskosavsk, située dans le gouvernement
de Tomsk (Sibérie, sur les frontières de Chine), vient d'être

presque entièrement détruite par un incendie qui a duré de-
puis le 9 jusqu'au M mai; heureusement personne n'a péri.

Pendant le sinistre, un grand nombre de Chinois ont passé
la Ironlière pour aider à éteindre le leu.

* Plus d'un tiers de la ville de Sinyrne vient d'être dé-
truit par une incendie. Le l'eu s'est déclaré le 5 juillet, à six

heures et demie du soir, dans une auberge, et s'est étendu
avec une violence extrême dans le quai lier des Arméniens
qu'il a détruit presque complètement. De neuf cents maisons
arméniennes, il n'en est reslé que trente et une debout. Le
feu, ayant trouvé dans les tavernes et dans les magasins des
aliments de èombustion, a envahi sur deux points le quai lier

franc el y a exercé des ravages effrayants. Trente grandes
maisons de ce quartier, l'hôpital Saint-Antoine, le vaste éta-
blissement de la Charité el les neuf dixièmes des maisons des
Grecs catholiques ont été consumés. Le l'eu a duré sans m-
lerruption pendant dix sept heures, activé par un vent vio-
lent qui propageait l'incendie. Au total, quatre mille maisons
sont détruites, et on évalue à plus de 200 millions la perle,
car les caravansérails entiers avec leurs magasins ont été
brûlés sans qu'il ail élé possible de rien sauver des marchan-
dises qu'ils contenaient. Des milliers de personnes se trou-
vant sans asile el sans pain, errant dans lésines, au milieu
des décombres. Cette ma heureuse ville commençait à peine
à se, remettre des désasnes de l'incendie de 1841.

,*, L'Angleterre vient de perdre un de ses hommes d'Etat
les puis illustres, un homme qui a su constamment acquérir
des droits à l'estime et à la reconnaissance de son pay du-
lant une carrière publique, qui s'est ouverte des 1780. Lord
Grev est mort dans sa quatre-vingt-deuxième année. —
M. Poiissielgue, administrateur général de l'armée française
pendant l'expédition d'Egypte, plénipotentiaire du général
Ivebcr, avec D isaix, pour la conclusion du traité d El-Aiirh,
le t pluviôse, au VIII (21 janvier 1800), vient de muni ira Piso
(Toscane), où il s'était retiré potn raison de santé. M. Poiis-
sielgue avait quatre-vingt-trois ans. Il avait loiirui au grand
nouage sur l'expédition d'Egypte un article luit étendu et
fort reniai quable sur les liiiauces, el il y a trois mois plu-
sieurs journaux ont publié une lettre de lui justificative de
sa conduite à l'égard du général Bonaparte, eu répoi se à un
passage de {'Histoire du Consulat il de l'Empire par
M. Thiers. — Les arts ont perdu le célèbre violoniste Artot.

Courrier de Paris.

Je ne veux pas vous raconter une vieille histoire ni re-
mettre sous vos yeux un tableau que vous connaissez déjà,

celui de Paris vu dans la dernière quinzaine de juillet. C'est

toujours comme devant, une désertion en règle, une fuite

convenue, un sauve-qui-peut à jour fixe. Rome n'est plus

dans Home; uù est-elle, où n'est elle pas? Voilà l'époque où
la grande ville colporte en province et jusqu'à l'étranger la

pluralité des mondes qui s'agitent dans son sein. Monde po-
litique, monde élégant, inonde dramatique, monde jockey,
monde bas-bleu, monde académique, monde industriel, tout

cela court la poste, brûle I.' pavé, et se précipite vers les

oasis rêvées où l'on compte trouver l'ombre, le silence, des
eaux fraîches et la paix du cœur. Après tant d'agitations im-
plorer le repos, quoi de plus légitime? Les l'êtes, les specta-

cles, les routs, les intrigues, les affaires, les liaisons dange-
reuses, les réunions de charité, les solliciteurs, les concerts
et les ténors, voilà ce que l'on fuit en fuyant Paris, mais si

l'on allait retrouver tout cela là bas ! Aussi voyez nos voya-
geurs les plus sages, ils ne se h isardenl guèi e au delà de la

banlieue; ils ont leur bout de pue, leur boulingrin et leur

verger à Cbarenlon ou à Saint-Cloud, ils prennent les eaux,

dans la Seine, leurs régates, ce sont celles de Bercy ou de
Grenelle; pour trouver le repos est-il donc nécessaire de se

donner tant de mouvement? S'il fallait en croire aussi ces

patriarches de la villégiature, c'est l'ennui qu'on va chercher
à grands Irais si loin de Paris, l'ennui qui naît bien vite d'une
agitation stérile et d'occupations monotones. Cela serait-il

vrai, par hasard, et les eaux (Bade, Spa ou Hombourg, n'im-
porte) n'auraient-elles plus, entre autres vertus, celle de faire

oublier les heures au riche blasé qui les fréquente. Après
tout, comme disait feu M. de Montrond, s'ennuyer, diable!
c'est une grande occupation et on n'y parvient pas sans se

donner du mal.

vous, pauvres agités du beau monde, orateurs fatigués du
forum et de ses harangues, tribuns échappés au casse-tête du
budget, poètes, financiers, artistes et vous chastes Suzannes,
belles Madelaines ou séduisantes bayadères qui allez buire la

santé dans ces retraites aquatiques et leur demander un peu
de calme et de solitude, el la trêve nécessaire à vos travaux, à

vos passions et à vos plaisirs, où est le calme de ces lieux,

s'il vous plaît, où sont le repos, l'ombre el le silence invo-
qués? Si j'interroge la carte de vos indolents loisirs et le pro-

gamme de voire farniente, il répond ; Courses à cheval, salon

de conversation, bals, concerts, jeux de toule espèce. Eli

quoi! voilà voire repos, à vous autres, et la solitude implorée
et le silence qu'il vous fallait. Ah ! comme nous avons eu re-
fait bien vite et retrouvé notre Paris ; convenez-en, il n'y a

absolument rien de changé au séjour, si ce n'est un filet d'eau

de plus... et encore?

Il y a des gens qui vous diront qu'ils vont aux eaux par
motif d'économie, et ils en reviennent ruinés... quand ils en
reviennent.

Ds tout temps les eaux ont eu le piivilége d'alimenter la

curiosité publique au moyen de quelques-unes de ces histo-

riettes qui semblent toujours à peu près nouvelles, quoique
contemporaines du déluge. Les héros de l'historiette sont

toujours et invariablement une dame, son maii et un aulre
monsieur.

M. L. de L., lion entre deux âges, mais à haute crinière

et supérieurement denté, connu d'ailleurs à l'Opéra parles
élégantes folies dont il couronna sa jeunesse, songeait à se

reposer des fatigues de son oisiveté dans les labeurs de quel-

que emploi. Le mois dernier il rencontre un sien ami, qui lui

uil : » Que t'arrive-t-il donc? te voilà tout bouleversé. — Je

suis furieux contre B.— Oui ça, B? Ali ! B..., le nouveau dé-
puté, le nouveau marié, le nouveau... — Justement; je l'avais

prie de dire un mot en ma faveur à son ministre pour l'em-

ploi que je sollicite, et il m'a refusé. — Diable ! voilà un dé-
puté bien silencieux ou un parvenu qui a bien de la con-
science ; mais aussi pourquoi l'avises-tu de demander un em-
ploi , cela donne à penser que tu en as besoin ; ceux qui ob-
tiennent ne demandent jamais. Comment donc! B. ne veut

non l'aii e pour toi, et il est marié, et il esl jaloux, n'est-ce pas?

—Un vrai tigre.— Eli ! bien, les lions viennent a bout de ces
animaux-là, c'est à toi d'aviser. » M. de L. avisa. Dès le soir,

il avait tendu la toile où son ennemi allait tomber. Pendant
quinze jours noire solliciteur ne se présenta pas chez madame
B. ; mais il s'arrangea de manière à la voir dans les maisons
où elle allait; au spectacle, au bois, partout, madame B. ren-

contrait, le regard du lion. Après beaucoup de marches et de
contre-marches pour dépister son ennemi, l'époux frémis-

sant, éperdu, plein de terreur, jaloux enfin, courut cacher
l'ubjel desa tendresse aux eaux de '", où se trouvail alors le

ministre dont l'oreille lui est acquise; mais en entrant dans
le salon, la première moustache qu'il aperçut, c'était sou lion

en conversation avec le ministre dont le front se déridait ex-

trêmement, o Tu ne, sais pas, dit l'Excellence en s'adressant

au mari, ce queM. de L. sollicite ; une. place ! et il ajoute que
lu vas apostiller sa demande parce qu'il est amoureux de la

femme. Malheureusement pour toi, jo ne vois pas de place

lointaine à lui offrir...— Ton Excellence se trompe, il y a le

consulat de "*', sur la cote de Californie. — Va donc pour la

Californie. » Et voila comment M. L. de L. esl au moment de
passer consul, d'aspirant spoitsinanu qu'il élait. C'est ce qui
s'appelle faire un beau chemin, sans compter celui qui lui

restera à faire pour arriver à sa destination, la côte de Cali-

fornie! M. de L. acceptera-t il° Jusqu'à présent le Moniteur
n'en dit rien. Mais nous verrons bien!

Reviendra-t-elle? est-elle revenue? car aussi bien cette
absence n'a pas de cause, c'est une fuite' pour rire, une fuite

invraisemblable, à tel point que M. Scribe, ce grand inven-
teur d'invraisemblances, ne veut pas y croire. Cependant elle

a sauté le détroit, et pour se marier! Voyez la belle affaire,

lant de bruit pour cela. Mon Dieu ! pourquoi aller dire le oui

sacramentel à cent lieues de Paris, comme si l'on n'avail pas

M. le maire du deuxième arrondissemenl sous la main? Mais
pai hasard la prudente Célimène ne voudrait, elle accepter un
époux que sous bénéfice d'inventaire, en d'autres termes le

mariage d l'anglaise, qui ébauche tout et ne conclut rien, lui

conviendrait-il mieux en sa qualité de provisoire. S'il en est

ainsi, que Célimène se rassure, c'est avec Alceste qu'il sé-
rail prudent de prendre ces sortes de précautions, mais c'est

Pbilmte qu'elle épouse ou qu'elle épousera, el tout ce qu'il y
a de plus Philinte au monde, nous en sommes caution. Ce-
pendant la Comédie-Française qui est une vieille grondeuse
et qui n'a pas d'indulgence pour les escapades de jeunesse, a
pris l'affaire au sérieux, la voilà qui crie au voleur ! comme si

la fugitive avait emporté la caisse sociale. La Comédie- Fran-
çaise tenait beaucoup au contrat qui lie mademoiselle Plessis

à ses destinées, et elle témoigne de la vivacilé de ses regrets
par l'ardeur qu'elle met dans ses poursuites. M. Loyal a été

mandé au domicile de la délinquante; il a apposé sa griffe

sur les pompons, les dentelles et les joujoux de lu belle en-
fant. Que la Comédie Française soit dans son droit, à la

bonne heure ! mais n'est-ce pas le cas d'appliquer la fameuse
maxime summum jus, etc. Singulière manière, en effet,

d'amadouer les gens et de les faire rentrer au bercail. Eh î

que n'envoyiez-vous des bouquets et des bonbons à votre Ce'
limène, au lieu de débuter par lui donner... les étrivières.

Cela est très-ingénieusement trouvé pour la faire fuir jus-
qu'en Russie; et, quand les boyards la tiendront, ce n'est

pas M. Samson qui leur fera lâcher prise. On parle d'un né-
gociateur officieux parti pour Londres, à l'effet de ménager
un accommodement si nécessaire au Théâtre-Français en
général et au théâtre de M. Scribe en particulier. Il en est

des empires comiques ainsi que des autres, leur destinée
tient à un caprice de femme. Au nom de tous les dieux,
monsieur Buloz, veillez bien sur Racliel!

Nous possédons à Paris, et l'on pouvait voir samedi der-
nier chez M. le juge de paix du 1 e ' arrondissement un
exemple vivant des vicissitudes de la fortune et l'un des plus

merveilleux produits du caprice féminin. C'est M. Emma-
nuel Godoy, ou son altesse sérénissime le prince de la Paix.

Dans la route de la faveur, cet homme a laissé bien loin der-
rière lui les Leycester et les Orlolï; tour à tour berger, pos-

tillon, soldat aux gardes, la fantaisie d'une reine l'a fait

prince, généralissime, et maître d'une monarchie. Pendant
dix ans, Godoy a été le vrai, l'unique monarque des Espagnes
et des Indes; il a eu ses gardes du corps et sa cour; tout

comme Louis XIV, il a pu dire ; « L'Etat, c'est moi; » puis

un beau jour la fortune lui a tourné le dos, et il est redevenu
Gros-Jean comme devant. Godoy n'est plus qu'un pauvre

vieillard bouffi, pansu, et décoré do plusieurs ordres; il est

misérable; il est oublié. Oublié! malgré son titre de prince,

el quoiqu'il ait publié ses mémoires pour qu'on s'en souvînt.

Mais enfui quel motif amenait son altesse à la barre de M. le

juge de paix? Ce n'est pas précisément un compte deblan-
chisseuse.ainsi qu'il esl. arrivé à une autre altesse que nous

ne nommerons pas. M. le prince, qui est toujours un peu le

prince de la Paix pour rire, s'était fâché tout rouge contre

un av icat qui lui réclamait des honoraires; o humiliation!

il s'est vu condamné à les payer tout comme un simple con-
liibuab'e; c'était bien la peine d'avoir été si longtemps roi

des Espagnes et das Indes.

Grande, grande nouvelle ! On a changé de fond en com-
ble le programme des fêles de Juillet. On supprime l'illumi-

nation qui resplendissait jadis depuis la place de la Concorde
jusqu'au rond point des Champs-Elysées, pour l'établir sur

la ligne du quai d'Orsay. H y aura une fête nautique : joules

sur l'eau, promenades vénitiennes avec accompagnement de
chandelles romaines, pétards fusées volantes, bombes et

flammes du Bengale; cependant on servira au public son feu

d'artifice accoutumé sur le pont de la Concorde; et voilà

comment nos Parisiens se verront pris à la même heure en-
tre le feu et l'eau. L'innovation ne nous semble pas des plus

heureuses, il est vrai que c'est le programme qui l'annonce,

et il y a longtemps que nous ne croyons plus aux pro-
grammas.

La disette dramatique a continué à sévir celte semaine";

point d'autre menu à vous offrir que te Premier Souper de

Louis.XV, aux Variétés. C'est un jieu maigre pour des esto-

macs accoutumés aux festins et orgies que vous savez. Ce
souper est le souper de noces de S. M. Louis XV, âgé de

quinze ans. Pour célébrer son bjmcn, on a réuni autour du
jeune roi tous les marmots de la cour au-dessous de l'âge

susdit. Quel ramage et quel plumage, et aussi que d'espiè-

gleries ! Voici la principale : on veut envoyer coucher à dix

heures ces messieurs et ces demoiselles, et par vengeance,

ils utilisent des lettres de cachet signées en blanc, et qui

(rainai ni dans la poche de Sa Majesté... Pas mal imaginé,
d'autant plus que le duc de Richelieu, l'un des prisonniers,

avait pour cette, nuit même un rendez-vous avec La Para-

hère, que dis je, un rendez-vous, il in avait donné quatre,

l'illustre roué! pour lèler à sa manière les noces de son sou-

verain, o Que sont devenues ces daines? et messieurs leurs

maris? et S. M. Louis XV elle-même après son souper?—Ma
foi, je l'ignore; tout a fini par un menuet. » C'est un petit

acte musqué, ambré, fiisé, un peu rococo, et que notre con-

vive de publie a gobé comme une meiingue.

Voilà où en sont nos ihéàtres pour le quart d'heure ; c'est

qu'il n'y a pas de pièces possibles sans acteurs, et Paris n'en

a plus. Bouffé, Ligier, mademoiselle Racliel, courent la pro-

vince; Frelillon dreampait hier; Arnal et Aciiard sont à Lon-

dres, et eu même temps qu'eux, Carlotta Grisi , et Lucile

Grahn et Taglioni ! nos comédiennes, nos sauteurs, nos far-

ceurs et nos sylphides, tout ce monde d'oripeaux, de paillettes

et d'entrechats qui a mission de distraire et d'amuser la ca-

pitale s'en est allé, vous plantant là notre Paris, blasé, triste

et ennuyeux à mouiir.

Cependant, et malgré tant de désertions et de tristesses, la

consommation journalière de l'ogre parisien n'a pas dimi-

nué d'un seul beafsleack. IS'il faut s'en rapporter aux sta-

tistiques, elle aurait même augmenté dans une proportion

effroyable. La carte de juin, comparée à celle de mai, pré-

sente un effectif de plusieurs centaines de bœufs et de quel-

ques milliers d'agneaux engloutis en sus par ce grand corps.

Cet amusement-là en vaut bien un autre, qui ne vaudrait jias

grand'ebose.
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Baptêmes .1 un prince impérial a.. Brésil et d'une princesse royale en Portugal.

Nous avons été assez heureux pour trouver partout à U-
j

universel nous ont prêté avec „n oMi^t -ç-gg.
I ZiT'ilK

W

S
!^;^:;:^

,

r^n:!
,UpSs1^rtt^ l rer %&£?£&& ÏÏMffiffJW -pteS rendus immédiats, mais successifs, nous avons

(ror'.ugal. — Ba|>tême de la princesse Arrivée du cortège à l'église de Bêlera.)

,. . , ,£,„, „„; i Tiitnlp» nui naeuère encore, faisaient partie du même em- I de serment à la constitution de l'empire du Brésil, a été célé-

préféré la réunion dans un même article de ces fêles qui pitales qui, na ucre encoit, V ^ .

Rio .de _Janeiro avec uue grande pumpe et Ulle grande

,t porté la joie dans la même famille ^O";1 attiré, iIquel- pire.
anniversaire de la prestation |

magnificence le baptême du Prince Impérial. Le parrain

les semaines seulement uo Ois ance, 1 miuiiiou u<_ ubua eu
i

(|iies

itaitS M. Louis-Philippe, roi di s Fnnçais;1la marraine S

M.l'impératrice-mère, la fille d'Eugène Beauharnais, A.mélia

deLeucbtenberg. Le parrain élail représenté par le ministre

de la justice du Brésil; uu ministre a I I
iprésemait tant

bien que mal la marraine.

(Brésil. — Baptême du pnn

Du cortège immenseet brill int, comp >sé de tous les grands

fonctionnaires, des autorités de la capitale, des officiers delà

cour, de la garde nationale el des troupes de la garnison,

s'est rendu du pilais impérial a l'i tfise.La ont été reçus ave!

solenuilé la fa uill i imp 11 iale el le jeune prince, a qui ont été

,\ mnés les]noms de dom Ufouso-rvdro-r.linstmo-LeopoIdo-

Felipe-Bugenio Mi^ lel-Gabriel-Rapliael-Gonng».

i j s avril, dès I" manu, toute la population de Lisbonne

éiaii sur pied p iui la cérémonie du baptême du sixième en-

luui ué du mariage de la reine doua Maria! 11 et du prmee
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Ferdinand de Saxe Cobourg-Gotha. Nousdevonsà M. P. Plan-

tier (de Lisbonne) une relation des fêtes de cette journée, re-

lation que les bornes fixées à cet article nous forceront, à no-

tre grand regret, à abréger, et à laquelle étaient joints les cro-

quisdes gravures que nous donnons ici. Notre correspondant

a été mis a même de les pouvoir prendre par l'ordre de S. M.,

et par l'intervention du grand aumônier et de M. le marquis

de Saint-Léger, aide de camp du roi, qui lui ont facilité la

libre entrée de l'église, avant, pendant et après la solennité,

« La basilique de Sainte-Marie faisait autrefois parlie du

monastère royal de Belem, fondé par le roi dom Manoel. Ce
superbe monument, qui, par sa vaste étendue, sa richesse

A, F. la princesse dona Anlouia de Portugal. — Vue : ie la basilique de Santa-Miria de Bêle

et son architecture

hardie, excite l'ad-

miration de tous les

voyageurs qui visi-

tent cette belle par-
tie de la péninsule,

est situé dans une
plaine, sur la rive

droite du Tage

,

à moins d'une lieue

à l'est de Lis-

bonne.
«Au retour du pre-

miervoyage oùVasco
deGama conçut l'es-

poir de réaliser la dé-

couverte de l'Inde,

le roi dom Manoel
voulut fonder un
temple somptueux,
et fit choix de ce lieu

comme le plus pro-

pre aux préparatifs,

a l'armement et au
départ de la flotte

destinée à continuer

l'entreprise du hardi

navigateur. La pre-
mière pierre en fut

posée par ce roi le 6
janvier ItiOO; les

travaux furent pous-
sés avec activité sous
la direction d'un ha-
bile architecte ita-

lien, Jean Potassi,

dont le prince avait

fait choix. Un événe-
ment déplorable vint

les interrompre à l'a-

chèvement de la voû-

te principale, appelée

voûte de cruzeiro, mi-

raculeusement con-
struite, etqui semble
comme suspendue
en l'air ; au moment
où on retirait les

échafaudages qui avaient servi à l'édifier, elle s'écroula tout
à coup et écrasa une grande p.xrli-; des travailleurs. L". choix
exclusif qu'on avait fut pour ciux-ci d'Inmmei couda nnés

{ Portugal — Cérémonie du baptême de la pri royale de Portugal.)

à la déportation donne à p;n>er qu'on ne se dissimulait pas

tout le péril du l'œuvre. Par l'ordre du roi, l'architecte tentl

de nouveau la réédilicition de cette voûte colossale, mus

lorsqu'elle fut pres-
que terminée, et que
le moment d'enlever

encore les étais et

les échafaudages ap-
procha, Potassi, re-

doutant un nouveau
malheur et par suite

la colère du roi ,

s'embarqua clandes-
tinement pour la

France. Dom Manoel
fit sortir des prisons

un certain nombre
de condamnés à
mort, auxquels leur

grâce fut promise
pour se charger de
la périlleuse opéra-
tion. Elle s'exécuta

heureusement cette

fois , et ce succès
enhardit l'architecte

à revenir à Lisbon-
ne, où l'attendaient

d'immenses récom-
penses , de riches

pensions et , entre

aulres honneurs, ce-

lui d'avoir son tom-
beau qu'on voit en-
core sculpté en de-
mi-relief sur la pre-

mière colonne du
côté gauche du
grandautel, précisé-

ment au-dessous de
cette voûteconstruite

si miraculeusement.
« C'est dans cette

belle enceinte que
vient d'être baptisée

l'infante dona Anto-
nia-Maria-Fernanda-
Micaela - Gabriela -
Rafaela-de-Assis-An-

na-Isabel-Gonzîga-
Silvina Julia-Augusta

de Bragance et Bourbon Saxe-Cobourg-Gotha , née le 17 fé-

vrier dernier. Lt cérémonie a été si brillante et si pompeuse,

qu;, de mémoire d'homme, on n'a vu en Portugal d'aussi
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grands préparatifs et un aussi immense concours de monde.

Plus de 40,(100 personnes de tout rang, de toute condil 1

1

de tout âge étaient sorties de! Lisbonne pour se rendre à

Sainte-Marie, sur la route (pie le cortège devait parcourir.

« A quatre heures il sortit du palais de Beiem. tin déta-

chement du régiment de lancieis de la reine ouvrait la mar-

ée Venaient ensuite quatre chevaux russes, harnachés à la

porlug.ise et moulés par quatre moços de estribeira, servant

de baleadores en avantdu cortège.

« Puis deux mules également harnachéesà la portugaise,

montées par les azt mis et portant douze escabeaus garnis de

velours cramoisi avec crépins d'or.

« Quatorze chevaux moulés par les portiers de la canna,

hérauts d'armes, lesauonlef et les patsavantes, accompagnés

de vingt-liuit domestiques portanl des caparaçons de velours,

or et argent, aux armes de Portugal.

« On voyait suivre sept magnifiques coches, éclatants de

glaces, de sculptures dorées et de peintures, remarquables

par leur richesse el leur somptuosité. Si» de ces coches, fraî-

chemeutrestaurés, avaient été construits sous le règne de dom

Juan V, h; septième solis doua Maria I. Dans celui-ci étaient

montés LL. MM. et leurs enfanls, dans les six autres les ptr-

sonnages de la cour de la reine. »

Force nous est d'abréger le récit de notre correspondant,

qui fait, dans ta relation , délilor successivement tout le cor-

tège avec l'exactitude qu'il a su mettre également dans les

croquis qu'il nous a adressés, et que nous reproduisons.

Ceux-ci rempliront les lacunes.

Une maladie, qui depuis l'a conduit au tond U, empêcha

le cardinul-pah lanlie évêque de Lisbonne, dom Francisco de

San-Luiz, d'officier à celle cérémonie, où le remplaça reve-

nue de Leiria, qui lui a été donné pour successeur au siège

épiscopal de la capitale.

Tout le corps diplomatique, moins le ministre d'Autriche,

assistait à la solennité.

À sept heures moins un quart, une salve d'artillerie partie

de toutes les batteries des loris et des vaisseaux de guerre

annonçait la rentrée du cortège au palais où se trouvait dres-

sée la table d'un banquet dont la reine et le roi firent les hon-

neurs et où prirent place l.'s deux inlaiiles, tantes de dona

Maria, les ministres, le corps diplomatique, Pévêque de Lei-

ria, les daines d'alours, les dignitaires, les grands officiers,

camaristes el aides de camp, le gouverneur civil, les pré-

sidents des chambres du parlement et les grands du royaume.

lies Deux CoufeisirB.

Nul \ II.I.K MARITIME.

(Voir tome V, page 218, 231, 250, 288, 282, 291, 309 et 326.)

CHAPITRE IX.

LA GAUAKE LE DANUBE.

Près de deux mois s'étaient écoulés depuis l'arrivée à

Brest de la frégate la Daphné. De nouvelles habitudes étaient

prises dans l'intérieur de M. de Graincourt. Déjà l'on s'oc :u-

pail de l'éducation du petit Julien, qui travaillait avec un zèle

bien raie i son âge; madame de Graincourt et sa fille com-
blaient d'attentions délicati s l'infortunée Emma, dont la santé

ne se rétablissait point. Elle semblait vaincue par le mal, ses

cou leurs n'avaient point reparu, sa tristesse était toujours la

^^srâiSjjnxelle ne se plaignail pis cependant, elle tâchait de se

"j n . 'uï;eV.,rn silence el de ne pas troubler par sa douleur l'a-

7 felleâjospltolier )lle étail accueillie avec tant d'empresse-
tiiriit'etd'ull.c'liun.

Jamais le nom de Montaiglon n'était prononcé devant elle.

C 'est à aeiue si le commissaire osait se présenter à rares

intervalle/.

r
i

Ou espérait qu'à la longue, la jeunesse reprendrait le des-

, Mais pourlanl à voir la pauvre lille si faible et si souf-
'

Trânie, ou craignait pour elle l'àpreté du climat; ou redoutait

surtout les approi hes de l'hiver.

D'un autre coté, le vieux capitaine de vaisseau avait eu des

conversations confidentielles avec Ernest. Ils s'occupaient

alors d'Emma et de son avenir. Ernest lui-même était acca-

blé de tristesse. L'on attendait, sans se le due, la nouvelle

positive de la mort de l'officier donl on ne doutait plus. Plu

sieurs leltresdeFort-Royal, pai lies pen après la Daphné, con-
firmaient la déclaration du docteur Eslurgeot. Une consulla-

tionde médecins avait eu heu le joui même de l'appareillage

de la frégate : Montaiglon mourant avait été condamné à l'u-

nanimité.

Maître Mathieu et Cartonnet se présentèrent discrètement

à diverses reprises, pour demander à Calypso m l'on n'avait

rien appris de nouveau; ils sortirent toujours suis avoir

obtenu de réponse décisive, m lis saie, conserver le moindre
espoir.

Toutes les fois que, hors de la présence d'Emma, la famille

de Graincourt avait parlé de ce triste événement, la jeune

créole remarqii.ul que iieiioviè\e . ni plus piévenante, plus

tendre encore que de coutume. In jour, les deux cousines

étaient retirées dans leur chambre, Emma, toujours d'une

extrême faiblesse, pril tristement la parole :

« Geneviève, murmura t-elle, que tu es I ! mon Dieu!
Comment peux-tu in'aiiner ainsi?

— Emma, d'où Meut celte question? répondit la jeune

Brestoise en prenant la main de son amie, je n'ai pas de plus

cher désir que de te von enfin heureuse. Tu es si douée, si

charmante, qu'il faudrait avoir bien mauvais cœur poui ne

pis l'aimer.

— Ta générosité augmente nia douleur, dit Emma; quoi!

pa* un reproche, pas une plainte, quand je l'ai fait tant de
mal.
— Toi! s'écria Geneviève étonnée; pauvre sœurl D'où

vient ce trouble nouveau? calme-toi. je l'en pue; quels re-

proches pms-je donc avoir â le faire'.'

— Non ! non ! reput la créole, je n'accepti rai point i e a-

crifice, il esl temps que je parle, je n'ai que trop hésité.

— nue veux-tu dire?
— Quoi! tu étais aimée par deux nobles cœurs, je h lésai

ravis Ions deux !

— Emma ! ne songeons plus â tout cela, je I en supplie.

— De grâce, repartit la créole, laisse-moi parler, laisse-

moi te d te qui itae pèse sur la conscience. M. de Por-

landic t'aimait, il t'aime encore, et toi tu le regn i' 10 II

bas. »

Geneviève rougit et se tut.

« c'est par générosité, pour obéir aux volontés dernières

de son du; uni qu'il accepte de s'unir à moi.

— Ne le faut-il pis un protecteur, un soutien? rép lit

enfin Geneviève avec t dort.

— Ton père et Julien seront mes protecteurs.

— Emma, repousse ces pensées, attendons, attendons en-

core, je t'en prie.

— Ernest t'aime, Geneviève, j'en suis sûre.

— N Emma, il m'a oubliée et justement oubliée, puisque

je fus destinée à un autre. »

La jeune créole répondit en tremblant :

« Tu obéissais à ta mère, Geneviève, je sais tout; je veux

que vous soyez heureux.
— Ma bonne Emma, calme-loi de grâce ; Ernest veut se

consacrer à ton bonheur, il a des droits à la main, il mé-
rite...

— Il mérite, interrompit Emma, d'épouser celle qu'il aime,

celle qui lui rend son amour.
— Mais toi, ne l'as- tu point aimé aussi? n' as-tu point hé-

sité entre lui et celui dont nous pleurons la perle?

— Albert! Albert! reprit la créole avec plus de chaleur, si

lu avais su que sa m nu était hhre encore, tu n'aurais pas

exigé de tort ami un lel sacrifice. Va! mon noble époux, je

serai digue de toi ! Geneviève, je te le déclare, je n'appar-

tiendrai jamais à M. de l'ortaiulic. »

Geneviève violemment émue essayait d'apaiser sa cousine,

elle la suppliait d'attendre, de ne point se forger des chimères

pour les combattre, de ne point se tourmenter iuul lement.

« C'est loi qu'aime Ernest, disait-elle à son tour en sérranl

tendrement les mains de la créole, je ne songe plus à lui.

Pauvre enfant I elle s'attristait en pensant à moi; elle s'accu-

sail d'avoir été aimée! Mais qui peut te connaître sans l'ai-

mer, nia bonne sœur,? Viens! descendons! allons trouver

ma mère, viens te distraire au salon; Emma! nia chère

Emma, m'enlends-tu? ne l'inquiète pss, je t'en conjure.»

En parlant ainsi Geneviève entrain. ni sa i suie vers le

salon.

Toutà coupelles entendirent des éclats de voix qui en

partaient.

« Dieu! quel bonheur! quelle nouvelle! s'écriaient à la

fois M. et madame de Graincourt, et le commissaire qui ve-

nait d'entrer un instant auparavant. Il faudra l'annoncer avec

ménagement à la bonne Emma. »

La créole avait parfaitement saisi ces derniers mots.

« 11 est sauvé ! s écria-t-elle en initiant brusquement.
— Montaiglon e-l sauvé, m idernoiselle, répondit Ernest.

— Répétez-moi qu'il vit encore; dites-moi qu'il est ici,

qu'il va entrer; l'excès de la joie ne l'ail point de mal, reprit

Emma, que ses parents entouraient déjà, carses forces la tra-

hissaient.

— Il vil, mademoiselle, il est guéri; il va revenir, mais à

mon grand regret, je ne puis mois annoncer qu'il soil déjà

d.. retour a Brest. Seulement son intention est de prendre

|iass;i.e sm la gubare le Danube qui esl en partance, m'écril-

il. il en a même obtenu l'autorisation positive et non sans

difficultés, cai le gouverneur voulait lui donner le comman-
demenl de VAméthyste, donl le capitaine est mort. Montai-

glon a refusé cet in. eur pour venir vous rejoindre sans

perdre un seul joui-, el même, s'il l'avail pu, il serait parti

par le bâtiment marchand qui a porté sa lettre à Bordeaux.

Malheureusement ce navire avait un si grand nombre de

passagers, que force lui a élé d'attendre une autre occa-

sion. »

Emma, Iremblante de bonheur, resta quelques instants

sans répondre. Calypso, Julien, arrivèrent sur les entrefaites,

on leur transmit 1 heureuse nouvelle.

« Ah! chère amie, s'écria bientôt la bonne nourrice, per-

mettez-moi d'aller prévenir maître Mathieu et Cartonnet,

comme ils vont être conli nts! »

Calypso cumul au quartier de la manne, où elle trouva

les deux officiers-mariniers dont il faut renoncer i décrire

les transports d'allégresse. Ils voulurent venir féliciter Emma
si'r-le- champ.
Nous renonçons également à faire le tableau de cette joie

i aime chi z les uns, bruyante chez les autres, profondé ni

sentie par tous.

Le lende in, Ernesl ne salua pas Geneviève sans une cer-

taine timidité; un bienveillant sourire l'accueillit, madame
de Gt incouri fui la première à l'encourager par quelques

Is d'une interprétation facile. Emma observai! avec plai-

sir ce changement subit dans les manières du co Is de ma-
rine. M. de Graincourt, devenu toul joyeux, étail à chaque

instant sm le
|

i de lai ser partir sa bordée; on voyail

qu'il avail hâte de renouer pour la dernière fins l'union de

Geneviève el d Et i esl . mais il senlail qu'il n'élail pas eue

lemps, el l'on parlail de l'arriv lu Danube. C'était le sujet

,
i unversation, c u il répondail i toutes les pen-

de inlet locuteurs, Pour Geneviève, p son

père, le Danube signifiait presque autant Ernesl que Montai-

glon,

; bui, je veux aller à la pointe aux signaux,

disait le sied offii ier, afin qu'on m'i nvoie prévenii aussilAl

que te Danube si i a en vue. »

il achevail à p line celte phrase, lorsqu'on sonna à la

peu le.

o Si c 'et .u lui, pensa I

— Si c'était M. Montaiglon . s'éci la ic

-

— Mua enfant, dit madame de GVaincoUrt, en échan-
géant un sourire avec Ernest, ton impatience est bien
grande. Quoique nous désirions tous autant que toi le bon-
heur d'Emma, non- ne sommes pis b| prompts à croire que
la personne attendue va p raître à chaque instant »

c lu entendit un colloque animé d m* l'antichambre ; la voix
de Calypso retentissait en exclamations pressées, puis une
voi\ pim grave lui répondait :

c Biais enfin, qui est-ce donc? demanda M. de Graincourt
eu se levant, Calypso ne naît personm à Brest «

Le iioe-iim i turgeol qui parut en ce moment expliqua
toul par sa Beule pi nce.

Emma ti assaillit...

La dernière fois qu'elle avait enti ndu la voix de cet homme,
elle avait perdu toute espérance. Julien, qui venait de ren-
Irer, se plaça à côté de sa sieur, en fronçant le sourcil et fai-

sant la m
« Comment êtes vous revenu en France, docteur? A bord

de qm l navire? Où esl Montaiglon? Nous apportez-vous de
ses nouvelles?»

Telles lurent les questions simultanées d'Ernest, de M. et

de madame de Graincourt.

Le docteur salua lentement, jeta un regard observateur sur

l'assemblée, abusa de toutes les formulai de la politesse et

finit par s'asseoir.

n Montaiglon est encore à la Martinique, je l'y ai laissé

très-bien rétabli el s'occupanl activement avec le plus grand
succès des affaires de mademoiselle DesgaleU et de son

frère.

— Ah! il nous ménageait celte surprise, ou bien il a ou-
blié de m'en parler dans sa lettre, dit Ernest.
— Il a été si pressé, qu'il m'a chargé de vous apprendre le

reste de vive voix. Il voulait revenir par le même bâtiment
de Bordeaux qui m'a ramené, le gouverneur l'a retenu pour
1m donner le commandement de l'Améthyste.»

Chacun des assistants pensa que .Montaiglon n'avait pas

voulu mettre le docteur dans la confidence de son retour par

le Danube; personne ne lit d'observation.
ce Je vous dirai, poursuivit le chirurgien, après avoir fa-

milièrement offert une prise de tabac au i ommandaol !

court, je vous dirai que sa guérison est un vrai nnr. cle.

Après une rechute épouvantable qui l'avait fait condamner
par tonte la faculté, après trois j urs de vomftt), d'agonies, il

crises inconcevables, il a comni ncé à reprendre vie contrai-

rement a toute présomption. Sun moral de 1er l'a sauvé. Je

me rendrai celte justice, que je ne l'ai pas néglige un seul

instant. Dès que j'ai entrevu la chance de le s uiver.jc l'ai i n-

tolll'é de gens capables, je ne l'm pieu ainsi due pas jeerdu

de vue. La bonne mère Tiiuie s'est merveilleusement bien

conduite de sou côté; elle et m s entants se Mail montrés in-

fatigables. Mou inlirmier en chef n'avait qu'à témoigner un
désir, je n'avais cju il 'aue nu -Lue -, tous 1 1

- braves gens se

menaient en quatre. Ils i raient à l'instant 1rs médicaments,
les sangsues, etc.. Quand j'ai pu loi faire prendre quelques
aliments, j'ai élé servi à souhaits. Rien n'a m nié. Bref, -.t

convalescence a été rapide, il est maintei ant mieux porlanl

que jamais.

— Mais, docteur, comment avez-vous fait pour obtenir

de quitter la Martinique?
— Il est avec le ciel des accommodements.J'ai fléchi la ri-

gueur du gouverneur qui voulait me garder encore, el -

à l'arrivée de quelques officiers de santé de la Guadeloupe;
j'ai pu abandonner un pays où les meilleure - tabli s s,,m |„ r t

mauvaises. Nous commencions à manquer de loul à Fortr
Royal. Figurez- vous que le gouverneur, par un sentiment
d'humanité fort louable, mais peu avantageux i ses com-
mensaux, avait donné pour I" service des malades loul

boites de Colin, toutes ses conserves de France et la meilleure

partie de sa basse-cour.
— En sorte, cher docteur, dit malignement M. de Grain-

court, que votre cœur n'a pu résister à celte dernière cata-

strophe.

— Dites mon estomac, commandant. Le cœur n'a rien à

voir là dedans... Ce pauvre cœur ! les gens du monda le met-

tent à tenues les sauces I

— Vous élisiez clone que M. M. .n la Lhe u av.it nus en bonne
voie les affaires eh' ma nièce? interrompit la mère de Gene-
viève'.

— Oui, madame ; il est parvenu à faire déterrer le bm ré-

lairede M. Desgalets; il y a trouvé des papiers importants

qu'il a mis entre les mains du procureur du roi : le gouvee-
neurei l'ordonnateur onl pi is un iniéi êi nai ticull r à I affaira.

Ou a fait comparaître M. le géreur. Plusieurs des pièces

qu'il produisait ont paru suspec (aminées avctjc

plus ne soin, elles oui été reconnues fausses. I ne descente

de justice a eu lieu à l'habitation on 5 a tneme dea cachets

de notaire contrefaits. Cette première découverte en amèni ra

d'autres sans aucun doute. Provisoirement le maître fripon

esl à la g clé. el attendu la position intéressante îles p'ai-

gnants, iaffaire esl instruite d'office, car Montaiglon n était

pas a mené d
I se p I lel partie civile. "

Le docteui n'apportait que de I les nouvelles, lespié-

rontious d'Emmn se dissipèrent; Julien se rapprocha. L'on

parla beaucoup de la Martinique, on peu de Brest, ou l'actif

chirurgien- majoi avait déjà eu l" temps de faire une recolle

honnête d' 1

l 1- plus nom- dig d.. foi. On lui de-

manda quelques détails sur sa travi rsée de Saint-Pierre Mar-

tinique) a Boirai aux.

Ne m'en parlei pas 1 c'est à rendre l'âme. Les vents nous

ont contrarié pendant les quinze premiers jours, il a fallu

is, nousavonsélé pitoyablement nour-

ris durant tout le voyage, el pour comble de malheurs, nous

1
.n ce te n ilile coup de vent du 7. qui

.m ile> mal sur I. s cèles de France. Enfin ce n'« st que

pai on h 1 ard inespéré que nous sommes entrés à bon port ..

m il.' comrarii lés, d laui eue. ne que je

' m 1 lu.me' étoile, car d'un peu plus je parlais a hord

du Danube.
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— Que dites-vous du Danube? demanda le commissaire.
— Comment ! vous ignorez encore le sort de celle gabare?— Oui, docteur; que lui est-il donc arrivé?
— Perdue corps et biens sur les Pierres-Noires; c'est la

nouvelle de Brest. »

Un coup de foudre n'aurait pas produit un effet plus prompt
dans l'assemblée.

Emma ne poussa pas un cri, ne tomba pas en défaillance,

ne dit pas une parole. Elle resta glacée, immobile, pétrifiée

en quelque sorte; seulement ses yeux sombres s'arrêtèrent

sur le docleur avec une lixité menaçante. Julien, Calypso,

Geneviève, s'étaient instinctivement rapprochés de la jeune

Mlle. Elle se leva bientôt, et d'un pas lent, elle se rendit dans

sa chambre.
« Vous l'avez tuée ! s'écria Ernesl au désespoir.

— Ma pauvre enfant ! mon Dieu ! c'en est donc fait , le

malheur te poursuit sans pitié, murmura madame de Grain-

court en suivant les pas de sa nièce.

— Docteur! dit avec véhémence le vieux commandant,
docteur Esturgeot! savez- vous que vous nous plong z tous

dans la désolation? Docleur Esturgeot, cette nouvelle est-

elle vraie? répondez.»

Le chirurgien-major, stupéfait, n'articula pas un mot et fit

un mouvement comme pour sortir.

«Non, non, vous ne vous en irez pas sans avoir démenti

cette nouvelle absurde... Le Danube ne peut être perdu,

poursuivit M. de Graincourt en saisissant le bras du chirur-

gien ; dites, dites que c'est un vain bruit sans aucun fonde-

ment. De qui le tenez-vous? mais parlez, parlez donc !

— J'attends que vous ayez fini, comme j'attendais aupa-

ravant qu'on m'apprit de quoi il était question.

— Du Danube! du Danube! reprit l'ancien commandant
d'une voix tonnante.
— Eli bien! avant de monter, j'ai trouvé à la porte de la

préfecture maritime, le capitaine de corvette Brantiuil qui

revient des Pierres-Noires, où il a élé envoyé hier pour con-

stater le sinistre. C'est lui qui m'a tout appris : il a vu les

débris de la gab ire, il a retrouvé son tableau d'arcasse et

lu son nom eu toutes lettres, o

M. de Graincourt découragé se laissa tomber sur un fau-

teuil; Ernest s'approcha de lui et lui serra silencieusement

la main. Le docteur sortit; il ne respira librement que dans

la rue.

o Ouf! se dit-il, qui lie scène ! Ils croient apparemment que

Monlaiglon était à bord...; mais il commande l'Améthyste,

que diable! j'en suis bien sûr?... Après tout, m'en voici de-

hors, qu'ils s'arrangent! »

Là-dessus, le docteur Esturgeot regarda sa montre et forci

le pas, car il était invité a dîner chez le prévôt de l'hôpital,

gourmet émérite et membre zélé de la Société du Cancan ma-

ritime.

Une heure après, Emma crachait le sang. Sa constitution

ruinée par les chagrins et les inquiétudes n'avait pu résister

à celte dernière secousse. Un vaisseau s'était rompu dans la

poitrine. L'on appela des médecins : ils déclarèrent que le

mal était extrêmement grave; il ne fit qu'empirer les jours

suivants. L'infortunée jeune fille se voyait, mourir avec une

sombre satisfaclion. De temps en temps elle disait à Calypso:

« Nourrice, aime bien Julien, je t'en prie; tiens-lui aussi

lieu de sœur, comme tu lui as tenu lieu de mère. »

El la fille de couleur désolée essayait en vain de cacher ses

larmes.

«Au moins, murmurait encore Emma en faisant allusion

à Geneviève et à Ernesl, je ne serai plus un obstacle à leur

bonheur ! »

D'autres fois elle pai lait de Montaiglon comme si elle devait

bientôt le revoir. Puis elle recommandait tour à tour Julien

à son oncle, à sa tante, à sa cousine, au commissaire.

Un soir, le temps était lourd, la malheureuse créole ne res-

pirait plus qu'à peine. La famille de Graincourt, Ernesl,

Julien, Calypso, se trouvaient rassemblés dans la vaste cham-
bre d'Emma. Les fenêtres étaient ouvertes au couchant, et

par-dessus les toits de la ville basse on apercevait à l'horizon

les derniers feux du soleil. La jeune poitrinaire avait déjà

reçu les sacrements; des larmes roulaient dans tous les yeux
;

elle lit un signe, on écouta.

« Ernesl, dit-elle, approchez. »

Le commissaire approcha.
« Geneviève, ma sœur, donne-moi ta main. »

Geneviève lui donna sa main.

Â'ors, comme toute la famille la regardait avec émotion, elle

prit aussi la main d'Ernest et y pinça celle de Geneviève.

« Mon oncle, ma tante, permettez que je les unisse en vo-

tre nom. La bénédiction de leur amie leur portera bon-

heur... Aimez, aimez Julien comme votre enfant.»

A ces mots, prononcés d'une voix entrecoupée, elle fit un

léger mouvement et ferma les yeux ; puis on entendit à peine

le souffle de sa respiration.

Des pas précipités résonnèrent lourdement dans l'escalier;

Joseph, le vieux domestique de M. de Graincourt ouvrit.

C'était Monlaiglon. L'officier n'avait pas pris passage sur le

Bannie.
Un cri de surprise s'échappa de la bouche du valel de

chambre :

« Silence ! silence! monsieur, dit-il ensuite ; n'entrez pas:

je vais prévenir M. de Graincourt.
— Montaiglon ! que vois-je ' Ah! mon Dieu! vous arrivez

trop lard, s'écria le capitaine de vaisseau.

— Comment ! elle ne peut être mariée : elle est en deuil de
son père. »

M. de Graincourt secoua tristement la tête.

Monlaiglon, effrayé de ce silence, interrogeait du regird :

« Non, pas encore, murmura le vieil officier qui répondait
à si pensée, mais elle se meurt! »

Par un de ces phénomènes étranges dont le magnétisme
offre quelques exemples, Emma, quoique séparée de Monlai-

glon par un très-grand espace, ne perdit pas un seul mot de

cette courte conversation qu'aucun autre n'avait entendue.

« Faites donc entrer Albert, » murmura-t-elle.
Montaiglon se laissa conduire au chevet de la mourante

;

elle leva sur lui un regard d'amour, de regret, de pitié peut-
être ; elle lui sourit de ce cruel sourire de la mort qui arra-
che des larmes; puis elle abaissa un second regard sur Ju-
lien.

L'officier comprit.

o Au nom de Dieu! au nom de tout ce qu'il y a de plus
sacré dans le monde ! dit-il en étendant la main au-dessus de
la tête du jeune adolescent, Emma, je te jure qu'il sera mon
fils, mon seul fils

;
je l'adopte comme tel. Meurs en paix ! »

Montaiglon prit la main de celle en qui il avait placé tout

son amour et la porta à ses lèvres.

Le lendemain matin, celle main froide connue la glace était

encore sur son cœur. Calypso et Julien, agenouillés de. l'au-

tre côté du lit
,

pleuraient amèrement ; les yeux d'Emma
étaient à jamais fermés.

ÉPILOGUE.

Dans les premiers jours d'octobre 1844, l'Artilleur, beau
brick de vingt canons, appareillait de la rade de Brest pour
les Antilles. Selon l'usage, une foule de curieux se trouvait

rassemblée sur une éminence qui domine la vaste baie et

mérite ajuste titre le nom populaire de l'ointe aux blagueurs.
Plusieurs groupes étaient formés de matelots, de femmes de
marins, d'élèves de marine récemment sortis du vaisseau-
école le Borda, d'officiers de tous les grades et de vieux navi-
gateurs, critiques attentifs des manœuvres de la jeune marine.

« Parbleu! dit un de ces derniers, voici un bâtiment qui
appareille dans les règles

; pas d'escamotages, pas de leurs

sottises modernes.
— C'est qu'aussi, répondit le commandant Branteuil, l'of-

ficier qui le commande n'est pas un de ces fashiouables à
gants jaunes, dont le corps est empesté parle temps qui court.— Qui est-ce donc?
— C'est Monlaiglon, le futur époux de cette jeune créole

qui mourut, il y a cinq ans, dans la maison de Graincourt.— Ah ! c'est M. Montaiglon!... Mais on a beaucoup crié

contre sa nomination au grade de capitaine de corvette.

— Et bien à tort, messieurs, car il l'a relardée lui-même
pendant plus de deux ans.

— Voici qui est curieux !

— Messieurs, ce jeune commandant que je connais beau-
coup, n'esl pas seulement un officier du plus grand mérite;
c'est avant tout un homme droit et loyal, un marin de la

vieille roi lie. Figurez-vous qu'à la moi t de mademoiselle Des-
gih ts, il adopta le petit frère de sa fiancée, et que depuis il

s'est dévoué tout entier à l'éducation et à l'avenir de cet en-
fant. Ce fut pour êlre à niènie de veiller sur lui de plus [ires

qu'il refusa le. grade supérieur que le vice-amiral de Sarnt-
A... avait obtenu pour lui, sur les bonnes notes de Vaumo-
rin ; mais on ne pouvait l'embarquer comme capitaine de cor-

vclle sur le Botàa, une place de lieutenant de vaisseau y était

vacante. Montaiglon n'hésila point afin d'être auprès de son
fils Sdoptif, qu'il emmène maintenant à sou bord.
— Ma foi ! voilà un trait des temps antiques! refuser le

grade de capitaine de corvette, c'est merveilleux ! »

Un peu plus loin se trouvaient quelques élèves de deuxiè-
me classe dont l'un fumait une vtel'e pipe avec affectation,

tandis que d'autres avaient mis par genre leurs cravates eu
ceinture, ce qui les exposait à des angines tonsillaires, atten-

du le venl du nord qui soufflait bon Irais. [Is s'entretenaient

de leur camarade et collègue Julien Desgalels, et ne le mé-
nagi aient guère. Avec une charité déjà toute maritime, ils

lui reprochaient sa bonne conduite à bord de l'école, son
rang de premier de la promotion et la protection de M. Mon-
laiglon, qui, à les entendre, élait bien le plus brûlai des men-
tors.

Une voix glapissante qui fit tourner la tête à tous les assis-

tants, inlerrompitles bienveillants commentaires de messieurs
les amiraux en herbe :

« Hé! ma commère, disait-elle à propos de l'Artilleur et

de Monlaiglon, dont l'histoire était naturellement à l'ordre du
jour; voilà justement ce que vous ne saviez pas. Il n'était pas

à bord du Danube; la gabare partit de Fort-Royal pendant
qu'il se trouvait à Saint-Pierre occupé à régler les affaires

delà succession; pendant qu'il poursuivait ce brigand de
géreiir, qui à cette heure est au bagne.
— Et qui vend les cocos trois lois plus cher que les autres,

c'est une abomination! »

Des matelots disaient que Carlonnet, après avoir rempli
les fondions de second maître de manœuvres sur le vaisseau-

école venait d'elle enfin embarqué comme maître d'équipage
à bord de l'Artilleur, et ils admiraient maître Mathieu qui,

pour faire la même campagne, venait de solliciter la faveur

de quitter le Borda, ce qui Lui faisait perdre 50 francs par
mois de sa paie.

« Maigre ça, poursuivit le narrateur, ils sont contents

comme des rois; car les voilà avec leur cher capitaine M. Mon-
taiglon, un fameux matelot!
— Je n'ai jamais vu deux hommes si désolés que ceux-là,

à l'époque du désarmement de la Daphné, quand ils allèrent

à l'enterrement de cette demoiselle de la Martinique qui

avait été passagère à leur bord. Ça faisait pitié à voir, foi de
gabier !

— Cette demoiselle n'élait-elle pas la fille de lait de la

lhaitricaude que maître Grflin-de Beauté a épousée l'hiver

dernier.
— Justement,
— On dit qu'il emmène sa parliculière à bord avec lui.

— Tiens , cette idée !

— Maître Mathieu, sûrement, s'écria la femelle à voix ai-

gre dont on a déjà recueilli quelques paroles, il peut s'en

vanter de sa femme, c'est du propre! une mulâtresse de

quarante ans, on dirait qu'elle en a cinquante! Quand il

n'aurait eu qu'à choisir dans tout Brest et tout Recouvrance.
— Ne regrettez rien, mère Carbonneau; à coup sûr, il ne

se serait, pas esfcropé contre une vieille pou œ qui chaule à

faux cnionie vous.

— Ah! ça, polisson de fainéant, veux-tu que je t'arrache
les yeux, dis? Sais-tu à qui lu parli s?— A la veuve de l'escadre oVAIger sans vous offenser, ré-
pliqua le matelot avec le plus grand sang-froid. Vous avez le

temps de porter le deuil, à deux joins seulement par chacun
de vos anciens; niais pour les nouveaux... absents à l'appel...
robe blanche tant qu'il vous plaira.

— Insolent! «cria la furibonde hôtesse que ses compagnes
eurent toutes les peines du monde à retenir.

_
Pendant celte scène qui avait attroupé les curii ux, le brick

s'enfonçait dans le goulet, une embarcation qui n'en avait
débordé qu'un bon quart d'heure après l'appareillage se rap-
prochait de terre.

« Ah! ah! messieurs, s'écria un jeune enseigne, venez
voir, venez voir, un canot chargé de beau sexe. »

Les jeunes officiers s'avancèrent vers le parapet t-t s'y ac-
coudèrent en essayant de reconnaître les dann s signalées.

» Eli parbleu! c'est madame de Graincourt et madame
de Portandic sa lille.

— La femme d'un commis-principal de la marine, n'est il

pas vrai?

— Précisément.
— Jolie femme, messieurs!— Charmante!
— A-t-elle de la fortune?
— Mais elle n'eu manque pas.— Alexis aurait bien voulu l'épouser.— Ah ! son cousin... un fameux lai !— Le bruit a au-si couru dans le temps qu'elle se mariait

avec le vieux père Branteuil qui était ici tout à l'heure.— Ces dames reviennent du bord, elles y ont un de leurs
proches parents, le petit Julien Desgalels, le lîèrede celte
créole qui dansait si bien !

— C'est tout Un roman, je crois. N'étiez vous pas à bord
de la Daphnêl
— Si l'ait, messieurs.
— Contez-nous ça? »

Pendant que l'ex-enseigne de la Daphné racontait îi ses ca-
marades l'histoire d'Emma et de Montaiglon, tandis que le

brick l'Artilleur emportait au large Julien, maître Cartonnet,
maître Mathieu et fa femme Calypso qui allait revoir à la. Mar-
tinique la vieille maman ïitine , deux olficiers de santé de
l,i m nine s'abordèrent à quelques pasdugroupe des officiers.

« Bonjour !

— Bonjour ! quoi de nouveau?
— Tu ne sais pas?
— Rien.

— Le père Esturgeot est mort la nuit dernière d'une indi-
gestion de champignons el de truffas.— Bah ! tu plaisantes!

— Non! rien n'est plus positif, je viens de procéder à son
autopsie.

— Eh bien! si j'avais été chargé de son horoscope, j'aurais
deviné juste.

— C'était un fameux gastronome !— Un excellent chef de gamelle!— Un maître de cérémonies achevé !— Il élait un peu hâbleur.
— Et très-pédant.
— Quel cancannier !— Une chose à remarquer, c'est qu'il avait la main mal-

heureuse pour les nouvelles.
— Ce n'est pas étonnant, il était si bavard !— A pi es tout, nous faisons une perle ! car c'était ce qu'on

nomme un bon garçon... Que penses-tu d'une partie de bil-

lard ? »

Telle fut l'oraison funèbre du docteur Esturgeot.

G. de La Lamiellk.

Nous commencerons dans le numéro prochain la publica-
tion d'une Nouvelle de l'auteur du Presbytère, des ,V„«ir//rl

genevoises et des Voyages en ziyzay, M. R. Toçffer. Celte
Nouvelle, dont nous devons la communication à la librairie

Dubochet, Lechevalier et Cs qui a acquis de M. Tôpffer le

droit de la publier, ne paraîtra dans cette librairie qu'après
qu'elle aura été donnée eu primeur aux lecteurs de l'Illustra-

tion. Nous publierons simultanément d'autres nouvelles, au-
tant que la place le permettra.

Collection île 'l'alilenux et il'IOtiiiles

pittoresques sur i'Inrle.

l'Ait M. SCHOEFFT.

Nous ne regrettons ni les peines que i s avons dû pren-
dre, ni les démarches qu'il nous a fallu faire quand nous
avons réussi à présenter à nos lecteurs des objets nouveaux
et digues d'attirer leur attention. Quelquefois cependant m, us
sommes servis par le hasard el par nos relations particulières;

C'esl ce qui nous arrive aujourd'hui, et iimiis Revoirs à

M. Fontamer l'avantage de donner une Idée de. tfjileaux de
M. Schœfft, peintre hongrois, qui a rapporté un «lumineux
carton d'études de se. voyages en Turquie, i n PèFse el dans
l'Inde. Nous avons bien des tableaux qui is représentent
des scènes de la Syrie, de l'Egypfe'el de la Turquie ; Smyrne,
Constantinople, le Caire et Damai nous sonl co'fthus: 'mais

peu d'artistes se hasardent dans d'aussi le iges que
M. Schœfft. Aucun n'a surtoul parcopru l'Inde avec tant de
soin, et disons-le franchement, bien peu auraient cette assi-
duité, celle ténacité de travail qui seule-, pei mettent <\ avi-
ser l'énorme quantité de croquis, de pochades el de toiles

que nous avons vue dans son atelier. Poctrails, paysages,
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scènes domestiaucs M. Schœfft a peint tout te qui l'a inté- I
pouvait rester cachée, et le président de la Société Orientale,

iv«é depuis l,J bords du Ti^re et Je l'Euphrate jusqu' ;ap M. Al, ise Denis s'est tres-gracieusemen empressé de la

Comori» et do cap Comorin pisqusux sommets de lilima- faire connaître. A la fois artiste savant et homme de goût,

laya jusqu'au royaume de Lahore. Une si riche collection ne |
l'honorable membre de^la chambre des dépu es a reçu chez

lui les principales toiles de M. Schœffl et les a montrées à

plusieurs de ses amis. Longtemps avant, ce peintre nous

avait permis de faire dans son atelier les trois copies que nous

publions:

(Collection de M. S.hœfl't — Runjit-Sing se faisant lire leslivrcs sacrés indoux sur la terrasse de son palais.)

La première gravure est le portrait

du Grand Mogol, du souverain nominal

de l'Inde, d'Akber-Schab, du descendant

de-Tamerlan; ce prince qui dans l'o-

riginal est tellement couvert d'or, de per-

les et de pierreries, qu'il semble passé a

l'état décrin, est un pauvre pensionnaire

de la compagnie des Indes et réside à

Delhi. La, il a conservé avec les joyaux

de ses pères toutes leurs pratiques or-

gueilleuses; il n'a que des revenus, mais

la force et le pouvoir lui ont été ravis.

Surveillé par un résident , recevant de
lui sa pension, sans autre armée que ses

domestiques, nul potentat n'affecte au-

tant de pompe; le gouverneur général de

l'Inde ne serait pas admis en sa présence

s'il avait la prétention d'y paraître assis.

LCollection de'M Schuft, — Le Grmd Mogol)
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M. Scliœlït ne parvint près de lui qu'après lui avoir fait

hommdije de trois cents francs, prix dont il paya l'honneur de

nous représenter son auguste figure. Il est vrai que c'est la

seule qu'on possède de ce souverain, sujet d'une compagnie

de marchands.

L'on s'est occupé depuis quelque temps des ruines de Ni-
nive ; c'est sur les hords du Tigre qu'on les a trouvées, et

c'est précisément ce fleuve que représente la seconde gra-

vure. On a peine à comprendre qu'un pays jadis si fertile et

si florissant se montre aujourd'hui sous un aspect si triste et

si aride. L'éclat du jour, la vivacité de lumière dont parlent
tous les auteurs qui ont écrit sur ces pays et qui, à ce qu'il

semble, seraient bien plus remarquables qu'en Egvpte, font
ressortir davantage la nudité des roches qui, paraissant cou-
pées avec des instruments tranchants, ne laissent voir ni fis-

(Collection de M. Schœffl.— Passage du Tigre.

sures ni végétation. Et pourtant vi i!a ça et là des arches de
ponts brisés, des ruines de châteaux, des traces de civilisa-

tion ! Dans ces lieux où se pressait autrefois une population

(Indien porteur de serpents.)

nombreuse, super flumina Babylonis, que nous présente au-
jourd'hui M. Schœfft? Un frêle radeau sur lequel sont six

personnes. N'approchez pas, ne le touchez pas surtout; c'est

un kellek fait de morceaux de bois que l'on vendra plus tard

à Bagdad et qui, réunis par des liens peu sûrs, sont suppor-
tés par des outres. Cependant les voyageurs semblent fort

rassurés ; l'un d'eux est assis et paraît réfléchir, trois autres

fument et causent tandis qu'aidés d'un jeune Arabe ils sou-
tiennent des chevaux qu'on fait passer à la nage ; un homme
dirige l'embarcation et rame avec cetle vigueur et ce sang-
froid dont sont doués les Orientaux. Il est certes difficile de
trouver un tableau représentant une scène plus imprévue.

Voici Umritsir , métropole des Siks, tribu dont Runjit-
Sing fit une nation, et qui occupent aujourd'hui une vaste

contrée connue sous le nom de royaume de Lahore. Nous
sommes sur les bords d'un lac sacré et renfermé entre deux
digues à l'extrémité desquelles on voit s'élever des kiosques
élégants. Quelques vieillards sont placés sur deux rangs les

uns en face des autres. L'un d'eux parait être le chef; car,

suivant l'usage oriental, un esclave élève sur sa tête le pa-
rasol, signe de la souveraineté. Il a une longue barbe blanche
et des habits magnifiques; mais ne nous laissons pas séduire

par ces apparences respectables, car nous voyons Uunjit-Sing

lui-même, un des hommes les plus hideux, un des plus ef-

frontés coquins qui aient vécu. On a de ce souverain quelques
portraits; des Anglais attachés à diverses ambassades et, en-
tre autres, miss Allen, sieur du gouverneur général lord

Auckland, puis un peintre, M. Fraser, nous ont transmis celle

étrange figure; M. Ventura, l'Italien devenu général au service

du roi de Lahore, en a, dit-on, donné un au roi. Mais ces por-
traits sont-ils bien fidèles? M. Schœfft n'a pas représenté
liunjit-Sing d'après nature comme le Grand Mogol ; c'est sur
des croquis, sur les renseignements de ceux qui le connais-

saient qu'il l'a peint, et, en vérité, on ne peut concevoir rien de

plus odieux. Il paraît écouter avec attention des érudits, îles

pundits qui lisent des livres sacrés. Sur un tapis de verdure
(nous nous trompons, car c'est un magnifique chàle vert) on
voit se rouler un enfant; puis, plus loin, sont les eaux du
lac, les pagodes, les maisons qui font un merveilleux effet.

On nous a assuré qu'une des qualités qui distinguaient les

peintures de M. Schœfft était l'exactitude poussée jusqu'à la

minutie, etnous avons voulu nous en assurer. Pour cela nous
avons eu recours à des statuettes faites dans l'Inde par les

Indoux eux-mêmes, et dont nous donnons des copies. Ces
statuettes sont extraites d'une collection rapportée par M. Fon-
tanier pour M. le comte de Paris, auquel il a eu l'honneur de

l'offrir. Les statuaires de ce pays ne doivent pas être riches,

car leurs œuvres ne coûtent que soixante-quinze centimes,

elles n'ont aucune \a'eur comme objet d'art et ne pouvaient

servir qu'à donner à un enfant une idée exacte d'hommes
dont elles représentaient exactement les costumes et les mé-
tiers. Madame la duchesse d'Orléans, connaissant très-bien

l'intention du donateur, les avait acceptées au nom de son

rlllliliiliJiiiiiiiiliiiiJiii'iiMiiiliiliililI

(Figure indienne
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lils, et avait répondu par un magnifique cadeau. Or, les sta-

tuettes de M. Fonlanier se retrouvenl presque toutes dans les

tableaux de M. Sehœfft. On y voit le jongleur el sa fe nM l

e.l 2 . le banian ou marchand avee la sienne nDS Sel i
.

il

n'est pas jusqu'à un singe de l'espèce de celui «lu jongleur

qui m' se retrouve dans un tableau représentant i scène

des étrangleurs. A plus forte raison les signes caractéi isliques

des castes et les ornements divers sont-ils scrupuli usemenl

représentés. M. Sehœfft, a la vérité, donne à ses personnages

une grâce que n'ont pas les statuettes.

Quant au mérite de M. Sehœfft, comme peintre, nous di-

rons d'abord ce qu'à notre sens mi pourrait lui reprocher: il

n'y a pas assez dair dans ses tableaux et les tous bitumineux

y prédominent un peu trop i
il a le travail facile, produit

i)i';iiienii|i parce qu'il est laborieux, mais ne termine peut-être

pas assez sa peinture. Ses portraits ont de la sécheresse et ses

effets ne sont pas suffisamment ménagés; il paraît s'être formé

lui-même et manquer des pratiques d'un bon atelier, liais il

se distingue par le sentiment du pittoresque poussé au plus

haut degré; rien île saisissant comme son Passage du Tigre,

dont la gravure ne don [u'une faible idée; ses groupes

sont bien formés comme on peut le remarquer dans la gra-

vure d'Umritsir; d'autres tableaux que nous n'avons pu co-

pier, tels que ceux qui représentent les tugs ou étrangleurs

île l'Inde, /-/ Hiittur au.c tit/res, sont aussi d'excellentes com-

positions. Si nous trouvons qu'il n'y a pas assez d'art, de fini,

dans les tableaux de M. Sehœfft, nous l'excusons volontiers,

car il a dû s'habituer a travailler à la bâte, pressé par les exi-

gences du voyage, contrarié par les hommes et par les cir-

constances. Ilesl des qualités bien raies et que nous louons

chez lui sans restriction ; cette fidélité;, ce naturel avec

lesquels il a rendu toutes les magnificences de l'Asie, la

diversité des costumes, l'originalité des figures, la splendeur

du ciel et la transparence des eaux.

Séances solennelle!) il'onvei'ttiire uonr les

« iinriMirs «l 'admission aux Ecole» spé-
ciales.

Les séances solennelles d'ouverture pour les concours d'ad-

mission aux écoles spéciales, viennent d'avoir lieu à l'HÔlel-

ile- Ville. Kien n'a été changé dans le cérémonial d'usage dont

nous avons déjà donné la représentation à nos lecteurs (n° du
-21 août ISii, 1:111, p. 403), ni aux dispositions du tirage dont

la salle Saint-Jean a été le théâtre comme l'année dernière.

Nous devons toutefois mentionner, à titre d'incidents, que

parmi les quatre Ecoles qui se sont succédé dans la salle,

me seule, par une factieuse exception, s'est fait remarquer

par une turbulence fort inconvenante en tout cas, et parfai-

tement ridicule en celui-ci. La séance a été iroublée par des

cliineurs de mauvais ton, et des enfantillages qu'on pourrait

peut-être comprendre, s'il s'agissait de gamins échappés des

écoles primaires, mais non d'aspirants à notre première école

spéciale, et de jeunes gens qui se croient dignes d'endosser

dès à présent l'uniforme de l'Ecole polytechnique. Nous

croirions volontiers que ceux qui se livrent à ces exercices

dignes du parterre des Funambules, n'en savent probable-

ment pas d'autres, et qu'ils cherchent à s'étourdir eux-mê-

mes sur l'échec qui les attend

Au reste, nous avons a signaler comme toujours un accrois-

sement rapide dans le nombre des concurrents déjà si élevé en

comparaison du petit nombre de places disponibles, et qui

prend chaque année des proportions énormes. En voici le chif-

fre exact. pour 1845, CO nparé avec celui de l'année dernière:

Le nombre des candidats pour l'Ecole polytechnique était

en 1844 : de 448 ; il est en 18i'i : de 484; augmentation, ôli.

Pour l'Ecole de Saint-Cyr, il était en 1841 : de 557; il est

en ISiri : de iOX; augmentation, 51.

Pour l'Ecole forestière, if était en 1844 : de 53; il est en

1845 : de 44; augmentation, 1 1.

Pour l'Ecole navale, il était en 1844 : de 149; il est en

1845 : de IT.'i; angineiilaliou, 88.

Le nombre total des concurrents dans toute la France est,

en 1845, pour l'Ecole polytechnique, de 765 élèves.

Eu 1811, il n'était que de 74(i élèves.

En I8i">, pour l'Ecole Saint-Cyr, de 1,191 élèves.

En 1811, il n'était que de 1 145 élèves.

Le nombre total des concurrents pour l'K oie navale reste

seul Stationnaire. Cette année, il est fixé à 425; il s'élevait à

422 en 1844.

Paris à lui seul présente plus du quart des candidats à

l'Ecole navale, plus du tiers pour Sai ni -Cyr, et beaucoup plus de

moitié pour l'Ecole polytechnique; et, chose remarquable,

c'est l'augmentation des candidats parisiens qui augmente la

liste totale. Les départements restent sti maires, et même ils

diminuent pour l'Ecole navale, puisque le chiffre gé al

reste le même, tandis que la liste des candidats parisiens s'ac-

croît de près d'un sixième.

Celte année, une grave modification a été apportée dans

l'ordre des examens pour l'Ecole Saint-Cyr. Le nombre tou-

jours croissanl de candidats qui se présentent souvent avec

trop de légèreté, ei sans espoir fondé de réussir, a l'ait cher-

cher au ministère de la guerre les moyens de débarrasser les

examinateurs d'un travail fatigant et inutile. Pour y pat venu

on a institué des jurys d'admissibilité qui prononceront en

premier ressort avec mission d'exclure ceux des candidats

qui n'aui ni pas une instruction suffisante pour offrir quel-

ques chances de succès. Les i andidats séi ieux qui résisteront

à celle, première épreuve seront seuls admis devant le jury

définitif, composé de liois membres, MM. Piobert, Faure et

Mariner.

Nous no savons quel scia le succès de celte innovation,

dont l'intention peut être bonne, mais dont l'application peul

soulever des objections et même prolonger la durée des exa-

mens que l'on a eu surtout le dessein d'abréger. Nous avons

entendu des examinateurs mêmes élever sur l'efficacité do la

mesure adoptée des doutes qui nous ont paru très-fondés.

Quoi qu'il en soit, c'est une tentalive qui ne peut être conve-
nablement appréciée qu'après le résultat.

Lue autre innovation a été introduite dans le concours
pour l'Ecole polytechnique. On se souvient des réclamations
qui s'élevèrent lorsque le ministre annonça l'intention d'exi-

ger des concurrents le diplôme de bachelier es lettres Par
suite de la discussion qui fut portée devant la Chambre, la

mesure fut ajournée. Le programme de celte année, sans exi-

ger le diplôme de bachelier, invite toutefois les candidats a

le présenter aux examinateurs pour qu'ils en tiennent compte.
Ainsi voilà les concurrents avertis.

Au reste, nous ne discuterons pas ici celte mesure qui a

élé aussi vivement critiquée que vertement défendue. Nous
n'avons pas personnellement une grande révérence pour ce

diplôme de parchemin qu'on a peut-être élevé trop liant d'une
part et remis trop bas de l'autre. Si les examens par lesquels

on l'obtient étaient organisés autrement, ce brevet deviendrait
sérieux, el ce serait peut être trop demander aux futurs as-
piranls polytechniciens. Tels qu'ils sont aujourd'hui, le bre-
vet peul être obtenu sans grand elfort, et cette nouvelle con-
dition ne forcera pas bs nouirissons des sciences exactes à
une érudition bien profonde ni à des éludes bien pénibles.

Mais d'un autre côté, les formalités qui l'entourent exigent

une perle de temps considérable et une dépense réelle. Sous
ce point de vue, si l'on en eût fait une condition absolue, elle

eûl pu à juste litre effrayer et détourner un certain nombre
de concurrents.

Quant à nous, pour dire toute notre pensée, si nous n'ap-
prouvions pas posilivenient la mesure en elle-même, nous
approuvons sans restrictions la pensée qui l'avait, motivée.
Nous croyons utile, urgent même, d'inviter les aspirants à

notre première école spéciale, à se prémunir de quelques
connaissances indispensables, et de ne pas tout subordonner
aux X, aux o + b, et autres formules soi-disant exacli s. Nous
croyons qu'il est nécessaire d'y joindre quelques éléments de
littérature... nous allions même dire d'orthographe.

Puisque nous en sommes sur ce chapitre délicat, et que
nous ne traitons qu'à notre grand regret, il nous semble,
puisque l'administration cherche à organiser des examens
préf aratoires d'admissibilité, qu'on pourrait tirer parti de
cette idée. Nous proposerions une épreuve préalable, d'un
genre nouveau, assez simple au fond, mais plus redoutable

qu'on ne le pense : nous proposerions qu'on ne déclarât ad-
missibles au concours de l'Ecole polytechnique que ceux des
concurrents qui écriraient correctement... Un seul mot, un
seul! le nom même de l'école où ils veulent entrer.

Ceci paraîtra peut-être une plaisanterie. Mais bêlas! nous
avons la certitude, nous avons la preuve matérielle, nous le

disons à regret, que bon nombre des concurrents échouerait
à celle première épreuve.

Sans doute, ilesl permis de se moquerdu latin et surtout du
grec, cet inutile fatras des études gothiques.Cependant, il se-

rait bon d'en savoir un peu, ne Serait-ce que pour connaître

sa projire langue, et pour écrire proprement, le mot polytech-

nique, qui n'est certes pas le plus difficile qu'on puisse ren-
contrer.

Nous appelons sur cette circonstance l'attention des anta-
gonistes prononcés contre le diplôme de bachelier es lettres.

Chronitjue mii«icule.

Exercices publics du Conservatoire. — débits a l'O-
péra : M. Laget, M. Arnoix, M. Paulin; retraite de
M. Lkvasski h.

Jamais on n'avait vu succéder à tant d'agitation un calme
si plat. Plus de chants, plus de concerts ; les théâtres eux-
mêmes se reposent, et en fait de musique nouvelle, je n'ai

plus à vous signaler aujourd'hui que celle de l'Hippodrome,
laquelle est exécutée par des chiens, des taureaux, el au-

tri s chanteurs de la même école. L'Opéra et l'Opéra-Comique
se traînent, haletants, sur leur vieux répertoire fripé el râpé.

Le Conservatoire seul a donné depuis deux mois signe de vie.

El encore, n'est-ce pas, comme l'an dernier, un ouvrage iné-

dit que le Conservatoire a nus en lumière. On avait promis

pourtant, solennellement, officiellement promis aux jeunes

compositeurs que chaque année l'ouvrage d'un lauréat de
l'Institut serait exécuté au Conservatoire. Vain espoir! pro-
messe déiisoire! les deux opéras joués celte année au Con-
servatoire ont élé Le cnmle Onj et Fidelio. A tout prendre,

on a eu raison. Pour instruire, pour exercer les jeunes ar-

tistes que produit le Conservatoire, il faut des œuvre- ma-
gistrales, ci non des ébauches d'écoliers. Mais pourquoi pro-

mettre ce qu "n ne pouvait ni ne devi it tenir?

Quoi qu'il en soit, ces deux séances du Conservatoire ont

été brillantes, et plein, s d'intérêt. C'élail à peu près le même
personnel qui ligiuait dans les deux pièces : mademoiselle
Moiange, M. Mathieu, M. Lage1,M. Guignol, mademoiselle

Pijon, mad moisi Ile Lavoye. Celle ci esl la sœur Cadette de

la cantatrice à roulades de l'Opéra-Comique, c'esi une jeune

fille au frais minois, à l'œil vif, à la physionomie spii itueiie

el mutine. Sa voix n'est pas très forte, mais elle esl pure,

facile, naturelle, et d'un timbre charmant. Elle a joué et

cii. mie son rôle avec beaucoup d'intelligence.

Mademoiselle Morange a la vois plus sourde. Son action

drauiaii pie est moins naturelle. Son chant el son jeu man-
quent de hardiesse et de verve, elle est guindée, apprêtée,

Iroide; probablement elle a besoin de s'exercer encore. Mais

mademoiselle Pijon esl déjà une canlati ice habile, el nue ac-

ii ice pleine d'entrain, de e tiêté el de finesse.

M. Mathieu est destiné à devenir un ténor de premier
rang. Voix étendue, sonore, puissante, vocalisation brillante

.t méthodique, intelligence d acteur, rien ne lui manque : il

a surtoul ce je ne sais quoi, ce sentiment intime, cet instinct

sans lequel on n'est jamais qu'un chanteur vulgaire. M. Ma-
thieu i obtenu un égal succès dans les ,i,. U \ rôles fis plus

opposés, le comte Oiy, 61 le prisonnier de Fidélio. Il a mon-

tré dans celui-ci de l'expression, de la mélancolie, du pa-
thétique, et une vigueur de poumons peu commun». Il a

i liante le comte Ory avec beaucoup de légèreté, de vivacité

et de finesse. C'était dans l'un et 1 autre cas, tout ce qu'il y
avait à l'aire.

M. Laget a une belle figure, une tournure supeibe,un œil

qui annonce l'intelligence et qui ne ment pas. La nature a

été prodigue envers lui, et surtout elle lui a donné une voix

de basse comme on n'en x oit guère. C'esl toute la force et

toute la gravité de la basse, avec le charme et la douceur de
timbre du ténor. Je n'ose assurer cependant que M. Laget
ail fait d s études de chanteur bien complètes. Il a besoin de
s'exercer encore, et d'apprendre à tirer parti de ce magni-
fique instrument. Il y a beaucoup de choses qu'il ne fait pas,

ou qu'il l'ait d'une manière défei tueuse : Ba vocalisation est

pesante et timide ; il attaque -miventavec mollesse, et ne pro-

nonce peut-être pas habituellement avec assez d'énergie.

Mais ce seul la de petits défauts que l'on corrige facilement
avec un peu d'étude et de volonté.

M. Mathieu n'a pas encore quitté l'école : mais M. Laget
n'a fail qu'un saut du Conservatoire à l'Opéra. Il a débuté
sur cette, vaste scène dans la Juive, par le rôle du cardinal

Brogni. Il y a obtenu un succès brillant, surtout par les espé-

rances qu'il a données comme acteur. 11 a mis beaucoup d'é-

nergie et d'éclat dans la malédiction du troisième acte :

Vous qui du Dieu vivant outrage/, la puissance,

Soyez maudits !

Vous que lous trois unit nue horrible alliance,

Soyez maudits! etc.

Ce n'était pas assurément tout ce qu'un comédien habile et

complet aurait pu tirer de cette belle situation, mais c'était

déjà beaucoup plus qu'on n'a coutume d'en voir à l'Opéra,

où les voix sonores sont moins rares que la faculté de com-
prendre, de sentir et d'exprimer.

M. Laget a donc réussi et l'on peut, ce me semble, espérer

beaucoup de ce jeune homme. C'est une bonne acquisition

qu'a faite l'Académie royale de musique. M. Laget doit y
remplacer M. Levasseur, qui vient de s, retirtt après une
carrière de vingt années, très honorablement parcourue.

M. Levasseur est picard, je crois, tl avait appris fart du chant

au Conservatoire, à peu près vers la même époque que
M. Ponchard, au commencement de l'empire. Ce lut en Italie

qu'il acheva son éducation mu icale. Il s'y lit si bien remar-
quer par l'énergie de. sa voix et la fermeté de son -lyle, que,

sous la restauration, il fit partie de l'admirable troupe Ma-

li une où figurèrent madame Mainvielle-Fodof, madame
Pasta, mademoiselle Mombelli, madame Damoreau, Garcia,

Galli, Pellegrini, Donzelli el le reste. Puis il passa du Théâ-

tre-Italien à l'Opéra, avec madame Damoreau, et y remplit

pendant vingt années consécutives l'emploi de première basse.

Depuis quelques années il avait perdu peu à peu une partie

des qualités qui en avaient fait longtemps un chanteur si re-

marquable. Il n'avait plus ni flexibilité, ni nuances: il ne lui

restait guère que si force prodigieuse, el il en abusait souvent.

Chose étrange! on l'avait appelé à l'Opéra pour succédera

Dérivis, aliu que son exemple y mil le chant en honneur et y
dégoû atdes cris les artistes et le public, el vers la fin de sa

carrière, M. Levasseur criait pour le moins aussi fort que
D ni vis! à lotit prendre ce fut longtemps un chanteur habile

;

c'éiait de plus un excellent musicien, et l'on doit ajoutei

qu'il avait Imites les qualités qui l'ont l'honnête homme.
M. Aruoiix, jeune arlisle de mérite, a di buté à l'Académie

royale de musique à peu près au moment même où M. Le-
vasseur s'est relire, et pourrait, sans trop de présomption,

aspirer à celte succession vacante. Il a une voix sonore et

étendue, de l'étude, de l'expression et du Style, l'u accès de

timidité, dont il a été attaqué à son premier début, a b aucoup

nui au développemi nt de ces qualités. Mais au second, il a

pris une revanche brillante. MtArnoux n'appartient pas en-

core à l'0[)éra, mais cela ne pourra lui manquer toi ou tard.

M. Paulin vient d'y remplacer M. Octave. C'est un chan-

teur très-exercé déjà, el qui alenu son emploi avee honneur
sur plusieurs théâtres d'Italie, On a remarqué d'ailleurs entre

sa ligure, sa taille, sa voix, it la ligure, la taille et la voix

d'Adolphe Nourrit des analogies qui ne sauraient être l'effet

du hasard.

M iinienanl que l'Opéra vient de renouveler en partie son

persomu I, \a-l-d s'occuper enfin de renntive'er son réper-

toire? On le dit, el même on annonce l'apparition Sut

noble scène d'un compositeur nouveau, et à peu près in-

connu jusqu'ici, bien qu'il ait obtenu le grand prix de l'In-

stitiii li y a quelque dix ïiis. a la bonne heure d :

'. et puisse

l'Opéra persévérer dans cette voie !

f.rm Barrière* île Paria.
(Qunlrièn de, — Vole I. V, png. 279

A l'extrémité du quai d'Orsay se trouve la barrière de la

i: n. ne. ;i laquelle un commencement de fortilicalion pra-

tiq en cet endroit a d lé son nom. Le promeneur n'y

r -nuire rien de bien i marqnahle, si ce n'esl le bâtiment

de l'octroi, qui esta deux ircaues, avec colonnes et frontons.

Passons vile; la bai rièi e qui suit nous offi ira une station jdus

intéressante.

l'n peu plus loin, sur la même rive do la Seine, à la .] oite

d'Issj el .le Vangirard, s'étendenl la vaste plaine et le village

nclle. Cette localité, autrefois peu considérable, a |uis

depuis quelques an s les proportions d'une ville impor-
tante Des fabriques de produits chimiques et diverses autres

manufactures j ont attiré une population Industrieuse qui

s'accroît de jour en jour. Ainsi se justifient, mais trop tard

p. n n eux, le- prévisions d - spéculateurs qui, il
| vingt ans

environ, ont compromis des capitaux immenses dani des

consli m bons longtemps inhabitées

Ce village passe pour être placé' dans une situation insalu-

bre : on attribue à sa irop grande proximité de la Seine les



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 547

ravages qu'y lit le choléra en 1832. On porta à ileiix mille le

nombre des décès occasionnés alors par le terrible fléau.

Avant la restauration. Grenelle figurait parmi les points les

plus propres à la défense de la capitale. Une poudrière y était

établie depuis de longues années et abondamment approvi-

sionnée. En 181 1, moment de la première invasion, ce ma-
gasin renfermait 300,000 quintaux de poudre eu barils,

8,000,000 de cartouches d'infanterie, 25,000 cartouches à

boulet, et 3,000 obus chargés. Après la capitulation de Pa-
ris, la poudrière devint le prétexte d'une calomnie odieuse
dirigée contre l'empereur. On répandit dans le publie, el des
journaux répétèrent, que Napoléon avait donné ordre de met-

tre le feu aux poudres, dans le but, disait-on, de faire sauter

la moitié de la ville. Il fut bientôt reconnu que celle suppo-
sition était purement gratuite. Afin d'empêcher que les muni-
tions dont niius venons de parler ne tombassent entre les mains
de l'ennemi, l'empereur s'était borné à ordonner leur des-

truction. Peur obéir à celte injonction, les généraux d'Abo-
ville et Caron avaient, dans la nuit du 30 au 31 mars, fait

noyer par un détachement de pompiers tout ce que renfer-

mait la poudrière: le li udemain, il n'y restait plus une seu'e

cartouche. On a établi depuis lors au même lieu une fabrique

de noir animal.

L'habitant de Grenelle a entendu autrefois de funèbres

roulements de tambours. Dans la vaste plaine, derrière le

Champ de-Mars, en avant d'un mur, qui a élé trop souvent

déchiré par les balles de nos soldats, on aperçoit un petit

coin de terre inculte et désolé; c'est sur ce terrain que la

justice militaire procède à l'exécution de ses jugements. Il

est consolant toutefois de pouvoir faire remarquer ici que la

peine de mort, si fréquemment prononcée par les conseils de

guerre est rarement appliquée.

L'abattoir de Grenelle, qui occupe un espace irrégulier

d'environ 0,300 mètres de superficie, est cité comme l'un des

plus beaux et des plus spacieux qui environnent Paris. On se

rappelle qu'en I83i, l'administration de la ville a fait creuser

au milieu de cet abattoir un puits artésien qui fournit con-
stamment un volume d'eau considérable, lieux considérations

oui déterminé cette entreprise : on désirait d'abord, en per-

çant le banc de craie sur lequel repose la capitale, vérifier les

formations géologiques qui composent le terrain de Paris,

et en second lien, trouver une nouvelle source d'eau vive.

Les travaux de forage furent adjugés à M. Mulot, habile en-

trepreneur, qui après sept années d'un travail opiniâtre, le

2ii février ISil, perça le banc de craie et vif l'eau jaillir avec

une telle abondance qu'elle inonda en quelques instants le

sol de l'abattoir. On sait que la dépen-e de cet important tra-

vail n'a pas été moindre de. 300,000 francs.

La barrière de l'Ecole-Militaire emprunte son nom à la fa-

meuse école qui fut érigée en I7.M , en vertu d'un édit de

Louis XV. Cel établissement était fondé en faveur de cinq

cents jeunes gentilshommes qui devaienl y être entretenus

aux frais de l'Etal el élevés dans l'élude des sciences néces-

saires à un officier. On mit plus de dix années à élever ce

vaste édifice dont la construction fut confiée aux soins de
l'architecte du roi, Gain ici, el les travaux turent entièrement

terminés vers le mois de juillet 1769.

Nous passons sous silence les nombreux bâtiments de cetle

école, bâtiments qui entourent quinze cours ou jardins, et

dont l'énumération nous obligerait à de trop longs délails, il

noie; subira de noter en passant les diverses destinations aux-
quelles l'immense édifice a élé tour à tour approprié,

Un arrêt du conseil royal du !l octobre 17X7 ayant suppri-

mé l'Ecole-Militaire et renvoyé les élèves dans des régiments
ou dans des collèges, il fut décidé que ce vaste corps de logis

serait :n parti; :l:.;tin:' a rempla :: r I Ici il il :1: I Bîtsl-Diîu
Quelques années après, pendanl la révolution, le même

édifice lut transformé en une caserne de cavalerie, et Napo-
léon en fit, sous l'empire, son quartier général.

De. 181b à I8ÔII, la restauration y caserna la garde royale :

on y comptait environ 3,600 hommes, tant d'infanterie que de
cavalerie. On a conservé depuis à cet édifice la même desti-

nation : il est encore occupé par différents corps de la garni-

son de Paris.

Entre les bâtiments de l'Ecole-Militaire el le coins de la

Seine, est situé le Champ-de Mars, vaste parallélogramme,
coupé de huit rangs de plantations d'arbres qui forment deux
grandes allé s et quatre conlre-allées. Dans l'origine, cel en-
clos était destiné aux exercices des élèves de l'école, mais
depuis leur licenciement, il servit longtemps et sert encore
aux manœuvres d'infanterie et de cavalerie de la garnison :

dix mille hommes en armes peuvent s'y mouvoir aisément.

En 1790, après la fête mémorable de la confédération na-
tionale, célébrée avec grande pompe le I i juillet, jour anni-
versaire de la prise de la Bastille, le CÏiamp-de-Mars prit le

nom de Champ de la Fédération. Douze mille ouvriers avaient
reçu ordre de creuser cette plaine et de transport r la terre

sur les cotés pour élever un large et magnifique amphithéâ-
tre; mais ce travail mercenaire n'avançait qu'avec lenteur.
Les districts invitèrent alors, au nom de la pairie, les bons
citoyens à grossir le nombre des ouvriers. On ne saurait
donner une idée de l'enthousiasme des Parisiens dans celle

circonstance. Tous le, rangs se confondirent pour former un
atelier immense, les femmes voulurent aussi prendre pari a

ce travail, el le 1 i juillet, quatre cent mille -peeiaieur • rem-
plissaient les amphithéâtres latéraux au milieu desquels était

dressé l'autel de la patrie.

Au nombre des fêles les plus remarquables qui aienl été
cél brées dans cette encei figurent la distribution des ai-
gles impériales que Napoléon lii a l'armée le3novembre 1804,
le lendemain de son couronnement, et l'assemblée du l<*mai
ISIS, où fut proclamé l'acte additionnel aux constitutions de
l'empire.

Si le hasard vous mène un dimanche à la barrière de l'É-
cole, un spectacle tout particulier attirera votre attention.
La joie y est marli.de , l'ivresse y chante avec armes cl ba-
gages; on n'aperçoit sons les échoppes que s, hakos on plu-
mets au venl. Les héros de la caserne voisine fêtent à qui mieux

mieux de. faciles beautés. Que la solde d'une semaine en-
tière y passe, peu importe; on oublie l'ordinaire du quartier,
on brave même les rigueurs de la salle de police pour com-
menter, le verre à la main, le couplel de Bélanger :

L'Amitié, que l'on regrette,
N'a point quitté nos climats

;

Elle trinque à la guinguette,
Assise entre deux soldats.

Mais celle amitié, si bien célébrée par le poète, n'est souvent
qu'un vain mot qu'on noie volontiers au fond des brocs. Si
des pékins boivent un peu trop bruyamment dans le voisi-
nage, si des bourgeois se mêlenl Irop intimement à la fête,
on laisse tomber la main sur la poignée de sou sabre, el voilà
la guerre allumée La rixe prend parfois nu caractère sé-
rieux. Au moindre signal les buveurs dégainent et le sang
coule au lieu des rasades. Il est juste de dire que le combat
une fois fini chacun revienl à sou verre et trinque fraternel-
lement avec son ennemi de tout à l'heure... sauf à recom-
mencer le dimanche suivant.

En quittant ces lieux voués aux dieux de la guerre el de la

treille, la première barrière qu'on rencontre esl celle des
Paillassons, ainsi nommée à cause de son ancien voisinage
avec une fabrique de paillassons. Elle est aujourd'hui fermée.
Au numéro 171 de la rue de Sèvres commence la barrière

de ce nom; elle, se compose d'un bâtiment orné sur ses qua-
tre faces de porches formés chacun de trois arcades sur co-
lonnes accouplées ; sa rue principale mène en droite ligne au
bourg de Sèvres, l'un des plus agréables et des plus com-
merçants qui environnent Paris.

Le chemin de ronde de la barrière de Sèvres mène en li-

gne droite à la barrière do Vaugirard , qui avoisine le ha-
meau du même nom. Jusqu'au milieu du treizième siècle
ce village fut appelé Valboitron ou Vauboilron ; vers ie temps-
là il prit la dénomination de Vaugirard, c'est-à-dire vallée
île Girard, du nom de Girard de Moret, prieur de Saint-
feirmain-dss-Frss

, qui y lit balir une maison de [Iul ni: ^

pour les re'igieux convalescents de son abbaye.
De tous les villages qui enviro -

1 1 1 la capitale, Vaugi-
niril est incoiiteslablemenl celui qui a le plus de propension
à l'idylle. En parcourant ses pelouses presque toujours vertes,
on se en lirail encore au leinpsdes peintres id des pi ii. les du règne
de Louis XV. Durant la belle saison, aussitôt que l'arbre se
couvre de feuilles et que l'oiseau chante, on peut voir les

habitants danser chaque dimanche sur le gazon, à la manière
des bergers de Florian. Le jardinage y est aussi en grand
honneur.

bien ne distingue la banière des Fourneaux, si ce n'est
nu double bâtiment avec colonnes surmontées d'un tambour.
Deux bâtiments décorés de colonnes id de sculptures ser-

vent d'entrée à la barrière du Maine, qui aurail été ainsi nom-
mée parce qu'en la traversant on se dirige vers l'ancienne
province du Maine.

De tout temps les poètes bachiques oui beaucoup céli bré
dans leurs chansons un certain pays de Cocagne, pays ima-
ginaire OÙ on mid la nappe du matin au soir el du soir au
matin. Si celle terre classique de la ripaille existe quelque
part, ce doit être à la barrière du Maine. Impossible d'y faire

un pas sans rencontrer une guinguette chantante tue-tête,
ou des buveurs attablés sous une tonnelle. Pendant les deux

i premiers jours de la semaine, on voit la population des fau-
bourgs envir ants venir en foule y faire bonne chère. L'in-
valide qui ne se soutient plus que sur sa jambe de bois s'y
trouve eu face de l'ouvrier des fabriques voisines , el chacun
alors se seul disposé a y donner pleinement raison à ce pro-
verbe (<>nt parisien : « Le vin exempt de droits parait deux
fois meilleur. »

La barrière du Maine possède l'embarcadère du chemin de
fer de la rive gauche. On sait combien dedésolation un si-

nistre terrible et à jamais déplorable jeta, il y a trois ans, sili-

ce chemin.

Quelques jours après, \me touchante et pieuse cérémonie
fut i élébréc sur le lieu même du désastre, et les morts furent
ensevelis en grande pompe dans le cimetière Mont- Parnasse,
dont nous aurons occasion de parler loul à l'heure.

Vers la lin du moy IgBi au inoinenl de la renaissance des
lettres, dans les beaux jours (le la Sorl,nnne, les écoliers de
l'Université avaient coutume de s'assembler sur un monticule,
sis en dehors de la ville. On les voyait s'asseoir en rond sur
celte butte pour discuter sur la poésie et se lire les uns aux
autres leurs inspirations littéraires. La chanson grivoise do-
minai! sans doute dans ces ouvrages de joyeux compagnons.
Quoi qu'il en soit, la (i donl nous pari, mis emprunta à ces
réunions apolloniennes son nom pompeux de Mont-Parnasse.

Depuis cette époque, plllsieills siècles nul passé sur Paris,
le Mont-Parnasse n'a pas cessé délie le rendez-VOUS de la

jeunesse des écoles, mais les étudiants s'y réunissent aujour-
d'hui pour loul autre chose que pour composer des 'vers.

Des neuf sieurs, on n'en invoque plus qu'une dans ces para-
ges poétique!, el c'est celle d : la danse. Qui né connaît la

Grande-Chaumière el ses bals en plein venl, si chers au pays
Latin tout entier? La Grande-Chaumière répond à tout. Il s'y

trouve des avenues pleines d'ombrages, faites exprès pour lii

rêverie et pour l'expansion des sentiments tendres; il s'y

trouve des bosquets de syco res et de coudriers, si précieux
1

rie tête-à-tête; enfin l'amour moins mélancolique a la

ressource d'y parcourir, dans des chars, les hauteurs des
montagnes siiiss s nu de s'élancer dans de joyeux quadrilles,
C'est jel le lieu (le dire qu'un a beaucoup exagéré le eanielèto
de ces danses; deux oblacles également sévères répriment
les excentricités. Nous avons nommé le garde municipal
de planton et le bon M. Labire, que les étudiants appellent
familièrement le père Laliire.

Cet homérique père Laliire mériterait un paragraphe spé-
cial, tant comme propriétaire de la Graiulc-Cha ière que
comme tuteur de la morale publique dans ses bals. H est

à croire qu'au poinl de vue du maintien chaste el de la tenue
correcte, Catou lui-même se montrerai! moins inflexible (pie

cel homme, digne des siècles d'or. Chaque soir, au moment
où t'orchestre prélude, le père Labire se mêle aux groupes. Il

sl| it alms d'un oit de lynx étudiants et grisettes, et corrige
du geste ou de la voix ce que les danses peuvent avoir de
liop hasardé. Argue-t-on, par hasard, des exigences d'une
chorégraphie i velle don! les limites ne sont pas ;ore
bien fixées, le père Laliire joint l'exemple au précepte; il se
jette d'un bond au milieu des quadrilles et pose lui-même
les véritables principes.

Ces exploits onl fait du père Labire un personnage popu-
laire; on a cent fois cioqué son périrait dans les esquisses
du pays Latin; on fait entrer sou nom dans maint couplet.
Mais l'excellent homme a pris fort au sérieux la mission qu'il
s'est donnée à lui-même el il ne permet jamais qu'on en raille.

Il plut un jour à deux vaudevillistes de le mettre en scène
sur l'un de nos théâtres, aussitôt le père Labire sortit des
ombrages de la Grande-Ci aumièro ; il vint se plaindre jus-
ques au tribunal ce l'abus qu'on prétendait faire, sans son
propre aveu, de son individualité cl de son nom. «Je veux
bien, disait-il, figurer dans mon établissement et me mon-
trer en public devant mes habitués, mais je n'entends pas
qu'on me livre aux ri.sées de toute une salle de speclacle. i>

Les juges, qui étaient peut-être d'anciens clienls du deman-
deur, admirent favorablement sa requête et la pièce suhii les

modifications réclamées.
La barrière du Mont-Parnasse abonde en contrastée déplus

d'un genre. Entre la Grande-Chaumière et une salle de spec-
tacle desservie par la troupe des frères Séveste, un petit sen-
ti, r mené au cimetière du Sud. Ce champ du repos, qui a
été fondé en 1810, lorsque l'insuffisance du cimetière Vau-
girard a été reconnue, s'étend jusqu'à la chaussée du Maine.— Bien des sépultures intéressantes rendent ce cimetière
remarquable ; nous citerons les Quatre sergents de la Ro-
chelle parmi celles qui rappellent les luttes sanglantes de la

politique
; Malherbe, La Harpe et ce pauvre poêle qui s'est

éteint sur un grabat d'hôpital, Hégésipe Moreau, sont, avec
Elisa Mercœur, cette nuire muse enlevée si jeune à la poésie,
les illustrations littéraires de celle nécropole, où repose <\ -

lement I i lustre amiral Dûment d'Urville, réuni dans la

même tombe avec sa femme et son lils, victimes, comme lui,

de la catastrophe du 8 mai 1812, sur le chemin de fer de la

rive gauche.
Ou n'est pas bien d'accord sur l'étymologie de la barrière

d'Enfer, qui vient immédiatement après la barrière du Mont-
Parnasse. Quelques hroniqueiirs prétendent que la rue dont
elle a emprunté le i s'esl ainsi appelée parée qu'elle a été
longtemps un lieu de débauches et de voleries ; d'autres pen-
sent que le nom de via Sxiperiof ayanl été donné à la rue Saint-
Jacques, parallèle à celle d'Enfer, celte dernière aurait été
appelée par opposition i t'a hijerior, via Inféra.

Dans la cour du pavillon ouest de la barrière s'ouvre l'en-

trée principale des ealacoinbes de Paris, carrières immenses
dans lesquelles sont déposés les ossements extraits des égli-
ses et des cimetières depuis plus de soixante années. On sait

qu'à une époque assez éloignée de la noire, la ville de Paris
voulut exploiter les ban< s calcaires qui existaient sous toute

l'étendue du faubourg Saint-JàCques et de plusieurs lucidités

environnantes. Ce ne lui que dans ces derniers temps qu'un
reconnut que l'Observatoire, le Luxembourg, l'Odéon, le Val-
de-Grâce, le Panthéon, l'église Sâint-Sulpice et les rues qui
serpentent autour de ces monuments étaient, en quelque
sorte, suspendus sur des abîmes.
A très-peu de dislam e de la barrière d'Enfer, on voit s é-

lever l'Observatoire, qui est un des meilleurs et des [dus cé-
lèbres monuments astronomiques de l'Europe. La fondation
de cet édifice remonte au règne de Louis XIV. En 1667, le

ministre Colbert chargea Claude Perrault d'en fournir les

plans, el, en 11172, Jean Dominique Cassiui, astronome fa-

meux qu'on avait mandé d'Italie, nul venir y faire les pre-
mières expériences. Quelques modifications exigées par les

progrès de la science oui été faites depuis aux dessins pri-
mitifs; mais nous ne nous arrêterons pas davantage à parler
de ce curieux édifice, dont une description minutieuse nous
mènerait à de trop longs détails. Il nous suffira de dire que
l'Observatoire et le palais du Luxembourg correspondent au-
jourd'hui par une magnifique avenue qui donne à cette par-
tic de la capitale un caractère grandiose.

Dans cetle avenue, au débouché des rues de l'Est, de
l'Ouest (d de Notre-Dame-des-Champs, s'ouvre le carrefour

dit de l'Observatoire, formé en verlu d'une loi du 27 ger-
minal an VI et d'un décret du 20 juin 1807.

De tristes souvenirs viennent au-devant de celui qui se

promène dans ces lieux. Ce lui là que, le 7 décembre 1815,
par un lemps froid el sombre, Michel Ney, maréchal de
France, duc d'Elebingen et prince de la MosKowa, condamné
de la veille à la peine de iiiorl par la cour des pairs, fut passé

par les armes en présence d'un petit nombre de Spectateurs

que le hasard seul avait conduits sur le théâtre de ce drame
sanglant.

Immédiatement après ce carrefour, on voit se dérouler le

magnifique jardin du Luxembourg, auquel l'illustriiifon a

déjà consacré un article spécial dans les Promenades île Pa/rir.

En remontant vers la barrière, api es avoir longé le boule-

vard Saint-Jacques, l'œil lien, livre la barrière d'Arcueil, qui

lire son nom do beau village d Ircueil si renommé par ses

eaux. Le village lui-même est ainsi appelé à cause des ni-

elles (le l'aqueduc, des Romains, établi vers le eumnieneo-
meiil du douzième siècle pour conduire au palais des
Thermes les eaux deRangis. Quant à l'aqueduc moderne, il

fol élevé par ordre de Marie de Médieis sur les dessins de

Jacques (le Brosse. Louis XIII en pesa la première pi- ne eu

1613, et il ne fui achevé qu'au boni de onze ans, en 1624.

Sa longueur est de 1,880 pieds, id sa plus grande hauteur
de 7i. On a calculé qu'en vingt-quatre heures il épanche
r,ii.llll(l munis d eau, qui alimentent treize fontaines et beau-

coup de maisons particulières, Àrcueil possède aussi des

carrières qui fournissent une pierre très-belle et très-dure.

La rue de la Santé, ainsi appelée parce qu'elle conduisait
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à un hôpital fondé par Anne d'Autriche, a donné son nom à I Saint-Jacques, que s'accomplissent aujourd'hui les exécu- I n'exécute plus à quatre heures <h l'après-midi, mais à quatre

la barrière qui vient après celle d'Arcueil. lions capitales, qui, avant 18Ô0, avaient lieu sur la place de heures du matin, ce qui n'empêche pas qu'une loule nom-

C'est près de cette barrière, à l'extrémité du faubourg I
Grève. 11 est à remarquer que depuis la même, époque on | brcuse'n'assiste toujours à ces lugubres spectacles.

(Barr ère d'Enfer.)

Au delà de la barrière de la

Santé, on aperçoit Gentilly,

charmant village, qui est assis

dans une vallée sur la rivière

de Bièvre. Cette rivière et quel-

ques ruisseaux environnants

forment, en se débordant l'hi-

ver sur les prairies, une. glacière

OÙ les patineurs de la ville et

les élèves des pensions voisi-

nes se portent en foule. On
chercherait vainement ailleurs

un bassin plus convenable à ce

genre de plaisir. Non-seule-

ment la Glacière offre une sur-

face plane et fort étendue, mais

encore le peu de profondeur de

ses eaux exclut toute idée de
danger. Aussi, chaque foisque

la glace vient a rompre sous

les pas des patineurs, il se

manifeste dans les groupes de

spectateurs un long mouve-
ment d'hilarité auquel prennent
part les victimes elles-mê-

mes.
A quelques centaines de

pas de Gentilly, on découvre

Bicêtre, sombre édifice qui, du-

rant plusieurs siècles, a servi

de réceptacle à tout ce que la

population de Paris comptait
de plus hideux en fait de cri-

minels, de vagabonds et d'in-

firmes, et qui, peu à peu, a

modifié cette première destina-

tion, o J'ai vu Bicêtre à Jeux
époques ddîérentes, écrivait en
ISIK dans nu rapport sur les

pi i-i ui~ un célèbre docteur :

dans l'une de ces époques, lli-

cêtre rivalisait avec l'enfer des
poêles; dans l'autre, qui est

l'époque actuelle, il s'adminis-

tre comme un couvent.» Pen-
dant fort longtemps, la prison

fut employée à renferme! les

condamnés à une peine infa-

mante : ils y restaient jusqu'à
leur départ pour le bagne ou
à leur envoi dans une maison
centrale, si cette peine était la

réclusion. Les condamnés à

mort y étaient transférés de la

Ccnciergerieaussitôt après leur

pourvoi en cassation, et n'en

sortaient que pour être con-
duits devant une autre cour si

l'arrêt était cassi

était confirmé

la translation des prisonniers dans les

bâtiments de la rue de la Roquette, Bi-

cêtre n'a plus été qu'un hospice ouvert

aux aliénés, aux infirmes et aux vieillards

indigents.

Appelée anciennement barrière de la

Glacière, la barrière de Lourcirie tire sa

dénomination actuelle de la rue du mê-
me nom; elle n'a qu'un seul bâtiment à

deux péristyles, chacun de Mois colonnes.

Dans le voisinage de la barrière d'Ita-

lie, mais en deçà ries murs, s'élève la ma-
nufacture royale des tapisseries de la cou-
ronne, dite des G-obelms, établissement
digne d'une mention à pari, et qui l'ob-

tiendra de nous dans la série de nos no-

tices sur les grands établissements in-

dustriels.

A l'extrémité des rues d'Austerlitz et

de l'Hôpital- général, s'ouvre la barrière

d'Ivry, élevée à l'époque où le village

d'Austerlitz a été réuni à la ville de l'a-

ris, et qui n'esl décorée d'aucune con-
struction monumentale.
Non loin île cette barrière, on rencon-

tre le marché aux chevaux, qui si' lient

deux fois par semaine. Avant la révolu-

tion, cet emplacement servait aux exer-
cices des chevaliers de l'an-; ce. der-

niers, qui avaient pour colonel le duc de

Montmorency-Luxembourg, se réunis-

saient en ces liens depuis le I
"" moi jus-

qu'à la Toussaint, et tiraient à l'oiseau.

Ils portaient un uniforme bleu-de-roi
avec paiements et revers de velours cra-

moisi , galonné dur : pour la saisnii

ils avaient adopté la veste et l.i cul blan

tient régulièrement tous les dimanches au même

(Le puits de Grenelle.)

le I driiii un marché aux chiens, où l'on expose d'abord les chiens

eu- I dont les particuliers veulent -e défaire, mais plus parliculiè-
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renient les chiens errants que lapolicea mis en fourrière rue

Guénégaud. Au bout des huit jours de rigueur, le sort de ces

animaux est irrévocablement ii.\é. Ceux qui ne trouvent point

d'acquéreurs sont assommés le lendemain et

destinés à faire du noir animal. De combien de
scènes déchirantes ou comiques le marché
aux chiens n'est-il pas journellement le théâ-

tre ! La douairière, qui vient, le cœur bat-

tant et les larmes aux yeux, reconnaître son
Azor fugitif, s'emporte en gémissements im-
modérés ou en transports de tendresse, suivant

qu'Azor est présent ou non. Un peu plus loin,

un Nemrod des quartiers élégants vient expé-
rimenter les oreilles, le museau et les pattes

d'un pointer d'Ecosse, excellent, dit-on pour
la chasse aux perdrix, et n'est pas médiocre-
ment étonné de rencontrer tout à coup au
lieu du beau chien chasseur qu'on lui vante

une bête qui se dresse coquettement sur ses

pattes et fait toutes les momeries du chien sa-

vant.

Dans le rayon de la barrière d'Ivry, on remar-
que Clamart, ancien cimelièredel'Hôlel-Dieu;

ilyadéjàquelquesannéesqu'ouluiadonnéune
autre destination. Clamart, en effet, n'est plus

aujourd'hui qu'un cimetière de suppliciés ou

plutôt un amphithéâtre de dissection. Aussitôt que le couteau I dans cette terre doublement funèbre où jamais ne retentissent
sanglant a fait tomber dans le panier de la guillotine la tète les prières des morts, où jamais de pieuses mains n'elTeuillent
et les membres d'un condamné à mort, ces restes sont portés ' des Heurs. Les morts ne séjournent pas longtemps dans la

fosse qu'on leur creuse ; vingt-quatre heu-
res après la sépulture, ils sontlirés de ce der-
nier asile, et servent de sujets d'études
aux élèves de l'Ecole de médecine, à moins que
les familles ne les recueillent et ne les en-
sevelissent à leurs frais.

La barrière des Deux-Moulins, qui vient
immédiatement après la barrière d'Ivry, lire

son nom de deux moulins à vent qui é-
taient très-rapprocbés des murs d'enceinte ;

elle se compose de deux bâtiments symé-
triques, mais d'une architecture très-simple.

Dans l'origine, la barrière de la Gare était
située à l'extrémité du quai d'Austerlitz,
mais sur un emplacement beaucoup plus rapl
proche du pont. En 1818, le village d'Aus-
terlitz ayant été renfermé dans l'enceinte de
Paris, la barrière de la Gare fut reculée au
point où nous la voyons aujourd'hui. Deux pe-
tits pavillons construits en 1852 décorent
cette barrière, qui a reçu son nom d'une
gare voisine destinée à mettre les bateaux
a l'abri des glaces et des débordements de la

(Le-Champ-de- Mai.)

SÛfacJÏÉ • <&*

(Le marché aux chevaux.)

Seine. Cet utile bassin n'a jamais été lerminé.

Une ancienne fabrique lie salpêtre adonné
son nom à l'hospice de la vieillesse pour les

femmes. Cet immense hôpital date du com-
mencement du dix-septième siècle, mais il

avait été érigé à cette époque-là pour un usage
tout autre que celui auquel il est approprié
aujourd'hui. En 1656, les pauvres et les men-
diants qui erraient dans Paris au nombre de
quarante mille causèrent de vives alarmes aux
habitants des faubourgs. Le président Pom-
ponne deBellièvre s'étant fait 1 organede leurs

plaintes, Louis XIV rendit un édit qui établis-

sait un hôpital général dans les bâtiments de
l'édifice qu'on appelait alors le Petit Arsenal.
Des changements considérables et des amé-
liorations heureusement exécutées ont peu à
peu modifié le caractère primitif de cet im-
mense établissement de bienfaisance, dont
la population équivaut à celle d'une petite

ville. On n'y reçoit plus maintenant que les

femmes âgées, infirmes et folles ; mais des
soins de toute nature et un service médical
largement organisé, en grande partie par les

efforts du docteur Trélat, y viennent constam-
ment en aide aux nombreuses infortunes que
la vieillesse et la démence y relèguent cha-
que jour.

A quelques pas seulement de cet asile des
misères sociales, on voit s'étendre l'embarca-
dère du chemin de 1er de Paris à Orléans.

On aperçoit en face la fameuse prison de
la garde nationale, beaucoup plus connue sous
son nom populaire d'Hôtel des liaricots. Il

faudrait, pour bien décrire toutes les parli- (Muibou d'arrêt de la garde nationale.)

cularités'de ce séjour, réunir dans la même
main la plume du Dante et le crayon de Jac-
ques Callot. Que de croquis à faire ! que de
curieuses silhouettes à esquisser ! Si le soldat
citoyen sous les armes mérite d'être consi-
déré par l'observateur comme un friand mor-
ceau, le garde national réfractaire a bien
aussi son charme et ne laisse pas que d'offrir

un précieux sujet d'étude.

Un pont suspendu a été jeté, il y a quel-
ques années, sur la Seine, au-dessus du pont
d'Austerlitz, et relie la barrière de la Gare à
celle de la Râpée. Devant ce pont s'arrête tout

à coup la chaîne immense des murs d'enceinte

qui, dans l'espace que nous venons de dé-
crire, ne parcourt pas moins de 24,1 00 mètres,
c'est-à-dire de six lieues. Les barrières de
Paris resteront-elles ce qu'elles sont aujour-
d'hui? Tout porte à croire que sous quelques
années la capitale reculera ses véritables li-

mites jusqu'à la ligne des fortifications; on
verraalors les communes renfermées dans ce
cercle perdre leur caractère particulier, et ne
former bientôt qu'un tout avec la grande cité.

On nous adresse une réclamation au sujet
de ce qui a été dit dans le dernier numéro de
l'Illustration, louchant la défense de la bar-
rière de Clichy en 1815. Nous avons péché
par omission en ne nommant pas M. Odiot,
qui pril effectivement, comme colonel de la

deuxième légion de la garde nationale, la plus
grande et la plus glorieuse part à cette action
demeurée chère aux souvenirs du patriotisme
parisien.
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De la Liberté du Travail, ou Simple exposé des conditions

dais lesquelles les foies humaines s'exercenl avei le plus

de puissance
;
pur M. CHARLES Lit Nul BR, membre de l'In-

stitut. 5 vol. iu-s. — paris, 1845. Guiilanmin. 22 fr. 50 c.

Voici un livre sur lequel la critique peut s'arrêter avec un p'ai-

sir sans mélange Aucune des conditions qui reco andenl une
œuvre n'j manque • il \ a là cette consi ience sans laquelle rien

ne s'élève de durable, c >lle sincérité si souvent compromise de
mis jours parles pactes de l'ambition et les conseils de l'intérêt,

cette maturité d'espril bien rare au milieu de tant de concep-
tions évaporées, celte force d'observation et d'enchaîni nt qui

pénètrent la vérité et la ren ienl frappante; enfin ce talent de
forme et de style, qui, pour n'être 'i'"' le vêtement des idées,

n'en est pas moins là condition essentielle pour les faire réussir
cl les rendre populaires. Ainsi, ou ne saurait accorder a des tra-

vaux pireils une part assez grande d'élog s, el quel que soit le

ces esprits eniiuonts l'avaient Introduite. Plusieurs mêmes .vont

ajouté îles vues nouvelles ou des développements féconds, lie ee

nombre, et pour ne citer que ceux-ci, sont .MM. Rossi et Charles
liunnver. Au milieu des écarts de l'esprit contemporain, el lors-

que tant de gens quittent la proie pour courir après l'ombre, il

esl solaul de voir que les inlelligenccs supérieures ne se lais-

nl pas détourner par l'effort qui se fiit dans la sphère des nou-
l niirs et des bizarreries. Ils laissent cette poursuite aux enfants

que le bruit amuse, et s'en isolent comme d'une déviation pas-
sagère, sans consistance et sans valeur.

Dans l'ouvrage qui nous occupe, M. Charles Dunoyer ne s'é-
carte pas un seul moment des vides expérimentales et des mé-
thodes d'observation à l'usage des esprits sérieux. Il a voulu
rechercher sous quelles conditions , suivant quelles lois, sous
l'influence de quelles causes les hommes parviennent à se servir
avec le plus de liberté, c'est-à-dire avec le plus de puissance, de
ces forces, de ces facultés naturelles dont la mise en action con-
stitue le travail humain Cette puissance d'action dépend 1" de
la race, c'est-à-dire de l'organisation même ;

-" d • la place que
les hommes ont prise au soleil et des lieux ou ils se sont établis;
3" de leur degré de culture Ces trois circonstanct s influenl né-
cessairement sur Pédueali >n de l'espèce, Total de l'industrie et

l'échelle .les civilisations.

Au fond, c'est l'étude de la société indu trielle que poursuit
M. Charles Dunoyer II cherche comment elle est née, comment
elle a grandi, connu mt elle envahit peu à peu l'ordre entier de
nos relations. Sous la plume de l'auteur, la société industrielle
n'est pas seulement ce que les économistes qui l'ont précède
nommaient ainsi, c'est-à-dire la soci te commerciale, manufac-
turière el agricole. M. Charles I) tyer n'excepte de cette dési-

gnation rien de ce qu'embrasse l'activité de l'homme. Ainsi,

po ir la première fois, nous voyons figurer dans un livre d'écono-
mie politique des matière! qui naguère en semblaient exclue , el

qui touchent dune façon plus directe a I: aie. a l'esthétique,

à la théologie, a la pédagogie el a l'hygiène. Cesl la partie neuve
et assurément l'on curieuse du livre qui nous occupe; on pourra
admettre ou contester la légitimité de l'empiétement ; mais quel-
que opinion que l'on se lisse sur ce point, il sera impossible de
méconnaître l'autor te av. e laquelle ces objets sont traites, |e
talent qui les met en relief, la solidité du lien qui les rattache à
la science économique. Quand on s'empare ainsi d'un terrain

nouveau, il esl bien difficile qu'il ne soit pas a jamais acquis. La
conquête n'est pas seulement bril'ante; elle a tous les dehors de
la justice el de la vérité. Présentée corn elle l'est , c'est une
simple restitution ; l'économie politique rentre dans s,, n bien. Il

nous est impossible d'exposer dans cet aperçu nécessairement
so aire, toute l'économie du vaste travail de M. Ch. Dunoyer.
Son ouvrage est île ceux que leur mérite, l'autorité d ni, la

valeur des principes, la sagesse el la foire des arguments desti-
nent a devenir des documents essentiels dans renseignement
économique. Tout ce que l'on peut dire, c'est que sa lecture aura
pour résultat d'en faire aimer l'auteur. Il est impossible d'ex-
primer des sentiments plus honnêtes avec un accent

i

lus con-
vaincu. Quelque sujet qu'aborde M. Charles In yer, il y porte
une âme droit i même i ps qu'un esprit pénétrant.

'

(restasse/, dire qu'il ne lait aucune concession aux lances
mal justifiées qui semblent entraîner notre époque. Ainsi, lors-
que, de toutes parts, on semble dispose a faire bon marené de la

liberté et à lui imputer des misères donl (die esl fort in :e

M Charles Dunoyer relève hardio i son drapeau et prend en
main sa cause contre des accusations iujusics. il n'admet pas
que le salut des populations soit dans i sorte de tutelle et qu'il
faille supplier les gouvernera Mita il exercer sur les transactions
une dictature progressive. 'Ions ces inov mis lui semblent ius s

quand ilsnesont pas sacrilèges, (.'est répudier le legs de nos
pères et le frull du sang verse M Charles Dunoyer ne rei il

aux gouverne nts le <lr..it d'intervenir dans 'les transactions
sociales que pour réprimer ce qui peut s'j mêler d'actions punis-
sables, et d reste ainsi Adèle aux traditions libérales du passe, à

l'œuvre d'allrau. his.emeni commencé depuis liim de sièi les

lu autre titre recommande encore ce grand et bel ouvrage :

c'est sur des pnu ipes qu'il s'appuie, tandis qu'autour de nous, il

n'est question q l'affairés. \ omenl où la Fr ic offre nue
marqueterie d'intérêts qui semble exhumer de ses cendres le

bdeialis provincial el menace l'unité politique que la révolu-
tion française nous a conquise, il est utile, il esl moral que des
hommes éminantsse mellenl au-dessus , le ces considér: s

secondaires et fassent prévaloir des mobiles plus élevés C est un
service que l'on devra a si. Charles Dl ver, cl qui ne sa
voix ne parviendrai! pas à perça- le I Ile des intérêts qui,
aujourd'hui, absorbent l'attention, l'effort ne sera pas perdu pour
cela; il préparera les voies;, des temps plus calmes, j scupi.
dites moins affligeantes el a desappélils plus décents. Dans tous
l is cas, la protestation restera, et l'avenir soin la recueillir.

Tel esl le vel ouvrage de M I. le, îles I ver; nous ne
saunons |e recommander trop vivement a nos lecteurs ; quelque
bien que nous eu ayons dit, nous en pensons encore davantage,

Les Bretons, poème, par M. A. Ilai/iix. I vol, in-8. —
Paris , 1845. Paul M isgan t.

Il V a hllil ou ilix ans, si nos souvenirs ne nous trompent pas,

llll petit volume de vers rendit célèbre II., tenue bon I le

nom avairélé jusqu'alors complétei il inconnu. Le succès de
Mari» est la meilleure réponse que la critique puisse faire us
ces versificateurs sans talent qui, furieux de leur chute méritée

S'écrient partout que la poésie est morte, et injurient leur épo-
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iigiucntc la réputation déjà sigences iparenl p

grande de M. Brizeux.
Un lesl -, le poème dos /lierons ne ressemble en rien au re-

cueil de Marie. I) • poêle clegiaque, M. Hii/.cox s'est fait pnëte
descriptif Autrefois il expri il surtout ries sentiments inti s;

i uant il peint les mœurs et les coutumes d - sa
| ie ; il

esquisse ses paysages, il raci l'histoire de quelques-uns de
ses habitants. .Nul Breton ne connaît mieux la Bretagne que
M. Brizeux; nul ne lui a VOué Un coll.- aussi enthousiaste; nul
n'était plus capable que lui de la chauler, de conserver dans des
vers Immortels, pour la postérité la plus reculée, ces traits carac-
téristiques dont la civilisai! Haie peu a

|
les derniers ves-

tiges Malheureusement il s'esl un "eu trop près r; il a oublie
it i.i die Il le

poêles. Si intéressant , si vrai que soit le fond, la forme n'est
pas assez irréprochable. Quelques efforts de plus, elles Bretons
pouvaient enfin se vanter d'avoir leur Homère.

Mais, à lire ce nouveau poème de M. Brizeux, on est plus oc-
cupé d'admirer ses nombreuses beautés, que de critiquer ses
rares défauts. Combien de passages pourrions-nous citer qui
suffiraient au besoin pour établir la réputation d'un poète.
M. brizeux excelle surtout dans la description.
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Heure mélodieuse, odorante ce vermeille.

Première liture du jour, tu n'as pas ta pareille !

t'nr chaîne d'îlots ou de rochers à pic.

De Samt-Malo s'étend jusqu'à l'île d'Hoiic :

De tourbillons de sable et :e flocons d'écume.
Des chênes .vit étais les rouvrirent, dit-on.

Chaque fover n'a plus qu'un feu de goémon.
Pari .-, derrière un mur où vivait un ermite,

Donl le vent a détruit la ce Iule bénite,

Derrière un mur 8'élève un figui'-r pale et vieux,

Ar.:. , ||, t aux enlalils. seul p.aisir de leurs yeux.

La tristesse est partout sur ces iles sauvages.
Mais la paix, la candeur, la foi des premiers âges ;

Les clionps n'ont point de borne et les seuils po ut de clé

Le. femmes d'un bras I". .ri y récoltent le blé;
De là sortent aussi sur les vaisseaux de guerre
Les malins de Bretagne, effroi de l'Angleterre.
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eiles a effacer, ses peintures fidèle.!

d la Bretagne et les Bretons. Celte
fois, le poète s'est contente de copier la nature; elle est, à la

veille, si cuiieii c et si belle qu'elle n'a pas besoin d'ornements
étrangers pour plaire ; il lui sullit d'être vue. L'heureux choix du
sujet contribuera beauoup au succès certain des Bretons.

Histoire de l'Hôtel royal des Invalides depuis sa fondation

jusqu'à nos jours
;

par M. Auguste Solard, secrétaire

intime de M. le maréchal Oudinot, duc de Rcggio, gou-

verneur des Invalides. -2 vol. in-!S. I.'i IV. — Paris, 1845.

Librairie militaire de Dumaine. — lllois. Ch. Groubental,

éditeur.

o Je fus hier aux Invalides, dit Montesquieu, dans sa quatre-
vingt-quatrième L tire Persane, j'aimerais autant avoir l'ait cet

établissement, si j'étais prince, que d'avoir gagne trois batailles;

ou v trouve partout la main d'un grand monarque, .le crois que
c'est le lieu le plus respectable de la terre! Quel spectacle, en
cllet, devoir assemblées dans un même lici es , es \ ici 9

de trie, qui n'ont respire que pour la défendre, et qui. se

seul. ni le même cour, cl mm pas la même force s.- plai-

gnent que de l'iiopiiissauci elles sont de se sacrifier encore
pour elle! Quoi de plus admirable que de voir ces guerriers dé-
biles dans eeiie retraite, observer une discipline aussi exacte
que s'ils y étaient contraints par la présen ;e àe l'ennemi »

Ce passage de Montesquieu nous dispense d'insi ici- sur l'in-

terèl qu'offre l'ouvrage publie par M. Augiislc Solai il. Celle his-

toire du lieu le plus respectable de la terre, a eu outre le mérite
d'eue presque entière i uvelle L'institution des Invalides,

considérée sous le i" inl de vue militaire, historique el social,

n'avait pas encore trouvé d'historien ; car, si nous en croyons
M. A. Solard, plus compétent que nous en pareille matière, I c-
jeune de Boullencourt. Jean-François Filibien des Avaux, Jean-
Joseph tlranct, l'abbé l'eiau. m. Genlj de Bussy, ne se sont oc-
cupés, avant lui, que de a partie artistique cl archil clur.ile de
l'hôtel.

VHistoire de l'Hôtel royal des Invalidai se divise en trois par-
lies. La première s'ouvre par nue espèce d'introduction , où
M. Solard s'attache a démontrer la nationalité, l'importance, la

nécessité el l'influence sur l'espril de l'ai e de celte institu-

tion. Son origine remonte au commencement de la monarenie
liane, ise, elle date de l'nislil nlion des oblats. dont l'existence

est aussi ancienne q lelli s abbayes el mêmes Mais l'ai

eroiss ni progressif des es et l'insuffisant e de eeiie pre-

mière institution, forcent bientôt Philippe luguste 4 s'occuper
le premier de réunir dans un seul établissement les soldats vic-

times de la guérie; saint louis. Charles V, Charles VIII,

Louis XII, François i". Henri III, Henri l\. louis JCIII, Biiivanl

la voie tracée par Philippe Auguste, préparent graduellement
l'œuvre immortelle que i ouis KIV aura la gloire de fonder el

d'achever, Ivec Louis XIA seulement commence donc la véri-

table histoire des Invalides. M. Solard la continue jusqu'à nos
jours. « Entre les établissements que nom avons rails dans le
cour, de notre règne, avait dit bonis \i\ dans son testament,
il n'v en a point qui soil plus utile a l'Étal que celui ,1e llliilel

royal des Invalide». Tontes aortes de lits doivent engager le
dauphin et loue nos lueteeaearsi soutenir cet et ibllsseï il, et à

libère n Ce \o u a été exaucé,
SlilUliOu îles Invalides a sem-

blé menacée ; mais se, di tenseurs ont toujours Iriomphi
ennemi-

;
la Convention, le Directoire, le Consulat, l'Empire, la

Restauration n'ont luit que l'améliorer el la perfectionner, et le

gouvernement de 4850 lui a donné-puur ainsi dire une ooiiséera-
ttou nouvelle, en > déposant les restes tel, de Napoléon.
Cette histoire achevée, M. Solard la complète par une descrip-
tion générale de in Su i

La ileuxie partie esl entièrement consacrée à la législation
ci a l'admii

litres d'adn
cieres de II

service de :

Inhumation
cipaux cl,;,|

"lil.lls

l'Hôtel t

rdoi u

al des II

talenl de ces homme
toire. A défaut de tal

faisons preuve de eot

science. » Celte humi
plus sévère? Si l'Ain
un ouvrage littéraire,

riaux meule souvent

pu t a elle seule un volume, ne
i

t

e se compose du résumé des ràlts donl
été le théâtre, depuis tint jusqu'en ts-i:,,

ns intéressante «h- ses plus illustres hôtes,

, M. auguste Solard a en raison «d'en*
isiainineul a la hauteur de son sujet, le.

qui élèvent si haut la science de l'his-

31, dit-il au début de sa première partie,
âge, et continuons noire œuvre ave cui-
te ne dé-armerait-elle pas la critique la

ire de l'Hôtel royal de» invalides n'<sl pas
;i la mise en scène ou l'emploi des maté-
mêmes reproches que le style, oublions

ses défauts pour nous rappeler seulement ses qualités, son inté-
rêt, sa nouveauté, sou utilité, el les candides aveux de son labo-
rieux auteur.

Guide du Voyageur en Xormandie , ou Description histo-

rique, pittoresque, monumentale et statistique des princi-

pales roules qui traversent cette province; comprenant les

départements de la Seine-Inférieure, de l'Eure, du Calva-

dos, de la Manche cl de l'Orne; par En. Frère; orné de
deux gravures et d'une carte routière de Normandie. —
Rouen, 18io. A. Le Bruinent, libraire-éditeur, quai de

Paris. 1 vol. in-IS. 5 fr.

o La Normandie, si riche par son industrie, son agriculture et
ses pâturages, si curieuse par ses traditions populaires, si inle-
ressanlcs par ses monuments, ses antiquités et sa vieille littéra-

ture nationale, la Normandie enlin, si liere de ses aïeux et de
ses granits hommes, mérite, plus que toute autre province de
France, l'attention du voyageur. » Ainsi débute l'introduction
de ce petit volume. Nous ne pouvons non- empêcher de protes-
ter contre cette assertion en faveur de la Bretagne, de l'Auver-
gne, du llanphinè, du Jura, des Pyrénées, Mais si d'autres pro-
vinces méritent autant que la Normandie les visites des touristes,

il faut recoi lire que la Normandie esl celle qui en reçoit le

plus grand nombre. Sous ce rapport, sa supériorité ne peut que
s'accroître : grâce aux chemins de fer et aux bateaux a vapeur,
Itouen est un faubourg de Paris, lu Havre va devenir une de ses

promenades favorites. Daus quelques années, on ira prendre un
liain de mer a Trouville aussi facilement que l'on allait, au com-
mencement de ce siècle, voir jouer le, grande- eaux a Versailles

et a Saint-Cloud. Pour nous servir d'une expression a nsacree, la

Normandie fera désormais courir tout Paris. M. Ed. Frère a de-
vine ce succès que l'avenir reserve a sa province natale, il a

aperçu de loin cette foule immense qui accourait de la capitale
el de Ions les points de la France vers ce beau pays

Qui lui donna le jour,

et, comprenant ses besoins futurs, il a publie dès aujourd'hui un
livre OÙ elle trouvera en arrivant tous les renseignements qui
lui seront nécessaires pour se guider, s,, transp u 1er et s'instruire

dans les lieux les plus intéressants, se baigner, h eu manger,
bien boire et bien dormir. A dater de celle année, son Guide du
f'oi/njeiir en Aormandie, rédige avec une intelligence el un gont
remarquables, d'après les excellents modèles des //,,,.

de Murray, et de Vlliitëraire de la Suisst . d'Adolphe Jeanne, de-
viendra, non, n'en douions pas, le cicérone de tous les voyageurs

qui i serveronl de ses indispensables services une reconnais-

sance éternelle. Il esl aussi supérieur a ceux qu'il va remplacer,

que le raii-w ij i la mu h de terre el le bateau a vapeur a la bar-

que a voile. Partez donc, heureux de ce monde, qui nouvel aller

voir ou revoir la Normand ie ; mais n'oublies pas d'emmener avec

VOUS o.i de prendre eu chemin cet aimable, savant et util. ,.-

paguon.

Les Quarts de nuit, coules et causeries d'un vieux naviga-

lein, par G. DE I.A l vmh I 1 i . 1 vol. Hl-18. l'ai is. ISi.'i.

Si rmi.

Le nom et le talent de l'auteur des Quarts d» IftaU sont connus
depuis longtemps de lous les lecteurs de Vit ustraiion. La nou-
velle maritime, intitulée bu Detu C usines, qui se termine dans

ce numéro, leut a| tvé une Ibis encore que M. G. delaLan-
delle savait raconter, avec un six le vif el élégant, une histoire

intéressante. M. G delà Landelle se distingue, par certaines
qualités qui lui son! propies, parmi la nombreuse phalange
des nouvellistes a la mole. En outre il reste fidèle au ro-

man inaniii ibandonoé par ses inventeurs se- su. es. avant

unedouble cause, sont doublement assnrés. Aussi avons-nous
appri- avec plaisir qu'il venait de réunir, eu un volume d'un lor-

uiat commode el d'un prix modique, quelques-unes nés nouvel-

les qui uni fait sa réputation. Ke< ....... eue CUennecThaiituât,
la '/a i n de t'Esj i /cl/' M la '• i a V--

ehe, I BU lu père It

offrent une lecl instructive el amusante Nous les re-

commandons à ceux qui ne les cône issenlpaset a; et quand
ils lesauroni lus, ils pr m comme nous M. G. de la l an lelle

d'ajouter un numéro deux et uu trois el un numéro quatre an
nom 10 un qu'il publie aujourd'hui.
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LIBRAIRIE DUBOCHET, l.EC.HEVALIER etC
HUE RICHELIEU, GO.

JÉRÔME PATUROT A LA RECHERCHE
D'UNE POSITION SOCIALE; par Louis

Reïbai d, illusirê par J.-J. Grandville.

30 livraisons à PO c.

L'ouvrage complet, 15 fr.

GILBLAS DE SANTILLANE, par Le Sage;

nouvelle édition illustrée d'après les des-
sins de Jean Gigoux, et augmentée de LAZA-
RILLE DE TORMÈS, traduil par M. L. Viardot,

et illustré par M. Meissonnier.

40 livraisons à 40 c.

Un volume grand in-8 Jésus, 1S IV.

LES NOUVELLES GENEVOISES, par M. R
Topffer, illustrées d'après les dessins de

l'auteur; gravures par MM. Best, Leloir, Hole-
lin et Régnier.
Un charmant volume in-8 raisin, 40 gravures

hors texte, 100 dans le texte. 12 fr. 50

Reliures et cartonnages.

LE JARDIN DES PLANTES, description des
Mammifères île la Ménagerie et du Mu-

séum d'histoire naturelle, par M. Buitard; pré-

cède d'une Notice historique, anecdolique et

descriptive, par M. Jules Janin.

Cet ouvrage est illustre et accompagné de 110

sujets d'histoire naturelle, de 110 culs-de-lampe

graves sur cuivre et imprimés dans le texte;

de 53 grands sujets graves sur bois et imprimés
à part a cause de leursdimensions, et offrant les

vues les plus remarquables du Jardin des Plan-

tes, les Constructions, les Fabriques, les Monu-
ments, etc.; des portraits de Billion cl de G. Cu-

vier; enfin, de planches peintes a l'aquarelle

représentant des groupes d'oiseaux des deux
hémisphères.

Dessinateurs : MM.Werneh.Sisejiiiii.,Edouard
Traviss, Karl Girardet, Jules David, Français,

HlMELV, MaRVILLE, OlC.

Grav lires sur bois et sur cuivre par MM. An-
drew, Besi et Leloir.

Planches sur acier par MM. Fournier et An-
nedouche.
Un volume grand in-8, magnifiquement im-

prime.
L'ouvrage complet, 16 fr.

LE MÊME OUVRAGE, avec tous les sujets

et culs-de-lampe dans le texte coloriés,

lii livraisons à 50 c.

L'ouvrage complet, 32 fr.

VOYAGES EN ZIGZAG, ou Excursions d'un

Pensionnat en vacances dans les Cantons

suisses et sur le revers ilalien des Alpes; par

M. R. Topffer, auteur des Nouvelles genevoises;

illustres d'après les dessins de l'auteur, et ornes

de 15 grands dessins, par M. Calame.

54 livraisons à 30 c.

L'ouvrage complet, 10 fr.

DON QUICHOTTE DE LA MANCHE; traduc-

tion nouvelle, précédée d'une Notice sur

la vie et les ouvrages de l'auteur, par M. Louis

Viardot ; ornée de 800 dessins, par Tony Jo-
hannot. 1 vol grand in-8 Jésus, 20 IV.

L'édition princeps, publiée en deux volumes,
30 fr.

/COUVRES COMPLETES DE MOLIERE ,

VJEt précédées d'une Notice sur la vie et les

ouvrages de l'auteur, par M. Sainte-Beuve,

avec 800 dessins de Tony Johannot.

Un seul volume grand in-8 Jésus vélin, 20 fr.

LE MÊME OUVRAGE , édition princeps en

2 volumes, 30 fr.

COMÉDIES DE MOLIÈRE, illustrées par Tony
Johannot.

Chaque pièce, avec titre et couverture, se

vend séparément au prix de I fr.

LES FABLES DE FLORIAN, ornées de 80

grandes gravures tirées à part du texle, et

de 23 vignettes et fleurons dans le texte; par

J.-J. Grandville.
Un charmant volume in-8. 12 fr. 50

TES ÉVANGILES; traduction de Le Maistre
j de Sacy, publiée sous les auspices de

M. l'abbé Trevaus, vicaire gênerai du diocèse

de Paris; édition illustrée par Th. Fragonard,

et ornée d'un Titre gravé, imprimé en couleur et

en or, et d'un Frontispice représentant la Sainte-

Face , aussi impunie en couleur et en or; de

quatre autres Frontispices représentant les qua-

tre Evangélistes avec leurs attributs consacrés

par la tradition de l'art chrétien ; de quatre-

vingt-neuf Encadrements a grandes vignettes

entourant la première page .le chaque chapi-

tre, et représentant un sujet du chapitre ; de

nombreux Encadrements et Ornements courants
et Lettres ornées, à la manière des Missels du
moyen âge et de la renaissance ; de Fleurons

et Culs-de-Lampe, etc.; imprimés sur papier

collé, de manière à pouvoir colorier et enlumi-
ner les dessins.

Un volume in-8. 18 fr.

LE MEME OUVRAGE, avec les Frontispices

représentant les quatre Évannolisles, les Enca-
drements des premiers chapitre , la lin des der-

niers chapitres et les faui titres de chaque
Évangile soigneusement coloriés, et augmenté
de tli gravures sur acier représentant des vues

et sujets de la Terre-Sainte.
40 livraisons :i 50 c.

AVENTURES DE JEAN-PAUL CHOPPART,
par M. L. Desnoyers. Nouvelle édition;

illustrée par MM. Gérard Seguin et Frédéric

volume in-8, 7 fr. 50

HISTOIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON,
par Laurent (de l'Ardèche), avec 500 des-

sins, par Horace Vernet, gravés sur bois et im-
primés dans .le texte. Nouvelle et magnifique
édition augmentée de gravures coloriées repré-
sentant les types de tous les corps et les unifor-
mes militaires de la République et de l'Empire;
par M. Hippolyte Bellangè.

Un volume in-8, 25 fr.

LE MEME OUVRAGE, sans les types colo-
ries, 20 IV.

COLLECTION DES TYPES DE TOUS LES
CORPS ET DES UNIFORMES MILITAI-

RES de la République et de l'Empire; 50 plan-

ches coloriées, comprenant les portraits de Bo-
naparte, premier consul; de Napoléon, em-
pereur; du prince Eugène , du roi Murât et du
prince J Poniatowski ; d'après les dessins de
M. Hippolyte Bellangè, avec un texte explicatif.

Un beau volume iu-8. Prix, 15 fr.

HISTOIRE DE L'EMPEREUR, racontée dans
une grange par un vieux soldat, et re-

cueillie par M. de Balzac; vignettes de Lorentz.
Un volume in-32. Prix, 1 fr.

UN MILLION DE FAITS, aide-mémoire uni-
versel des Sciences, des Arts et des Let-

tres, par MM. J. Av ard, Desportes, Lilon La-
lanne, Ludovic Lalanre, Gervais, A. Le Pi-
leur, Ch. Martins, Ch. Verge et Young.

Aritlunetique. — Algèbre. — Géométrie élé-

mentaire, analytique et descriptive. — Cal-
cul infinitésimal. — Calcul des probabilités.
— Mécanique. — Astronomie. — Tables nu-
mériques et moyens divers pour abréger les

calculs. — Physique générale. — Météorolo-
gie et Physique du globe. — Chimie — Mi-
néralogie et Géologie — Botanique. — Ana-
tomie et Physiologie de l'homme. — Hygiène.
— Zoologie — Arithmétique sociale. — Tech-
nologie (arts et métiers). — Agriculture. —
Commerce. — Législation.— Art militaire.—
Statistique. — Sciences philosophiques. —
Philologie. — Paléographie. — Littérature.
— Beaux-Arts.— Histoire. — Géographie.—
Ethnologie. — Chronologie. — Biographie —
Mythologie. — Éducation.

Un fort volume portatif in-1 2 de 1,720 colon-

nes, orne de gravures sur bois.

L'ouvrage complet, 12 fr.

Richement cartonné à l'anglaise, 13 fr. 50

ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVER-
SEL, OU ENCYCLOPÉDIE DE LA JEU-

NESSE, ouvrage également utile aux Jeunes
Gens, aux Mères de Famille, à toutes les per-
sonnes qui s'occupent d'Education, et aux Gens
du Momie; par MM. Andrieux de Brioude, doc-

teur en médecine, et Louis Baudet, ancien

professeur au collège Stanislas.

MATIÈRES TRAITEES DANS CE VOLUME î

Grammaire.— Langue française.— Littérature.

— Rhétorique. — Poésie. — Éloquence —
Philologie. — Arithmétique. — Algèbre, Géo-
métrie, Mécanique. — Physique. — Chimie.
— Récréations scientifiques. — Astronomie,

Météorologie. — Histoire naturelle en ^enc-

rai. — Géologie — Minéralogie. — Botani-

que. — Zoologie. — Analomie. — Physiolo-

gie. — Hygiène privée. — Hygiène publique.
— Médecine. — Chirurgie. — Géographie. —
Histoire. — Chronologie. — Biographie. —
Archéologie. — Numismatique. — Blason. —
Religion. — Philosophie. — Morale. — My-
thologie.— Sciences occultes. — Législation.

— Du Gouvernement et de ses formes. —
Économie politique. — Agriculture cl Horli -

culture. — Art mi itaire et Navigation. —
Imprimerie.— Musique. —Dessin, Peinture.

Sculpture, Gravure, Lithographie.— Archi-

tecture. — Éducation. — Rellexions sur le

choix d'un état.

Un seul volume, format du Million de Ftiils ,

imprimé en caractères très-lisibles, contenant

la matière de dix volumes ordinaires, et en-
richi de 4O0 petites gravures servant d'explica-

tion au texte. Prix, 10 fr.

Élégamment cartonné à l'anglaise, 11 fr. 50

BIOGRAPHIE PORTATIVE UNIVERSELLE,
contenant 29,000 noms, suivie d'une Table

chronologique et alphabétique ou se trouvent
répartis, en 54 classes différentes, les noms
mentionnés dans l'ouvrage ; par MM. L. Là-
lanne, L. Renier, Th. Bernard, C. Laimieh

,

S. Choler, J.Mongin, E. Janin, A. Deloye,
C. Friess.

Un volume de 1,000 pages, format du Million
de Faits, contenant la matière de 12 volumes.

Prix, broche, 12 fr.

Élégamment cartonné à l'anglaise, 13 fr. 50

sous presse :

PATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET
MODERNE , ou Collection encyclopédique

de tous les faits relatifs à l'histoire intellaOr-

tuelle et physique de la France et de ses co-
lonies.

Un très-fort volume petit in-8 de 2,600 colon-
nes, orné de 400 ligures sur bois et de cartes
coloriées, avec une Table des matières et un
Index alphabétique.

COLLECTION DES AUTEURS LATINS, avec
la traduction en français; publiée sous la

direction de M. Nisard, professeur d'éloquence
latine au collège de Fiance.

POETES.

Piaule, Térence, Sénèque le Tragique. I vol. —
Lucrèce, Virgile, Valerius Plaçais. 1 vol. —
Ovide. 1 vol. — Horace, Juvénal, Perse, Sul-
picia, Phèdre, Catulle, Tibulle, Properoe,
Gallus, Maximus, Publius Syrus. 1 vol. —
Stace, Martial, Lucilius Junior, Rulilius,
Numautianus, Gralius Faliscus, Nemesianus
et Calpurnius. 1 vol. — Lucain , Silitis Itali-

ens, Clainlien. 1 vol.

PROSATEURS.

Cicéron. 5 vol. — Tacite. 1 vol. — Tite-Live.

2 vol. — Sénèque le Philosophe. 1 vol. —
Cornélius Nepos, Quinte-Curce, Justin. I v.

— V. Maxime et Obsequens. 1 vol. — Quin-
tilien, Pline le Jeune. 1 vol. — Pétrone, Apu-
lée, Aulu-Gelle. 1 vol. — Calon, Varron (De
rf. rustica), Columelle, Paiiailius. 1 vol. —
Pline l'Ancien. 2 vol. — Suétone, Hisloria

Augusta, Eiitrope. 1 vol. — Aminien Marcel-
lin, Joinandès. 1 vol. — Macrobe, Vairon (De
lini.ua latina) et Pompouius Mêla. 1 vol.

—

Celse, Vitruve. I vol. — Salluste, J. César,

V. Paterculus, Florus, 1 vol. — Choix de Pro-
sateurs de la latinité chrétienne. I vol.

Vingt-sept volumes grand in-8", de 45 à 55
FEUILLks, contenant la matière de DEUX CENTS
volumes des autres éditions.

Le prix de chaque volume varie de 12 à 15 IV.

selon le nombre de feuilles. Pour les personnes
qui souscriront d'avance à la collection com-
plète, le prix île l'abonnement et de 321 francs,

ou 12 francs le volume.
La souscription à la collection complète s'ef-

fectue en adressant aux éditeurs la somme de
324 francs, soit en argent, soit en billets paya-
bles en 1845 et 1840, sauf conventions particu-

lières entre les éditeurs et les souscripteurs.

Tous les trois ou quatre mois, il sera publié

un volume.

sou; presse :

CHEFS-D'OKUVRE DE LA COLLECTION DES
AUTEURS LATINS, avec la traduction en

français, publies sous la direction de M. Nisard,

professeur d'éloquence latine au collège de
France. — 25 vol. in-1 8, à 3 fr. le volume.

en vente :

TACITE. 2 vol. 6 fr.

TÉRENCE. 1 vol. 3 fr.

HORACE. 1 vol. 3 IV.

SUÉTONE. 1 vol. 3 Ir.

TRAITÉ PRATIQUE DE PHOTOGRAPHIE,
Expose complet des procèdes relatifs au

Daguerréotype, comprenant la préparation et

l'usage de Mites les substances accélératrices,

l'emploi du verre continuateur, les règles à ob-

server pour la bonne exécution du polirait pho-

togénique, la reproduction des épreuves par

l'clectroplaslie, les recettes pour graver sur li-

gure, la gravure chimique, le coloriage, etc.,

suivi de i'Explic.atinu approfondie de la nou-
velle méthode de l'auteur pour travailler au
bain d'argent ; par M. Tony Gaudin, calculateur

lu Bureau des Longitudes.
Un volume iu-8. Prix, 5 IV.

LA MISSION DE JEANNE D'ARC, dra u

cinq journées el eu vers; parJ.-J.PoRCHAT,
de Lausanne. 1 vol. in-18. 2 fr.

HÉVES El' SOUVENIRS, poésies i airs et

philosophiques; par Marie-Giistave Lar-

nvc. I vol. in-IS. Prix, 5 fr

LE PBESBTTÉRE, par R. TOPFFER. Édition
revu

fr. 50

/^I^UVRES COMPLÈTES DE BERNARD PA-
\}\.j I.1SSY, édition conforme aux textes ori-

ginaux imprimés du vivanl de l'auteur, avec

des notes el une Notice historique, par M. Pal l-

Vstoini Cap I vol. in-18. Prix, 5 IV. 50

PAULIN, éditeur, 00, rue Richelieu.

ENCYCLOPÉDIANA, Recueil d'Anecdotes an-
ciennes, modernes et contemporaines;

Collection de toules les anecdotes et de tous les
bons mots recueillisjusqu'à ce jour ou épars dans
tous les livres français ou étrangers; augmentée
d'une foule d'anecdotes inédites, empruntées à
ceux qui ont de l'esprit, ou prêtées à ceux qui
n'en ont pas. — Ouvrage réimprimé.

lin beau volume grand in-8. Prix, 10 fr.

COURS SPÉCIAL DE DESSIN, à l'usage des
aspiranisaiix Écoles nivales Polvtei hnique,

de Saint-Cyr et de la Marine, par M. Alphonse
Dii.ong, professeur et maître aux écoles royales
des Ponts et Chaussées el Polytechnique.

"

19 planches in-folio avec une instruction.
Prix, 12 fr.

DE L'INSTINCT ET DE L'INTELLIGENCE
DES ANIMAUX, résumé des observations

de Fred. Ci'vier sur ce S"j' t, par M. P. Flou-
rens, membre de l'Académie française, etc.,
professeur de physiologie comparée au Muséum
d'histoire naturelle de Paris.

Seconde édition, revue et corrigée, i vol.
in-18. Prix, 3 fr. 50

CUVIER. Histoire de ses travaux; par M. P.
Flourens.

Seconde édition, revue et augmentée. 1 vol.

in-18. Prix, 3 fr. 50

BUFFON. Histoire de ses travaux et de ses
idées, par M. P. F'lourens.

( vol. in-18. Prix, 5 fr. 50

EXAMEN DE LA PHRÉNOLOG1E, par M. P.
Flourens.

\ vol. iu-IS. Prix, 2 fr.

COURS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE de
L.-F. Kaehtj. professeur de physique à

l'Université de Halle, traduit et annote par
M. ('.u. Martin,, docteur es-sciences et profes-
seur agrège d'histoire naturelle a la Faculté de
médecine de Paris; ouvrage complété de tous
les travaux des météorologistes français. 1 vol.

in-12, tonnai du Million de Faits , avec des
gravures et des tableaux. Prix, 8 fr.

ITINÉRAIRE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE
de la Suisse, du Jura français, de Baden-

Baden et de la forêt Noire , de la Chartreuse de
Grenoble el des Eaux d'Aix, du Mont-Blanc, de
la vallée de Chamouny, du grand Saint-Bernard
et du Mont - Rose ; avec une carte routière im-
primée sur toile, les armes de la confédération
suisse et des vingt-deux cantons, et deux gran-
des vues de la chaîne du Mont-Blanc et des
Alpes bernoises; par Adolphe Joanne. 1 vol.

in- 18 contenant la matière de cinq volumes in-8
ordinaires. Prix, broché, 10 fr. 50

Relié, 12 fr.

L'exhibition de la curieuse collection de
M. Catlin, fermée provisoirement au dé-

part des Indiens I-o-Ways pour l'Amérique, vient
d'être de nouveau rendue à la curiosité publi-
que, dans la salle Valentino, rue Saiut-Honoré,
mais pour un mois seulement.

Prix d'entrée : 1 fr. par personne.

Ïe1" août prochain, MM. A. Hauser, édi-
-i leurs d'Estampes, boulevard des Italiens,

11, mettront eu vente la première livraison d'un
ouvrage sur le Caucase, contenant des vues,
costumes et scènes de mœurs, dessinés d'après
nature, par le prince G. Gagarine, et accom-
pagnes d'un texte explicatif, par M. le coinle
de Stakelberg.

L'ouvrage se composera de 18 livraisons. Lo
prix de chaque livraison est fixé à 15 fr.

DISTRIBUTION DE PRIX.
AVIS IHI'ORTAM AIX INVENTEURS.

UNE médaille d'or de la valeur de 100 livres

sterling (2,500 fr. ) et une médaille d'ar-
gent de la valeur de 50 liv. sterling (1,250 fr.)

seront données par M. M. Joscelin Cooke : la

médaille d'or pour la meilleure Paiente et la

médaille d'argent pour le meilleur Dessin pris

au bureau des Brevets d'Invention, 20, Half-
moon Street, Piccadilly, entre leU-r novembre
1844, el le 1er juin 1840. Les conditions qu'on
devra observer et tous les renseignements né-
cessaires pour l'obtention de brevets et l'enre-
gistrement de Dessins pourronl être envojés eu
^adressant par lettre affranchie a M. M. josce-

lin Cooke, au bureau des Brevets d'Invention.
N» 20, Ualf-moou Street, Piccadilly, London.

LE CHOCOLAT MÉNTER se trouve au dé-
pôt: passage Choiseul, 21, et clic/, un grand

nombre de pharmaciens et d'épiciers de Paris

et de toute la France. Seméfierdescontrefaçons.

ODOMIÎv'E ET ELIXIlt ODOMALGIQUEUUU1II1UU lit UUIJ1I11 V l/c.i i i.uu» v^"
Dépôt chez FAGUER, rue Richelieu, 93 ; et chez les principaux Coiffeurs et Parfumeurs de Paris, de la France et de l'Étranger. - Pour les demandes en gros, s'adresser rue Jacob, 19
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Eleiceigui, séant espagnol.

Ce personnage qui figure ici en tambour-major est visi-

ble tous les jours dans la salle Montesquieu. Sa taille est de

gept pieds ; l'on sait peu de cbose de son esprit, qui ne pa-

rait pas contredire l'opinion commune touchant l'esprit des

géants. Le genre de spectateurs qu'il attire est très-différent

de celui des admirateurs de Tum Pouce, et il ne pourrait pas

se vanter, comme faisait, au nom de ce vilain petit monstre,

M. son cornac, d'avoir embrassé plus d'un million de dames.

Cependant l'état de géant a aussi ses agréments ; on disait au-

tour de nous l'autre jour que celui-ci est un bel homme. Si

le géant avait pu entendre cette exclamation et voir d'où elle

partait, il n'aurait pu qu'en être extrêmement flatté. Du reste,

quoique mal bâti, ce géant a des mains d'une proporl i

d'une beauté remarquables; on les a moulées, leur faisant par

là le même honneur qu'aux mains de M. l.islz, el MM. Susse,

qui sont à l'affût de toutes les curiosités, les ont exposées

dans leur beau magasin de la place de la Bourse. Ses pieds

ont une longueur de -iâ centimètres, et son poids esl de I9S

kilogrammes. lin un mol, comme disait cette dame : Ceitun

bel Itomme.

N» 19.

LES BLANCS FONT MAT EN BOIT COl'PS.ABCDE FGH

NOIRS.

1. D E7-CS+.
2. C G i — F 2 +.

3. C F 2 — H 3 +.

t. D C 5 — G 1 +.

5. C H 3 — F 2 +.

NTEVT DAM LA CENT-VINGTIEME

BLANCS.

\. R G 1 — 1.

2. R II I — G 1.

S. R G I — H 1.

4. T E 1 — G I :

5. Mat.

Bébui.

IIPL1CATIOH DO DEBN1EI «EBCS.

^////iliittW^

On s abonne chez les Directeurs îles postes et îles messageries,

chez tous les Libraires, el en particulier chez tous les Ctirrtspon-

dants du Comptoir central de la Librairie.

A Londbes, chez 1. Taon.ts, I, Finch Lane C.ornbill.

A Saint-I'etebsboirg, chez 3. Issixorr, libraire-édileur

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des régi-

ments de la Garde-impériale; GosiinoiDvor.22. — F. Bklli-

zabd et C, éditeurs de la Inaa étrangère, au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Algeb, chez Bastide et chez Dibos, libraires.

Chez J. Hkbkbt, a la Noivelle-Obieans (Étals-Unis).

A Nbw-Toiik, au bureau du Courritr tUs États-Unis, etchex

tous les agents de ce journal.

A Madrid, chez Casimir Monieb, Casa Fontana de Oro.

La solution a une prochain» livraison.

lAOOUn I>lliOCHET.

tiré a la pre-se mécanique de UciuMrE el O, rue Damielle, S.
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Histoire de la Semaine»

Tout est tombé dans le calme le plus profond ;
nus tribunes

sont silencieuses, les colonnes desjournaux, agrandies pourtant,

sont sans nouvelles. Paris, déjà bien clair-semé d'habitants de-

fmis trois semaines, sera plus pauvre encore bientôt de toute

a population des collèges ef de celle du palais. Tous ces émi-
grants se figurent sans doute qu'il ne pleul tpie dans la grande
ville et qu'il doit y avoir, en le cherchant bien, un été quelque
part. Bonne chance !

Conseils généraux. — Les départements, auxquels celle

irruption profite, vont aussi recevoir quelque animation inté-

rieurede la réunion des conseils généraux. Ces assemblées pro-

vinciales, qu'on avait songé d'abord à convoquer pour le 18,

ne commenceront leurs opérations que le 23 sur les observa-

tions de M. le garde des sceaux
,
qui a bien de la peine à rete-

nir la magistrature à son poste dans la dernière moitié de ce

mois, et qui aurait vu bon nombre de ses cours royales et de
ses tribunaux déserts, si une réunion plus prochaine des con-
seils fût venue fournir prétexte aux fuyards. Les conseils géné-
raux de la Corse et de la Seine, dont la convocation ne coïn-

cide jamais avec celle des conseils des autres départements,

ne se rassembleront que le 1
er septembre et le 5 novembre.

Adjudications des chemins de fer. — Paris, néanmoins,

durant les vacances, est appelée avoir ses émotions. La Bourse,

elle, ne fera pas relâche, jamais même elle n'aura été plus ani-

née. Le Moniteur vient de publier successivement avec l'ho-

mologation royale, toutes les lois de chemins de fer que les

Chambres ont adoptées dans leur session close. Le chemin du
Nord, le chemin de Paris à Lyon, le chemin de Lyon à Avi-

gnon et à Grenoble, le chemin de Paris à Strasbourg, le che-

min de Tours à Nantes, peuvent maintenant être adjugés, et

la série, de ces concessions aux enchères ne tardera pas à s'ou-

vrir. En songeant au nombre de valeurs de ce genre qui sont

déjà sur la place et a l'immense quantité de tilles nouveaux
qui vont être mis en circulation, les grands spéculateurs comme
les petits détenteurs ont ressenti une inquiétude qui a élé né-

ché, la ni noiiibn

cessairement partagée par tout ce qui

crédit, par tous les gens dont une crise II

ment suivie par une crise eoininereiale, p
treprises el compromettre la position. Ti

de ees grandes affaires s'était trouvée a di

eu des députés el des journaux, à coup si

mais à notre sens pleins d'illusions égali

chaque matin que toutes ces spéculations

et que les concessions, bien que réduite!

longues qu'elles ne devraient l'être, l'eng

bien soutenu, la frayeur n'avait encore ;

quand on a vu le terme approcher et ve

promesses seraient converties en engager
on s'est mis à nombrer les centaines de n

de trouver et à mesurer la masse de valeurs qui' allaient être

m maintien du

ancière, inévitable-

urrait ruiner les cu-

it que la réalisation

lance et qu'on avait

pleins d'honnêteté,

uent, pour répéter

taientdes affaire d'or
étaient encore plus

uement s'était assez

gné personne. Mais
ii le moment où les

•lits sérieux, quand

jetées sur le ni

lins du moins elle a été bonne conseilfère^ Les compagnies qui
abondaient pour chaque ligne paraissent disposées à rendre
leur constitution plus rassurante, plus respectable par îles fu-

sions. Chacun de cette façon y trouvera son compte, le crédit

public comme la spéculation. Quant à

dressé avec une parcimonieuse sollicitudi

députés, et, sip'onji'a pas voulu de l'exp

pour lui-même, le meilleur parti qu'on
avis, onjne doit pas vouloir [aujourd'hui

l'Etat, le sien a été
1 par la chambre des
loitation des chemins
pût prendre à notre

quejalîaire qu'on a

dédaignée soit mauvaise pour coux à qui elle estdévolue. Tout
antre calcul serait désastreux pour t le n le, et nous re-
garderions, pour notre part, comme nue calamité publique

sont prêtes à tout, qui ne reculeraienl devant aucune réduc-

du Louvre.)]

Mon de concession quelque déraisonnable qu'elle fût, pourvu
qu'elles pussent avoir des actions à émettre, spéculer dessus
el en sortir. Il n'en faudrait pas davantage pour amener promp-

Péaue des trois ponts. — Un arrêt récent vient de jeter
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quelque inquiétude parmi des actionnaire? [pngtemps heureux,

ceux de la société du ponl des Ails, du ponj '1 Apsterlitz el du

DontdelaCité.Surractioq intentée, cpptre le péage perçu, par

5'honorables aitoyens de Paris dans l'intérêt des habitants de la

capitale, el sur le conflil élevé par M. le préfet, qui revendiquait

l,i causé pour la justice administrative, la première chambre du

tribunal de première instance de la Seine vient il'' se déclarer

compétjpnte <! de retenir la cause qui sera plaidée au fond ven-

dredi prochain.

Travail des enfants dans les «unieacti kes. — Le

Moniteur vient il<' publier le compte rendu de l'exécution de

la lui iln ia mars 1841, sur le travail des enfants dans le- ma-

La lui est applicable dans "'• départements. Le nombre des

établissements assujettis s'élèveà plus de 3,000; celui desen-

fants de moins de seize ans employés dans les nufactures

,,11,. ml presque le chiffre (le 70,111)11. Les inspections prescrites

par l'article in 'I'
1 la loi

i

' surveiller et assurer Jèxécution

sements. Après les ménage nts convenables pour opérer la

transition entre la situation ancienne et l'état nouveau, une au-

torité régulière a (
; h' constituée pour constater les contraven-

tions; ri' sont les vérificateurs des |»>iils ri mesures qui mit

été chargés de ce soin ; ringl départements mit déjà reçu

cette organisation spéciale. Les enfants ne peuvent être admis

dans les manufactures s'ils ne sunl âgés de huit ans au moins.

An moment île la promulgation de la loi, il y avait flans l'es

manufactures des enfants de six el de sept ans. Aujourd'hui

les enfants ne sont admis nulle part avant l'âge dêferminé.

Les dispositions de la loi relatives à la durée du travail, a l'in-

terdiction du travail de nuit, à la fréquentation des écoles, oui

éié cnéralomenl observées; on ne compte que de rares infrac-

tions. L'institution de petites écoles intérieures, aux liais des

manufecturiers, prendun développement progressif. Les livrets,

que l'art, (i de la loi rend obligatoires, se répandent de plus

en plus. Plusieurs manufacturiers, el \m grand nombre de

conseils municipaux ont l'ait eux-mêmes les londs nécessaires

pour fjur- les livrets soient délivrés gratuitement. Le registre

spécial sur lequel les manufacturiers doivent porter toutes

1rs indications mentionnées par l'art. 6 ne s'est pas répandu

suivant une progression aussi satisfaisante; des recommanda-

tions n'ont pas suffi, et des condamnations ont été prononcées

contre les contrevenante. Saut de rares infractions qui ont été

réprimées, la loi du 22 mars 1841, conformément à l'art. 9, a

été affichée dans les manufactures après sa promulgation. Les

ai ticles 1 1 el 12, qui arment les inspecteurs du droit de dres-

ser des procès-verbaux, ont reçu, dan- plusieurs départements,

uni' application sévère qui doit servir il exemple. Dans l'Aisne,

la Meurthe, le Pas-de-Calais, le Haut-Rhin, la Seine, la Seine-

Inférieure, etc., des contraventions ont été constatées, pour-

suivies et réprimées ; les décisions judiciaires intervenues ont

pronoricé, suivanl les cas, les peines portées par la loi. Au
premier rang des départements dans lesquels l'exécution de

la loi du 22 mars 1841 se trouve ou complète ou du moins

dans des conditions de plus eu plus régulières, on peut citer

nnnenl l'Ain, les Basses-Alpes, les Ardennes, l'Ariége,

l'Aube, la tforrèze, le Doubs, l'Eure-et-Loir, le Finistère, la

Haute-Garonriei le Jura, le Maine-et-Loire, la Manche, la

Haute-Marne, la Meurthe, la Meuse, la Moselle, la Nièvre, les

Basses-Pyrénées, le Bas-Rhin, la Seine, le Var, la Ven-

dée, eteHfcen qu'il ne soit pas aussi avancé gue dans les dé-

parlemi)iiTRTlffl*Ues noms précèdent, le service s'améliore, et

.<\fi efforts- coasiflejables ont été faits dans les autres, el parti-

tmt
dans l'Aisne, l'Indre, le Loiret, la Loire-Infé-

Sàutè-plrne, le Nord, le Pas-de-Calais, le Hant-

Spmê-Éwrieure , la Haute-Saône, la Som , les

lie. /

t PatlrnMÙ'stration a multiplié ses averhssenienls et

i:'ti::n#l>es directions parle uli: r. :', apj i ipi i': ., à 11

.d« choses el à la naturelles difficultés uni été

adressées dans les iléparlenienls OÙ le serviee se trouve enre-

lanl. Il reste à préparer les iirilonnanees portant n-leinent

d'administration publique prévues par les articles 7 el s.

Espagne. — Les feuilles espagnoles, les feuilles ministé-

rielles surtout, seul tort émues el l'ont Noir l'Espagne menacée

desplusgrands malheurs si la reine ne sait pas ftire un bon choix

dans les conseils contradictoires qu'elle reçoit en ce momept.
I.a liberté de la pies-,., telkqu'on l'a faite à Madrid, ne leur

permet guère d'exprimer leurs craintes'qu'en charades dont le

sens n'est pas bien clair pour nous. Mais ce qui l'est, c'est que

la reine-mère et le général Narvaez oui cessé de s'entendre,

et que celui-ci craint que les coneessipns, les avances que

Christine yopdrait voir faire aux anciens partisans de don Car-

los ne déterminent dans l'opinion publique une réaction con-

traire toute favorable aux progressistes,

Irlande. — I.a Gazettede Dublin a publié une proclama-

tion du lord lieutenant el du conseil d'Irlande, qui déclare le

comté de Cavan en état d'anarchie, et ordonne d'y envoyer

îles renforts de police. One autre proclamation établit une

tore Iililionuclle île police ilans qualre bannîmes iln comté

de Cavan. Les magistrats tories de ce dernier comté avaient

demandé que la loi martiale fùl proclamée dans le c té',

mais le lord lieutenant, ennemi de mesures extrêmes, s'} est

opposé. Il y a en ce moment îles jprces militaires imposantes

dans le Comté île Ca\ I dans les autres comtés qui sont en

proie à l'anarchie, et destroupes sont campées à Drumshambo
dans le comté de l.ciliiin.

Suisse. — La diète suisse, réunie à Zurich, s'est occu| de

questions graves mais toujours insolubles pour cette a—emblée,

oncl lée comme elle l'est par sa constitution. I.a questi le

la révision du pacte fédéral ne pouvait donner lieu a de bien

vives luttes attendu la conviction générale des mbres de la

diète ci du publicqu'unemajoriténe se formerait pas en faveur

d'une révision effective, l'ai- des motifs divers, onavotéen
principe que le pacte serait révisé, mais en tait, on aj le à

tannée prochaine l'application du principe.

Dans laséance du is juillet, il s',^is-aii de prononcer sur

la garantie fédérale a donnera la nouvcll stitution du Va-
l-i's. O t ' constitution, œuvre des hommes qui, en 1844, onl

vaincu le parti libéral, porte dans son article 2 que la religion

catholique, apostolique el romaine, est la religion de iT.iai ri

qu'elle y a seule nu culte ; elle interdit aux protestants, ppn-
seulemenl l'exercice public de leur'culte, is encore du culte

privé, du culte de famille. Celte disposition a naturellement

éveillé à un haut degré les susceptibilités, non-seulement de

tous les cantons évangéliques, mais encore de quelques eau-

ions catholiques; el comme le- commentaires qui avaient ac-

compagné, an -en, du grand conseil valaisan, les débats de la

constitution, étaient eue plu- irritants pour les réformés

que la teneur même de l'article 2, un assez grand i lue île

députés à la diele avaient reçu pour instructions, le- nus île

refuser d'une manière absolue la garantie à la nouvelle consti-

tution valaisanne, les autres de suspendre cite garantie jus-

qu'à ce que l'on eût reçu du gouvernement du valais des ex-

plications satisfaisantes sur la manière dont il entendait appli-

quer l'article dont il s'agit.

La di-i ii— ion suf c sujet a été fort animée. M. de Courten,

député du Valais a réclamé la garantie dan- de- tel me- impi -

lieux
;
elle n'a pu être votée, on/,e lïiai- seulement s'étanl pro-

noncés i qu'elle lui accordée, maisons'; nd âradhe-

sion d'un douiièihe État, lequel formera la i nie.

Au reste, la session de la diéle ne sera pas ,1e longue durée;

pendant qu'elle] suivait -es travaux, i velle extr -

dinaire est venue s'emparer dp l'attention publique. Le chef du

parti dominant dans le canfon de Lucerne, dans la nuit du I!)

un 20 juillet, M. Léu d'Ebersol a été frappé (l'un coup mortel

dans sa propre mais il vivaient, avec sa famille, 17 domes-

tiques. Les bruits les plus contradictoires oui couru sur cl ,'-

véhément qui, maintenant encore, n'es! pas expliqué. Le gou-
vernement lucernois n'a pas tardé à le dénoncer comme un

assassinai politique, et il a mis à prix la tête de l'assassin qui

est resté inconnu. Les feuilles libérales, non sans quelques

raisons, allril ni la mort ,1e M. Leu a un suicide ; quoi qu il

en soit, les affirmations de pari et d'autresont bien plutôt in-

spirées par les sentiments politiques de ceux qui les expriment

que par des preuves claires el palpables, appréciées avec sang-

Iroid. M. Leu exerçait une influence immense sur son parti,

autant par son éloquence populaire, par son énergie, que par

sa grande fortune. C'était un paysan, sans aïeux, également

hostile aux libéraux et à l'ancienne aristocratie lucernoise.

Toute autre autorité quecelledu peuple, ci du peuple descam-
pagnes, lerencontrail pour adversaire implacable. I.a mort de

ci homme a produit une émotion générale en Suisse ; mai- à

Lucerne, parmi ses nombreux partisan- et admirateurs, elle a

causé une consternation qui bientôt s'esl changée en fureur. H
en est, résulté un redoublement de mesures rigoureuses contre

les libéraux surtout dans la ville inclue qui, aux II ois quarts,

esi opposée au gouvernement. Ce déplorable événement

n'a l'ait qu'aggraver la situation viol, 'nie où se trouve la

Suisse.

Autriche et Bosnie. — Une lutte sanglante a eu lieu sur

la frontière non loin de Glina entre les Bosniaques el il,- sol-

dats autrichiens. Suivanl la Gazette de Cologne les Bosniaques

avaient tué un cadet autrichien. Le capitaine du cordon, I n

Zellacheils, adopta des mesures de représailles, bel) courant,

il franchit la frontière turque à la tête de 1,000 hommes, ci at-

taqua les Turcs qui étaient réunis en grand nombre. La mêlée

fut sanglante : les Autrichiens restèrent vainqueurs; mais ils

perdirent beaucoup de monde. La perle des Turcs a été plus

grande. Ou s'était trompé en annonçant que les Turcs axaient

franchi la frontière et avaient attaqué les Autrichiens. Les

Turcs' brûlent, dit-on, de se venger; Us font les préparatifs

d'une expédition contre les Autrichiens. Des mesures de pré-

caution sont indispensables. Aussi dit-on, d'un autre côté,

qu'un corps d'armée est en marche vers la frontière. Suivant

la Gazelle d'Auysbuwy, les Bosniaques auraient bien franchi

la frontière, mais pour poursuivre quelques-uns des leurs qui

s'étaient enfuis en emportant des fusils. Ils tuèrent un jeune

homme qui péchait des écrevisses, et c'est alors qu'ils s'étaient

retirés, qu'un détachement autrichien passa la frontière, ci mit

le feu au château de fowitz. Les Bosniaques, ayant rompu le

I
t, attaquèrent les Autrichiens, avec des forces supérieures,

et leur tuèrent trente hommes, parmi lesquels deux officiers.

Quelque version que l'on adopte, le l'ait n'en a pas moins beau-

coup de gravité.

Chine. — S'il faut en croire une lettre de Macaodu 2(1 mars,

rapportée par la iiazrlle d'Augsbourg, les fonctionnaires pu-

blics chinois racontent qu'après la conclus! le la paix avec

l'Angleterre, l'empereur voulut foire une visite a -a mère, qui

e-t entrée récemment dans sa soixante-dixième année ; elle re-

fusa de le leccvou ; l'empereur renouvela sa visite, mais en

vain. Enfin il se jeta à se; \ devant la porte, et la supplia de

le recevoir; elle l'accabla de reproches, en lui disant que son

pèle lui avait donne l'empire en bon état, cl que, par -a fai-

blesse et par les conseils pernicieux de courtisans accessibles

à la corruption, il l'avait mis en danger et perdu en partie. La

vieille impératrice avait toujours été du parti de la paix, mais

jamais elle n'avait pu se taire écouter. L'empereur jura de pu-
nir tous peux qui l'auraient trompé par, le taux rapports, et celle

réaction continue. On lil dans le Sforning-Chrojucle : « Sir IL

Pottingcr a prononcé quelques paroles signilii ativesau banquet

qui lin a été oileri par le lord maire de Londres. Des corres-

pondances particulières qui me sont parvenues, a-t-il dit, con-

lirnieni la velle que tes Chinois commencent â apprécia

les heureux résultats <lu liait,', ci qu'ils, s'empressent d'amé-

liorer leur commerce avec les autres nations. Quant a
I édil de

l'empereur, qui autorise l'introduction des Ecritures -amies

dansses Etats, je ferai remarquer que cette autorisation est

beaucoup plus limitée quoi l'avait ci <> d'abord :
elle ne va

pasau delà des cinq pmis nomme- dans le irait,', .le mentionne

c lait pom insister sur ce point : c'est que l'on doit ap] r

laplusgrande réserve dans la manière dont on profitera de la

pie i a-n m qui e-l ollel le a I \llidelerre ,1'illll ndllil o le

cbrisiiani-n n Chine. Lesuccèsdoil dépendre ,1e l serve.»

Les journaux de Singapour annoncenl que la miss lu ca-

pitaine Béthune a H oa e plein succès ; que l'île de

l'oiilo-l.aboiiau a été reconnue comme tic- avantageusement

située pour un établissemeni anglais, II- disent en me, ne temps

que l'île de tiasilan a clé définitivement rendue au gouverne-
ment français"!

.Mll.M VIENT Dlll IDIQDE A MECDON. — 111'' découverte -in-

guhère vient d'elle faite -m la chaussée de la grande allée qui

mène de Bellevue au château de Meudon. Lu soulevant les

pierres de cette chaussée pour réparer la route, les ouvriers,

il j a quelques jours, ont rencontre un immense bloc de gri .

de forme arrondie, semblable a c- pierres gigantesques qu on

trouve fréquemment dans le- laudes de la Bretagne, el qui

sont considérées coiiu les nioniiiiienl- druidiques. Au-des-
soos des contours de cet immense bloc, à une profondeur

d'un mètre, on a trouvé des ossements humains noircis par les

sicies. Plusieurs curieux étaient déjà accourus pourvoir ce

spectacle et discutaient avec le- arguments plus ou moins in-

certains que pouvait leur fournir une science incomplète,

quand de nouvelles touille- oui lait découvrir, presque an
me implacement, deux autres blocs de grès, d'une grosseur

un peu moindre et appuyés l'un sur l'autre. Autoui dp ces

pierres étaient également rangés des ossements humains por-

lani le caractère d'une Irès-arande vétusté. Mais ce qui est

eux qui attribuaient a ces

ii on ne -ait comment , une
n i,,n i' avec ce- ,,., qui iom-

, ileux haches de sï'tea: fort

1 a, ier le p.u vient pa- ,, les

s a celle- dont le- plelloS

crifices. il est a n

le mai leau, la première de

>use a observer; le- auties

le maire ,1e Meudon ,i eci il

lin que cclui-

vemi tortiller les conjectures d

pierres colossales, transportée:

origine druidique , c'est qu'on
lient, pour ainsi dire, en poussièl

tranchantes, d'un grain si dur que

effleurer, et absolument scmblabl

gaulois se servaient dans leurs s

qu'on ail détruit, avec la mine' m
ces pierres

, qui elail la plus curi

mil été seulement recouvertes. M.

à M. de Montalivet, intendant de I

,i décidât si res fouilles devaient être reprises et exécutées sur

nue plus grande échelle dans l'avenue qui dépend du Châ-

teau.

Incendie de Smyrne. — Ile nouveaux d plus complets dé-

tails sur ci in use désastre nous ont clé fournis par YÉcho

-boit In

«V l'Or

que,,

h

rer, sans résista

un espace de pi

une trentaine d

sans la couragei

n'offrirait plus a

Liste et insulta

Dieu qui' des ea

sur nous, ne n,

Qui croira jamais en Europe, dit cette feuille,

durant, le feu a pu tout à son aise dévo-

érieuse, plus de 4,000 maisons conviant

me lieue de circonférence ,-t contenant

lier- d'habitants? Qui croira jamai - que

sistance de quelque- étrangers, Smyrne
•d'hui que le spectacle d'une nécropole,

ilic impuissance. Plaise a

clic que vient de fondre

improviste ! Plaise a Dieu

sser au besoin de -e, 1,111 -

mille

igede in

blablesà

us- prennent plus à I

que l'on songe enfin à pouvoir se pi

que nous n'aurons peut-être pas toujours le bonheur de ren-

contrer ïi col,' de non-. Nous oc terminerons pas sans payer

noire piste tribut d'hommages et de ree ais-anc a MM. les

commandants du brick de guerre français /<• Volage ,-i de la

corvette autrichienne l'Adiia, aux officiers et aux équipages

qui les oui si admirable ut secondés dan- l'accorapliss'

d'une tâche qui demandi , elle aussi, le sang-froid, l'intelligen-

ce el le courage ,1,-- batailles. » VÉcho de l'Orient exprime

l'espoir que l'Europe entière viendra au secours de laid d'in-

fortunes et de souffrances Un comité s'organise à Paris pour

porter à es malheureux des secours efficaces. One souscrip-

tion e-i ouverte chez MM. Ch. Laffitte et Blount. banquiers,

rue Basse-du-Rempart, is;. el chez M. Gustave Halphen, con-

sul général de Turquie, rue des Petites-Ecuries, H.
Perte d'en bateau a vapeur. — On écrit de Beau, aire.

î.puILl i L: malin âlrcis heures n: u: iv,,n- ,'t I. m in.1 un

sinistre épouvantable, inconnu jusqu'ici dans la navigation du

Rhône. Le bateau a vapeur leCreusot, appartenant a M M. Bouil-

lon, G-ciin et Ce. chargé de 15(1,111111 kdog. de sel. a disparu

entière ni dans les Dots, avec i telle spontanéité, que des

secours n'ont pu être portés à deux chauffeurs el quelque- ma-

riniers, passagers sur le bateau, dont on a a déplorer la perte.

Vbici c lent celle oala-lrnpho a eu lien : A trois heures

moins cinq minutes, on inanœuvraTour partir; le patron,

croyant pouvoir le faire du point où détail amarré, se fila jus-

que -ou- le ponl cl lil marcher en avant, lorsque, s'apercevanl

que cette manœuvre le conduisait sur la chaussée, d lit,mê-
ler, puis marcher en avant. La proue du Creusa* est venue

alors s'acculer contre l'Aiglen" -1 qui était amarré à su mètres

en ai il du pont, tandis que la poupe heurtait avec fracas la

pile du ponl.de telle -nrlo que ce bateau se trouvait pi esque

en travers du fleuve, exposéa loutc la force du courant, qui

l'a brisé, /-e Creusol est allé' s'engloutir un peu plus bas. »

Cérémonies fi m' brbs.—Nécrolouik. Toutes les églises

de Paris et particulièrement celle de Saint-Paul, me Saint-An-

toine, paroisse SUr laquelle -e trouve le va-le o-uaile que

recouvre la colonne de Juillet oui,,die semaine, célébré de-

offices pom le repos des âmes des citoyens t- en combat-

tant dan- les journées de juillet 1830. — L'inauguration de la

statue de M. le >\w d'Orléans, dan- la c lu Louvre, avait ce

même caractère de solennité triste ci religieuse. Non- repro-

duisons aujourd'hui ce monument pour l'appréciation duquel

nous faisons toute- réserves.

Nous n'aurions, du reste, aucune morl notable à enregistrer

celle -ci naine. -I lloll- ll'av ion- ollll- dall- u,,|l e pi ce, leu I bul-

letin M, Duboys ,1 vncers . ancien député de Maine-et-Loire,

conseiller honoraire a la cour royale de l'an-, et -i l'Angleterre

n'avait perdu subitement iord Canterbury, qui avait, durant

dix-sept an-, présidé la chambre des communes -ou- le nom
de -u i haile- Manuel— Suit, m I

i
v—epl aimées

il ne manqua qu'une seule l'ois à la séani i'
: M l'ut le JOUI de la

morl de -on père.

quoi

t dans

pulain

Quelle

Courrier de Paria.

toujours la mime désertion et le même vide qui

la capitale. Malgré juillet et i éclat de -e- fêtes po-

caniculain -. on va partir, ou part, on e-t parti !

de locomotion, el où va lout c beau inonde . s'il
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vous plaît? — Madame la baronne se rond sans doute à sa

terre? — Du Unit, à Vichy. — El vous, messieurs de la finan-

ce? — Vicliy.— Et vous autres la-bas? — Vichy, Vichy !
—

El voilà comment il su l'ail qu'on lira cette année sur le livre

d'or de cet établissement tbermal les plusillustres noms du pays

cl aussi les plus ebarmants. La Diplomatie, l'Institut, la Pai-

rie, le Barreau, la Robe el j'Épée, onl envoyé leur contingent

de promeneurs, <|e baigneurs el aussi de flâneurs à ces eaux

privilégiées Mais pourquoi Vichy a l'exclusion de Baréges, de

Plombières el de vingl autres sources que vous savez?Pour-

quoi Vichy, qui ne se recommande guère par l'élégance du

gjte et où i) n'y a pas d'eau à boire pour dix mille visiteurs,

lies-corlainoincnt. ? Pardieu ! voilà un pourquoi (lui a bonne

grâce, el rihterrogationéstd'uneadorable naïveté! Lemoyen,
s'il VOUS Dlaît, de ne pas aller a Vicliy quand Iniil le monde y

va. Tout le monde, soit! excepté toutefois les sepl ou huit

cent mille Parisiens qui n'ont ni villa, ni campagne, ni coupé,

ni loisir, et qui ne verront de leur vie celle séduisante naïade

si c ne du beau mondé et qu'on appelle Vichy.

Cette semaine, connue toujours, les tribunaux nous ont ré-

vélé d'assez tristes choses, à qui s'en prendre? il l'individu? à

la société? question ardue et difficile, et .pie les habiles eux-

mêmes ne peuvent résoudre. Ce n'esl donc pas moi qui la ré-

soudrai ; ici, c'est la tille Mayeux qui vole et assassine, et tente

d'incendier tout un village; elle a seize ans! Plus loin, c'est

la femme Morel qui veut noyer sa voisine, une amie d'enfance,

en lui maintenant la tète sous l'eau, dans un baquel ! Le crime

est constant, aussi bien que la perversité des criminelles, ce-

pendant le jury hésite el tâtonne, on dirait qu'il a peur de

napper, et en lin de cause le voilà qui s.' jette dans 1 ornière

des circonstances atténuantes. Hélas ! qui pourrait blâmer le

jury : il voit et juge l'état de la société, et il se sent désarmé

par la destinée même qu'on a faite au criminel avant son

brime: qui dit circonstances atténuantes pour le coupable

sous-entend circonstances aggravantes pour la société. Et

aussi bien que l'ait-elle pour cet honnête et pauvre, ouvrier,

père de trois enfants et allant travailler, faute de mieux, aune
manufacture de blanc de cerise, manufacture qui n'est guère

qu'une invention plus assurée qu'aucune autre, d'empoison-
ner son homme en détail. Aussi Laurent a-t-il été ramassé

mourant dans la rue, son unique domicile. L'industrie qu'il

exerce n'ayant réussi, jusqu'à présent, ni à le faire vivre, ni il

le l'aire mourir, Laurent passera ou a passé trois jours au dé-

pôl de mendicité, après quoi, il sera rendu à la liberté... de

s'empoisonner au blanc de cet use.

Citons une belle action, cela rafraîchit le. sang et allège le

cœur. Le jeune Leplat, élève de seconde au collège de Caen,

vient de sauver de la mort un imprudent baigneur, avec des
cii constances qui ajoutent beaucoup au mérite d'une action

déjà si méritoire, el qui l'ont le plus grand honneur au cou-
rage de cet. enfant. Ile son celé, M. le ministre de lïusliue-

lion publique a mis l'empressement le plus honorable a ré-

compenser cet acte de dévouement et d'humanité, Leplat a

été nommé boursier au collège de Caen.

Dans la même journée, Paris a vu inaugurer deux monu-
ments nouveaux dans ses murs : la statue du duc d'Orléans,

élevée sur son piédestal dans la cour du Louvre, et la fontaine

de l'Archevêché, dans l'île Notre-Dame.
Après ces renseignements donnés avec toute la gravité dont

ils sont dignes, nous éprouvons quelque embarras à rentrer

dans le détail des petits bruits du jour, des petits événements
de la veille et des imperceptibles conjectures à l'adresse du
lendemain.

Hier encore la Tour Je Babel n'avait pas de père; aujour-
d'hui elle en a trois... pour rire. Mademoiselle Plossis n'ira pas

en Russie el elle s'est mariée en Angloloi le, rosi bien l'ait ! El,

à propos de mariage, permettez-moi de revenir sur les unions
si nombreuses accomplies en juillet, pour vous citer, à ce sujet, I

un trait d'héroïsme, d'autres diront un Irait de bèlise ; l'un et

l'autre se ressemblent beaucoup.

11 est reçu partout que le mois de juillet est une époque d'é-

chéance pour les engagements amoureux, lesquels doivent

avoir leur dénoûmenl légitime et naturel sous le signe du lion.

Juillet voit donc régler tous ces petits comptes ouverts à la

saison des bals prolongés jusqu'à fa saison des eaux et qui se

liquident définitivement en pleine canicule. Cela ne se passe

pas toujours aussi gentiment qu'on le rêvait, combien de lunes

de miel ont tourné court et laissé le champ libre à la lune

rousse du célibat. ijue d'unions arrêtées et manquées, com-
bien île serments jurés et. qu'on n'a pas tenus, combien déjeu-
nes cœurs qui s'étaient engagés à la première œillade, et qui se

sont dégagés plus lestement encore; cela pour une misère, pour
quelques diamants de plus ou de moins, ou, sous prétexte de je

ne sais quels chiffons oubliés dans l'offrande delà corbeille, quel-

quefois pour des motifs plus sérieux, mais finalement et la plu-

pari du temps par l'effet du caprice le [dus frivole. Ainsi, made-
moiselle I) iche héritière, avait donné parole à il. X., rece-

veur particulier dans une petite ville du département de la Gi-

ronde, La fiancée tenait au séjour de Paris, c'était la condition

Sine qna non du mariage. M. N. quitta dune sa place, el pour se

maintenir dans les environs duTrésor el de la Banque, il acheta
une moitié décharge d'agent de change, moitié qu'il paya foi t

cher. Mais voilà qu'au inclinent ,ie signer le contrat, made-
moiselle D. articula tout haut les réflexions qu'elle se faisail tout

bas depuis la veille; décidément on préférai! le droi! a la finance,
suus prétexte ôc< procès lutins qu'on pouvait avoir; en pareil
cas, il est si douxel si parfaitement légitime d'être défendu par
son mari! Il fallut donc revendre la chargea la haie, el avec
perte, A ce compte, M. N. qui a perdu une femme n'a pas
encore retrouvé de recette; mais mademoiselle D. esttoujours
libre, et l'en pense que l'ex-receveur ou l'ex-agenl de change se

résoudra à faire son droit. M. N. a quarante ans, quel bachelier!
Voici maintenant mon Irait d'héroïsme avec sa récompense.
M.deC, ancien capitaine d'artillerie adorai! madame V., la

veuve de son colonel. Dans la Heur de 1 âge - les deux (car

l'ami apilaiue est une jeune moustache), tous les deuxri-
ches, et en apparence amoureux tous les deux, rien ne sem-
blait devoir s'opposer à leur union. Mais madame \

'., belle,

blanche et blonde comme Lavallière, est boiteuse aussi rumine

son modèle. Soit caprice, soit dépit, elle chercha noise au l'u-

tur, et elle a saisi précisément le moment de la publication des

bans pour lui déclarer qu'elle n'épouserait qu'un boiteux. Le

soir même, l'amant desespéré parti) pour l'Afrique, el s'j

comporta en amateur réduit au désespoir. On croil qu'il y

chercha la morl ; le l'ait est qu'il n'en rapporta qu'une blessure

au genou, assez grave néanmoins pour nécessiter l'amputation.

A peine remis sur son unique jambe, M. de C. revint à Paris,

enchanté de s îalbeur, et plus amoureux que jamais.

Vous croyez peut-être que la capricieuse madame V..., tou-

chée d'un pareil sacrilice, se bâta d'en récompenser l'au-

teur. Ali ! que vous ignorez cet abîme qu'on appelle le cœur
des femmes. — Jetez, jetez encore, dit Shakespeare , tout

s'y perd,— et en effet madame V... accueillit sa victime par

un éclat de rire , en lui jurant qu'elle l'aurait, préféré s'il

eût gardé son grand complet. Aujourd'hui , M. de C. , ra-

dicalement guéri de sa passion , raconte l'histoire à qui veut

l'entendre; c'est sa seule vengeance, mais elle a porté coup.

La veuve est encore veuve , et menace de demeurer in-

définiment dans les bas-fonds du célibat. Elle effraie et l'ait

fuir jusqu'aux boiteux ; risquer une jambe, passe, mais avec

une pareille compagne'peut-on savoir où le sacrifice devrail

s'arrêter 9 L'hymen esl un lien charmant, qui en doute'.' pour-

quoi est-il aussi quelquefois une grande bataille où la tète de

l'époux est si constamment en jeu.

Les journaux n'ont enregistré qu'un décès celte semaine,

mais le décès d'un personnage, cela va sans dire. Pbysician,

le plus bel étalon des haras loyaux, est mort d'un coup de

pied de jument; c'est un démenti bien clair donné au pro-

verbe. Pbysician avait coûté soixante-quinze mille francs, il

sera pleuré en conséquence. En Angleterre, on ferait des fu-

nérailles plus ou moins magnifiques à Pbysician. Nous n'en

sommes pas encore là, mais par le temps d'hippodrome et de
sport qui court, il ne faut désespérer de rien. Après tout,

certains animaux valent peut-être bien certains hommes,
nous n'entendons pas parler ici des autorités constituées, mal-

gré b' petit papier que nous tenons entre les mains, et dont

la rédaction singulière ferait, rire de pitié un enfant à la ma-
melle aux dépens de ces messieurs. C'est un acte émané
de M. le maire de L... département du Calv... , en date

du 20 juillet ISi.'i, el constatant en ces termes le décès d'un

de ses administrés. «Jacques Henry, décédé ce jourd'bui

aux termes de la loi ! — el plus bas : permis d'ihluminer (il

voulait dire d'inhumer), et au dos de l'expédition, toujours de

la main de l'étonnant magistral : A monsieur Léon Gautier, porc

franc (c'est-à-dire liane de poil .«Cela rappelle la naïveté d'un

autre maire qui, informé par le procureur du roi qu'une tille

avaiiiompii son bau el qu'il fallait la poursuivre, s'offrit deré-
tablir cebanc dont larupture causait tant d'alarmés. Mais cette

naïveté date de 1795, et l'autre a eu lieu hier, aux portes de
P,u is : c'esf une grande calamité.

Nous venons vous dire un peu lard que c'était fête vendredi

à l'Opéra. Carlolla Grisi reparaissait dans Giselle; sa rentrée

a été saluée et fêlée comme une conquête. On craignait cet

esprit d'envahissement qui distingue nos voisins d'outre-mer
à l'endroit de nos danseuses; ils nous ont prisLucile Grahn,
et retiennentTaglioni dans leur cage d'or. Donc quelle crainte

et ensuite quelle joie! et quelle ivresse, el que d'applaudisse-

ments! ci du coté de Giselle, quelle vigueur, quelle légèreté

ci, pour tout dire, commeellea dansé! Et comme il a été vi-

sible que Carlotta Grisi tenait à témoigner sa reconnaissance

pour l'accueil qu'on lui taisait, et pour celui qu'on va lui

aire dans le Diable à (juatre.

Habent sua fa'a. . . Oui les petits hommes, ainsi que les grands,

oui leur destinée. Hier, M. Ancelot était encore direcleur du
Vaudeville ; aujounl Imi il n'est [dus rien... qu'académicien. Il

a l'ail ses adieux à son public, à ses ailleurs, à ses rlaqueurs et

à M. Clairville, avec l'Homme el la Mode. M. Ancelot devait

être soucieux quand il a reçu celle pièce, les acteurs l'ont

jouée sans trop de souci, et le parterre l'a écoutée en parterre

qui s'en soucie excessivement peu. L'homme, c'esl un M. Vic-

tor, habitant du quartier latin , habitué du restaurant Flico-

teaux, un élève en droit de cinquième année et de cinquième
force, rêvant Cujas, Troplong, procédure, hypothèque et le reste,

un de ces jeunes gens pour lesquels une mise soignée ne fut la-

mais de rigueur. \ ictor porte courageusement des bas bleus et

un pantalon beurre frais sans sous-pieds ; son babil date de l'em-

pire et son gilet de l'a restauration ; il a une cravate fantasti-

que et un chapeau impossible. Ainsi ailublé, notre homme
s'avise d'être amoureux ; il aime une veuve, jeune, charmante,

élégante, jolie et si riche qu'elle jette l'or à pleines mains au-
tour d'elle. Celle géiiérosiléel celle humour bienfaisante ont

tourné la tête à M. Victor, et il se présente chez la bienfaitrice,

dans son costume de gale-sauce endimanché. Le hasard veut

que madame de Verrières soit sa cousine; le susdit hasard,

toujours bizarre, veut que la cousine ait quelque chose là pour

le cousin ; mais comment se résigner à donner sa main à un

personnage aussi grotesque? L'habit ne vaut pas l'homme;
mais voila l'homme qui parle, el on né sait plus trop que pen-

ser. Lessottises, les grossièretés, les balourdises sortent par

tous les pores de ce court-vertu, et ma foi ! on vous le jette à

la porte avec tousses attributs.

Au second acte nions Vicier a acheté des gants jaunes chez

Boivin : Iliuuann lui a taillé un frac (la mode 1) ; il a des bottes

vernies el un chapeau Gibus (la i le, la mode !, Dieu plus, il

tire le pistolet chez Lepage, fini des armes c meGriSier;il

a l'œil en coulisse, les cheveux lissés sur l'oreille et le poing

sur la hanche. Ce grand benèl d'étudiant, ce lourdaud , ce

m, il vêtu, le voilà devenu en un clin d'œil lion, dandy, sport-

mann. tigre, le voilà beau; il a des dettes, des affaires d'Opéra,

de bourse el de jeu ; il a un duel. Bref, il possède lanl de jo-

lies choses que inadai le Verrières lui rend son estime et lui

accorde sa main. Je n'irai pas à la noce.

VEcoU Buissannière, du théàtredu Palais-Royal, appartient

à une variété plus amusante du geme vaudeville. M. Lucien,

le héros de la tète, esl le prince des charmants polissons et la

fine fleur des petits drôles; malheureusement, l'écheveau de

ses espiègleries est tellement brouillé qu'il «serait impos-

sible de le dévider en courant, el nous courons. Sachez qu'il

attrape un fournisseur, un fournisseur de l'empire, et qu'A

enfonce le capitaine Clodion en le contraignant à épouser sa

sœur. Ce jeune drôle découl lestement d'une main ce qn'ila

recousu de l'autre, et il affiche des intentions loul à l'ail Sté<

lératesà l'égard d'une Agnès de pensionnat. Unedemoiselle as-

sez gentille et très-évoiliée, une Déjazet de province qui as-

pire à l'héritage dramatique de l'iéiillon et du travesti, débu-

tai! sous l'uniforme du lycéen. Elle s'appelle Irma; ainsi, Avilit

d'être Déjazet, Déjazet n'était que Virgmie; ainsi, dix ans du-

rant, M. Lepeintre jeune n'a été que Alexis. Parles-moi du!

succès pour restituer aux comédiens le nom de leurs ancêtres.

Vous parlerai-je aussi des Sepl Merveilles du Gymnase'.' Cette

semaine en a vu bien d'autres, et l'Illustration n'a pas Irop

de ses colonnes, o très-chers abonnés, pour vous en donner

le spectacle.

Lord Grey.

1764—1815.

Le 1 7 juillet dernier est mort « Hoxvick-Hall , dans le Nor-
thumberland, le dernier des hommes d'Etat qui ont gouverné
l'Angleterre pendant les cinquante dernières années anlé-

rieures à l'ère nouvelle ouverte par sir Robert Peel. Il est

mort au milieu de sa famille, à un âge av.'tneé, hèitrêuss

d'avoir accompli la tâche qu'il s'était imposée aifW et res-

pecté de la nation entière, certain de laisser un nom immortel,'

honoré même de son vivant comme le sont seulement a[*ès>

leur mort les plus illustres bienfaiteurs de l'humanité. Ces
faveurs du sort, ces preuves d'aftection et de reconnaissance,

lord Grey les a dues a une qualité qui devient de plus en plus;

rare dans les monarchies constitutionnelles, à Ka probité poli-

tique. D'autres ont eu [dus de rieur, plus d'esprit, plus d élo-

quence, plus d'amabilité; nul ne fut [dus honnête, nul lie testa

plus fidèlement attaché à ses principes. Il a eu d'autant plus dit

mérite à les défendre avec une inébranlable constance el il les

faire triompher, qu'ils répugnaient en quelque sorte à ses sen="

lioienls, à ses habitudes. S'il soutint la cause populaire, ce ne
fut ni par un entraînement irréfléchi, ni par ambition, ce fut

'uniquement par raison. C'était un devoir presque pénible qu'il

remplissait. .Mais une fois engagé dans la voie qu'il avait résolu

de suivre, rien ne put l'arrêter. En dépit de tous les obstacles

il atteignit à son but ; il ne le dépassa pas. En mi mot, jaw

mais homme d'Etal ne se montra en même temps moins pas^
cpllonnello

es alliés ou

il,'"

heu-
reuse, tous sont morts avec des regrets. Pilt , épui-é de fati-

gues et de tourments, n'a pas pu survivre à la douleur qltll

lui a causée la victoire d'Austerlitz ; Eux a succombé au moment
où il venait de s'emparer du pouvoir qu'il avait si longtemps
désiré. Des ingrats ont laisse Snéridan expirer dans la misère ;

Castlereagb s'est tué; Perceval esl tombé sous le poignard

d'un assassin, el Canuiiig a dû voir finir avec joie une vie que.

les intrigues et les cabales des partislui avaient rendue odieuse.

Raconter la vie entière de lord Grey, ce serait refaire toute

l'histoire du royaume-uni pendant un demi-siècle. Lord Grey
a commencé sa vie politique à vingt el un ans. ]| était né le 13

mars 17(11; en ITSIiil l'ut nommé membre de la chambre des

communes. Son début attira sur lui l'attention. Depuis le jour
où il prononça son premier discours au parlement jusqu'à sa

retraite du ministère, en Isôl, il n'a pas cessé de s'occuper

plus ou moins activement des affaires de son pays.

Lord Grey a toujours défendu, dans de certaines mesures, la

politique libérale du parti vvhig. Ainsi il s'est opposé à la guerre

contre la France, il a protesté contre l'asservissement des ca-

tholiques d'Irlande, il a soutenu la liberté individuelle quand
elle a été menacée, il a contribué plus qu'aucun autre à la vic-

toire de Wilberforce sur l'esclavage ; mais son principal litre

de gloire sera toujours le Tefarnt-biU.

o Depuis sa première jeunesse, méditant les paroles prophéti-

ques des Cliatham elles folies de Wilkes, il avait, a dit un his-

torien anglais, reconnu la nécessité d'une réforme parlemen-

taire, o Sa probité audacieuse, sa conscience hardie, sa religion

de citoyen avaient proclamé cette nécessité à une époque où le

palladium universel, c'était le parlement composé de deux
Chambres étues par les bourgs ei les comtés, selon les coutu-
mes des temps antiques. On avait longtemps regardé lord

Grey comme un réformateur chimérique, comme un sectateur

des philosophes du dix-huitième siècle, connue un philan-

thrope livrée des espérances inapplicables, à des théories [dus

consolantes que vraies. Le mouvement des idées s'éleva peu à

peu au niveau de ces théories mêmes, et le pouvoir vint cher-

cher le philosophe politique au moment où son opinion deve-

nait l'opinion générale. Six années avant le ministère de lord

i ; n* . bien peu de whigs osaient penser connue lui ; six années

après son rmnistère, son libéralisme était dépassé: tant les idées

marchent vile à certaines époques, tant l'impétuosité de leurs

progrès dévore ei efface aisémenl les 1 unes et les choses.

o (in peutdonc regarder lord Grey comme l'homme né-
cessaire du temps oïi il est devenu ministre. Non-seulement
la réforme était son vieil, sou but, son plan, son idée fixe,

l'objet de son travail et de ses investigations depuis trente

ans'; mais il y avait dans son caractère personnel assez d'éner-

gie, d'opiniâtreté, île probité, de force intime, pour qu'il ne

cédai ni aux obsessions îles uns, ni aux menaces des autres.

Réformateur par principe, aristocrate de naissance et d'habi-

tude, sans ambition populaire, dédaigneux de la vogue, lier,

impérieux, isolé; peu accessible à Ions les sentiments de
crainte, d'espoir, de vanité, d'avidité, qui agissent sur les

autres hommes, on pouvait être sûr d'avance que lord Grey
ne ferait pas tourner à son profil le mouvement qu'il com-
mandait; qu'il ne sacrifierait l'Etat ni à -on amour-propre,
ni a son crédit, ni à sa fortune. Il y avait en lui quelque chose

di' la fermeté de Caton ou de la sévérité de Hampden; mais

rien de Mirabeau, rien de Danton, rien du tribun populaire :

ce rôle ne lui inspirait que du mépris...
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Dansune autre circonstance, ce même homme d'État qui pré^ I qu'il vient de s'imposer. Mais cette impression s'effa, e et s-é-

sentait et faisait vole, au |.:ti 1. ni.iil le refarmMll, avait exprune I vanouit par degrés : sa force se déploie
,

il embrasse tout son

nettement ses opinions aristo-

cratiques : « S'il doit, s'é-

cria-t-il un jour à .la chambre

des lords, à propos de la ques-

tion des céréales, y avoir une

lutteentre cette chambre etune

grande portion du peuple de'ce

pays, quant à moi, mon parti

est pris. i% triompherai ou je

succomberai avec la classe à la

quelle j'appartiens. »

Lord Grey avait la morgue

d'un grand seigneur ;
— à

une figure froide et grave, il

joignait des manières allie-

res et dédaigneuses. Un de

ses collègues a tracé de lui le

portrait suivant : « Les princi-

pes qu'il soutient sont admira-

bles de vérité, son style est é-

nergique, son esprit étendu, vi-

goureux et profond; mais une

fierté si hautaine respire dans

toute sa personne, que si l'on

est de son avis, c'est pour ainsi

dire malgré soi. Champion du

peuple, il a l'air de se croire.

infiniment supérieur à ceux

qu'il défend... Sa taillé est élé-

gante, mais son costume n est

pas exempt d'all'eclalion dans

sasimolieilé. Quandi! si' lait et

œ, son sour-

ce contrac-

t çà et là, la

pii si; trouve

pales,

que vous 1 "liseï

tée, son œil en

rougeur malailiv

empreint'
)' ihuss-mrnt f: bi il:: des d.ux

coins île ses deux lèvres, l'air

de ïiiéeonlenleinent et d'hu-

meur qui le c&rai

lont croire qu'il '

lois une souffrance

morale. H se lève

faible et criarde ;

de son organisait

rise, vous

rouve a la

ihysique et

ja VOIX est

la iléliililé

contrastant

„,ec l'émotion qui l'agile, vous

êtes tenté de croire qu'il va suc-

comber à la lâche tropjpémble

Bujeffd'une vigoureuse et féconde étreinte. Bientôt, l'hanno-

nie s'établit entre la passion qui le domine.'les pensées qu'il

émet, et l'action qu'il emploie,

jamais une série d'arguments
ne s'i^t trouvée enchaînée d'un
lien plus fort et plus solide. Sa
voix s'élève, acquiert une éner-

gie mâle et concentrée, devient

expressive, et malgré une pro-

nonciation un peu gutturale,

remplit île ses débats tout l'es-

pace de la salle... l'orgueil res-

pire dans son éloquence'; on
t'admire , on s'y soumet, on se

sent vaincu par les forces intel-

lectuelles de l'orateur; tout vous

accable, rien ne vous séduit. »

a Lord Grey a quelque chose

d'imposant, avait dit lord By-
ron, mais ce n'est pas encore là

l'orateur. »

Lord Grey avait succédé à son

père, en 1807, à la chambre
îles lords. L'année précédente

,

il avait fait partie, sous le nom
de lord Howick, du ministère

Fox, comme premier lord de
l'amirauté. A la mort île Fox,

il était devenu leader de la

chambre îles communes et mi-
nistre des affaires étrangères.

Mais ayant donné sa démission

avant son élévation à la pai-

re', il ne rentra aux affaires

qu'en 1X30, pour les quilter île

nouveau en 1834, après nu

court interrègne en 1X3:2. De-
puis sa retraite définitive.il rési-

dait à Howick-Hall, dans sa fa-

mille. Il est mort à l'âge de 82
ans îles suites d'un attaque d'a-

poplexie. Marié en 1794, il a eu

10 enfants, i; lill.-s et 10 fils. Sa
femme et douze de ses enfants

lui survivent

Il y a quelques années, les

habitants de Newcastle sur la

Tyne ont élevé, à l'extrémité

septentrionale de Grey-Street,

uni' colonne surmontée de la

statue de lord Grey.

Projet «l'un chemin de fer dans l'intérieur de Paris.

PARIS

le Paris.— Plan.)

Paris, en vertu de la puissante centralisation qui forme I quel viennent aboutir toutes les lignes de fer d'une impor- 1 à travers Puisque les lignes du Nord, du sedui*«™***l

d
d

'j

ssence de notre gouvernement, Paris OSl le centre vorsjlu- I bmeo coin n n'ciale. et stratégique non contestée. Ainsi c est
| 1 Ouest se donneront la main. 1

lus laid
,
prouauiuueiu

l'essence
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lignes secondaires se mettront en communication directe les I séjourner dans les gares centrales. Mais provisoirement au I et songer que les 900 millions engagés à l'iieure qu'il est

unes avec les autres sans forcer les marchandises à venir | moins, il faut accepter la position telle qu'elle se présente | dans les chemins de fer ne se reproduiront pas instanta-

IB*^É^

iiiii*'-"
"-" '""" "—i» -

; j tm> .- -u.ii '»..<'

(Chemin de fer dans l'intér eur de Par. s. — Coupe à la station Bonne-Nouvelle.)

nément de manière à compléter de suite le réseau normal. I partage la capitale en deux parties fort inégales : les quar- I riches
,
populeux, commerçants, centres des affaires et des

La Seine, on le sait, coule du sud-est au nord-ouest et I tiers de la rive droite qui s'étendent tous lesjours, quartiers I plaisirs, et ceux de la rive gauche dont les seules rues fré-
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quer.tées sont celles qui conduisent à la rive droite de la
; le projet du gouvernent! tnt : quant aux chemins de l'Ouest, I sien. Mais nous leur apprendrons qu'à Londres et peut-être

Seine Ou pourrait pensar que chacune des rives de la Seine l'arrivage des marchandises de transit se ferait parla rive dans d'autres villes les larges trottoirs sont Utilisés. On en

doil avoir son contingent de lûtes de ligues de fer, et qu'en droite , dans la gare qui lui est commune avec le chemin de fait des caves à charbon, alimentées au moyen de trappes et

laissant à la rive droite les chemins du Havre, de Belgique

et rie Strasbourg, la rive gauche devrait posséder les chemins

de l'Ouest et du Midi; mais, par une étrange anomalie, il

n'en a pas été ainsi. A ses chemins naturels, pour ainsi

dire, la rive droite a ajouté le chemin de Marseille, el grâce

à la concession probable des chemins de Cherbourg et Caen

aux deux compagnies de Versailles, qui le croirait, la ligne de

l'Ouest elle-même ? La rive giuche reste donc avec son che-

min d'Orléans qui comprend, il esi. vrai, ceux de Nantes, de

Bordeaux, de Toulouse, de Bayonne et même, probablement

plus tard, une ligne de Lyon par le Bourbonnais. Quant au

chemin de Versailles (rive gauche), il aura bien une partie

des produits de Cherbourg et de Caen, mais dans quelle

proportion? C'est ce qu'il esl impossible de prévoir.

Acceptons donc la question dans les termes où l'ont posée

les votes des Chambres, et rappelons-nous que chacun des

chemins de fer, outre le trafic des localités qu'il traverse et

auxquelles il aboutit , doit servir de ligne de transit aune
certaine quantité de marchandises qui se dirigeront ensuite

sur d'autres lignes. Quels moyens doit-on employer pour

éviter les chargements, déchargements , transbordements

d'une ligne sur l'autre, pour économiser la main-d'œuvre du

camionnage, main-d'œuvre si coûteuse quesouventelle équi-

vaut au parcours de quinze ou vingt kilomètres de plus? Et

comment éviter l'encombrement dont Taris est menacé'.'

Il faut mettre en communication directe et par mie voie

ferrée toutes les gares de chemins de 1er. Telle est la réponse

qui sorlira de toutes les bouches. Mais ce n'est là que la

première partie du problème. La seconde, la plus difficile à

résoudre, c'est le tracé de cette voie de communication nou-

velle.

Depuis longtemps déjà il a été question d'un chemin de

ceinture autour de Paris : plusieurs études ont été faites sur

celte donnée; les uns proposent de se servir du chemin de

ronde qui longe le mur d'octroi, d'autres mettent en avant la

rue militaire, celle qui s'étend le long de L'enceinte continue

des fortifications. Le ininislère des travaux publics a, de son

côté, fait étudier la question et il a chargé de ce soin un in-

génieur distingué, au mérite duquel nous nous plaisons à

rendre justice. Nous ne connaissons pas les détails de son

projet , nous nous bornerons en conséquence aux indications

que nous trouvons à cet égard dans le compte rendu de l'an-

née l!S II fait aux Chambres par le minisire des travaux pu-

blics. On y lit ce qui suit :

« L'avant-projet complet d'un chemin de fer de ceinture pas-

sant à l'est de Paris et reliant le chemin de fer de Rouen aux

chemins de ferde Belgique el d'Orléans a été terminé en 1844.

La longueur de celle liene. intérieure au mur de l'enceinte

Rouen
Le projet nouveau est du à mi ingénieur civil, M. de Ke-

rizouët. Il consiste à traverser Paris, au lieu de le contour-

ner, à parcourir la corde, au lieu de l'arc, à n'imposer aux

marchandises qu'un trajel de'8,000 mètres
1

au plus, au lieu

de 15,000", enfin à ne dépenser que 3,000,000, au lieu de neuf.

Justifions d'abord la hardiesse de ce projet, avant d'en

aborder le tracé et les détails, en prenant pour ex impie ce

qui se passe dans les pays étrangers.

Le gouvernement autrichien propose, pour relier les che-

mins du sud el du nord de l'empereur Ferdinand, une voie

traversant Vienne au niveau des rues.

A Philadelphie, il existe 16 kilomètres de voie de fer dans

l'intérieur de celle ville populeuse.

A Bruxelles, les boulevards intérieurs servent au rac-

cordement des chemins de fer du nord et du sud.

A Liverpool, de vastes souterrains donnant passage à une

voie de fer régnent sous la ville. L'un aboutit au centre même
de Liverpool pour recevoir les voyageurs, et l'autre au port

pour charger les marchandises.

La traversée de Lyon aura lieu en partie à ciel ouvert, en

partie en souterrain.

Enfin un journal annonce qu'on vient de former à Londres

le projet d'unir le Greut-it'eslrrn-railtray à la ligne des Eus-
tern-counties au moyen d'un tunnel qui passerait sous Lon-

dres et relierait Paddmglon-Shoreditch et Finsburg-Square.

Nous nous bornerons à ces citations pour prouver que le

projet de M. de Kerizouèt n'a rien d'insolite, el qu'il sérail

digne d'une grande capitale comme Paris de l'adopter et. de

le taire exécuter.

Le chemin qu'il propose serait établi à ciel ouvert sur une
partie de son parcours, et en souterrain sur l'autre. La ville

de Paris, par une disposition toute particulière de son sol,

peut établir intrà muros une voie de fer rapide en même
temps qu'économique sans gêner en rien la circulation ordi-

naire, et sans enlever aux habitations le moindre espace de

terrain. Pans possède en effet, dans son centre d'activité; une

large ligne surélevée par rapport aux terrains environnants :

cette triple circonstance du mouvement commercial, de la

largeur et de l'exhaussement du sol était de rigueur, car la

première condition de l'exécution du projet était de respecter

le nivellement des travaux faits pour assurer l'écoulement

des eaux de la capitale ; et sous le point de vue du produit,

il fallait pénétrer dans le centre d'activité du mouvement
commercial. L'arête culminante qui sépare les deux bassins

de Paris, les boulevards qui ont à leur droite ce que nous

appellerons les centres d'approvisionnement, les entrepôts

de l'extérieur, à la Villelte, a la Chapelle, elc, el

fortilie si de ut vingt-huit met M

dépense, avec deux voies de fer , est évaluée , dans un détail

estimatif qui comprend les métrés de chaque travail d'art, à

8,300,000 IV. : ce qui revient en nombre rond à 5.12,000 fr.

par kilomètre.

s. La I gauche, les centres de consommation, c'est-à-dire les li ailes
;

les boulevards, disons-nous, présentent l'heureuse disposi-

tion indispensable à l'exécution du chemin intrà muros.

Le plan que nous mêlions sous les yeux du lecteur ne com-

prend que le tracé entre la gare du chemin de fer de la Bel-

«On aile plus terminé le projet de la partie du chemin de
;

gique et celle de Lyon. Il pari de la tête du premier de ces

fer de ceinture qui doit relier le chemin de fer d'Orléans au deux chemins, descend parallèlement à la rue Bauteville en

chemin de fer de Versailles (rive gauche). On a également
|

partie à ciel ouvert. Arrivé au boulevard, il s'élabiii sous une

étudié la jonction des deux chemins de fer de Versailles qui, des contre-allées jusqu'aux environs du boulevard Beaumar-

considérés comme ceinture, compléteraient à la rigueur la ! chais. Là il entame la contre-allée qui, comme on le sait, est

ligne que l'on se propose d'établir autour de Paiis. Le dévt- fort large et bordée par une rue basse cnndui.su, t au canal

loppementde la partie comprise entre le chemin d'Orléans et
! Saint-Martin : puis il traverse souterrainement la plaie de la

la ligne de Chartres est de six mille deux cent vingt et un mè-

tres, et la dépense est évaluée à 5,500,000 fr. ou 550,000 fr.

par kilomètre. Pour franchir le coteau occidental de la Bièvre,

on a une pente de un centimètre par mètre sur treize cent

soixante-dix mètres de longueur. On rem ontre sur ce tracé

un souterrain de sept cent soixante-dix mètres, deux via-

ducs, elc. La ligne qui joindra les deux chemins de Versail-

les traversera la Seine, au l'oint-du-Juur,k Auteuil, en em-
pruntant la partie du bois de Boulogne qui a été détachée par

le mur d'enceinte. Enfin le but est de rattacher ensemble

tous les chemins de fer dans un cercle de douze kilomètres

de rayon. »

Tel est donc jusqu'à présent le résultat des études faites :

une ligne mettant en communication les gares de Rouen, de

Belgique, de Strasbourg, de Lyon, d'Orléans et de Versailles

(rive gauche) aura vingt et un mille cinq cent quarante-neuf

mètres de longueur et coûtera unesomme de 11,800,000 fr.,

ou près de 540,000 fr. par kilomètre. Le projet d'un chemin
complet de ceinture dans un rayon de douze kilomètres,

c'est-à-dire d'un développement de cinquante à soixante

kilomètres nous parait une de ces utopies auxquelles on se

laisse aller, parce que les idées simples ne sont jamais l°s

premières à éclore. Si nous avions à discuter l'exécution de

ce projet, nous commencerions par en retrancher toute la

partie qui, du chemin d'Orléans , va à la ligne de la rive

gauche el de là à la rive droite. Cniiiin Mil ! vous voulez re-

lier les deux chemins de Versailles à la hauteur de Viroflay

pour en faire les deux tètes des chemins de l'Ouest, el VOUS

éludiez une autre jonction entre ces deux chemins aux per-

tes de Paris, là OÙ les terrainssoiil cnuleiix, ou VOUS ave/, de

nombreux travaux d'art et un tracé, disons-le, dont la lon-

gueur n'est pas eir rapport avec l'importance du transit. La

se'ile partie du chemin de ceinture qu'il y aurait lieu d exé-

cuter , à notre avis, c'est entre la gare de Rouen el celle

d'Orléans; elle, a plus de quinze kilomètres el doil cuiller

8,500,000 IV On a à traverser les hauteurs de Belleville, de

Charonne, Vincennes, etc.

il nous est prouvé, ei nous espérons faire partager cette

conviction à nos lecteurs; il is est prouvé qu'un peul

arriver au même résultat, c'est-à-dire à faire communiquer
les gares entre elles, par un moyen plus simple, plus éi i-

tuiqiie el surtout bon iiiuins gênant pour la circulation qu'un

chemin de fer deceinture. Disons cependant que le pioiet

donl nous allons parler ne va que de la gare de liniieu à cil |

du Lyon. De la gare de Lyon a celle d'Orléans un pu n Irait

Bastille, pour reparaître à ciel ouvert au-dessus du chemin

de Inlage du basi-iii Saint-Martin, qu'il franchit par un pool

courbe à la hauteur du chemin de Lyon, Vis-à-vis le Chàleau-

d'Eau, du boulevard Saint-Martin un embranchement sedi-

rigera vers l'entrepôt de la Douane. Ce tracé aura une lon-

gueur de 4,050 mètres.

Entre le chemin de Rouen et celui du Nord, la communi-
cation s'établira par une ligne de 2,700 mètres de longueur

qui pourra être tout entière en souterrain ou jà volonté en

partie à ciel ouvert: nous indiquerons tout à l'heure ces dif-

férents systèmes. Quant au chemin de Strasbourg, il se re-

liera aisément au chemin du Nord par un embranchement de

2 à 500 mètres.

Tel esl le tracé de la ligne de transit des marchandises

d'une gare de chemin de 1er à l'autre. Mais le but ne serait

qu'incomplètement rempli si l'auteur du projet se bornait à

desservir ce trafic ; il ne ferait rien pour l'approvisionnement

de la ville, et nous avons indiqué eu commençant que ce de-

vait être un des points importants à étudier. Aussi M. deke-

rizouët avec une haute sagacité et une parfaite connaissance

des besoins municipaux de la capitale a-t-il projeté m-
branchement que nous appellerons la ligne des haltes. Le

point de départ de celte ligne esl le boulevard Poissonnière;

elle s'avance en souterrain jusqu'au bassin horizontal qui

forme le centre de Paris. Là elle trouve des rues trop étroi-

tes pour que les voitures osent s'y engager, rues qui rece-

vront nue utilité réelle par l'établissement d'une voie de fer

d niveau, mais disposée de telle façon que les voitures ordi-

naires puissent y passer. La ligne, après avoir enfermé les

halles dans un vaste cruchel, suit la rue Muinlclnin dans

toute sa longueur, traverse des propriétés privées entre la

rue Mauionscil el la rue du l'élit I.iuii, OÙ la rue des Doux-

Pni tes lui ouvre une issue i cet i ii g ne jusqu'à l 'enclos de l'en-

trepôt des Glaces, appai tenant aux hospices. Là cesse le pla-

teau horizontal. Les pentes du terrain pei mettent de ménager
d inscet eue lus mu' tranchée qui abouti) à la rue des Forges

qu'on suit eu sull tel la ni, de luei |ile l.i Hum hun-\ ll-

li'iieuve, depuis la place du Caire jusqu'à la ligne de raccor-

dement sur le I levard Poissonnière.

Maintenant que nus lecteurs co lissent la tracé, indi-

quons rapidei il le mode du construction 1 1 de locomotion

de ce chei , el voyons quels avantages peuvent en retirer

la ville ci l'habitant.

El il.it I quant au Ingénient du chemin soiis les trottoirs

elles contre- allées, l'idée peul en paraître effrayante au Pari-

attenantes aux cuisines des mai-ions qui bordent les rues. Ce
que Londres fait dans un intérêt particulier, pourquoi Paris

ne le ferait-il pas dans un intérêt général'.' Ce qui importe,

c'est que les ystème des égouts, des conduites d'eau el de gaz

re t-iiii ad, ell'autcurest parvenu àne rien toucher de ce qui

doil rester el à ne faire que des dérangements insigni-

fiants. D'ailleurs, dit M. de Kerizouèt dans un mémoire qu'il

vienl de publier, et auquel nous avons emprunté tout ce qui
c iine sun projet, d'ailleurs la portion de ce chemin pra-

tiquée en contrebas du soi serait Bien moins un souterrain

qu'un caveau longitudinal à ras de terre, éclairé, comme le

sonl plusieurs constructions, soit par des jours de cftlé, suit

par des grilles disposées suivant l'ave de la voûte (voyez les

dessins); et, chose remarquable, la profondeur du caveau se-

rait moindre que celle des fondations des maisons voisi-

nes : ainsi punit d'ébranlement à craindre. Le mode de con-

struction serait d'ailleurs le même que celui des égouts et

aqueducs. Dans les parties à ciel ouvert, le commerce s'em-

pressera probablement de border le chemin de magasins,

d entrepôts, de docks, et utilisera ainsi la ligne sur la plus

grande partie de son parcours.

La jonction du chemin de Rouen au chemin du Nord se

ferait par une voie souterraine pratiquée au-dessous des pro-

priétés de la ville (le chemin de ronde et le boulevard exté-

rieur), avec une pente uniforme de 4 millimètres par mètre.

Il serait encore possible de remplacer le mur d'oclroi et le

chemin de ronde par un fossé de 8 à 10 mètres de largeur,

au fond duquel reposerait le chemin de fer.

L'auteur du projet évalue le mètre courant de chemin à

050 fiancs. Son chemin complet ayant 8,250 mètres, c'est

donc une somme de 5,502,500 francs, ou, en nombre rond,

de six million*.

Le système Chameroy, dont nos lecteurs connaissent les

détails, trouverait là une application naturelle pour toute la

partie qui joint les diverses gares. Quanta la ligne des halles,

le mouvement s'opérerait au moyen de chevaux.

Nous en avons assez dit jiour faire apprécier le mérite du
projet que nous venons d'examiner. Il est destiné à joindre

par la ligne la plus couile, la plus économique et tout a la

fois la plus productive les diverses gares de chemins de 1er.

Les divers mouvements de marchandises s'effectueront sans

contact apparent avec l'extérieur etsans encombrement pour

la voie publique.

Il est destiné en outre : I" à simplifier le service de l'oc-

troi, puisque la ligue des halles pourra éire fermée dans sa

partie souterraine par deux pintes auxquelles se tiendront

les employés de l'octroi, et les wagons n'en sortiront qu'après

avoir subi' leurs visites; 2 U à alléger les marchandises du tri-

but du camionnage, tribut qui s'élève à plusieurs millions.

En effet, dans l'état actuel, un camion, pour aller chercher la

marchandise aux gares de chemins de fer, a en moyenne
S, 1100 mètres à parcourir, dont une partie sur des pentes ra-

pides : avec ce nouveau chemin, le rayon de circulation du

camion sera environ de iOO mètres, et si sur les 30,000 voi-

lures qui concourent tous les jours à l'approvisionnement de

Paris, et dont on ne peul compter la dépense à moins de

.'i lianes, le chemin de fer eu supprime 1,000 seulement, ou
5 000 francs par jour, il réalise pour le commerce mie t o-

nbmiedeplusde 1,800,000 pariour.

Quant a nuiis, plus nous étudions ce projet, plus il nous

paraît sage, exécutable et profitable poui les intérêts de la

ville de Paris. Nous ne pouvons malheureusement faire que
des vœux pour que l'auteur parvienne à le faire adopter, mais

nous lui aurons au moins donné loul ce qu'il est eu nuire

pouvoir de lui donner : la publicité de notre journal et l'i va-

incu consciencieux de sou travail.

lii-B Boueles d'Oreilles «le la .florle.

1.

Il est midi. Un joyeux rayon du soleil de juin, glissant à

travers les doubles rideaux de mousseline et dedamas de deux
grandes fenêtres, illumine d'un deiui-suiirue une chambre a

coucher dofll l'ameublement coquet contraste avec la scène

snlciiuelle à laquelle nuiis alluns assister.

Une femme de quarante ans environ, très belle encore,

malgré les nombreuses empreintes que la souffrance a lais-

sées sur son visage, est à son ht de mort. Ses traits atn - -

sonl calmes; de ses grands yeux noirs, à demi dus. s'é-

chappe une douce lumière; sa bouche dcculu.ee esl presque

souriante; son bras droit, pendant huis du lit, laisse voir

mie main blanche, lougue, effilée, pleine de distinction. On
comprend que la uni. ni.' souffre, mais qu'elle jouit, pour

ainsi due, de ses souffiances; il y a dans sa physionomie,

dans sa pose, dans toute sa personne enfin, tant du quiétude,

d'espérance el de douleur résignée, qu'on reconnaît, dans

celle morl qui s'avance, la récompense dune vie sainte ou

sanctifiée pai le repentir, el qu'on sesenl pénétré comme
d'un pressentiment du ciel.

Une femme d'une viugta d'années el mie jeune fille à

peu près du même âge i plèlenl le tableau que nous avons

sulls les \e||\.

La première, blonde aux yeux noirs, aux longs cheveux

cendrés, à la physionomie douce el quelque peu rêveuse, esl

proste e devant le ht, le front appuyé sui lebrasdcla

m anle, donl cil»' couvre la main de larmes et de baisers.

Sa mise esl riche el de bon goût; mais ce qui dépareconsi-

ni l'ensemble élégant de celte toilette, c'est une

vaste paire de bottes d'homme, dans lesquelles' ses jambes

sonl enfouies jusqu'aux genoux.
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11 faut dire dès à présent ce que signifiaient ces bottes si

malséantes, afin qu'on ne soit pas tenté de prendre pour une

folle l'admirable femme qui les porte.
.

La mourante s'appelait madame Nunny. Son mari, en 1 B-

pousant, lui avait apporté une grande fortune fort compro-

mise, et une petite tille provenant d'un mariage antérieur.

Madame Niuiny, teinme du monde et parée de toutes les qua-

lités requises pour y briller, ne s'était jamais beaucoup oc-

cupée de cette enfant, qui n'élait pas la sienne; elle avait

pour la petite Alice l'espèce d'attachement insoucieux qu on

ne refuse guère à un animal domotique assez gentil et nul-

lement incommode, et voilà tout. Devenue mère, ma-

dame Nunny se mit à aimer sa progéniture avec emporte-

ment exclusif et passionné qu'elle mettait a tout, h le ne pou-

vait pas pardonner à Alice de distraire à son prolit la moindre

part des caresses, de l'attention, des soins, nous pourrions

dire des hommages qu'elle croyait tout entiers dus a sa nie;

bientôt, elle lui fit un crime de paraître généralement plus

intelligente, plus douce et plus jolie qu Hélène, sa sœur con-

sanguine. Il s'établissait entre ces deux entanis des compa-

raisons inévitables qui froissaient douloureusement I orgueil

maternel de madame Nunny. Enfin, elle en vint, contre

Alice, à une telle annnadversioii jalouse, qu on lut oblige .le

lui retirer cette enfant, pour la soustraire aux mauvais trai-

tements dont elle avait à souffrir avec sa belle-mere.

Cependant, cette Alice si maltraitée, celait la jeune

femme que nous venons de voir à genoux devant le lit de

madame Nunny mourante, de madame Nunny, dont les pré-

ventions malveillantes ne s'étaient jamais un instant dé-

menties. Alice, mariée, n'avait, depuis plusieurs années, au-

cun rapport a,ee sa belle-mère, lorsqu'elle apprit quelle

élait en point de mort. Malade elle-même, elle avait voulu

apporter des consolations à celle qui l'avait tant Fait soullrii
;

son mari, craignant la secousse dangereuse que le spectacle

d'une agonie pouvait imprimer à son organisation maladive,

lui avait défendu de sort'" et même de se lever; mais Alice

ne savait pas fei"
J .o, elle avait déclaré résolument qu elle

irait voir sa mère, parce que tels étaient son désir et son de-

voir. Désespérant de vaincre une volonté dont il connaissait

l'énergie, le mari avait caché sous clef toutes les eliaussiu es

de sa femme, et intimé aux domestiques, sous peine d être

immédiatement chassés, l'ordre de ne rien faire pour favori-

ser la généreuse évasion de leur maîtresse. Alors celle-ci se

leva, s'habilla seule, chaussa, à délaut d'autre chose, une

paire de bottes qui se trouvait sous sa main, et traversa, par

un éclatant soleil, la longue distance qui la séparait de la de-

meure de madame de Nunny, chez qui elle arriva brisée de

lièvre et de fatigue, mais heureuse de la conscience d a-

voir accompli un devoir.
,

La jeune tille que nous avons mentionnée déjà est assise

au bout de la chambre à coucher, le plus loin possible du ht

de sa mère. C'est Hélène ; elle a les yeux, les sourcils et les

cheveux d'un noir brillant, sous lequel la blancheur de son

teint ressort avec le plus vif éclat. Ses traits, d'une admira-

ble pureté de lignes, sont inflexibles et durs; sa taille, har-

die, riche et bien prise, manque de souplesse et de grâce; il

y a, dans toute sa personne, moins de fierté que d'imperti-

nence, moins de noblesse que de raideur. A l'analyse, chaque

détail est beau; mais l'ensemble est repoussant et Iroid. Celle

jeune lille a une ligure admirable, mais une physionomie dis-

gracieuse : elle n'est pas belle, parce qu'elle n'est pas bonne.

Four se donner une contenance, en présence de sa sœur

qu'elle hait, Hélène a pris un livre dont elle affecte de s'oc-

cuper beaucoup , mais son attention est ailleurs. Elle ne perd

pas de vue le lit de douleur ; et, quand ses yeux tombent sur

l'étrange chaussure de sa sœur, un sourire d'une amere iro-

nie contracte sa bouche pincée. 11 faut bien le dire, quoique

ce soit là une révélation horrible; il laut le dire, parce que

l'exemple des choses horribles comporte d'aussi grands en-

seignements que l'exemple des belles choses ; celte lille, tant

idolâtrée par sa mère, avait élé d'une dureté odieuse pour sa

mère malade; et maintenant en faisant, par la pensée, 1 in-

ventaire des valeurs dont l'héritage lui était promis, elle trou-

vait que sa mère était bien lente à mourir!...

Il y avait déjà longtemps que la malade, épuisée de forces

et de souffrances, était sans mouvement, lorsqu'elle parut s é-

veiller et murmura d'une voix bien faible, en passant la main

sur son front : ; ., ,

« Mon Dieu ! le beau rêve !... il me semblait sentir là, près

de moi, quelqu'un qui m'aimait!... »
.

A ce cri de douleur d'une âme abandonnée, a cette plainte

si éloquente dans sa simplicité, Alice répondit par une étreinte

affectueuse ; ses larmes coulèrent avec plus d abondance, et,

dès que son émotion lui permilde parler :

«Vous ne vous êtes pas trompée, manière,—dit-elle;—;il y

a là, en effet, quelqu'un qui vous aime... quelqu un qui ne

vous abandonnera pas. »

La mourante tourna la tête du côté d'où venait celle voix

amie; elle vit Alice agenouillée, sembla douter de ce quelle

voyait, regarda avec plus d'attention et. vit encore la douce

ligure
,
priant et pleurant. Alors elle leva les yeux au ciel,

joignitlesmains comme pourremercier Dieu, puis, reposant

son regard sur Alice, elledit, avec un sourire d'une înellable

gratitude:

« Oh! Alice, merci !... merci , l'ange de mon rêve!... Si

tu savais comme c'est bon de sentir pleurer sur vos mains,

quand on est, depuis si longtemps, déshabituée d'être aime-!...

Si tu savais comme c'est bon de mourir en paix avec soi-

même, quand on s'est vu sur le point de mourir avec un re-

mords!... Aussi, je ne pouvais pas m'en aller, vois-tu; J
at-

tendais un pardon, je l'attendais, et, en attendant, j'ai bien

souffert!... oh ! oui, bien souffert!... mais le voilà, ma lille
;

tes larmes m'ont rafraîchi l'àme; elles m'ont pardonner, elles

m'ont bénie; et maintenant je ne souffre plus, je liai rien

qui rne pèse, je suis bien heureuse, je puis partir... car lu me

pardonnes, n'est-ce pas ?

— Ma mère , — s'écria Alice en sanglotant ,
— je vous

demande votre bénédiction à genoux, et je vous supplie

de vivre pour m'aimer... pour vous laisser aimer par moi !

— Ma bénédiction... répondit la mourante ; tu demandes

ma bénédiction... est-ce qu'on bénit les anges, dis? Non,

on leur demande des grâces. Eh bien ! écoule,— ajouta-t-elle

bien bas , en rapprochant sa tète de celle d'Alice, a qui elle

désignait Hélène du regard : —Tu vois bien cette malheu-

reuse lille , à qui je t'ai impitoyablement sacrifiée? Depuis

qu'elle est au monde, elle ne m'a causé que des chagrins; de-

puis que je suis malade surtout, elle s'est montrée bien dure

pour moi : croirais-tu qu'elle a été jusqu'à compter les visites

des médecins et les médicaments? Eh bien , inaigre cela, a

cause décela peut-être, je l'aune toujours. Elle est hautaine,

égoïste et malveillante; personne au inonde ne l'aimera quand

je ne serai plus là pour l'aimer. Cette pensée me fait mal.

Promets-moi de me remplacer auprès d'elle , toi qui as tant

souffert par moi et pour elle... et je mourrai tranquille. Elle

ne sera probablement reconnaissante ni de ton affection ni

de tes soins; mais la récompense du bien que tu feras n est

pas ici-bas; tu es trop bonne pour être heureuse sur cette

terre. Tu auras bien fait; cela le suffirait, je le sais, quand

même Dieu ne devrait pas t'en tenir compte ailleurs.

— Je vous remercie, ma mère, d'avoir compté sur moi ; je

serai toujours la sœur d'Hélène. »
.

Depuis quelques instants, Hélène s impatientait fort de cet

aparté de sa mère avec Alice. Révoltée enfui de voir qu'on

semblait oublier sa présence, elle s'écria d'un ton d'ai-

ë
« Mon Dieu ! Alice, il faut que tu aies à faire et à recevoir

des communications bien intéressantes, puisque lu ne crains

lias de fatiguer si longtemps ma mère, quoique les médecins

lui aient défendu de parler! Tu veux donc la tuer? »

Alice ne répondit qu'en baisant avec plus de ferveur les

mains de la malade, qui murmura :
,

« Oh ! si le chagrin fait mourir, je sais bien qui m aura

tuée ' .. ce ne sera pas elle, la pauvre enfant... »

Passant alors son bras aulour du cou d'Alice, elle ajouta,

avec une touchante effusion d'amour et de repentir :

« Je me suis trompée, bonne petite ; c'est toi qui étais vé-

ritablement ma lille, c'est toi que j'aurais dû aimer. Au heu

de cela je t'ai méconnue, repoussee, mal menée... Oh ! c est

horrible à penser!... Mais si je t'ai fait du mal, celle que j ai

crue ma lille me l'a bien rendu ! Tu m'as pardonné, toi, mon

ange- je vais aller prier Dieu, je l'espère, de pardonner aussi

a la sœur lout ce que je lui pardonne. Mais je me trouve

bien faible Alice... Où donc est Hélène?... Je ne la vois pas,

je ne la sens pas... (Madame Nunny parlait d'une voix si

éteinte qu'Alice avait peine à l'entendre; elle promenait au-

tour d'elle ses mains tremblantes, cherchant en vain sa lille

Hélène qui boudait dans un coin.) Dis-lui d approcher... Je

voudrais l'embrasser... je voudrais la bénir... Je 1 aune tou-

iouis... elle sera si malheureuse!...

_ Hélène ! dit Alice effrayée, approche donc; notre more

t'appelle, elle veut feinbrasser. »

Hélène lança à sa sœur un regard farouche et lui tourna

le dos.
. , . , , . ,

La mourante ne parlait plus, mais ses mains cherchaient

"Tvïeiis donc, ma sœur, je t'en prie!... » répéta Alice de

plus en plus effrayée.

Hélène ne bougea pas.
,,. ,

Les mains de madame de Nunny s étaient arrêtées, ses

yeux s'étaient fermés, une pâleur livide s'était étendue sur

son visage. ,. ,, .. ,

« mon Dieu ! s'écria Alice avec desespoir, il est trop

*
Hélène s'approcha du lit, se pencha, regarda froidement;

elle mil la main sur le cœur de sa mère, l'oreille sur sa bou-

che : le cœur ne rendait aucune pulsation, la bouche n exha-

lait aucun souille. . . ,. ,,

Hélène, se tournant alors vers sa sœur, lui dit d un

°"«
Maintenant, que tu n'as plus rien à faire ici, j'espère

que tu voudras bien sortir de chez moi. »

Alice tomba évanouie. Quand elle reprit ses sens, elle était

chez elle et dans son lit.

Le lendemain de ce jour, Hélène était occupée à compter

des bijoux et des pièces d'argenterie étalés devant elle, sur

une table Dans ses traits impassibles, on ne pouvait lire que

la hideuse expression d'une inquiète cupidité. Apres avoir

bouleversé les tiroirs de plusieurs meubles, la jeune lille

sonna Une vieille femme de chambre, qui était depuis trente

ans au service de la famille, entra en essuyant ses yeux rou-

gis par les larmes.

a Marthe, demanda Hélène, ou sont les boucles de dia-

— Madame n'a pas cessé de les porter, mademoiselle.

— Pendant sa maladie, oui, je le sais; mais mainte-

nant? ,— Madame les porte encore.
_— Ah ça! Marthe, y penses-tu? Et pourquoi ne les as-tu pas

remises dansl'écrin? .

— Mademoiselle, je n'aurais pas ose...

— Je te dis que tu es folle, Marthe. Penses-tu que je veuille

laisser perdre des boucles de ce prix?

— Mais mademoiselle, j'ai souvent entendu dire a ma

pauvre maîtresse qu'elle ne les quitterait jamais, et que,

mérite après sa mort, elle ne voulait pas qu on les lui en-

'

Hélène fronça les sourcils et reprit avec impatience ;

« Marthe tu n'as plus d'aulre maîtresse ici que moi. Je le

fais "i-îce d'e tes réflexions et de tes scrupules ; il me faut

ces boucles, il ine les faut tout de suite, entends-tu! »

— Allez donc les prendre, fille dénaturée, s écria la vieille

femme, emportée par son indignation, et que Dieu vous par-

donne, 'si c'est possible! .un— Marthe, dil Hélène dont la figure se contracta horrible-

ment, vieille folle insolente, je te chasse. Sors à l'instant, et

ne remets jamais les pieds ici. »

A ces mois, elle tourna le dos et se dirigea vers la chambre

mortuaire. Marthe l'y suivit en étouffant, dans son mouchoir,

des sanglots qu'elle ne pouvait réprimer.

Au milieu de la chambre, élevé de quelques pieds au-

dessus du parquet et recouvert d'un long drap noir rayé

d'une croix blanche, élait le cercueil. Les persiennes et les

rideaux des fenêtres, exactement fermés, interceptaient les

rayons du soleil qui resplendissait au dehors. Quatre grands

cierges, brûlant aux coins du cercueil, épanchaient seuls

dans l'appartement une lueur lugubre. La mort élait là, avec

toutes ses tristesses scdennelles, mais elle y élait seule; ni la

religion ni l'amitié n'était venue en adoucir le sombre appa-

reil; deux femmes de mauvaise mine, payées pour veiller la

mûrie, chuchotaient en mangeant et riaient d'un rire hideux,

édenté, dans un coin ;
personne, du reste, pour verser une

larme ou une prière sur cette dépouille abandonnée.

En mettant le pied dans cette pièce, la jeune fille se sentit

troublée; un frisson glacial lui courut dans les veines. Sans

éprouver ni regrets ni remords, elle était mal à l'aise et

saisie par un sinistre pressentiment. Mais la cupidité n'a pas

d'entrailles : Hélène se roidit contre ses propres impressions

et dit aux deux femmes en affectant une assurance que le ton

saccadé de sa voix démentait :

« Ouvrez-moi ce cercueil.

— Il est cloué, mademoiselle.

— Déclouez-le, on le reclouera. »
.

,, . . .

Les deux femmes se regardèrent étonnées; elles hesi-

« mademoiselle ! s'écria Marthe, ne faites pas cela, Dieu

vous en punirait!... ce serait horrible!... ne faites pas cela,

mademoiselle, je vous en prie, au nom de votre mère qui vous

a tant aimée! » .

,
.,

La vieille Marthe était à genoux ; elle tenait le cercueil em-

brassé comme pour le défendre d'une profanation, et pleu-

rait à chaudes larmes. Hélène, qui ne la croyait pas si près,

se relourna. En la voyant dans celte posture, elle fut prise

d'une violente colère; car la conscience des torts, qui ra-

mène les caractères honnêtes au bien en éveillant en eux le

besoin de la réhabilitation, ne fait qu'irriter les natures per-

verses Hélène fixa donc sur Marthe ses deux grands yeux

noirs, étincelants de fureur, et lui dit avec une dureté écra-

M"
Cest encore toi, vieux serpent! ne m'as-tu pas entendue

tout à l'heure, et faudra-t-il que je te fasse jeter à la porte .'

Mais au fait l'y pense: tu as peut-être de bonnes raisons

pour'me résister si obstinément... si tu avais vole ce que je

clk'11'ln 1
"'

h

Marlhe'se releva avec une fierté superbe, arrêta sur sa

jeune maîtresse un regard sous lequel les paupières de celle-

ci s'abaissèrent, et, la ligure rayonnante d indignation, elle

répondit ; , , ,,

« Mademoiselle, depuis trente ans que je sers votre famille,

il ne m'est venu, de votre famille, que trois grandes douleurs:

la mort de votre grand'mère, celle de votre mère, et vos

mauvais traitements d'aujourd'hui. Votre grand mère m ap-

,,,lait.«i fille et votre mère m'appelait son amie; je ne m en

mus point enorgueillie, je n'ai jamais oublié que j
étais une

pauvre femme qui leur devait tout; mais je les ai bien ai-

mées, bien respectées, bien servies ; ma conscience me dit

nue l'ai rempli mon devoir envers elles deux. Aujourdlnu,

mademoiselle, vous prétendez que je suis une voleuse : je

vous le pardonne de tout mon cœur, et j espère que Dieu

vous le pardonnera plus volontiers que la profanation dont

vous allez vous rendre coupable. »

En finissant, la vieille Marthe se mit à genoux, avec une

admirable sérénité; elle fit une courte prière, baisa un coin

du drap mortuaire, se releva en faisant le signe de la croix,

et aores avoir arrosé le cercueil d eau bénite, elle sortit,

sans que la jeune lille trouvât un mot à lui répondre.

Hélène resta longtemps absorbée dans une sombre préoc-

cupation. Enfin, elle sembla faire un violent effort, et dit aux

deux femmes :

«Ouvrez le cercueil.» .

Tout son corps tremblait, les dents lui claquaient, elle était

''"Letdèux'femmes, après s'être une dernière fois consultées

du regard, burent encore un grand verre de vin et s appro-

chèrent.
, ,

Elles soulevèrent le drap mortuaire...

Hélène crut voir le cercueil de sa mère remuer ;
elle trem-

1,1, olus fort. Elle aurait voulu regarder ailleurs; mais ses

yeux étaient cloués, comme par une invincible puissance

ina"iiélu|iie, à cette place fatale.

uùand le couvercle du cercueil sauta, un tressaillement

nerveux secoua les membres d'flelene.

Enfin les femmes avinées avaient à peine ecarié le lin-

ceul qu'elles s'enfuirent en poussant un cri d horreur.

Hélène regardait toujours malgré elle, et voilà ce qu elle

V

"ui mère, qui avait été ensevelie les bras étendus le long

.h, corps lis paupières baissées, était maintenant dans lat-

l^" d'une fervente prière ; et ses bras croises sur sa poi-

trine ses yeux levés au ciel semblaient dire .

«Pardonnez-lui, mon Dieu!»

H le loinba sur le parquet, en proie à d horribles con-

vulsions. Le lendemain et les jours suivants, a pareille heure,

ses convulsions la i éprirent.

^^fat^lt'rcette même chambre, il y avait encore

unce-iei ;
aupiesde ce cercueil, deux femmes puaient

",",„ Hélène, tuée par ses remords : c'étaient Alice et la

''Vleïe'ne'avad été bien coupable sans doute -mais elle avait

eu le temps de se repentir, et la miséricorde de Dieu est m-

finie -

Lotis BOIVIN.
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Quinzième anniversaire des journées de Juillet 1S30.

Le gouvernement de Juillet a déjà vé-

cu aussi longtemps que la légitimité res-

taurée, aussi longtemps que le consulat el

l'empire de Napoléon. Les années se suc-

cèdent rapidement :c'esl auxgouvernants

;i les bien r plu ;
pour la gloire il un

long' régne, il faut qu'il soil plein et fé-

cond pour l'avenir.

Le 27 juillet, suivant le programme ob-

servé chaque année, un a \u îles flammes

tricolores Huiler au liaui de trois mâts gi-

gantesques dressés sur le terre-plein du

pont Neuf. Les discussions des ouvriers

charpentiers avec les maîtres de ce corps

d'état avaient donné quelques inquiétu-

des a l'administration pour l'érection de

ces mâts; mais elle a été tirée d'embarras

par le ministère de la marine qui a l'ait

venir à Paris et mis a sa disposition des

ouvriers de ses chantiers.

Le 28 les flammes de ces mâts , ainsi

que le pavillon qui flotte au-dessus de

1 hôtel du ministre-amiral, ont été descen-

dus à ini-niàt en signe de deuil et voilés

de crêpe. Le AS est le jour consacré à la

mémoire des morts de Juillet. Une salve

d'artillerie a, dès le matin, annoncé cette

pieuse

nui éli

2 Saint-

Paul, dans la paroisse de laquelle se trou-

ve la colonne de Juillet, un service spé-

cial a élé célébré à dix heures du malin,

en présence de MM. le comte de Rambu-
teau, préfet de la Seine; lelieutenanl gé-

nérai Jacqueminot, commandant supérieur

de la garde nationale de la Seine, accom-

pagné de M. le généra] Carbonnel, chef

de l'état-major général de la garde natio-

nale, et escorté de son état-major; le lieu-

tenant général vicomte Séhasliani, com-
mandant la première division militaire et

de son état-major ; le général Aupick,

commandant la place de Paris; des officiers

supérieurs cl autres des divers régiments

de la garnison , des maire et adjoints du
9e arrondissement: d'un détachement en

armes, avec tambours et musique, de la

9e légion; et d'un grand nombre de gaules

ttres levions. La

façade principale de l'église élait entière-

ment tendue (I ir depuis le st il jus-

qu'au second ordre d'architecture; la ten-

ture élait rehaussée par des faisceaux de

drapeaux aux couleurs nationales, el par

des guirlandes de cyprès. La culmine de

Juillet, dont la base est assise sur le caveau

où uni été déposés les ossements des vic-

times mortes en combattant, portait une

bannière voilée de crêpe. Des couronnes

et des masses de (leurs

au pied de ce monu-
le la matinée, le but
i\ pèlerinages.1

Invalides Best fait en-

,
pour inaugurer la

déluge tombait sur

invertir en lacs le

s Champs-Elysées,
us les lieux enfin où

litde se rendre pour

lelleselleétail con-
. cessé, |,.

il a brillé,

st devenu magnifique.

A midi' la famille royale est arrivée de

Neuilly au palais des "Tuileries. A deux

heures elle s'est rendue, par la galerie du
Musée de peinture, dans la grande salle

du marbre du musée Charles X, et là,

du grand balcon, toù elle entourait ma-
dame la duchesse d'Orléans et ses enfants,

elle a examiné la statue du prince, exécu-

tée par M. Marochetti, et qui, décou-

verts le malin 5 neuf heurce,, Wtll 312

livric sans cïnmonial , i la cuncate du
public.

A deux heures, trois coups de canon

oui annoncé le commencement des ré-

jouissances. Aux Champs-Elysées et à la

barrière du Troue, les théâtres uni levé le

rideau pour représenter leurs scènes

guerrières ; les orciiestres de danses ont

joué, bien que la crotte eût mis les dan-

seurs en fuite ; les nuits de cocagne se

sont vus entourés d'amateurs, et la junte

nautique a mis les ruuges et les bleus en

présence.

Celle lutte nousja paru digne d'être re-

produiteparle crayon. Elle figurera dans

notre prochaine livraison, qui reproduira

aussi quelques traits de la célébration des

fêles de juillet dans les départements. De-
puis 18*0, Paris n'avait plus revu de ces

fêles nocturnes dont l'essai fut fait cette

année-là sous le ministère de M. de Ré-

musat, fêtes imitées de celles de Flo-

us dil-on, mais plus belles de

lillerenee de la Seine à l'Arno.

ili s'est surpassé, el l'un regrette

•ste plus rien des brillants el im-

lonuments de feu d ml cel ha-

iile architecte avait encadré le bassin de

la Seine.

Il avait transporté cette animée de l'au-

tre côté de la rivière, vis-à-vislesChamps-

Elysées, la magnifique illumination en

verres de couleur représentant une faça-

de de palais mauresque sur un immense

développement. L'éToignement rendait

U «ilonne de Juilli-t, le 28juill. i IW
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cette décoration plus

fantastique encore

,

et l'on a en même
temps évité par ce

moyen le renouvel-

lement des accidents

qu'avait occasionnés

1 empressement irré-

fléchi de la foule a se

porter en masse com-
pacte vers cette mê-
me décoration par

tous les abords des

Champs-Elysées, qui

cesjours-là semblent
toujours trop étroits.

Au milieu des illu-

minations de tous les

grands monuments à

l'ancienne manière,

les illuminations au

gaz attiraient tous les

regards par leur in-

comparable éclat et

par la blancheur de

leur lumière. L'arc-

de triomphe de l'E-

toile brillait de Hum-
ilies à son couronne-

ment. On a surtout

admiré lagrande illu-

mination au gaz de

]'Hôlel-de-\ïlle,com-

posée de 20,UUU becs

de flamme, et s'éle-

vant autour du beffroi

en dessins élégant" 1
'-

l'effet le plus radieux,

Cette fêle a eu de la

magnificence. Elle a

présenté à la foule

un brillant et impo-

sant spectacle. Mais

le spectacle* le plus

satisfaisant, à notre

sens ,j c'est celui

qu'offre cette foule

elle-même. C'est l'or-

dre admirable , la

bienveillance généra-

le, l'obligeance mu-
tuelle, nous pour-
rions dire l'urbanité

naturelle qui régnent
dans ces flots immen-
ses de population,où
le riche et le pauvre,

l'homme de travail et

l'homme de loisir, le

vieillard et l'enfant,

les soldats et les jeu-

nes filles se trouvent

mêlés , confondus
,

pressés. Pas une que-
relle; pas un cri qui

ne soit cri de joie ; et

quand des malheurs
causés par l'impré-

voyance de la police

et l'empressement
curieux de la foule

sont venus attrister

de semblables réu-

nions, que d'actes do
courage, que de nc-
bles dévouements !

Cette physionomie de
lafouïefrançaise, qui

cauzs ici notre lierté,

cause l'étonnement

des étrangers. Lady
Morgan a exprimé
franchement le sien

dans son ouvrage de
La France, et sou-

vent nous nous som-
mes trouvés à de pa-
reilles fêtes avec des

hommes du Nord ou
du Midi, dont la sur-

prise était la même,
et la£franchise égale

(Messe funéraire a BjUnt-l'aul, le 2Sjmllet.)
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3ÏOSA et Ctertrude.

Comme je me rendais un jour auprès d'un agonisant, en

passant dans cette rue ordinairement déserte un s'embranche

l'escalier des barrières et qu'on appelle , je crois , la rue du

Cloître, je vis deux jeunes tilles qui, se tenant par le bras et

s'ënir'âiaârit avec Une gaieté amicale, s'efforçaient de main-

tenir leur ajustement contre les assauts de la bise f | « i
• souf-

flait avec une extrême violence. A mi vue, elles éprouvè-

rent d'abord quelque embarras ; mais comme, ;'i ce qu'elles

m'apprirent elles-mêmes, elles s'étaient égarées foui juste-

ment en voulant fuir de rue en rue ces importunités de l'o-

rage, sur leur demahde, je les remis dans le chemin de leur

hôtel, et a rès les avoir accompagnées quelques instants, je

pris congé d'elles pour me rendre en toute hâte dans la mai-

son où j'étais attendu. Au moment où j'y entrai, l'agonisant

venait d'expirer, en sorte que je ne pus qu'adresser aux pa-

rents qui s'y trouvaient rassemblés les consolations que notre

divine religion met à la portée des affligés.

Ces deux jeunes filles s'étaient exprimées de manière à me
faire croire qu'elles étaient Allemandes; mais d'ailleurs leur

air de richesse, de joie et de parure m'avait fait une impres-

sion d'abord inaperçue qui se trouva être devenue très-vive

ail moment où j'entrai chez l'agonisant. C'était apparem-

ment l'elfet de ce contraste entre les âges, entre les situations,

entre les destinées, qui, bien qu'il existe incessamment sur

la terre, ne nous frappe pas toujours aussi visiblement, même
dans les professions qui, comme la mienne, mettenten contact

habituel avec les heureux et avec les malheureux de ce monde,
qu'il fiit quelquefois lorsqu'il vient à éclater fortuitement là

où un ne le cherchait pas. Ce qu'il y a de sûr, c'est que,

rentré chez moi, j'essayai vainement de poursuivre la com-
position démon sermon pour le dimanche suivant sur le texte

qui m'en avait déjà inspiré une bonne moitié, et que, bon

gré. malgré, après avoir l'ait les plus grands efforts dans le

but de ne pas ms voir privé de celte bonne moitié de beso-

gne toute faite, je fus obligé à la lin de changer de tevte et

de recommencer à nouveau. Alors, néinmoms, placé pal-

mes impressions et par mon ressouvenir entre l'i nage qu'a-

vait laissée dans mon esprit l'apparition de ces deux jeunes

filles si heureuses, et celle que venait d'y mettre la vue de ce

mort entouré de parents désolés, je composai avec assez de

promptitude un autre sermon sur ce texte : J'ai dit touchant

le rire, II est insensé ; et touchant la joie, De quoi sert-elle?

Kcclés... 11. 2. Mon lils, devant qui je lis toujours mes prônes,

soit pour faire usage de ses remarques, soit pour que ces re-

marques lui profitent à lui-même, en tint qu'il se destine à

entrer aussi dans la carrière du ministère évangélique, trouva

bonnes certaines parties de celui-ci, et quand il eut critiqué

les autres, nous nous entretînmes ensemble des deux jeunes

filles que j'avais rencontrées le matin.

II.

Le dimanche suivant je montai en chaire et je prêchai mon
sermon. Par malheur, la beauté du temps et une. l'été mili-

taire qui avait attiré presque toute la population dans une

prairie voisine de la ville, fut. cause que j'eus encore bien

moins d'auditeurs ce jour-là qu'à l'ordinaire. Celaient quel-

ques vieillards, la plupart durs d'oreille, trois ou quatre da-

ims âgées;; tous groupés au bas de la chaire, et plus loin,

seules assises dans le chœur désert de notre immense cathé-

drale, les deux amies à qui j'avais l'autre jour montré leur

chemin. Je fus presque facile de les voir là ; car, s'il est bien

vrai qu; notre divine religion ordonne qu'on prépare les heu-

reux à l'infortune, puisqu'elle esta la fois le lot de tous les en-

fants d'Adam, et le fouet qui, dans la maill de Dieu, les

chasse au salut, il es! pénible en même temps d'anticiper au-

près da la jeunesse sur les avertissements inévitables de l'in-

fortune elle-même, et de troubler par des discours trop lot

chagrins celte joie qui fleurit naturellement en elle. Eu outre

je ne me dissimulais pas que c'était l'apparition fortuite de

ces deux jeunes lilles, q l'impression qu'elle avait faite sur mon
esprit, qui avait été pour moi un motif de changer de texte, en

sorte qu'il me semblait qu'au lieu de dire comme à l'ordi-

naire des choses d'une application générale, je venais m'élever

contre leur légitim ; a légresse et leur en l'aire injustement un

péché. Cependant elles écoulèrent avec une religieuse atten-

tion, malgré un bruit lointain de détonations et de fanfares

qui venait de temps en temps couvrir mu vmx.

La prédication est un art si difficile et d'une réussite si

chanceuse, que, plus j'y avance, plus je deinan le pardon a

Dieu dans mes prières de m'y être consacré avec d aussi in-

suffisants moyens que ceux qu'il m'a départis, [(faudrait, eu

elîet, pour se crime prédicateur eflicaee , être iism'ï, prmiipl

d'idée et assez délie de parole pour ne faire son sermon
qu'au moment même de le prêcher, après qu'on a vu d'un
regard qui sont ceux qui vont l'écouter, et qu'ainsi l'on est

à même de leur adresser des enseignements à leur taille et

des appels à leur portée. Autrement le grain a bran être bon,

faute de tomber en lerre, il n'amène poinl d'épi, el la mois
son du Seigneur manque ainsi par la faiblesse de ses propres

ouvriers, c'est bien pourquoi je tâche que mon fils se délie

aussi bien d'idée q le parole par des exercices qui condui-
sent à cette promptitude, et, le diman -lie soir, la u chez moi
s'il pleut, qu'à la promenade si nous nous trouvons dans un

Iroil solitaire, sur un texte que je lui il mue il s'eflbi ce de

me prêcher, el de mieux en mieux ) réussii avec plus d' i-

tion el minus de besogne. One le lion Dieu répande ses bé-

nédictions sur ce garçon qui fait mon unique joie eu Nolre-
Siigneur Jestis-Christ !

III.

Cependant quelques semaines s'étaient écoulées, et j'avais

perdu de vue les deux jeunes amies, lorsqu'il m arriva un

matin de les rencontrer devant moi, au moment où je sortais

à-i l'allée de ma maison. Eu les voyant je fus frappe de leur

mêmeair d'inaltérable union, qui était si marqué dans leur

attitude et dans la vive intimité de leurs regards, que, bien

sûrement, si j'avais rencontré l'une sans l'autre, il ne me se-

rait pis advenu de la reconnaître. Des qu'elles m'eurent re-

connu elles-mêmes, elles me lirent un salut |ilulél de bon rire

et de bienveillant ressouvenir que de politesse ordinaire, el

comme leurs yeux semblaient m'appeler sans que hoir rete-

nue leur permit de m'aborder, je m'approchai d'elles el je

leur fis quelques civilités. Alors toutes les deux me marquè-
rent une amicale reconnaissance de ce mouvement, et, con-
tinuant de m'entretenir, elles me parlaient avec cette con-
fiance respei tueuse dont les cœurs jeunes et liien nés font

volontiers les avances à un vieillard qui est d'ailleurs revêtu

du caractère que je porte.

Durant cet entretien, j'appris incidemment une chose don 1 je

ne m'étais guèredouté, tant il est vrai que, même lorsque nous

devrions y être formés par la pratique du monde, nous som-
mes sujets à discerner mal la condition de notre prochain : c'est

que, de ces deux jeunes filles, la plus jeune élait mariée.

Mais, en vérité, à sa taille, à sa voix, à sa candeur de dis-

cours , je l'avais prise pour un enfant, et je ne pus m'empê-
cher de le lui dire. Elle rit alors de ma méprise, et sou amie,
prenant la parole,ma lit comprendre, par diverses insinuations,

que, seules pour quelques jours encore dans une ville étran-

gère, elles aimeraient bien pouvoir se persuader qu'elles y

avaient un ami, el, au besoin, un protecteur. «Qu'a cela ne
tienne, leur répondis-je, mes chères enfants, à l'un comme
à l'autre titre, disposez de moi.» A cette appellation familière

qui m'était échappée, au heu de paraître choquées, elles se

montrèrent heureuses et me serrèrent la main avec effusion,

en telle sorte que, malgré la recherche mondaine de leurs

alitements, je fus porte à conclure de la simplicité de leurs

sentiments à l'Iionnêti-lé de leurs cœurs.
C'est chose bien singulière que , malgré l'image qui me

reste nettement empreinte de la ligure qu'avaient à celle épo-
que ces deux jeunes amies, et vêtues qu'elles étaient de la

même façon, je sois très-embarrassé à en l'aire quelque pot-
trait qui vaille. Quant au visage, elles étaient délicates 'le

traits, fraîches de teint, les yeux bleus, toutes les deux blon-
des et la ligure encadrée en des boucles flottantes. Qda il à

la mise, je ne sais nie ressouvenir que de chapeaux de ve-
lours

, ornés de bindelettes légères, d'une sorte.d'écharpe
dont la couleur m'échappe, et de robes d'un noir chitoyant,
qui , le jour de bise surtout , se froissaient avec ce claque-
ment que l'ont entendre les étoffes de .soie. Mais cette mon-
danité des ajustements que la religion réprouve comme étant

peu séante à des ci éatures pécheresses qui doivent plutôt

nettoyer le dedans du vase que d'en décorer trop les dehors,
bien qu'elle me soit d'ordinaire une causé de prévention dé-
favorable, n'avait pu prévaloir ici sur l'indulgence que pio-
voque lejeune âge, sur cette impression d'une étroite intimité

de sœurs entre deux jeunes lilles d'ailleurs étourdies et folâ-

tres, et je ne puis nier qu'eu cette occasion je me sois senti

désarme, alors que, dans d'autres occasions de même sorte,

je m sois montré bien sévère. Nous ne sommes, ô mou Dieu,
que faiblesse et injustice dans nosjugements, et si les tiens de-
vaient être semblables aux nôtres, pas même l'effort pour le

plaire, tant lu discernerais mal, ne trouverait mieux glace
devant toi que l'impéniteii ;e volontaire et obstinée !

Ce jour-là, j'accompagnai jusqu'à leur hôtel ces jeunes
dames, etaprès'que je leur eus réiléré mes offres de bous
services, je pris congé d'elles pour aller reprendre le couis
de mes affaires.

IV.

La semaine suivante et les deux autres encore, excepté le

dimanche où, de la chaire, je les voyais assister régulière-

ment au service divin, je n'eus point l'occasion de rencon-
trer ces jeunes dames et de m'entretenir de nouveau avec

elles. Aussi, venant à songer que j'avais contracté à leur

égard une sorte d'engagement de leur être utile si je pou-
vais, et me trouvant assuré d'ailleurs par leur présence à

l'église que leur séjour à Genève se prolongeait, je nie dé-

cidai un lundi à leur aller rendre visite. M'y étant donc ache-
miné, j'arrivai bientôt à l'hôtel où je les savais logées, et

après qu'un garçon m'eût annoncé, je fus introduit auprès

d elles.

Dès l'abord, je remarquai dans leur accueil des signes

marqués du vif plaisir que leur causait ma venue, biles

quittèrent bien vite la causeuse sur laquelle elles étaient as-

sises, el m'ayant pressé de m'y asseoir moi-même, elles ap-

prochèrent îles sièges et s'y établirent familièrement auprès
de moi. Alors elles nie contèrent qu'ayant attendu M. le.

comte (c'est ainsi qu'elles désignaient le mari de la jeune
daine) Mura ni ces Moi mers joui.-., nu, a défaut, nue lettre qui
leur annonçai sou arrivée prochaine, elles ne laissaient pas

que d'être contristées à la fois de ce retard et de ce si-

lence.

« Pour quelle cause, leur dis je, vous a-til quittées !

— Pour fane une course a Hambourg a l'occasion de la

mort de son père, qu'il a apprise par les lettres qui nous at-

tendaient ii i. el pour \ réglei les affaires Me la succession.
— Les ail. ne-, mes chères enfauls, leur ilis-jc .Mors pour

les traiiquiliis r, àmèm m les affaires, el i ne dépend guère
Me nous de les clore à heure fixe. Patience donc. M. le

comte partage bien sûrement celte impatience que vous

ép vez de vous voir de nouveau réunis; ainsi il esta croire

que, s'il plall ;î Dit u... »

Dans ce moment, uu garçon entra pour annonçai une »i

site, et un jeune bon d'une mise distinguée se montra
presqUeau sitôl derrière lui. A cette familière hardiesse, je

crus, moi, que r'él.ul le cooile; mais a l'an Me méCOUtellte-

nieiil qui se mai qua elle/, lés doux jeunes amies ri a la i na-

geur qui couvrit leur visage, je no sus vraiment plus que
penser, el je ne puis dissimuler qu'en moi-même j'éprou-

vai à leur égard quelque ébranlement d'estime. Je voulus me

retirer, mais elles me conjurèrent si ingénument et avec

tant d'instance de rester, que.de nouveau, je revis pure leur

physionomie et vierges de souillure leurs alifeinents mon-
dains.

Pour le jeune homme, au contraire, il ne me parut pas

que ma présence lui lut agréable, et à chaque fois que je

m'efforçai île détourner vers d>'s côtés plus BËriêtII son tnlii:-

lien trop frivole à mon gré, il traversa cel ellort par quelque
sèche brusquerie, voilée cependant sous des tonnes ;.".-/.

civiles. Ei comme, par l'babitude que je me suis faite de ne
nu- prendre à aucun mauvais accueil, afin de pouvoir tou-

jours m'approcher (le tous et j.arler à qui que ce soit, je con-

tinuais tranquillement d'intervenir dans la conversation
;

impatienté M..- ma persévérance, et n'osant toutefois me man-
quer devant ces dames, dont il voyait l'altitude res|iectuetise

,i mon égard, il changea Me tour, et se prit à railler avec une
fine retenue mes propos un peu frustes ei mes opinions

suranné s. En cela non plus il ne réussit pas à plaire aux
jeunes M unes, en sorte que tout a l'heure il se leva, prit

congé, il se relira plus tôt apparemmmt qu'il n'aurait fui si

je ne m'étais pas trouvé présent a sa visite.

(Juanil M fut parti, je remarquai que les deux jeunes dames
étaient de plus en |ilus contrisiées et comme rougissantes

encore Mo c - qui venait de se |>asser. » Je pense, leur dis-

je aussitôt, mes chères enfants, que c'est de la visite de ce

monsieur, tt non de ce qu'il n'a pas paru cont ni de me
trouver ici, que vous êtes affligées el houleuses. En effet,

un jeune homme plus délicat respecterait votre isolement, et

il saurait que la porte d'une épousée de Ici ne s'ouvre qua
son mari.» Alors elles pleurèrent, el comme je leur de-
mandais de (n'ouvrir leur cœur, elles m'apprirent qu'en ef-

et ce jeune homme taisait leur tourment par ses assiMuilés

auprès d'elles; qu'après qu'elles s'étaient interdit jusqu'à la

promenade pohr n'avoir point à l'y rencontrer, elles avaient

élé en butte à ses visites, suis inèiiie user tout à l'ait, dans la

craiute d'attirer l'attention sur elhs ou de paiailre croire à

Mes intentions malhonnêtes, lui fermer leur |iurie. » Eh bien !

leur dis-je, mes chères enfants, assurez-InOi que vous la

lui fermerez désormais ; et pour ce qui esl de la promenade,
je me chargerai, en retour, de vous y conduire tous lesjoui s. »

Elles me le promirent, el nous convînmes due, dès le len-

demain, et jusqu'à l'arrivéi prochaine de M. le comte, je se-

rais leur cavalier pour la promenade, comme je vuiiiais bien

être à leur demande leur conseiller el leur protecteur, en
vertu sans Monte de mon amitié personnelle, nuis en vertu

aussi de l'obligation qui m'est assignée c tmme ministre de
Notre-Seigneur Jésus-Christ d'êire en aide à mes semblables,
et de ne refuser à aucun d'eux mon humble appui.

Comme je venais de les quitter, j'aperçus qui se disposait

à sortir de l'hôtel, le jeune monsieur Me tout a l'heure, el, par
une idée qui me vint, m'étanl approché de lui, je lui deman-
dai un moment d'entretien. « Eh bien! voyons, parle/., que
vous faut-il, bonhomme'; » me répondit-il. Mon désir aurait
éié qu'il me fil entre! dans sa chambre, car j'avais a lui dire
des choses privées, et le perron sur lequel nous nous trou-
vions l'iaita chaque instant traversé, soil par Mes étrangers,
soit par les gens (Je l'hôtel; mais ne jugeant pas a propos d'iu-
sisiei : o Je veux vins l'aire considérer, lui dis-je, que, quel-
que honnête que soit votre intention, vos assiduités auprès de
ces Manies ne peuvent que les compromettre; puis, après
que vous en serez tombe d'accord, je vous marquerai le dé-
sir que vous y nielliez un terme, comme aussi la reconnais-
sance que nous on aurons, moi et celles qui en sont
l'objet.— Eh mais! que vous importe? répondit-lien me re-

gardant d'un air courroucé, el qu'avez-vous à vous ingérer
dans ce qui me regarde?... Plutôt, mêlez-vous de vos prô-
nes, et cessez vous-même de fréquenter ces daines qui
n'ont besoin ni Me confesseur équivoque, ni de protecteur
officieux! » Après quoi il me tourna le dos; mais rayant
doucement retenu par le bras : « Comme ministre de notre
divin Sauveur, lui dis-je, vous m'excuserez d'être un peu
tfenacfe. Mai. voici : ces Manies sont les brebis, it vous, vous
pourriez bien être le loup ravisseur dunt parle tApôtre ; jugez
donc s'il est important que le chien fidèle lasse bonne garde
autour d'elles... » Là-dessus, il se prit à rire: «Allons, vieux
fou, si vous èles le chien fidèle, retournez-vous-en tarder
voire propre troupeau! » Puis, m'ayant quitté briisquciueni,

il s'éloigna.

le m'applaudis d'avoir fait cette démarche, parce qu'elle

m'avait procuré l'occasion de reconnaître que ce jeune mon-
sieur était hum un de ces enfants Me l'opulence qui, dépour-
vus de principes el voués a l'oisiveté, emploient leur plus

bel âge en œuvres de perdition, el se foui une occupation

d'amorcer el de séduire celles qu'exposent à tomber dans
leurs pièges, loin autant leur candeur ei leur besoin d'aimer,

que lim relâchement ou leur frivolité; mus je n'en fus que
plus porté à concevoir des craintes pout la réputation de mes
Meux jeunes amies, et p mr le dépôt de ci tle réputation dont
je venais m quelque sorte de me charger, afin de pouvoir le

rendre Iritacl h M. le comte. Tout en eu minant donc, je de-
mandai a Dieu sa protection dans cette œuvre, d'ailleurs con-
forme a ses commandements, el considérant que ce jeune
homme, en m'invilaul a aller garder mon propre.troupeau,
m'avait d u celai un juste avertissement de ne pas le

négligei pour d'autres, je résolus de redoubler temporaire-
int-iii d'activité el Manieur, afin que ces promenades aux-
quelles ji venais de m'erigagci n'allassent pas .'.ici à mes pa-
roissiens un seul Mes soins que je leur devais. Quand j'eus

pris cette ferme résolution, ra force me vint avec te calme,
el je m'occupai sur l'heure même d'avancei ma b

quotidienne.

Dés le lendemain, j'allai prendre les Meux jeunes aunes, el

nous commençâmes nos promenades. Janlot je dirigeais la
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marche, tantôt je me laissais moi-même guider du côlé qui

avivait ;i mes compagnes; mais lorsqu'elles eurent ainsi lait

connaissance avec les environs de notre ville, ce fut insensi-

blement sur la promenade qu'on appelle le Tour des jardins

que se fixa presque toujours leur choix. Cette promenade

pourtant est solitaire, mélancolique; et des roches nu oins,

au pied desquelles coulent pour se joindre bientôt au delà

d'une grève déserte l'Ane et le Rhône, y bornenl 1 horizon a

peu de distance. Mais l'on y est seul; le cours des Ilots at-

tache, et des saules vermoulus y abritent sous leur flexible

branchage un sentier toujours frais. Moi-même, tant 1 accou-

tumance a de pouvoir pour nous assujettir, j'avais fini par

préférer celte promenade à toutes les autres, et il m eut sem-

blé éprouver quelque regret, le jour où je lui aurais ete infi-

dèle. Aujourd'hui, dix ans plus tard, au moins une fois la se-

maine, je la fais encore.

Durant ces promenades, j'appris des choses qui me ré-

jouirent; j'en remarquai d'autres qui me donnèrent à songer.

Le jeune monsieur paraissait avoir cessé ses assiduités
,

et

plus rien, depuis que ces dames avaient eu l'occasion de lui

fermer leur porte pour me l'ouvrir plus souvent à moi-même,

ne s'était passé qui pût compromettre leur réputation. Sous

ce rapport donc, je m'applaudissais de leur être venu en aide,

et je bénissais Dieu qui, lorsqu'on veut bien se mettre fran-

ch. ment sous sa garde , ne manque jamais de vous prêter

main-forte.
.

Mais sous d'autres rapports ,
j'éprouvais quelque sollici-

tude. A la vérité ces dames étaient remplies à mon égard

d'une grande confiance, et elles s'entretenaient^!! ma pré-

sence avec le plus entier abandon, au point qu'il me sem-

blait, à les entendre si souvent faire l'éloge des vertus et des

qualités du conte, que je l'eusse moi-même connu autant

qu'estimé; mais d'autre part, outre que je commençais à ne

plus pouvoir m'expliquer, sans des pensers d'accident ou de

catastrophe, ni les causes de son retard, ni surtout celles de

son silence, j'avais remarqué que ces deux jeunes amies, si

expansives d'ailleurs, ne parlaient devant moi de leurs fa-

milles que rarement el aveu quelque réserve. Sur ce point

donc j'étais moins satisfait, et il m'arrivait de concevoir à ce

sujet telles défiances qui m'étaient pénibles. Car une des cho-

ses que m'a enseignées une longue pratique des hommes,

c'est que, parmi toules les garanties de conduite ou de carac-

tère qu'on peut être à portée de désirer de leur part, il n'en

est point qu'il faille mettre au-d ssus des signes sincères

d'une tendresse filiale franche et ouverte.

Au surplus, si mes deux compagnes étaient à mon gré trop

réservées dans leurs témoignages à cet égard, elles répon-

daient d'ailleurs à mes questions complaisaininent et sans ar-

- lilïce. J'appris ainsi qu'elles appartenaient à deux familles

honorables de la ville de Brème; qu'elles s'étaient liées dès

leur première enfance d'une vive et indissoluble amitié; que

l'une avait facilité le mariage de l'autre en lui promettant de

ne point se séparer d'elle; et que ce mariage lui-même avait

été béni à Delmonhorst, qui est. un petit bourg tout voisin de

Brème, le jour même où elles avaient quille leur famille pour

entreprendre le voyage qui les avaient amenées à Genève.

Quelques-unes de ces circonstances m'auraient, dans d'au-

tres occurrences, paru plus romanesques qu'il ne convient et

marquant une grande inexpérience de la vie, mais tel était le

tour d'esprit à la fois ingénu et exalté de ces deux jeunes

amies, qu'ici, au contraire, ces circonstances elles-mêmes

confirma :

ent à mes yeux la fidélité de leur récit. Pour ce qui

est de leur position de fortune, j'en jugeais moins par leurs

discours que par leur mise, par l'hôtel qu'elles s'étaient choi-

si, et par les dehors d'opulence qu'on pouvait remarquer

dans tout ce qui touchait à leurs personnes, en telle sorte

que j'entrevoyais au moins par ce côté-là un motif de sécu-

rité pour le présent, et une ressource bien tranquillisante

pour l'avenir, s'il arrivait qu'un long et coûteux vovage dut

à la fin devenir leur seul moyen de rejoindre le comte ou

d'être rendues à leurs familles.

à se défaire ainsi de leurs bijoux; et tout en le priant d'ailleurs

de vouloir bien garder les agrafes quelques jours encore, tout

au moins jusqu'à l'arrivée du comte, dont le retard était sans

doute la seule causé d; cette gène momentanée, je l'exhortai

à n'ébruiter point une circonstance qui ne pouvait qu'attirer

sur deux jeunes personnes, d'ailleurs aussi dignes d'intérêt que

d'estime, des préventions offensantes ou défavorables. Il me
le promit, mais sans me cacher que, pour sa part, il ne

croyait pas beaucoup à la vertu de ces jeunes personnes, et

encore moins à la réalité de ce comte si longtemps attendu

et toujours invisible. Ce propos me (U une pénible impres-

sion, non poinl que je coulasse de la réalité de M. le comte,

mais parce que n'étant point en demeure d'en fournir la

preuve irrécusable, je voyais une jeune femme et son amie

livrées ainsi à toutes les dangereuses médisances auxquelles

donne lieu une position incertaine et une situation louche.

Quand je fus rentré au logis, j'y trouvai une lettre qu'un

homme venait d'apporter. Celte lettre que j'ouvris aussitôt,

n'était pas signée, mais d'ailleurs celui qui l'avait écrite s'y

laissait intentionnellement deviner. La voici :

« Monsieur le ministre,

« Vous devez comprendre maintenant ce que sont vos pro"

tégées, et ce qu'il y avait de sage dans mes paroles lorsque,

l'autre jour, en vous invitant à vous occuper de voire propre

troupeau, je voulais indirectement vous sauver de la honte

d'avoir été dupé par deux créatures que j'ai cessé de voir

moi-même après que j'ai pu connaître de quelle sorte elles

sont, et ce que signifient leurs dehors d'opulence. Cessez

donc de prostituer vos cheveux blancs, et ayez l'humilité de

croire qu'en ces choses un jeune étourdi babil ué au monde

y voit plus clair encore qu'un ministre qui ne connaît que sa

paroisse.

« Agréez mes salutations empressées. »

Cette lettre, tout en me causant autant d'indignation que

de défiance à l'égard du jeune homme qui l'avait écrite, ne

laissa pas que de me jeler dans une vive angoisse, et, je le

confesse aussi, dans des doutes auxquels les propos de l'hôte,

ceux de l'orfèvre, et ces agrafes qu'il m'avait montrées, of-

fraient certainement quelque prise. Et comme j'étais trop

troublé pour prendre un parti sur l'heure, j'allai préalable-

ment dans ma chambre, où, après une courte invocation,

j'ouvris l'Evangile et je m'appliquai à en lire quelques pages

avec un vif sentiment de ma faiblesse, et un sentiment

non moins vif du secours qu'on rencontre toujours lorsqu'on

s'élève au-dessus des motifs et des préoccupations terrestres

pour aller puiser à cette source de toute grâce excellente et de

tout don parfait. Après celte lecture, je n'eus plus honte

en effet d'avoir pu, si tel était le cas, prostituer mes cheveux

blancs au service d'une intention honnête et d'une erreur

désintéressée; je me trouvai fortifié dans celte pensée, d'ail-

leurs charitable, qu'au milieu d'une si grande incertitude je

devais attacher plus de foi encore aux marques d'honnêteté

qui m'avaient inspiré de l'eslime pour deux personnes d'âge

encore si tendre, qu'aux propos toujours enclins à la malice

el souvent criminellement intéressés du monde; qu'enfin,

à supposer encore que ces deux jeunes filles fussent en effet

des créatures, comme ministre d'un Seigneur qui vivait avec

les publicains, qui tendait la main aux gens de mauvaise vie

et qui relevait la femme adultère, je leur devais mon aide

tout autant que si elles n'étaient que deux filles honnêtes et

seulement imprudentes ou temporairement dans la gêne. Je

résolus donc de redoubler de prudence, sans diminuer de

charité, et après avoir, le soir même, mis mon Gis eu part

dans toutes mes anxiétés et dans toutes mes résolutions, soit

afin d'avoir son avis, soit afin de le mettre en garde contre

ce qu'il pourrait entendre dire, el aussi de le former insensi-

blement à démêler sa voie parmi les sentiers entrecroisés

de cette terre, je gagnai mon lit, où je dormis d'un paisible

sommeil.
R. TOPFFEU.

(La suite à improchain numéro.)

Aussi éprouvai-je une bien grande surprise lorsqu'un sa-

medi soir, au moment où je venais de reconduire chez elles

mes deux compagnes, et comme je sortais de leur chambre,

je vis devant moi l'hôte qui m'avait attendu tout justement

pour me faire savoir que n'ayant reçu aucun à-compte encore

sur la dépense assez considérable que faisaient ces dames, il

commençait à concevoir quelques inquiétudes à ce sujet, et

pour me prier, en tant que j'étais la seule personne à qui il

put s'adresser dans cette occurrence, de vouloir bien leur faire

comprendre la convenance d'acquitter tout ou partie de celte

dépense sans trop de délai. Je lui répondis qu'il s'alarmait sans

fondement, que la situation, tant de. ces damîs que de leurs

familles, devait, lui inspirer toute confiance, tt qu'au surplus,

je me faisais garant que tous ses frais lui seraient intégrale-

ment remboursés. Ces paroles me parurent l'avoir rassuré

pleinement, car aussitôt il m'exprima le regret d'avoir fait

cette démarche, et le désir très-vif que je voulusse bien n'y _

donner aucune suite auprès de ces dames. Pendant que l'hôte avec persévérance le pro|et d abaisser la régence de 1 unis au

me parlait, j'avais remarqué que le jeune monsieur de l'autre
|
niveau de celle de Tripoli, laquelle n est plus depuis long-

fois, sans paraître d'ailleurs prêter attention à notre entre-

Tunis.

(Suite. Voir page 327.)

PROJET D'INVASION DE LA PORTE CONTRE LA RÉGENCE DE

TUN [S. — SÉJOUR DU DUC DE MONTFENSIER A TUNIS. —
AHMED-PACHA. — CONFLITS SUR LA FRONTIÈRE DE L'AL-

GÉIIIE. — CARTE DE LA RÉGENCE DE TUNIS DRESSÉE AU

DÉPÔT GÉNÉRAL DE LA GUERRE.— DÉCOUVERTES ARCHEO-

LOGIQUE. — COMMERCE AVEC L'INTÉRIEUR DE L'AFRIQUE.

L'Aaglelerre, jalouse de voir grandir notre influence à

Tunis
,
pousse évidemment la Turquie contre le bey, et elle

se chargerait sans doute, si nous la laissions faire, de l'exécuter

quelque jour, comme elle a exécuté notre allié, le vice-roi

d'Egypte, en 1840. Cédantà ces excitations, la Porte poursuit

tien, se trouvait à portée néanmoins d'en entendre quelque

chose.

Comme je regagnais mon logis en cheminant le long de la

rue basse, un joaillier, avec qui j'avais eu anciennement des

relations de paroisse, accourut sur son seuil dès qu'il m'eut

aperçu, et m ayant prié d'entrer dans sa boutique, il me mil

sous les yeux deux belles agrafes d'or que j'avais eiï-cli re-

ment vu figurer plusieurs fois dans l'ajustement des deux

jeunes amies. «Je les ai achetées au poids, me dit-il, mais vous

connaissez ces dames, puisque l'on vous voit chaque jour les

conduire à la promenade , ainsi vous pourrez me dire si j'ai

agi inconsidérément en faisant ce marché, queje suis d'ailleurs

tout prêt à résilier. » Je lui marquai à la fois et ma surprise et

mon chagrin d'apprendre que ces dames en fussent réduites

temps qu'un pachalik ordinaire de la Turquie. Comme la sé-

curité de nos possessions algériennes est intimement bée à la

sécurité du territoire tunisien, les événements qui menacent

de troubler l'une troubleraient également l'autre, et voilà

pourquoi ils excitent un intérêt tout naturel en France.

La Porte songerait , celle année, à diriger, non plus par

mer comme précédemment , mais bien par terre, une atta-

que contre la régence de Tunis.

Les informations les plus récentes nous ont appris que ce

qui donne aujourd'hui créance à ces projets d'invasion par

terre, c'est qu'il existe eh ce moment sur la frontière de Tu-

nis et sur celle de Tripoli une guerre entre deux tribus qui

se disputent la possession d'une portion de territoire. La

Porte semblerait avoir voulu saisir ce prétexte de faire acte

d'intervention et en même temps une sorte de prise de pos-

session sur le territoire de Tunis : elle aurait, dans ce but, en.

voyé des renforts à Tripoli, et depuis plusieurs semaines des

troupes turques seraient débarquées à Tripoli par détache-

ments de 200, de 400 el même de 800 hommes.
En supposant que la Porte voulut réellement faire une dé-

monstration .sérieuse, l'invasion de la régence de Tunis ne

serait pas chose facile. Une armée turque, à moins qu'elle ne

fût beaucoup plus considérable que ne le comportent les

ressources actuelles de l'empire ottoman, traverserait diffi-

cilement les quatre-vingts lieues qui séparent Tripoli de Tu-

nis. Si elle venail de Tripoli, elle aurait affaire d'ahud à

toules les tribus tripolitaines qui jusqu'à la fronlière ne re-

connaissent pas l'autorité du bey de Tripoli, ensuite aux tri-

bus tunisiennes du Djebel-Doiiîret, du Djebel Matmala, des

Beni-Zidel des Hamêina. Si, au contraire, elle commençait

par s'emparer, ce qui est possible, de l'île de Gerbi, pour

débarquer sur la côte la plus voisine, elle serait obligée de se

diriger sur Gàbès, et de Gàbès par le littoral sur Sl'aks; mais

dans sa route elle rencontrerait encore, outre un pays de sa-

ble presque impraticable entre Gàbès et Sfaks, les mêmes
montagnards du Djebel-Douïrel et de Matmala, race très-

guerrière et qui regardent Gàbès comme leur capitale, puis

toujours les Beni-Zid et, en avançant, les llainèma.

Malgré les dillicultés qu'une semblable agression rencon-

trerait infailliblement, le bey de Tunis, Ahmed-Pacha, cer-

tain des dispositions hostiles de la Porte, a donné les ordres

nécessaires pour que des fortifications fussent promplement

élevées vers le Beben, lieu qui sert de limite au territoire des

deux régences. U a réclamé en même temps le secours de

noire marine, dans la prévision d'une diversion par mer. De-

vant laGoulette sont déjà mouillés le vaisseau le Neptune, le

brick le Messager et le bateau à vapeur te Cocyte. Le leste

de notre escadre d'évolution, dans la Méditerranée, sous les

ordres de l'amiral Parseval-Deschênes, attend au golfe Juan

l'ordre de se porter à Tunis. Grâce à ces préparatifs de

défense, la régence de Tunis sera probablement, cette année,

encore préservée de toute agression.

Le souvenir des services que la France n'a cessé de lui ren-

dre depuis son avènement au pouvoir n'a pas peu contribué

sans doute à l'accueil cordial qu'Ahmed-Pacha a fait à M. le

duc de Monlpensier. Le voyage du jeune prince en Orient,

d'ailleurs, n'avait aucun caractère politique; c'est un sim-

ple voyage d'instruction , complément de ses études , et loin

d'être une course stérile, il peut devenir une source inépui-

sable de comparaisons précieuses, d'observations utiles, d'i-

dées nouvelles en toutes matières. Ce qui, dans un simple

particulier, ne tourne le plus souvent qu'au profit de l'indi-

vidu, est en quelque sorte lié, lorsqu'il s'agit d'un prince
,

aux destinées de la pairie. A ce point de vue, il nous a semblé

que ce voyage offrirait à nos lecteurs un intérêt élevé, et

nous croyons leur faire plaisir en leur communiquant quel-

ques dessins qui en reproduisent les principaux épisodes. Les

courtes explications que nous y joignons nous sont envoyées

d'Orient avec les dessins mêmes, et celui qui raconte, comme
celui qui a tenu le crayon , oui vu, l'un et l'autre, ce qu'ils

retracent.

L'Illustration, dans son numéro du 19 juillet (t. V, p. 527),

a déjà publié quelques curieux détails sur le séjour de M. le

duc de Monlpensier à Tunis ; ceux que nous ajoutons ici sont

également dignes d'altention.

L'habitation du prince à Tunis était un charmant palais

moresque , appelé Dar-el-Bey , où il trouva dans toute sa

splendeur, avec le confortable d'un riche ameublement à l'eu-

ropéenne , une table servie avec luxe , des serviteurs nom-

breux, une garde d'honneur, une excellente musique arabe,

celle même du bey, des voitures toujours attelées , des che-

vaux toujours sellés, et pour lui faire honneur de loulesces

magnificences, les premiers officiers du souverain, le colonel

Selim, el un aide de camp du bey, Salah Chihouk. L'élégance

du palais, la fraîcheur des appartements, la beauté desr mar-

bres, la richesse des incrustations, l'extrême délicatesse des

sculptures, les murs couverts de gravures représentant les

grandes batailles de l'empire , eiilin le portrait de Louis-

Philippe qui y sert partout de pendant à celui de Napoléon,

attestent que l'Orient est encore la patrie des merveilles fan-

tastiques et que tout n'est pas conte dans les Mille et une

Nuits.
.

M. le duc de Montpensier avait ete reçu a son débarque-

ment à la Goulette par deux envoyés du bey, Sidi-Moustapha-

Saheb el-Taba, garde des sceaux, et Sidi-Mahuioud-Kiaïa-

Halk -el-OuaJ , tuiuistre delà marine et gouverneur de la

Goulette, celui qui fut envoyé à Paris pour le sacre de Char-

les X. Sidi Moustapha-Saheb- el-Taba est un homme d'une

cinquantaine d'années, doué d'une belle ligure et d'une heu-

reuse physionomie. On le dit très-aimé dans le pays, el plus

occupé de ses jardins, où il se plaît à cultiver lui-même les

fleurs les plus rares ,
que des affaires publiques dont le bey,

d'ailleurs, ne partage le fardeau avec personne. Sous le règne

d'Ahmed-Paclia, le ministère est devenu une simple charge

de cour. Toutefois le garde des sceaux est avec le ministre

des finances, beau-frère du bey, Sidi-Moustapha-Khaznadar

(maison du trésor) , celui dont le bey recherche le plus vo-

lontiers 1rs conseils. Un autre beau-fi ère du bey, Sidi-Mous-

tapha Agha, est ministre de la guerre.

L'héritier présomptif du bey porte le titre de bey du Camp.

On sait que dans cette régence le pomoir supième ne se

transmet pas de père en fils, mais au plus âgé delà lanulle

royale. Ahmed-Pacha a succédé à son oncle, et son succes-

seur présumé n'est que son cousin ,
Sidi-Mohainined- Bey.

Le bey du Camp part chaque année à la tête d'une petite ar-

mée pour lever l'impôt, el cette tournée financière lui four-

nit une occasion toute naturelle d'apprendre l.à connaître les

peuples sur lesquels il est appelé à régner un jour.

Ahmed -Pacha, qui porte aussi le titre de mouchir (con-

seiller de l'empire), est un homme d'environ quarante ans

sa ligure est belle el intelligente, ses yeux très-vils, ses ges-

tes rapides. 11 porte, comme tous les officiers de son armée

et de sa cour, le costume officiel de Gtfnstàntinodle, la luni-
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nue de drap bleu brodée en or et pour coiffure le chachia I de l'honneur). Le bsy a accordé cette décoration à M. le co- I secrétaire de ses commandements
; à M. Abdélal, lieutenant

rouge •
il ne se d'isliii'Mie des dignitaires de sa maison une lonel Thiéry, aide de camp du duc de Montpensier ; à M. le 1 de spahis, détaché près de S. A. R.; à M. Delassaux, com-

par la plus grande richesse de son nklian al-iftikhar (ordre | capitaine Fiéreck.son officier d'ordonnance ; à M. de Latour, [ mandant des bateaux à vapeur de la Méditerranée, et enfin

iTa .1.. - EotrCe Ju djc ic .Moatrcn».ci d lunis.)

U'ii.,is. — Le Burdo, pal us du, bty du Tui.is.j

M. Jourdain, l'architecte qui a érigé la chspdle di Saint- I gnage d'uneremirquable tolérance et d'une rare fermeté d>s- i Depuis bientôt h lit années qu'il gouverne, Ahmed-Pacha

)uis. Que do réflexions éveille co dernier choix, témoi- ' prit dius un souverain musulman! I donne le meilleur de son temps au soin de la régence, ren-
àM.
Louis
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dant lui-même, et chaque jour, la justice ; faisant construire

des navires (il a deux corvettes dansja rade et une troisième

en mission); se créant des trou-

pes régulières (il a déjà près

de vingt mille hommes) ; s en-

quérant du progrès des arts en

Europe, surtout en France, et

impatient de voir se repro-

duire sous ses yeux, par les

mains de ses sujets, et sur des

plans dont il aime à se rendre

compte, les merveilles qu'on

lui en rapporte.

Au moment où M. le duc de

Montpensier entrait sous les

portes voûtées du Bardo, il a

été salué par toute l'artillerie

de la place, honneur insigne

qui ne se rend que dans les oc-

casions très-rares ; et, honneur

plus grand encore, le bey a

fait arborer l'étendard de Ma-
homet portant l'épée à doublo

lame, et dont l'exhibition est

réservée uniquement à certains

jours consacrés par la religion

du prophète.

Lors de la visite du prince à

la Mohammedie, le lundi 25

juin, l'étendard de Mahomet
flottait également sur le pa-

lais. Le b?y a fait servir au

prince et à sa suite un repas

vraiment royal; il s'est mis lui-

même à table avec des chré-

tiens, et, au dessert, il a porté

un toast à son hôte !

Le dimanche soir, il y avait

eu réception au Consulat de

France. L'allée et le retour du
prince par les rues de Tunis

offrirent un singulier specta-

cle. Le cheikh Mahhi-el-din,

vieillard de haute-taille et à

barbe blanche, chargé de veil-

ler la nuit à la sûreté publique,

marchait en avant; des deux
côtés suivaient des nègres ou

des Arabes portant de grandes

lanternes dont le reflet faisait

ressortir leurs costumes pitto-

resques. Le prince était au mi-

lieu avec son cortège chrétien

et musulman. Les habitants se

tenaient silencieux le long de

leurs maisons, les uns debout,

les autres accroupis, d'autres

couchés sur le seuil et quel-

ques-uns mêmes déjà endor-

mis.

Le peuple de Tunis a une
physionomie décidéinentorien-

tale; on sent qu'il n'a point été

conquis. L'accueil qu'à l'exem-

ple du mailre il a fait à un prince chrétien, au fils du roi

dont le drapeau flotte à Alger, n'en est que plus remarquable.

Il faut bien le dire, à Tunis, comme ailleurs, le temps a mar- 1 nant colonel d'artillerie, Gillard, chef de bataillon, Greft, an-

che. En veut-on une meilleure preuve que ces troupes ar- | cien élève de l'école de Saumur.
_

En toute occasion, Ahmed-
Pacha témoigne pour la France

une vive sympathie. Alarmé
d'abord de nous savoir si près

de lui, il a fini par comprendre
que la France est une na-
tion magnanime, et qu'il n'y a

d'autre contagion à redouter

de son voisinage que celle de

sa généreuse civilisation. Les
conflits qui s'élèvent parfois sur

notre frontière de l'Algérie,

dans le voisinage de la Calle,

tiennent presque uniquement
à la désobéissance de ses a-

genls et au caractère inquiet et

turbulent des tribus riveraines :

ils doivent surtout en grande

partie leur origine à la mau-
vaise volonté et à la fâcheuse

influence du kiaïa du Kef, Sa-
lah-Ben-Mohammed. Ce person-

nage, le plus important du
pays, est surnommé Cheïiàn-el-

Gaïla(le diable demidi —Gaila,

la plus forte chaleur du milieu

du jour) : commandant à tout le

nord et à tout l'ouest de la Ré-

gence, il a fous ses ordres des

montagnards très-belliqueux et

des populations qui reconnais-

sent à peine l'autorité du bey.

Les principaux chefs militaires,

après lui, sont le kiaïa de Kaï-

rouàn, le kiaïa de Bizerte, et,

dans un ordre inférieur, les

kaïdset les cheikhs des gran-

des tribus.

Nous avons donné précédem-

tment (T. I
er

, p. 569) des dé-

tails historiques sur le bey ac-

luel, sur son administration et

l'organisation de son armée,

ainsi que sur les événements

accomplis pendant ces der-

nières années et sur les habi-

tants de la Régence.

Les grandes Iribus, voisines

des fiontières, sont : de l'est

à l'ouest, les Mogodi, les

Mikna, les Khoumir; du nord

au sud, les Amdoun, les Ouled-

Ialiïa, les Zegrlma, les Fra-

chich, les llàinêma; de l'ouest

à l'est, les Beni-Zid, jusqu'à

Ga rza; dans l'intérieur, en re-

montant au nord, les Melelit,

jusqu'à Kaïrouân, les Mdjeher

et les Iribus du Fahs et du

Sahel.

En 1842, une carte de la

Régence de Tunis, au quatre

cent millièmes, a été dressée au Dépôt général de la guerre,

sous la direction de M. le lieutenant général Pelet, d aprèsniées disciplinées à l'européenne, et par des officiers fran-

çais, MM. Lavelaine, colonel d'infanterie, Lecorbeillet, heute-

(Tunis. — Aimées.)

les observations et les reconnaissances de M. Falbe, capi-

taine de vaisseau danois, ancien consul général de Dane-

mark à Tunis, et de M. Pricot-Sainte-Marie, capitaine au

corps royal d'état-major. Le premier travail fait en 1837 par

M. Pricot-Sainte-Mane, chargé du levé topographique de la

Régence de Tunis, embrassaille territoire comprisentre Tunis,

(Tunis. — Famille j uive.)

Kef, Kaïrouân, et descendait jusqu'à Sfaks. Les nouveaux

travaux qu'avec l'assistance éclairée d'Ahnied-Pacha, M. Pri-

cot-Sainte-Marie a régulièrement exécutés, en 1844 et 1845,

et qu'il vient de remettre au Dépôt général delà guerre, rec-

tifient les parties précédemment publiées, et comprennent en

|
outre :

1" toute la partie nord entre Bizerte, Tabarque, Bedja

(Tunis, — Négresse et bohémienne.)

et Kef; 2° la reconnaissance des frontières de l'Algérie, de-

puis Tabarque jusqu'à Nefta, point extrême du Belad-el-

Dierid tunisien à l'ouest ;
5° le territoire de Nefta à Gabcs,

par conséquent, tout le Belad-el-Djerid au nord du Grand-

Lac (Sebkha-Pharaoun, ainsi nommé sans doute parce que le

lac est traversé par des sentiers qu'il faut suivre exactement
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sous peine d'être noyé). M. Pricot-Sainte-Marie a levé en

oulre par renseignements, le pays de Nefzaoua, le djebel

Douïret, le djebel Maltneta, bordant le Grand-Lac au sud, le

pays de l'Ouad Seul, et les routes qui, de Gàbès, Nefta el

Soûl', aboutissent à R'dnmès. Les travaux qui restent à exé-

cuter sur le terrain par cet habile oflicier, ce qu'il se pro-
pose de Caire à la tin de ISL'i et en 1846, sont ceux qui con-

cernent Nefzaoua, le djebel Douïret, le djebel Malmata, le

littoral entre Sfalts et Gàbès, el les communications de Gafsa
avec les divers points de la côte au nord de Gàljès.

L'archéologie ne sera pas moins redevable que la géogra-
phie aux savantes non moins que périlleuses investigations

de M. Pricol-Sainte-Marie. Cet officier a découvert beaucoup

de ruines et d'inscriptions tout à fait inconnues, et retrouvé

plusieurs stations romaines, dont les instructions du Direc-

.<•;

a.„riujfè s'ir„.

leur généra) du Dépôt de la guerre lui avaient recommandé

la recherche, entre autres celle de Bùllàregia.

Un autre de nos compatriotes, ancien chef d'escadron de

spahis, M.E. Pellissier, auteur des Annales algériennes, mem-
bre de la Commission scientifique d'Algérie et consul de

France à Sousa (régence de Tunis), s'occupe avec nue égale

activité el un égal succès d'explorations archéologiques. Il a

découvertde belles mosaïques, nolamnjsnl à Selecta. Le. sep-

tième volume du grand ouvrage de la commission scientifi-

que d'Algérie renferme nue Histoire de f Afrique ou plutôt du

Royaume de T'unis, de Mohammed h 11 Abi-el Raïni-el-Kai-

rouâni, traduite par le même M. E. pellissier el M. Rémusat,

histoire dont le livre nie r est consacré à la desci iption de

la ville de Tunis, telle qu'elle existait à l'époque de la pu-

blication de l'ouvrage en 1(181 (Ij'ÔSde l'hégire).

La population de la régence de Tunis, que l'on assure avoir

i d'habitants, n'est plus évaluée

, donl 6,000 chrétiens 60,000
et environ 2,7ti0,000 .Manies

i résidence fixe ou vivant à l'état nomade.
génét al foi t sain. Le sol, qui exige peu

de Sun étonnante fertilité, entretenue par

ndants, paraît susceptible de recevoir les

lu-s cultures, telles que les céréales de toute espèce,

i , le colon, I n.d.' i, le t iz, la canne à sucre et aussi

dépassé autrefois vingt i

aujourd'hui qu'à trois n

juifs, 2b*0,000 Turcs il'

et Arabes avant une rés

Le climat y est en gén
d'engrais, en raison de

des émirs d

pi

l'ol

la cochenille, dont les essais onl parfaitement réussi.

La pêi lie dll email, qui est un des importants revenus de

l'Alséi ie, n'existe pas seulemenl pour la France dans les eaux

de lex-régsnce; ell existe encore |
elle dan- les eaux

de la régence de Tunis. Par l'article > d'une convention du

8aoûl 1830,1e bex, de I uni a restitué '< la France le droil de

péchei exclusiveme il le corail, depuis la limite des posses-

sions françaises jusqu'au cap Nègre, ainsi qu'elle Pavai! pos-

sédé avant la guerre de 1799. Unes ide convention du
24octobre 1852 porte que les Français péchoronl le corail

dans toutes les eaux du littoral du royaui le Tunis

paieront pour la fermo du corail ir,,:;uii piastres de Tunis,

sans être "n 'lis iii ucuns d

et queFendroil qui sei t habitu

français, a Tabarque , lui sera i

bite selon l'usage. Ce traité est

Indépendamment d'un agei

plusieurs dans la régence de 1

I impositions quelconqu
,Mi do logemenl il l'agent

éparlebey.pourqirill'ha-
; E mjourd li ii i en vigueur,

rabarque, la France en a

, nu à Sl'aks, un à lli/.eite

(M. Bottari) ,uo à laGoulette(M. Gaspari) ; un consul il Sousa

(If. E. Pellissier) et un consul général à Tunis (M. deLagau.)
La régence de Tunis fait, avec l'intérieur de ^Afrique, un

commerce, considérable, sur la nature et l'importance duquel
nous trouvons des détails fort intéressants dans l'un des vo-
lumes publiés par un autre des membres les plus distingués

de la commission scientifique d'Algérie, M. le capitaine du
génie E. Carelte, sous le litre de Recherches sur la géographie
et le commerce de l'Alqrrir méridionale.

Entre les oasis du Sahara algérien el l'oasis tunisienne du
Belad-el-Djend, dit M. Carette, les communications sont

assurées par un service presque journalier de caravanes.
Cette route, la plus éloignée du littoral, puisqu'elle forme en
quelque sorte le chemin de ronde de l'Algérie, est, sans con-
tredit, des diverses routes royales qui la traversent, la plus

sûre, la plus facile, et la plus fréquentée; elle embrasse un
développement d'environ mille kilomètres, depuis Mellili,

dans l'Ouad-Mzâb, jusqu'à Tunis, hoi liant la régenre d'Alger
de l'ouest à l'est, et traversant la régence de Tunis du sud
au nord. C'est principalement par cette route que s'opère

aujourd'hui l'échange entre les deux pays. Les principaux
ai iicles sont, pour I exportation de Tunis dans l'inti i

ii ur de
l'Afrique, les objets il" mercerie el de parfumerie, li s étoffes

de soie (foulards de Tunis, ceintures, etc.) les cotonnades
d'Europe, [es haïks fins, les armes el li soufre: pour l'impor-
tai à Tunis, ie- étoffes de lai le qualité ordinaire, les

dattes de première qualité, dites degkt-i n noùr, provenantde
l'Oua l-Souf. leschapeaux à largesbordsen feuilles de palmier,

fabriqués dansl'Onad-Souf, 1 1 la garance t éi oltée a ruggui t.

En 1843, le ci rce maritime de la régence il" Tunis s'esl

élevé a près de vingt-deux millions el demi, el il prési nté, sur

1842, un accroisscmenl de T millions 700,000 fraucs.

Htilielin biMioiï«-a|»lit«mc.

Des Chemins de fer au point de vue de la défense du pays,

et parliculi in menl do la zone de l ouesl, ayanl pour limi-

tes la M, m lie, la Loire, la Seine ,-i le méridii n de Paris;

parM. V. Hêmond.— Paris 1848. J.Dumaine. I vol. in- 8.

Dans iv travail inléri ssant, qu'il a su rendre intelligible p
'

un qi

l'intérêt de

nies de
des ira

,i.ni, I,,

de le

naires ne tassent trop souvent taire les loisel les exigences de
la stratégie, a cru mile et opportun de les rappeler. Son arim i-

pal luit esl d'etahlir eomment le reseau de nus rails-vnvs doit
être développe el complété pour répondre aux besoins de la dé-
fense nationale. Aux chemins exécutes ou en cours d'exécution,
aux chemins votés, aux chemins présentes, a«\ chemin* élu--,,.

il ajoute un embranchement de Tours au golf,, de la Seine, un
autre de Bourges à Roanne, et enfin le complément de 11 ligne
de ceinture entre Lille et Metz. M. le général Kémond regarde
comme d'une importance immense

i

• les opéraiious militaires
la direction de la voie de fer radiaire de Hrest a Ou, rires par le

voisinage de Uortagne el de Seez, pane qu'ainsi la bifurcation
avec l'embranchement de Tours aurait lieu sur un massif. îles

lianes duquel snrteni la Sarthe, l'Orne, l'Enre, l'Huisne, Piton,
la Itisle, la Toiupie el 1 1 Mayenne, el qui se trouve place là

comme une hume à laquelle s attachent des chaînes de défense
propres :i arrêter l'armée envahissante «Ce sont là, dll l'auteur,
désavantages naturels qu'il y aurait impudeur à sacrifier à l'in-
térêt exclusif d'un arrondissement, tïli-il représente par un mi-
nistre très-influent a la chambre élective, »

Motifs déterminant» d'embrasser !a foi catholique, par
M. n'Ai, vu de lu s. i vol. in- IX. — Paris, tourg, quai
de la Mégisserie, 28. f fr. et 8 fr. SU par la poste.

L'auteur de ce livre esl un homme du m nâe, cultivai)! naguère
les sciences et la philosophie, el qui . a la suite d'un travail en-
trepris dans un esprit dedénigr ni absolu de tonte nligi «

révélée,* été con luil à un résultai bien oppos», c'esl-à-diri a la

toi catholique C'esl dans l'étude qu'il lui a i .Un raire .les livres

saints, des c «versus |>! ilosophiques el religieuses mxquels
i specu-

upde

nelle-: re.di-ant , i ee laineux axiome
u peu de science éloigne de la religion,

i j ramène.
n- tuile du i atholicisme el l'exposé dn
le a introduit dans son Urne, sans le pri-

ai favori peur 1rs sciences unie-, qu'il

ileulli de le |..,n.i

ger l

par i

•bénéfice de
telle gradai

-- Il :,

un de rai

îsanle déco
onm ment.

iverie
i ur -

-' l'I" •

II

1

1

s moi
conclusion i

des. il ,
.

• ce travi

i arrivé 1 t

il esl que h
, ;...,

ne ireux resiillal.

ses d

qui,

fait p

igmes el la i

u malérialis
us facilemei
•iiv appropri

Mie de s

un pouri
i pénétre

ueid'iie lé

dans les à

un- m. in n

n i,i

,,,,,ni

II, s 11 1

Is el s

lis

ait

iiri

, de son i ulte

ie chrétien, le

! des sens, est
mis des indi-

vidus el la plus él lueuunei 1 1 onserval icede 01 tr ni.
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LIBRAIRIE PAULIN,
RUE RICHELIEU, 60.

HISTOIRE DU CONSULAT ET DE L'EM-
l'IKE, par M. A. Thieiis. Faisant suite à

l'Histoire de la Révolution française, du même
auteur. 10 volumes iu-8.

Prix du volume, 5 fr-

Le tome IV est en vente.

COLLECTION DE VIGNETTES ET POR-
Tlt.VlTS pour VHistoire du Consulat et de

l'Empire, de M Thiebs. r.O planches sur acier,

dessinées par MM. Eugène Charpentier, Karl

Girardel, Morel-Falio, Mossard, etc., gravées

par MM. Geoffroy, Goutbjère, Hopwood, Oulh-
vvaite, Kevel, Va'llot, etc.

Celle colleelinn de vignettes et de portraits,

exécutée spécialement pour VHistoire du Consu-

lat nde l'Empire, par M.Thiers, ne peut se join-

dre qu'à celle-ci, et n'est pas faite comme d'au-

Ires qui ont été exécutées d'avance et sans

avoir égard au récit de. M. Thiehs, pour tous

les livres écrits sur celte époque.

La collection sera publiée eu 1(1 livraisons.

Le prix de la livraison, renfermant cinq gra-

vures, sera île I ff- 50

La première livraison paraîtra le 1" octo-

bre 1845.

ATLAS DE L'HISTOIRE DU CONSULAT ET
DE L'EMPIRE, dresse sous la direction de

M. A. Thiehs, dessine par M. Dufour, et gravé

par M. Dyonnet. 50 cartes, sur papier fort.

Cet Atlas parait par livraisons, en même
temps que {'Histoire du Consulat ei de l'Empire.

Prix, 30 IV.

LE JUIF ERRANT, par M. Eugène Sue. Edi-

tion illustrée île 500 gravures dans le texte

el 80 beaux types tirés à part, d'après les des-

sins de Gavarni ; de douze grandes composi-
tions de Karl Girardet, cl de qi 'e grandes

sci nés dessinées parPattquet. 1 beaux volumes

in-8, publiés en 80 livraisons a 50 centimes.
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Le tonilieau de O-Hii-oiii-mi (madame Petit-Loup).
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(Projet du tombeau qui doit être élevé par souscription à la femme de l'Indien Y-o-Way dit le Petit-Loup.)

Lorsque l'Indienne Suwk O-Ki-oui-mi, pins connue sons le

imiiii de madame Petit-Loup, eut été ensevelie au cimetière
Montmartre, les Français c|ui assistaient à cette cérémonie
funéraire promirent au Petit-Loup il»' faire élever un tombeau
à la mémoire de sa femme. Cette promesse sera tenue ; une
souscription a été ouverte pour subvenir aux frais de ce mo-
nuroeni , elle se remplit, et bientôt le cimetière Montmartre
s'embellira du tombeau dont, nous offrons aujourd'bui par an-
ticipation un dessin exact à nos abonnés.

La gravure qui l'accompagne est une réduction en fac-si-

milé d'un dessin du fils de la l'luif qui marche. Ce jeune et bel

enfant avait illustré avant son départ sur une grande feuille

de papier les principaux épisodes Je la vie du Petit-Loup. Cette

esquisse un peu barbare offre d'autant plus d'intérêt, qu'on y
retrouve toute l'histoire de la pauvre 0-Ki-oui-mi. « Petit-

Loup, écrivait dernièrement Georges Sand, semble résumer en

lui toute l'antique poésie de sa race, et, tandis que l'amour ne
joue qu'un rôle secondaire dans la vie d'un Indien moderne,
celui-ci a dans la sienne un roman d'amour. Prisonnier pen-
dant ileuv ans ,li,./. I.

In

t jolie, qu'il enle

alignes et quelles

le rejoindre les t

oir là tout un poi

qle femelle de f/uerre qui plane , dan

iSawks, il apprit rapidement la langue
et se lil aimer d'une jeune fille, douce
s'écbappant. Par quels périls, quelles

ves ils passèrent dans celle fuite, avant

des l-o-Ways, on peut l'imaginer et

Enfin, il installa sa jeune épouse, Cai-

aflection

niieurs

— Ac
ordinai

Lins de la

le petit cada

n wigwam , et

emple bien rare dans ces

enfants qu'il a tous perdus,

ilrius ressenties avec toute l'amertume
I se fit une profonde incision dans les

apaiser la sévérité des manitous, et

uix êtres cbers qui l'avaient quitté.

—

rnier enfant, il tint pendant 48 heures

^s bras, sans vouloir s'en séparer. Il

ilusiv

il il',

ait entendu dire que la dépouille des blancs était traitée sans

respect... »

Les honneurs rendus à O-Ki-oui-mi après sa mort ont

donné au Petit-Loup une meilleure opinion des blancs. Au
moment où on descendait le cercueil dans la fosse, il

écrié : o Je suis content que la malheureuse que j'ai tant ai-

mée repose ici. Cet endroit est superbe, et les morts doivent

v bien dormir. Elle a bien lait de vouloir rester dans la terre

île France. D'ailleurs, elle me l'a dit en mourant : u Puisque le

Grand Esprit deschrétiens réunit tous les lu mimes auprès de lui

après leur mort, qu'importe l'endroit où demeurent leurs

Hébus.

EXPLICATION DD DERNIER EEBPS.

) grand politique
; il a beaucoup de puis d'esprit

IFac-iunil» du dessin exécuté par le lil» de la Pluie qui niante, et représentant l'histoire de la vio du l'etit-Liup. )

On sabonne chez les Directeurs îles posles et des messageries,
Chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Correspon-
dants du Comptoir central de la Librairie.

A Londres, chez J. Thomas, I, Finch Lane Cornhill.

A Saint-Petebsboi-m:, chez J. Issixorr, libraire-éditeur
commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des régi-
ments de la Garde—Impériale; Goslinoï-Dvor, 23.— F. Belu-
zard et C*. éditeurs de la Revu* étrangère, au ponl de Police,
maison de L'église hollandaise.

A Alger, chez Bastide et chez Ddbos, libraires.

Chez V. Hébert, à la Nouvelle-Orléans (États-Unis).

A New-York, au bureau du Courrier des Etals-Unis, et chei
tous les agonis de ce journal.

A Madrid, chez Casimir Monier, Casa Foulant de Oro.

Jacqves PUHOCHET.

Tiré à la presse mécanique de lacra»te et C«, rue Pamiette, ï.
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Histoire de la Semaine*

Lit politique a fait jilaro à la polémique el les lois aux on

dit. Le Moniteur ni' rompt plus guère son silence officiel que

pour VOUS apprendre qu'un ministre est de retour îles eaux et

qu'un antre v va ; que M. Dumon n'est plus chargé de l'intérim

du ministère de M. Duchâtel,etque celui-ci, de retour d'Ems,
va prendre momentanément le portefeuille île M. Guizot,

parti pour le Val-Richer. Le Moniteur vous entretient dequel-

ques crédits supplémentaires qui commencent à s'ouvrir,

quoique les Chambres ne soient pas loin encore. Il vous an-

nonce bien l'adjudication de la lit; lu Nord pour le 9 sep-

tembre, liais ee son! là les seules confidences qu'il vous lasse,

et elles ne sont ni bien inattendues, ni bienpiquantes. On cause

donc peu de ee que le Moniteur dit, mais on s'émeut beau-

coup plus de ce qu'il ne dit, pas. Une fournée de quinze à

vingl pairs, entièrement prise dans le sein de la chambre des

députés, devait paraître à la lin du mois dernier. Certains
de ces élus oui même reçu la lettre d'avis leur annon-
çant leur nomination; ils ont été invités à désigner, chacun
dans son arrondissement, le sujet ministériel ayant le plus de
chances de lui succéder; tout annonçait enfin que le Moni-
teur allait parler, et voilà que le Moniteur se tait. On en con-
clut que ee n'est que pour parler plus haut et pour faire en-
tendre à la lin île ce mois le grand mot : DISSOLUTION!

Chaque camp se prépare! Après les circulaires électorales

de la gauche constitutionnelle et du centre gauche, voici ve-
nir celle d'un comité néo-catholique, avant M. le comte de
Montalembert

|
président, pour vice-président M. de Va-

tiniesnil. Le manifeste se résume tout, entier dans ce passage:

« Les convictions et les promesses des candidats relativement

au principe de la liberté religieuse sont les seules considéra-
tions qui doivent déterminer leur vote. II faut que tous les

engagements de parti, toutes les sympathies fondées sur des
sentiments politiques, toutes les préventions et toutes les ré-

is^ Mogador. — D'à i dessin original de M. de La Paquerie, second du Vêloce.)

pngnances s'eflacent ci s'anéantissent devant cet intérêt, sa-

cré comme la conscience et immense comme l'éternité. »

Mais laissons les conjectures de l'intérieur pour nous occu-

per des faits du dehors.

Remise des prisonniers marocains. — Nous avon reçu

une relation particulière del'expédition toute pacifiquedu Vcloce

à Mogador. Nous en donnons ici les principaux détails qui ac-

compagnaient l'exact el curieux dessin que is ri produisons.

Le 2 juillet, 11. Roche, avant apporté la nouvelle que

toutes 1rs difficultés élevées pour la conclusion du traité

avec l'empereur du Maroc étaient aplanies, li le général

de La Hue donna ordre à la corvette à vapeur le Véloce

de porter a Mogador cent vingt-trois Marocains faits prison-

niers sur l'île dans la journée du 16 août 1844. Dansla ma-
tinée du -i, ce navire-/êu, comme disent les Arabes, ayant été

aperçu du rempart, une grande agitation se répandit dans la

fille. Les uns assuraient que la guerre allait recommencer,

appuyant leui opii 01 sui li - li nli m - api ortéi s a la ratifica-

tion du traité, qui avaient, disaient-ils, forcé la fiance à re-

prendre li - ;aiiii -. D'autres disaient au contraire que le con-

sul tant désiré, gage de la paix pour les habitants, était .<

bord. Quelques-uns, mais en petit nombre, assuraienl que les

prisonniers allaient arriver, et qu'ils devaient être bien fati-

gués île leurs fers, les Marocains, sur toute la côte, étant ha-

bitués à charger de chaînes les malheureux qui font naufrage.

Vu grand nombre enfin se disposait déjààquitter la ville dans

la crainte d'un nouveau bombardement.
Pendant ces incertitudes, le commandant de la marine vint

à bord dans uni' grande pirogue, el tli's qu'il reconnut ses

concitoyens habillés de neuf et fort engraissés, il se lil nu tel

échange de cris entre les gens du bateau el ceux que le Vé-

loce apportait, qu'il devint absolument impossible île s'enten-

dre à bord. Quelques chefs seulement, présidés parjlecora-
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mandant de l'île Euiadj-Elarbj.el-Torrhj , réuni» en cercle i Taïti— De velles correspondances sonl venues |r-

rians l'intervalle de deux ca is, essuyaient silencieusement mei ce qui nous était déjà parvenu sur la (aussett situation

leurs larmes et '-ni èrent, coi i!^ l"u\,ii. ni fait lors de

du départ de Mcrs-el-Kébir, un charil nasillard

grâces de leur retour d'ans leur patrie. Il était impossioie,

malgré l'âcrelé 'I'- leur mélodie, de ne pas être toui lié de la

joie calme el profonde avec lesquelles ils rendaient lion ge

a Dieu de leur délivrance.

Aussitôt que la barque, de retour à terre, eul annoncé que

],. bàtimenl ii vapeur portail les prisonniers, vingl mille indi-

vidus, hommes, femmes el enfants, se précipitèrent a la Ma-

rine. L'île avait été défendue par les gens de la ville, el de-

puis qu'ils avaient quitté leurs maisons, il- n'avaient appris

aucune ivelledeceux qui avaient été prisou tués dans fat-

taque du 15 août. Tous attendaient avec lu plus vive anxiété.

I.,' pacha Caïd-Omar-ben-Resouk lit évacuer la porte

d'entrée de la Marine pour attendre la remise officielle des

; ii,-iiancai-<-. il chercha ii maintenir un peu d'ordre et

il v parvinl jusqu'au momenl où les prisonniers parurent der-

rière Icsnl'liciers traitais. Iles que la fouie les aperçut, llsé-

levaun tel tumulte de joie, que Caïd-Omar, -a gardé, les

Français, toul lui entraîné, l'an- leurs relaii.ni- ordinaire-,

ici ce n'était plus des cri*, c'était

viii"i mille iinli\iilus (|iii sa pré-

,
1rs larmes dans 1rs yeux. « Il

me Huns devînmes 1rs uns ri les

«pondant ;
je mr trouvais enlevé

comme une avalanche vers un

iar i Inn/.ainr de Maures qui

lions pour que je ne fusse pas

les Arabescnent toujours

des hurlements poussés pi

cipitai vers les chalou|

fut impossible de -avoir c

autres, nous écrit notre ci

dans une foule qui déboi

hangar, où je lus préservi

prirent de véritabl

écrasé, lin un

llirs atlrntions

peuple. Un lin

- 1rs Fl it l'objet de

lr la de

sse ilu

quide rarri

dans 1rs arrivages précédents n'avaienl pas trouvé lr- parents

ou les amis disparus. Elle lui, a nu.' centaine de toises .lr la

côte, entourée par une multitude de têtes noires a la nage qui

finirent par se grouper autour d'elle, la faire vai iller un mo-

ment ri enfin la faire couler ii fond. Mais il y avait peu 'lr

dangers avec d'aussi habiles nageurs que 1rs unir- de la côte

d'Afrique.

(Dans la journée du lendemain, nous nous sommes pro- I

rêprouvi

ils dans l'Océànie et sur l'influence exercée pari

agents aiïglais -m Pomaré. (in a trouvé sur un Kanack qui a

été arrêté deux dépêche- delà reine el deux du consul géné-

ral anglais adressées aux deux chefs des rassemblements de

Punavia ri de Papeno. Dans la première, dit la lettre qui

fournil ces renseignements, la reine enjoignait a ses lieute-

nants de suivre en toul lr- conseils de son ami lr consul an-

glais, tir n'esl pas lr seul grief qu'on ail contre celui-i i : pen-

iiani que l'amiral était encore ici, il y a un mois, la corvette

anglaise laModette arrive; elle avail ordre de -mi gouverne-

ment de saluer lr pavillon «lu protectorat, si elle lr trouvait

arboré; elle n'en a rien fait, et s est excusée auprès de l'amiral

en Un disant que lr consul général, -un supéneur, lr lui dé-

fendait en a— nuiant sur lui toute la responsabilité. Hier, /<•

Talbut, autre corvette anglaise venant de Valparaiso, se pré-

sente île i
ii' |inii

; un ollii ni' français va a bord pour de-

mander ii -mi commandant s'il a l'intention de saluer lr pa-

villon du protectorat, lui signifiant en même temps que, -il

ne lr l'ail pa-, nu l'empêchera il immuniquer ave lu terre,

L.e commandant répond qu'il saluera le pavillon, que l'amiral

.Ni'vinnui' lui en a donné l'ordre, Le Talbut entre, cou inique

avec le consul ri nr veut plu- saluer. Aussitôt, on l'a mise ru

quarantaine; une chaloupe armée lui coupe toute c muni-

cation.» La -anié de .M. limai donnai! d'assez vive- inquié-

tudes.

Chine.— Pour continuer la revue de nos rapporte a l'exté-

rieur, nous devons dur que 1rs Fiançai- nr -mil pas beaucoup

mieux reçus que lr- autres nations par 1rs Cbi -, qui i ofi-

servenl leurs sentiments hostiles a tout ce qui esl étranger.

Voici deux laits qui lr prouvent : Un matelot de la frég la

capitaine d'i
'- delà corvette à vapeur l'Ârchiméde a été

assassiné; on lui a porté quatre coups de poignard et un coup

de couteau; mai- heureusement 1rs blessures n'étaient pas

mortelles. — I..- i-,,. uà o) China l'Ami de la Chine ,
'lu 12

avnl donne lr texte de la supplique du premier stre Ke-
ying a 1 empereur, au sujel nu libre exercice de la religion

chrétienne en Chine. Le ministre rend justice _aux préceptes

du , In istiamsme uni, dit-il, enseignent la vertu ri lu bonté et

ri former une junte directrici au nom de la régence d Espar-

tero ri de la constitution de 1837 i e génét il i aminero, in-

-iinii de ce projet dans la mime soirée du 20, s'empressa de

se rendre â la caserne de la Merced, il ordonna que la troupe

pi ii eut -li -i hamp les ai ne-, il haï i

ri n
mandei sept set ;ents comproit >il m cette i onspiration. Trois

de ces sergents ont d'abord toul avoué; lr- autres

tardé a imiter cet exemple. I e gi ni rai a aussitôt institué un

conseil degue :hargé de juger les coupables. Des arresta-

tions nombreuses uni été opérées avec promptitude. Lu po-

lice a cerné el visité mi" maison où il a été i vé des muni-
tions en assez grande quantité. „ A la suite de ces mesures,
d régnait de l'agitation a Malaga. la-- principaux cbefi i

parvenus jusque-là a se soustraire aux recherches de l'auto-

rité militairi . Parmi eux nu citait un capitaine du bataillon

provincial de cette ville et un avocat nommé Cardero. La ville

a été déclarée en état de siège. Le conseil de guern s'csl réuni

pour prononcer sur lesorl des coupables; on B'attendail à des

condamnations capitales, ri l'un signait une demande di

sis au commandant militaire el une demande en laveur des

accusés è la reine. — Isabelle poursuit -un voyagi

Les ministres sonl rentrés ii Madrid, Des arrestations onl ru

lieu dans cette capitale.

l'.uu.mi'NT anglais. — La i| liun grecque a été succes-

sivement traitée dans les deux chambres du parlement ces

jours derniers, A la chambre des lords, lord Beaumonl s'était

plaini de ri' que l'influence anglaise dimii il chaque jour eu

Grèce, tandis qu'au contraire lr parti français gagnai! sans

m terrain, Lord Aherdeen a nié avec force que l'An-

gleterre fût évincée au profil de la France de la position

u'elle Atln ri il

Il pi

ice. Il n'a pa- toujours été

la ville, à la grande curiosité des habitants.' Au
|

proscrit ni Chine, el c'est paire que des Chinois, qui profes-

n .ii M i,. s nvons trouve lr capitaine du port, enroué depuis saient -es maximes, s en sonl servis pour faire le mal, que des

la \rillr uni- liraiiruun plus tranquille, conduisant à bord une l"i s uni été portées contre eux. Le ministre donc et l'em-

rlialnimr ruiitriiaui ti'iii- liieul-, dr- moutons, des punir-, des pereur accordent la grâce de tous ceux qui uni été poursuivis

fruits etc s'excusantdene pouvoir faire davantage, quoiqu'il pour avoir professé la religion chrétienne. — «lin ce qui

eût placé une garde de cavaliers a chaque porte de la ville pour touche 1rs sujets de lu France ainsi que tous autres pay-

tnut arrêter. Mais, dii-il avec chagrin, ce n'étail pa- lejourdu

marché, »

Lr dessin représente lu remise officielle des prisonniers

quand l'ordre lui un peu rétabli. Le pacha Caïd-Omar-ben-

Hr-uiik riait assis, av lebout auprrs de lui le chef de lu

justice, El-Hit-Mohamed-Esryg, vrai géant marocain. Lesol-

ficiers du Veloee étaient m face avec l'interprète au milieu

d'eux. Derrière lesofiiciers étaient les prisonniers arabes. L<

premier en tête

el-Torris. Au-di

s'étaient faufilés

rine, détruite pi

-ad avec peine. Li

nt de l'île Elhadj-Elarbj- précipitation ni de

étrangers qui suivent celte religion, il leur serapermis d'ériger

des églises du i ulte, mais aux cinq ports seulement ouverts

an commerce étranger; ils nr devront pu- pénétrer dans

l'intérieur pour proposer leurs doctrines. Si quelqu'un déso-

béit ù celte stipulation, s'il outrepasse témérairement 1rs li-

inites des ports fixés, 1rs autorites cantonales l'appréhende-

ront sur-le-champ et lr livreronl au plu- proche consul dr

i nation respective. Il nr devra pas rire puni avec trop de

liants de la

nieux voir dans la battet

de la Belle-Poule, et qc

ines dr la grande Ti

Ille ipu

lu Ma-
li chas-
r, bâtie

par les Portugais, ri détruite pur le Suffren, dominaient lr

tableau, dont le fond était rempli par lu garde du gouverneur,

ri l'autre «nié par la foule qui inondait lu place

Algérie. — L'Algé

théâtre de scènes toutes différentes. U:

vient d'éclater dans la subdivision d'Ori

dr la rive droite mil tenté mi assassinai

lr caïd nommé par la France, ainsi que

l'aidaient ii prélever l'impôt ; il- se -mit

dr deux i\'
:

i es derniers, qui mil été tuét

-uni revêtus. Déguisés dr la sorte, ces n

nombre dr près dr trois cents, au-devai

Sendjes, Aadje-Hamed, lequel était alor

cavaliers dr ses tribus n une trentaine di

uelde Saint-Arnaud lui avail envuvés r,

neur pendant lr- fêtes du mariage i

précisément chercher sa bru chez -i

un a la deme nuptiale, lorsqu'il

troupe dr cavaliers qui marchaient ii

ccvanl lr- burnous :es an léi

UVi'Ill lr

trahison

es Sbeah
min sur

ahis qui

lr COlO-

r d'hon-
lils. L.'agha a

IISl ipi Ul

qui viennent <\f loin ausi

Les bons el 1rs mauvais
gracieux assentiment dr

il ne (

mpa-
•ii qu ;

mira pas rire mis a mort.

m sera témoignée a ceux

la ruer aux cheveux noirs.

pa- confondus, cl par le

Majesté, lr- lui- el lr- princi-

pes dr la raison seront exécutés avec justice ri sincérité

D'après lr paragraphe relatif ii la propagande ru dehors dr-

limites fixées, nu voit que sir 11. Pottinger avail raison au

banquet du lord-maire, de recommander lu prudence aux

missionnaires, en ajoutant que lr succès devait dépendre île

leur réserve.

Belgique. — Le ministère belge esl reconstitué; mais cette

solution présente ce résultat au moins singulier que lu crise

a été déterminée par l'échec dans les élections du pat li catho-

lique ri que ce parti se.trouve en définitive renforcé dans la

composition du cabinet nouveau. M. Van de Weyer remplace

M. Nolhomb a l'intérieur et a la présidence, si i nomina-

tive, du moins effective du cabinet. M. Dechamps passe au

i i-iri r des relations extérieures, m remplacement du géné-

ral i.nlilci; M. d'Anethan conserve la jus : M. Dun , la

guerre; M. Malou succède aux finances à M. Mercier;

lailu

laré qu'il vaudrait

a met nu parti grec, plutôt

arti français, parti ai

ci parti rus-c par de mesquines jalousies. A la chambre des

communes, lord Palmerston a insisté pour que l'Angleterre

sommât la France de s'unir à elle pour rétablir l'ordre eu

Grèce; U croit que si la France et l'Angleterre étai

la mauvaise volonté dr la Russie -n. il annulée. S !

l'rri a protesté dr -..u désii dr voir la Grèce heureuse. H u

munir lord Aberdeen, que l'influence anglaise v lut af-

, ri il a terminé ni déclarant qu'il suivrait I exemple
dr lord Palmerston, m s'abstenaul i oi r lui d'ap] ortei des

preuves à l'appui de ses assertions. I ti
i

interie a mis fin

au débat.

Inde. — Lrs préparatifs des Vnglais pour une expédition

dan- lr Pendjab continuent toujours pendant que ce malheu-
reux pays se trouve livré aux déchirements intérieurs ri aux

ravages du choléra. Lr 15 mai, les premiers cas de la maladie

ont été signalés à Lahore : lr IS, cent personnes environ mou-
raient par j ; le 20, lr nombre dr. morts était Ae trois

cents; lr 22 dr sept cents; lr -12 n le 2:,, il était de cinq

cents par jour. De chaque mr, de chaque ruelle, on vnvait

un portail sur lr bûi lie

uiir affaire était suspen-

ienl encombrés de lu pn-

Le maharadjah lui-même
à Amritsir et Dîna-Nag-

ontagnes. Lr -21 tuai, un
dr pluie battante, ce

s parents, ] rTemme- M, d'Hoffschmidl entreaux travaux publics, précédemment

rite nninlii 111

l'il, uprr-

lu banilr, il ne suiip- m-li

upcspaiM. Dechamps; M. d'Huarl esl u mr istre

Etal av.c voix délibérative au conseil, Trois des anciens mi-

lans le cabinet; ce -uni MM. Dechamps,

délnvale.

çonna aucune trahison, et 1 1 ni que
l 'étaient -r- collègues du lr général Dupont ri d'Anethan. M. Dechamps u une opinion,

Makhrzen de la subdivision qui venaient] r lui faire bon- politique très-active ;
d appartienl au parti catholique, et

c on a détaché du département de 1 intéricut les ques-

tions commerciales pour bu ni donner la direction, d <-\e\-

oera une grande influence sur les rapports de la France el dr

la Belgique, .M. Malou esl du parti catholique. Lu voix de

M. diluai 1 sera flottante. Quant a M. \ au dr Weyer, qui de-

puis 1 i .m- esl devenu étranger a la vie parlementaire, il

étail libéral m 1830 ri |83t. Cette combinaison a causé une

1 ^'opposition ne semble pas devoir rien pi 1-

dre dr -r- forces.

Espagne. — Lu correspondance ministérielle dr Madrid

s'expi .11111 : „ Dèsle 19, le gouve m de Maluga avail

été préve Hideusement qu'il se tramait un complot, et que
l" -ji étail I.- jou il devait éclater. Il en avail transmis I a-

vis à l'infant don Henrique, qui stationnait dans ce] abord

de -ni I cul, d le punir, après s'être concerté avec lr

gouvet neur, avail pris lr large avec son navire. Lr- choses ru

étaient là, lorsque le 20 dans la soirée, un serficnt du régi-

eur. Lr- Sbeah, a la laveur de leur 1

approcher tout près dr l'agha el lui décbargei leurs fusils

presque a bout portant. L'agha tomba roide mort, ainsi que

deux caïds et sept a buil gens i\<- leursuite. Les braves spahis

qui l'accompagnaient, malgré la disproportion du nombre, se

défendirent courageusement; ils eurent cinq hommes tués.

Dr fantassins, ai nbre dr deux à trois cents, embusqués
dai ravin, firenl feu -nr la queue du cortège en même
temps qu'il étail attaqué ni tète. Force nous sera de tirer

1 vengeance éclatante dr cet épouvantable guet-apens.

M. le maréchal Bugeaud a uni ié que les canons de l'u-ils

provenant du désai ment de l'Ouarensenis el du Dahra se-

raient employés aux constructions de l'arsenal d'Alger ci de

divers établissements militaires. Du les dénaturera lr lus

possible, et a cet effet, on en fera des rampes d'oscaliors, >\r-

i;rillrs, de- balcons, rlv., etc. Ils -rrvilnnl ainsi dr llliillll-

mrni pour constater lr désarmement. — M. lr gouverneur

général esl parti le 23 d'Alger, n lr 1:, du camp d'Aïn-el- mont provincial dil deJaense rendit auprès du gouverneur,

vjU, près de Dellys, pum -r porter sur lr territoire des lr général Caminero : il lui remit entre lr- mains 1

Bem-Ouagenoun, qui onl accueilli Ben-Salem el Ben-Has- do monnaie qui lui avait été d lée poui le gagner, et fl mil

-m,, le. ancien- lieutenants de l'émir. —A Cherchell, la tête le général au couranl de tous les dél dis do la conspiration

du khalifa de Ben-Abd-Allah Bou-JJaza a été exposée le -Ji Mille iens gardes ionaux environ de» m. il nu si-

sur lu place du marché arabe par notre agha El-Gohrini, qui gnnl qui consistail en quelques pétards, se rendre a la
|

a pii- n tué Un même, dil un, ce chef de révoltés, Celui-ci de la caser lile dr la Merced. Là, compl -m la

paraîl cire un jei homme de vingl a vingt-cinq au-, Une de quelques sergents ou soldats, le- conjurés espéraient

1 né Mohammed-ben-Aïcha, d'origine nègre. se faire Livrer lr- armes de la troupe, surprendre les ; ités

sortir -iv, huit ou di:

La consternation était générale; t

dur. Les villages des environs éfc

pulation dr la ville fuyant le fléau

uvre lu reine-mère devait se rendt

bar, villes plus rapprochées des n

orage éclata èl fut suivi de trois h

qui eul une influence favorable sur la maladie qui 1

a décroître, el plusieurs cas de guérison huent ri

Mais le is, malheureusement, le choléra paraissait prendre

une nouvelle intensité. I e bois étant venu à manquer pum

brûler les morts, on les jetait dan- le fleuve.

États-Unis et Texas. — Les deux chambres texiennes

se sont disputé l'initiative du léll qui autorise la convention

nationale à décider l'annexion. Le 16 juin, le

M. Anson-Jones, cédant au mouvement de l'opinion, avail

envoyé au congrès un message où il n'élevait aucui bjec-

liun contre l'annexion, el s'excusait ni quelque sorte d'avoii

agréé les propositions du Mexique appuyées par l'Angleterre

el par la France. Le sénat vota le premier, le 18, li

une cause stipule nue copie m sera remise au 1

lairr- des Etats-Unis. Le lendemain, un sénateur a proposé

une liun relative ù l'introduction des troupes 1

Luis dans le leva-, ; elle a été hic -au- opposition, n lr pré-

sident texien a I dl tider nu n nandant <le^ fore -

américaines, au porl Jcssur, doux régimonts de troupes ^r

l'Union, auxquels il esl autorisé il remettre les forteresses,

chantiers de marine, 1 se -. etc. Enfin, comme consé-

quence toute naturelle, le reji ' du traité proposé

que a été prononcé à l'unanimité dans l'une et l'autre

chambre.
Haïti, — Le Cuurrier ies Etats 1 nis donne li

-

suivantes d'Haïti : un navire parti de Port-Républicain, le

20 juin, 1 -a appui le li- journaux de co paya du -il du

même is, ainsi que les velles recueillies au moment du

départ. Le président Pierrot esl arrivé au cap Haïtien, le 23
m u, après avoir préalablement - motionné 1

cal les peines et amendes auxquelles avail été c lainné,

an 1844, l'ex soen t lire généi il ingiiiiac, Dcslotln

,11 ni le rétablissement do la tranquillité dan- cette

ville, , 1 la suspension des actes de si v u lié e\eir.^ jusque-là

les 1
1 iprès 1 1

1 lains a\

Saint-Thomas, l'ex-prcsidenl Hérard aurait perdu

rance ,1e redevenir président, el renoncerait définitivement à

son projet d'invasion. Le bruit 1 -
''

proposaient de rentrer sous le joug de l'Espagne,

Porlo-ltico voulaient consentira les aider dans Icui

uvei Haïti La tante 11 ini
1

I S iche

a été fusil <; à Santo-Domingo, ivec trois autres 1

1 usés de raii e partie de !
1

1 onspiration Duarte. Un navire de

guet n 1 anglais, pat li de la
'

il d'arriver a l'u. I-

Itépublicam, poui d 1 lion ^- l'ouh •-

navii r anglais qui, ayanl jelé l'am onci d'Hé-

été ' i| il»,' pu la flottille baiiin t envoyé à

,1 1, m , 1. ,,11 il fui bientôt ici telle, ta Manifeste ne semblait ,"'-

fort inq 1 de c.iie démonstration, — Le i[ mai, on avait

dé, réte 1 émissi le 800,000 dollars en billets de l dollars,
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pour remédier aux embarras financiers du gouvernement. —
Les Dominicains avaient commencé avec quelque activité les

hostilités contre les Haïtiens. Le Manifeste du 22 juin annonce

qu'ils approchaient en nombre, et qu'ils se sont emparés de

quelques postes que 1rs Haïtiens ne purent défendre dans le

moment, par défaut de forces suffisantes. On allait envoyer

immédiatement des renforts de Port-Républicain : les troupes

haïtiennes s'étaient mal conduites, et le président avait fait je-

ter en prison plusieurs dos officiers qui les commandaient. —
Désastres. — Los feuilles étrangères et les correspondan-

ces nous apportent tous les jours l'annonce d'un nouveau dé-

sastre. Une lettre du l!l mai, nous l'ail savoir qu'un incendie

ayant éclaté à ['Ile-Bourbon
, y a réduit en cendres une partie

dû quartier Saint-Pierre, et que notre marine royale, si mal-
traitée depuis quelque temps, a encore à déplorer la perte d'un

j

nouveau bâtiment dé guefre, le brick Colibri, et malheu-
j

reusement en même temps la tnorl des officiers et de l'équi-

page, moins un volontaire, quatre matelots blancs el deux
j

malgaches. LeColibri a sombré le 2fi février près des îlesBa-

daina. Le Berceau et le \'nltiueui\ autres bâtiments de la ma-
rine royale qui l'accompagnaient, ont couru les plus grands

dangers. — Des Lettres de la Havane, publiées par le New- I

Vork Express, annoncent que le quartier le plus riche et le

plus commerçant de lu ville florissante de Matanzas, située

dans l'ile de Cuba, a été la proie des flammes le -2H juin der-

nier. Le dommage est estimé 800,000 dollars ,i millions de

francs). — Un accident affreux a eu lieu le K juillet a la Nou-
velle-Orléans : au moment où le steamer Marquette sortait

du port, ses chaudières ont l'ail explosion avec un bruit épou-
vantable. Le bâtiment a été mis en pièces, et buis les passa-

gers qui étaient sur le ponl ont péri. On n'a pu sauver que
les femmes et les enfants, restés pour la plupart dans la ca-

bine. On a retrouvé une vingtaine de cadavres défigurés et

mutilés; mais le nombre des victimes n'était pas encore exac-

tement connu à la dale des dernières lettres. On le portail à

trente ou quarante. — Un autre accident du même genre,
niais dont les conséquences ont été bien plus déplorables en-
core a eu lieu le 1 1 juillet, dans la nier Noire, a ÛII milles en-
viron de l'embouchure du Bosphore. Deux bateaux à vapeur

ottomans, tous deux commandés par descapitaines anglais, se

sont abjordés, et l'un d'eux, le Medjraï Ttdjaret, pris par le

liane, s'est ouvert au premier choc el a sombré. Le nombre
des victimes de cet épouvantable sinistre a été de 151, dont
lit passagers et 7 matelots; 1-2 autres personnes ont pu être

recueillies. Les deux capitaines ont été sauvés. lisseront tra-

duits devant une commission nommée à cet effet. On se rend

compte de leur désespoir.

Pourquoi faut-il que nous ayons à écrire de nouveau des

noms de villes qui onl déjà tout récemment été inscrites dans

notre répertoire de calamités, A Sun nie, le l'eu s'esl déclaré

de nouveau; mais le dévouement dont les marins français ont

de nouveau l'ait preuve leur a permis de s'en rendre maîtres

en quatre heures. -- A Québec, malheureusement on a et*
moins heureux. Le 38 juin, un mois jour pour jour après l'in-

cendie du 2N mai, duui nous avons déjà eu à rendre compte,
le l'eu a de nouveau éclaté dans cette cité infortunée, précisé-
ment dans le faubourg de Saint-J i, pies de l'enceinte ex-
térieure des glacis où il fut éteint le 2K mai. Il s'est étendu
avec rapidité efiravante sur les quartiers de Saint-Jéan et
lie .saint-Louis, qui, le lendemain matin, à.s bénies, n'étaient
plus qu'un monceau de cendres: ô,nt!0 maisons ont été brû-
lées; 20,000 personnes se trouvent sans asile. On a vainement
tenté de se rendre maître du feu en faisant sauter des maisons
entières au moyeu de pétards prépaies par les artilleurs de la

garnison. Ces tentatives n'ont abouti qu'à faire perdre la vie

à plusieurs habitants. Québec est presque effacé de la liste .les

cilés. Le dommage est estimé à 1,300,000 livres sterling (près
de 30 millions de lianes). Les autorités disent avoir de puis-
santes raisons de croire que le fléau a été rallumé par des in-
cendiaires. Elles l'ont toutes les recherches possibles pour dé-
couvrir le- coupables. Depuis quelque temps, une personne
atteinte d'aliénation mentale avait prophétisé la destruction de
celle pallie de la ville. Gel individu est entre les mains de |,i

justice; mais au départ des dernières nouvelles aucune autre

arrestation n'avait eu lien. — Jeudi de la semaine dernière,

le chancelier de l'échiquier a l'ail, à la chambre des com-
munes, la proposition d'un secours de 20,000 livres sterling

(500,000 francs) en faveur des habitants de Québec, sicruitte

Plan de la ville de Québec indiquant les parties de celle ville qui oui été la proie des flammes lors des incendies successifs
desj'.'.S mai et 28 juin 1845.

•incendie du 28 mai 1845. — B. Point où s'est arrêté cet incendie. -(La lemte noire indique l'espace des édifices brûlés.) — C. Point oij a commencé l'incendie du 28 juin 1815
Les tailles de droile a gauche indiquent l'espace des édifices brûlés par ce second incendie.)
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|
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sur nuire dernière pave
— La chambre des dë-
ennent de perdre bien

mlé d'Autun, directeur

ière.— L'armée a perdu

\, neveu du héros de ce

irnièresannées de l'em-

é, s'était tenu à l'écart

tilutiunnclle de INÛ1 à

miné au commandement
oplexie foudroyante l'a

enlevé à cinquante-cinq ans.— Le comte de Bellegarde, feld-

maréchal au service d'Autriche, vient de mourir à l'âge de qua-
tre-vingt-quatre ans; c'est lui qui a signé le traité de Leo-
beu avec le général Bonaparte ; il avail pris une part active à

toutes le- guerres de l'Autriche contre la France; chargé plus

lard de la direction du ministère de la guerre, il avail quitté

les affaires en 1825 pour raison de santé.

Courrier de Paris.

Celle année, la célébration des l'êtes de juillet aura eu son

lendemain, du moins dans les colonnes de l'Illustration. Pour
l't tsemenl de nus lecteurs ci la plus grande joie de nos a-
boimes des quatre coins du monde, nous avons lire à un très-

grand nombre d'exemplaires le l'eu d'artifice de la place delà
Concorde, ci voilà que nos dessinateurs ont lancé o% nouveau
sur la Seine, el qu'ils v l'uni vujuior lu iuautins. canols, voles,

chaloupes, barques cl gondoles. Les exercices nautiques -uni

présentement si bien punies de la population parisienne, que,

l'administration ne pouvait se dispenser de leur donner une as-
sez, large place dans les divertissements de- trois jours; aussi
a-l-elle convoqué le ban et l'arrière-ban des rameurs, cano-
tiers et flambards indigènes, et livrant a leurs évolutions tout
l'espace qui s'étend du puni Royal au ponl de la C -unie,

el Vrail des couronnes aux trioi ateurs dans ces jeux
nautiques. Tout le monde sait en quoi consistent ces joutes,
exécutées par le corps des bateliers-mariniers de la capitale,

auxquels viennent se joindre, cl quelquefois de Fort loin, île

simples amateurs. Munie- sur des bateaux à quatre raines, et
ai me- de lances tamponnées, les lutteurs courent l'un sur
l'autre, comme jadis les chevaliers dan.- l'arène gothique, et,
eliorcliaiil à se frapper en pleine poitrine, c'est à i]iii fera VU'-
der la barque à "adversaire. — Apres la lutte, la course ci

après la course, la nage. — Vous voyez trois, quatre, cinq
rangs de cygnes qui se jettent a l'eau majestueusement et
comme il convient a des cygnes; 6 surprise! ces cygnes qui
nagent comme de- barbets, ce sont de- hommes qui s'é-
lèvent a la contrefaçon du prince de nos étangs. L'an der-
nier, ces nageurs bipède- sciaient transformés eu canards, ce
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qu'on a trouvé généralement de mauvais goût; à vrai ilire, I et qu'elle redoute puni lui l'eue! des grandes émotions. Pour
nous préférons, et de beaucoup, des hommes figurant et agis-

|
quelques grains de plaisir qu'elle lui glisse d'une main avare,

siuit connue des hommes dans ees l'êtes

devrait êti

po-

pulaires d'où legrotesqii

ment exclu ei auxquelles il convient degarder
un caractère élevé, conforme aux événements
dont elles consacrent el rappellenl la mémoire.

Cette année encore, à la nuit l liante, la

Seine a resplendi sur ses deux rives de l'éclat

des guirlandes de verres de couleur, de puis

à feu, de vases el d'obélisques enflammés. En
même temps des gondoles illuminées, portant

«les orchestres d'harmonie, circulaient sur le

fleuve, ; c'était comme une vue du Lido, avec
ses régates, prise de la terrasse des Tuileries,

seulement nous avions la mer de moins el le

feu d'artificede plus. A elle seule l'illumination

du pont de la Concorde, constituait le plus

splendide des bouquets. Vingt lustres immen-
ses bariolés de flammes vertes, rouges, éclatan-
tes, étaient suspendus sous les arcades du ponl

soubassements et jusqu'au niveau de l'eau.

Sur la balustrade s élevaient des fruits en py-
ramide et s'étendaient des 11 s en voûtes ;

autant de figurations nouvelles improvisées
par le feu. Représentez-vous, s'il est possible,

cette architecture enflammée montant dans les

airs, el agrandie par ses propres reflets, et se'

mirant dans le fleuve calme et bleu ce soir-là

comme un ciel nocturne de la Méditerranée,

figurez-vous aussi le dernier coup de feu, ou
bouquet, éclatant sur cette scène avec un bruit

effroyable et dans des proportions gigantes-
ques, et des milliers de bombes croisant el

heurtant là-haut des milliers de fusées; là des
palmiers qui s'embrasent, ici des fontaines

ruisselant la flamme; plus loin des Chimères
vomissant des simulacres d'eaux lumineuses,

et partout des jets imprévus qui courent, dis-

paraissent, s'élancent encore et se transfor-

mentcomme les éclairs d'un kaléidoscope de la

plus excessive diinensi et pour en finir avec.

tout Ce spectacle, couronnez-le du char de
Neptune et de Neptune lui-même, orné di-

ses attributs, entouré de ses tritons, naïades,
nymphes et sirènes, lançant des flots de l'eu et

voguant, lui et tout son monde, dans une
mer de feu, sous un ciel de l'eu ! Quel dom-
mage que tOUt cela soit éteint à l'heure qu'il

est! pour notre part, nous ne nous en conso-
lons qu'en regardant le dessin que nous en ni-

ions à nos abonnés.

Mais ne vous semble-t-il pas, mesd es et

messieurs, que nous avons suffisamment parlé

pyrotechnie, et nous perm'ettrez-vous de va-

rier un peu les éléments de notre monologue.
Jlais de quoi vous entretenir? Tant de sujets

et matières à discours me sollicitent, que je

suis fort embarrassé du choix. Parierai-je des
fêtes lie Juillet et de leur célébration dans les

départements? — Redites. De mademoiselle
Plessiset de m m mariage)— Assez! assez! — De
la Tout deBabel etde ses pères? — C'est pour
en mourir. — De la séance annuelle de l'a-

cadémie des inscriptions?.. Allons, cela vous
lente el vous allèche; je le crois bien, et

vous n'êtes pas dégoûtés! Uneséai de l'A-

cadémie des inscriptions, et annuelle encore.

l'esté! cela ne se tient pas tous les jours.

Donc, jeudi dernier l'Académie des in-

scriptions a ouvert son enceinte au public et

exhibé sa collection de savants. Le programme, (
F°nla"K Notre-Dame, inaugurale 29ju.Het 1845.-Con»truKtflnil les draina de M.Vigoul

j'ai regretde le dire, n'étaitpas de nature a ex-

citer le plus vif el le plus constant intérêt. Il est évident que I elle lui verse l'opium elle pavntjà doses démesurées; ah! que
l'Académie montre beaucoup de ménagementjpour son public

| M. Azaïs entendait autrement quecela le système des compen-

sations. Passe
| l'histoire de la formation du tiers-état et

pour le fragment que H. Letronne en a lu au nom ibM.Aug.
Thierry, son auteur. C'esl un morceau vil,

ut, hum'', nouveau, véritable surprise,
vu le local où nous sommes et les fauteuils que
voici; mais la notice biographique de M. K... et

le mémoire historique de M. Y..., sur l'Inde et à
propos... — A propos de quoi, s'il vous plaid

pue). — Sauvons-nous,
u'it commence à exercer sa mali-
ste influence sur les cerveaux
suicides, les meurtres, les grail-

les fureurs et les colères Imu-
lanleiil la ville, et chaque malin,

pprend quelque nouvelle

— Un déluge
Le mois il';

cieuse et fui

humains. Le
de. violences

bien! el ensan

le fait-Paris

catastrophe. lVi uirltV'z-i s 'de tirer le rideau
sur un pareil spectacle et de sauter la page à

ce triste l hapitre de nos annales domestiques.
Il y a des manies moins furieuses, plusaccor-
les et avenantes, et dont il est permis de par-
ler, sans étaler une phrase pleureuse et tout de
noir habillée.

Les moralistes nous disentque toutes les ma-
nies sont des passions outrées, bizarres, folles,

tout ce que vous voudrez de plus fou, mais
enfin, ce sont des passions, c'est-à-dire ce je

ne sais quoi oui inspire el produit les grandes
actions aussi bien que les petites. Demandez à
un philosophe, a Pascal, par exemple, ce que
lui eut les César et les Alexandre? — Il vous
répond : lies maniaques en grand. Toi-même,
ô mon pauvre el illustre Pascal, tu n'étais

guère qu'un maniaque, malgré ton admirable
génie, ou plural à cause de ce pénie même.

M. Toussaint, honnête propriétaire de la rue
Sainl-llonoré, ne se donne ni pour César ni
pour Pascal, niais il ,i une manie des plus com-

promet vertement auxpliqué

yeux de la justice;

serrures;— vous dit

voleur, cela! et voui

c'est-à-dire sans la

veut beaucoup moins ;

de crocheter les

C'i^t une habitude de
mptez sans votre hôte,

nie. Notre homme en
•rrures qu'aux vo-

leurs qu'il poursuit toujours, malgré grilles

et mu mis. Quand il est lancé à la chasse
de son larron imaginaire, il est comme Guz-
man, il ne connail plus d'obstacles; un mur
l'arrêtait, le voilà franchi; une porte se dresse
ici, il l'enfonce; là. c'esl une serrure, la voila

crochetée aussi; dans le quartier, ou lui a

d é le sobriquet de Toussaint-Louverture.
A la manie de cel honnête homme, il ne fau-
drait, ] être heureux el satisfait, qu'un
passe-partout. Pourvu que la justice lui rende
au moins la clef i\r< champs!

Il y a des manies moins tapageuses; telle

est celle d'un savant romain que nous ne nom-
merons pas, précisément parce qu'il porte un
nom européen. Il a la manie des horloges et
du bijou monstrueux et informe, vulgaire-
ment nommé oignon. En conséquence, notre
homme a la prétention d'être l'homme de l'uni-
vers qui sait le mieux l'heure qu'il est. Peste,
quel avantage! vingt pendules, trente montres
exécutent chez lui un perpétuel M et rient,

leur bruyant tic-tac fait ses délices. Il faut le

voir courant d'une boite à l'autre, et s'effor-

çant de mettre d'accord Puis ces chanteurs
métalliques. Son voisin, lui, a la manie des
baromètres, il passe sa vie en contemplation
devant ces mobiles images de la mobile tem-
pérature, et, conformément au pronostic qu'il

ji, arcieco.) y a | M] |e vn j| ;l im : euuvn lécOUVTe son
chef, à tour de bras! Quand le temps est autn-

riahle, cet oisif est certainement l'homme le plus occupé de
la capitale du monde chrétien. Celui-ci a la manie des pipes :

(Joule Bur ta Seine, le 29 juillet 1815.)

rpie le diable l'emporte! un autre, i

DonJDieil le bénisse!

- tabatières : que le En voicijbien d'une]autre, il est grandement question d'un
nouveau règlement que les entrepreneurs de voitures^de plaie

imposeraient à leurs cochers el en vertu duquel nos autn-
niedniis mentionneraient sur.un registreJportatil et sous peine
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d'amende le moment du départ et le moment de l'arrivée de I conduire. Que vous en semble? et ne voilà-t-il pas une belle
|

coupés et cabriolets compteurs. Ainsi donc, nos Parisiens n'i-

leurs voyaVurs ainsi une le nom de la rue et le numéro de invention pour faire enrascr messieurs les cocbers, etparrico- ronl plus à la noce, ni au moindre spectacle, m a un rendez-

la maison où (oùs ces messieurs et ces dames se seraient l'ait I cbct tous nos voyageurs et habitués de sylpbides, citadines, |
vous quelconque, sanslque la police, invisible et présente, ne

w m -

i ï will

r- y"

i*»«ï

,1e 29 juillet 1846.)

soit un peu de la partie et ne sache au juste où dîne son

homme, où il digère, où il est heureux ! Est-ce que M. le pré-

fet de police aurait aussi sa manie?

Et l'Hippodrome? de tous côtés on nous en demande des i temps, disait l'affiche; et il a plu toute la matinée, voyez un

nouvelles; et voilà tout ce que nous savons de l'Hippodrome : peu l'à-propos. Que devient 1 Hippodrome... Ma sœur Anne,

l'Hippodrome taisait relâche jeudi à^cause de Y incertitude du
'

I ne vois-tu rien venir.

A quoi bon vous la décrire ? Ne la voyez-vous pas ? Ce

dessin de M. Letuaire ne vous la représente-t-il pas mieux que

Une Joute à Toulon.— Fêtes de Juiliet.

la plus estimable de toute

suffit. Trente phrases de quatre

vous' en donner :

une. idée aussi exacte et aussi complète.

vure en général
s les tirades ? Un'coup d'œil vous I vous' en donner aine, idée aussi exacle et au

uiatre lignes chacune n'auraient pu I Cependant, malgré la supériorité de la gravu

^:=r-S^V::;r^
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une joute n'esl qu'un des i brcux épisodes il quon

appelle 1rs Ti'-JDiiisxiinres publique»; à Toulon une joute esl la

fêta elle-même. Toute la population de la ville y prend part.

Tous les villages voisins j ace ent. Aussi le conseil muni-

cipal a-t- il grand soin de décider chaque année qu'une |oute

auralieu, le 29 juillet, dans le darse civil, en ter s vul-

gaires dans le port marchand. Bien qu'elle soil prévue,

cette nouvelle Ml toujours sensation. A peine le pro-

gramme des têtes a-t-il paru, que déjà des chœurs d'hommes

on d'enfants cl nt dans lesrues, dans 1rs places ou le long

du port, cet air si populaire qui doit être répété par i de

bouches avant, pendanl el après la fête.

Allegretto.

qu'a gagna la tar.go.tou patr

Mais à peine le canon, qui n'a qu'une seule el même voix

poui l'ai comme pour l'allégresse, eut-il Uni de retentir,

que les cloches de la ville el celles de la Marine enl lèrenl

le tocsin el qu'un large nuage de fumée, noire con l'en-

cre, s'étendit de l'csl à l'ouest, comme un rideau tiré entre le

soleil el la cité.

« Le feu dans. l'Arsenal! le feu dans l'Arsenal!» El ce cri,

qui, dans les torts rnaril -, réveille toul de suite une idée

de destiuctii i de mort, courul de bouche en bouche, d'une

extrémité S I autre de la ville.

La population tout entière escalada les toitures. Chose

inouïe! en moins de dix minutes, le feu s'étail développé sur

une longueur de plus de ISO mètres. Les flammes dépassaienl

déjà les plus hautes maisons, et l'on voyait à travers la fumée

voltiger des lisons qui menaçaient les vaisseaux en commisr

si le rade, mouillés devanl leMourillon. A midi, l'incendie

avaii envahi une étendue de WO mètres. La fatalité semblait

lui avoir ménagé un courant attiseur qui, s'cngouffranl par

l'ouverture orientale du hangar, courait jusqu'à l'extrémité

mil chai pente

m In

pn

e

et to n.'afa toum....ba, cent.

Dès la veille on pr ène cérén ieusemenl 1rs prix par la

ville au son des fifres el des tambours. Il y en a trois : une

montre en or, une montre en argent , un couvert en argent.

Cependant les préparatifs s'achèvent de tous cuirs avec une

activité passi lé. Chacun s'occupe de la fête plusieurs

juins à l'avance pour
j
prendre part, soit comme acteur, soil

comme spectateur.

Le jour venu, des milliers de curieux remplissenl le port,

les tribunes élevées en face de I» mairie sur un pont les

maisons, 1rs bateaux qui forment le champ dus. — Au mi-

lieu de cette arène, voguenl six gros bateaux d'égale gran-

deui , peints, trois d'une couleur, trois d'une couleur opposée.

Il- contiennent tous six douze rameurs, un patron, un agent

de police, douze lutteurs ou jouteurs, un tambour de la garde

nationale, un marin qui joue sur un fifre le fa us air Qu'a

gagna la largo, des plastrons en liége el des lances en Forme

de pavillon avec une pomme plate à l extrémité. — Le signal

.1 S, ils s'avancent l'un contre l'autre; el dès qu'ils sont à

la distance exigée, des jouteurs s'élancent en grimpanl sur

mu' petite plate-forme qui domine i ispèce d'échelle incli-

née ii l'avant du bateau. — Alors la lutte commence— Avec
quelle émotion 1rs spectateurs suivent des yeux ces combats

chanceux! de quelles acclamations ils récompensenl l'adroit

vainqueur? Pur quels cris de réprobation et de colère ils ré-

el; ni la punition de ceux des jouteurs qui doivent leur

triompl • manœuvre déloyale.— Chaque fois qu'un lut-

teur lait tomber :i l'eau son adversaire, on arbore un petit pa-

villon.—La joute dure deux heures; c encée il trois heu-

res, elle liini à cinq. — Celui des jouteurs qui compte le plus

grand nombre de pavillons gagne le premier prix. — Le soir

,.| le lendemain les trois vainqueurs se promènent par 1rs rues

de Toulon, des taml s et des fifres dont ils sont accompa-

gnés, jouent toujours l'air Qu'agagnala targo, que répètent

,.,, chœur jusqu'au milieu de la nuit la majorité (les habitants

de la ville el 1rs paysans qui regagnent leur village.

Incendie «les Iiangure du i?fourillon

n Toulon.

Nous jecevonsde Toulon la lettre suivante qui accompagnait

un dessin dans lequel M. Letuaire, cet habile artiste que 1rs

lecteurs de ['Illustration connaissent, a éloquemment repré-

senté l'effet de cette immense catastrophe. Nous publierons ce

dessin dans le prochain numéro; nous ne voulons pas différer

la publication delà lettre de M. Cb. Poney.

Toulon, 2aoûl 15*5.

On pourrait foire l'histoire du port de Toulon par 1rs incen-

dies qui l'ont ravagé. En 1793, les Anglais brûlèrent nos

vaisseaux et firent sauter nos poudrières. Sous l'empire, le

vaisseau le Breslaw pril feu el fut sauvé par un miracle. Pen-

dant la restauration, la frégate la Fleur-de-lis, incendiée dans

le port même, fui coulée immédiatement pour sauver 1rs na-

vires qui l'avoisinaient,el la coquerie de la poix se cons a

,.„ une nuit. En 1829, le vaisseau de second rang le Sceptre

brûla cinq jours consécutifs au milieu de la rade, où l'on avail

eu à peine le temps de le remorquer. En 183G, le superbe

troU-ponts te ftocadéto fut dévoré dans le bassin, au mo-

ment où on lui l'aisaii sa toilette de départ pour son premier

voyi En 1840, 1rs chantiers «1rs artifices sautèrent ave

fracas épouvantable; aujourd'hui l'ineendi a hangars du

Miiuriiliiu vient sn\,r d'épilogue à cet immense raartyro-

"nirr, à 11 heures et demie du malin, le ci se Mt en

tendre. On croit quel'escadre, al'i e depuis plusieurs jours

aux des d'Hyères, profitant de la brise d'est qui soufflait grand

fâfe, vient reprendre son mouillage en grande rade. Laj

se peinl sur tons les visages, et, de chaque fenêtre, on se ren-

voie Ces mots heureux : « L'escadre rentre! »

oppi

des fermées par des barrièr

Alors un spectacle effrayant

accourue sur la pounchorimado

te, que I Illustration publiera la

Les piles de bois de constructio

sur plusieurs points, ressemblai!

pierres el en ciment de l'eu. Oi

coup des parties de charpente di

bruit tir la flamn i lefracas des écroulement

l deux rangs d'arca-

pyram

population,

le M. Letuai-

ie, s été pi is

même temps

1rs bâties en

er tout d'un

longueur. Le

s'entendaient

de la ville et j répandaient i sorte de stupeur.

.M, us le courage allait s'élever aux proportions du danger.

Lrs vaisseaux avaicnl déjà chassé sur leurs ancres et s'é-

taient lialés au large jusqu'à ee qu'ils lussent à l'abri de toul

danger. Les deux bagnes flottants auxquels personne n'avait

songé d'abord el dont la toiture était déjàcalci , étaient

sauvés : le Nestor par M. Hommey, et l'Algèsiras par M. Gi-

rnuil, lieutenants de vaisseau. Les autorités civiles, maritimes

el militaires, 1rs 6,000 ouvriers du port, 1rs marins de l

de l

plus arrêtées, on 1rs plaintes des blessés qu'on emportait a

l'ambulance.

Il ne reste plus ee matin, dr ces riches approvisionnements

de bois, qu'un amas de charbon ; de ces arcades sans nombres

qu'un tas dr décombres el quelques piliers en ruines, qui

donnent a la scène un peu de l'aspect lugubre el infernal dn

grand tableau de Robert le Diable. \.e- pierres de taille se

sont pulvérisées sous l'action violente de ee feu; les fers Be

sont fondus, el lesarcades qui restent sont abattues a l'aide

de palans afin d'étouffer entière ni le brasier, donl un coup

de venl pourrai) porter au loin les dernières étincelles.

La perte que la marine vientde faire esl irréparable. L'éva-

luation la plus digne de foi porte a 50 millions ce qui s'est

consumé là en moins de douze heures. Il a été dévoré par les

flammes : un hangar rempli <\e merrains et dedouelles; on

autre rempli d'avirons cl de barres de cabestans; un au—

tir rempli de baux el de varangues ; un autre rempli de gour-

nablcs œuvrées, ces chevilles précieuses à l'aide desquelles

un relie lesbordages des vaisseaux. Il s'esteonsumé une pile

i\r Imis deGaïac; deux autres de chênes et d'ormes; une

autre de noyer; une autre debordagesen bois du nord de

Riga et de planches rlr Suéde. La pci te la plus a déplora si

celle des courbants el des bois de couroi ments devenus

si rares el cependant si indispensables à l'architecture na-

vale.

Le nombre des blessés, d'après le registre de l'ambulance,

consulté aujourd'hui à bail heures du malin, s'élèverait à 80.

On a a citer des traits admirables de dévouement. On a vu,

par exemple lébul de l'incendie, quelques forçats briser

leurs fers qui 1rs gênaient, 1rs porter à la gend irmerie, el de

là s'élancer aux postes les plus périlleux. Ou m a vu d'autres

restet des heures entières devant cet enfer, il la chaleur

vous suffoquait encore au milieu de la rade. Quanl i l'incen-

die, il no, penl être attribué qu'à la plus criminelle, a la plus

lâche malveillance. Lr feu a pris à dix endroits à la fois, el il

est probable que, s'il n'avail pas couvé depuis plusieurs jours

sous 1rs piles, il n'aurait pas éclate* avec une rapidité pareille.

M. Dupuis, ingénieur de la marine, el M. Roux, capitaine d

peurs du génie, l'infanterie de marine el l'infanterie corvette, onl trouvé, dans l'atelier de la scierie mécanique,

it toute la population ouvrière de la cité s'étaient 50 centimètres au-dessous du sol, une mèche soufrée, roulé

portés sur le lieu de la catastrophe. .Mais qu'auraient putou- autour d'un béton, comme une surir ,\<- caducée, el placée

tes les ressources humaines contre la violence et la rapidité sous un baril de goudron. Au-dessous du baril, des branches

d'un pareil incendie? résineuses étaient disposées en forme de grilles, el le tout était

La crainte que le vent ne changeât dr rhumb jetai! la dé- recouvert de gournables. Au moment où l'incendie se décla-

solation partout. Si, en effet, au lieu du venl d'est qui souf- rail, la sentinelle commise à la garde des cinq vaisseaux de

fie exceptionnellement sur notre rade, nous eussions eu le ligne qui sont encore sur les chantiers du Mourillon, a vu un

mistral qui y règne tout l'été, le beau faubourg du Mourillon forçat seglisscr furtiveoienl sousla caleduiVauartn, el au re-

fus de celui-ci de battre en retraite, elle l'a tué d'un coup de

,,,;,, n,.. Dix minutes après, on trouvai! sous la cale du

Navarin une mèche soufrée recouverte d'une vareuse, espèce

de chemise goudronnée qui 1rs matelots portent à la mer,

pour se garantir de la pluie el de fée '1rs vagues.

Maintenant, qu'il mais soil permis d'exprimer franchement

pin

la nouvelle caserne de l'infanterie étaient perdus, et la pou-

ière du fort Lamalgue risquait de sauter. Depuis midi jus-

'au soir, 1rs malheureux habitants de ce faubourg, no pou-

nl résister à la chaleur qui brisait leurs vitres et lézardait

us niuis, déménageaient à lu hâte ; el c'était pitié de 1rs

ir, entassant pêle-môle dans 1rs champs leurs matelas et

irs berceaux, A deux heures, on mura 1rs ouvertures de la notre pensée, à propos des travaux du génie maritime. Si

bière Lamalgue, et le transport des poudres se lit avec piles pyramidales de bois avaient été séparées les mes
i n'avail malheui eusemenl pas présidé anx

prrni ères opérations de secours dirigées contre le feu.

avail quelquechose de sublime dans le dévouement des

ouvriers du port, auxquels leurs femmes apportaient des pro-

visions a la porte du Mourillon, quand un court instanl de

repos sonnait pour eux. Us couraient au danger comme à une

fête, s'élançaient dan- les Qamiues pour en retirer des poutres

tout embrasées et les précipiter à la mer. Ils avaient la con-

science, en er moment, de ee que peut el vaul le peuple aux

jours suprêmes du danger; ils savaient ce que valent l'abné-

gation, le courage ind pté des hommes de la forte race à qui

les écrivains officiels escamotenl tant delbis la gloire du suc-

cès, au profil des chefs, en leur laissant celle des blessures.

A trois heures, Je feu étail a peu près circonscrit el le ca-

dre où il devait s'éteindre étail tracé. En ee moment, il occu-

pait 400 mètres delongueursur à peu près 80de large (32,000

mètres de superficie) U.
Lrs efforts des

i
ipiers s'étaient concentrés sur l'extrémité

ouest du hangar, qui n'était séparé que par une rue de 12

mètres de large du magnifique atelier de la scierie ini-

que, n fallait sauvei il toul prix cet établissement, qui de-

va il opposer une barrière entre le foyer el les i inq vaisseaux

r 1rs chantiers, el on le sauva, malgré 1rs bouf-qill s

lées ardentes el les volumes d<

contre sa façade il lée par le

A cinq heures, on él ùl toul

Descartes recul l'ordre il aller

flamme que lèvent plaquait

pompes.

ailre du feu. Le 840 le

chercher, aux lies d'Hyères,

j,200 hommes de l'escadre de l'amiral Parseval, | r rem-

placer les corvées de garde, et le -ru unir nuit fut organisé.

l-;i i,, nuit vint, a l'aide des ténèbres, faire mieux ressortir

cm l'horreui de cet immense embrasement. Les monta-

gnes de I aron el du fort Lamalgue, le ciel el la rade étaient

empourprés par les lueurs du brasier. A six lieues de Toulon,

,,n apercevait encore cette clarté inusitée sous le ciel, el nul

ne po m raconte! la silencieuse terreur el l'affreuse solen-

nité de ce tableau. De- quart d'heure enquéri d'heure, des

jailli sements lumineux éclairaient les poiuts restés dans l'om-

bre, puis re iliair ntrelescoloi - de braise que for-

autres par la distance que la prudence limite, il est bien cer-

tain que le désastre qui nous arrive aurait été beaucoup

moins considérable. Lrs piles du côté de la mer, qui n'ont pas

été primitive nt embrasées, ne l'auraient pas été plus tard

par l'incendie, et, l'eussent-elles été, il aurait été plus facile

de se rendre maître dr quelques incendies partiels que dr c -

lui qui a donné à nu- vaisseaux en construction leur baptême

il- feu. Le génie maritime s'esl bien rendu compte de cette

observation devant la scierie mécanique, où un simpleinler-

vallede 12 mètres a arrêté le feu, el l'a empêi lié de consumer

ce riche atelier. El puisque toul nous autorise à croire que 1rs

forçats seuls sont 1rs incendiaires, il faut malheureusement

avouer aussi qu'il est étonnant que ce désastre ne nous soil

pas arrivé plus tôt. Nous avons mi, de nos propres yeux vu,

ii diverses reprises, des condamnés fumer sur 1rs piles de bois,

pendanl que leur garde se promenait à l'écart : el chacun sait

qu'un lin rai, surpris à fumer par un garde, ne se fera, pour

éviter la bastonnade, aucun scrupule de jeter snn cigare toul

embrasé dans ces hangars, où des bois choisis attendaient

depuis vingt-cinq ans el plus le moment d'être employés.

Il v a longtemps qu'un a supplié le gouverni m ml d'éloigner

|cs forçats de tous les points où leut - complots peuvent com-

promettre le salul d' ville entière, el d'un arsenal au-si

important que le nôtre. N*j a-t-il pas, pai exemple, le curage

de i.i rade où leur travail pourrait être utilisé el leur haine

contre la société paralysée par leur isolement? On trouverai!

toujours assez d'ouvi iers libres pour exécuter les travaux d'ar-

i images el de déplai emcnl dans 1rs porls . surtout maintenant

qu'il va falloir d 1er du travail à mille ouvriers, en attendant

que des navires expédié il Odessa reviennent approvi:

ces hangars, où vingt-cinq ans de paix avaient amoncelé de

quoi construire quarante vaisseaux de ligne. El quel sérail

l'ouvrier librequi songerait à incendier une ville où seraient l

•

berceau de ses enfants el la tombe de ses pèresî

La leçon a rir terrible : puisse-t-ene nous profiter :

Cil. !'l>M V

maienl le pi istées debout en tombant dans 1rs cendre

El I 'entendait plus que la voix de- chefs en rageant

les travailleurs, li brnit saccadé des pompes, qui ne s'étaient
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Deuxième partie.

DE LA BASTILLE A LA MADELEINE, COTÉ GAUCHE.

Première série.

DE LA PLACE DE LA BASTILLE Al CADRAN-BLEU.

Durant plus de quatre cents ans, de 1370 à 1789, le châ-
teau de la Bastille fui pour les Parisiens la plus imposante
îles l'iiriiTesses et la plus mystérieuse des prisons. Au pied «le

ees Imit louis sombres el grillées, donl chacune avait un re-

gard quiplongeail au sein de la ville, tout homme, qu'il lui

noble, prêtre, magistral ou bourgeois, ne pouvait se défen-
dre d'un involonlaire frisson.

Les grands seigneurs, ceux qui s'alliaient au sang royal et

qui occupaient une place auprès du trône, n'avaient pas ou-
blié les tragiques exécutions du comte de Saint-Pol, du due
de Nemours, du chevalier de Rohan, tous trois livrés au
bourreau par le gouverneur de la Bastille.

Les gentilshommes se souvenaient, entre mille autres, du
duc de lîiiou mis à uioii dans l'enceinte même de la cita-

delle, du maréchal de Bassompierre, retenu pendant dix ans
sous ces verrous, de Nicolas Fouquet, le magnifique surin-
tendant, de La Bourdonnaie, du comte Arthur de Lally.

Le clergé avait présentes à la mémoire les cruelles persé-
cutions qu'essuyèrenl des princes de l'Eglise, le cardinal de
La lialue, l'évêque de Verdun Guillaume de Harancourt, et

d'autres plus humbles, le curé de Launay, le père de Ham,
l'abbé Lenglct-Dufresnoy, cinq lois enfermé dans ces cachots
ténébreux.

Sans parler de la journée fameuse où l'a idacieux Bussy
Leclerc emprisonna le parlemenl presque tout entier dans la

bastille, la magistrature se rappelail les souffrances du prési-

dent du Guay, du président clairon, du procureur général de
la Chalotais.

Quanl à la bourgeoisie, elle songeait a Pellisson, ce noble
ami du malheureux Fouquet, à Latude, dont, la vie lui. m\ ro-

man, a La Beaumelle, a Linguel el a oc aucoup d'autres moins
célèbres. Cependant, la Habille s'était montrée de plus en
plus débonnaire avec l'âge, elle ne faisail plus guère couler
le sangel ne gardait plus aussi longtemps ses hôtes. Vers la

fin du siècle, grâce a l'adoucissement îles mœurs, grâce à

l'esprit nouveau qui s'infiltrait partout et qui allait bientôt
l'aire explosion au pied même de cette forteresse, le redouta-
ble cachot du Masque de fer devint une véritable pris. m d'a-
mateur. On avait vu, un jour, le brillanl duc de Richelieu

nier sur la plate-forme des tours pour saluer ses maîtres-
ses rassemblées dans la rue. Un autre jour, on entendil der-
rière les portes les éclats de rire de Voltaire.

Au moment où le peuple déracina la Bastille, celle prison

n'était donc plus, comme on l'a dit, le nid du despotisme; mais
il n'esl pas vrai non plus comme l'a écrit un brillanl écri-
vain, que tons les cachots aienl été trouvés vides. A-t-on
oublié ce vieillard à la longue barbe blanche qui, amené par
les vainqueurs à l'hôtel de ville, déclara qu il s'appelait le

comte de Lorges et qu'il habitait sa prison depuis li ente-deux
ans.

Le pauvre homme avait été si bien mis an secret, qu'il lui

l'oit étonné d'apprendre qu il avail é!é détenu à la Bastille. Il

croyail avoir séjourné peildanl ce temps a \ ineeunes ; mais
qu'impolie le heu où s'écoulenl les heures de la captivité;
une cage où la lumière du jour pénètre à peine est peut-être
encore la plus hospitalière pour la victime enchaînée. Nous
comprenons toul ce que h pensée doil éprouver de douleur,
lorsqu'après avoir suivi le vol des hirondelles, elle se senl ra-

menée Or force dans un cachot.

Si le toit des prisonniers de la Iiasiille était affreux, il n'en
élail pas de même de la condition du gouverneur de cette for-

teresse. En effet, ce poste était magnifique et des plus solli-

cités. C'était une véritable sinécure. On avait peu debesogne
el beaucoup de profit, Chaque M le de reclus é.ait lavée, non
pas suivant sa capacité, mais selon sa qualité. Ainsi, un ma-
réchal de France rapportait trente-six livres à son gardien,
nu lieutenant général vingt-quatre, un conseiller au parle-
menl quinze, un prêtre ou un financier nue pfctole, mi bour-
geois m\ francs. Quant aux gens niiw profession, aux sal-
tiinban mes, aux hommes de lettres, aux artistes, on ne les

estimail pas plus d'un écu; d'où il résultail qu'il fallait douze
poètes pour valoir un maréchal de France. Admirable tarif!

Lorsque le gouverneur ne possédail pas son compte de pri-
somnei s, il élail toujours supposé eu avoir mie douzaine sous
sa garde, et il élail payé en conséquence, lion an mal au,
le gouvernement de celle prison d'État rapportait soixante
midi livres de rente. C'était, comme on voit, une bonne ferme
à exploiter.

Quand le peuple mil suivi le judicieux conseil que Linguel
donnait a sou barbier et eut rasé la Bastille, remplacement
qu'occupait le fort fut abandonné, ou v apposa même un écri-
leau sur lequel on inscrivit en grosses lettres cette légende
ironique : « ici on danse. >, Plus lard, on transporta i

grande partie des matériaux de démolition sur la place de la

Concorde pour servir a la construction ilu pont qui mène au
palais des Députés. Ainsi, tous les représentants de la France,

quelle que soit la couleur de leur cocarde, foulent chaque
jour aux pieds les débris de la Bastille.

Dans le cours de la révolution, ou livra les terrains encore
encombrés de la citadelle à des industries privées, à des bou-
tiques, à des échoppes ensevelies connue des nains au pied
des murailles pantelantes. L'Allemand Kotzebue, en 1804, y
trouva installé un immense chantier de bois à brider.

A différente epoqu lieux servirent de théâtre à des
têtes civiques; le peuple aimait à se retrouver en face d'une
ruine qui olliait le premier témoignage de sa force. C'était
une joie de lion se promenant en liberté devant la cage qu'il
vient de briser.

La place de la Bastille fut décorée, à plusieurs reprises,
de monument... à venir; on y posa beaucoup de premières
pierres an milieu d'un grand concours de spectateurs , au
bruil des discours et des acclamations des municipalités du
jour. Parmi les œuvres les plus achevées, ou vil i statue de
la Régénération dont les mamelles lançaient deux magnifi-
ques jets d'eau claire; on vit ce pauvre éléphant de plâtre qui
achève de mourir sous la pluie, sons la grêle et sous les pier-
res des gamins du quartier, Le décret impérial du 2 1 fé\ rier

1811 portait cependanl que l'éléphant destiné à orner la fon-
taine de la Iiasiille sérail COUlé en bronze; que la matière de
ce monument serait fournie par nos arsenaux, et qu'on affec-
terait â cette destination les canons pris à l'ennemi dans la

campagne de Friedland.
Où èles-voiis, glorieux canons de Friedland!
Qu'on achève ou qu'on n'achève pas cette fontaine qui se-

rait à coup sûr très-utile aux habitants du faubourg Saint-
Antoine, cela ne nous regarde pas. Mais ce que nous deman-
dons en "race, c'est qu'on en Unisse avec l'éléphant de plâtre.

Il faul qu'on le coule en bronze comme le voulait Napoléon,
ou qu'on le mène à l'abattoir. C'est un spectacle vraiment
trop désagréable que celui de ce monstrueux animal réduit
a la plus hideuse décrépitude avant d'avoir vécu. Les plai-

santsdu voisinage avaient imaginé l'autre jour un coule qui
peint à grands Irails l'état où se trouve l'éléphant : ils assu-
raient que son ventre offrait un refuge à une bande de vo-
leurs. Cela n'était pas vrai, mais cela aurait pu être. En
agrandissant certaines brèches, l'éléphant de la Bastille de-
viendrait un véritable cheval de Troie tout à fait capable de
receler les plus vaillants grecs de Pans.

Le monument qui attire aujourd'hui le regard des passants,
c'est la colonne funéraire élevée au milieu de la place. Le
roi Louis-Philippe en posa la première pierre le Ti juillet

lsr.l ; elle était complètement achevée eu JM il). Ce fut au
mois de juillet de cette même année qu on plaça dans des
caveaux réservés sous le piédestal la cendre des victimes de
1830.

Ne quittons pas les alentours de la colonne sans jeter un
regard autour de nous. L'horizon qu'on découvre du lieu où
nous sommes ne le cède presque en rien a celui de la place
de la Concorde. 11 est aussi beau, aussi vivant, aussi pitto-

resque. A l'esl et à l'ouest s'ouvrent la rue et la faubourg
Saint-Antoine, grandes voies élargies et assaillies, où le pas-
sant trouve ;'i chique pas un souvenir ou un spectacle. Dans
le faubourg, derrière ces hautes maisons bariolées de cou-
leurs éclatantes, regarde/, ce n" 238. C'est de celle demeure,
qu'en 17111, le brasseur Sanlorre sortil pour conduire le peu-
ple devant les Tuileries. Là-bas, demeurait Réveillon. Au n"

335, a l'angle de la rue des Boulets , nous voyons encore la

maison de santé, au fond de laquelle le général Malet conçut
celle étonnante conspiration que Charles Nodier a si bien ra-

contée.

Et [mis. si avant de vous éloigner du faubourg, vous vou-
lez savoir à quel événement la barrière du Troue doit sa pom-
peuse désignation, nous pouvons vous l'apprendre en quel-
ques ligues, i.e jeune mi Louis XIV ayant vou u faire éclater
sa puissance dans le lieu même OÙ elle avait jadis été battue
eu brèche parle canon de mademoiselle de Montpensier, ac-
cepta I offre que lui lil la ville de recevoir en cet endroit les

serments de fidélité de ses sujets. On dressa en conséquence
un trône superbe au milieu d'une place circulaire entourée
d'arbres, et le 26 août 1660, ou y accueillit le monarque avec
mille acclamations d'amour et de respect. Plus lard on y
posa encore une première pierre, celle d'un arc de n iomphe
destiné à perpétuer le souvenir de la solennité que nous ve-
nons de raconter. Cette première pierre l'ut même accompa-
gnée d'un modèle en plâtre qui s'écroula par morceaux el qui
Fut détruit par l'ordre du régent, le duc d'Orléans.

Le faubourg était autrefois un centre de dévotion comme
il al lurairl bai un eentr d iiiduslri: La l'inieus: abbaye
Saint-Antoine était située dans ce quartier. Bien n'était plus
beau que le jardin de ce monastère. L'abbesse étail toujours
une femme de qualité', elle prenait le titre de dame ilti fau-
bourg Sainl-Anloiiie.

I> autres monastères moins considérables, mais encore fort

bien Dàlis el loi I riches s'élevaieul an sein des dillêrents ha-
meaux compris aujourd'hui dans l'enceinte de Paris el réunis
au faubourg donl nous nous occupons.

La rue Saint-Antoine n'offre pas moins d'intérêt. Aux sou-
venirs encore brûlants de ixôii ci de la grande révolution,

elle réunit ceux du passé. Ces! dans cette rue que se trou-
vaient les palais Saint-Paul Btdes Tournelles; c'est dans cette

rue ijuele roi Henri 11 fut frappé à mortparle comte de Mont-
gomery, que les mignons de Henri ni ei les favoris du duc
déduise se livrèrent ce célèbre combat où trois ^enidsi i-

mes, Quélus, Livarot et Maugiron perdirent la vie. C'est la

qu'est l'hôtel de Sully, longtemps habité par le sage et. sévère

ministre de Henri IV; c'esl là qu'esi celle église Saint-Paul

dont nous voyons le dôme étinceler au soleil. L'église Saint-

Paul, commencée en 1627, lui achevée eu 1641. Ce l'ut un
architecte de l'ordre des jésuites, nommé Marcel Ange, qui

eu donna les dessins. Apres avoir longtemps appartenu aux
disciples de saint Ignace, le monument devint paroissial et

lui mis sous l'invocation de sainl Paul. Les élèves du collège

Chai lemagne, qui se trouve à coté, jouent et travaillent dans
l'ancienne maison professe des jésuites. La rue Saint-Antoine,

avec ses nombreuses boiiliipies eoqiiellement parées, avec
ses beaux magasins de meubles, ses marchands de nodveautés
son éclairage au gaz, ses trottoirs élargis, devient chaque
jour plus belle et plus digne d'attention. On compte R86
mènes de longueur depuis le boulevard jusqu'à la place
Baudoyer.
De quelque côté que l'observateur dirige ses regards il

trouve quelque objet qui l'intéresse. Derrière le monument
de Juillet, derrière le petit corps de garde souruoisenieul
accroupi au milieu des nouvelles plantations , voici la (lare
à laquelle aboutit le canal Saint-Martin, qui a une long
de 5S(i mètres sur une largeur de fis mètres, et qui peut con-
tenir soixante-dix à quatre-vingts bateaux. Voici le liant
boulevard Bourdon pris en partie surleglacis de la Iiasiille et
en partie sur les jardins de l'Arsenal, boulevard cher aux ren-
tiers, aux amants de la solitude et aux amateurs de jambon.
Voicile Grenier d'Abondance, dont lapremière pierre tutposée
le 26 décembre 1SII7. Ces vastes magasins de réserve peuvent
renfermer 45,000 sacs de farine, cïsl-à-dire le pain quoti-
dien de Paris pendant un mois. En 1852, à l'époque du cho-
léra, le (Jrenior-d Abondance lut transformé en hôpital tem-
poraire e| recul les malades atteints de celle ellravanle ma-
ladie. Plus loin, voici le Seine et ses brillants tableaux, voici
le pont d'Austerlitz, voici le jardin des Piaules.

Devant nous, à l'ouest nous retrouvons une double perspec-
tiveoù l'œil s'enfonceavec un égal plaisir. A gauche, il décou-
vre le magique panorama des boulevards égavés par des ca-
ravi s d'omnibus; à droite il plonge sur le canal Saint-
Martin chargé de bateaux, bordé' de peupliers dont les liges
leuillues seiuèlenl aux pompesà l'eu que décore un léger pa-
nache de l'innée. Ces deux grandes roules, couvertes de voi-
tures et de marchandises, pleines de flâneurs el de bateliers,
ont de singuliers mirages. Il arrive quelquefois que les yeux,
éblouis par ces Ilots de lumière, par laid d'éclat, tant de vie]

se prennent à confondre en un seul ce double spectacle et à

mêlersur une seule voie ces scènes opposées. Nous n'hési-
tons pas à dire que dans l'été, lorsque les arbres sont chargés
do feuilles, lorsque' les eaux du canal sont él incelantes de so-
leil el lorsque les boulevards sont revêtus de buis les chai nies
que leur donne la belle saison, celte vue delà place de la

Iiasiille n'est pas inférieure à celle qu'offrent les Champs-
Elysées et les Tuileries; c'est moins grandiose, mais c'esl
plus amusant, plus varié'.

Il est temps de reprendre, noire course et de revenir au
lancé, comme disent les chasseurs. Puisque nous avons ex-
ploré la ligne droite du boulevard, allons maintenant visiter
la ligne gauche. Dans cette seconde promenade nous ne trou-
verons pas moins de choses a voir et à étudier que dans la
première.

De la rue Saint-Antoine à la rue du Pont-aux-Choux, le

boulevard Beaumarchais compte une longueur de 7,so mètres;
ou ne retrouve plus de ce côté-ci les vides que nous remar-
quions naguère le long de la rue Auielol. Plus d'horizon ac-
cidenté, plus de chantiers, plus d'usines, plus de fabriques.
Les maisons se succèdent sans interruption et garnissent, la

chaussée sau.s autres ouvertures que celles des rues. Ce n'est
pas toutefois que l'industrie soit absente de ces quartiers
el qu'elle les abandonne sans partage à la paisible bourgeoi-
sie du Marais ; mais elle travaille à huis clos el sans bruil.
Entre la rue Saint-Louis et le boulevard se trouve un grand

nbre d'ouvriers eu bronze, c'est dans ces hautes maisons
du dix septième et du dix-huilième siècles que se façonnent
les élégantes statuettes qui voul orner les étalages de la rue Vi-
vienne, du Palais-lioyal et de la Cliaussée-d'Àntin.

Le boulevard Beaumarchais revendiqi neore nue spôcia-
lité qui louche aux arts, celle du bric à brac. On renconlre
à chaque pas des magasins encombrés de vieux meubles re-
naissance ou rococo, de porcelaine de Saxe, du Japon el de
Chine, de tableaux enfumés où l'œil perçanl des amateurs a
parfois reconnu des œuvres de haute valeur. Louis XIV, qui
n'aimait pas les grotesques, ferait ici d'affreuses grimaces,
car il y a. je crois, plus de magots dans ces boutiques que de
passants sur le I levard. Dans les intervalles qui se trouvent
entre ces entrepôts d'objets d'arts ou remarque plusieurs in-
dustries caractéristiques. Ainsi cet établissemenl où l'on vend
des vêtements toul confectionnés à si bon marché qu'on peut
se coiffer d'une casquette pour 17 sous cl se vêtir d'un pan-
talon pour i l'r., prouve que la classe pauvre hante ces para-
ges. Ainsi ces vasles magasins remplis de cheminées et de
plâtres témoignent du bas prix des loyers. Dans quelques an-
nées les marbriers, les fabricants de billards céderont leurs

boutiques au commerce de détail el se retireront dans'les
faubourgs consacres à la grande production.
Quand on dépasse la rue Jean-Beaiisire, qui s'appela au qua-

torzième siècle la rue d'Espagne el plus récemmeul la rue du
Rempart, on aperçoit à travers une grille un charmant petit

hôtel à trois étages el orné de balcons. Cette gentille retraite

à demi voilée par des arbres, entourée de plaies-bandes fleu-

ries, semble se reposer dans une altitude de nonchalance qui
plait au regard. On se prend du désir de transporter là ses
dieux Lares et de venir cultiver les tulipes autour de cette

pelonse d'un vert, tendre. Le souhait ne perd rien de. sa viva-
cité lorsqu'on sait que cette sereine demeure a été celle de
Ninon de Leui'lns el que ces balcons vides ont élé mille bus
visités par les plus galants gentilshommes du grand siècle,

l'ai vérité si l'hôte de cette maison a de la poésie au cœur, il

ne doit pas faire un pas dans sesjardins, au milieu des belles

nuits d'août, sans rencontrer les ombresdesLaRochefoucauld,
des Longiieville. des Sév igné, des D'Albret, des La Châtré
éparpillés sous ces bosquets embaumés. Nous ne nous éton-
nons pas de la passion que la .séduisante courtisane ins|iiraii

après la soixantaine, puisqu'aujourd'hui encore, deux cents
ans plus lard, on ne passe pas à coté de ce souvenir sans en
el OUI e.

Fuyons la sirène, mais arrêtons-nous cependant quelques
moments devanl cel audacieux petit théâtre Beaumarchais
qui esl venu s'établir sur ce boulevard solitaire comme la

sentinelle perdue du vaudeville. Construite en 1836, la s,, lie
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Beaumarchais porta d'abord le nom de théâtre de la Porte-

Saint-Antoine, mais elle ne tarda pas à changer de patron et

à se placer sous la protection du père de Figaro. Depuis neuf

ans qu'il existe, ce théàtreausé un grand nombre de direc-

teurs, de pièces et d'actrices. Parmi les premiers ont figuré

quelques noms connus du public, MM. Anténor Joly, Deaddé

Saint-Yves, Maurice Allioy, l'auteur des Bagnes. Au nombre

des pièces représentées, on a renia 'que la B itaille de T nilouse,

par M. M tv, aidé, dit-on, deM. VictorHugo, et l'Idiote, par

M. Alboise. Mademoiselle Boisgontier i été une des plus jolies

célébrités du théâtre. — aujourd'hui la salle Beaumarchais

est, on l'assure, en voie de prospérité, ce qui prouve une

énorme affluence de spectateurs, car les places sonl a an

taux si modeste, que Je dandy de la rue Saint-Antoine peut

occuper la meilleure stalle pour 2 fr. 73, tandis que le pale
voyou, comme disail Vuguste Barbier, peul entrer au paradis
avec nue modeste pièce de 30 centimes.

Le théâtre Beaumarchais est flanqué de petites boutiques
dont ie< tarifs ne sont pas non plus , nous en sommes sûrs,

Irès-élevés. On vend là, en toute saison , des pains blancs,

de lajgalette, des pommes et du coco. Comment ne pas croire

i lu canal Saint-Martin, de la place et du quartier de la Bastille, prise de la rive droite de la Seine.)

à l'honnêteté de ce boulevard qui, pour une pièce de .'> IV.,

peul vous babiller des pieds à la tête, vous donner à dîner et
vous conduire au spectacle?

Voici la rue ilu Pas-uV-la-Mule, doul la première partie
lui ouverte en 1604, sous le le Pelite-Rue-Royale. A
quel événement cette rue dut-elle la déi lination qu'elle
pori ij d'Imi, c'esl ce que nous ignorons. Nous aimerions
à croire qu'elle lui ainsi appelée en souvenir des cavalcades

de madame de Sévigné ou de Ninon. Il y a des gens ordinai-

rement bien informés qui assurent qu'elle doit sa désignation

à Sun escarpement. Nous ne disputerons assurément pas sur

cette matière. Lu rue du l'as-. I. '-la-Mule a une longueur de

cenl seize mètres depuis le boulevardiusqu'à la place Royale,

donl nous apercevons en passant les beaux arbres feuillus el

la grille. La place Royale esl un véritable squor* où bour-

|
lionne il alin au snir un essaim d'enfants.

Quand on a laissé derrière soi le grand café Pillon.qui est

a l'angle du boulevard, on retrouve encore les boutiques

cuuillees de. Prie a Lia.. Il vous sera difficile de quitter ces

parages sans emporter <"•! vous quelque mandarin de por-

celaine, quelque magol de l'Inde ou quelque affreux petit

lieu égyptien, Remarques ;ui-m ces délicieux hôtels accom-
pagnés oejardins microscopiques qui vous regardent de loin

,i\ft- 1 insouciance pleine de coquetterie. Tontes ces 61e-
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gantes demeures du dix-septième siècle , jadis habitées par

les belles dames du la cour, se cachent derrière un rideau

de feuillage, comme la bergère de Virgile, et, comme elle,

semblent fuir le regard du passant après l'avoir provoqué.

La rue Neuve-Saint-Gilles, quijoinl le I levard el la rue

Saint-Louis, fut percée en mit» sur i' placement d i palais

des Tournelles. Bile doits 10m, dit le dictionnaire de

MM. Lazare, à une staluede saint Cilles placée à I onede ses

extrémités. Elle est d'une longueur de deux cent quarante-

deux mètres.

Passons vite devant ce musée géographique en plein air,

devant ces libraires où se réfugient, comme dans des cata-

combes, les bouquins exilés des autres boulevards, de>

ces trois magnifiques maison- neuves uni portent , c te

trois sœurs, li

à la rue des T
la sirène du

[

La rue des

son nom évoq

fameux palais

Biais qu

elle

méro 57, el arrivons d'un seul Irait

|n finit ri] queue de poisson comme

ilirnelles est. lière à juste litre du |>.i --•' que

aussitôt ;
''lie comprit dans son enceinte le

i séjourna le due de Betford, ce prince an-

Paris, ou vécut Charles VI, le pauvre fou,

. il mourut Hem i II, lue dans le voisinage parlée iup de lance

de Montgomery ; elle comprit aussi les charmants peùts hô-

tels que nous avons entrevus Imita l'heure. Trois souvenirs

de femmes planent en ces lieux : Odette de Chanipilivoi s,

I hane de, Poitiers, Ninon de Lenclos, ombres charmantes !

De la rue des Tournelles a la rue de Harlay, le boulevard

a fait grande toilette. Voici de jolies bouli

un magasin de modes. Quel progrès! cl

éloignons rapidement des pantalons à i h

la rue de llarlav on vient de bâtir une so

(iui porte le numéro 63. La rue devant laqi

arrêtés doit son à l'hôtel de M. Harhvj

du chevalier Boucherat, autrefois proprit

terrains.

Donnons un regard à la rue Saint-Claude, qui l'ut ouverte

en 1640 sur le clos Mai got appartenant aux Celestins, et à la

me du Pont-aux-Choux, ainsi nommée à cam

voici même
i mis nous

A l'angle de

euse maison

nous - -

épousa la tille

taire de lois

argées de légi

nord du boni.

époque
leri

charret-

iaient le malin lorsque la

l'un vaste jardin potager.

ilinoiilant qui date d'une

la rue des Filles-du-Cal-

Station avant de nous en-

•d'duTi

ils que

pie

is venons de parcourir sont

lèles de la ligne droite. Le

communique un peu de vie.

ii istes. Ce a lient sans doute

gager sur le boul

Les deux boni

moins solitair

Marais, auqui

Ils sont ii'mii

aux habitudes paisibles, aux allures modestes, aux goûts

tranquilles de la population du quartier. Un capitaine eu re-

traite, un f itionnaire réforme, un rentier, un bibliophile,

ne feront jamais autant de fracas qu'un lion ou un agent de

change. Les mo urs paisibles des habitants de ce boul

éplorée : I" -on bracelet, 2° une promesse de rendez-vous.

Cependant M. le baron de Langeac, âpre- avoir couru le cerl

ii.nl le jour, ronfle de sou mieux sur l'édredon. C'est dans

l'ordre.

'

Le lendemain cependant, à onze heures, heure du petit le-

ver, nu homme se présente chez la baronne, i- est-ce bien

celui-là qu'on attendait en vertu de l'aventure nocturne, ce-

lui-la qu on se sent disposée ,, aimer, bien qn nu l ail entrevu

a peine dans l'obscurité d'une charmille ! Ceci est un marquis,

et tout a l'heure nous avions affaire i
ihevalier. Aie : aie!

voila que nous marchons sur les charbons rouges du quipro-

quo, ei ce marquis-là m'a tout l'air de jouer un singulier jeu;

pardieu, c'est le jeu du chevalier auquel il a souffle son rôle,

grâce a la confidence que noire étourdi lui a faite; il a d'ail-

leurs si I air ce monsieur le marquis, que la baronne se

seul tout d'abord convaincue et vaincue; elle ree il ee

monsieur, qu'elle n'a jamais vu, et si bien que lorsque .urne

à son loin- le véritable héros de la nuit, tout radieux de son

équipée, et lorsqu'il va se précipiter aux genoux de la dame
avec l'étourderie el l'inconvenance d'un homme heureux, on

vous le rembarre avec ces mots si -impie- et si bien mérités:

« Moi, monsieur! avez-vous pu penser
-

? en vérité, c'esl bien

étrange! vous vous trompez. « El voilà comment, au lieu

d'une aventure, la baroi en a trouvé deux au bal. () ciel!

n'en trouverons-nous point une troisième poui la tirer de ce

mauvais pas? Si fait, l'auteur l'a trouvée, et celle tonte nouvelle

ci bienheureuse aventure, c'esl que ! un-.,. ,!,. Nérande,

de la nul! , la compagne de bal masqué, aime pour

bon le chevalier d'Ancenis, qui ne s'en doute guère,

i.inil innocenl qu'il est (aux innocents les mains pleines:,

ei elle ne demande pa- mieux que d eu débarrasser la ba-

ronne. Aussi, quand le baron, qui tout a l'heure dormait en-

core ei rêvait cerf, mais qui a pu- tout à coup l'éveil a i as

pei
I
ne ces marquis el de ces chevaliers entrant chez lui

comme dan- la salle des Pas-Perdus, quand M. le baron, di-

sons-nous, s'inquiète, claie el tonne en présence de l'amou-

reuse veuve, elle lui dit : « La di pour qui l'on vienl ici,

et que l'on a rencontrée hier au bal, c'était moi. o El cet

aveu, qui n'esl qu'à moitié véridique, le chevalier l'entend

d'une cachette où il s'est fourré, el quand il en sort, c'esl

pour s'écrier à son tour : a Je m'étais trompé, quoi! l était

la comtesse qui... el que... » El i i-dessus, il se mel à aimer

la comtesse. Soit ! el je comprends sans peine que M. le baron

doive cire rassuré a l'endroit du chevalier, lui el sa jalousie;

mais le marquis esl la, vivante épée de Damoclès toujours

suspendue sur la tête du m tri : or, si je ne nie trompe, le qui-

proquo (''tant double, veut une double solution. Allons, dites,

monsieur l'auteur qu'allons-nous faire de ce marquis? Ma foi,

cous allons le renvoyer comme il est venu, sans motif avoua-

ble, el le mettre hors de cause, dépens compensés. C'esl ce

qui s'appelle tirer lies-bar, li ni son épingle du jeu.

vard trouvent un deri

qui l'embellissent. Li

plantations des autre

levardsque nous qui'

vint
i

La i

minalion aumonastèi

lieu. Ce l'ut, en 1633 i

meux père Joseph, si

Vigny dans son beau i

maison douze religie

la porte ou lisait l'i'tl

K> Il

témoignage dans les beaux arbres

voluliou de juillet, qui déracina les

lails-ers, a respecté celles des bou-

s. La fournaise allumée plus loin ne

nuit jusque-là.

àihaire a emprunté -

1

l'ami

loul

le ai;

bien la p fine d'appeler cet illustre caniche Emile ou téduca-

tion.

Non- reste-t-il assez de place
;

vou n er la ren-

trée .1' autre illustration a la Porte-Saint-Marlin, celle de

Id-lev ci de ses fils. Vnila au inuins de- arii-ie- qm font pro-

prement les choses, et qm méritent nos bien sincères compli-

ments.

Hoia el Gerli-iiUe.

'Suite. — v<er tome V . pagi

VIII.

Le surlendemain, qui était un lundi, quand je me rendis,

à mon ordinaire, poui conduire les deux jeunes dames à la

promenade, j i les trouvai dans un étal de désolation difficile

à décrire, et ma prennei 8 pensée fui qu elles avaient reçu au

sujet du comte quelque fâcheuse nouvelle qui exigeai) leur

départ précipité. Leurs effets étaient en désordre, leurs bi-

joux épars ça et la sur le- ubles, et pendant que la jeune

mariée se livrait, a l'écart, à des pleurs et a des -.mulots, son

amie, plus calme, mais pâle et constern '•
• ai ...il n- i.--

mettre des hardes à une femme que je pus d'abord pour la

blanchisseuse. Mais derrière celte femme, un homme, que

je reconnus pour être un Juif de mon quai lier, semblait at-

tendre qu'elle en eût fini avec ses barde- avant d'entrer en

marché pour les bijoux, en sorte qui presq e aussitôtje pré-

sageai qu'il était question des exigences de 1 hôte, plutôt en-

core, que de mauvaises nouvelles du comte.

Ce n'était pourtant point encore cela, et l'humiliation bien

plus que la détresse était la cause des pleurs que je voyais

\eisei et de la scène dont j'étais le témoin. Après s'être pré-

ci i dans mes bras sans pouvoir d'abord articuler une seule

parole : aOmon bon monsieur Bernier, me du à la fin l'épou-

sée, voudrez-vous nous protéger encore, après un si

outrage qui nous couvre de houle et qui nous livre au mépris

de tout le monde ! — Qu'est-ce donc, ma chère enfant, lui

dis-je, cl si vous n'avez pjs fait le mil, comment le mépi is

pourrait-il vous atteindre?» J'appris alors que, poussé proba-

blement par de perverses intentions, l'auteur de la lettre que

j'avais reçue, ce même jeune homme gui, la veille, avaii

écouté ma conversation avec l'hôte, s'était bâté de lui payer

la dépense de celles qu'il croyait être i et qu'il

avait osé se présenter ensuite chez ces di s. certain d être

toléré, et ensuite agréé, ..près que, sous la forme simulée

prêt d'argent, il se serait vu railleur de leur délivranced'un
.

et l'arbitre désormais de leur sort; puis, Qu'aussitôt

Ce petit acte esl m, peu long, un peu beaucoup embrouillé, I dames avaient eu compris, au travers de l'am igui

du Ti ibli

e dem-
is en ce

y, ce Li-

ai' M. deRichelieu, mis en si

de Cinq-Mars, installa dans celle

rées du couvent du Calvaire. Sur

iption:

iiiuisaiil quand on y voit il esl

du jour el e* idemi

le

citer, t

dans le go

us que pi

aurions tant de

soir, c'était M.

rond, ail m un in

tait. M. Leroux

existent plus, el n'ont pas même laissé ombre
i Théàtre-Fi mçais, là préi i émenl où nous

plaisir ii les revoir. Notre marquis de I auti o

Brindeau , beau gros jei homme , au geste

• niais, à l'encolure épaisse; le chevalier, c'é-

, vrai chevalier de la triste Qgure. O Mole! ô

JESIS AJKIIl NOSTER CRUCIFIXUS EST.

Le monastère ayant été snpprimé enl790, le terrain devint

propriété nationale, et lui vendu à des particuliers qui
j
per-

cèrent deux rue- sans en a\ ut* i.bleun l'autori-alinn. Ce u esl

qu'en 1806 que l'es rues furent déclarées vi.le- publiques

sous les noms de nie .Meuiliiunlaul el rue des FilleS-du-

Calvaire.

ïlii'àCrex,

Théâtre-Français. Une Confidence, comédie de M. Potron

— Gymnase. Les Sept Merveilles. —Variétés. Le Chien

ilu Contrebandier. — Porte-Saint-Martin. Rentrée de

M. Bislcy el de ses lit-.

Henry! voilà donc \

avez d ' pour h iriti

l ne Confidence! pour celle f le fhéâtre-Fr

une
i.l.di

•oinpagu

e la coin

e : 1

cl le

'1 baroui

lotit che'i

e, el M. le m
aller: nuire h

U-
'.III

moi

Isd,

le dit di

1 il ' il

ruban,

ee de la

s-hu
llllc

pi'ïe

lli'llli

lie en

e el

siècle, 1

ie-pastel

dentelle,

les 1110IK

voila au gr

qui porte le

eil panier, en

he-, une de

ml

la-

comédies dont Marivaux, Barthe, Boissy, ne se liraient pas

mal, comédie que M. Crébillon le (ils nous a gâ par l'indé-

cei , et que M. Dmal sa perdue avec son afféterie,

La baronne de Langeai-, une chai niante lu de dix-huit

ans, iraciheuieni déportée de -a province à Paris, brûlait de

voir un bal masqué, el elle j esl ailée a l'insu de M. - n n :

le grand louvetier, el en compagnie de la comtesse de Né
lande, autre brune île vingt-deux ails et VCUVc de quelque

expérience. A deux jolies femmes abandonnées a la grâce de

Diell et aux SUggCSlIOllS de leur propre COBUr, en pleine -ail '

de carnaval, que peut-il arriver, je moi- le demande, sinon

nue de i e- aventures qui tralnenl pai tout? Ainsi doue l'émo-

tion, la surprise, la joie, je m' sais quoi enfin, oui si bien saisi

la ban
,
qu'elle a eu recours i un h uissemenl pour se

tirer de là, el un certain chevalier d'Ancenis s'esl trouvé tout

à point pour profiter de la circonstance el arracher a la belle

esseurs. O'Mars! n Contai ' vous

leux dam ^ que p' ne veux pas

nide -vous devenus Marivaus

,

Beaumarchais, d'Allainvnl! (Je ne parle pasdeMolière, gi un

dieux!) Bref, on a nommé et applaudi M. Charles Potron,

auteur de celle pièce et de Madame de Cérigny, l'un des plus

jolis ouvrages du réuei luire du Gymnase.

Puisque le Gymnase non- tombe -mi- la plume, adressons-

lui nos compliments au sujet de -e- Merveilles, nos compli-

ments de condoléance bien entendu, ci pourtant nous aurions

éprouve toute sorte de plaisirs à lui en faire d'autre-. Aussi

pourquoi cette revue monstre s'est-elle avisée de faire tant

,le tapage, a l'avance el par mesure de précaution. Pourquoi

tant ne m rveilles mises a contribution pour la confection de

celle autre merveille, qui n'en es! pas une. Vous nous avez

fourré là-dedans, el pêle-mêle, toutes les nouveautés, toutes

le- célébrités el toutes les vogues, mai- ces vogues étaient les

vogues île la semaine passée, cl ce- i veautés ne -mit plus

que d'affreuses vieilleries. Quoi! vous promeltezdes bonbons,

ci nous recevons des pilules. \ ns surprises soûl des atlrap

mi s,, fâcherait à moins, et notre pacha île public s'est fâché,

comme il peut se fâcher, le I homme, il I de. il bâille, il

prend son bonnet il lit, et -'en va et n'v revient plu-. Mais

ce -nul la lie ce- colères placide- el débonnaire- qi 1

1

autrement d'effet que le- murmures, les sifflets el tous les

projectiles de la mauvaise humeur. Cela nous oblige à changer

notre affiche de fond en comhlejet c'esl dm

I a semaine a été plus que jamais féconde en débuts; l'O-

péra, les français, le Vaudeville, le Palais-Roj il, la Pi rtc

Saint-Martin mil fait chanter, déclamerel satitei l is suites

de Robert, d'Arnold, de Mahomet, de Tancrède, de Mérope,

île Damis, de Célimène, de Grandet, de Gringalet, et de Fré-

iillnn I le fragments dramatiques gisenl r i encom-

brent la voie publiq pion peut se bais-ei el en prendre.

Mai- M. Emile du théâtre de- Variéié- est, de lous ces débu-

tants, celui qui a lait le plus de senlalions ; ,| ,-l a bu tout

seul l'événcuienl dramatique de celle bienheureuse sei

Ce caniche m ce Terre-Neuve inattendu , courtaud . pataud,

velu, noirâtre, la que n sautoir, plein d'abois ci .1 émoi, a

tout juste c qu il nui .1 intelligence poui saulci

.elle, manger sans serviette, boire -m- verre, et

l'attache de -e- propres pattes. Gt u e ans
i

ne dis—je Paris, la province entière ci i'Kii-

1 I.-. deux Voici iqilCS Savent m.iiuleii.ini ou ap-

inlôl que M. Emile non- a servi, de- le p le

m métier et procure ainsi un a

le tout programme; lin vérité c'était

sonnei I

se mellr

naux, tout l'an

lope ails

prendrai

ses débuts, un plat de

vertissement en dehor

ses propos, toute l'indigml ide e prêt officieux, elles avaient

but venir l'hôte pour lui déclarer qu'il serait pave avant une

lieure, et qu'avant une heure aussi elles alliaient quitté la

maison d'un homme assez méprisable pour compromettre

gratuitement par sa basse cupidité la réputation des étran-

gers qui s'étaient choisi chez bu leur demeure. De la la pré-

sence de cette femme et de ce Juif; de b d'ef-

fets et ces sanglots provoqués par un bien coupable affront.

Pendant que la jeune épousée me contait ces dêl lils, Il

ché avail été grand train, el i soœ de quinze cents

lianes environ se trouvait réalisée. « Assez, dit alors l'amie :

le nez-volis, cl que l'hôte moule. » Un, i ml i i "111- I lu! elltlé,

il voulut s'expliquer, taire des eXC ises, proposer des délais,

mais la même jeune fille : « Des délai-! demeurer une minute

de plus dans voire odieuse maison? Ah ! celui est tiop d'hon-

neur, et a mais trop île honte, indig pie vous êtes, qu'une

seule fois nous en ayons franchi le seuil! Voilà vos douze

cents lianes, donnez-m'i n le n en, empoi tez-les en pn

de monsieur, n'ajoutez pas nu mot, ci .pie jamais nos re-

gardsne soient plus souillés de votre vue !» L hôte accomplit

ce ,pu lui était ordoi d un n n si impérieux, et après qu'il

se lut retiré, je demeurai avec es d. u\ jeunes dames qui,

insouciantes du reste d'efl is encore épars dans leut cham-

bre, m'entraînaienl à quitter l'h ! en toute laie.

« Mais un moment, u i moment, me- chères enfants, leur

dis-|e ; encore faut-il que je sache ou non- VOUlODS aller !
«

Alors, épui ées qu'elles étaient par la douleur et l'anxiété,

elles .s'assirent, el, a peine assises, elles fondirent en lai me-.

.1 Lu effet, leut disai je, vousavi zél i c

et si M. le comte n'arrive pas bientôt, votre situation menace

de s'aggravei encore, roulefois, mes chères enfants, l'im-

P
mlenei , ie malheur, ladé - ml pas li p «hé, el si

['épreuve vient de Dieu, la délivrance aussi vent de lui.

Ayons donc bon courage, ci une amie fois en m'acceptent

comme protecteur, ne vous rési rvez pa- de me taire vos se-

crets; car si j'avais connu que vous êtes temporaii emenl dé-

l'argent, pat de bien faciles conseils , - n par des

sacrifices qui ne i
.ne e a ma porté i, je vous aurais cer-

tainement éparg i cet outrage el ce désespoir. Pour

m , le plus pie isl de m m- trouver un gîte honnête et

i leste, ' i je vais m'j employer; ain i
is vous

même a en i dans ni- valises c. i ;ui peut

ivenii plu- précieux que vous ne ma une

ileiui-h.'l I
- '' U'il-

allei loger en lieu -m. « Elles se conformèrent à cet avis, et

après m'a mil; d.' b mie:, a mon retour, d'une écr-

iante manière qm m -m i" inn litre, tant elle- avaienl peur

que l'hôte ou le
j

'me- mon ieur vinss ml a se présenter à leur

porte, elles s'enfermèrent intérieurement i double tour, peu-

dam qm j'allais leui chercher un logement.

Cet incident, qu il ra i
pénible qu'il fût eu lui-même, avail

néanmoins ail' rmi mon I égard de ces

deux jeunes dames, ci jusqu'à leur étourderie au sein de U
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leur avoir encore rien dit d'affeclueiix à cause de l'émotion

qu'elles éprouvaient, se furent précipitées dans leur chambre

pour s'y abandonner de nouveau aux transports de la plus

vive douleur. Je fus donc obligé de vite fermer la porte; après

quoi je leur représentai qu'en se comportant ainsi, elles ris-

quaient d'effaroucher les gens simples chez qui je les avais

placées, et dans tous les cas, d'adirer de nouveau sur elles

l'attention et de se préparer des ennuis pour la suite. Aussitôt

elles comprimèrent leurs sanglots, et ayant rouvert elles-

mêmes la porte, derrière laquelle au reste les gens de la mai-

son étaient demeurés aux écoutes, elles leur témoignèrent

avec bonne grâce le plaisir qu'elles avaient de se trouver au

milieu d'eux, combien la chambre leur paraissait agréable,

et la reconnaissance qu'elles ressentaient de ce qu'ils s'en

étaient privés en leur faveur. A ces démonstrations, les gens

me parurent avoir repris de la confiance; ils m'aidèrent à

compléter l'établissement de ces dames, et lorsque je les eus

vues plus tranquilles, je me bâtai de retourner a mes affaires

dont le cours avait été bien fâcheusement interrompu par l'in-

cident que je viens de raconter.

détresse, jusqu'à cette précipitation qui les poussait à se met-

tre à la rue sans seulement songer à emporter le reste de leurs

effets, mais uniquement afin de se voir plus vite à l'abri d'im-

pures machinations, tout me portait à croire que j'avais bien

fait de les juger plutôt d'après leurair et leurs discours, que

d'après quelques actes fâcheux sans doute, mais excusables

pourtant, et d'ailleurs envenimés parla médisance. D'un au-

tre côté, cette découverte que je venais de. faire de leur dé-

miment et du secret qu'elles en avaient gardé auprès de moi,

me donnait des doutes que je n'avais pas eus encore, sinon

sur leur honnêteté, du moins sur leur situation, et je me di-

sais qu'il était possible, après tout, que je n'en connusse pas

lemyslère. Comment pouvait-il se fore, en effet, que ce

comte abandonnât, sans donner sigi e d ! vie, et sans lui avoir

laissé les moyens de se procurer de i argent, une si jeune

épousée? Comment expliquer aussi que ces dames, à mesure

que se prolongeait l'absence du comte et leur séjour à l'au-

berge, à mesure par conséquent qu'elles se voyaient plus près

d'un dénûment prochain, n'eussent pas recouru dès long-

temps ;, leurs familles, toutes deux opulentes? Ces choses, je

l'avoue, ébranlaient ma confnnee. Certainement ce n'étaient

pas là des créatwts, suivant l'i faine expression du jeune li-

bertin, mais certainement aussi ce n'étaient pas des dames dont

la position offiil cette simplicité de rapports qui est d'ordi-

naire, à première vue du moins, la plus claire marque d'une

vie régulière et d'une conduite sans nuages.

J'allai m'adressera la famille juslement de cet agonisant

dont j'ai parlé. Ces gens étaient peu aisés, et désireux à cause

de cela de se décharger d'une partie de leurs dépenses en

me sous-louant au profit des jeunes dames leur meilleure

chambre. D'ailleurs, ils s'engageaient pour un prix raisonnable

à leur fournir la nourriture et à faire eux-mêmes leur petit ser-

vice journalier. Je conclus donc avec eux, et pendantqu'ils

disposaient quelques meubles de façon à rendre l'habitation

de cette chambre plus ornée et plus commode, je les quittai

pour aller chercher les deux daines. Mais cette fois je ne

franchis pas le seuil de celte maison sans me ressouvenir que

déjà le contraste n'existait plus, entre l'insouciante joie des

deux amies et la tristesse de ces affligés, en sorte que, son-

geant à mon sermon, dont je m'étais reproché, au moment de

le débiter, les appela trop chagrins, je regrettais au contraire

qu'il n'eût pas été assez éloquent pour préparer efficacement
mJs'Tlïui avait paru naturel de leiiréparguer le de-agrément

.\ iv.„r.,n.„ ...Ul..s nnc i'v vnvnis pu Imlle 1 11:1 ! ! 1 Ici 1:1 ni Ainsi. 1, ' • i .. i_ c , ,... ,. 1 1.,; .«a 1

hors les plus vrais de la candeur et de l'innocence? Ou bien

encore, car je me fais vieux et l'esprit baisse avec les années,
n'étais-je point la dupe maladroite d'un artifice même mal
fait, et ma sénilité elle-même ne m'avait-elle pas tendu le

piège auquel je m'étais pris en me faisant le protecteur de
deux aventurières intéressées à cacher leurs vices et leur dé-
portements derrière le voile respecté de ma robe?... En vé-

rité je ne savais plus que penser, et telle était mon angoisse,

qu'ayant eu recours comme l'autre fois à la lecture de l'E-

vangile, et ne m'en trouvant guère plus calmé, je commen-
çai a croire qu'en effet j'avais pu, même par une erreur dés-
intéressée, compromettre mon caractère, et, toulen croyant
sauver de mal ces deux jeunes femmes, ne faire que faciliter

leurs péchés et abriter leurimpénitence.

Les nuits sont bien cruelles alors qu'on est en doule sur

les choses de cette sorte, et qu'incertain à la fois sur son pro-

chain et sur soi-même, l'on craint aussi bien d'être charita-

ble que de ne l'être pas. Aussi l'insomnie me vint visiter

cette nuit-là, en telle sorte que le lendemain je me trouvai

incapable de quitter le ht.

XI.

Quand je rentrai au logis après avoir fait quelques visites,

j'y trouvai le jeune monsieur qui m'attendait, et dès l'abord

je lui dis sans façon ; « Arrière de moi, Satan !... et puis-

qu'aussi bien le temps est précieux, retourne à tes perversi-

tés, pendant que je retourne à mes affaires. » En même temps

je lui ouvrais la porte de ma chambre, en lui indiquant clai-

rement par là que. je préférais qu'il me laissât seul. Mais il

ne lit aucun mouvement pour sortir, et au contraire, ayant

pus un siège, il s'y assit en disant : « Morbleu ! j'ai juré que

je vous parierai, et vous m'écbuterez ! — Il ne tiendra pas à

moi que vous ayez fait un faux serment, lui répondis-je alors,

mais,* de grâce, dépêchez-vous; il se fait tard et j'ai encore

beaucoup de besogne. »

Alors il s'efforça, tout en inculpant la légèreté de mes ju-

gements et en faisant profession d'être chrétien autant qu'un

autre , de me persuader qu'il avait agi dans des intentions

honnêtes, et qu'ayant l'avantage de connaître un peu ces da

11. TOl'FFEK.

(La suite a unprochain numéro.]

a l'épreuve celles que j'y voyais eu butte maintenant. Ainsi

ô mon Dieu, nous flottons au souffle de toutes les impres-

sions et de tous les changements, quand nous devrions avoir

saisi une bonne fois pour toutes le gouvernail de ta loi. Tes

voies ne sont pas nos voies, mais notre faiblesse est toujours

notre faiblesse, et notre orgueil toujours notre piège
;
que ta

miséricorde soit sur nous!

X.

Quand je fus de retour à l'hôtel, j'y trouvai les effets em-
balles, et les deux jeunes daines qui erraient, toutes trem-

blantes dans leur chambre nue et comme inhabitée déjà. C'est

que, pendant mon absence, on avait frappé à plusi urs re-

prises à leur porte, et qu'à la lin le jeune monsieur avait vi-

vement insisté du dehors pour être introduit un moment,

afin, disait-il, de pouvoir tout au moins justifier ses démar-

ches et expliquer ses intentions. Aussi ne voulant point lais-

ser seules mes deux compagnes dans un moment où je les

voyais en proie à un si extrême effroi, de la fenêtre j'appelai

un portefaix qui stationnait sur la place, et lui ayant donné

l'oidre de porter les malles, rue de la Piisou, 37, au qua-

trième, je m'y acheminai moi-même, ayant à chacun de mes

bras une des jeunes dames. Des gens dont la scène du malin

avait, éveillé l'attention s'étaient placés sur l'escalier de l'hô-

tel, ou groupés sur le perron du seuil, et le spectacle inso-

lite' d'un vieux pasteur devenu le cavalier de deux jeunes per-

sonnes d'une moralité à leurs yeux équivoque faisait naître

sur leur visage, à mesure que nous passions, le sourire im-

pitoyable de l'ironie. Quand nous eûmes franchi le seuil, des

rires, quelques huées se firent entendre, et à ce moment j'eus

bien de la peine à soutenir ma compagne de droite, de qui

les jambes défaillaient sous elle. Mais son amie vint à mon
aide, et, une fois placée entre nous deux, elle put avancer

plus aisément.

«Mes chères enfants, leur disais-je en cheminant, pour les

instruire de mes démarches et pour les ragaillardir eu même
temps, car leur trouble me faisait l'ilié, je vais vous loger

tout à côté de l'endroit où je vous ai vues pour la première

fois ; c'est donc en façon de ressouvenir de cette rencontre

où s'est nouée notre affection. L'endroit n'est pas bien beau,

vous le savez, et la bise y souille un peu ; mais des braves

pus un gite sûr, une chambre qui, toute modeste qu'elle

est, vous laisse voir de la fenêtre un beau coin des œuvres

de notre bon Dieu ; le lac, les coteaux, les montagnes, ce

grand ciel aussi d'où il nous voit, d'où il nous protège et où

il nous appelle. Avec de modiques ressources, vous pourrez

vousy suffire jusqu'à des jours meilleurs et y abriter, sous

ma garde, votre honnêteté, qui est après tout le meilleur et

le seul de tous les trésors. J'irai vous y voir plus souvent, à

cause de la proximité de ma demeure, et aussitôt que vous

vous serez refaites de celte épouvante bien naturelle, nous

recommenceronsnos promenades. Allons, mes chères enfants,

n'ayez pas plus de crainte que moi qui vous suis attaché ; ac-

ceptez l'épreuve comme étant utile a l'âme encore plus qu'elle

n'est amère à la chair, et vous retrouverez dans cette retraite

où je vous mène le courage, la paix, le contentement même,
en attendant qu'il plaise à Dieu de vous ramener l'éooux

d'où dépendent votre réjouissance et votre sécurité. »

Durant ces propos, nous atteignîmes à la rue, à l'escalier

qui est obscur, à l'appartement enfin. Les gens, en voyant

la parure de mes deux protégées, parurent éprouver du mé-
i ompte autant que de la surprise, et, d'empressés que je les

avais laissés, je les retrouvai incertains, inactifs, douteus

d'avoir à se procurer de l'argent, en couvrant lui-même leur

dépense par un prêt spontané. Je l'arrêtai là : «Et votre let-

tre? lui dis-je. — Quelle lettre ? » Je la lui montrai, et tout

eu la saisissant pour la déchirer avec indignation : «Une in-

famie, monsieur , une abomination ! et j'ai le droit de m'of-

fense.r de ce que vous avez pu m'attribuer cetie pièce un seul

instant! » Puis, sortant un billet de sa poche ; « Voyez au

surplus si cette écriture, qui est la mienne, a le moindre rap-

port avec celle que vous me présentez ! — Arrière, S itau ! »

repris-je alors tout court, et ouvrant de nouveau ma porte ;

a Je vous ai écouté, c'est à vous maintenant d'être complai-

sant en vous retirant au plus tôt de céans. »

Mais il ne suitit point; et, revenant a ces dames, il me dit

que l'une d'elles en effet lui avait plu qui était libre encore;

que, libre lui-même ei possesseur d'une belle fortune, il n'a-

vait visé dans toutes ses démarches, et en particulier dans ce

prêt qui m'avait, injustement indigné, qu'à se faire agréer par

un beu office, en endormant ainsi, à l'insu de ces (loues,

la cupidité de l'hôte, un ! l'éclat étail provenu d'une suscep-

tibilité excessive quej avais moi-même encouragée malencon-

treusement, et qu'il en avait éprouvé la plus vive douleur.

«Voilà pourtant, ajouta-t-il, où peut conduire une bonne ac-

tion ! Vous qui devriez être le premier à en faire l'éloge, vous

la blâmez h internent , et ces dames , ou tout au moins l'une

d'elles, à qui j'aurais été disposé a offrir ma for'une et ma
main, cesuaiues, grâce à vous, sont remplies à mon égard

des préventions les plus défavorables! Toutefois je consens,

si vous voulez biei plus vous trouver sur mon chemin, à

réparer tout le, mal que j'ai pu faire m volontairement, et à ren-

dre peut-être à des personnes délaissées et sans ressources

une fortune à la lois et un protecteur. » Alors pour la troi-

sième fois ; « Arrière de moi. Si 1 au '... Et si Vous ne sortez

pas, c'est moi qui sortirai; voyez ce que vous préférez. »

— Plus qu'un mot, continua-t-il, etje me rends à votre

sommation qui, ausurplus, n'est pas polie. Ces dames, n'est-

ce pus, attendent le comte? — C'est possible.— Avant peu?

— Je n'en sais rien. — Ou, à défaut, des lettres? — Cela ne

vous regarde pas. — Eh! bien, je vous dis cela pour votre

gouverne!, les lettres ne viendront jamais et le comte pal

davantage. » Là-dessus, il me salua et il partit incontinent.

XII.

La séance m'avait été rude; mais ce dernier mot me ter-

rassa, et je ne sais quel éclair vint à traverser mon esprit qui

illuminait comme u'une funèbre lueur la sorte de mystère

qui y planait encore sur la situation réelle des deux jeunes

dames. Avec cela, me dis-je bientôt, quelle créance méri-

tent les paroles du méchant, et est-ce doue du loup ravisseur

que le chien fidèle doit attendre la vérité?... Mais quoi? si

la médisance nous prend a elle , la calomnie aussi se trouve

des issues pour pénétrer dans notre esprit, et à partir de ce

moment, je ne recouvrai plus la pleine sécurité et l'intègre

confiance qui, à quelques impressions près, avaient jusqu'a-

lors accompagné mes démarches et mes services auprès des

jeunes amies.

Le comte , avail-il dit, ne viendra jan.ais ! Que signifiait

alors la tranquille persuasion de sa jeune épousée, se» épan-

chements dont j'avais été le témoin, son ingénuité, à laquelle

ma vieille expérience s'était séduite d'einblee et à tant de re-

pri-es, comme à la marque, d'une aine honnête et d'un cœur

exempt de corruption? Un bien avais-je affaire réellement à

telles de ces femmes prématurément vicieuses et dissimulé

Eit-<-12iov<-ii.

Il y a sur la rive gauche il n Rhin, à quelques lieues de Co-

logne, i petite Mil.' sur laquelle est fixée en ce moment
l'attention de l'Europe musicale, et où se rendent tous les

musiciens, artistes cm amateurs, pour lesquels l'art est autre

chose qu'une mode a suivre ou un métier à exploiter, tous

ceux qui, ayant reçu du ciel la noble faculté d'ailuiirer le gé-

nie, uni en cintre un peu de temps et d'argent à dépenser.

Celle \ille s'appelle Bonn. Elle appartenait jadis à l'électoral

de Cologne, et même elle était alors la résidence habituelle

du prince archevêque. Conquise par nos armes en 17'.ii, elle

fui française pendant -v inul aimées. Ce fut un îles cliefs-Iieux

de sous-préfecture du département de Rhin-et-Moselle. Elle est

prussienne aujourd'hui.

Pourquoi tous les regards sont-ils tournés eu ce marnent
vers cette petite ville? pourquoi la futile (foule d'élite, com-
posée d'hommes distingués par le rang, la fortune ou la re-

innée) s'y peu le-t-elle avec tant d'empressement et en si

grande affluence que le prix des loyers s'y est élevé à un

taux fabuleux, qu'on offre ill francs par jour pour les jilus

petites chambres, et qu'on les offre Inutilement, colin qu'il a

fallu organiser sur le chemin de fer qui relie Bonn i Cologne

un service spécial assez, rapide, assez fréquent pour que les

voyageurs qui ne trouveront d'abri qu'à Cologne puissent se

considérer comme étant à Bonn? d'où vienl a Bonn tout ce

mouvement, toul ce bruit, tout cel éclat, toute celte gloire?

C'est que Luilwig Van Beethoven esi né dans ses murs, et

qu'on vient d'y ériger a la mémoire de ce grand Iniini.e un

monument donl I inauguration aura lieu dans quelques

jours.

ou ilii par avance des merveilles de cette cérémonie et des

fêtes publiques dont elle sera précédée et suivie. L'Illustra-

tion en rendra un compte fidële. Déjà nous pouvons donner à

nos lecteur

ni déc

iM.Bu
reliel

m.ihl

quel ô- pièces

La statue a i

les yeux la re|

doute de lui l'ai

expression et le

idée exacte de la statue et des quatre ba-
ient son piédestal, grâce à l'obhgeano

eschmith, deNur berg, dans les ateliers du-
lorlanles oui été fondues,

ze pieds de hauteur. Le lecteur en a sous

entation très-fidèle, et il est inutile sans

.•marquer la noblesse de la pose, la belle

and caractère île la tète, la riche et majes-
style avec laquelle le manteau est drapé.

Le grand altiste tient de la main droite un crayon et de la

main gauche un cahier de papier (réglé probablement). On
voit qu'il s'arrête dans sa marche pour écrire une idée, un

motif qu'il vienl de trouver. C'est sans doute quelqu'une de

ces pensées énergiques, graves, austères nu profondément mé-
lancoliques qu'on rencontre à chaque pas dans ses ouvrages,

en son visage en porte l'empreinte; son front, ses yeux, s;,

bouche, expriment d'une manière admirable l'effurl cl les dou-

leurs du génie en travail.

Les quatre faces du piédestal sont ornées de quatre bas-

reliefs. Chacun a six pieds de bailleur et quatre de largeni

Ce sont des ligures allégoriques qui représentent la sympho-

nie, — la tragédie lyrique Melpomène) , — la musique reli-

gieuse ICécilta), — la fantaisie (Phantasia), ; cette dernière

est assise sur un animal fabuleux que notre correspondant in-

nére. Mais celte Chimère-ci a la tète d'une femme
d'un bon; celle de l'antiquité au contraire avait la

lion, le corps d'une chèvre et la queue ill'un dra-

tllllle < hl

el le corps

tète d'un

gon :

ment disposés, surtout après que les deux jeunes dames, sans dont l'artifice, pat sa merveilleuse perfection, atteint aux de-

Peetus el ora le;e.

Du peut là-dessus

placé que nous pour

la ligure a de l'expr

présente la nuise de

péri

et l'i

isinpartibus liirciim,

audam serpentis habchal.

en rapporter a Ovide, qui était mieux
onnailre la Chimère. Quoi qu'il en soil,

-si.in et île l'élégance. Mais celle qui fê-

la symphonie est, i ire gré, bien su-

it également remarquable par la coneép-

Mel

pal lie

testai

cilla ont aussi leur eurs beautés

que

I, ictère

La statue avec sonpié-

ingt-si'pi piedsde haut. Ce monument l'ail un honneur
extrême a sou auteur, et rendra le nom de M. llaoclmel cé-

lèbre dans toute l'Europe. On sait qu'il est le résultat d'

souscription ouverte en ls~>i>. Il sera inauguré le il août.
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Nous rappellerons iei quelques traits de la vie de cet homme

nui inspire tant d'orgueil à sa patrie.
.

Beethoven naquit en 1770, le 17 décembre. Son père était

un pauvre musicien attaché à la chapelle de I archevêque

électeur de Cologne. Quelques écrivains, ne trouvant pas

cette, origine assez illustre,

imaginèrent de lui en attribuer

une autre. On imprima de son

vivant qu'il était fils, — natu-

rel ou adultérin, — du roi de

Prusse Frédéric-Guillaume II.

Voici en quels termes il s'ex-

prime à ce suietdans une lettre

adressée à M. Wegeler, son

ami d'enfance, et que celui-ci

a publiée :

« Tu m'écris que l'on nie cite

quelque part comme lils natu-

rel du feu roi de, Prusse; on

m'en avait déjà parlé il y a

longtemps. Mais j'ai pris la

fer résolution de ne jamais

énire sur moi-même, et de. ne

répondre a rien de ce qu'on

écrit sur moi. Je te laisse vo-

lontiers le soin de l'aire connaî-

tre au monde l'honnêteté de

mes parents, et surtout de ma
mère. »

Beethoven eut son père pour

premier maître; maître dur,

impérieux, et même, assure-t-

on, un peu brutal. Un prétend

que, dans son enfance, l'homme

qui devait écrire la sympho-

nie en ut mineur n'apprenait

la musique qu'avec une ex-

trême répugnance, et qu'il fal-

lait le. battre pour l'obliger à se

mettre au piano. N'est-il pas

bien plus vraisemblable que.

cette, répugnance de l'enfant

venait justement des mauvais

traitements dont la leçon de

pia -lait accompagnée?

Quoi qu'il en soit , Beetho-

ven lil îles progrès rapides, et

eiisnlhieiilnlpliisqucsun maî-

tre, qui remit sou éducation mu-
sicale entre les mains de l'orga-

niste de la cour. Celui-ci mou-
rut en 1782, et Beethoven, qui

avait douze ans alors, mais dont

le lalontprérncoavait déjà attiré

l'attention et l'intérêt de l'élec-

teur, fut confié parce prince au

nouvel organiste, appelé Neefe.

C'était un homme de. mérite;

il pressentit le génie, de son

élève, et concentra ses éludes

sur les œuvres de Bach et de

Haendel. L'élévation d'idées de

ces maîtres, leur expression

énergique et leur grand style

firent sur la jeune imagination

de Beethoven une impression

qui ne s'est jamais effacée,

et dont on reconnaît la trace

dans tous ses ouvrages. Dès

cette époque, l'instinct qui l'en-

traînait vers la composition

musicale se révéla; et, avant

même qu'il eût acquis une con-

naissance suffisante des règles

de l'harmonie, il publia quel-

ques œuvres pleines d'incorrec-

tions et de désordre, et qu'il

estima plus tard indignes de

lui.

C'est surtout dans ses im-

provisations qu'on pouvait ju-

ger de la richesse deson imagi-

nation et de la vigueur de son

génie. On raconte qu'en 1790,

il lit. un voyage à Vienne, dans

le seul butde voir Mozart, pour

lequel il éprouvait une ar-

dente admiration. H avait alors

pièce voisine, et dit à quelques amis qui s'y trouvaient: —
Faites liieu attention à ce jeune homme, il fera parler de lui

quelque joui

.

Beethoven avait autant de talent sur 1 orgue que sur le

piano, et l'électeur jeta les yeux sur lui pour remplacer Neefe.

Allemagne. Beethoven se livra aux études

r un admirable courage, et il est probable

vingt ans.

Ihoven à SI

jeune h„n,

a nnpinvis

bientôt avi

lustreaudil

Mozart, invita Bee-

inetlie au piano; le

ne obéit, et se mit

ir; mais il s'aperçut

r ilepii que son il-

lurnel'écoutaitqu'a-

idifférence allée tée.

L'improvisation de Beethoven

ressemblai! si peu aux impro-

visations ordinaires que Mozart

ne pouvait y croire, et l'accu-

sait intérieurement de ne lui
,

faire entendre qu'un morceau (Suiue de Beethoven 6ngce

préparé, et appris par cirur.

Beethoven s'en douta enfin, et

pria Mozart de lui donner un thème. — Soit, dit tout bas l'au-

i Bonn, modelée par llaechnel, et fondue par Burgschmilh, de Nuremberg.)

leur

lui

de la Flûte enchanta
I ivil lin Slljel (le lilgl

naisons les plus compliqué

de ce théine, et le travaille

et (le verve, que Mo/.all, p

mais je vais bien l'attraper ; et il

• qui pouvait se prêter aux euuihi-

is. Beethoven s'empara sans hésiter

avec tant de facilite, d'abondance

ssi sur la pointe du pied dans une

Eu conséquence, il le nomma organiste honoraire en l 191, el

deux ans après, il lui donna nue pension, pour qu il allai a

Vienne achever ses éludes musicales s,,iis la direction de

Haydn. (Moïarl était mort.) Mus Haydn allait partir pour Lon-

dres ei ne
|

pie recommander la jeune homme a son .oui

Mbrechtsberger, lequel était alors le plus savant contrepom-

tisfe qu'il v

les plus an
qu'Albrechtsberger&il content de lui.

Maître de tous les procédés de la science, il commença des

lors 'elle série de publications où le génie éclate de t'iutes

parts, et qui lui donnèrent la

gloire, sinon la fortune. 11 ne

retourna jamais il Bonn, qui

était devenue ville française, et

sans doute il ne jemit pas long-

temps de la pension de l'élec-

teur, que les conquêtes de la

république avaient dépossédé.

Il passa tout le reste de sa vie

a vienne, mi dans les environs,

eeiivaut sans cesse, et vivant

péniblement de la vent'- de ses

manuscrits, et du produit de

quelques concerts. Il eut des

protecteurs puissants, l'archi-

duc Rodolphe, auquel il avait

donné des leçons, et le prince

Lichnowski; mais son caractère

était irnp énergique et son âme
trop haute pour qu'il put tirer

un grand parti de leur bien-

veillance.

Le prince Lichnowski lui

avait offert une pension de six

cents llorins, sa table, et un
appartement dans son palais. Il

accepta d'abord, mais la table

du prince était régulièrement

servie a quatre heures, et cette

uniformité méthodique ne pou-

vait lui convenir longtemps.

—

Quoi! s'éeria-t-il bientôt, il

faudra tous les jours rentrer

chez moi à trois heures et demie

pour me raser et faire ma toi-

lette! C'est insupportable!— Il

renonça à la table du prince, et

préféra celle du restaurateur

,

qui reçoit ses botes avec ou

sans toilette, et à l'heure qui

leur convient.

Il parait pourtant que ce

prince Lichnowski n'était pas

un protecteur comme un au-

tre, qu'il était généreux avec

bonhomie, ou bien qu'il avait

pour le génie un respect sin-

cère et une admiration profon-

de ; eu un mot, que son âme
était noble, et son esprit élevé.

Quand Beethoven fut logé chez

lui, il s'aperçut que l'artiste

était, comme presque tous les

artistes, très-irritable, inhabile

à supporter les plus légères

couti ai iétés, impatient du moin-

dre relard. En effet, la produc-

tion est un travail violent, qui

exige une volonté opiniâtre et

de grands efforts, qui, par con-

séquent, fatigue les organes, et

v répand une sensibilité mala-

dive; c'est là l'unique cause de

toutes ces bizarreries qu'on re-

marque chez les artistes, et

qu'on leur reproche bien sou-

vent, ou dont on les raille, lors-

qu'on ne devrait songei qu'à

les plaindre. Le digne prince,

qui savait apparemment à quel-

les conditions l'on est homme
de génie, ordonna à ses gens,

lorsqu'ils entendraient en même
temps sa sonnette ci celle du

compositeur, de s'occuper d'a-

bord du compositeur , et de

lui ensuite. \oilà du moins ce

que rapporte l'on des biogra-

phes les mieux informés de

Beethoven, et mois reprodui-

sons son récit, mais nous lui

en laissons la responsabilité

,

n'ayantpu nous expuqnerqu'un

homme de ce rang, ci qm ha-

bitait Un palais, neùl pas assez

de domestiques pour que son

hdte et lui fussent servis eu

même temps.

Nous avonsdil queBeethoven

avait eu pour élève l'archiduc

Rodolphe. Ce prince l'attirait

chez lui h' plus qu'il pouvait;

mais l'étiquette de cour le met-

tait au supplice. «On hn adres-

sait continuellement de!

valions sui ses licvues. dit un

historien; on s'efforçait de loi

enseigner les règles de la poli-

t, mais ce fut toujours peine perdue. Fatigué enfin de ces

interminables admonestations, Beethoven s avança un.jour

vers l'archiduc, ci, devant toute sa société: «Prince, lui du-l.

ie voiisesiune. je vous vénère autant que .pu que ce s,.,t ;

naisTotoémuon de tous ces détails d'une gênante etminu-

l,eu tiquelle, qu'on S'obtine a ni enseigner, est pour moi la
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mer k boire. Je prie Votre Altesse de m'en faire grâce. » L'ar-

chiduc, sourianl à ce propos, di a ordre que Beethoven ne

fùl plus inquiété. « Il esl comme cela ; laissez-le faire. »

Nous avons raconté ces faits, <
1 1 eux-mêmes peu importants,

parce qu'ils fonl connaître le caractère de Beethoven, el aussi

celui de l'aristocratie autrichienne.

L'enseignement étail pour Beethoven une torture insuppor-

table, el il nepul jamais surmonter sondégoûi pour ce péni-

ble métier. Il n'eut dans tout le cours de su vie que deux élè-

ves : l'archiduc Rodolphe, ainsi que nous l'avons dit, el Fer-

dinand Ries, artiste d un grand mérite, également distingué

comme pianiste el comi compositeur. Il fallu! sans doute des

motifs bien graves pour qu'il vainquîl cette fois sa répugnance.

Il paraît que le père de Ferdinand Ries avait, dans une cir-

constance douloureuse, rendu quelque service important au

père de Beethoven. En 1800, Ries, âgé de quinze ans, arriva à

vienne, muni il' ; lettre de son père, et se présenta à Bee-

thoven. Celui-ci, absorbé par les soins qu'exigeai! de lui son

oratorio du Christ au muni des Oliviers, don! il organisait

Inexécution, parcourut la lettre, el dit au jeune homme ; a Je

ne puis en ce momenl répondreè votre père; mais écrivez-lui

que je n'ai poinl oublié la morl de ma mère, cela lui suffira. »

A partir de ce jour, en effet, Beethoven prodigua à Ferdinand

Ries des soins affectueux et presque paternels, qui durèrent

Il v a peu de faits, en général, dans la vie d'un artiste. Celle

de Beethoven a été moins accidentée que toute autre, car il

n'a jamais couru les aventures, el n'a poinl voyagé. Nous ne

pouvons donner de sa manière de vivre une idée plus exacte et

plus complète qu'en transcrivant quelques [phrases d'une de

ses lettres à son ami Wegeler, que nous avons déjà nommé,
Elle esl datée du 29 juin 1800; Beethoven était alors dans sa

trentième : ie.

«Tu désires savoir quelque chose sur ma position? eh bien!

elle n'esl pas si uvaise. Depuisl'année passée, Liclinowski,

quelque incroyable que cela puisse te paraître, esl resté n

ami le plus chaud. Il m'a assigné une pension de G00 florins

par au, que je puis toucher tant que je n'aurai pas trouvé une

place qui me convienne. Mes compositions me rapportent

beaucoup, e! je puis dire 1 que j'ai plus de commandes que je

n'en puis satisfaire. Je trouve puni chacune de mes œuvres six-

un sept éditeurs, e! même davantage si je veux. L'on ne mar-
chande plus avec moi : je fais mon prix, et l'on paye Tu vois

que c'est une Ik-IIo chose. Par exemple, je rencontre un ami

dans le besoin, el ma bourse ne me permet pas de le secourir :

je n'ai qu'à m'asseoir, et en peu de temps il esl secouru. »

Ce dernier trail esl simple el touchant. Il prouve à la lins la

bonté de cœur de Beethoven, son ins aance de l'avenir,

el sun dédain pour 1rs biens matériels de ce monde. De deux
choses l'une, en effet : ou le besoin d'amasser ne le tourmentai!

guère, ou ce prix qu'il Taisait lui-même, el que l'on ne discu-

tait pas étail bien modique, puisque son existence a toujours

été précaire el gênée. Il vivait d'une vie tout intellectuelle, el

sonarl l'absorbai! tout entier. Il avait horreur dés tracas delà
vie sociale; tout ce qui resscmbla.il à une affaire lui faisait

peur. Il avait deux frères qu'il avail l'ail venir à Vienne, el qui

vivaient avec lui, car il n'était pas resté longtemps chez le

prince Liclinowski ; tous 1rs détails de la vie commune étaient

exclusivement de leur ressort. Il ne songeait, lui, qu'à son
ail, el il avail pris pour devise le précepte latin : Nulla dits

sine lineâ.

Vivant à sa guise, satisfait el même un peu fier de sa po-
sition , justement admiré de ses confrères el du public, jouis-

sant du plus grand bien que puisse souhaiter un artiste, c'est-

à-dire du libre exercice de ses facultés, il semble qu'il dut
être heureux. Mais qui peut compter ici-bas sur le bonheur?
Il avait déjà M-nti 1rs premières atteintes d'un mal cruel qui

allail se développer rapidement el qui devait faire de sa vie

un long supplice. Laissons-le parler encore, dans cette même
lettre dont nous avons déjà cité un fragment :

« Malheureusement, le dé n envieux a dérangé les pions

de u damier...; je veux dire que le sens de l'ouïe s'alTai-

hlii chez moi chaque jour depuis trois ans». ; je passe ma vie

misérablement. Depuis deux ans j'évite toutes le- sociétés,

parce qu'il m'est impossible de dire aux hommes : Je suis

sourd. Si je cultivais un autre art, cela irait encore; mais
dans Ir mien c'esl un supplier alrnee. El mes ennemis, dont
lenombre n'esl pas petit, que diraient-ils s'ils savaient cela?..
Au théâtre je suis obligé de me placer tout prés d.' l'orches-

tre pour comprendre l'acteur. Les snns élevés des instruments
el des.voix, je ne les cnl Ispas quand ie suis un peu éloigné;
quand on me parle douce ni j entends les sons, mais je ne
distingue pas les mois. Cependant si l'on nie, cela m'esl in-
supportable... .l'ai déjà souveui maudil mon existe l'Iu-

laiipie m'a conduite la résignation, le veux, s'il esl possible,

braver mon sort, bien qu'il doive y avoir des moments dans
ma \ie où je serai la plus malheureuse créature de Dieu. >

Voilà où en étail à ironie ans ce grand hom infor-

tuné. Sa maladi fil que s'aeen.iire , r i il fun par deve-
nir complètement sourd. Il n'a jamais entendu ses derniers
ouvrages, el d n'j avail plus pour lui d'autre musique que
celle qui étail créée par sa puissante imagination et qui ré-
sonnait dans sou cerveau.

L'objel de eei article n'esl pas d'apprécier les ouvrages do
Beethoven. Nous pourrons Ir l'aire mw autre l'ois. Ceux
qui oui entendu la symphonie en u! mineur, la mui-
phonieen lu, la symphonie pastorale, mil éprouvé des sensa-
tions qu'auci parole ne saurail peindre :d'où il snitquetoiil
ce que : écririons serait inutile inertie à ceux qui n' ni

rien entendu. Il vaut donc mieux nous taire et achever de ra-

conter la vie du grand artiste, ce qui ne sera pas long, car
ses compositions furent les seuls événements de son existence.
Sa patrie étail de\ française; mais -es intérêts el ses af-
fections étaient à Vienne, el il resta Allemand. Cependant il

s'était pris il'iu Imliaiiou singulière pour le génie de Bo-
naparte, qui n'était encore que premier magistral de la répu-
liliijiie Iranraisr. c'était pour le chanter a sa manière qu'il

avail entrepris sa " symphonie. Ries, affirme avoir vu sui sa

table la partition du premier :eau de cette sympl ie, por-

tant en tête du titre le n de Bonaparte, el au-dessous celui

de Beethoven. « Je fus le premier, ajoute—t—il, qui lui portai

la i ieile que Bonaparte s'était déclaré empereur. Il se mi!
en colère, el s'écria : «Celui-là n'est donc aussi qu'un homme
ordinaire ! Maintenant d va fouler aux pieds tous le. droits de
l'homme; et, ne songeanl qu'à assouvir son ambition, il de-
viendra un tyran.» Il déchira la première feuille de sa parti-

tion, la lu recopier, el v écrivit ce nouveau titre : Sinfonia
eroica per festeggiare il soovenire d' un grand' uomo. — Sym-
phonie héroïquepour célébrer Ir souvenir d'un grand Iwmme.
Le héros qu il avait admiré n'existai! plus

| r lui qu'en sou-
venir. Il esl ;i remarquer que le second morceau de cette -v m-
pl ie hértâque esl une marche funèbre, comme si l'auteur
avait voulu mener le demi de sou héros.

En 1809 pourtant, il fut bien près d'oublier sa colère. Jé-
rôme Bonaparte, qui avait été nommé roi de Westpbalie deux
ans auparavant, lui offrit la plaie de maître de sa chapelle,
avec des appointements I orables, el Beethoven allail ac-
cepter, quand l'archiduc Rodolphe, le prince Lobkowitz et

le comte de Kinski, lui assurèrent, à Irais communs, une renie

an Ile de quatre mille florins (à peu pies dix mille

francs), payables tant qu'il n'aurait pas un emploi d'une
-

i gale, à condition qu'il demeurerait toujours en Au-
triche. Beethoven resta doue Autrichien, et ne sortit plus

de Viei que pour aller a Baden, joli village situé à cinq
lieues de cette capitale. Il y passait la plus grande partie de
l'i ie; car, d'une pari, sa surdité lui avail l'ail un besoin
de la solitude, el d'autre pari, il aimail passionnément la ctini-

pagne (il l'a bien prouve dans sa symphonie pastorale), et la

promenade étail son plus vif plaisir.

Beethoven ne se maria point, et on ne lui a jamais connu
aucun attachement sérieux. Il vécut longtemps avec ses frè-

re-, ie- perdit, on ne sait trop comment, et se chargea de

l'éducation d'un fils que l'un d'eux avait laissé. Ce fui, dit-

on, pour arrêter les siiiles île quelque étourderie de ce jeune
homme qu'il quitta subitement sa campagne de Baden pour
se rendre à Vienne, le3décembre 1826. (lu avait déjà aperçu
m lui quelques symptômes d'hydropisie. Dans la route d fut

saisi par le froid. En arrivant, il fut pris d'une inflammation
des poumons. Il en guérit, mais il se trouva désormais trop

faible pour résistera l'hydropisie, etmourul le 26 mars IxiT,

après avoir- donné, dans les dernier- jours île sa vie, el au
milieu des plus vives soulli'auees, l'exemple d'une admirable
sérénité.

Tel fut l'homme auquel l'Allemagne "éiine aujourd'hui une
statue, comme, il y a Mois ans, elle inaugura celle de Mo-
zart. Nous raconterons dans tous ses détails cette touchante

cérémonie, et nous applaudissons d'avance à ce juste hom-
mage i enilu a la mémoire d'un grand artiste. Une nation s'ho-

nore en honorant le génie.

Bulletin biblinj^riipliitiue.

De lu Politique extérieure cl du système fédératif dp la

France, coup d'oeil sur la situation politique, morale, éco-

nomique, el l'avenir îles États-Unis d'Amérique; par

M. P.-D.-M. Maillefek. — Paris, llsl'i. l'uul/n. 1 vol.

in-8.

« Celui qui plaide ici la cause de l'union a lui-même paye un
assez ample tribut aux entraînements de son époque; mais ses

erreurs, s'il.a failli, auront du moins l'excuse d'avoir été peu lu-

cratives. Éprouvéde bonne heure par les luttes de parti, par des
année- d'exil, de voyages, de prison, et par lotîtes soi les de nau-

frages, il a connu la vie sous îles faces irès-diverses. Ces ha-
sards de sa destinée l'ont mis en rapport avec les principaux ac-

teurs du grand drame révolutionnaire oui a tour a tour pas- lé

l.i France et les deux Péninsules, la Grèce et la Belgique, la

Suis-e et lu Pologne, l'Allemagne et l'Amérique. Il a écoule les

débats de- Curies a Madrid et a Lisbonne, Canning à Westmin-
ster-Hall, ll'Connell, sous le ciel île sa verte Krin, avec une col-

line pour tribune, et tout un peuple | auditoire. Il a suivi le

en tége triomphal de Lafayelte nu capitule américain, et les bi-

vacs de Bolivar à travers les pampas el les Andes, il était :i trente

.m- un vétéran de la liberté; il avait dit plus que le tour du globe
a la poursuite de celle dêité fugitive, ut pouvant s'as-eoir a ses

fêtes dans le pays de l'or, il aimait mieux rentrer
i

vie dans le

sien pour l'y servir encore au péril de sa lête. Daignez peser le

drez la part des Illusions et de l'esprit d'aventure, toujours fau-

drail-il qu'un homme lïn bien malheureusement organisé, pour
n'avoir relire : un eu ieignemenl ni de fortunes si varices, ut île

celle longue confrontation des idées et des choses, si vivre, c'est

apprendre, -i, comme le veul Montaigne, « noire llrnie s'eslargil

d'amant plu- qu'elle -e remplit, >> en conclurex-vous que, au sor-

tir d'un tel cours île politique expérimentale, on soit moins apte

Non, personne, :i coup sûr, après avoir lu l'excellent volume
de M. Maillefer, ne sera porie :i lirer cette conclusion du tableau

coloré qu'il vient de ton -;, vie noblement animée Son livre

est un travail approfondi des intérêts, des tendances, des préju-

gés politiques des États des deux monde-. Il étail Impossible de
les mieux étudier, de i spos i d'une manière plus saisissante.

Ce n'esl pas, on l m. la critique de- alliances que la

c'esl l'appréciation d' - avantages qu'elle peu'l t fer a s'en

tore ,1e tel enle plutôt que de tel autre, a l'oppo-ilo slllloiil de

Celui on elle eu a v aiucmcul cher, lie depuis quillZU tins. Il do-
iinirue le gouverne m de juillet de se laisser aller u croire,

connue Louis \\ III, qu'il règne pur la grâce de Dieu el de I' An-

gleterre, : appelant l'i ntion de son lecteur et de nos nommas
dlitat sur l'allumée gallo-russe, il dit dans un chapitre, ou la

-idole ei l'étendue des vues sont mises en relief par l'exposition

la plU! Illell-e :

.. la diversité des climats el des produits conduisant aux bon-
nes alliances eoniinernales, ou s 'mail le aussi -i la même
diversité, appliqi aux idée- el aux formes du gouvernement,
ne produirail pas tes meilleures alliances politiques, Dans l'arène

politique . ..nu tau- la lice mercantile, qu'esl-ce, en effet, que
la similitude de- posil - nu des prêtent s? La concurrence,
mi. eu u. e- i rmes, la rivalité, l'inimitié, la guerre. L'his-

toire est pleine des luîtes des républiques recques ilali -

helvétiques, el de nos jours encore, de- -an_i .nie- n. rel

républiques de l'Amen, un- espagnole.
|

uiiurément affran-

chie Les plUS -ut- allie- de I' e, l'r. uiil-ilscto les

monarchies constituées a peu prés comme elle? En aucune fa-
i .m :

ce- allie-, elle le- a trouve- longtemps a Cou-lanlillople,
,Imv les aristocraties souveraine- d,. Varsovie ei d,- Stockholm,
..u .tiiii le- républicains de Berne el de La Haye. Ci .

voyons pas .pie l'établisse m de la souveraineté nationale ou
parlementaire ait amené u lordialilé bien sincère ou bien
cou-tante cidre le- , abiuetS et les tribunes de Londres, de \\ .,--

binglon, tic Bruxelles el de Paris.

« Cette grande el curieuse loi de l'attraction par les contrastes,
qu'ont observée les philosophes et les physiologistes, celte loi

qui préside aux aile lions et a l'union de- cires raisonnable- ou
sensibles, d nui maintient l'équilibre des races en ramenant les
evllê a un Ici n.e yen, e,||e loi serait-elle donc aussi une
des bases inaperçues de cette science, encore -, incomplète,
qu'on

i
naii appeler la physiologie politique? Dans ions les

cas, i-ipie peu de s'égarer en suivant les indications de la

liai,ne
; e| il -erail ab-unle de supposer <|ue les peuple- se gou-

vernent par des lois contraires a celles des éléments dont u- se
composent

» lai se bornant a la saine appréciation des faits historiques,
on peut dire que la distance de- lieux ci la diversité îles gouver-
nements oui plutôt . intenté que détruit le- alliances inti i

nales, et que les intérêts positifs l'ont loujours emporté a la

longue -m les entraînements de- passions ci l'esprit de parti. «

Il nous eût été impossible dans le court espace qui non- esl
m cordé ici d'anal.' sel e.- velu i substantiel. .Nous aveu- pensé
qu'après le nom de , i.iieur. qu'après le sujet d il a lailchoix,
ce qui pouvait le mieux recommander son livre a l'intérêt, a L'em-
pressement public, c'étaient quelques citations, Avec un aulre,
les citations justdierai, ut le- el -e-

; avec M. Maillefer, elles

peuventen tenir lieu et sont Les plus éloquents de tous.

Paix sociale, ou Mystères de l'Homme et île su responsabilité.

Trois brochures publiées par M. A. Uarhkt. — Paris,
chez Paulin.

Nous ne croyons pas beaucoup aux prophètes qui proposent
de briser le inouïe dans lequel les sociétés >e sont forme, - et se
développent depuis le t ommencemenl du inonde, alin de le re-
faire a l'image de leurs systèmes. Ces chose- ne v,,nt pas ainsi,
et c'est, sans aucun doute, un grand bonheur.
Cependant il faut reconnaître que les travaux des penseurs,

même quand ils s'égarent dan- les chimères de l'utopie, sont
dignes d'esti il tre uragement : car il- indiquent quelque-
fois le but ou doit viser le progrès social, ci cela sans aucun in-

convénient pour son libre développement, puisque rien ne peut
faire qu'il précipite -a marche plus vite que les besoins nou-
veaux et les moyens éprouves ne le commandent ou ne le per-
niellent.

Les pouvoirs publics chargés île guider la société sont d'ail-

leurs si naturellement enclins à h. retenir, qu'on doit considérer
les réformateurs dont non- parlons comme faisant , par leurs
appels aux changements radicaux, un contrepoids utile aux
efforts excessifs qui oui pour objet d'arrêter ou de faire rétro-
grader le monde. Ce , boit et la justice considérés d'une ma-
nière générale n'y perdent rien, cl. c ne du la sagesse uni-
verselle, il n'arrive que ce qui doit arriver.

Ces réflexions nous sont suggérées par la lecture de Irois bro-
chures dans lesquelles M. A Barbet a exposé tout un système
d'organisation sociale, exprime dansées termes:

1" Établir sur kuis les points de la France des banques gou-
vernementales;

L" Régulariser l'organisation du clergé;

r>" Organiser hiérarchiquement les classes flottantes de la so-
ciété;

t° Réorganiser hiérarchiquement la propriété lerrière;
5» Organiser par les banques le travail et le eredil individuel.

Nous nous bornerons a indiquer ces termes, renvoyant aux
brochures de M. A. Barbet ceux qui sont curieux de ses déve-
loppements. Ils ne regretteront pas le temps qu'ils v auront
employé, s'ils s,, ut de ceux qui -c plaisent a tous ces speclai les

de l'espril revoit,, contre ses entraves matérielles, de la pensée
échappant aux misères du présent pour rêver au profil de l'ave-

nir u unie iveau ou nuis le- lu, inine- seront égaux, libres,

heureux ci justes. D'ailleurs, M. A. Barbet n'est pas un réfor-
mateur vulgaire connue la plupart de ceux qui prennent ce
titre; ses connaissances en finance donnent une grande autorité
a la particde son système qui expose l'organisation des bau.pi, s

nationales, et les économistes étudieront avec fruit une théorie
fondée en même temps sur la science el sur l'expérience

Sites les plus célèbres de la Grèce antique, publiés par M. Tu.

Alignt. Coi ouvrage se c pose de 10 planches; quatre

viennent de paraître. On souscrit chez I auteur, rue Du-
guay-Trotlin, n° I. au coin de la rue de l'Ouest.

La gravure à l'c ni l'orle. si pleine , l'expression el de souplesse,

après avoir trouvé, a diverse- époques de l'art, îles interprètes

d'une intelligence large comme celle des Italiens el linc c ne
.elle des Flamands, semblait s liller depuis longues années.
Mais voila que, de nos jours, quelques artistes se -uni épris de

la pauvre déchue, et | arnil eux, un peintre paysagiste, que -es

tableaux déjà nombreux ont place au nri mier rang, m. us rou-
lons parler de M. Tl tlorc Aliguv, qui grave en ce lu.iinenl II s

admirables dessins à la plume qu'il a rapportés de Grèce. Cet

ouvrage doit se composer de dix planches, comprenant les sites

les plus célèbres de I , i ; i e, antique; qualre v icniieul de parai-

Ire, et nous 3 retrouvons tout ie grandiose, toute II lumière.

loul le style des dessins originaux, i i de plus une finesses la

bailleur des plu- illustres luailre- liollau.l lis Depuis l'iran. -i,

nous 'onnaissons i ien d'aussi puissant el d'aussi original que
ces belles gravures, qui, nous eu sommes certains, ne peuvent

manquer d'i btenir le succès qui finit louj - par s'attacher aux
œuvres d'an renfermant d'aussi nobles qualité- que celles-là.

Honneur ,1,
,
ne au peintre q '., p s craint di quitter, pendant

entre ie de l'an, rue v le i|iii le place, celle rois I

amateurs cet Ilection d'eaux-fortes, que la modicité de son
pris rend accessible à près nie toutes les bourses.

t <. •- r » ;..»i. lu M r;-

/ .1/ /. /' , - Le dessin g uèral du monument projeté
delà lellini,. de /',/,/-/,.,,(, e-1 dit a M. I a--n- . les ba-

nni el nuosés par M. Préault, doul vous caractérises -i bien

le talent original. Le dessin si naît du lil- de la Pluie rviawirJt*

s, la grave, a la lu.m II
, e des hlol ogly plies l gv pllclls. tlelllere le

monument, — Voila noire oubli i, paré
/ u. i"// .u ta /; ., — Nous avons reçu tous vos envois.

Vou-eii verrai des pr, uvesilans notre prochain numéro, 1 1 dans
une lettre prochaine.
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Lia Annonces de i 11 1.1 si hatio\ coulent 90 centimes la ligne. — Elles ne peuvent cire Imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptes par le Journal.

En vent*; par livrais»»», che* >W.—r. MiVBOCHET, Lecheralier Ai Ve
, éditeurs, rue Richelieu, CIO.

JÉRÔME PATUROT A LA RECHERCHE D'UNE POSITION SOCIALE,
Par Louis ÏEejbaud.

Édition illustrée par JT.-J. éHiAJVOW

M

'FjIjSS, publiée en 30 livraisons i$ SO cent.
Chaque livraison sera composée de 16 pages grand in-8, avec trois ou quatre dessins dans le texte, et d'une ou deux grandes gravures à part. — En payant d'avance, on recevra les 30 li-

vraisons franco à domicile à Paris. Pour les départements, ajouter 3 fr. 50 cent, au prix de l'ouvrage.

EN SOUSCRIPTION.

HISTOIRE DE GIL RLAS DE SANT1LLANE, PAR LE SAGE;
Précédée d'une Notice sur l'auteur, par Charles NODIER

; ornée de 600 dessins par Gigoix, gravés sur bois et imprimés dans le texte, 1 vol. grand in-8 jésus. 1S fr. Nouvelle édition
augmentée de la traduction de Lazarille de Tonnes, traduit par Louis Viardot, illustré par Meissonnier. — Prix delà livraison, -il) centimes.

PAULIN, éditeur, rue Richelieu, 60.

BIIÎLIOTHÈQIE DE POCHE, VARIÉTÉS CURIEUSES DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS
EN VENTE :

Tome 1er . Curiosités littéraires, 1 vol. in- i 8, prii : 3 (r.— 'fume II. Curiosités bibliographiques, 1 vol. ia- 1 S, prii : 3 fr.

TABLE DES CHAPITRES DU PREMIER VOLUME :

Des acrostiches, des anagrammes, des cenlons, des vers ligures, des vers rétrogrades, des vers lellrisés, des vers lipogranimatiqiies, de la contrepetlerie, des vers rapportés, des vers en écho
des vers léonins, de la rime, vers métriques, vers blancs, des bouts-rimés, des vers monorimes, des ver» fraternises, des vers enchaînés, des vers brisés,

des vers protées, des vers monosyllabiques, des chronogrammes, des amphigouris, des iqutres farcies.

Du genre macaronique, du genre burlesque, de quelques cuivrages versifies, île l'imitation, de l'emprunt, de la similitude d'idées, de l'analogie de sujet, ilu plagiai proprement dit, de la supposition
d'ailleurs, des traducteurs, de quelques idées bizarres el singulières, de quelques ouvrages allégoriques, de quelques genres de style, de quel. pies appréciations littéraires, mélanges de critique

'les citations, des méprises, bévues et mystifications littéraires, îles académies, des sociétés, réunions et ordres littéraires et burlesques,
des albums, des études littéraires en France au moyen âge, des querelles littéraires, des prédicateurs.

TABLE DES CHAPITRES DU DEUXIÈME VOLUME.

Particularités relatives aux anciennes écritures, matières et instruments propres à l'écriture, de la forme des livres et des lettres dans l'antiquité, des copistes et des manuscrits
des écritures abrégées el secrètes, .les livres d'images el des Donats, origine de l'imprimerie, propagation de l'imprimerie ihins les différentes parties du momie, .les e.lilions du quinzième siècle

des libraires, du prix des livres dans l'antiquité el au moyen âge, des bibliothèques dans l'antiquité et au moyen âge; de la destruction el de la dispersion de livres,
.les titres de livres el des frontispices, des dédicaces, des préfaces, des errata, des reliures, mélanges, prix payés aux auteurs pour leurs ouvrages,

des autographes, histoire de la liberté d'écrire, des pamphlets, des libelles.

Sous presse i Tome III. — CliKIOSIW.S mOGK%I»lllQIJI<:S.
La collection se composera de 10 volumes dont M.ici les litres : Curiosités littéraires (en vente). — Curiosités billiographiquei (en vente). — Curiosités biographiques (sous presse). — Curiosités

historiques. — Curiosités des Origines et des Inventions. — Curiosités des Beaux-Arts et de VArchéologie. — Curiosités militaires. — Curiosités philologiques. — Curiosités des Traditions Mœurs
Usages, etc.— Curiosités anecdoliques.

mise eu rente fie la 4 î c Msivaisoat.
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ffUILLAUjHX, libra iditeur, rue Richelieu, Il

ÉTUDES SUR L'ANGLETERRE.
Par jVI. lit-on l'unt'Sier.

2 vol. in-8. 1845. 1b fr.

TABLE DES MATIERES.

PREMIER vol.1 ME.

Avertissement.
Introducl

White-Chapel.
Saint-Giles.

La cité de Londres. I.

— II. La Banque.
Liverpool. I.

— IL La police.

Manchester. I.

— il La manufacture rurale,— III. Les Crises industrielles

DEUXIEME V0LI Ml:.

Leeds. I.

— IL L'agriculture manufacturière.
— III. Le travail des enfants.

Birmingham. I.

— "
II. La ville des serruriers.

Les classes inférieures. I. Herne-Hill.
— Il Carmarthen.
— III. Preslon.
— IV. Les Chartistes.
— V. La Démocratie.

La classe moyenne. I. Les lois sur les céréal
— II. La Ligue.

L'ari tocratie.

L'équilibre des pouvoirs.

HENRI HERZ
Facteur du roi, rue de la Victoire, r.8. — Médaille d'or txii.

PIANOS DROITS, cordes il roi les, six octaves trois quarts, trois cordes. Prix net,

l'I \\. iS DROITS, cordes obliques, six octaves trois quarts. Unis e. rdes. Prix net,

PETITS PIANOS A QUEUE, approuvés par ITiislilul royal de France. Prix net,

700 IV.

SIMI IV.

1,600 IV.

PAULIN, éditeur, rue Richelieu , u" 00.

EXAMEN DE LA PHRÉNOLOGIE,
Par M. Floui-ene.

Membre de l'Académie française, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, etc. I vol.
in-18, 2" édilion. — Prix 2 fr.

Autres ouvrages (le Tl. Flourrns.
Même librairie.

I>E L'INSTINCT ET DE L'INTELLIGENCE DES ANIMAUX, t vol. in-I8. 3 fr. r,0 c.

GEORGES CUVIER, Histoire de ses travaux. I vol. in-18, 3 fr. 50 c.

BUFFON, Histoire de ses travaux et de ses idées. I vol. in-18. 3 fr. 50 c.

Rue SAINT-HONORÉ, 107 et 16!), près le Palais-Roval , rue du COQ, 10, près lus Messageries
LaUille el Gaillard.

AU RON PASTEUR.
MAISON SPÉCIALE D'HABILLEMENTS, PRIX FIXE, INVARIABLE, AU COMPTANT.

ans, trouveront, pour les vacances, tout ce qui
peut leur convenir pour vêtements d'été. Toutes

tournées , sont marquées en cliilfres connus;
tous les vêtements faits sur mesure spéciale se
paient en plus des prix fixés, savoir : les pale-
lots, babils et tweeds, 3 fr.; habits et redin-
gotes de drap, 5 IV.; pantalons et gilets.

Nota. Plusieurs établissements dans les ville

de province ayant pris pour enseigne Au Bon
Pasteur, le directeur a l'honneur de prévenir
le public que ces maisons lui sont tout à fait

étrangères et qu'il n'a aucune succursale, même
dans Paris.

Le gérant a l'honneur d'informer le public
qu'il vient de faire confectionner un choix con-
sidérable de vêtements pour la campagne, sa-
voir : babils de chasse, depuis 48 jusqu'à 30 fr.;

paletots de toile, depuis 15 jusqu'à 20 IV.; pale-
lots coutil pur fil, de 20 à 35 IV.; tweeds, depuis
18 jusqu'à 70 fr.; pantalons pour la campagne,
de o à 15 IV ; gileis d'été, de 6 à 13 fr.; robes
de chambre d'eie et d'hiver, de 18 à 125 IV;

redingotes de drap, de 15 a 83 IV.; babils de fan-

taisie et habillés, de 15 a 85 fr. ; pantalons de
fantaisie et de salin, de 15 à 33 IV.

On garantit tous les articles de fil décatis et

très-solidement cousus.
Messieurs les collégiens, depuis l'âge de douze

DISTRIBUTION DE PRIX.

AVIS IMPORTANT AUX INVENTEURS.

UNE médaille d'or de la valeur de 100 livres

Sterling (8,500 fr.) et une médaille d'ar-
gent de la valeur de 50 liv. sterling (1,250 fr.)

seront données par M. M Joscelin Cooke : la

médaille d'or pour la meilleure Patente et la

médaille d'argenl pour le meilleur Dessin pris

au bureau des Brevets d'Invention, 20, Half-
tnoon slreel, Piccadilly, entre le In novembre
1844, el le 1er juin 1846. Les conditions qu'on
devra observer el tous Les renseignements né-
cessaires pour l'obtention de brevets el l'enre-

gistrement de Dessins pourront être envoyés en
s'adressant par lettre affranchie a M. M. Josce-

lin Cooke, au bureau des Brevets d'Invention.

N" 20, Half-nioou slreel, Piccadilly, Londou.

LIBRAIRIE DUBOCHET, I.ECHEVALIER et C«.

RUE RICHELIEU, 60.

TRAITÉ PRATIQUE DE PHOTOGRAPHIE,
Exposé complet des procèdes relatifs au

Daguerréotype, comprenant la préparation el
l'usage de luîtes les substances accélératrices,
l'emploi du verre continuateur, les règles à ob-
server pour la bonne exécution du portrait pho-
togénique, la reproduction des épreuves par
l'electroplaslie, les recèdes pour graver sur li-

gure , la gravure chimique, le coloriage, etc.,

suivi de I Explication approfondie de la nou-
velle méthode de l'auteur pour travailler au
bain d'argenl ; par M. Tony Gaudin, calculateur
du Bureau des Longitudes.

Un volume iu-8. Prix, 5 IV.

ODONTIKE ET ËLIXIR ODOMALGIOUE
Dépôt chez FAGUER, rue Richelieu, 93 ; et chez les principaux Coiffeurs et Parfumeurs de Paris, de la France et de l'Étranger. — Pour les demandes en gros, s'adresser rue Jacob, 19;
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Une famille aux grande* eaux de Versailles, le dimanche a août l* i.ï.

CARICATURE PAR QUILLENBOIS.

Itosio. — Médaillon d'après Uavid.

Bosio (Je

vient de im

mité, sans

Bosio eal

pour leçon
SCIllillieilt I

petit art lu

l'envoya a ]

rançois—Josoph) n:ii|iiil à Monaco, en 1 "7
1 ;7 ; il

dans sa soixanle-dix-huitieme année, sans inflr-

lie.

uni' chez un de ces sculpteurs en bols qui Font

je de petites ligures où se rencontre souvenl un
nu des sculpteurs de l'école. 9es succès dans ce
iront | ;l protection du prince de Monaco, qui
avec une peusio cl le plaça comme élève dans

l'atelier de l'ajnu, l'aule rde la Psyché In lu v bourg, il se

brouilla a\

même de li

industrie i

'c son miiir
/','. :.

, et -

il se dégoût!
i h, us dans 1

1

.us le départ

. t int rail solda

promptemeni
lelier de H. Elst

•ment du Nord,

us iml

, il de
lu nu
hoët, i

cl .loi

screls au suiel

mi bientol om-
ier. il redevint

m exerçait celte

1 le lils esl ile-

venu mule meilleurs éli ir, de Bosio. B i incni temps il Brisai!

pourvivret es portraits ei miniature et dt saqua elles. De retour

à Paris, en 1804, son ami et compatriuli 'Harlolini le présenta,

comme sculpteur, à M. Denon, et lui lit obtenir des travaux puur
la colonne de la place Vendôme.
A partir de cette époque, Bosio ne s'occupa plus guère que de

suri art, si ce n'est de 1850 à 1855, temps pendant lequel il bouda
le nouveau gouvernement, ce qui valut au salon de 1855 quatre

tableaux de sa façon, liien Faits pour faire regretter qu'il ne se

foi pas occupé de la sculpture durant ces cinq années.

Les œuvres de Bosio sunt nombreuses sous l'époqne impé-
riale : le luiste de Deiu clui de l'impératrice Joséphine, une
statue en pied de Napoléon, YAmour lançant ses traits, pour la

Malmaison, VAristee, qui est au Louvre, et VHyacinthe du
Luxembourg; les bustes de .Napoléon et de Marie-Louise, du roi

et de la reine de Westphalie, de la princesse Pauline, de la du-
chesse de Rovigo, de M. de Talleyrand; les statues du roi de
Hollande, de la reine Hurleuse et nu roi de Hume enfant; enfin,

l'Hercule an Serpent en bronze, qu'on voit aux Tuileries, son

dernier ouvrage sous l'empire.

Bosio fut moins fidèle à la mémoire de l'empire qu'au souve-
nir des bienfaits qu'il dut à la restauration. Louis XVIII le

nomma, par ordonnance, membre île l'Académie des beaux-art-;

il méritait d'être académicien par l'élection ; et enfin Charles X
le nomma liai ; c'était la récompense des travaux qui com-
puseiil l.i ili'iixié pallie de sou il-livre.

L'Henri //•'entant, qui fut coulé eu argent massif et placé au
Louvre dans la salle du Marsyas. On en expédia le plâtre à la

plupart dés \illes .lé départements. Cette gracieuse statuette fut

reproduite en marbre, et reparut encore au salon de tSiô, en
bronze. La statue du duc d'Enghien pour la chapelle de Vincen-
nes. La statue équestre de Louis XIV. en bronze, pour la place

des Victoires, commandée en juin tSIti, inaugurée en txji. Une
partie de la décoration de l'arc de triomphe du Carrousel; la sta-

tue de la Restauration et le quadrige; les statues de la France
et de la Fidélité pour le monument de Malesherbes, dans la

salle des Pas-Perdus, du palais-de-justice ; enfin, la statue de
Monlhyon, pour l'Hôtel-Dieu.

Quand vint la révolution de Juillet, Bosio terminait le groupe
de YApothéose de Louis X^l , en marbre, place depuis dans la

chapelle expiatoire de la rue d'Anjou , eu regard du groupe de
M. Cortot.
Lu 1858, il reprit la statuaire et exécuta sa courtisane romaine,

Flora, exposée en 18i0. Les travaux du gouvernement lui reve-
naient.comme sous la restauration. Il faut citer la statue co-
lossale de Napoléon, haute de dix-huit pieds, pour la colonne de
Boulogne-sur-Mer; la France dictant au génie de Vhistoire Us
nains des grands hommes, groupe en marbre, expose en 1844,
ei place maintenant a Versailles; plusieurs bustes en marbre de
la reine Marie-Amélie, dont le premier fut exposé en 1859; une
statue en pied de la même princesse, etc. Ajoutons, pour com-
pléter l'œuvre de Bosio , la Jeune Indienne du dernier salon,

achetée par la liste civile, les bustes de madame de Barante, de
madame Vigier, la fille du maréchal Davoust, de la fille de
M. Denon, de M. Krasowski, de M. Bertin, de M. Boutard, de
M. Decazes, du gênerai Charrette, de Louis XVIII et du comte
d'Artois, du marquis de Laurislon, de madame Elisabeth, sœur
de Louis XVIII, une tête de Vierge, une tête de Cupidon, une
tête de la nymphe Salniacis, et une foule de médaillons tres-ha-

liileiueni modelés', il venait d'être chargé d'un lias-relief im-
mense, représentant /c Mariage de Louis-Philippe , à Païenne,
avec une cinquantaine de portraits.

Rébus.
EXPLICATION DU DEBNIBR REBUS.

Levage entre en tremblant dans la carrière des affaires polîtiqu

On S'ABONNE cluv les Dire* leur- des postes et des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Correspon-

dants du Comptoir central de la iAhrairia.

ALondbfs. clie/J. THOMAS, t. Finch l.ane Cornhill.

A S'ixr-I'mutSBOI l»G . cluv. J. IssAKorr, libraire-éditeur

couimissioiiuaire ulliciel 'le lent. 'S les hililiolhcipics des régi-

ments de la Garde-Impériale; Gostinoî-Dvor, îi— F. Bmi-
uid et C*, éditeurs de la Revus étrangère, au pont de Police,

maison de l'enlisé hollandaise.

A Alger, cfiei Bastidi el chei Dobos, libraires.

Chez V Hi m ht. a la Nui -\m k-Oriïans iFlals-l'nis).

A NbW-T0BI, au bureau du Caurner des États-Unis, et chez

tous lesagents de ce journal.

A MAnniD, chez. Casimir Moiii. C.sa l'ontana de Oro.

JACOTOU ltUBOCHKT.

Tiré à l« presse mécanique de Lacbante el C», rue Daniietle, 2.
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tOIMAUlC,

Histoire de la Semaine. Miche soufrée trouvée sous la cale du Na-
varin, lors de l'incendie du Mourillon, 2 août; Portrait de Joseph

heu [d'Ebersoll]. — Courrier de Pari». — Grande vue des hangars

du Mourillon pendant l'incendie, d'après un dessin de M. Leluaire. —
Le Relief du mont Blanc. Exposition de M. Séné. Trois Gravures.

— Chemin de fer atmosphérique. Système Jullien et Vaterio.

Quatre Gravures. — 15 août 1845. Deux grandes Gravures, la Co-

lonne Vendôme et l'Arc-de- Triomphe. — Itosu et Certrude. (Suite.)

Roman, par M. R. Topffer. — Académie des Sciences. Compte
rendu des séances du deuxième trimestre de 1845. Sciences médicales.

. —La Tache perdue. Paroles de M. Casimir Delavigne, musique

de M. Georges Bousquet. — Colonie' de Pellt-Bourg. Coloule

de Meitray. Société de patronage des jeunes détenus et

des jeunes libérés de la Seine. — Distribution des prix du
Concours des collèges de Paris et de Versailles.— ADuoDce».
— Gréions bizarres tombés à Metz, le 7 août. Une Gravure.—

Un HOtei de mairie modèle a la Chapelle-Salnt-Denls. Une

Gravure.— Rébus.

Histoire de la Semaine.

Intérieur. — Dissoudra-t-on?— Ne dissoudra-l-on pas?
— Êtes-vous pair ou non ? Voilà les questions qu'on s'adresse

aujourd'hui. Cela ressemble monotonement aux questions

qu'on s'adressait la semaine dernière. La réponse toutefois

peut n'être plus la même, car, il y a huit jours, la dissolution

avait encore des chances , et cette, mesure semble les avoir

perdues aujourd'hui. On sait la répugnance profonde qu'un
a dans certaines régions élevées du pouvoir contre les élections

générales ; ce qui avait fait admettre en quelque sorte, la né-
cessité d'y recourir, c'était l'obligation où l'on se trouvait d'ac-

quelques opposants nouveaux
en remplacement des hommes
les plus dévoués à la politique

ministérielle. Dans la situation

d'équilibre où se trouvent les

deux partis à la Chambre, le

moindre déplacement de forces

peut donner la majorité à l'op-

position, qui en a souvent ap-
proché au scrutin. Mais trois

élections partielles,qui viennent

d'avoir lieu pour pourvoir au
remplacement de démission-
naires, ayant tourné au gré du
cabinet, celui-ci a repris con-
fiance, et l'on annonce que,
dans ce temps de distributions

de pris, il va enfin ac corder la

pairie, comme prix de sagesse

parlementaire, à MM. le géné-
ral Jacqueminot , Fulchuon ,

Hartmann, général Bonnemain,
Cahnon, général Meynadier

,

Raguet-Lépine, H. Lafond (de

la Nièvre), général Durieu, ba-

ron Tupinier, comte Cornudet,
Barbet, Cadeau d'Acy, Harlé,

général Schneider , comte de,

Montozon, J. Périer, comte,

d'Iliinolstein.

Algérie. — Le Moniteur
algérien du b donnait les nou-
velles suivantes de l'expédition

contre les Kabyles.
(Joseph Leu, d'Ebersoll.!

1. Fond du baril.

2. Cadi

3. Chiffons.

5. Branches résineuses.

6. Gournables.

(Mèche soufrée découverte sous la cale du JVau ,
lors de l'incendie i

corder enfin la pairie à une vingtaine de députés à qui on la

promet depuis bien longtemps, et auxquels on ne peut pas re-

fuser davantage de les transplanter aux serres parlementaires
du Luxembourg. Or, on s'elîrayait d'avoir à procéder à une
vingtaine d'élections qui pouvaient faire arriver à la Chambre

« Le 23 juillet, la colonne sous les ordres de M. le maré-
chal gouverneur général a quitté le camp d'Aïn-el-Arba,
établi à cinq lieues en avant de Dellvs, pour entier dans le

pays des Beni-Ouaghenon. Ellea bivouaqué aMouç'ada. Ben-
Salem el bol-Kasseiii ou lvassi se sont retirés devant la co-

lonne emmenant avec eux, dans les montagnes des Beni-Ra-

ten, sur la rive gauche de l'Oued-Sebaou, toutes les popula-

tions révoltées depuis plusieurs mois.

« Le 27, la colonne, après s'être arrêtée sur le territoire des

Ouled-Aîssa-Mimoun, fraction très-hostile, a campé près du
village de Tikobaïn, qui est une réunion d'environ SUÛ mai-

sons bût ies en pierres et recouvertes en tuiles. L'intention de

M. le maréchal gouverneur général parait être seulement de

ramener à la soumission les tribus qui n'ont pas tenu les en-

gagements contractés envers nous en 1844, sans chercher à

pénétrer dans le pays dont les populations nous ont été tou-

jours hostiles.

« Dans la journée du 28, presque tous les chefs des Beni-

Ouaghenoun et des Flisset-el-Bahar sont venus au camp faire

de nouveau leur soumission et se mettre à la merci de M. le

maréchal gouverneur général.

« Après être restée deux jours chez ces tribus, la colonne

est venue camper aux Tleta des Beni-Djenad.

« Les chefs de sept fractions, sur dix dont se compose la

ul, étaient venus, le 1*> août, demander
quitté Immédiatement le montant des im-
ivaient été frappées. On peut donc pré-

ii de liiiips les opérations actuelles dans

is, etque les troupes rentreront dans leurs

se reposer des fatigues qu'elles ont en-
xcessive chaleur qu'il fait en ce moment,
t, n'a pas fait augmenter le nombre des

malades, qui est fort peu élevé. »

Traité de commerce avec les Deix-Siciles. — La

Gazette tin Midi donne un résumé du traité conclu le 14 juin

dernier entre la France et les Deux-Siciles, et ratifié le 19

juin par S. M. Sicilienne. Comme le texte officiel de ce traité

ne peut tardera cet être publié officiellement, nous attendrons

jusque-là pour l'examiner : nous nous bornerons à dire, que,

d'après l'exilait qui en est donné, ce traité parait conçu sur la

base de la réciprocité. Nous espérons que les droite de la pro-

tribu des Beni-Djem

l'aman, et avaient ac

positions dont elles i

voir qu'avant fort pe

l'Est seront terminé

et qui, lu
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priété littéraire n'j auront pas été oubliés. Le résumé de la

gazelle n'en parle pas. — Un second irait»'- de là même date

porte que l'extradition des criminels est accordée mutuelle-

ment par laFrance el les Deïix-Siciles. sauf pour les crimes

et délits politiques ; il est même entendu que l'individu dont

l'extradition aurail été accordée pour d'autres buts no pourra,

sous aucun prétexte, être poursuivi pour aucun délit politique

antérieur à s «tradition.

Négociations avec la Belgique. —Plusieurs journaux

bêle
mililii

emblei

.iiinii

note

offi-

iQuel-

opils

e donné le mot pour

après l'autre, non pas seulement que les négo-

ciâtes entre la Belgique et la France étaient

i,i,'ii rangemenl était intervenu. Nous répé-

i pas en ce moment de négociations commer-

cîaleVprôpre'ment dites entre le gouvernement français et le

nôtre. C'esl seulement à l'approche du mois d'octobre qu'on

peut raisonnablement prévoir qu'elles se rouvriront sérieuse-

ment i'i sansdoute activement. »

Suisse. — Leu d'Ebersoll. — La question des jésuites, de

nouveau a l'ordre du jour a la diète suisse, a donné lieu aux

débats les pins orageux, qui se sont terminés le 5 par un vote

prévu : les dix Etats, et deux demi Etats qui ont toujours sou-

tenu que la question était fédérale, ont volé pour l'expul-

sion. Les mêmes, sur la question de savoir si l'on interdirait

à l'avenir l'introduction des jésuites dans un canton suisse,

ont volé pour l'affirmative. Ainsi, dans un cas comme dans

l'autre, il n'y a pas eu de majorité. D'un autre côté, les can-

tons ul'tramonlains ayant demandé que l'on revint sur le vote

de la diète de lXiô" qui prononce l'abolition des couvents

d'hommes de l'Argovie, ont complétementéchouédans cette

tentative.

Dans les déliais que ces questions ont amenés, les accu-

sations réciproques n'ont pas manqué, et les cantons de

la ligne catholique n'ont pas hésité d'imputer it leurs adver-

saires la morl de M. Leu. Nous donnons aujourd'hui le por-

trait de cet homme, qui exerça sur une portion considéra-

ble de ses concitoyens une influence analogue à celle d'O'Cuu-

nell sur les Irlandais.

Joseph Leu d'Ebersoll (petit village du canton de Lucerne)

était né en 1801) de paysans aisés, mais qui, malgré leur

bien-être, ne re icèrent pas plus que lui aux humbles et

rudes travaux de la campagne. Simples et précis, ils lui firent

donner une éducation qui, pour èlre un peu meilleure que

celle des autres enfants de lacommune, n'en resta pas moins

très-défectueuse. Cultivateur laborieux et renomme, influent

autanl par sa fortune qui croissait d'année en année que par

sa charïtî son affabilité stson cai ctére rehèiaix il fut fcut

naturellement choisi par ses concitoyens pour les représenter

dans le grand conseil du canton, où il fit ses débuts en 1851,

L'Angletcr

darices 9e imites les

péennes vers la mari

dans le Mnritni'i Ch
Patrick Sluart, fait ili

venablement le grant

rai. Ou dirait que les

ravori. En France, vi

lecrand-ducC tai

ibserve avec une visible inquiétude les len-

tes nations el de toutes les dynasties euro-

narine. On lit, à ce sujet, la boutade suivante

de .lu llle itli

Aiilriiln 'archidUC; en Suède, le

l'infant don Henrique;

ous piilli

pagnent dansson voyageen Prusse. Le roi a fait les plus grands nanl de la mer du Nord, el 8 670 venant de la Baltique. Durant

préparatifs pour luiïanc un magnifique accueil dans ses châ- le premier semestre de 1845, le total du mouvement a été de

teaux de Itrulil et de Slolzoïdols. L'absence de la reine sera,
|
5,560 bâtiments. De I85S a 1859, la moyenne des bâtiments

a été iè' 1 1,000; par conséquent, il y a eu depuis lors un ac-

croissement de près de moitié dans cette navigation.

Les nations qui comptent pour la plus a ande pai i dans le

mouvement de 1844, sonl : l'Angleterre, qui j ligure pourle

quart, la Suède el la Norwége pour un peu moins, la Prusse

i palais pour recevoir ci m- pour un sixième;— la France j est comprise par uncinquante-

la marine leur exercice : Il j a quelques années, notre navigation dans ces mers

était rue, ne plus insignifiante. Cette énorme infériorité lienl

,i divei ses i auses que notre commerce doit s'appliquei a (aire

iii paraître. Par exemple, nos bâtiments sonl disposés de

telle sorte qu'il leur est matériellement imposi ible de i barger

des bois du Nord de grande dimension, tels que ceux qui

viennent d'être si déplorablement perdus dans l'incendie de

Toulon. L'Angleterre, mieux avisée, se fournit ainsi a bas

prix de bois de cunstruclio ultime. Ce pays, qui possède

un si sur instinct de ses intérêts, a trouvé dans la navigation

de la mer Baltique la meilleure école de ses marins. Son i om-

merce y fail d immenses bénéfices. L'est a nous de proDtei

de son exemple, en luttant contre les obstacles qui ont en-

travé jusqu'à présent le développement de notre navigation

dans "'s mers.

Catholicisme allemand. — La nous elle dissidence re-

ligieuse i|iii se manifeste dans le Nord vient de donner lieu a

des m 'nés que la Gazette Je Vote de Berlin, raconte ainsi

d'après une lettre de Pusen des is et 29 juillet : « M. Czerski

B8l revenu le il dans le jour; les protestant- loi mil lad l'ac-

cueil le plus bienveillant, les catholiques l'ont maudit. On

troisième filsdu roi Oscar; en Espag

en Hollande, le deuxième fils du roi

Espagne.— D'après la constitution réformée, lesénal éli

tif i Lu i faire place a un sénal composé par le choix de la reine.

Le décret de dissolution i\u sénal existant a été publié le i

dans la Gazette de Madrid. La liste des nouveaux sénateurs

ne peut tarder à paraître.— Une lettre de Ualagadu 50 juillet renferme les seul- dé-

tails circonstanciés qu'on ait reçus sur les décisions de la

commission militaire.

« L'instruction du procès intenté aux individus pris el en-

suite compromis dans la conspiration découverte le 19, dit le

correspondant, n'a été terminée qu'avant-hier, et le soir, à

sept heures, le conseil de guerre s'est assemblé' dan- une des

salles de la Douane Dix accusés étaient présents, quatre en

fuite. Le fiscal avait conclu à la peine de. mort contre sept ac-

cusés, dont quatre, deux sergents du provincial de .laen el

individus de Malaga devaient compan
bunal. 11 ne demandait que quelques année

les autres. Après vingt-deux heures de se;

délibération, le conseil de guerre a conclu i

contre les deux sergents, et parquatrevoix

ans de présides pour les principaux chefs d

gement entaché, paraît-il, de quelques delà

appi

hier au soir, à Grenade

En agissant ainsi, le a

.nul le tri—

sides pour

ont dix lie

ie de mort
Unis, à dix

10t. Cojll-

brmes, n'a

a suspendu

entendait dans 1rs rues i!'
1

- u

lui : Il faut le lapider, disait-o

ecnl

testant

en lad

elle c,

cueilli

sa propri

Une dan

u M. Czerski

,iiu dm
l'iiéral

di ire: Mort

quel.ir

la i.i.up.

tandis ou

alors que
caillou il

mocratiq
comme fi

par suite

Lucerne

minorité

vcllom

s événements politiques de la France, le

venait de se donner une constitution dé-

iseur chaleureux de, ce qu'il considérait

delà religion et de l'Eglise, le seul peut-

ui soutenaient la même cause qui fût sin-

d. nié d'un bon sens remarquable et d'une

populaire , il ne larda pas à se placer ù la

lans le grand conseil. Mais ce parti étant

M. Leu donna sa démission et attendit que

B fixée pour la révision de la constitution et le renou-

ut du gouvernement fût arrivée ; il contribua puis-

samment à la réaction qui se manifesta alors (en 1840) dan* le

canton de Lucerne. Ce fut au nom de la religion catholique

u'on disait menacée par le gouvernement de la révolution

émois s'était levé ; ce fut dans le

rentré dans le grand conseil, fit la

suites , million qui, d'abord rejetée

ut plus lard reproduite et adoptée,

es conséquences de cette mesure.
liiûTieronient on butte à l'animosilé

ut' soulevées. Le 18 juillet, il était

à/la chapelle de Nicolas-de-Flue,
a Suisse a la diète de Stanz en 1481

.

lui une lettre anonyme remplie de
nieiKice"»v(2r-ittiiiu(>'r semblable à des lettres pareilles qui

auraient été aoressées au général de Sonnenberg et à d'autres

chefs du même parti. Cela ne l'empêcha point de vaquer le

lendemain à ses affaires et de travailler aux champs comme il

en avait l'habitude, du lever au coucher du soleil. Après la

prière faite, il alla se reposer sans qu'aucun des siens pût

observer en lui la moindre trace d'altération ou d'égarement.
A minuit il n'existait plus. A son enterrement, dans l'église

d'Hochdorf, près d'Ebersoll, se trouvaient plus de dix mille

personnes de Imil âge, de lool sexe, pleurant la perte de leur

père Leu, comme mi l'appelait, l'n grand nombre des assis-

tants se sonl rendus de la en pèlerinage au couvent de Notre-
Danie-d'Kinseiillen afin d'y obtenir de l'image miraculeuse de

la Vierge la dénonciation des assassins.

On n'est point parvenu a se moitié sur la trace des meur-
triers, s'il y en a; il se pourrait même que le meurtre ne fut

pas le résultai des haines politiques. Mais dans la disposition

OÙ se trouvent 1rs esprits en Suisse, il n'y a que deux opi-

nions: le parti radical qu'on accuse affirme qu'il y a eu sui-

cide; le parti catholique el les conservateurs ne veulent pas

douter qu'il y ml en assassinai politique, L'enquête dirigée

par le gouvernement de Lucerne ne saurai! l'être avec une
grande impartialité. D'un autre côté, toutes les personnes

qui connaissaient Leu assurenl que ses mœurs, son caractère

et ses sentiments religieux repoussent toute idée de suicide.

ANGLETERRE. — La session du parlement anglais vn'iil de
se terminer. La reii si venue prononcer, le 9, le discours

de clôture. Ce document n'a presque aucune signification po-
litique. Le traité sur ledroil de visite yesl simplement men-
tionné ; la reine le présente comme un progrès obtenu par la

politique abolilioniste de l'Angleterre. Celle cérémonie tel mi-
née, s. M. Britannique a pu se livrer à son tourisme. Le comte
d'Abcrdcen, imd Uverpool el des dames d'honneur l'accom-
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26 juillet, que, deux jours avant, le capitaine général Slu-lly

avaii fait donner cinquante coups de bâton à un confiseur,

dont tout le crime élail d'avoir crié : Fit» la liberté!

— La reine Isabelle poursuit son voyage. Elle doit recevoir

à Pampelume à la fin de ce mois la visite de M. le duc el de

madame la duchesse de Nemours.
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Croix parce que le bruit s'était répandu que le leu y sérail

mis. La nuit se passa tranquillement, mais Czerski lut obligé

de se rendre dans une autre maison, el C ne il lui obligé de

traverser la foule, ilestétonnanl qu'il en soii sorti sain el sauf,

le peuple criant : A bas Czerski: à bas l'église de la Croix! #
« Aujourd'hui, 29 juillet, la célébration du culte n'a pas

été troublée, car on avait adopté toutes les mesure- de pre-

's. A midi, après le départ de H. Czerski,

pagnes, arrivé pour assister à la pi

lievèque en l'honneur des rois Vencesla- et

sur le marché, attaqua le poste
p

ividus arrêtés, mais inutilement; quelques

i blessés. — La fermeté el la sagesse des auto-

nilitaires mil jusqu'à ce j
' prévenu de plus

I nous espérons que l'ordre sera maintenu. »

D'après des nouvelles du 50, en effet, l'ordre était parfaite-

ment rétabli. — On article de la Gazette de Poten, signé par

le chef de la police, annonce officiellement, afin de prévenir

toute exagération, que quarante individus oni été arrêtes

comme perturbateurs el fauteurs de désordre-, à (occasion

des événements des ^s r i 29 juillet, el que quatre d'entre

eux appartiennent aux classes .levée-. Une instruction est

commencée. Un ouvrier a été arrêté pour avoir dit qu'il tue-

rail M. Czerski el avoir ensuite tiré un coup de pistolet par

la fenêtre, comme essai, ce qui avait occasionné un attroupe-

ment, Deux malfaiteurs, qui avaient lente d'enfoncer un ma-
gasin dans le Wasserstrasse, s'étaient clandestinement éloi-

gnes, mai- mi les a arrêtés. Personne n'a été tué, les blessés

sonl bols de danger.

Mexique. — Notre ministre, M. Mleye de Ciprey, par

siuie de la médiation des envoyés d'Angleterre el d Espagne,
a consenti a restera Mexico, en se contentant, pour le mo-
ment, de la promesse foi nielle nui lui a été faite que

i

lion lui serait accordée. — Voici la liste des bâtiments de
guerre français en station à Sacrificios : le Lapeyrouse, de

vingt-huit canons; fa Mercure, de vingt, el la Griffon, de
vingt également.
— Santa-Anna n'avait pas quitté la Havane à la date du

10 juillet II attendait, disait-on. une occasion favorable pour

retourner eu Mexique, — Des lettres de Mexico du 29 |uin

annoncent que. depuis le mouvement du T jusqu'à celle date,

aucune tentative nouvelle n'avait eu lieu. Elles ne donnent
aucun renseignement nouveau sur Tabasco, où a eu lieu,

comme nous ravons annoncé, un pronunckmenta fédéraliste.

— Le congrès mexicain devait s'assembler en session extra-

ordinaire le t' r juillet. On regardait comme a peuples cer-

tain l'élévation à la présidence du général Herrera, qiii ne
I occupe que par inliTiui.
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Haïti. — Le paquebot des Antilles a apporté en Angle-

terre des lettres du commencemenl de juillet, annonçant une

seconde tentative de l'ex-président Hérard contre Haïti; il n'a

pu débarquer, et s'est retiré à Sainte-Marthe.

Montevideo. — Une lettre arrivée à Nantes, datée de

Buenos-Ayres, annonce de la manière la pins positive que le

le Brésil s unit à Montevideo contre la République argentine,

et que le commencement des hostilités entre les généraux

brésiliens et ceux de Rosas semblait imminent.

DISTRIBUTIONS DE PRIX. — C'était celle semaine la fête

ide l'Université, comme celle de son fondateur Napoléon.

Cétait la fête des lauréats, c'était la fêté de tous les écoliers,

puisque c'était fouverture des vacances. D'autres vous

diront la solennité du concours el la paît de succès Faite

à chaque collège royal. Qu'il nous soit permis de vous

rendre compte de la distribution îles prix de l'école munici-

pale de François I". institution où les jeunes gens reçoivent

une instruction qui les prépare d'une manière complète aux

carrières industrielles et commerciales et les initie à la con-

naissance des sciences mathématiques et physiques, îles

tangues vivantes, du dessin, de la géographie, de l'histoire et

de la littérature.

Cette cérémonie a eu lieu lundi dernier, sous la présidence

«le M. le préfet de la Seine, assisté' de meudires du conseil gé-

néral du département et du directeur de l'école, M.Goubaux.

\u heu d'être assourdie par le bruit des grosses caisses el des

trombones, qui font retentir les voûtes des autres collèges,

l'assemblée a pu applaudir au chant des élèves qui apnai lion-

urul à la division de l'Orphéon el qui ont exécuté plusieurs

chœurs avec beaucoup de netteté cl de précision.

Un épisode touchant a marqué celle solennité. Par une in-

novation hardie, iion-souloinenl les élèves de l'école municipale

choisissent eux-mêmes, chaque mois, leurs sergents, mais la

direction leur a délégué une mission bien autrement impor-

tante et délicate, en les formant de bonne heure aux habitudes

dignes d'un peuple libre. Les prix les plus enviés, ceux qui

portent sur l'ensemble des études et de la conduite des élèves,

sont lespri'a: d'excellence. Ce sont les élèves eux-mêmes qui

les atlribuont par voie d'élection, "• sont eus qui proclament,

dans chaque division, celui d'entre eux qui est le plus digne

de cette belle récompense. Le directeur, M. Goubaux, a dé-

claré que tous les choix ainsi laits élaient excellents, et les

applaudissements unanimes des élèves ont accueilli avec trans-

port la proclamation des noms des heureux lauréats. Tous, ils

avaient déjà recueilli d'autres couronnes; un seul mau, celui

«lu jeune Mata, se trouvait proclamé pour la première lois, et

cependant c'est celui qui a provoqué les plus vifs appfeudis-

S ents. M.Goubaux a immédiatement expliqué ce que ce

'fait paraissait avoir d'exlraonlinaire: « Depuis plusieurs mois,

le jeune Mata, qui comptait au nombre des meilleurs élèves de

l'école, avait été arrêté dans ses travaux par une douloureuse

maladie , il n iv ut donc pas pu concourir pour la distribution

de ces premières récompenses si ardemment désirées el qui

laissent Un si doux souvenir. Mais les autres élèves ne l'avaient

pas oublié; appelés à décerner le premier prix d'excellence,

ils l'ont attribué à l'unanimité à leur camarade absent et ma-

lade. » Ce trait honore autant veux dont il émane que celui qui

a été l'objet d'une aussi noble distinction.

Projet d'un nouveau puits artésien. — M. Mulot, qui

a foré le puits de l'abattoir de Grenelle, a adressé' une demande

au ministre de l'in'érienr, à l'effel de faire creuser au .lardin-

des-Plantes, jusqu'à la profondeur de 800 à 850 mètres, un

puits artésien, dans le but d'obtenir des eaux jaillissantes,

abondantes et chaudes, à 57 ou r.K degrés centigrades, qui

échaufferaient les loges des animaux, les serres, les salles d'a-

sile, des bains publies, des lavoirs, el desserviraient les hos-

pices de la Salpêlrière el de la Pitié.

Désastres. — La presse quotidienne presque toul entière

a reproduit le récit de l'incendie du Mniirillon que nous a

adressé M. Ch. Poney. Nous donnons aujourd'hui, page r>,SK,

une vue de celle scène de désolation prise par M. Leluaire,

et, page 7iS3, un croquis de la mèche Soufrée découverte sous

la cale du Navarin. L'administration persiste a évaluer à

moins de trois millions la perte en bois brûlés, et la réédifica-

tion des hangars qui les couvraient n'entraînera pas, selon

elle, une dépense de plus de quinze cent mille francs. Soit :

mais la leçon est encore assez chère pour qu'on doive en pro-

fiter.— On lit dans le Mémorial île la Sombre : kNoUS avons

encore un sinistre à annoncer. Vendredi vers quatre heures

du matin, un coup de feu a eu lieu dans le charbonnage de

Belle-Vue, appartenant à la société des hauts fourneaux, usi-

nes et charbonnages de Couillet et Marcinelle. Dix ouvriers

ont été retirés sans vie de la mine. Deux autres sont griève-

iiieui blessés, et ou désespère de les sauver. »

Courrier de Paris.
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Les voyageurs, étrangers ou régnicoles, qui revoient la France

après une absence de quelques années ne sont pas médiocre-

ment -m pris de la trouver si bien changée, et à son avantage.

Ton- le- |ours, landes el marais disparaissent de sa surface,

pour faire placée des merveilles de culture el de végétation;

montagnes aplanies, mutes ouverte-, villages devenus bourgs,

bourgs transformés en villes, et les canaux, ces autres roules

qui marchent, ei les chemins de fer, ce- traits d'union magi-

ques, lesquels joignent avec la rapidité de l'éclair la commune
an chef-lieu, el le chef-lieu à la capitale, voila sans doute des

motifs très-légitimes de surprise el d'admiration.

Mais il est un autre spectai le qui ne cause pas moins de sur-

prise à tout ce monde voyageur et touriste, c'est le spectacle de

Paris lui-même dépouillant sa vieille robe des temps pas-

sés, et qui chaque jour ajoute à sa parure moderne quelque

embellissement nouveau. Pour parler sans métaphore, à quelle

époque, je vous prie, notre Paris fut-il plus complètement livré

aux architectes, maçons, sculpteurs, badigeonneurs, scieurs

de Ion- et gratteurs de murailles, à tous ceux enfin qui ont

pour mission spéciale de démolir el de restaurer, de rajeunir

et d'orner une capitale avec l'équerrr, la truelle et lecompas.

iiéei versquelle partie de la mande ville

sanstrouver la pierre et le plâtre en lia-

nt de cette multitude de deslrilclions et

rticulières qui, à chaque coin de rue,

iix piéton à un trépas prématuré et l'o-

ludaines, indépendamment des six égli-

el des hospices, et des prisons, el des

., dont Paris s'est enrichi, et de je ne

es dans ces derniers temps à Phnpa-

lépendamment de Ions ces travaux ac-

e seront demain, il est question d'au-

e pour nos ministres el leurs bureaux,

un nouveau collège qui s'élèverait à l'un

ifayetle, sans préjudice d'autres ei nom-
breux travaux à l'étal de projets, tels que la nouvelle salle pour

l'Opéra, dont l'exécution a trouvé jusqu'à présent tant d'obs-

tacles. Dans les temps fabuleux, un joueur de lyre bâtissait des

villes, rien qu'au son de cet instrument; nos Ampbious n'en

sont pu- encore là, tant s'en faut, et voilà tantôt vingt ans que
leur lyre aux abois ne peut parvenir à doter leurs chefs-d'œu-

vre d'une salle digne de recevoir les auditeurs. La salle de,

l'Opéra est toujours à l'état de projet, et ici, très-cher lec-

teur, vous ouvrez une parenthèse tout à fait convenable et

tout à l'ait sensée ; il serait bien temps, dites-vous, que ces

Ainphions-là, s'ils existent, mettent à leur lyre nue corde

nouvelle, car voilà toute une grande année que les échos de

l'Opéra n'ont résonné d'aucun chant inconnu et imprévu, et,

à l'heure qu'il est, la muse de la rue Lepelletier pourrait passer

pour une pauvre Calypso abandonnée partons les Ulysse en ut

et en bémol.

El voilà justement, lecteur judicieux, pourquoi M. LéonPil-
let, le tuteur privilégié de la nuise en question, et tuteur fort

empêché, courait encore l'autre jour sur la route de Cologne

à la poursuite «le M. Meyerbeer. L'histoire de ce maestro, de

ses opérations stratégiques, et de ses campagnes sur le terri-

toire de l'Académie royale de musique mériterai! d'être racon-

tée, mais qu'on se rassure, nous n'en avons pas le loisir, et le

Courrier de l'an* a bien d'autres chevaux à fouetter. Seule-

menl , ci. nulle vous n'ignorez pas -an- doute que M. Mryer-

beer a terminé depuis longtemps deux partitions solennelle-

ment promises à la direction de l'Opéra, cl qu'il refuse de lui

livrer aujourd'hui, sans doute aussi vous serez curieux île con-

naître les raisons de ci' refus el de toute la diplomatie que

l'illustre maestro met en œuvre pour colorer le susdii relus et,

faire avaler la pilule de son mieux.

Serait-il donc vrai, o illustre maille, que vous avez tant

de répugnance à confier vos harmonieuses cantilènes el les

perles de votre inspiration lyrique à des interprètes tels que

Dupiez, Barroilhel el madame Sloltz. On dit, el sans sur-

prise ou ne peut le redire, que vous cherchez chicane à ces

habiles chanteurs i à l'un, au sujet de son ut, à l'autre, sur

l'article de son la, el à madame Sloltz pour sou jeu, son dé-

bit, son chaut; que sais-jo ciirnie',' pour sa grâce et sa heaulé

peut-être. Ou dit enfin que vous n'êtes content de personne

el que personne n'est n. nten't de vous, que vous pippez les

gens avec de belles paroles', mais qu'en lin de roinplc mal-

gré toutes vos promesses el toutes les sollicitations possibles,

l'Opeu ne jouira pas de l'avantage inappréciable de risquer

quelques reniâmes de inille francs sua' l'un de vos nouveaux

Chefs-d'œuvre, soit le Camp de Stlésie, SOÏI le Prophète. Voilà

ce que l'on dit tout haut, et l'on ajoute tout bas que si vous

agissez ainsi, ce n'est pas dégoût du théâtre, ni dédain de la

gloire, ni satiété du succès (car sur ce chapitre vous n'êtes pas

aussi philosophe que votre contemporain el maître Rossini), on

prétend que tous ces soi-disanl caprices, ces déterminations

contradictoires en apparence, que toute celle stratégie et di-

ploinalie que von- dèplovez à noire détriment et à notre grand

regret, est l'effel de... dois-je le dire'.' de la... achèverai-je?

de la peur. Ma foi ! le mol m'échappe, el je ne m'en dédis pas.

Après tant, de victoires el conquêtes, 6 grand vainqueur! vous

redoutez le chapitre des revers, cl vous abandonnez volontai-

rement la lice où vous causez tant de rumeurs avec voire co-

quetterie, où vous avez fait tant de bruit avec votre musique.

Ainsi soit— il.

A propos de rumeurs et de bruit , on en a fait beaucoup

jeudi dernier au Conservatoire de musique : il y avait lutte

jragico-lvrique entre ou concerto de M. Viotti, exécuté par

les élèves de M. llabeneck, el un concerlo de Kreutzer joué

pai ceux de M. Massait. M. Bérou (concerto Viotti) a eu le

premier prix, et M. Éléna (concerto idem), a obtenu le se-

cond. Bien au concerta Kreutzer, c'est-à-aire aux Mas-art,

toul aux llabeneck, imle irœ. On a sifflé les juge-, ou a hué

MM. les professeurs, on a porté en triomphe le concerto

Kreutzer, lui el son représentant réprouvé, et en définitive,

l'arrêt du jury a êiè sanctionné el maintenu. Les vaincus -e

sont donné la consolation d'un mauvais bon mot. A l'aspect

du tumulte, l'un des juges, M. Edouard Monnais , s'étant

écrié en s'adre-sanl aux réclamants : « Vous n'êtes pas au

spectacle, ici! » Il lui fut répondu plaisamment : « Nous y

sommes, puisque von- nous donnez la comédie. »

Un autre bon mot a couru aussi el court encore sur 1 le-

moiselle Plessis-Arnould. «.le ne croirai à ce mariage, aurait

dit mademoiselle Brohan, que quand je verrai Plessis plaider

en séparation. »

Le mot est vif et joli, c'est un mol diamant, et tout à fait

diunc de malle iselle Ijrohau el de sa spirituelle mère, ce

qui n'est pas peu dire ; le malheur esl qu'il ne leur appar-

tient ni à l'une, ni a l'autre. Ceci esl i ol traduit, de I an-

glais, el que lili-ln— lielalllV, celle Sophie Arilolllll d'nlllli-

mer, appliqua à miss Foote, qui s'était sauvée, elle aussi, -iu-

le continent avec un séducteur, comme toujours, cl ainsi que

disent ces dames, pour le bon motif. Au surplus, mademoi-

selle Brohan esl dix fois capable d'en dire autant el d'inven-

ter ce mot ii ['emporte-pièce, et la preuve, c'est qu'on le lui

attribue. Eh ! mon Dieu ! quel esl l'homme ou la femme d'es-

prit de nos jours qui n'ait pas couru cette fortune, et qui n'ait

été atteint el convaincu de quelque épigramme qu'il ou qu'elle;

n'avait pa- faiir. (in a généralemenl ittribué a M. Dupin l'ainé,

le célèbre avocat, cette définition -aire, tnordan I très-piste

du jésuitisme : »C'es1 m pée dont la poighëe esl h liome
et la pointe partout. » Restituons l'aphorisme avec tout sort

sel, cest-a-dire avec tout son courage el toul son a-propn-, k

Etienne Pasquier. Autre exemple : selon la tradition des sa-

lons, M. Royer-Collard aurai! caractérisé M. de ÏSlleyrahd

notaétéfêti

il le

st la /leur îles drdlei

ant d'un tel phil

rencontre, il avi

t. d'uri têt

mille fit

aille- el de.

lie de Iti-

piquante ;

esprit. Cependant, bizarri

fêté, un demi-siècle avant, dans les salons de \'i

Trianon; le prince de Ligne l'avait appliqué' au

chelieu, cl avec quelle justesse et quelle prccisii

vous en êtes juges.

Mais la guerre n'est pas seulement dans le camp (les Agra-
mants lyriques et dramatiques, elle existe aussi cil dehors dn

l'enceinte du lover, delà loue et du Conservatoire, voici tout

un bataillon d'instrumentistes, instrumentistes de régiment

qui -e disputent et se battent à qui soufflera mi ne soufflera

pas dans le cor inventé par M. Adolphus Sax. Drnlc; (le!

cors ou corps! heureusement qu'un ordre du jour fulminé

par M. le ministre de la guerre a rétabli l'harmonie entre les5

Saxons et les Caraffons, autrement dit entre les partisans de
Sax et ceux de. Caraffa. Citons encore à ce sujet, puisque!

nous y sommes, un mot, plein de gentillesse d'une actrice'

pleine de désinvolture; la susdite querelle commencée à la pa-

rade, s'étant prolongée dans un orchestre des boulevards, avait

linipar envahir le foyer: pour calmer cette effervescence Pao»

triée en question se serait écriée, du milieu de ses compagnes,

en s'adressant à ces messieurs : « Il est Français, vous êtes

fous Français, embrassez-nous et que ça Unisse. » SI M. de

Rivarol était là, il écrirait encore : Le mot est vrai, car il est

possible.

Et maintenant, sans aucune autre transition, je vais vous

entretenir de Paris et la Banlieue, l'unique nouveauté dra-

matique de la semaine qui vient de s'écouler.

.le vous présenté M. de Clamareins comme un gentilhomme
de la vieille roche, c'est l'honneur même en frac, la probité en

bas de soie, la boulé avec des ailes de pigeon, M. de Clamareins

est même trop bon, à tel point que je ne crois pas lui manqui r

précisément en le tenant pour une excellente ganache. Ce
pauvre vieux tremble si fort devant -a gouvernante, il a l'hu-

meur si patiente à l'endroit de trois grands drôles de neveux

que cette daine Renaud a ivipalronisés il l'hôtel de Clama-
reins! Cependant M. le marquis, quoique célibataire, a un fils.

— Qu'est-ce que cela veut dire, et comment cela est-il ar-

rivé. Patience; vou- rapprendrez plus laid. Le marquis aime

extrêmement cet enfant qu'il n'a jamais vu ni connu, il n'a pas

oublié son nom : Frédéric ; il sait aussi que Toulouse est la

patrie de re rejeton bien-aimé. Vous saurez encore que
M. le marquis possède une nièce et un million. La nièce

vienl d'arriver de Toulouse, où elle a connu son cousin, sans

le savoir ; où elle l'a aimé, toujours sans le savoir, l'ingénue

qu'elle est! Quant au million qui constitue toute la fortune

de M. le marquis, il voyage nuit et jour, dans Paris et la ban-

lieue, par voies et par chemins, scellé à la poche d'un fidèle

serviteur, espèce de Caleb-Willams, que ce million htrimbal-

ler cl ce vieillard à consoler rendent fort malheureux.

Pascal, c'est le. nom du préposé au million, s'arrête à la

barri; ri du M.un:. : I v p: rd :;::;! million un jeune inoennu

trouve le portefeuille, et le rend à Pascal, qui, par reconnais-

sance lui donne une lettre de recommandation pour le mar-
quis. Ce jeune inconnu n'en est pas un pour vous. C'est F) é-

déric, le fils du marquis, il esl reconnu pour tel par le mar-

quis d'abord, et par Pascal, et par la gouvernante, et par la

nièce, et cependant nous ne sommes arrivés qu'au second acte.

Bon Dieu ! qu'allons-nous faire des trois autres?

Les trois autres actes, que les auteurs ont. divisés en sept.

ou huit tableaux, figurent une espèce d'Enéide, dont l'Enée

est naturellement Frédéric et où la gouvernante, madame
Renaud, joue le rôle de .limon.

Frédéric, toujours à son insu, est livré par celle autre Ju-

non et. celte autre madame Evrard a ses trois coquins de ne-

le lils de leur maître dans

au spectacle, au bal, aux

, au bois de VÙl-

veux, qui ont. mission de promen
Paris et la banlieue, de le condui

eaux de Saint-Cloud, à la lobe i

cenlles, el linalellienl île l'aSsaSSi

eu venir là, c'était bien la peine

ils et à nous aussi les trois quarts du chi

Si dans toute votre vie vous avez ass

d'un seul mélodrame, vous t\o\e/. vous

roux Frédéric, qui est déjà le lils du n

de la gouvernante, et que celle révélatii

menl où l'on ne sait plus au

de cet infortuné. Est-il mort

tivo épouvantable, et, colin

quand la toile a baissé sur ci

I intérêt a éié porté au comb
Au dernier tableau, Erédé

sa mère, el Pascal ; et la cun-iuo; p
Ici viennent éclairer ce tableau di

sav, la place de la Concorde, le

d'artifice; c'esl le fac simiU du d

lion, fac simile carton peint, pap

couleur -un- couleur, fusées incoi

on esl venu dire au public que h

seqiieul il n'y a pas eu de bouquet. 1

biac dramatique sont MM. Dernier

Cependant, et malgré le moi- d'an

en plus sombre et nébuleux, d'épais

lier la face du soleil; l'ai

lanl de i muses et pour

lui épargnaient-

:'• à la représentation

qui-, e-l aussi celui

nous esl faite au îno-

usle à quoi s'en tenir sur le soit

1 est-il vivant'.' Quelle alterna-

ie la curiosité esl éveillée! Et,

i avant-dernier tableau, comme
e, pendant l'enlr'acle

'

ellllil p.TI I madame
ISlIcIllil-

famille. Voici lequaid'Or-

Champs-Elvsées et le feu

rnier numéro àel'lllustra-

I rouge el bleu, verres de.

bustibres; pour le bouquet,

gaz manquait, cl par con-
autèurs de ce lui' -a-

I Cla'u ville.

Pari- devient de plus

.ics continuent à nous

e plus qu'en socqui s

ei le parapluie à la main, il e-l abîmé, crotté, mouillé, en-

rhume el enchiffrené. Ah! quand donc finira pour lui la belle,

l'agréable, l'adorable saison de- eaux
'



vk -1 --



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVÊIISËL. c89

B.e Relief du interne Itlnnr.

ty.

Tous les ans, une foule de voyageurs visitent les vallées de

Chamonix et de Courmayeur, et quelques-uns plus entrepre-

nants l'ont le tour du mont Blanc en passant par le col de

Balme, celui de la Forclaz, Martigny, le grand Saint-Ber-

nard, la cité d'Aoste,

Courmayeur, et les

.cols de la Seigne et

idu Bonhomme. Par-
mi ces voyageurs, il

m'en est aucun qui
ne désire revoir ces

wallées, tantôt vertes,

riantes et calmes

comme une idylle de •

Gessner; tantôt nues,

arides, tourmentées,

couvertes de fla-

ques de neige, do-

minées par des ai-

guilles granitiques, " ^%sr;i" ',"
s

.

(
.

,;,

entrecoupées de gla-

ciers qui semblent

prêts à les envahir.

Mais parmi toutes

ces beautés terribles

•ou gracieuses, le mont Blanc captive constamment l'attention;

il est le point de mire de tous les regards, l'objet de toutes

les questions ; son sommet devient le but de l'ambition de

tous ceux qui, familiarisés avec les grandes scènes des mon-
tagnes, veulent con-
naître le plus impo-
sant spectacle qu'il

:soit possible de se

donner en Europe,
lia vue du sommet
'de ce colosse des Al-

rpes.

Dès sa jeunesse,

M. Séné aimait les

montagnes; pendant
(longtemps , cet a-

mour se bornait a

une muette contem-
plation; mais enfin

il voulut reproduire

ce qui l'avait char-

mé , et offrir aux
habitants des gran-
des villes de l'Eu-

rope une ima",e de

cette nature dont ils

ne sauraient se faire

une idée. D'abord il

a fait un plan en relief de la route du Simplon
, qui a été

acheté par le roi Louis-Philippe ; mais depuis dix ans il a con-

sacré tout son temps, toutes ses forces, à un nouveau relief

représentant le mont Blanc et les montagnes qui l'environnent.

.<;'; i .!

y^.

i

je$?éÊ

Ce reliel occupe une superficie de 28 mètres carrés. L'échelle des hauteurs égale à celle des longueurs, le mont Blanc ne
des longueurs est de 1 pour 10 000; celle des hauteurs, de I serait pas reconnu par un habitant de la vallée de Chamonix.
1 pour 000. Sur le plan de M. bené, il retrouvera jusqu'aux moindres ro-
En faisant l'échelle des hauteurs plus grande que celle des | ches, jusqu'au plus petit bouquet d'arbres. Ceux-ci ont été

laits un a un pour
rendre l'illusion plus

complète, et le re-
lief est couvert de
plus de 500,000 sa-
pins. 11 en résulle

que l'on croit réelle*

ment avoir la nature
*

! sous les yeux. Lors-
1

\
qu'avec une longue -

vue on parcourt les

v\ différents points du
relief, alors l'illusion

est complète. On se
promène dans les

sombres forêts qui
tapissent les lianes

du Montanvert, on
voit reluire les pyra-
mides des glaciers.

Quand le soleil vient î
éclairer quelques-unes des sommités couvertes de neige, alorls

il n'est aucun montagnard qui ne soit sous le coup d'une illusion

complète, car c'est la nature reproduite avec un art infini.

Nous] invitons donc tous nos lecteurs à aller faiw îe tour

du mont Blanc dm s
le bazar du boule-

vard Bonne - Nou-
velle, L'itinéraire, ce
M. Joanne dans leur

poche, ils feront bien
de commencer par le

village de Servez qui
-;; se trouve sur les li-

J" mites du plan. Un
; '' joli chemin les con-

> duira vers la gmge
appelée les Montées-;

y là l'Arvc se précipite

; au milieu de rochers
dont les surfaces pc-
lics et striées portent
les traces de l'ac-

tion des glaciers qi i

jadis débouchaient
1 de la vallée de Cha-

monix et s'étendaient

jusqu'.à Genève, où
ils ont porté des

blocs éeratiques jusque sur le Commet du petit Salève. Au
haut des Montées , on pénètre dane la vallée de Chamonix.
Les glaciers de Taconnay, des Bossons et des Bois descendent
des lianes du mont Blanc Jtuijmilieu des prairies cfdes champs

longueurs, il semble, au premier abord, que M. Séné ait été

infidèle aux lois d'exactitude scrupuleuse qu'il s'était imposées;
mais il n'en est rien. Son but était de représenter la nature
telle qu'elle nous apparaît; or, chacun sait queues monta-

,.-,

gnes nous semblent toujours plus escarpées, les pentes plus
rapides qu'elles ne le sont réellement. De là cette altération

nécessaire dans le rapport des deux dimensions, de la lon-

gueur et de la hauteur. Sur un plan en relief avec l'échelle

(Vue générale du relie! du ! écuté par M. Séné.)

cultivés. Vous arrivez à Chamonix, et le lendemain vous tra- I bonne, rien ne vous empêche d'aller jusqu'au Jardin, prairie I berg, et aucun autre lieu en Europe ne rappelle mieux cette

versez les forêts du Montanvert pour aller au pavillon du même isolée au milieu des glaciers , et entourée d'un cirque hérissé I terre des frimas. Si la course du Jardin ne suffit pas à votre
nom admirer la mer de glace ; si vous avez le pied sûr et la tète | d'aiguilles granitiques. Là vous pouvez vous croire an Spitz- | ambition, continuez votr*. route sur la met- de glace, vous été
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.sur le chemin du '"! du Géant, où de Saussure séjourna, et

inir l'Illustration a ligure dans sim numéro iIii 17 mai 1 Hi."i.

Si tous voulez jouir de la vue du mont Blanc dans I sa

gloire nioiihv. sur le Brévent, qui semble placé là comme un

observatoire .l'un l'un peut piger lu hau r du géant des Al-

pes; car, de Chamonîx, son sommet Burbaissé semble plus

Basque le dôme du Goûté. Delà, tous verrez la routequont

.suivie ceux qui on1 attcinl le sommet ; les Grands-Mulets, ro-

chers isolés au milieu des neiges éternelles, où l»" passe la

première nuit, et le Grand-Plateau, <nï les viivageurs iianrais

qui ont gravi le t Blanc l'année précédente ont séjourné

cinq jours sous une tente pour se livrer à des expériences de

physique et de léorolngio. L'nc foule <1 ;i i^nill.-- et do pu - ><

dressent aut • du mont Blanc comme les arbres il une lorêt

autour d'un chêne antique, dont ils s'efforcent vainement il e-

galer la hauteur.

En sortant de la vallée de Chi ix poui aller a Marti-

gny, deux chemins s'offrent au voyageur : la Tête-Noù/e,

gorge piiiiii'csiiiie, au fond de laquelle gronde un torrenl et

que dominent de sombres forêts, ou bien le col de Balme,

d'où le mont Blanc el ses aiguilles, vus en profil, produisent

un effet non moins grandiose que des sommets du Brévent. Du

col de Balme, vous descendez à Trient à travers une forêt de

sapins, e1 le col de la Forclaz vous conduit à Martigny. Vous

êtes au pied du grand Sainl-Bernard; là, les souvenirs histo-

riques vous accompagneront pendant toute la i liée. M. Séné

vous fera voir le rocher d'où Bonaparte faillit être précipité par

son mulet; el le sentier qui, du vdlage de Saint-Pierre, con-

duit jusqu'à l'hospice. Le relief vous d ra une idée de

toutes les difficultés que l'armée française eut à vaincre, et

que M. Thiersasi bienfait ressortir dans son Histoire du Con-

sulat et de l'Empire.

Si du grand Saint-Bernard vous vous dirigez de nouveau

vers le mont Blanc, vous tombez dans une profonde vallée :

nuis le n de Val-Ferret et de Val-Véni, elle forme un im-

mense fossé creusé devant ces remparts de rochers qui

s'élèvent verticalement et semblent sortir des entrailles de la

terre. Deux immenses film-iris, relui du Miage et celui de la

Brenva, barrent lavallée. Lamorainedu premier, accumula-

tionénorme de blocs de sable et de rochers que le glacier

jette à ses pieds, forme une digue colossale qui arrête le cours

du torrenl de l'Allée-Blanche et donne naissance au lac C -

bal. Plus lus, l'écoulement de ce lac rencontre le glacier de la

Brenva, passe au-dessous de lui en se creusant uncanalsou-

terrain dans la glace. Plus haut, le voyageur traverse le col

de laSeigne;il\ trouvera les restes d'i «doute qui fut oc-

cupée par mis soldats pendant les guerres de la république, et

sur une borne entourée sans cesse des neiges éternelles, ces

mots : REP. FRANC. Ainsi, même sur les cols les plus élevés

des Alpes, on rencontre des i mments du couraae et de la

patience de nus soldats qui gardaient s

passages par lesquels l'ennemi aurait
\

de la patrie. Du col de la Seigne, on ri

Mottet ;
puis on pass

Cl la vallée de Muulji

vais, voisins de notn

Du voit que le |il

d'ungrand intérêt. Forcé de choisir, je n'ai pu parler du

Buel couvert d'une calotte de urine éternelle, et cfoù la vie

embrasse à la fois la chaîne du Mont-Blanc et le lac de Ge-

nève, de la montagne des Fis, si célèbre par ses éboulements,

du mont Lâcha, ce col de Balme de l'extrémité méridionale

de la vallée de Chamonix. Allez voir le plan en relief des en-

virons du mont Blanc, vous qui avez vu l'original,, et vous aux-

queis relie nature grandiose est encore inconnue ; vous en re-

viendrez avec des notions [dus précises.des idées moins va-

plus d'exagération mi d 'engouement ceux qui en parlentavec

admiration, ne les quittant jamais sans former le projet de les

revoir encore.

Se Ut tOUS les

hir le sol sacré

d an chalet du

eau ml, relui du Bonhomme,
nliiil aux bains de Saint-Ger-

lépart.

41. Séné représente di

Chemins «le fer atiiioapliéritiiieH.

SYSTÈME JULLIEN ET VALERIO.

Nous avons toujours suivi d'un œil attentif, autant que le

Comporte le cadre de notre journal, les lecteurs de {'Illustra-

tion le savent, les améliorations introduites par la science et

l'industrie dans les divers système de locomotions qui se

disputent aujourd'hui la prééminence. Nous avons même ou-

vert nos colonnes à la discussion de systèmes qui, dans notre

opinion, n'avaient aucune chance de sucées : ainsi nous

avons consacré au système Jouffroy une large place; nous

edvons ajouter que nous avons été bien mal payé de nuire

impartialité par les injures qu'a valu au rédacteur cet arti-

cle consciencieux. Quoiqu'il en soit, nous ne nous sommes
pas laissé décourager, et nous avons accueilli successivement

la description de divers modes sur lesquels le temps el

l'expérience n'ont pas encore prononcé.

Qu'on nous permette de rappeler, en peu de mois, l'étal

delà question atmosphérique el les diverses modifications

qu'ont subies 1rs appareils loeuinuleurs.

Le point, de départ est le système Clegg cl Samudaen ex-

ploitation sur la ligne irlandaise de Dalkey a Kingstowil.

L'appareil consiste en un tube longitudinal qui règne lout

le long de la voie de fer el dans lequel des niaelnnes fixes,

placées de distanoeen distanceront le vide. Sur imite la Ion-

gueurdece tube règne une soupape en cuir, qu'une tige

recourb il ait. rie-, • d'une part au piston voyageur, de l'au-

tre au wag in-condui t 'ur, soulevé à son passage. Nous avons

décrit avec détail cet appareil dans notre numéro du 26aoûl
•l,s'.r> La difficulté, on le conçoit sai s peine, est de mainte-

nu le vide dans ce tube: il faut s'opposet aux rentrées d'air

par lasuupape longitudinale, el malheureusement ces ren*

tréessont assez considérables, pour que la machine à va-

peur cessant de fonctionner etcfeolevei l'air de l'intérieur

du tube, ce tube se trouve eu peu d'instants inhabile i en

tretenir la locomotion : de là la nécessité d'augmenter la

force des machines, de les rapprocher l'une de l'autre, de

les l'aire travailler longtemps avant le passage des convois.

Frappé de ces inconvénients, un habile constructeur fran-

çais, M. Halletle d'Arras, imagina une nouvelle espèce de

soupape longitudinale. Les lecteurs de l' Illustration en ont

lu la description. Disons seulement que le tube est terminé

à sa partie supérieure par deux concavités venues de fonte

avec lui et dans lesquelles sont logés deux boy-iux en toile

imperméable, gonflés au moyen d'air comprimé et dont le

contact est tel que l'air ne peu: s'introduire entre eux. Ce

sont Je véritables lèvres entre lesquelles glisse un tige ver-

ticale remorquint le convoi. On connaît l'appréciation qui

a été faite de cette invention dans notre journal, nous n'a-

vons donc pas à y revenir.

Le mode de fermeture de la soupape a fait naître un grand

nombre de systèmes sur lesquels nous ne pouvons nous

étendre ici. Un inventeur a proposé de fermer le tube dans

toute sa longueur, au moyen d'une corde d'un diamètre su-

périeur à latente du tube et qui le. fermerait hermétiquement

sans pouvoir jamais y entrer. Cette corde serait d'ailleurs

tendue de distance eii distance au moyen de contrepoids des-

cendant dans des puits. La tige du remorqueur serait re-

courbée, comme dans le système anglais. Un autre, M. Hé-

diard, obtient la fermeture hermétique au moyen de deux

ressorts. Ce système va du reste être l'objet d'une expérience

en grand à Saint-Ouen. La longueur du chemin sera de sept

à huit cents mètres : nous promettons à nos lecteurs de les

entretenir et du système et du résultat des essais, lorsque

ces derniers auront lieu.

Nous n'en avons pas tini encore avec le mode de propul-

sion par le vide : mais avant d'aller plus loin et d'entretenir

le lecteur d'un sysième fondé, sur ce principe et qui a fait son

apparition dans le monde scientifique, il y a quelques jours,

disons quelques mots du mode de propulsion [iar l'air com-
primé.

Ici encore nous avons à parler de nombreux inventeurs,

et à enregistrer sinon des essais positifs, au moins des aper-

çus et des idées assez ingénieuses pour avoir tixé l'attention

îles hommes de science et fait désirer leur application eu

grand.

A peine le mode de propulsion par le vide fut-il connu, à

peine en eut-on louché du doigt et apprécié les avantages et

les inconvénients, que l'on vit paraître un grand nombre de

systèmes de propulsion fondés sur la puissance de l'air com-
primé. Disons cependant que la locomotive à air comprimé

de M. Andraud a précédé de quelques années tous les autres

systèmes et, puisque l'occasion se présente d'eu parler, nous

allons indiquer rapidement l'historique de cette invention.

En 1839, M. Andraud commença des expériences dans

L'ancienne fonderie de la pompe à ïeu de Chaillot, et lef) juil-

let 1841, il mit sur un petit chemin de fer de 100 mètres de

long une locomotive construite d'après son principe et qui

parcourut plusieurs fois cette distance sans bruit, sans lu-

mée et sans danger. Depuis lors cet inventeur, aidé d'une

subvention du gouvernement, construisit une locomotive

d'un grand modèle qu'il expérimenta sur le chemin de fer

de Versailles (rive gauche). Celle machine se compose d'un

vaste récipient cylindrique rempli d'air comprimé à IFî ou 2U
atmosphères. Ce récipient est nus en communication avec

deux corps de pompes situés à l'arrière de la locomotive. On
conçoit, que tant que le récipient contiendra de l'air, le mou-
vement sera imprimé aux pistons et par suite aux roues mo-
trices, mais une fois le récipient vide, il faut renouveler sa

provision d'air : de là la nécessité d'avoir de distance en

distance sur le bord des voies de vastes réservoirs ou maga-
sins d'air comprimé qui puissent alimenter rapidement la lo-

comotive. Ces aceesmires indispensables doivent, rendre le

sysième de M. Andraud d'une application plus dilticile

Cet inventeur, sans abandonner sa locomotive, a tourné ses

investigations vers un autre mode de propulsion par l'air

comprimé, qui consiste en un tube d'une matière llexible,

maintenu à frottement entre deux rouleaux qui sont eux-
mêmes attachés au moyen de tiges rigides au wagon conduc-
teur. Dès que ce tube est engagé entre les deux rouleaux, on

y injecte par son extrémité, du coté du point de départ, de

l'air comprimé qui le gonfle. Comme il est serré entre les

rouleaux de manière à ce que l'air ne puisse pénétrer d'un

côté à l'autre, l'air s'accumule contre eux et les force à s'a-

vancer en entraînant le convoi. C'est un véritable laminage

dont le succès, nous devons le dire, nous si mble probléma-
tique. Du reste, avant peu, nous verrous fonctionner l'appareil

sur un embranchement du chemin de Paris a Saiut-Germaiu,

qui ira d'Asnières à Argenteuil.

M. Pecqueur, dont le sysième a réuni les suffrages d'un
grand nombre de savants, a voulu avilir loiil à la fois le luhe

de propulsion et la locomotive. Seulement le tube ne renferme
pas de pi-Ion, la locomolive ne contient ni eau ni l'eu. Dans
le luhe se trouve de l'air comprimé; dans la locomotive un

mécanisme de pompes i s par cet air comprimé. La partie

ingénieuse, quoique peu applicable, nous le craignons, de ce

système est le mode de communication établi entre le tube et

les cylindres de la Incoinotive. On comprend du reste que ce

tube n'a d'autre but q le de remplacer les réservoirs d'au que
M. Andraud est obligé d'établir le long du chemin. Ici le

réservoir règnesur toute la longueur de la voie. Le tube porte

de distance en distance, a chaque mètre (dans la première
di scriplion que[l'auteur en a faite), el à sa partie supét h ure

des ouvertures cylindriques fermées pu des soupapes de

forme conique, qui se I rment de dedans en dehors; dès

nu' pression extérieure, supérieureà la pression intét ieure,

SeXI rCe Mil' l'es soupapes, elles s'nlivienl el Lussent pass,
I

l'air contenu dans le tube. Tel esi l'office que remplit, dans

la locomotive de M Pecqueur, un tube d'alimentation ter-

miné par une pleee eiouso el allongée, gll.-saill M boitement
dous dans la rainure au fond de laquelle se trouvent les ou-

vertures des soupapes el un levier coudé, qui ii po bjel de

presser sur les olets d'ouverture des soupapes. Le tube d'ah-

menta'ion recueille l'air que laissent échapper les soupapes
et le conduit aux corps de pompe. Encore un système dont
nous verrons probablement les essais sur le chemin de fer at-

mosphérique de Saint-Germain.
Nous ne parlerons pas ici du sysième Pilbrou-, qui fait

grand bruit en Angleterre en ce moment et dont l'idée pre-
mière parait appartenir à M. Cliaineroy, qui, du reste, l'ai

abandonnée. Nos lecteurs savent déjà ce que nous pensons-
du système de ce dernier inventeur. Depuis que la description

de son appareil a été insérée dans l'Illustration, nous avons
assisté à de nouvelles expériences qui nous ont paru tout à
fait concluantes et nous ont confirmé plus que jamais dans
l'idée précédemment émise que le système Chameroy ren-
ferme la solution du grand problème de la propulsion atmo-
sphérique. M. Arago, qui a assisté à ces expériences, en a
témoigné hautement son admiration, et la louange dans la

bouche de cet illustre savant est le suffrage le plus honorable
auquel puisse prétendre un inventeur. Ajoutons que M. CI a-

meroy est parvenu à appliquer la détente à l'air comprimé et

qu'il apporte ainsi une notable économie aux Irais d'exploi-
tation de ce système. Nous ne pouvons que faire des vrpux
piiur voir dans un avenir rapproché une ligne en exploitation

régulière, d'après ce système, soit au moyeu d'une subvention
du gouvernement, soit aux frais de capitalistes amis du pro-
grès.

On voit que le bilan des inventions atmosphériques est assez
chargé et cependant nous en passons, non pas des meilleures,

au contraire; mais l'horizon scientifique a été un instant

obscurci par une nuée effrayante de projets qui n'avaient
d'atmosphérique que le nom et dont lesilence public à fait

bonne justice.

Nous en exceptons cependant le système de MM. Jullien

et Valerio dont il nous reste à entretenir nos lecteurs.

Les inventeurs n'ont pas voulu marcher sur les traces de
leurs prédécesseurs; ils annoncent qu'ils ont en vue l'appli-

cation d'un principe nouveau. Donnons d'abord la description

matérielle de leur système, nous en examinerons ensuite
rapidement les avantages el les inconvénients, les avantages
que les inventeurs lui attribuent et les objections que son
examen a fait naître, dans notre esprit.

Nous empruntons cette description à la brochure que
MM. Jullien et Valerio ont fait paraître.

Ce nouveau système de chemin de fer diffère essentielle-

ment des autres, en ce que: 1° il n'y a plus de rail-wav en
fer; 2" il y a deux tubes au heu d'un qui servent en même
temps de ratl-vvay et de moteurs; ô" il n'y a pas de fente

Longitudinale dans les tubes, la transmission du mouvement
étant intermittente en principe, bien que continu en réalité;

4° le convoi quoique inséparable des pistons en est indépen-
dant.

Le chemin de fer se compose de deux tubes en fonte AA
(fig. 1 et2) régnant sur toute la longueur de la Mue. De dis-

tance en distance, ces tubes sont percés d'orifices liB fermés
par des galets coniques en fonte CC qui portent sur une gar-

niture en cuir DD. Les galets CC sont munis d'axes venus
de fonte avec eux, pouvant tourner sur eux mêmes el s'éle-

ver dans deux lentes pratiquées à cet effet dans une huile en

tonte GG qui les contient exactement, ainsi qu'un autre galel

cylind'ique en fonte 1IH à deux diamètres portant sur le pre-

mier et muni comme lui d'axes coulés avec lui el mobiles sur

eux-mêmes et dans la fente.

Les tubes AA sont assemblés à emboîture elliptique (nous

dirons tout à l'heure pourquoi les inventeurs ont adopté la

forme elliptique) tournée, alaisée et garnie de minium. Ils

sont maintenus en place par des oreilles II placées de distance

en dislance et dans lesquelles on enfonce des chevilles qui

vont se loger dans des traverses en bois analogues à celles

des chemins de fer ordinaires.

A la partie inférieure des tubes est une rainure K régnant

sur toute leur longueur : c'est sur cette rainure que peso

toute la charge du convoi; aussi l'épaisseur de la fonte y
est-elle plus considérable que dans les autres parties des

tubes.

Le piston moteur se compose de deux parties distinctes,

savoir : le pislou proprement dit , le. chariut.

Le piston est formé d'une suite de blocs de bois séparés

les uns des autres par des rondelles elliptiques en cuir,

comme on le voit (fig. 3). On sait que le cou, étant llexible,

se prête bien mieux que les pistons eu métal a toutes les dé-

fectuosités du tube, et présente en outre cet avantage d'user

moins les parois du tube contre lesquelles il glisse.

Le chariot M se compose d'une ou plusieurs bandes de fer

à section en fer à cheval et assemblées entra elles à char-

nière. De distance eu distance, ces barras portant sur des

roulettes en cuivre ou bois dur, avec axe en acier se logeant

dans des coussinets i a bronze. Ce chariot tonne dans sa pn -

Ilileie pallie un plan incliné, qui S'engage sou- les galets de
marche. Quand sa paille hoii/ontale est année au-dess IUS

des galets CC, elle les soulevé d'une quantité suffisante pour

qu'ils n'aient de contact avte les parties fixes que par leurs

axes dans les tentes de la boîte G, et permettent à lair exté-

rieur d'entrer eu communication facile avec l'intérieur du
tube

Les voitures sont les voilures ordinaires du chemin de 1er

privées de leurs mues (6g. I et 2 . Elles sont placées sui les

galets immédiatement au-dessus du chariot du piston,

posent sur les galets au moyen de plates-bandes en fer à re-

bord 1 10. Elles sont munies Bn dessous de croix de Saint-An-

dré pout éviter la déformation du rectangle par suite d'une

traction plus forte d'un côté que de I autre. De chaqu
des plates-bandes et assemblées à charnière avec elles, sont

deux Lunes longitudinales PP mobiles à la main au moyen
de leviers B fig. i et servant de freins conducteurs par leur

serrage contra les boites a galets. Les plaies-bandes et les

freins sont d'ailleut s évasés -ur l'avan i des wagons, de ma-
nière a facihtei l introduction des galets nouveaux au fur et

à mesure qu'ils se présentent pendant la marche du convoi.

Les lubes AA qui, dans le premier projet de MM. Jnlhei)



L'LLUSTRATiON, JOURNAL UNIVERSEL.

et Valerio étaient cylindriques, sont maintenant elliptiques,

comme nous l'avons dit plus haut, pour pouvoir donner aux

roues du chariot un diamètre plus considérable. Sous lonte la

longueur du tube, les inventeurs ont placé des longrines pour

éviter l'influence du tassement et prévenir la rupture des tu-

bes. Ces longrines sont établies sous les traverses.

Telle est la description succincte du nouvel appareil loco-

moteur de MM. Jullien et Valerio. Voyons maintenant com-
ment se produit le mouvement et comment ce mouvement se

communique au convoi.

Les pistons sont placés au point de départ de manière que
leurs têtes soient sur la même ligne perpendiculaire a l'axe

de la voie, et les wagons sur les galets soulevés par les cha-

riots. Dès que le vide s'établit devant les pistons, ils avan-

cent et entraînent avec eux leurs chariots respectifs. Pour

que les galets ne soient soulevés que quand les pistons sont

passés, il suffit que la matière qui compose ces derniers soit as-

sez flexible pour ne pas exercer un effort capable d'atteindre

ce but, et tel est en ell'et le rôle des rondelles de cuir qui s'in-

clinent, pour ainsi dire, en passant sous les galets. Quand les

pistons sont passés, vient le chariot qui soulève insensible-

ment les galets, et comme ces galets ne portent que sur le

chariot, ils tournent et communiquent leur mouvement de

rotation aux galets supérieurs, qui eux-mêmes font avancer

les plaies-bandes des wagons dans le sens des pistons.

Comme il peut y avoir une perte de vitesse au convoi pro-

venant du glissement des galets l'un sur l'autre ou contre les

parties plates en contact avec eux, les galets supérieurs sont

à deux circonférences dont l'une, la plus petite, porte sur le

galet inférieur, et l'autre, la plus grande, sur la plate-bande

du wagon. De cette manière, les pistons tendent constam-

ment à communiquer au convoi une vitesse supérieure à la

leur. Pour éviter d'ailleurs une trop grande avance du con-

voi, il suffit de faire usage des freins qui, par leur frottement

cintre les boites à galets, ralentissent de la quantité qu'on

désire la vitesse du convoi.

Les inventeurs établissent, ainsi qu'il suit, le prix de re-
vient de leur système :

Ils supposent le tube cylindrique à raison de -42 fr. les 100
kilogrammes et les boites à galets espacés de 2 mètres 50
centimètres; mais le tube elliptique, en lui supposant le même
poids, doit nécessairement coûter plus cher, vu les difficul-

tés d'exécution. Nous le porterons à 56 IV. les 100 kilogram-
mes, prix payé en ce moment par les entrepreneurs du sys-

tème cylindrique Hédiard.

prix d'un mètre courant.

2 mètres de tubes, 250 kilogrammes à 50 fr. 140 fr. »

Tournage et alaisage des emboîtures 4 »

2 Boîtes à galets pour 2 mètres 50 centimè-
tres, 150 kilogrammes à fr. 40 c. : pour 1

mètre 24 »

4 galets pour 2 mètres 50 centimètres : 00 ki-

logramines à fr. 00 c. pour 1 mètre ... 21 00
Cuir et boulons, 12 fr. pour 2 mètre 50 centi-

mètres : pour 1 mètre 4 80
1 traverse et chevilles pour 1 mètre 25 centi-

mètres ; 8 fr. : pour 1 mètre (i -10

Total. . . . 2ÔÛ Stf

A quoi il faut ajouter les longrines. dont nous ne connais-
sons pas les dimensions et que nous ne portons que pour
mémoire.

Ainsi 200 francs par mètre, tel est le prix minimum de cet

appareil : Le système Clegg et Samuda ne coule que 150 fr.;

le système Chameroy 60 fr., non compris, il est vrai, les rails.

Ce prix est tellement élevé, que nous craignons fort que les

capitalistes ne veu Lient pas tenter l'épreuve du système, tout

ingénieux qu'il est.

Nous indiquerons, en terminant, quelques objections qui

se présentent d'abord à l'esprit. Tout le poids du convoi porte

sur le chariot qui a des roues de 40 centimètres de diamètre
au plus et dont l'axe de rotation ou l'essieu eSt de 5 centime-

(Détails du tube et de la bo

1res au moins. Or, l'effort de traction est proportionnel an
quotient de la division du rayon de l'essieu par le rayon de

ttudinate du tube, du pi

(Coupe des tubes

la roue; c'est-à-dire que plus le rapport entre ces deux
rayons sera petit, ou autrement,. plus le rayon de la roue sera
grand par rapport au rayon de l'essieu, moins est grande la

portion de la force totale de traction nécessaire pour contre-
balancer la résistance produite par le frottement de l'essieu.

Dans les voitures ordinaires de
chemin de fer, ce rapport est

de 1/14; l'essieu a ordinaire-
ment 7 à 8 centimètres de dia-
mètre, et la roue 1 mètre. Dans
le système de MM. Jullien et

Valèno, le rapport est de ' ou
', D'où il suit que l'effort de
traction devra pour un même
poids remorqué être augmen-
té d'une quantité très- nota-
ble.

Dans le système ordinaire,
il n'y a qu'un essieu et une
roue. Ici il y en a trois, et le

frottement des essieux des ga-
lets existera bien réellement,
non pas horizontalement et dans
nue boite, mais latéralement
contre les montants de la boile

à galets, savoir le galet infé-

rieur contre le moulant posté-

rieur et le galetsupéiieur contre
le montant. inférieur. A-t-on cal-

culé la somme de résistances à la traction que font naître
tous ces frottements? Nous ne savons, mais elle doit être con-
sidérable.

Les deux pistons avanceront-ils bien régulièrement et pa-

rallèlement? Le contraire est possible, si l'un d'eux rencon-
tre dans le tube des résistances, si les galets ne sont pas bien
graissés, s'il y a plus d'usure d'un côté que de l'autre, etc.

Qui peut affirmer que le mouvement de lacet ne sera pas
excessivement prononcé dans ce système? Pour cela, il suf-

dant à détériorer le matériel et à augmenter le mouvement
de lacet dont nous parlions plus haut?
Nous le disons, ces objections se sont d'abord présentées à

notre esprit, et nous les soumettons avec confiance aux in-

venteurs, qui ont fait preuve d'assez de sagacité et i'ingéniu-

lit que l'un des pistons soit en arrière de l'autre, que la cir-
conférence des galets supérieurs ne soit pas identique

;
que

l'une soit plus usée que l'autre. Et dans les courbes, la foi ce
Centrifuge ne fera-t-elle pas naître des chocs successifs len-

titè (qu'on nous passe l'expression) dans la découverte de
leur système, pour que nous ne redoutions pas de leur indi-

quer les doutes qu'a li.it naître, en notre esprit l'examen de
leur nouvel appareil locomoteur.
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Rosa et (i-rCi'inlt-.

V, page» 362 et 378.)

Mil.

J'envoyai cejour-là et les suivants mon fils demande! des
nouvelles de ces dames qui, ayant eutendu su voix et après
s'être fait dire, qui il était, voulurent fairesa connaissance et

recevoir sa visite. Il les avait trouvées modestement établies,

assez tranquilles, et s'ooeupant d'ouvrages de couture. Au-
tant qu'il avait nu s'y connaître, elles faisaient pour leur usage
ordinaire des robes plus simples que celles qu'elles avaienl

portées auparavant et mieux appropriées à leur nouvelle si-

tuation. J'y vis, je l'avuue, un ! preuve de bon goût de leur

part, sans compter que l'exin • mondanité de leur parure

avail toujours été pour moi le sujet d'un secrel reproche dont

je me trouverais désormais déchargé. Les Miller d ailleui s ce

sont les gens chez lesquels je b's avais placées) paraissaienl

plus contents, et ils s'étaient uns s les servir avec assez d'em-

pressement: Une chose surlout les avait touchés, c'est que
ces dames avaient d'elles-mêmes offert de manger à la table

delà famille, ce qui simplifiait beaucoup le service el en

même i mips diminuait la dépense, le toul au profit de ces

bonnes gens à la fois peu aisés el très-laborieux.

De leur côté, ces dames s'étaieni louées auprès de mon fils

de la bonne volonté des Miller, et elles avaient insisté peu
qu'il m'assurât que, grâce à mes bons soins, elles se trou-

vaient logées à leur entière satisfaction. Puis, à propos de la

résolution qu'elles avaient prise de ne pas sortir du tout jus-

qu'à l'arrivée du comte, ce qui I is empêcherait d'aller elles-

mëm -s porter et retirer leurs lellres a la poste, elles av ni

réclamé dî lui, comme un service dont elles seraient infini-

ment reconnaissantes, qu'il voulut bien, à l'heure de la journée

qui lui conviendrait, remplir a leur place cet office quotidien.

Mon fils s'était acquitté d jà deux l'ois de celle commission.
A chacune il avail. porté des letires à la boite, mais il n'en

avait point rapporté, et tout aussitôt ces dames qu'il avait

quittées peu d'instants auparavant, animées, gaies, remplies

d'espoir, étaient retombées devant lui dans toutes les tris-

tesses de l'attente et dans toutes les alarmes de l'incertitude.

Lui-même s'était surpris à partager ces alarmes, et tout en
s'elïurcmt néanmoins de les dissiper, non-seulement ils'étail

convaincu que ja nus époux n'avait été chéri avec une plus

pure tendresse que relui dont l'arrivée était atten lue avec de
si vifs battements de cœur, mais il avait appris différentes

particularités qui semblaient mettre à néant toutes les sup-
positions auxquelles le mot du jeune homme avait donné lieu

dans in in esprit.

Une chose encoreavait contribué à rendre ces visites agréa-

bles a mon lils, c'est la manière dont ces dames lui avalent

parlé' de moi. Le pauvre garçon en était toul pénétré, et il ne
lui venait guère à l'espril qu'un pûl marquer tant d'estime

et d'affection pour son père, sans en être soi-même digne
sans réserve. La jeune fille lui avait même dit, en appre-
nant que nous n'avons punit de servante à domicile, quelle
se reprochait de n'être pus accourue pour me soigner du-

rant mon indisposition, et que si celle indisposition se pro-
longeait un jour de plus, rien au inonde ne l empêcherait de
venir à la maison, d autant plus qu'elle voulait me demander
quelques livres de piété. Je. lui fis passer ces livres de piélé,

et comme ces bonnes nouvelles avaienl accéléré mon réta-

blissement, je joignis à ce message l'assurance que j'irais

moi-même lui |>urier des le lendemain des nouvelles de ma
santé.

XIV.

Lu effet, dès le lendemain, j'allai rendre visite à ces da-
mes, et comme ce fut la femme Miller qui m'ouvrit la porte

du lo^is, avait! de me faire introduire, j'eus avec elle quelque
entretien. Cette femme ma dit qu'elle était très-satisfaite de
la bonne grâce de ses duux pensionnaires, et de la tranquil-
lité de leur vie; que rien ne semblait changé dans la maison
depuis leur venue, tant ailes donnaient peu d'embarras; que
tous les matins elles faisaient venir son plus jeune enl
pour lui donner de petites leçons de lecture, ci qu'elle-même
av ml été un peu indisposée, elle avail eu a s : louer des bons
procédés de ces dames, «Seulement, ajouta-t -elle, elles con
simulent beaucoup de linge, de l'eau à profusion pour des
propretés superflues, ei nous croyons, mon mari el moi,
qu'elles n'onl p is ;ore fui usa-.' de leurs lits depuis leur en-
trée ici. Ce nous est pénibl i , monsieur le pasteur, car les lils

sont en bon état, et nous avons lilché de les ciiiileulor. » Sur ce
dernier point je lis observer à la femme Miller qu'elle n'avaii

nia souffrir, ni a s'affliger le moins du inonde; que ers .1

ini's m'avaient fail dire qu'elles se trouvai.-nl logées à leur
entière satislaction, el que le toul était, non pis il,' faire

ainsi ou ainsi, mus de se convenir quand on loge sons le

même net. Puis, après avoir recommandé de iveau que,
excepté mon Sis et moi, l'on n'iutroduisii aucun l le au
près de ces dames, sous quelque prétexte que ce lin, je les

lis prier de tue recevoil

.

A peine celle dam iode eut-elle été faite, que je me trouvai
avoir les deux aunes dans mes bras, de sorte que, gros el ri

plet comme je mus, j'avais un peu de
i

i à ré londre des
deux coie, a la fois S la vu icité de leurs caresses. Liies m'en-
trainèrenl dans lent chambre, el là, m'ayanl fui asseoir sur
i grande vieille bergère qui étail ,' dis; it-elles bon
lion

i d'honneur , avanl même que je fusse bien établi, elles
in'avai inl déjà supplié de rester bien, bien longtemps. Dès
l'abord je vis avec plaisir qu'elles portaient les robes donl
m'avait parié mon Mis. sans trouver que cet accoutre ni,

pour simple qu'il étail el de coul br , je crois, otàl i ien
a l'agrémenl de leurs figures el à la distinction de leurs per-

sonnes. Leurs cheveux aussi s'épandaienl eu moins de bou-

cles, mais ceci faisait découvrir quelque maigreur dans leurs

visages, que je trouvai d'ailleurs un peu changés en pâleur et

en traces de lassitude. El comme je leur demanda si elles

passaient de bonnes nuits , elles m assurèrent que oui, tout

en m'avouanl que, la première exceptée où il leur avail élé
peu possible de dormir dans leurs lits, elles avaient misa pro-
fit tnuies les autres au moyen de la bergère el de quelques
ajustements de meubles. Je tâchai de leur persuader qu'il

valait mieux encore forcer leur délicatesse a Supporter quel-
ques incongruilés, que de continuer sur ce pied; mais sans
contester sur ce point, elles ne me promirent pas d'ailleurs

d'obtempérer à mon ax is.

Jen vins ensuite à l'article qui me tenait à cœur. «Point de
lettres, mes chères enfants? leurdis-je. — Point, point,
jamais! répondil l'épousée en s'attrisiant soudainement;
aussi mes alarmes au sujel de Ludwig (c'était le prénom du
comte) croe-ent de jour en jour, et je suis bien malheu-
reuse !

•> Là-dessus vml l'attendi issen t, et ses larmes cou-
lèrent. «Eh! lu ai, repris-je , il faut à toul prix sortir de
celle situation, et, dès aujourd'hui , v s-même, ou moi si

vous l'aimez mi iux, nous é tin. os à vos fami les pour qu'el-
les aieui a vous l'aire ch ireher au plus vite Une fois rendues
au milieu d'elles. M, le comte vous y rejoindra aussi bien
qu'ici, et d'un autre côté vous serez bien |ilus à porlée d'en

avoir certainement et prasqi nédiatementdes nouvelles. »

A cette proposition les deux amies rougirent, el leur attitude
marqua beaucoup d'embarras, a Cela, dil enfin craintive-
ment l'épousée!, n'est pas possible.» — l'as possible!... |>as

possible, diles-vous? — Non, monsieur Bernier, cela n'est

pas possible. Notre seul appui, noire seul ressource, notre
seul bonheur, notre seul avenir à toutes les deux e-i dans
Ludwig, mou époux. Pour nos familles, il né nous appartieni
pas d'en rien attendre !

— Ah malheureuses! m'écriai je en me levant par un mou-
vement de blâme, de lerreur et de pitié toul a la fois, quoi

!

le rameau s'est séparé du tronc, la fleur s'esi détach le sa

tige ! J'ai allure a des lides coupables ! Je protège celles qui
ont renié les seuls protecteurs que Dieu leur rei onnaisse. Je
s de ce qui doit être pêche, proscrit, maudit à toul prix,

la rébellion filiale, l'outrage fail au plus sainl des devoirs et

au plus sacré. d'S co îandeinents! Pauvres enfants, qu'a-
vez-vous donc usé faire, et comment se peut-il que, criminelles
comme vous êtes, j'aie pu vous consacrer mes services et
vous vouer n affection !... » Après ces mois, vaincu par
ma propre angoisse, je rel bai dans la bergère, pendant
que contraintes et désolées tout ensemble, les jeunes dames
se livraient séparément à la silencieuse effusion de leur
peine.

Au bout d'un moment : « Que signifie alors ce que vous me
dile; un jour, que ce mariage avail élé béni a Delmeuhorst,
dan- li journée même où vous quittâtes vos familles?— Gela
est vrai, répondirent-elles toutes les deux à la l'ois ; cela esl

vrai, monsieur Bernier.— Ce sont donc vos familles qui onl
accompli cette union, Rosa ? (c'éiait le nom de la mariée)... n

Elles se turent. « Ali! mail) 'meuses ! m'écriai-je eue , el

veuil'e Dieu lui-même vous prendre désormais sous sa pro-
tection, puisqu'aussi bien j'entrevois que la mienne, bien
humble qu'elle est, va pourtant devoir vous être refusée '... a

Alors elles m'entourèrent, et, se saisissant de mes mains
comme pour me retenir à elles, elles les inondaient de pleurs
elles couvraient de baisers. Mais j'en éprouvais peu de mi-
séricorde : «Ali! Kosa! ah! Gerlrude ! conlmuai-je , sur ce
point donc aussi, et après que je vous ai grondées pour m'a-
voir caché votre dénûm îiu, vous m'entreteniez dans une
grossière erreur; et moi qui vous aimais à cause de votre in-
génuité, vous me dupiez par voire artifice ! Honte aux leunes
filles qui se jouent des cheveux blancs, de la probité, du hou
vouloir ! Honte aux jeunes filles qui, après avoir trompé lems
parents, s'en viennent encore tromper le vieux ami que la l'i évi-
dence leur en voie, et qui s'en servent comme d'un resle.de man-
teaiidoul on cache ses laideurs!» Ici, je dus in'arrèler, car
d ï sanglots en cris et de cris en défaillance, Kosa était deve-
nue Ironie, insensible et d'une mortelle pâleur. Pendant que
je la retenais appuyée contre mon corps, Gerlrude c il

dans la cuisine chercher du vinaigre, madame Miller arriva,
ei au bout de quelques minutes Rosa eut repris connaissance.
M us le bruit avait attiré jusqu'aux enfants de la maison, et

quand j'eus â les puer de sortir de la chambre, je vis bien à

leur ail qu'ils u'aur.iieiii garde malheureusement de laire
dans leurs propos la scène dont ils avaieni été les témoins.

«Oui, reprit Ko .a dès qu'elle fui revenue a elle, oui, mon
cher monsieur Bernier, nous avons manqué de respecl en-
vers VOS cheveux blancs; mais si vous imputez ce ton a noire
intention , au lieu de l'imputer a noire timidité, à noire
crainte ou a notre situation, alors vous Mes miusie envers
nous, el voire reproche est bien cruel... Si nous ne vous
avons pas toul dit, jamais, je le pire, nous ne vous avons
trompe ; ja nais n,., j'ose le dire, nous n'avons eonei i té

entre nous le projet de vous rien cacher , 1 1 en quelque mo-
ment que vous nous eussiez adressé les mêmes avis ou les mê-
in, ^ quasi s qu'anji I hui, vous auriez obtenu les mêmes
éclaircissements el les i s réponses, Ainsi ne nous aban-
donnez pas dans ciie détressa si grande, dans cel isolement
sans remède, el en bulle â ces hommes affreux qui onl déjà
réussi à salir nuire couronne jusqu'alors sans tache! „ Les
pUurs l'empêchèrent de nouveau de poursuivre, el Gerlrude,
suppléant s,,., silence, lit, dans le nie, ne langage, des sup-
plie liions -oie plus ail ictueuses ei plus pressantes. » tyez,
ajouta- t-elle, ayez, monsieur Barniei , de l'induit " pour
deux jeunes filles bien plus inexpérimentées que coupables,
el puisqu elles se sonl attiré votre juste colère par d .- réli-

ceucesqui, je vous le jure aussi, ne furent j iman concei lées,

daignez alors ,. iter leur histoire tout entu re, afin qu n ne
s "ii pas du qu'elles aient pu oaoher une seule ,1

lions, m ii i seul de leurs senti nts, a un uni uissi bon el

aussi vénérabli que vousl'avez été pour nous, el que vousle
s, irez encore, je vous en supplie, je vous eu conjure ! n Ici,

elle allait se mettre a deux genoux. Je la reluis, el les voyant

dans un état qu'il ne fallait pas prolonger si je voulais éviter

que Imites les deux retombassent dans une crise comme celle

il,' loin a l'heure: «Assez pour aujourd'hui, leur dis-je. Oui,
mes en la ni

,
je vous écoulerai, je vous servirai, je vous pro-

tégerai selon mes forces, el je relire ce mol peu charitable

que m'arrachait la première impression de voire immense
fauie. Pour l'heure, efforcez-vous de vous calmer, faites,

dans les livres que |e mus ai piêles, une saillie leclure, ne
changez rien a vos habitudes età vos façons de vivre auprès
des Miller, ei tout aussitôt que j'en serai libre, je reviendrai
vous voir, vous écouler et vous conseiller Adieu. » Là-di s-
sus elles imprimèrent chacune un baiser sur ma main, et je
les quittai au inouieui où mon lils, loul triste lui même de ce
message, venait leur annoncer qu'il n'avait point trouvé de
lettre a la poste.

Quand je lus sorti de leur appartement, je trouvai la femme
Muier qui m'attendait

|
r me questionner sur ce qui s'était

passé. Il m'était impossible, comme on peut en juger, de lui

révéler les confidences de ces dames; aussi fus-|e bien em-
barrassé, car, même là où elle esl Commandée, la tromperie
répugne comme une souillure. J'usai donc de leunes vannes
plutôt que mensongers

j
r lui faire entendre que des difli-

cultés ne famille et une altenle trompée avaient été la cause
du chagrin de ces dames. Mais je vis bien que m "s réti-

cences lui causaient quel pie mécontentement, et que son
amour-propre souffrait de ma réserve. « A la bonne heure,
dit-elle, et M. le pasteur a sûrement ses raisons pour êlre

discret. Mais il faut espérer que des crises de celte Sorte ne
Se re ivelleront pas souvent, sans quoi, n'eu sachant pas la

cause et étant comme chacun suus la langu • du quarliei , des

bruits pourraient courir qui nous seraient nuisibles. — Ma-
dame Miller, lin dis-je, les bruits, c'e-i a nous de n'y pas
donner prise par l'intempérance du babil, età ce propos, je

vous invite ., bi idet .-H h de vos enfants, |iuis(|iie le hasard
lésa amenés là où il aurait mieux valu qu'ils ne se trouvas-
sent pas. Croyez q le si je suis obligé I .ire di-eret avec
vous, que j louais pour une hrive el pieuse le le, c'est

qu'il convient encore plusque vous et les von, .s vous le soyez
avec ceux qui ne vous valent, pas. Ainsi je m'en fie à vous,
et là-dessus, je vous salue, ma bonne daine Miller, »

XV.

En sortant de chez madame Miller, je pris par l'escalier

des Barrière» pour allei faite une tournée de visites dans le

quartier de la Madeleine, et comme je venais d'entrer sur la

place, j'y vis qui adressait la parole a une mauvaise femme
de ma paroisse, le jeune homme de l'autre jour. Il ne me
voyait pas venir, étant tourné a l'opposite, mais j'up. t. n-

bien que, sur un signe qui lui lut fan, il quitta subitement
celle femme pour disparaître dans une ruelle voisine; puis,
faisant le tour parie petit perron, il se trouva devant moi au
moment où j'allais déboucher sur la place du Molard. Cel
endroit est étroit, sale, obscur, et borde de cabarets ou des
buveurs l'ont leur vacarme tout le long du jour. « J'allais

chez vous, monsieur, dil-il en me saluant. — C'est heureux,
dans ce cas-la, lui répliquai-je sans m 'arrêter, que j'en sois

sorti. Mais laites, allez, et laissez-moi poursuivre. — Vous
vouliez bien au moins, me dit-il, m'indiqua* une demeure,
celle d'un marchand horloger que les gens de celle rue
n'onl pas su m indiquer ï — Il n'y a point de marchand hor-
loger dans lout ce quartier, et il n'est pas un habitant de
celle rue qui ne vous l'eût dit, si vous le lui aviez demande.— Mais justement, je l'ai demandé a une femme.., — Ar-
rièie de moi, Sitan! » interiouipis-je alors, el |e voulus pas-

ser outre. Mais lui, me barrant le chemin : « Veuillez con-
sidérer, mon cher monsieur, qu'il n'y a ici d'aulre Salan que
vous!!....le vousle répète, le comte ne viendra jamais, el ces
jeunes personnes sont abandonnées. Si donc je veux bien
épouser Gerlrude et me charger de l'autre, et que vous in-
versiez de toutes vos lorces cet honorable dessein, qui étes-
vous,mire que Salan lui-même, jetant dans la perdition celles

que j'en veux préserver? » Sans rien répondre celte lois, je

le brusquai, el ui'ouvrant un chemin, j'allai acheverma tour-
née de V|s||es.

Quand je rentrai au logis, mon lils m'apprit qu'il étail de-
meure auprès de ces dames, lorsque je les eus quittai

quelles avannl parlé, sans se contraindre devant lui. des
mollis il.- leur allli, 'lion. Rempli de droiture comme il esl.

mon lils avail blâmé avec modestie leur conduite, en leur , li-

sant que rien selon le inonde, el rien selon I Écriture, n'au-
torise jamais les enfants a secouer le joo.j des peies el mê-
les; qu'en conséquence, M ne pouvait s empêcher de par-
tager a leur égard, les sentiments que je leur avais mani-
festés; niais eu même temps, plus encore que moi, il avait

marque de la compassion pour leur douleur, ainsi que la vue
espérance, qu'aidés désoi mais de mes conseil., elles avance-
raient vers une réconciliation avec leurs familles, seul port
où elles pussenl retrouver le bonheur dans ce monde-ci, el,

dans l'autre, leur réconciliation avec Dieu. Après cela, sur
la proposition qu'elles lui en avalent faite, il bur avait lu un
chapitre de la Bible, puis il s'étail retiré eu les laissaul plus

calmes et comparativement plus sereines que lorsqu'il était

arrivé.

XVI.

i
I an. ne c'était la semaine de Pentecôte el que j'avais un

sermon a composer pour ce jour- là, je lis eue I lendemain
à l'es dames qu'elles ne m'attendissent pas avant le lundi sui-

vant, el .pie. dans le cas ou "lies seraient disposées à commu-
nier, comme au reste je les y mv nais, monlils les accompa-
gnerait à l'église, qui est toute voisine de la demeure qu'elles

ni. Ko me temps je leui faisais passai qui

directions sur la manière dont elles devaient, dans leur situa-

tion particulière, se préparer à s'approchei de la sainte ta-

ble, et je réitérais auprès d elles r avis que, renfermées chez
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elles pendant le reste du temps, elles n'y commissent aucune

imprudence, et qu'elles ne reçussent ni message ni visite de

qui que ce lut. excepté de mon (ils où de moi.

C est qu'en effet cette entrevue que j'avais surprise la veille

entre le jeune homme et cette mauvaise femme, et surtout

l'artilice qu'il avait tenté d'employer pour me donner à pen-

ser que cette enirevue n'avait été qu'accidentelle, m'avaient

causé de vives alarmes et les plus sérieuses inquiétudes.

Comme on sait, il y a au fond de toutes les paroisses, dans

les grandes villes surtout, une lie d'êtres pervers qui, après

avoir été corrompus eux-mêmes, se font un affreux plaisir,

et comme une vengeance du mépiis auquel ils sont condam-

nés, de corrompre à leur tour, et d'aio>r de leur entremise

quiconque aspire a entraîner autrui dans la fange où ils se

débattent eux-mêmes. Cette femme, décime d'une condition

honnête qui lui avait laissé le bon goùl du langage et le ver-

nis des manières, d'ailleurs habiie, intelligente, et qui con-

naissait aussi bien que moi le personnel du quartier, était un

de ces êtres immondes; et des l'abord |e n'avais pu douter

que le jeune homme n'eût élé chercher auprès d'elle, si non

un abominable appui de ruse, de pei lidie et de sourde nilri-

gue, du nitiius des renseignements dont il put lui-même faire

usage. Ce qui m'y confirmait au surplus, c'était la persis-

tance qu'il avait mise à m affirmer par deux fois que le comte

ne viendrait pas et que ces jeunes personnes étaient aban-

données sans retour. Ne devait-il pas eu effet parler ainsi, lui

dont à l'occasion de la lettre j'avais pu connaître l'astucieuse

effronterie, s'il avait quelque projet de faire tomber dans les

reis de son libertinage, au moyen d'une lausse amorce d'hy-

luénée, les deux jeunes daines qu'il convoitait'.' aussi ne dou-

tais-je presque plus déjà que sunpioposne lui un mensonge

inteiesse, et je revenais insensiblement de cette terreur que

j'en avais ressentie la première fois, alors que j'étais aile jus-

qu'à in'imaguier que, non-seulement il n'y avait peut-eue

point de comte au monde, mais que s'il y eu avait un, c'é-

tait peut-être aussi, comme l'homme à qui je parlais, quel-

qu'un de ces roués de haut parage, qui, api es avoir séduit

une jeune fille et consommé sa perte, i abandonnent ensuite à

sa honte, à ses remords, à sa détresse et souvent à son trépas.

Sans doute, l'honnêteté native de ces daines, et toute Cette

cuirasse d'habitudes, de timidité et de pudeur, qui détend

même des jeunes personnes moins bien élevées contre les

tentatives du vice, me garantissaient assez qu'aucune at-

teinte quelconque ne pouvait être portée a leur chasteté, et

que toute démarche directe pour les perdre ou seulement

pour les séduire, n'aboutirait au contiaire qu'a réveiller en

elles celte horreur quelles avaient déjà ressentie à l'occasion

d'une démarche pourtant lurlive, et encore plu» équivoque

que directement offensante. Mais si, dune part, je savais

que leur situation même les exposait à se laisser graduelle-

ment enlacer dans des rets d'intrigue, car, une lois exilées

du colombier, comment de pauvres colombes éviteraient-elles,

ici le plomb, là le rets du chasseur; d'autre part, j'avais la

crainie bien plus prochaine de quelque lentauve uétournee

qui, en amenant des propos, des soupçons, quelque éclat,

elliayerait les Miller pour eux-mêmes, chasserait les deux
aimes de leur maison, et les replacerait encore une l'ois dans

la rue, plus humiliées, plus avinés, etplus pi es eu cela même
de devenir la proie peui-êlre du ravisseur qui rodait autour

d'elles. Ah mou Dieu, dlsais-je avec lerveur, en songeant à

tant de dangers qui menacent de toutes parts la bile aban-
donnée, combats avec ton faible serviieur pour sauver ces

deux enfants , et pour que sauvées elles retrouvent le toit

paternel, la garde de leuis mères, l'arche de leurs familles,

et la bénédiction à laquelle elles se sont témérairement sous-

traites !

R. TOPFFER.
(La suite à unprochain numéro.)
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COMPTE RENDU DES SÉANCES DU DEUXIÈME TRIMESTRE DE

l'année 1845.

Sciences médicales.

Âmtomie et physiologie. — M. Bourgery, l'un de nos ana-

tomistes les plu- infatigables, a lu nu mémoire sur t'extrémaé

cépkalique du grand sympathique dans l'homme et les ani-

maux mammifères. Nou> ne suivrons pas l'auteur dans ce la-

byrinthe- où, quand ses yeux ne suffisent plus à le conduire, il

s'arme du microscope pour suivre les lilets de l'appareil ner-

veux vertéliiu-liiisilaii-e. Le mémoire se termine par des con-

sidérations sur les rapports qui relient en un seul organisme
toutes les parflesdes deux grands systèmes nerveux de la vie

organique el de la vie animale. Celle solidarité explique bien,

dit-il, l'influence caractéristique de» alïectinus \ isoorales sur

la physionomie el ces retentissements si rapides d'une surface

nerveuse à une autre qui jouent un grand rôle en physiologie

el m médecine. L'auteur trouve également dans ces rapports
l'explication de ces phénomènes que, faute d'une liaison anato-
miqiie reconnue, on a désignés en médecine sous le n de
sympathie. Toutefois il reconnaît que tout en faisant entrevoir

la roule que suivent ces communications aussi rapides que
mystérieuses, l'anatomie laisse encore un poinl obscur', celui

des sympathies entre les organes formés du même tissu. Heu-
reusement l'avenir est vaste, el puis il est douteux que l'homme
parvienne jamais à réaliser complètement le onoii seauton.

— M. Bouchai data présente la première partie d'un mémoire
sur la Glucosurie ox diabète sucre. On connaît les belles ex-
périences par lesquelles l'auteur a démontré depuis quelques
années le rapport et la proportion entre la quantité d'aliments
féculents insérés par les diabétiques et la quanlilé de glucose

contenu dans leurs urines, on sait aussi qu'il a propose de

substituer aux féculents et aux sucres, les boissons alcooliques

et les corps gras. Ce, régime améliore singulièrement en effet

l'état des diabétiques. Dans le mémoire donl nous parlons au-

jnurd'hui, M. Bouchardal revient sur ses premiers travaux, el

ajoute, aux propositions a

lie ses observations il rés
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stances médicamenteuses les plus propres à empêcher la fer

mentation glucosique.

Dans un autre mémoire sur les fondions du pancréas et son

influence dans la digestion des aliments, MM. Bouchardat et

Sandras ont établi, par des expériences d'un grand intérêt, que
I.. .',)..! !.. I

'. U...i. .1.. In .C ..-I..-.. ....
était le principal orga

la du

de la diasiase, ce

nies el dont la pré-

sence en certaine quantité Sans la salive, donne lieu aux di-

gestions artificielles de fécule qu'on obtienl dans les limites

restreintes, suivant les ailleurs du mémoire, en soumettantles
fécules à l'action de la salive.

Enfin, dans une note présentée a l'Académie, M. Bouchardal

a consigné leseffets physiologiques qu'il a éprouvés après avoir

sphère chargée d'essence de thérébentine vaporisée Ces effets

sont une céphalalgie p léveloppée pendanl l'absorption de

la vapeur, puis quelques heures après, insommie, fréquence

du pouls, difficulté d'uriner, puis enfin le lendemain, courba-

ture, pesanteur dans les reins, défaillance, incapacité de travail

persistant deux ou irois jouis.

— M. Lassiiigiic s'est livre à des expériences tendant à vérifier

les laits observes par M. Miallie, sur l'action de la salive, el par

MM. Bouchardat el Sandras sur celle du liquide pancréatique.

(à- expériences sont l'bbjel de deux notes présentées par le

savant observateur. Les conclusions auxquelles il ai rive ne sont

pas toutes conformes à celles des physiologistes que nous ve-

nons de citer : une commission est nommée pour piger la ques-

tion; nous attendons son rapport avec impatience.
— M. Longel s'estlivre à des expériences tendant à vérifier si,

conformément à l'opinion reçue en physiologie, la soustraction

du fluide céphalo-rachidien dotorniiuail la faiblesse muscu-
laire et la tiliibation. Il a été a ne à conclure que li section

des muscles de larégion occipito-atloïdienne suffit a détermi-

ner ce trouble dans la locomotion qu'on attribuait à la sous-

traction du fluide céphalo-rachidien. Ayanl ensuite l'ail éc r

ce liquide par une ouverture pratiquée au raçhis dans la ré-

gion dorsale, il ne vil plus se produire qu'un peu de gêne du

train postérieur résultant de la plaie du dos. Ses expériences

oui polie sur le cheval, le chien, le chat, le cabiais el le lapin.

— On se rappollolcsdisoiissioiis si riches en iaitsqu'avail sou-

levées dans l'Académie la question, de la formation de la graisse

chez les animaux. Contrairement à l'opinion de M. Liebig qui

voulait que la graisse lui fermée de toutes pièces par l'élabo-

ration dans le tubedigestil de substances non grasses, M. Du-
mas, M, Boussingaull et M. Payen pensaient que la graisse

el tonte la graisse des animaux étail formée par avance dans

leurs aliments. Après une correspondance des plus animées et

des expériences réciproques, la victoire sembla devoir rester

aux ai adeniii ions français, quiprouvèrent que telle substance,

connue le niais par exemple, considérée par M. Liebig comme
presque sans huile, en contenait une quantité notable. Il

j

avait donc eu erreur d'analyse de la part du chimiste allemand;
mais tout en combattant ses doctrines el en répondant à ses

objections avec cette verve quelque peu ironique que l'on re-

doute par-dessus tout au delà du Rhin, pan e qu'on ne l'y

comprend pas, son principal adversaire en France s'elail oc-

cupé d'expériences sur la cire des abeilles el avait pu s'assu-

rer avec M. Milne-Edwards que ces insectes produisent de la

cire lors même qu'elles n'ont à leur portée aucune matière

grasse; ce lui un grand coup de théâtre que la proclamation

lie ce l'ail au sein de l'Académie , et des lors on put prévoir

que le temps des o lessioas étail arrivé'. Au reste, M. Lie-

big avait un peu mis les rieurs de son cote'' en faisant obser-

ver que dans ce cali ul de graisse animale égale en quantité' à

la graisse contenue dans les aliments ingérés, on navail pas

tenu compte des matières grasses qui devaient avoir été em-
portées avec les excréments. Bientôt M. l'ers,,/ vint en aide à

M. Liebig en établissant par l'expérience que des oies engrais*
séesau mais donnent plus de graisse qu'elles n'en oui trouvé

dans leurs aliments. Enfin M. Boussingault écrivait le 16 juin

dernier que des recherches faites par lui résultaient, entre

autres, les laits siiisauls : loles pores élevés an régime normal
de la porcherie i ontiennenl plus de caisse qu'ils n en oui reçu

dans! s aliments; 2" encaisses ,nn- des pommes de terre,

au bout de six mois, ils ne produisent pas plus de "laisse que

n'eu contiennent ces tubercules; 3° les ali uts qui, d Ss

seuls, n'ont pas la faculté de développer les matières grasses

acquièrent cette faculté d'uni' manière étonnante des qu'on v

joint de la graisse, bien que la graisse donnée seule produise

l'inanition.

Celle dernière proposition nous semble d'une haute impor-
tance, cal elle va droit à une question bien discutée ei.ee
nous semble, moins bien étudiée depuis quinze ans, celle de

la gélatine; la gélatine seule ; Sne l'inanition, et on en con-
clut qu'ell

peut considérer ce qu'il a dit en quelques mots comme
le rési

'• le plus exael el la position la plus nette de la ques-

tion ; on allait trop loin en Allemagne en voulant que les ani-

maux ni' Iroiivassenl pas dans leurs aliments de la paisse

toute formée et ne se l'assimilassenl pas; on allait trop loin en

Fiance en voulant que les animaux ne fermassent lieu de leur

graisse et la trouyassenl toute et toute fer dans leurs ali-

ments. Il faut arriver à des concessions mutuelles el leeim-

11,11 Ire que, pour celle question du mollis, i'n niedin slul l irtUS.

Pour nous, malgré tOUl notre respecl pour nu sii|el si impor-
tai el pour les savants illustres qui l'ont éclair.' par leurs ox-
pi i louées, une mauvaise pensée nous est vei , el nous re-
gretloiisque Babelais ne soil plus de ce monde pour vous l'aire,

cher lecteur, le résumé de cette longue discussion qui nous
semble être de son ressort a beaucoup d'égards el constituer

tout à fail ce qu'il appelait mie question de liante grai m\
— M. Le Pdeur a présenté a l'Académie un mémoire sur les

effets physiologiques qu'on observe en s'élevant a une certaine

hauteur dans les Alpes. Après avoir passe eu revue les auteurs
qui oui halte de celle question, 11. Le Pilent' décrit les effets

qu'il a observés dans plusieurs courses de montagnes, et no-
laumienl lors de son voyage au monl Blanc avec MM. liravai-

el Martinsen IKi-i. Il examine ensuite les théories ai yen

desquelles ona cherché à expliquer les phénomènes complexes

dont l'ensemble constitue le mal do montagne. Le mémoire se

l'ions que le pouls

En rrail

graisse pas; en leur donnant du ri/, beurré, on en fail en quel-

ques.! s de véritables boules de graisse, dit M. Boussingaull.

Quoi qu'il en soil de la gélatine, uni n'a plus guère que des

ennemis à l'Institut, M. Payen, le dernier défenseur de la

formation toute végétale de la graisse, a dû céder en enten-

dant proclamer le triomphe de la doctrine contiaire, el l'on

lu lii l'-

ai, do
M. Lunil

air l'initi-

al m

apports qu'on pe:itlui

le, des détails curieux.

mbre d'ossements lur-

caverues calcaires, ei déni
rail delà des temps hislori-

îe n'esl poinl, connue on la

eloii lui, le rapport cbi'onolo-

seraii tout a fail ioexai t.

termine par des recherches sur les modifie

subit entre Pans et la cime du monl Blani

ÀnthropaUaie. — Une lot Ire e

el ci Iliqilee à M. Elle de lii

quitédela race américaine, et su

supposer avec les, aces de l'ance,

L'auteur, qui a pu étudier un gl'i

mains trouvés par lui dans des

quelques-uns paraissent reninuli

ques, pense que la race anieri. ai

cru, la rare mongole dégénérée, s

gique admis entre ces deux race

—M..lai qiiinot a résume dans un extrait ife quelques pages

un Essai sur l'histoire naturelle de l'homme. Col ethnologiste

combal le principe admis par Billion el, de nos jours, par

M. Flouions, que les degrés de la chaleur mesurent l'inten-

sité i\o coloration de la peau des différentes races humaines.
Il conclut que la couleur de la peau n'esl pas un caractère

suffisant pour reconnaître et différencier au premier abord les

variétés du genre humain; que les dénominations de caucasi-

que, nègre, mongole ne sont pas synonymes de celles de race

blanche, race noue, rare jaune; et que ce> dernières dénomi-
nations, ainsi que toutes celles qui reposent sur la couleur,

sont incomplètes. et vicieuses.

Le moine observateur a présenté une note sur les Indiens I-

o-Wavs, qui, selon lui, appartiendraient;! la même race que les

peuples de l'Amérique du Sud, et présenteraient des rapports

trappants, on plutôt une similitude complète avec les insulaires

de la Polynésie, et nolain ni am-c les Nouveaux-Zélandais.

M. Serres reconnaît avec M. Jacquinot que dans les Carac-

tères physiques et dans la linguistique des peuples américains
auloclilbones, on trouve les preuves d'une origine commune,
mais il pense que des variétés incontestables existent éhez ces

peuples. Les I-o-Ways en particulier lui paraissent présenter les

caractères anthropologiques des Scandinaves, pour les hom-
mes, cl des Mongoles, pour les femmes. Il semble assez ex-
traordinaire que dans une même tribu les deux sexes diffè-

rent ainsi.

M. Serres explique cette analogie avec les Scandinaves,

par une migration de ces derniers peuples qui du Groenland
seraient venus fonder une colonie au delà des mers dans une
contrée nommée par eux Winland, parce que la vigne yexis-

tait. Ce pays devrait se trouver soit dans file de Terre-Neuve,
soil sur la cole du Labrador; ces deux réeions méritent peu

cependant la dénomination de pays de vin. M. Serres rap-

proche celle migration d Iles des Aztèques, qui montraient
'

' leur poinl de départ. Mais eu-
Me i el le

A/.lei

Cinq siècles écoules entre la lol-MlK

conquête de l'Anabuac par les Kspag
les blonds habitants de la Scandinavi

blanrlieelaiix veux bleus, en A/.leqi

el aux veux noirs? Odin, le Valhall

..en ues pays qui, aux
pour septentrionaux.

des Scandinaves el la

ils auraient-ils changé
ces hommes à la peau

basanes, aux cheveux

,

les Valkiries, tous ces

lèves féeriques de la poésie du Nord, auraient-ils l'ail place

au culte abominable de ces hideuses idoles sans cesse arro-

sées de sang humain? Ces hommes du Nord, rebelles à tous

les arts, sauta la poésie, seraient-ils devenus sculpteurs,

dessinateurs, pouvant, comme aujourd'hui les Chinois, repré-

senter à l'instanl tous les objets qui frappaient leurs veuv'.'

Nous ne prétendons nullement discuter ce sujet qui nous
parait fort difficile. Seulement nous croyons que pour les ori-

gines de beaucoup do peuples, malgré des rapports spécieux,

on peut dire et l'on dira longtemps : Svb judice lis est.

Chirurgie. — M. Malgaigne avail pratiqué, il \ a deux
ans, l'abrasion de la cornée sur une jeune [ille que l'opacité

complète de cette mbrane privait de la vue du côté droit.

Sortie de l'hôpital bien guérie le cinquantième jour après l'o-

pération, la malade fui obligée pour vivre de reprendre sa pro-

fession de lingère, el quatre mois après survint une réci-

dive qui a cédé aux résolutifs. Depuis, la cornée esl demeurée
p n lailenieiil limpide, maigre un travail assez assidu, el de

plus la cavité que l'instrument y avait taillée en biseau a dis-

paru soil par un travail de reproduction de la cornée, soil

par l'aplanissement des parties saillantes. Ce résultai prouve

mie l'opération doit être tentée dansles cas extrêmes, car, au
jiis aller, on risque seulement une récidive, c'est-à-dire d'être

ramené au poinl de départ, el l'on a vu dans cette circon-

stance, comme on le voit souvenl après les ophthalmies, que
l'ajbugo siégeant sur une cicatrice peut céder soil au temps,

Nous ciieions enrôle deux mémoires : l'un de M. A. Bérard
sur les anéi rtsiues oiieiioso-veineu.r. l'autre de M. Amussal,
el qui cloison lm",\i\ sur les blessures des vaiwaux sanguins.
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Colonie de Petil-Bourg. — Colonie île

M« (<i-«j. — Société de |>uironup;e lire*

jeuiien (IrCriiim et îles jeune» liltéréa

île lu *<-ine.

Ces trois associations nul tenu leurs assemblées générales
amiuelles à l'hôtel de ville de Paris, la première le II mai,
Ni Seconde l« ii juin, la troisième le "• août. Nous avons at-
iriiiui (|nc i;i dernière l'ut venue compléter le compte rendu
de travaux que nous regardons comme communs pour e\a-
miner leurs progrès el leurs résultai .

Uni, selon omis, el plus peut-être g lans la pensée de
leurs directeurs respectifs, ces trois associations, par leur but,
n'en forment qu'une, el la concentration de leurs budgets et

de leurs efforts amènerait, nous le pensons, (1rs résultats plus

grands encore que la somme réunie de ceux qu'elles obtien-
nent, chacune de leur côté, quelque htiportanls qu'ils soient,

nous sooimesiieure.UK de le reconnaître.

L;i société de patroflage des libérés a été fondée la première
.•i unis ii' concevons. Quand un mal s'est produit, il est na-
turel d'y porter avanl tout remède, on s'occupe après d'en
prévenir le retour et d'empêcher \u\ mal analogue de se ma-
nifester': Quand i tnfiisos brûle, le premier soin à prendre
n'est pas d'aller la faire assurer, mais de courir éteindre lin—
ceijdie. Ou a dû de même songer avant toul à faire que les

jeuiies libérés ne lussent pas trop menaçants pour la société el

à leur fournir ladirecti I l'appui propres a lès faire entrer
dans une bonne «oie; < cite première lâche bien tracée el gou-
ra^'iiMuiirni entreprise, on s'est dit avec raison que dans l'a-

venir les jeunes fibérés deViendraienl d'aùtahi m. uns dange-
reux, que la moralisatio irail comi icé plus toi

|
i eux,

el que le temps de la détention aurait été employé à les pré-
munir contre deïfautes nouvelles au lieu de l'être à achever
leur corruption comme dans les maisons centrales.

Ce calcul naturel el logique a donné naissance a l'institu-

tion de Mettray el a conduil immédiatemenl après à une au-
tre conclusion tout aussi r.ationnelle,àune détermination toul
aussi généreuse el qui, prise isolément, n'a pas comme 1rs

deux premières, surtout marcuanl les premières, l'inconvé-
nient de provoquera faillit en n liant plus de sollicitude

pour les pécheurs que pour les enfants demeurés irréprocha-
bles. ( >n -'est dit que Si moraliser les jeunes détenus avail été
recbnnii un bon moyen de simplifier la tâche à l'égard des li-

bérés, el de diminuer h mbre de ceux qui retombaient
dans une seconde faute, pafroner et diriger les enfauts pau-
vres el 1rs orphelins sérail le moyen d empêcher beaucoup
d'entre eux d'en commettre une première, ce qui était bien
plus important encore, mieux calculé el plus équitable.

I).' là la formation de la colonie de Petit-Bourg, société de
patronage pour les jeunes garçons pauvres.

Dans une société toute constituée on a, nous!erépétons,pro-
cédé logiquement en procédant commi Paiàil.Duns unèso-
ciété nouvelle se formant, oneûldû procéder autrement. Oneût
commencé par cette dernière fondation qui eûl peut-être dis-
pensédesdeux autres, on eûtprévenu le mal toutd'abord.parce
qu'on nainaii pas eu, avant tout, comme dans une vieille sc-
ciété,ale réparer. Mais cet ordre.qu' t'a pu suivre, qu'on
a interverti, nousavonsdil pourquoi, le momentne serait-il pas
venu de l'adopter aujourdhui? Désormais la protection à la

jeunesse pauvre et sa moralisation ne pourraient-elles être en-
treprises par le commencemenl : nous is expliquons.

Ku jeiani les yeux sur les listes de fondateurs el de sous-
cripteurs que ces trois associations font imprimer chaque au-
llée a la suite de leurs comptes rendus, nous avons remar-
qué i|iie la plupart des noms se reproduisaient dans les trois
tables, que les bienfaiteurs de ces trois œuvres étaient les mê-
mes, comme le bul qu'ils s'étaient proposé. Niais pensons
qu'ils l'atteindraient plus sûrement el plus promptemenl dans
siui ensemble s'ils faisaient aujourd'hui ce qu'ils n'ont pas pu
l'aire des le principe, s'il- conf laient leurs efforts el leurs
ressources, et s'ils en portaient la plus grande somme sut le

patronage desjeunesgarçons pauvres. Les sacrifices faits pour
celle première classe d'enfants rapporteraient au centuple en
résultats aux el en éc mies réelles dans le- deux autres
catégories; si vous vous mettez en mesure de pouvoir aider
el diriger les orphelins, les enfants pauvres, vpus êtes bien
sur que le nombre des jeunes détenus diminuera considéra-
blement, que vous aurez par conséquent beaucoup moins de
fraisa laire pour cette sec i,. classe d'enfants, el qu'enfin
sa diminution entraînera celle de la troisième, le- jeunes libé-
rés. Toul

y
gagnera: votrebudget, en suffisant à de beaucoup

plus grands résultats ; la société, en n'étant plus affligée par le

spci lacle d'autant decorruplions précoces, et l'honnêteté mal -

heureuse, ei voyant pas accorder la plus grande soi

d'attention et de soins à la dépravation qui a eu Pari de se
faire redouta

.

Ces réflexions émises, faisons connaître les résultats annon-
cés par chacune des imis associai s.

Le II mai l'assemblé générale de la société de patronage
des jeunes garçons pauvres, colonie de Petit-Bourg a été te-

sens la présidence de M. le coi Portalis Cesl dans le

rap i de M. Allier, directeur déx • de la colonie agricole
.i industrielle, qu'csl exposée la situation de l'œuvre. Elle
comptail au jour de la réunion 123 colons, chiffre important
poui les ressources donl elle a été mise ; ane de disposer
d

I
oins de deux années d'existence. 39 sonl apprentis

industriels, 84 agriculteurs ou horticulteurs. Dans la liste des
métieis figurent ceux de tailleur, serrurier, nuisier, cor-
donnier, vannier, peintre-vitrier, vacher, ébéniste ei is-

saires el g liniei

.

« La majorité de ne- enfants, a dil M. Allier, appartienl a
des familles très-pauvres, mais honnêtes, dont nous voulons
soutenir le courage en leur donnant en généra] la préfère
-m la famille désnonnète.

« Nous avons quelques orphelins et dés enfants appartenant
a des familles donl l'incondmte devait naturellement conduire
ces pauvres petits innocents à un aEîme; quelques fils fle dé-
tenus ei des enfants qui, quoique très-jeunes encore, étaient
sur la pente du vioe, el donl les parents ont déclaré eux-mê-
mes, en les amenant à la colonie, qu'ils étaienl bien décidés,
l'auie île pouvoir les élever, a les envoyer à la Roquette si nous
ue les avions pas adoptés. Enfin, lorsqu'un enfanl sera arrêté
e me vegal d el nous paraîtra iutéressant, soit par lui-même
mi par les malheurs de sa famille, la soi icle punira le récla-

mer.

« Viius le voyez, tous nus pauvres enfants étaient plus ou
moins, par leur étal de pauvreté, d'abandon ou leur penchant
au vice, condamnés à suivre rapidement la pente du mal, el

l'on reconnaîtra dès lors que nous rendons un grand service a

l'Etat, en épargnant ses frais |udiciaires et de détention, en é-
\ ilant la flétrissure qui suit malheureuse ut partout le libéré

et l'empêche de se réhabiliter, en faisant enfin d'honnêtes el

habiles lai rems, horticulteurs et ouvriers, de ceux qui é-
taienl peut-être destinés à devenir la honte el la terreur de
leur pays; caria mi-eie, le délaissonioiil, l'absence surtout
d'éducation murale, religieuse l'I élémentaire, ainsi que le dé-
faut de profession, conduisent presque fatalement a la perte de
la libertéet an déshonneur. »

Le 22 juin, dans la séance de l'assemblée générale des fon-

dateurs de la colonie agricole de Mettray, \in des généreux
directeurs de cet établissement, M. Demetz, a présenté sur sa

situation morale ei matérielle un rapport où sonl consignés les

résultats les plus satisfaisants.

I.a colonie de Mettraj a été fondée en 1840; ,'>I7 jeunes dé-
tenus y sonl entrés à ['étal de liberté provisoire; 3S0 v vivent
en ce moment; une centaine y ont été admis cette année; 12
dont 7>, ei'ti se, ont été réintégrés dans les maisons cen-
trales peur cause de mœurs corrompues; 17 sont décédés
(3 en I84S . Sur ce nombre de 17, (i étaient passés directe-
ment de la maison centrale à l'infirmerie de la colonie, et n'en
sonl sortis que peur descendre dans l'humble tombe que la

piété des jeunes colons mne de fleurs continuelle ni renou-
velées, lus colons, à l'expiration de leur temps, ont été bien
places au dehors par les soins de leurs dignes chefs, et presque
luu- dan- ragridulture; 57 ont quitté Mettray depuis un an;

llie,lii il; l±
irréprochables,

lages, des
|

lent le plus'

que année les ,

liunil.les. -\,

J"-qi,

if intérêt. 1 1

Ii

jour parfaitement

des ClireS lies V 1 1

—

el de mer qui leur

vient facile, etcha-
l.l'c des COfonS dls-nl le nnni

répartition par ateliers : -4 maçons; —
S cordiers et voiliers;— 10 forgerons, taillandiers, maféchaux-
ferrants; — 12 menuisiers;— lô cordonniers;— 15 sabotiers;— 17 charrons;— 20 tailleurs;— un jardiniers;— 216 agri-

culteurs. — Le pain, la cuisine, les vêtements, la chaussure,
les meubles, les hamacs, les instruments de culture, une par-
lie de la construction se l'ont par les colons mêmes; deux cents
hectares de terrain sont en culture, et le rapport Gnancier
constate que grâce a l'heureuse combinaison des travaux exé-
euti's par les enfants, plus le nombre de ceux-ci augmente,

Lorsqu'un colon csl trois mois sans encourir aucun repro-
che sérieux, suu n si inscrit sur un tableau d'h ur;
isn noms y figurent en ce moment. C'est juste la moitié de la

population totale; c'esl magnifique aux yeux des personnes
qui savent ce que c'est que l'enfance gouvernée collective-

ment, el ce que iluiveiit élie de Ici- élevés a leur arrivée des
prisons. 290 enfants onl appris à lire, r>m a écrire, presque
tous calculent asses bien et entendent le système métrique.
lu fait dig le remarque el qui seul suffirai! à faire appré-
cier le bienfait de l'enseumemenl donné dans l'établissement

de Mettraj par les soins des directeurs, c'esl que sur les 817
enfants qui leur ont été confiés par l'Etat, aucun ne s'est évadé,
quoique la colonie soit ouverte. Nous citons avec plaisir, à
ce sujet, et pour faire connaître l'heureuse influence qu'ont
déjà exercée de si nobles exemples, les paroles suivantes du
rapporteur :

« Ce résultai inespéré, mais l'avons obtenu, el nous avons
réussi avec la population donl s non- soin s chargés.
Maintenant il n'y a plus d'objection possible, et notre régime
s'appliquera avec bien plus de facilité aux orphelins, aux en-
fants trouvés, aux enfanta pauvres ou abandonnés.

« Aussi voyons*nous avec bonheur les hommes d'un mérite
eniineni. appartenant aux plus hautes positions sociales, ne
pas hésiter a donnei l'appui de leur nom aux nouvelles insti-

tutions qui se fondent de toutes parts. C'est à l'heureuse im-
pulsion do Mettray, c'esl à cette généreuse tendance de notre
époque pour l'amélioration des classes pauvres, que non- de-
vons, nous sommes ne ux de le due, la fondai des colo-

nies du Mesnil-Sainl-Firmin, de Petit-Bourg, d'Allonville, de
Saiui-Anioine, du l'eiii-Moiiiay, près Amiens, désignation
certes beaucoup trop t leste pour une institution fondée par

un homme aussi éminenl que M. de Rei ville : de Marseille,
de la Basse-C argue, de Montbelley, de Bonneval, du Petit-

Quevilly, de Montmorillon, el enfin de Saint-Hilan, fonde par-

la charité infatigable de M. vchUle du Clésieux, au profil de
toutes les classes d'enfanls malheureux qu'il applique au dé-
frichemenl des laudes de la Bretagne.'..!

Le 3 août, dans l'assemblée générale de la Société pour le

patronage des je is libérés, M. Béranger (de la Drame), pré-
sident de la sociétéa la. rapport sut l'exercice de 1844. il

en résulte que le patronage a été exercé pendant cette année
-m 318 enfants sortis de la Roquette. Sur ce n bre, la con-
duite de 261 esl satisfaisante. -Jl laissent beaucoup a désirer,
:!<; nul disparu, 3 sniit abandonnés, \-l rts, 3 aliène-, I à

l'hospice des Incurables; 7 (parmi les libérés provisoires)
ayant donné quelques sujets de crainte, ité de nouveau
soumisaurégi le l'éducation correctionnelle, el enfin in
sonl tombés en récidive. La proportion des réi nier- avei fes

patronés esl donc de 7 hi sur cont; c'esl a-direquosur cenl
enfants confiés au patronage, et qui, avant cette institution,

étaient presque tons purtés au crime, prés de 93 sont aujour-
d'hui ramenés a une vie honnête et laborieuse.
En résumé, pendant l'année 1841, uràce à la Société de pa-

tronage, la ville, et particulièrement le commerce de Paris,
oui été préservés des vols el d'- méfaits de deux- eut cin-
quante jeunes délinquants de inoins, Ce résultat esl considé-
rable si l'on a égard a ce que fût devenue par la -uile l'oxis-

tence de ces entants; et il a été obtenu avec de bien faibles
moyens, puisque la Société ne dépense pas 50,000 IV. par an.
Aussi, le patronage de- jeunes libérés, œuvre éminemment -.>-

ci, d.', obtient-il de plu- eu plu- la sympathie et le concours
des hommes de bien dans tous les rangs de la société.

Concouru général. — lliatriliutioii

dea Prix.

Cette cérémonie avait attiré beaui oupde monde, et la salle

donl les dimensions exiguës ne permettent pas l'admission
de plu- do trois cents écoliers à celte ffite de la jeunes»
peine à contenir le flotde curieux privilégiés qui l'envahissait
de toutes paît-, A ..n/,.- heures, un bruit d'ouragan, senti des
corridors et des couloirs, a annoncé la venue de- élèvW Voici
pêle-mêle Louis-le-tîrand, Bourbon, Rollin, Charlemagne,
Henri IV. Tous le- âges el Imites les classes sont confondues,
(in nomme tout haut les vainqueurs, car d- sonl connus de
la veille; on -e désigne les lauréats. ,.| on les applaudit par
avant e d'hoirie. Au moyen de cet exercice de justice di.-tri-

butive, au moyen aussi (Wla Marseillaise demandée, Socordée,
redemandée, ..n a lue le temps jusqu'à midi. Alors ont paru
l.s quatre facultés retranchées dan- leur- manteaux d'her-
mine, puis le conseil royal de l'instruction publique, puis M. le

ministre de Salvandj

.

Dans une des tribunes on a constaté' la présence de quel-
ques autorités el personnages de distinction : A M. les

aiulia-sadeurs d'Autriche, de Belgique, de Sardaignc et de
Toscane, M, le préfet de la Seine, M. le lieutenant général
Tibnrce Sébastiani, commandanl la division de Pans. Le
discours latin d'usage, objet-de tant de sarcasmes imméri-
tés et qui rend si malheureux le professeur de rhétorique
chargé de la harangue officielle dans ce grand jnur, cemalen-

lisi

était courte, el l'orate

possible à l'auditoire d

traits historiques, polit

l'actualité était flagrai

s'y sont point ini'i

balbutié par M. Durand, L'oraison
liait vite : el l 'esl a peine s'il était

reconnaître dan- celle série, le por-
'-, littéraires, déroulés sous ses yeux;
l'à-propos palpitant et les élèves ne
ml appl ii, -clou leurs sympathies

préférences et dans une mesure qui fait beaucoup
d'honneur à leur jugement, le panégyrique de tous leurs

grands-maitrcs, passés, présents el filturs, je dis futur-, pane
qu'après les pages d'éloge a l'adresse de MM. Cousin, Gui-
zut, Villemain et de Salvandy, j'ai cru reconnaître et distin-
guer deux lignes latinisées en l'honneur de M. Saint-Marc
Chardin. Ce discoursa été très-goûté du jeune auditoire;
des appréciations heureuses, un lion style et de la concision,
en faut-il davantage pour un succès : celui de l'orateur a

été complet.

Le discours de M. le ministre était et devait être le mor-
ceau d'élite. Dans les circonstances militantes où se trouve
l'université, et en vue delà nouvelle loi méditée et projetée

sur la liberté d'enseignement, on pouvait attendre avec quel-
que curiosité et beaucoup d'intérêt la parole de M. le minis-
tre. L'attente n'a pas été trompée. M. de Salvandy a parlé à

ses élèves, à leurs professeurs, à tout le monde enfin avec
beaucoup de sens, d élégance et de dignité. « Le mérite de
l'université, jeunes élevés, leur a - 1— il dit, est de vous former
pour le pays et le temps où la Providence vous a fait Mitre.
Rien ne détourne de unis, dans vos écoles, le courant de sen-
timents et d'idées qui constituent l'esprit public de la France.
Elle ne le veut pas, elle le voudrait en vain. Etrangers à tout

ce qui divise vos pères, vous ne l'êtes à rien de ce qui doit les

réunir; sans que personneVOUS l'ait appris encore, vous savez

tous pour quel avenir, pour quelles institutions VOUS grandis-

sez. »

Enfin on a proclamé les prix d'honneur de philosophie. îles

sciences et de rhétorique, lesquels ont été remportés le pre-
mier par le jeune Caro du collège Stanislas, le second par le

jeune Pescos de Louis-le-Cr,nul, et celui de rhétorique par re-
lève Chassang, du collège Charlemagne.

Les noms qui ont ele le plus souvent proclamés, sont, indé-
pendamment des précédents, en rhétorique ceux de MM. Sai-

gey et Dottain Bourbon), de Bcllune Versailles), et Crépet
(Cnarlemagne) ; en seconde, Lagrange, Tissot, Sarcev, About,
tous de Charlemagne ; en troisième, Hello el Levasseur de
l ouis-le-Grand, el dans les classes de grammaire, Lauun et

Gauthier (Louis-le-Grand), de Boismont, Cathélinean et Le-
fevre (Bourbon), D'Héliaud (Henri IV), et Feray [Louis-le-

Grand).

Voici dans quelle proportion les pris el les accessits onl été

répartis cuire les différents collèges :

Charlemagne ÏÎS prix, 73 accessits; Louis-le-Grand 20 prix,

67 ace. '—il-; llniul'oli I" pnx. tl acee— il-; l|eiin|\ .'. |ai\.

39 accessits ; Stanislas S prix, 24 accessits ; Saint-Louis 3 prix,

27 accessits; Rollin 3 prix, 17 accessits; Versailles 2 prix, 8
accessits.

Unsi le collège Charlemagne garde, avec ses vingl-«ihq prix
et ses soixante-quinze accessits, la supériorité qu'il a conquise
depuis plusieurs années.

Corre»|»omliinre.

/ M,ni .„.,,/;, .,... — i i, malentendu avam retardé 1a

gravure d'un des dessins, l'article est remis à là semaine pro-
ebaine. Nous le regrettons ires-sincèrement.
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PAULIN, éditeur, rue Richelieu , n° 00.

EXAMEN DE LA PHRÉNOLOGIE,
Par M ï'Ioui-eiiM.

Uembre de l'Académie française, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, etc.
I vol. in-18, 2" édition. — Prix 2 fr.

Autres ouvinceii «le M. l'Ioiirrn».

Même librairie.

DE L'INSTINCT ET T1E L'INTELLIGENCE DES ANIMAUX. 1 vol. in-18. 3fr. 50 c.

GEORGES CUVIER. Histoire de ses travaux. I vol. in-18, 3 fr. 5tl c

BUFFON, lliïtoire de ses travaux et de ses idées. I vol. in-18. 5 fr. 50 c.

mine en renie fie lu JSe el fie la 4»e WAvrnison.
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LIBRAIRIE DUBOCHET, LECHEVALIER ei C.
BUE RICHELIEU, b'0.

EN SOUSCRIPTION :

IÉB0ME PATUROT A LA RECHERCHE
«I D'UNE POSITION SOCIALE; par Louis
Reybaud, illustré parJ.-J. Grandville.

50 livraisons a 50 c.

L'ouvrage complet, 15 fr.

GIL BLAS DE SANTILLANE, par Le Sage;
nouvelle édiliou illustrée d'après les des-

sins de Jean Gigohx, et augmentée de LAZA-
RILI.E DETORMÈS, traduil par M. L. VlAHDOT,
et illustré par M. Meissonmer.
40 livraisons a W c.

Un volume grand iu-8 Jésus, l:> fr.

LES NOUVELLES GENEVOISES
, par M. K.

Tori'i-Eii, illustrées d'après les dessins de
l'auteur; gravures par MM. Best, Leloir, Hole-
lin et Régnier,
Un charmant volume in-8 raisin, io gravures

hors texte, 100 dans le texte. 12 fr. 50
Reliures et cartonnages.

LE JARDIN DES PLANTES, description des
Mammifères de la Menugci n- el lu Mu-

séum d'histoire naturelle, par M. Boitard; pré-
cédé d'une Notice historique, anecdotique et
descriptive, par M. Jules Janin.

Cet ouvrage est illustre et accompagné de 110
sujets d'histoire naturelle, de 110 culs-de-lampe
gravés sur cuivre et imprimés dans le texte;
de 55 grands sujets graves sur hois <•! imprimés
à part a cause de leursdimensions, et offrant les

vues les plus remarquables du Jardin des Plan-
tes, les Constructions, les Fabriques, les Monu-
ments, etc.; des portraits de Billion et de G. Cu-
vier; enfin de planifies peintes a l'aquarelle
représentant des groupes d'oiseaux des deux
hémisphères.

Dessinateurs : MM.Werner.Susemihl,Edouard
Travies, Karl Girardet, Jules David, Français,
IIlMELY, M.VRVILLE, etC

Gi av ures sur hois et sur cuivre par MM. An-
drew, Best et Leloir.

Planches sur acier par MM. Fournier et An-
NEDOUCUE.

t ii volume grand in-8, magnifiquement im-
primé.
L'ouvrage complet, 1G fr.

LE MIME OUVRAGE, avec tous les sujets
et culs-de-lampe dans lu texte coloriés.

64 livraisons à 50 c.

L'ouvrage complet, 32 fr.

VOYAGES EN ZIGZAG, ou Excursions d'un
Pensionnat en vacances dans les Cantons

suisses et sur te revers it I en des Alpes; par
M. R. Topffer, auteur d< >s ft m tes enevaises'
illustrés d'après les dessins de l'auteur, et ornes
de 15 grands dessins, par M. Calayie.
54 livraisons a 50 c.

L'ouvrage, complet, 16 Ir.

DON QUICHOTTE DE LA MVNCHE; traduc-
tion nouvelle, précédée d'une Notice sur

la vie et les ouvrages de l'auteur, par M. Louis

Viardot; ornée de 800 dessins, par Tony Jo-
bannot i vol grand in-8 jésus, 20 fr.

L'édition princeps, publiée en deux volumes.
50 Ir.

/COUVRES COMPLÈTES DE MOLIERE,
KJili précédées d'une Notice sur la 1 ie el les
ouvrages de l'auteur, pur M. Sainte-Bedve

,

avec 800 dessins de Tonv Johannot.
Un seul volume grand in-8 Jésus vélin, '.Ji> Ir.

LE MEME OUVRAGE, édition princeps en
2 volumes, 30 fr.

COMÉDIES DE MOLIERE, illustrées par Tony
Johannot.

Chaque pièce, avec titre et couverture, se
vend séparément au prix de 1 fr.

IES FABLES DE FLORIAN, ornées .le 80
j grandes gravures tirées a part du texte, el

de 25 vignettes et fleurons dans le texte; par
J.-J. Grandville.
Un charmant volume in-8. 12 fr. 50

TES ÉVANGILES; traduction de Le Maistre
j de Sacy, publiée sous les auspices de

M. l'abbé Trevaux, vicaire gênerai du diocèse
de Paris; édition illustrée par Th. Fragonard,
et ornée d'un Titre grave, imprime en couleur et

en or, et d'un Frontispice représentantlaSainte-
Faee, aussi imprime en couleur et en or; de
quatre autres Frontispices représentant les qua-
tre Evangelisles a\ec leurs attributs consacrés
par la tradition de l'art chrétien; de quatre-
vingt-neuf Encadrements a grandes vignettes
entourant la première page de chaque chapi-
tre. ei représentant un sujet du chapitre; de
nombreux Encadrements el Ornements courants
et Lettres ornées, a la manière des Missels du
moyen âge et de la renaissance; de Fleurons
et Culs-de-Lampe, etc.; imprimes sur papier
collé, de manière à pouvoir colorier et enlumi-
ner les dessins.

Un volume in-8. 18 fr.

LE MÊME OUVRAGE, avec les Frontispices
représent mt les quatre Evangelisles. les Enca-
drements des premiers chapitres, la lin des der-

niers chapitres et les faux litres de iliaque
Évangile soigneusement coloriés, et augmenté
de 10 gravures sur acier représentant des vues
et sujet* de la Terre-Sainte.

10 livraisons à 50 e.

AVENTUUES DE JEAN-PAUL CHOPPART.
par M. L. DesnoyeIs! Nouvelle édition;

illustrée par MM. Gérard Seguin et Frédéric
Godpii .

Un volume in-8, 7 fr. 50

HISTOIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON,
par Laurent (de l'Ardèchei, avec 5011 des-

sins, par Horace Vernet, gravés sur bois et im-
primés dans le texte. Nouvelle et magnifique
édition augmentée de gravures coloriées repré-

sentant les types de tous les corps et les unifor-
mes militaires de la République et de l'Empire:
par M Hii'ituyte Bellange.
Un volume in-8, 25 fr

LE MÊME OUVRAGE, sans les lyj.es colo-
iés, 20 fr.

COLLECTION DES TYPES DE TOUS LES
\i CORPS ET DES UNIFORMES MILITAI-
RES de la République et de l'Empire; 50 plan-
ches coloriées, comprenant les portraits de Bo-
naparte, premier consul; de Napoléon, em-
pereur; du prince Eugène, du roi Mural et du
prince .1 Poniatowskf; d'après les dessin,, de
M. Hippolvle Bellange, avec un texte explicatif.

I n beau volume in-8. Prix, 15 fr.

HISTOIRE DE L'EMPEREUR, racontée dans
une grange par un vieux soldat, el re-

cueillie par M. de Iîalzac; vignettes de Lorentz
Un volume in-32. Prix, 1 fr.

UN MILLION DE FAITS, aide-memoire uni-
versel des Sciences, des Arts et des Let-

rRES, par .MM ,l . \v ard, Desportes, Léon La-
canne, Ludovic Lalanne, Geuvais, A. Le Pi-
lucr, Ch. Martins, Cu. Verge et Young.

Arithmétique. — Algèbre. — Géométrie élé-
mentaire, analytique et descriptive. — Cal-
cul infinitésimal. — Calcul des probabilités,— Mécanique. — Astronomie. — Tables nu-
mériques et moyens divers pour abréger les

calculs. — Physique générale. — Mei 1I0-

Eie et Physique du globe. — Chimie — Mi-
néralogie el Géologie — Botanique — Ana-
tomie ei physiologie de l'homme. — Hygiène.— Zoologie —Arithmétique sociale.— Tech-
nologie (arts et métiers). — Agriculture.

—

Commerce. — Législation. — Art militaire.—
Statistique. — Sciences philo optiques. —
Philologie. — Paléographie. — Littérature.
— Beaux-Arts. — Histoire. — Géographie.

—

Ethnologie. — Chronologie. — Biographie —
Mythologie. — Éducation.

Un fort volume portatif in-12 de 1,720 colon-
nes, orné de gravures sur bois.

L'ouvrage complet, 12 fr.

Richement cartonné a l'anglaise, 15 fr. 50

ENSEIGNEMENT ELEMENTAIRE UNIVER-
SEL, OU ENCYCLOPÉDIE DE LA JEU-

NESSE, ouvrage égalemenl utile aux Jeunes
Gens.aux Mères de Famille, à toutes les per-
sonnes qui s'occupent d'Education, el aux Gens
du Monde; par MM. Andrieux de Brioude, doc-
leur en médecine, et Lotus Baudet, ancien
professeur au collège Stanislas.

MATIÈRES TRAITEES DANS CE VOLUME :

Grammaire.— Langue française.— Littérature.
— Rhétorique. — Poésie. — Éloquence —
Philologie — Arithmétique. — Algèbre, Geo-
métrie, Mécanique. — Physique. — Chimie.
— Récréations scientifiques. — Astronomie,
Mei ologie. — Histoire naturelle eu géné-
ral. — Géologie — Minéralogie. — Botani-
que. — Zoologie. — Analomie. — Physiolo-
gie — Hygitr.i privés. — Hygisne puHique.
— Médecine. — Chirurgie. — Géographie. —
Histoire. — Chronologie. — Biographie. —
Archéologie. — Numismatique. — Blason. —
Religion. — Philosophie. — Morale. — My-
thologie. — Sciences occultes. — Législation.
— Du Gouvernement et de ses formes. —
Économie politique. — Agriculture et Horti-
culture. — Art militaire et Navigation. —
Impri ne. — Musique. — Dessin, Peinture.

Sculpture, Gravure, Lithographie. — Archi-
tecture. — Éducation. — Réflexions sur le

choix d'un état.

Un seul volume, format du Million de Faits
,

imprimé en caractères très-lisibles, contenant
la matière de dix volumes ordinaires, et en-
richi de 400 petites gravures servant d'explica-

tion au texte. Prix, 10 fr.

Élégamment cartonné à l'anglaise, 11 fr. 50

BIOGRAPHIE PORTATIVE UNIVERSELLE,
contenant 29,000 noms, suivie d'une Table

chronologique et alphabétique où se trouvent

repartis, en 54 classes différentes, tes noms
mentionnés dans l'ouvrage

;
par MM. L. La-

lanne, L. Renier, Th. Bernard, C. Ladhier,
S. < iiolur, J.Mongin, E. Janin, A. Deloye,
C.Friess.
Un volume de 1,000 pages, format du Millimi

il? Faite, contenant la matière de 12 volumes.
Prix, broché, 12 fr.

Élégamment cartonne a l'anglaise, 15 fr. 50

sous presse :

PATR1A. — LA FRANCE ANCIENNE ET
MODERNE , ou Collection encyclopédique

le Ions les faits relatifs a l'histoire intellec-

tuelle et physique de la France et de ses co-

lonies.

Un très-fort volume petit in-8 de 2.R00 colon-

nes, orne île 100 figures sur bois el de caries

oloriees. avec une. Table des matières et un

Index alphabétique.

COLLECTION DES AUTEURS LATINS, avecy la traduction en français; publiée sous la
ihi'oction de M. Nisard, professeur d'éloquence
lalme au collège de France.

POÈTES.

Piaule, Térence, Sénèque le Tragique 1 vol -Lucrèce, Virgile , Valerius Fhccus 1 ,,,'_
Ovule. 1 vol.— Horace, Juvénal Perse Snl
Picia, Phedr,., Catulle, Tibulle, P^eSe\
Gallus, Maximus, Publius Svrus. 1 vol -
Staee, Martial, Lucilius Junior, Rulilius
Numantiauus, Gratins Faliscus, Nenièslanus

i?cte^.;^.-- Lucain
' siiiusitau-

PROSATEURS.

Cicéron. 5 vol. - Tacite. I vol. — Tite-Live
2 vol. — Senèque le Philosophe. I vol —
Cornélius Nepos, Ouinto-Ciirce, Justin '1

v— V. Maxime et Obsequens. 1 vol — Ouin-
tiben Pline le Jeune. 1 vol. - Pétrone, Apu-
lée, Aulu-Gelle. I vol. — Caton, Vairon De
rerustica), Columelle, Palladius 1 vol —
Pline l'Ancien. 2 vol. — Suétone, HMorh
Augusta, Eutrope. 1 vol. — Auimien Marcel-
lin, Jornandes. 1 vol.— Macrobe, Varrnn (De
uni.ua latina) et Pomponius Mêla 1 vol —
Celse, Vitrine. 1 vol. — Salluste, .1. César
V. Paterculus, Florus, t vol — Choix de Pro-
sateurs de la latinité chrétienne. 1 vol.

Vingt-sept volumes grand in-8", de 45 a 5:,
EEUILLES, contenant la matière de DEUX CENTS
volumes des autres éditions.

Le prix de chaque volume varie de 12 a r. ir.

selon le nombre de feuilles. Pour les personnes
qui souscriront d'avance a la collection com-
plète, le prix de l'abonnement et de 321 francs,
ou 12 francs le volume.

La souscription à la collection complète s'ef-
fectue en adressant aux éditeurs la somme ce
321 francs, soit en argent, suit en billets pav-
blesen 1845 et 1846, sauf conventions particu-
lières entre h-- éditeurs el les souscripteurs.
To'" les trois ou quatre mois, il sera pallie

un volume.

PATRONS DE MODES. 50 tairons par an.
On verra par le deiail suivant que les

.U-k/c parisienne) publient à elles seules ail-
lant de patrons de modes que Ions les autres
journaux ensemble. Dans les mois d'avril et
mai, les Modesparisiennes ont donne le patron
d un chapeau sans bavolet de madame Bail-
drant; — un patron de chemisette brodée; —
un patron de col (nouveau dessin); — un patron
de chapeau de madame Stéphanie; — un dessin
de mouchoir brode; — nu patron de canezou
brode de madame Payau; — un dessin de feston
pour bas dévidant; — des patrons de chapeaux
d'été des maisons Bidault, Montel-Galy, etc.;— un patron de robes à basquine ;

— un patron
de bonnet brode. — Un patron de costumes
d'enfants va paraître.

Ces patrons sont tous de grandeur naturelle,
tous séparés, distincts, et non réduits, non ag-
glomères sur une seule feuille. Si donc l'on
ajoute aux patrons publiés avec les numéros du
j -nal les dessins de tapisserie, les modèles de
sacs, de coussins, de tabourets, de fauteuils, en
un mot, les centaines de su,ets contenus dans
l'Album d'ouvrages de daines offert gratis aux
abonnes d'un an, en reconnaîtra que le plus
joli journal des modes est aussi le moins cher
el le plus utile.

Prix des Modes parisiennes : pour un an (52
numéros), 28 fr.

Six mois (26 numéros . I i fr.

Troi's mois (lô numéros), 7 fr.

On ! crit chez Aubeii et comp., place de
la Bourse.
A l'étranger, chez tous les libraires qui ven-

dent les livres français, tous correspondent avec
Aubert et comp.
Les grandes Messageries font les abonne-

ments sans frais.

DISTBIBUTION DE PRIX.

AVIS important avx inventeurs.

UNE médaille d'or de la valeur de 100 livres

sterling (2,500 fr.) et une médaille d'ar-
gent de la valeur de 50 liv. sterling (1,250 fr.)

seront données par M. M Joscelin Cooke : la

médaille d'or pour la meilleure Patente el la

médaille d'argent pour le meilleur Dessin pris

au bureau des Brevets d'Invention, 20, Half-
1110,111 slreel piccaihllv, entre le l»r novembre
1844, el le 1er juin 1846. Les conditions qu'on

' l'oblenlien de lu

céments
etset 1',

.'nihe.salil par lettre affranchie a M. M. Josce-
lin Cooke, au bureau des Brevets d'Invention.
N" 20, Ualf-moon slreel, Piccadilly, London.

LE CHOCOLAT MÉNIER se trouve au dé-
pôt: passage Choiseul, 21, el chez un grand

nombre de pharmaciens et d'épiciers de Paris

et de toute la France. Seménerdescontrefaçons.

ODONTIXE ET ÉLIXIR ODONTALGKJUE
Dépôt chez FAGUER, rue Richelieu, 93 ; et chez les principaux Coiffeurs et Pat ftimeui s de Paris, de la France et de l'Étranger. — Pour les i< mandes etf gros, s'adresser rue Jacob, 19.



400 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Grêlons bizarres tombés à Metz.

On nous écrit île Mel/., le 8 : « Il est tombé ici hier, à deux ! 23 grammes, En voici quelques-uns que j'ai dessines, el qui

heures et demie, une grêle qui a fail de grands ravages. Les grê- étaient d'une glace si transparente, qu'il étall facile de distill-

ions affectaient les formes les [dus bizarres et pesaient de 20 à
|
guer l'écriture à travers leur épaisseur. »

l« Ilùtel de Mairie modèle n la C'Iiapelle-Saiiit-Deiiis.

On a récemment inauguré à la Chapelle-Saint-Denis, aux por-

tes de Paris, un hôtel municipal qui serait digne de servir de

modèle à tous les édilices ayant la même destination. Il a été

élevé sur un terrain entièrement nu, et d'a'près un plan mé-
thodique où toutes les convenances requises dans de pareilles

constructions ont été observées avec une intelligence rare, Il

est situé à l'angle formé par la route royale de Saint-Denis et la

rue Doudeauville, les deux plus larges voies publiques de la

commune.
Cet édifice, construit en pierre et d'un style élégant et noble,

contient, au rez-de-chaussée, un vaste vestibule ouvert par trois

arcades sur la roule. Ce vestibule donne entrée, à droite, au

corps de garde, avec chambre d'ou'irer el violons, et à l'escalier

des bureaux; au fond OU en face, au logement du concierge et

au commissariat de police ; enfin, a taurin', à une grande salle

destinée aux séances du conseil de discipline, aux audiences de

la,justice de paix et aux élections. De ce vestibule pan un grand

escalier Conduisant au premier étage, où l'on arrive par nue

grande antichambre, salle d'attente précédant la salle des ma-
riages, la salle du conseil municipal, les bureaux el le cabinet

du maire.

les trois grandes salles seul disposées de manière a n'en for-

mer qu'une pour les fêles publiques.

Au-dessus sont divers logements d'employés.

Auprès de cet hôtel, et séparées seulement par une cour où

sont les pompes à incendie, se trouvent les écoles pour les deux

sexes, et un asile pour l'enfance. Chaque école, de même que

l'asile, se compose d'une vaste classe, d'un préau couvert, sous

les logements des instituteurs, et d'un préau découvert, orné

d'arbres.

La disposition, admirablement conçue, de ces écoles et le mo-

bilier qu'elles renferment, témoignent hautement de la sollici-

tude de l'administration locale pour l'enseignement public; rien

de ce qui est utile n'a élé omis, il n'y manque que le superllu.

les travaux ont été exécutés sous la direction de M. Lequeux,

architecte.

Quoique l'inauguration du nouvel hôtel de ville date déjà de

quelques mois, nous n'avons pas cru devoir laisser sans aucune

mention un établissement dont les administrations commu-
nales sont intéressées à connaître l'intelligente économie. La
i iiniine qui le possède a d'ailleurs réalise beaucoup d'aulres

améliorations. M. le préfet de la Seine a signalé, dans un dis-

cours prononcé à l'occasion de la nouvelle mairie, l'accroisse-

ment rapide de la population de la banlieue, et notamment de

la Chapelle, depuis quelques années. La population, qui n'é-

tait pas de 2,000 âmes en 1830, s'élève aujourd'hui à plus de

11,000. La généralité des rues est bien pavée; la rue principale

est bordée de trottoirs de cinq mètres de largeur, ornée de can-

délabres à gaz. Cet éclairage est adopté sur toutes les voies

communales. Ses boulevards ont été assainis el embellis; eufin,

celte commune est aujourd'hui, sous tous les rapports, dans un
élat de progrès qui l'ait honneur à son administration el a son

premier magistrat, M. I'auwels.

Rébua»

IIPL1C1TIOK OD DEERIEI 1IIOS.

^uatre-viogt-neuf vit s'anéantir les biens féoda

On s'abonne chez les Directeurs des postes et des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez lous les Corrtsfon-

dunts du Comptoir central de la Librairie.

A Londbbs, chez J. Thomas, I, Finch Lane Cornhill.

A Saint-Petebsboiibg, chez J. IssAiorr, libraire-éditeur

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des régi-

ments de la Garde—Impériale; Uoslinoi-Dvor.22. — F. Briu-

zard et C*, éditeurs de la Revue étrangère, au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Alger, chez Bastide el chez Dcbos, libraires.

Chez V. Hlbebt, à la Nouvelle-Obi r ans (Étals-Unis).

A New-Tube, au bureau du Courrier dis États-Unis, et chez

tous les agents de ce journal.

A Madrid, chez Casisiib Monilr, Casa Fontana de Oro.

Jacoiïs Dl'BOCHET.

tiré à 1» presse niccluiquc de LACRA»rE et C«, rue Dannelle, S.
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Histoire de la Semaine Indiens O-Jib-he- U'ays, nouvellement arrives

il Paris; Palais national de Port-au-Prince, république d'Haïti. —
Courrier de Paris. Vue intérieure de la nouvelle chapelle de Notre-

Dame-de-Bon-Secours ; Vue prise du chreur de la chapelle de Notre-Damc-

de-Bon-Sccours ; Vue du château de StolzenfeU C,bronff|ue musi-
cale. Le Diable à quatre, ballet ;

le Ménétrier, opéra-romique. Z?ne Scène

du Ménétrier.- Hosa elGcrlrude. Roman, par M. R. Topffer. (Suite.)

— Promenades de Paris. Les Boulevards. (2e partie. — 2e série.)

Les Boulevards depuis le boulevard du Temple jusqu'au boulevard des

Italiens. — Les Bain» de mer. La Rochelle, les Sables d'Olonne
,

par M. d'Hastrel. Cinq Dessins par l'auteur de l'article. — Histoire

du Consulat et de l'Empire, par M. Tille rs. Tome quatrième. —
Bulletin bibiioarranulqne - Correspondance. — Ataonnt
Modes. Deux Gravures. — Observations météorologiques. Mois

de Juillet. - Rrhus.

Histoire de la Semaine.

Nos tribunes sont muettes, et cependant dos harangues po-

litiques nous sont venues depuis peu de jours de toutes parts

Elles ont servi à raviver la polémique un pi iiiil'llee de

M.

s'adresser

ini. Depuis

iur laques!

l'in-

assez lu

(lel't

pins

nos journaux quotidiens. C
struction publique f|iii aprononc

du concours, un de ces discours

an public extérieur qu'à l'auditoir

temps, le pouvoir gardait le silei

gnement. On attendait avec quelque impatience cette occasion

de l'entendre, On a cru voir de bonnes et sages intentions ex-

primées dans le discours du ministre. Nous avons la confiance

que les faits ne viendront pas démentir ces interprétations,

quand, dans la session prochaine, il en faudra finir avec cette

question continuellement, ajournée. — Après la harangue de

la Sorbonne, nous est venu un fort habile discours prononcé

par M. Guizot, députe du Calvados, à un banquet qui lui était I gyrique est éloquent, modéré ; en un mot, les louanges que le
offert a Saint-Pierre-sur-Dives. C'est, bien entendu, l'éloge, premier ministre s'est données à lui-même valent beaucoup
sans restrictions, de la politique ministérielle; mais le pané-

|
mieux que celles que la plupart de ses défenseurs lui a dres-

(Indiens O-Jib-he-Ways,

Calais national de, l'on- au Prince, république d'Haïti.)

sent chaque matin.'— Le roi de Prusse, aussi a faitjson speec/i : , s'est livrée au dessert à'ùn'calembour avec variations sur le i les électorales cause partout en ce moment une émotion fort

uniloast lui en a fourni l'occasion; au premier dîner servi à nom de sa royale visiteuse et sur la victoire de Waterloo. vive. On s'attendait bien à ce que la loi îles intentes appor-
la reine d'Angleterre au château de Brulil, S. M. prussienne

| Listes électorales. — La publicalioiides listes annuel-
| tàt une modification quelconque au chiffre des électeurs, mais
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on ëtail porté à penser que, somme toute, 1rs retranchements

et les additions se c penseraient, si la progression numéri-

i| les censitaires ne se manifestait pas cette année, comme
elle s était conslammenl produite toutes les années précéden-

tes. Voici en effel pour Paris cette progression dans 1rs dix

dernières années : En 1835, les électeurs de la Seii ptes à

élire les députés étaienl au nbre de 16,017; — 16,118 en

1836; — 16 922en 1837; — 17,709 en 1838; — lu, util en

1859; — 19,077 en 1840; — 19,483 en 1841 ; —20,182 en

1842; — il) 559 en lui"; —20,501 en 1844.

La liste affichée le 13 aoûl réduil les électeurs de la Seine

•I iu,'.i.">2! C'est li' retranchement, d'un trait de plume,

de 4,349 électeurs, c'ost-à-dire de près du quart de la liste

de l'an dernier. De tous les départements arrivenl à la fois des

résultats aiialninii-, pour quelques-uns de plus inconcevables

encore. C'esl une véritable réformé électorale, mais en sens

inverse de celle que sollicitaient bon nombre de conseils gé-

néraux. Le mauvais effel qu'elle produit trouvera du reten-

tissement dans le parlement, et peut-être devra-t-on a ers

révisions maladroites des listes l.i révision législative de notre

code électoral.

Algérie. —Un certain nombre d'actes de M. le gouver-

neur général ont été depuis quelque temps l'objet de critiques

très-vives de la pari de la presse el passent pour lui avoif at-

tiré des observations de la pari de M. I aréchal ministre

de la guerre. Nous ne savons si, comme le pensenl quelques

feuilles, il faut voir une sorte de disgrâce et le préhmin

d'un rappel définitif dans un congé de trois mois que M. le

maréchal lîng d va, au commence ni de septembre, ve-

nir passer en France. Toujours est-il que M. le duc d'Isly a

cru devoir publier dans le Moniteur algérien sous le titre de

Situation générale de la politique du pays, un compte rendu

dans lequel il cherche à établir que notre autorité, grâce à

ses efforts et à ses mesures, se trouve fortemenl établie sur la

plus grande partie du territoire conquis, et qu'il ne subsiste

plus d'autres principales i a ises de guerre que,— à l'intérieur,

l'hostilité de deux chefs, auteurs des révoltes du Dahrael de

l'Ouarensenis, Ben-Salem et Bcl-Kassem, etla prétention des

Beni-Raten, puissante tribu de la Kabylie, défaire des expé li-

tions sur le territoire de quelques tribus soumises à la France ;

—à l'extérieur dans le Maroc, la présence d'Abd-el-K'ader, à

la tête de plusieurs grandes tribus du déserl qui campent

sous 6,000 lentes et qui peuvent fournir 2,000 cavaliers,

sans compter les suit fantassins de l'émir. — En lisani avec

attention les autres explications données par la feuille offi-

cielle de M. le gouverneur général, il esl aisé de voir que si

l'expéditi le la Kabylie n'a pas été poussée plus loin, ce

n'esl pas de son plein gré, mais par suite de l'injonction for-

melle du ministère de la guerre. — M. le maréchal Bugeaud
a eu également îles explications à fournir à 11. le maréchal

Soult sur l'application a l'armée qu'il commande de plusieurs

peines extra-légales, de châtiments appelés par 1rs suidais la

crapaudine, la barre, le silo, le clou rouge ou bleu. Dans un
rapport provoqué parle ministre, M. le gouverneur s'efforce

de rendre assez, innocentes la liane et la crapaudine. Il con-

vient que, dans le silo, l'air que respire le détenu se renou-

velle difficilement. Quant au clou rouge un bleu, il ne connaît

pas ces punitions et promet de se renseigner. M. le maréchal

Bugeaud termine son rapport par le passage suivanl qui esl

une concession a l'émotion publique et à la sollicitude du
mini-lie : a .1 écris en même temps sur tous les points pour

crantions des règlements ei.de mis circulaires; et j'ajoute que

graver la peine réglementaire envers quelques hommes in-

domptables par luul autre moyen, ce ne doit jamais être

d'une manière barbare qui puisse altérer leur santé. » —
Plus récemment encore, M. le maréchal Souli a eu à deman-
der des explications sur l'exécution d'un Arabe, à laquelle il

aurait été procédé sans jugement. Nmi- faisons des vœux
pour qu'elles soient satisfaisantes, car il sérail déplorable

qu'une direction sauvage tendit a compromettre le renom de

générosité qui a toujours accompagné nus années.

Mexique. — Mazaitun. — Nous avons enregistré, en le

démentant, le bruil du bombardement île Mazatlan par la cor-

vette française l'Héroïne. Il esl, évident aujourd'hui «pie celte

nouvelle mensongère n'a été mise en circulation par les An-
glais que pour justifier l'intervention inconvenante du capi-

taine Hope de la frégate anglaise Thalia dans nue affaire qui

ne concernait en aucune façon la Grande-Bretagne. Deux I -

langers français avaient fondé dans celle ville un établissc-

raenl quiétaiten pleine voie .le prospérité, lorsque l'alcade de

Mazatlan leur souilla tout à coup de le fermer, sans do r

aucun motif pour justifier cette injonction arbitraire. Les ré-

clamations du consul fiançais M. Guéroult, ipn demandait
une indemnité pour 1rs deux Français, ruinés ainsi par le ca-

price de l'alcade, étaient demeurées inutiles. M. Lecointe,

commandant de l'Héroïne, les renouvela le 19 mai par une
lettre adressée au préfet de Mazatlan, en lui annonçant qu'il

ne
i

vait longtemps séjourner dans le port, ri qu'il le pi iail

de lui l'aire connaître sa détermination au sujet de celte af-

faire pour h' 22, avant la nuit. Avanl que 1rs autorités \i-

caines eussent répondu. M. Hope, commandanl la fréaatean-

glaise Thalia, intervint dans uneaffaireà laquelle il était ri de-

vail rester toute fait étrangère! écrivitau capitaine Lecointe el

au consul <lr France. M. Hope, prétextant que des menaces
d'hostilités avaient été faites au gouverneur de Mazatlan, ri que
les ci s de l'Héroïne avaient Stêchargés, priait M. Lecointe

de prendre 1rs précautions nécessaires pour Faire respecter la

vie n les propriétés des sujets anglais. Il terminai! m offrant

ses bonsoïfices. Le consul ci M. Lecointe répondirent par un
simple accusé' de réception. Cependant le bruil s'étant ré-

pandu dans Mazatlan queM. Hope avait défendu au capitaine

Lecoi de tirer sur la ville, ri que le départ de ÏÈéroïn»
n'avail pas d'autre cause qu' drp.de la frégate anglaise,

M. Guéroull n M. Lecointe crurcnl devoir écrire à M. Hope
qu'il était faux que des menaces eussenl été faites à la ville,

ni qu'un seul eau ùi été chargé comme il le prétendait, ri

d

meiiréc sans

clamations i

n'auront pas

l.e Mexigi

causer ce dé'

Californie, C

guerre aux 1

Sté perdu

-luis

lui demandèrent de démentir le bruil qui courait des ordres

ou îles menaces qu'il aur.nl adressés a la corvette française.

Vprès de nombreuses tergiversations ri <
[ <~ chiéanc infinie

sur la façon dm il un avait correspondu avec lui, M. Hope con-

sentit a communiquer aux autorités de Mazatlan la correspon-

dance échangée entre lui ri 1rs agents fiançai-. Mais m en-
voyanl copie d" es lettres aux fonctionnaires mexicains,

M. Hope ;
joignil une lettre nouvelle dans laquelle il repro-

duisail tous les motifs qu'il avait eus de croire a des préparatifs

d'hostilités de la pari des français, el essa\ lit lin i d accrédi-

ter indirectemenl 1rs bruits qu'il avail lui-même dé nlis.

Comme ces insinuations peu loyales auraient ru pour résultat

d'aigrir 1rs habitants de Mazatlan contre les Français ci de

leur luire ajouter loi a celte prétendue intervention de l An-
gleterre m faveur de leur ville que ri ic menaçait, le i on-
sul nui devoir adresser à M. Hope une lettre ii.s-vivr, ri

communiquer la correspondance tout entière 11 tous les rési-

Espérons que cette affaire ne sera pas de-

lusjon, et qu'au milieu de re conflit, 1rs ré-

n fav de nus deux compatriotes

de vue.

itres embarras que celui que peut lui

iu dans son principal port du golfe de
! qu'il s'était cru forcé de déclarer la

Jette nouvelle ne s'est pas confirmée,
el. il esl probable que tout au plus cela se. bornerai! quelques
vaines démonstrations de la part du Mexique el au blocus des
ports de ce pays par la marine de l'Union, le luul accompagné
de quelques scènes de nu saires. Le Times anglais, qui prévoit

bien ce résultat, s'exprime a ce sujet avec violence. : » L'an-
nexien du Texas, aux yeux du monde en ier, est une des

fraudes 1rs plus viles, un des actes de spoliation les plus fla-

grants qui aient jamais été commis par une nation. Les Ètats-

tlnis n'aufontpas d'autre adversaire, sous le rapport physi-
que et matériel, que le faible gouvernement delà république
du Mexique; mais la diplomatie américaine aura à justifier

sa conduite à la barre de loules les nations civilisées. La dé-

mocratie la plus barbare a dominé aux États-Unis; détesta-

ble parti qui menace à chaque instant le relations de l'An-

gleterre avec I Amérique du Nord. Assurémenl on ne peut

de tout ceci rien augurer de bon pour la question d'( Irégon ;

nous aurons à y revenii . o

Grèce. — Le Moniteur grec, du 50 juillet se plaint vive-
ment de la conduite de l'opposition tant à la chambre des
députés qu'au sénat. Cependant, à la chambre des députés,
M. Colelti l'a emporté; mais, au sénat, il y avait impossi-
bilité de laire passer aucun projet. Aussi le journal offii ici

annonce-t-il de prochaines nominations de sénateurs. " Il

paraît, dit celte feuille, que le ministère s'est, enfin décidée
rétablir l'équilibre et l'harmonie désirables entre 1rs deux
corps qui constituent le pouvoir législatif. L'annonce de cette

mesure a causé une excellente impression dans le public. »

(tu y lit également : « Le gouvernement vient de découvrir
l'existence d'un complot dans la garnison de Nauplic. Plu-
sieurs officiers supérieurs et subalternes oui. élé provisoire-

ment mis en disponibilité, et sont soumis à une instruction
judiciaire qui se poursuit activement. 11 paraît que les pro-
jets des conspirateurs se rattachent aux plans généraux de
l'opposition. Les soupçons 1rs plus graves pèsent sur certaines
personnes, et le public attend avec impatience l'issue des
mesures prises par l'autorité. »

Dans une des dernières séances qui ont précédé la pro-
rogation du parlement anglais, sir Robert Peel, sur une
interpellation Ai' lord Pal rston qui, bien entendu, mettait
eu accusation la légation française à Athènes, a, sans pren-
dre le moins du monde la défense de notre ministre, pro-
fessé la politique de ilésintéresseinenl dans les affaires grec-
ques. Il est bien de la professer connue l'ail sir ltobert Peel

,

st mieux de la pratiquer comme lail M. Piscatory.
s cl ses intrigues ne sont pas désavoués par le ca-
glais : il en doit donc porter la responsabilité. La

mais il

Sir Lvi

hiuet'i

tenue fi

profiter à nus min
Espagne.— M.

été arrêté par ordi

du que 1rs aiiliui

riant 5,000 fusils ;

Syrie. — Les a;

moment. Le Molli

qui s'est passé à

élé trouvé assassii

fit saisir luialre cl

lade,

idigm

Unis

réclamatic

élé relâchi

Haïti. — Une
annonce que le I

: de nuire agent se trouve au contraire

1res.

Capdevila, vice-consul anglais à Rosas, a

du capitaine général de la province. On
s espagnoles onl saisi une caisse conte-
Iressés à M. Capdevila.

mis consulaires onl peu de chance en ce

Times raconte un l'ail odieux de barbarie
ainl-.lean-d Acre : <• t'n soldai turc avant

i aux environs de la ville, le gouverneur
étiens ri leur lit donner immédiatement
aucune forme de procédure, l n i\i-- chré-

ii maltraité esl le vice-consul des Etats-

re est un sujel autrichien. Sur 1rs énergiques
du corps consulaire, ces deux personnes mil

mais aucune satisfaction n'a eie donnée.
ettre apportée à Boston par le brii k Almatia

ille a été livrée par les Haïtiens

enne aiîrail été mise <n\ pleine

e, que nous donnons aujour-
slé a recevoir un nouvel bôle?

istant, esl gouvei née par une
iusceptibilités difficiles à mé-
éiKsi a se concilier l'affection

minions. Mais la présence do
prince p.iss,. pour
casino de troubles

bal

aux D [nicains. L'armée bail

déroule. L'hôtel de i.i pi.-ldr,

d'Iiui, serait-il donc encore ap

Saxe.— La Saxe, pays pro

dynastie catholique. Delà des
nager. Le nu a complétemenl
de ses sujets de toutes 1rs con
prince .Iran ère, a Leipsick,

dévoué aux idées ultramontaines, a

cruellement ensanglantés. Le 13 de ce mois, a neui Heures
do soir, après une revue les tambours de la garde communale
iliuinèrrni une aubade au prince .Iran, qui était logé a l hôtel

de Prusse. I.a musique fui souvent inten pur pnr des cris.

Enfin quelqu'un lança une pierre contre I hôtel ri brisa des
viirrs. Ce fui un signal, ri aussitôt des pierres fur. m lancées

de ions côtés, ri bienlôl il ne resta pas une vitra. Le com-
mandanl du bataillon des chasseurs, le colonel Butler, recul
l'ordre do fuir feu, mais il n'obéil pas. Le colonel -

i

di sa

démission, l n autre commandant le remplaça, ri celui-ci

exécuta l'ordre qu'il reçut. On a constaté la mort de quatorze
p. rsounrs •. ringi ,, trente antres uni élé hles-ées. L'ordre ne
fui rétabli que lé lendemain malin. On lais ni vi un des régi*

nients se trouvant il distance; d'un autre côté, sur le bruil

meurtre d|un étudiant, beaucoup dejcunesgensdesunivei sites

de Halle el d'Iéna étaienl accourus. Le docteur Robert Blum,
d accord avei le étudi mis réunis, .•. til remis une p
au conseil munii ip I poui le

|

n lir le bataillon

de chasseurs et de confier le rétablissement de l'ordre unique-
ment a la garde municipale. Une réunion a eu lieu devant

l'hôtel de ville poui ndre ladécisiond isi d muni. ipal.

Le conseil lit annoncei que le bataillon de chasseurs recevrait

l'ordre de partir. Aussitôt tout le monde Be retira. On de-
mandait des obsèques solennelles pour les personnes tuéi -,

mai:, le conseil municipal n'a pas consenti. Le chanl de Lu-
ther, entonné par la foule, a produit une impression pro-

fonde dans toute la ville. Le conseil municipal a rédigé une
adir. s,. ;,n roi .m sujel «le- moyens de répression employés
ri dair. le but d'obtenir i enquête.
Prisse.— il parait que l'on esl fort mal dispos,', à Colo-

gne pour la doctrine catholique allemande. Là Gazelle d < -

ngne rapporte que, ces jours derniers, le rédacteur du Jour-

nal de Francfort avant été pris, pai erreur, poui celui de la

feuille allemande de la même ville qui soutient les doctrines

de M. Ronge, la foule le poursuivit à coups de pierres, avec tant

de violence, qu'il lui fallut chercher asile dans une maison.
Les esprits semblent du reste fort exaltés de pari et d'autre.

Le juin nal allemand de Francfort raconte que, le 7 de ce mois,

a Halberstadf , .M. Ronge ayant prêché dans la cour de la ca-

thédrale, ri terminé son sermon par ces mots : e Rome doit

i lu r ri tombera, -nui catholique s'écria : » El i"i- héréti-

que, aussi
;

u puis, il s'avança mis m. Ronge poui lui lancer

une pierre. On l'arrêta ; mais un autre catholique, pli'

de .M. Ronge , lui asséna un coup Av bâton et le renversa.

M. RoDge lii un efforl puni se relever ri gagnei sa maison ;

mais la fouir le poursuivit r 1 le maltraita. La police se trou-

vant dans l'impossibilité d'arrêter le tumulte , on appela 1rs

'

''in- intervention ne fui pas suffisante ; alors

es armes. Plusieurs personnes mil été, dit-

ssées. A Dusseldorf, il y aeuaussi, le 12 de

nstration contre une personne qui venait de

ur d'un prêlrc de la nouvelle église, dans

unie que celui-ci avait entamé contre un
eldl. La demande fut rejetée, uni- le pré-

é a une amende | r d'autres faits. Dis .pie

l'audience fui levée, il y rai im grand tumulte dans Is

le témoin, contre lequel la démonstration avail lieu, chercha
un refuge dans plusieurs auberges , dont les maîtres, crai-

gnanl le courroux de la populace, ne voulurent pas le
-

voir
; enfin, il trouva un asile dans une maison ilu marché, où

un le protégea, jusqu'au moment oi\ la police vint le prendre
et Ir conduisit, par des détours, à un pont d'où il regagna son
domicile.— A Francfort-sur-le-Mein.au contraire, el à Siuii-

ganl, l'i'iablissriurni du culte catholique allemand rencontre
un bienveillant concours.

cuirassi

il fallut •mploye
un, pr emenll
ce mois

témoigj

une dé

er m fa

un piui

bourgei is de Ci

venu II condai

Désastres. — Nous
ipouvantable incem

c'est l'Amérique qui n.

Après Philadelphie, api

jourd'hui Ir tour de >

cette ville avait été détruite,

nouveau sinistre, dont les m
premier, s'esl déclaré presqu

Pillsbo

-York.

us chacun de nus numéros,

ùstrer, ri presque toujours

ce contingent de malheurs.

rg, apiès Québec, c'esl au-
Une partie considérable de

828, pu un incendie; le

égaJenl au moins ceux du

l'endroit où celui-ci s'était

arrêté, et il a l'ait une large trouée dans la ville eu se diri-

geant vers l'Iludson. C'esl Broadway, ce large quartier,

comme le dit son nom, remarquable parla beauté des maga-
sins el la magnificence des maisons qui s'y déroulent sur une
longueur d'une lieue, qui a élé le théâtre de ce sinistre qui

s'esl déclaré Ir m juillet vers trois heures du matin, et donl

des dépôts d'huile el de salpêlri i excité l'activité etélendu
1rs ravages. Trois cents édifices mil disparu dans l'incendie;

il a consumé la plus belle ri la plus grande partie Ai' Broad-

streel des deux côtés, une grande partie de la place de la

Bourse, la rue Nnivr, la me du Marché ri tout un coté de

Broadway depuis la place de la Bourse jusqu'au pair, Beave-
si t depuis Broadwaj jusqu'à rétablissement de Delm
et South-William-Street. bu -que le feu im arrivé dans

Br advvay, au eniu de la rue Munis, il était séparé du Côté

situ.', eu face pa espace de cent vingl pieds; cependant,

porté par le vent, il missii à franchir celte distance malgré
In Ils les rie. Ils lellle- pour l'jlli'ln ,1 cet rllih.ul; ri si le vent

n'avait changi de direction, le feu aurait toul consuméjusqu à

l'Hudson. La perte esl évaluée de 23 a 5U millions; toutes 1rs

propriétés, a quelques exceptions près, étaienl as-mers. Beau-
coup de compagnies d'assurances perdent la moitié de leur

capital, ri deux ou trois la totalité; une ne pourra même don-
ner que 90 poui 100. Au moment où le bateau à vapeur
quittait le puii. le- pompiers étaienl me occupés sur le

théâtre de I incendie, à parcourir ces ruines fumant
extii per 1rs dei niei s \e.iejes ,io feu.

— A Nantes, de. courses de chevaux oui été cruellemenl
suspendues p.u l'écroulement d'une tribune m charpente qui

tenait six ..n huil cents spectateurs. Près de cent pers

oui éprouvé des fractures çu des blessures plus, m m, .lus

graves, i ur d'rllrs a surrmnl.r immédiatement ; une au
morte depuis.

— Il paraHquelcs misérablesqui onl incendié dans le port il.'

Toulon une grande partie .Ir nos bois de consli uction iw sont

pas encore satisfaits. Le II ci le lion a trouvé sui divers

points de l'arsenal .1rs mèchos m toul semblables à celle que
l'on avail precedenuueiii retirée de la scierie du Mourillon. ta
surveillance, qui esl Irès-activc

doute empêche les incendiaires d'; Mais peut-on
être rassuré? Une de ces mèches avait élé placée sens une
ii -_.it.- . n construction. — Dans une lettre, datée du 10, notre

pondant, M. Poney, omis apprend que le bruil qui s'è-

laii répandu au premi < : enl .lu désastre qu'un forçai, se

diss.ml s,.iis la i aie du Wuarri. aval été lu- . CSl aujourd'hui
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bien démenti. Mais il n'était question dans toute la ville que
de la mis:' an secrel d'un autre forçai qui avait iiii que «l'al-

manach du bagne tnarquail une immense comète qui éclaire-

rail Toulon au mois d'août. » L'enquête judiciaire, du reste,

n'avail encore produit aucun résultat. — Malgré les dires ad-
ministratifs, chacun à Toulon se refusait à estimer le dom-
mage a moins de \ iugl millions.

Nécrologie. — M. Pelletan, ancien professeur de laFaculté

do iin'dci'i Ii' ParisiM nn'-ili-c-in consultant de Charles X, vient

de m ïr à Bruxelles. — Le prétendu duc de Normandie, le

Louis XVII donl nous avons eu quelquefois à entretenir nos

lecteurs pour ses essais de pyrotechnie et pour si s démêlés

avec ses créanciers à Londres, s'était retiré a Delfl en Hollande.

Il y .'si mort le 10 de ce mois, Il étail âgé de soixante ans au

moins.

Les aWwuuwcuU
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Enfin, nous y voilà, cl nous la tenons cette semaine fortu-

née, objet de tau! d'invocations frénétiques , la première se-

maine des vacances! Adieu donc les thèses, dissertations, am-
plifications et théorèmes, et le grec el le latin, adieu le collège

et l'école, tous nos oiseaux sont lâchés, on leur a délivré la

clef des champs, et ils en useront. Oh! le bon temps des va-

cances! si court p ' tous ces jeunes élèves (comme parle

l'université), et toujours si bit n rempli, aux bois, aux champs,
sur la terre el sur l'onde, sous la charmille paternelle ou dans

le verger de l'aïeul; mais en attendant ces distractions buco-

liques, el que la vapeur ou la diligence ait rendu notre jeune

popjll lion franco-latine aux emlirassemenls de la famille,

laissons-la un peu s'ébattre el bondir intra-muros, el qu'elle

s'envole et s'éparpille par essaims dans toute la ville, aux

promenades, aux spectacles, partout où il y u de l'espace,

du plaisir et de la liberté à dévorer.

Aussi bien, celte allégresse priulanière el ces joies d'ado-

lescents veulent l'oit a propos pour noire Paris, triste, en-

gourdi, sombre el nébuleux comme son ciel et sa tempéra-

ture. C'est une diversion tout à fait heureuse à ses'occupa-

tions el préoccupations du jour. S'il fallait en croire les jour-

naux, dans quel monde el dans quel siècle vivrions-nous

donc, bon Dieu! Les meurtres, les vols, les assassinais, ies

suicides, 1 s cscroqueri s, el 1 ntes sortes d'aventures, dites

exlraordin m-., n. lis d venues l'ori ordinaires, débordent eu

colonm - - n.-, sel Fon -- itiimen! sur notre malheii-

reuse cité. Le désnrdi :
el la

|
erturbation ne s'accusenl pas

moins dan le monde p ysique et le baromètre se livre à des

distraction s inquiétante sq ;upenl beaucoup nos astrono-

mes; saine li derniei en Ol'e, l't tourdi ne marquait-il pas trois

ou quatre i egrésau-des M! dl zéro, en pleine canicule! c est

a peu pies le printemps lu Sam lyède et l'automne de l'Esqui-

mau. H. Pi iç'énieurChe alier ne pouvail en croire ses lunettes.

Le mois daout, mois des va ances, est aussi l'époque des

échéances juridiques,
|

en alli sic la Gazette des Tribunaux.

Elle nous elle à plein. s main - les comptes rendus, les ré-

quisiloires lesplaidoy, rS, les :oosidéraol el les jugements;
ne faut-il [ as que la jus ice \ ii i li m Isac, ( ni d'aller

respirer le frais et taire es velu anges? Procès tragiques, pro-

pès dômes iques, Imam iniiustratits, procès des cartes

iii/eautes, pièces îles timbres ei des timbres, procès crimi-

nels et correctionnels, oui! l'audience a été bonue, et I'eriin

Dandiu doit être content.

Au sujet du prince de l!i rghes, on a trouvé Tliéuiis passa-

blement sévère el rigoureuse. Folie coupable! el qu'il étail né-

cessaire de réprimer et de punirsans doute, mais prendre à ce

jeune homme troi ans de II' ertéel faire rejaillir la honte d'une

condamnation jusque su une famille honorée el honorable,

en vérité, et a parler sérieusement, c'est un bien triste

tacle, et bien déplorable! A cela, Tbémis, qui a réponse à

tout, n'aura pas manqué dédire qu'au boul du compte elle

était la justice, qu'elle n'avait jamais deux poids el deux me-

sures, i't que, faveur singulière , M. le prince de BergheS
serait envoyé dans nue maison de santé jusqu'à l'expiration

de sa peine, Mais n'esl-ce point par là que l'on aurail dû com-
mencer?
In antre prince, dont l'existence fui bizarre, la destinée des

plus problématiques, el dont la folie s'était bien souvenl at-

tiré' les rigueurs de la justice, vient de mourir en Hollande.

De son autorité privée il s'était baptisé el intitulé : duc de
Normandie, dauphin de France, Louis XVII ! Excusez du peu !

Avec quelle persistance opiniâtre el inflexible ce grand ma-
niaque i'i ce maniaque en grand a redemandé, vingl ans du-
rant, le trône de France et de Navarre aux occupants ou ayants-

droit, ses circulaires vous l'auront appris, car i e monsieur Ca-
pet-là procédai! à sa restauration future et i himériqu
de pro

'

payé.

lendai

la justa'

citions confiées à la petite poste, port nullement

lernière équipée lui valut un bon gros procès de

cette fois ce n'était plus de l'occupant mais bien de

qu'il réclamai!, la restitution du trône de saint

Louis, déposé au greffe à ce qu'il parait. Arrêté', jugé, con-
lamné, traqué, enfermé, ses amis ou ses courtisans le mal-

ritable

puta-

Delft,

lent et

heur en a toujours), peut-être ses dupes lui avaient olivel

moyen d'une clef d'or les portes de son injuste prison,

nagé la fuite du prétendanl en Ingli terre. Après m
très-c pliquée de vii issitudes el de déboires, ce mail

pi ince ou une marchand d'allumettes, car sa v

position sociale n'a jamais été bien constatée, ce rejelo

tif d'une illustre race avait fini par aborder en Hollan
l'instar du rai de la fable, il s'y était relire' el confiné

la patrie et la terre classique des fromages. Mais colin

dans quelles circonstances le descendant apocryphe de saint

Louise! d'Henri IV vient-il d'y rendre le dernier soupir, je

devrais le proclamer, mais j'ai déjà perdu trop de temps en
roule, et nous allons passera un autre exercice.

Oui ne se rappelle li' mol de ce sauvage des rives de l'Onlorio

auquel on demandai! des nouvelles d'un missionnaire pari-

sien dépêché dans sou pays pour la conversion de ces Peaux-
Rouges. " L'avez-voiis connu? » lui disait-on. « Si je l'ai

connu'.' j'en ai mangé!» Ceci est une histoire vieille de cin-

quante ans, ci lesroles, sinon les appétits, ont bien changé' de-

puis cette époque. Ce n'est plus le sauvage qui mange du Pa-

risien, c'esl le Parisien qui se nourrit du sauva

ia-smoz-vous' A;m
I, en ;

il déjà

I-o-Ways , voici de

ndanl les Archibahew

ml.

Tous ces chefs dan:

comme de simples ai ,halc

evvay de race mixte ou croisée.

la tête, les mains et les talons

en pleine salle Valciiliuo, car la

dignité' de leur rang ne leur permettrai! pas de monter sur les

planches d'un théâtre.

Puisque nous voilà tombés sur les planches, voyons tout de
suite notre menu de la semaine. Aux Variétés, Madame Pa-
nache; au l'alais-ltuijiit, Braiiras le II

couii el Reenord, La Bruvè
Rêveur : c'e sl-à-dire Dan
int-Simon n is à contribu-

r Brancas ei était un, cn-

s delà boUK nisio, car ma
lion. Do
l oie des

dame Panache avail se- entrées à Versailles, elle était du sou-
per de monseigneur à Marlv, el de. cn-cas de madame de

Bourgogne. Ainsi donc les grandes épées, les grandes perru-

ques, les grands justaucorps, lesgrandes plumes el les grands
panaches, voilà pour le costume; les petits tours de passe-

passe, les petits propos, les petits incidents, voilà pour l'action
;

el le lieu de la scène, s'il vous plaît? La cour, moi bleu, un
marquis! la cour, têtebleu, madam
à la cour du grand-duc. madame Pi

Panache; à Versailles, Brancas n'e

cas. Au l'ait un rêveur, un distrait

qu'ils seul, et po

Tel

leur Brancas; elle

au hasard, el par

l echef el comme
cas. Il y a de joli!

piquantes dans

ompter

Panache ! A Florent e et

miche n'est pas madame
I plus précisément Brau-
-avent-ils bien jamais ce
es étranges aiiiinuiix-là?

Marinette, ;

détails et de olstl

de G

iLavergi

uisenlii

val, la v

os-ltén

et des situa!

seulement

là dc-

Ilran-

qu'il

petit acte d.' .M

mil r luis l'auleur n'ira pas demander di

plets eldes jeux de mois au livre des i

chera la 1 ne ci franche c édie, et il
|

faut d'espril el de savoir-faire pour l'y trouver.

Mais is voilà bien loin dé madame Panache' Qu'est-elle

devenue avec ses falbalas, son veiïugadin, sa robe à queue
feuille-morte, ses bagues-médaillons, son éventail-paravent el

ses pi es d'autruche? A la cour de Florence, madame Pana-
che a fait merveille, on ne s'en douterai! pas. Elle a joué
une laide, berné' un chambellan, suivi' |'| neur d'une dan-
seuse, el marie un grand-dui ; m li que d pril il a fallu

pour inventer toutes ces inventions-là el en doter madame
Panai he! Mademoiselle Flore, qui écrit quelque part de si

is , esl toujours la bonne ro

jouie qui vou savez : qui I domm ige de ne pas tirer meilleur

parti de lani de verve et de lionne rolonté, il comme cette

dame Pi ;he-là sérail digne de devenir comtesse d'Es-

c irbagnas!

Cependant toutes soi les de fanfares sonnent en deçà et au

delà du Rhin; et, de Cologne, de Bonn el autres lieux circon-

voisius il nous arrive des flols de mélodie allemande el de
descriptions françaises. VWuttraticn a Bêlé déjà, dans nu
article spécial el à sa manière, le grand compositeur: c'est

présentement le tour du Courrier de fêter la (ête même ;

grâce à ses correspondances il pourra se montrer véridique,
ev.ii 1 1 1 sincère sans I Ire sorti de Paris.

C'élail bien nu peu, c'était même beaucoup Beethoven que
ces bons Allemands el leurs princes célébraient et célèbrent

encore à grands cris et à grand orchestre ; mais pour supplé-

ment à l'allégresse et 11 l'enthousiasme universels, ,,u a eu

pour auditoire des mis et des reines el des grands-ducs; un

parterre de têtes couronnées s'inclinanl dcvanl le génie el lui

rendanl hommage, c'esl d'un bon exemple d'abord, cl puis

cela ajoute tant Se magnificence el d éclal au spi ctacle. \ oui

nous permettrez donc de confondre el de mêler dans notre

récil Beethoven el ses

châteaux du Rhin, avec la

\iiisi doue la fête étail i

Victoria descendit, le lundi

lieues de Cologne. Ce châte

ces-évêques, n'a qu'une ap]

neur il offre de charmants
devail ce Jour-là exéi nier

c'ci'ii éié la répétition, en I

que, du e.ine n ,| r la veilli

i\ aih

^ bille

airs, cl les villes et

couronnés.
éo déjà lorsque la reine

lialeau de llriihl, à deux
•une résidence des prin-

des détails princiers ; on
concert en plein vent :

attendre. On
t de circonst

ses lionnes h

lallit

diilu'il

pe-

I toiil fui dit; la

vaut de Russii

Stockholm, el M.
l'étal de somnole
retraite. La reine

r de Sa Majesté Britanni-

1 1 cents exécutants, diri-

ienl l'ait merveille; celle l'ois il s'agissait

de huit cents musiciens qui auraient donné leur aubade-mon-
stre dans la cour d'honneur. Mais voilà qu'une circonstance
frivole a di rangé tous ces préparatifs ; les femmes de chambre
de Sa Maji slé Britannique avaienl fait fausse roule, en courant
la poste sur le territoire germanique, el la toilette royale s'é-

b -eue avec ce-- demoiselles. Cependant, femmes, dentel-
les, pompons et sav le Windsor a fini par retrouver
son chemin el ce terrible château de Bruhl ; mais cependant
la nuit avait étendu son crêpe le plus noir, el les apprêts du
rigueur, les soins de la toilette royale et la

rieuse île dîner ne pcrinireiil pas a Ions ces

limpidités de se l'air,

stre. retraite toul à

reine Victoria, fidèle a ses lionnes habitudes, n'avail pi

tendu le dernier plan jilan pour gagner tout bourgeoisement
son lit... plan rataplan !

Cependant M. Meverl r, qui a le titre ci les attributions

(nous ne parlons pas des appointements, li donc !) de générol-

musick-director du roi de Puisse el qui a dirigé' toute la par-
lie musicale des fêtes, au grand désespoir de M. Liszt, était

venu de Berlin toul expies pour tenir le piano, et il avait

organisé un petit concert particulier destiné aux tètes cou-
ronnées et. où devaient figurer madame Viardot-Garcia, arri-

lemoiselle Jénny Linds, accourue de
idigh, de Londres. Tout, ce monde, vu
de la renie, a du battre également en
rénient aime peu la musique.

Le lendemain mardi, jour de l'inauguration, la cour ou
plutôt les cours ont l'ail, leur entrée dans Bonn, et sont des-
cendues à l'hôtel de Furstembcrg, p ur assister, du balcon,

a la cérémonie. Nous ne nous permettrons aucune descrip-

tion de la statue, I Illustration vous a envo '

'

même, ce qui vaut bien mieux [Voir le nun
nous vous ferons grâce également de l'illmu

gne, vu que toutes les illuminations se ress

nient veuillez vous figurer un inoiiienl que

tiré il la fois sur les deux rives du fleuve et

thédrale, se réfléchissait dans les eaux el ill

noirs créneaux de la ville, el ses tourelles

vieux fronlons, et toute l'architecture dédiée

telée et immense de la vieille cathédrale. C'était flamboyant
el c'était beau! De même à Rome, dans la nuit du jeudi saint,

ou voit s'illuminer subitement Saint-Pierre, coupole, façade

et colonnades; mais pour compléter la splendeur du spectacle,

vous n'avez ni les vertes ondes ni les pompes architecturales

du Rhin allemand.

Ce même jour li! et le lendemain 13, résurrection et

recrudescence de concerts. Concert le 12, organisé et

conduit par M. Liszt, concert le jour suivant dirigé par

M. Meyerbeer; un mot donc à propos de l'un et de l'autre,

s'il vous plaît. Le concert de M. Liszt, où la cour faisait dé-

ficit, a été remarquable, grâce au Hongrois, ou hussard, ou
chasseur de l'illustre pianiste dirigeant. Ce valet si magni-
fiquement orné et illustré a obtenu le plus beau succès d'uni-

furme I? modestie de M Luzl \ q..l.u ;l ut fort simple

dans sa toilette et. laissait le clinquant, à Murât), la modestie

naturelle de M. Liszt, disons-nous, avait abandonné au bel

Hongrois les pimpantes broderies de son costume de gala, le

César de l'improvisation musicale n'avait gardé que ses besicles

el le bras de madame Pleyel. Lorsque M.Liszt porte ses

di iux lares eu Espagne, le susdit Hongrois se transforme en

Catalan ; il devient groom ou jockey, dès qu'il plaît au maî-

tre de passer la Manche. M. Liszt traite son écuyer un peu

beaucoup connue sou piano, il joue et se joue de tous les

deux, et exécute là-dessus toutes sortes de fantaisies.

Quant au concert du lô, qui a tonné au château de Bruhl,

sums la direction de Jupiter-Meyerbecr, il a produit un effet

ol vin pieu; ce concert, digue des dieux, des rois et des enli-

sai
, a été applaudi comme le bouquel de toute la fête, et

coin sa plus réelle el plus snlendide beauté. Faut-il vous

citer les airs, cantates, nun «S, sotos, duos et sceneltes

de ce royal festival; faut-il écrire ici les noms des chanteurs,

n s européens, je le veux bien; mais tellement flanqués

de vvelche . telle, lient 11
''!''

semenl rauques, aigus, poil

plie, cher lecteur, de les li

I" Cantate à la reine V
exécutée par MM. Mantius

Pis :hk, nous y voilà!

2° Romance du comte Westmoreland, chaulée par made

m du 9 août
;

ation de Colo-
nisent, seule-

feu d'artifice,

1 v le la ca-

iiiuail ainsi les

isâtres, et les

mlptée, den-

de germanisme , si aflîeti-

1 gutturaux que je vous sup-
us 1 hercher a les prononcer.

,1, musique de Meverl r,

n'i-li, Bollcher etPischk.—

peu

nue demoiselle qui s an-

ie, el qui chante à ravir,

minais MM. liusask, Ha-
ai un plus long supplice

livrai plus que de douces

pie nous connaissons tous

1 . Ainsi madame Pauline

Bériot, mademoiselle Linds, 1111

Viaroot, encore et toujours, a

'Orphée avec chœur, et made

-

Ile Linds le. final à'Euryanthe. Si à ce programme pas-

sablement étendu el allongé, 'vous ajoutez des soins de piano

par M. Liszt, et un air de Haendel que, le roi de Prusse en

pi rsonne a de ndé à madame Viardot, vous serez au fait du

c ri. bien mieux que tous les bourgeois de Cologne, con-r

signes ;j la porte; car c'était une fête et un concert tout à

moiselle Zucksk.—Ali! mon Dieu

pelle Zucksk, cl quiCSl |ell

cela se peut-il. — El si je

l'iisl, T'clizrvumsks, mais j'

à votre nerf auditif, el je m
syl ahes, et de ces nomshani
ci que nous aillions si nul

Viardol B chaule un air de c

air des Hugueni ts, madam
exé
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ait aristocratiqueset

royaux. Los fauteuils

étaientgarnisde ma-
jestés, les pliants

s'affaissaient sous

les princes , trois

grands -ducs sont

restés debout et sur

l'orteil, laute d'acco-

toir; là galerie elles

couloirs étaient gar-

nis d'altesses , de

diplomates , de ba-

rons et d'excellen-

ces ; voulez-vous par

hasard des noms en-

core. ,
pendant que

nous y sommes, cl

faut-il exhumer ei se-

couer, à la clarté du
jour, toute la vieille

poussière et les ori-

peaux dorés du bla-

son? Gare à l'alma-

nach de Gotha, il y

passera! Roi et reine

de Prusse, idem des

Belges, idem d'An-

gleterre, cl. Ii' prince

Albert, el le prinee

royal de Prusse.etles

princesses frères, el

les princesses leurs

épouses, un archiduc

d Autriche, trois

ducsrégnants, etune

foule d'héritiers pré-

somptifs , LikIw i^ ,

Edgard, Frédéric, ei

Walter, et François,

ei tous les ministres

prussiens, et M. de

Metternich.etlordA-

berdeen, et le comte
de Medem, et les

chambellans , el les

états-majors, el des

évêques, et toutes

sortes de robes ec-

clésiastiques. Est-ce

tout? oubliez-vous
donc que, pour pé-

nétrer dans ce sanc-

tion sanckirum , vrai

pandémonium mu-
sical, on adil sur les

bords du Rhin et que
l'on a répété sur ceux
de la Seine, qu'il fal-

lait justilier de li-

tres de noblesse.

Avec vingt quartiers,

on entrait dans la

salle ; à quinze, on

restait dans le cor-

ridor; à douze, on

n'entrait plus. Veri-

tas et timnia veritas

que lous ces on-dit,

mais pour être juste,

il fallait ajouter que
le talent, l'esprit, et

la célébrité dans les

arts et les lettres ont

joui du bénéfice de

l'exception. Ainsi à

côté de MM. de Bé-

riot et Meyerbeer

,

assez peu fidilils-

hommes . notre cor-

respondance nous

signale la présence

de MM. Berlioz, Fé-
tis , Elwart , fort,

peu bannis alle-

mands comme cha-

cun sail ; la scien-

ce était figurée

par M. de lluin-

holdl, et la littéra-

ture parisienne, avail

pour représentants

MM. Jamn , \ iar-

dot, Eugène Guinot,

qui ,
pour lis deux

tiers , ne sont pas

même chevaliers...

de la Légion d'hon-

neur.

Je ne nous citerai

pas les représentants

de la presse anglaise,

ni ceux de la littéra-

ture allemande, car

assurément vous ne

voudriez plus nousli-

re. Mais j'y solide ri

trop lard, peut-être

f-
(Vue intérieur de la nouvelle chapelle du couvent des dames de Bon-Secours, rue Notie-Dame-des-Champs 12 bis

par M. Breton, architecte.)

t. 'i elle d i B n-SflCours. — Vua
i

.rentrée.)

avez-vous déjà quitté

les sentiers maréca-
geux et filandreux de:

notre récit pour cou-
rir et sauter aux gra-
vures, qui remplis-

sent et ornent lespa-

gesdu présent numé-
ro

; permettez -nous
donc, commedernier

salut à toutesces bel-

les choses, à cette

éclatante musique, à

cette fête du génie et

à ces pompes roya-

les, permettez-nous

un dernier renseigne-

niini à proposdu châ-
teau de Stolzenfels

il île la forteresse

d'Ehrenbreistein. Le
château de Stolz et

i triera , vieux ma-
noir féodal , que
vous aurez vu ou
dont vous aurez rêvé

m lisant les romans

d'Anne Badeliffe, ce

manoir qui pour-

rait être la demeure
(l'une fée et servir de
théâtre aux fabuleux

événements de quel-

que légende , a re-

tenti jour et nuit,

et pendant deux
jours et deux nniLs,

des chants et des mé-
lodies île Beethoven,
île Weber et de

Meyerbeer , il a ré-

sonné poétiquement

sous les bottines épe-

lonnées des mazour-
Ui^lcs., des polkistes

el des walseurs; bref,

pendant le séjour que

le roi de Prusse et la

reine Victoria ont fait

dans ses vieux murs,

l'antiquemanoir s'est

rajeuni et est devenu
moderne, autant qu'il

i I l'être au mi-
lieu des ruines qui

l'entourent et du
paysage mélancoli-

que , sombre et

orageux qui le cou-
ronne.

Quant à la forte-

resse d'Ehrenbreis-

tein, qui fait face à

la ville de Coblentz

sur la rive droite du
Rhin , rien absolu-

ment à en dire, seu-

lement elle est im-
prenable. Si ce n'est

pis moi qui l'ai dit

le premier, c'est un
autre.

Et à préseul li-

ions un suprême et

définitif adieu h toute

cette foule, et à tous

ces rois, et à toutes

ces splendeurs étein-

tes à l'heure qu'il

esl, et laissons cou-

ler en paix sur ses

vertes rives le vieux

Rhin, le Rhin alle-

mand.
A propos, Nicolas

Becker . le greffier,

celui qui avait si

bien chanté son lleii-

ve. qui est le notre

aussi, pardieu! —ce-

lui qui défendit si

vaillamment son Rhin

allemand à coups de

rimes contre nous

autres Fiançais qui

i..' songeons guère

pour le moment à le

reprendre à coups

île canon, ce Nicolas

Becker est moi t. et

il est mort noyé dans

son fleuve. Un tour

d'Allemand que le

vieux Rhin lui a joué

là!

f» Nous voilà rentrés

dans l'.o is el descen-

dus rue Notre-Dame-
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des-Champs, tout juste à temps pour admirer le charmant
caprice d'architecture dont nous vous offrons un douille cro-

quis. C'est une chapelle, la chapelle du couvent des dames
de Bon-Secours, l'architecte est M. Breton. Souvenez-vous de

ce nom, il mérite de devenir célèbre, et il le deviendra, s'il ne

l'est déjà. Pourquoi notre course en Allemagne a-t—elle été si

longue, et avec quel plaisir le Courrier vous accompagnerait

l'intérieur de ce délicieux petit monument. Heureuse-
ment que vous avez tous, mesdames et messieurs, notre

e sous la main, à deux pas du Luxembourg, à quelques
toises de l'Observatoire ; et vous y viendrez, et vous admi-
rerez comme nous et mieux que nous, messieurs les ar-
tistes, cette cathédrale en miniature, et ses voûtes hardies,

et la délicatesse de ses sculptures et la richesse de ses vitraur*

Chronique kkhIc.

Académie royale de Musique. — Le Diable à quatre, ballet-pantomime en deux actes — Opéba-Comiquë. — Le Ménétrier.

C'est un ouvrage très-agréable et très-amusant. On con-
naît la pièce de Sedaine qui porte le même titre : les vieux
habitués de l'Opéra-

Coniique sont bien
loin de l'avoir ou-
bliée. M. de Leuven
n'a pas fait autre

chose que d'arran-

ger cette pièce et de
la convertir en bal-
let.

Le diable à quatre
estime femme. C'est

même une jolie fem-
me. Mais ce n'est

pas une femme char-
manie, car elle est

impatiente, empor-
tée, acariâtre. Elle

crie, elle tempête à

la plus légère con-
trariété, et tout la

contrarie, carie pro-

pre de ces caractères-

là, c'est de vouloir

toujours le contraire

de ce qu'on veut.

Son mari est le

comte Polinski,grand

seigneur polonais. Ce
pauvre comte a fort

a faire. Sa complai-
sance et la douceur
de son caractère ne
lui servent à rien.

Madame ne veut pas
qu'il aille à la chasse; madame ne veut pas qu'il s'amuseavec
ses amis, ni même qu'il ait des amis; madame ne veut pas
qu'il danse ni que personne danse devant son château, cl.

pour être plus sùi'e qu'on ne se permettra pas à l'avenir pa-

reille irrévérence, elle brise le violon du ménétrier. Passe

pour le resle! mais on comprend bien qu'à l'Académie royale

de Musique ce dernier crime ne peul rester impuni. Que di-

rait M. Habeneck?

Donc, le ménétrier se redresse tout à coup, et ouvre les

yeux (il était aveugle), et change de costume, et devient, de

ménétrier, magicien.

Par son ordre, la

comtesse s'endort; sa

robe de soie devient

une robe de bure;
sa taille, ses traits, sa

voix, deviennent la

voix, les traits et la

taille de sa voisine

Mazourka, femme de
Mazourki le vannier.

Enfin, des génies

ailés, — tout magi-
cien est colonel d'un
régiment de génies

ailés , — prennent,

qui par les pieds,

iiui par la tête, ma-
dame la comtesse, et

vous retendent bel

et bien sur le lit de

Mazourka. Elle s'est

endormie grande da-
me, elle se réveillera

vannière.

Notez bien que la

même aventure (en

sens contraire, bien

entendu) arrive à

Mazourka. C'est elle

qui prend les traits,

1rs habits et la pla-

ce de la comtesse.

Seulement elle est

prévenue, et son changement de fortune ne l'éblouira pas.

Voyez-vous d'ici la Hère patricienne se frottant les yeux à

la vue des objets étranges qui l'entourent ! Des draps de toile
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grossière, des rideaux de serge, des murailles toutes nues,

drs meubles en bois blanc, el pai tout des paniers, grands pa-

niers, petits paniers, paniers carrés, paniers ronds, |
ers

ovales, paniers de toute forme el de toute dimension. .1. s

elle n'a vu tant de paniers! El puis, ce qui est pire que tous

ers paniers, une vilaine figure de serf polonais penchée sur la

sienne, i't qui la menace fl'i dieux baiser ! D'un bond elle

saute loin du lit, el luit à travers la chambre, cherchant une

issue .M, lis Mazourki, qui c nenec à croire que sa femme

est folle, ferme la porte a double tour, el la mel dans sa po-

che, puis il essaye de l'amener a la raison celle qu'il prend

] r Mazourka. Mais il
y perd su peine, elle s'emporte, ël

trépigne, el crie, el lui ilit mille injures, et ne répond aux té-

moignages de su l.'uilicssi' (pic nar un soufflet bien appliqué.

Pour le coup, c'esl trop fort! Mazourki a trop de gaules sous

la main pour rester courl à celle interpellation, el en deux nu

trois I s de main, il l'ail voir a madame la emulesse que du

côté de la barbe est la toute-puissance.

Vous pensez bien que la douce Mazourka n'esl poinl mise

à d'aussi rudes épreuves. Eilea quelque peined'abord il pren-

dre les manières de sa nouvelle condition, el il faut que son

ami le sorcier vienne a son aide. Mais aussitôt qu'il a étendu

sur sa tête la baguette magique, elle se lég 'dit, elle se dé-

ploie, elle esl méconnaissable.

Sa vive allure est un vrai port de reine,

Ses yeux fripons s'arment de jesté,

Sa voix a pris le tou de souveraine,
la sur s. in rang son espril s'esl monté.

Mais, pendant qu'elle fail avec une grâce incomparable les

honneurs du bal le plus brillant que l'on ait jamais vu en Po-

logne, ungrand tumulte interrompt tout ii coup la fête. C'est

la comtesse, la vraie comtesse, qui vienl réclamer ses droits.

Hélas! elle a les traits etle costume de Mazourka! Qui pour-

rait la reconnaître? aC'estune folle, » dil le comte. «C'est

une folle, » répèle toute l'assemblée, et Mazourki, le pauvre

serf, qui arrive à son tour on ne sait trop comment, ne man-
que pis de dire à son tour : « Excusez, mes beaux messieurs,

ma femme esl folle, permettez-moi de la reconduire dans ma
chaumière. » Li il l'y reconduirait en effel si le fai étieux ma-
gicien qui a causé tout cet imbroglio ne jugeait enfin que la

leçon esl assez forte, et qu'elle doil avoir fructifié. Il paraît

donc au lond de la scène, au milieu d'un nuage enflammé ;

il rend à la comtesse, et à Mazurka leur forme el leur cos-

tume, et la comtesse corrigée jure qu'elle sera plus sage à

l'avenir.

Toutes ces scènes sont amusantes, el M. Mazilier les a rem-
plies de détails piquants et embellies de pas foi I bien dessinés

el de tableaux tid souhaitpour le plaisir desyeux, » comme
ilitFenel.ui. Mademoiselle .Maria est charmante dans le rôle

de la comtesse. Mademoiselle Carlotta Grisi est ravissante

dans celui de Mazurka. Les danses d'ensemble sont conçues

avec talent el exécutées avec beaucoup plus de soin et de ré-

gularité qu'on n'en voit d'ordinaire à l'Opéra. Est-ce que

messieurs nos maîtres de ballet auraient profité des leçons

que leur mil données cet hiver madame Weiss el les danseu-

La musique de ce ballel estdeM. Adam. Elleesl gracieuse,

animée et très-spirituelle. Je suis bien sûr qui cela n'étonnera

personne.

. Qpéiu-Comiqi B.—Le Uénétrù r, pamles de M. Scribe, mu-
sique de M. Tu. Labakre.

N'exigez pas que je vous raconte en détail l'histoire de ce

ménétrier. Elle c_sj trop longue, trop compliquée, trop con-

fuse, il fainlraii être Œdipe en persoi pour trouver le mot
11 faililrail èlrc Thésée pour sortir avec
llie. '

ri d'un village du Tyrol. Il sail très-bien

il n\\ a pas ici de grande dame qui

instrument cuire les doigts. A quatorze

làr les magistrats du pays de l'éducation

pii doil vous donner une haute idée de

lu. Celle petite fille a dix-huil ans; il

/s'ainieiii el vonl s'épouser, quand un
se promener par 1 1, croil découvrir

I la duchesse du Tvrol, dépossédée par

les ryroliens viennent de s'ins irger pour

siiiH'e trône leur jeune duchesse, qu'ils ne c laissent

pas. Gédéou, I étudiant, — terrible nom pour un étudiant !
—

prend donc Thérèse, él la mené a Inspruck, Or, à Inspriick,

il se trouve que ce n'esl pas Thérèse qui esl laduchesse, mais

bien une fille d'auberge de ses amies. La fille d'auberge re-

prend donc sa couronne, el Thérèse, smi ménétrier. .1 ajoute

que les autrichiens sonl battusà plaie couture, ce qui ne peul

manquer de vous faire plaisir.

Voilà tout ce que l'ai pu démêler de l'écheveau très-em-

brouillé de celle intrigue. Cela remplit trois ailes, el dure

d iux grandes heures. Il y a de tout dans ces trois actes, du

triste el du gai, du sentiment el de la politique, des danses

el des i ombats, du latin el de l'allemand ; unis il y a par mal-

heur peu d'intérêt, el c'esl ce qui me dispense de vous en

dire davantage.

il \ a de jolis morceaux dans la partition, un duo très-gra-

cieux, nn liio écrit avec talent, de beaux chœurs ; le ces

cuoNii - même a été redemandé par le parterre, et, deux I >is

d suite, couvcrl d'applaudissements. Si, dans d'autres par-

ties de l'ouvra",!', l'inspiralion a semblé quelquefois l'aire dé-

faut au nuisii ien, en vérité, ce n'esl pas sa faute. Le compo-

siteur, au théâtre, n'esl qu'un traducteur. Qu ind la situation

esl froide, il se refroidit, quoi qu'il en ait. Il faul le dire sans

détour, mai., non sans regret, il. Scribe a pins d'une luis ré-

pandu de I eau glacée sur le [feu de M, Labarrc. Que roul'ez-

\ iu ; : ,,'i
|

i
nt être des j m

['homme le plus habile, l'aspril le plus charmant el le plus

fécond peul avoir ses moments d'erreur cl de stérilité. Maisil

ne larde pi... mou on le dit, sa revaru lu; el je

l'attends a la ( 'h irôonmi rc, qui esl déj i en pleine i épélition.

Ilot*» et Verti'iide.

(Suite —Voir tome V, pages 362, 378 el 391.]

XVIII.

Le dimanche suivant, je préchais à Saint-Pierre, et après

lèse m ei la préparation, je descendis de la chaire pour

donner la coupe. Il y avail grande affluence de li leles, et

mes deux jeunes dames, veines avec modestie, étaient per-

dues dans il l'iule. A la fin leur tour ai riva de se présenter

devanl la table sainte, el je leur adressai en commun ce pas-

sage que j'avais gardé en réserve pour elles: Je m'en irai

vers mon père, et je lui dirai : Mon père, j'ai péché contre

le . iel et cuire toi! Comme on peul moire, et c'était mon
intention, elles éprouvèrent un grand trouble religieux à

l'ouïe de ce passage, mais d'ailleurs je l'avais prononcé a

voix basse, el de façon il ce qu'il parût m'êlre échappé à la

file des autn s sans intention conci née, en sorte que personne

n'eul lieu de rien remarquer à ce sujet. Do i lent après,

je vis à l'autre table, a celle des hommes, le jeune libertin

qui passait aussi, et de telle sorte qu'il ne put manquer d'être

vu de moi. Alors je me dis en moi-même, el pour m li-même :

Ne jugez point, afin que vous ne soyt : point jugés, car, un
moment de plus, el j'allais réjouir mon orgueil de celte pen-
sée: Celui-ci boit et mange sa propri condamnation.

La communion terminée, el après avoir assisté au service

de l'après-midi, nous allâmes, mon fils et moi, l'aire le tour

des jardins. Tou! en cheminant, d me mit au fait de ce qui

s'était passé ces derniers j 'schez les Miller. Point de let-

tres toujours. Mais la tristesse de ces dames à ce sujet lui avait

paru s;- manifester moins vivement qu'auparavant, à raison

même de ce qu'elle se confondait avec I affliction dans la-

quelle mes discours les avaient plongées. Elles s'étaient re-

mises à ci nuire durant les intervalles de leurs longs entretiens;

mais le jeudi el le vendredi, Rosa ayanl é é très-souffrante,

il n'avait pis pu être introduit dans li chambre; en sorte

qu'il s'él m borné, après y avoir l'ail faire son message, à re-

commander de nouveau ces dames à la femme Miller. Mais
celle-ci lui avait paru avoir de l'humeur, et son mari étant

survenu avait marqué du mécontentement de ce que ces

dam ss, en ne se comportant pus comme les autres perso mes
de leur condition, et en demeurant cloîtrées tout le jour,

quand d'ailleurs chacun les savait logées chez eux, apprê-
taient à jaser

;
que le juif du coin avait prétendu que c'étaient

les mêmes demoiselles qui lui avaient vendu des bijoux p
'

payer leurs dépenses à l'auberge
; qu'enfin le bruit s était ré

paiulu dans le quartier que l'une d'elles se disait mariée à un
comte allemand, quand même il n'en était rien. A tout cela

mou fils avait allégué qu'il fallait laisser jaser les gens sans

y apprêter soi-même par des indiscrétions, et qu'il devait

suffire aux Miller, pour braver tous ces bruits, de savoir que
son père connaissait ces dames, qu'il savait tonte leur his-

toire, et que c'est à cause de cela justement qu'il les avait

prises sous si protection et placées chez des personnes choi-

sies, à qui il ne voulait certainement que du bien.

Tout ceci, sans me surprendre trop, ne m'en causa pas
miens beaui OUp de chagrin, car outre que je prévis que j'au-

rais bien delà peine à maintenir les Miller dans leurs bonnes
dispositions, el mes jeunes dames à l'abri de la maligne i u-

ri'isilé des yens du quartier, il le- m'échappa p is d • compren-
dre que l'un de ces bruits, dont le mari M lier s'étail fait

l'organe, je veux dire le dernier, parlait, évidemment d'une
source empoisonnée, et que le concert que j'avais redouté eu-

ire le jeune homme et cette mauvaise femme dont j'ai parlé,

n'était que trop réel. De mon côlé, je mis mon fils au fait de
tout ce que je savais, ci après nous cire entretenus des pen-
sées sérieuses que faisait naître le triste spectacle de ces jeu-

nes femmes malb sureuses par les suites de leur filiale rébel-

lion, el de ces cires dégradés se liguant pour les perdre, nous
reprîmes le chemin de notre logis.

XIX.

Le lundi, selon ma promesse, je me rendis chez les deux
ji unes amies. Ce fui celte t'ois la petite Miller qui m'ouvril la

porte, a Eh bien ! mon enfant, lui dis-je, comment va-t-on par

ici?» Alors cette petite, effrayé i qu'ell ail el baissant la voix,
médit que cela allait très-mal; qu'au milieu de la nuit, ma-
demoiselle Rosa s'était levée pour faire, la lampe à la main,
\m tour de cuisine; que, dès le malin, elle avait mis ses plus
beaux habits, et s'était montrée tout à coup joyeuse ; qu elle

avail l'ail acheter des Heurs, pour h laucoup a'argeni : qu'enfin,
en la voyant si subitement changée, sa mère avait pris la

Crainte que i lemoiselle Rosa ne fût devenue folle, et qu'elle

venail d descendre à l'atelier de Miller pour s'en entretenir
avec lui, ei lui confier cette appréhension. A ce moment, la

porte de chez ces dames s'oui i it, ci étanl entré aussitôt, j'y

trouvai eu effel des vases de [leurs disposés ça ci là; Rosa
toute parée de qui les ira ds respiraient la plus douce joie, el

Gci le dans ses habits el dans son expression de tous les

juins qui me sembla n'être point en pari dans l'allégresse de
sou aune.

« Mais, au nom du ciel, mes chères enfants, leur dis-je

alors, qu'est-ce que loul cela signifie, ci avez-vous donc reçu
depuis nier des nouvelles du comte?— Oui, monsieur; B p-

nier, répondil Rosa, avec expression de visage où se
I
en i [Tel une sorte dej fébrile; , m m r m B ir-

nier... cette nuit je l'ai vu
;
je r i vu i e, hou,

fidèle, connu, an plus beau temps de nos plus chères amours,
el il m'a du, l'œil mouillé de larmes ; Rosa, ma bien aimée
Rosa, combien i i as souffert durant cette séparation par la-

quelle j'ai voulu éprouver ton amour ' mais I heure esl vcnui
d'j tire un terme... D imi \ m lin, m i bien-aimée, je

serai sur ton si ml ' Apn il a disparu en
ie

;

lanl i le li users, el la joie m'a réveill ie. Uors,

Miller. Mm. m n aval ml pas i ncore - c'est d bien
aujourd bui qui esl le demain -i désiré, si attendu, el ma
joie • ! i lexp i:ii

En vérilé,
j

. is des Miller.

u Rosa, mou enfant, lui dis-je, êles-vous bien dans voire bon
sens'; — Voire question, répoudi - Ile en uriant, m'em-
barrasse un peu, monchei mon ieur Ber nier, car les preuves

manquent pas, à vous, que je n'y ai pa toujours élé.

Aus-i, loul ce que j'y puis répondre, c esl que je me crois

dans mon bon sens, non pas plus, mais autant qu'à l'ordi-

naire... Est-ce d ineque dans eu I moirée ci, vous ne croyez

m aux pressentiments, ni aux songes? En cet instant

mon fils entra en disant qu'il n'y avait point de lettres:

ii Quel bonheur, s'écria Rosa, car, pour aujourd'hui seule-

ment, j'ai redouté d'en recevoir !... C'esl donc bien lui, vous

le voyez, qui doil venu'. .1 serai, m'a-i-il dit, sur ton

seuil..".» Et elle se livra aux folles démonstrations de la plus

vive joie.

Pour moi, ne sachant plus que puiser, je regardais Ger-
imle a qui ces de islrutions semblaient être pénibles.

« Comme a uni-, m dit-elle, ceiie joie de Rosa m'esl péni-

ble, monsieur Bernier, mais elle ne me surprend pas. J'ai

.nu ie s illusions, j'ai écoulé <~ y • intiments, j'ai

cru a ces rêves, el bien souvent je n'ai pas eu d'autres mo-
tifs d'agir couhe me d ail , ou d i donner de lémi :

conseils. Ici elle s'atl uidul. Aujourd'hui je m'en délie. Les
rêves, je commence à l'éprou\ mensonge et

que séduction, ci si Rosa avait voulu m'écouter celle nuit,

elle ne travailli rail pas a cette heure à .-e forger un décou-

rageant mécompte. »

Alors Rosa s approchant de Gertrude, ci tout en passant

un bras autour de son cou : Ma Bœur, lui dit-elle, mou uni-

que et tendre amie, vous souvient- il de ce songe commun que
nous nous confiâmes un malin l'une à l'antre, el qui déter-

mina le don que je li- de mon rieur, de ma di sliuee el de ma
perso ie, au plus aimable et au plus vertueux des hommes?
Alors, (ici nu le, les smiges vous paraissaient comme ii i

une voix du ciel, et que de fois depuis, témoin que vous éiiez

du bonheur dont me comblait Ludwig, el di s - iges discours

qui sortaient de ses lèvres, vous \ a- èic i onfirmée, et moi
avec vous, dans celte douce croyance '.... Néanmoins, ma
i i irlrude, je vous vénère autant que je vous chu is, el puis-

que vous ne partagez pis nieu espoir, il faut bien qu'il soit

sans objet. Je vais donc, aillant qu'il esl en moi. le chasser

de mon cœur. J'ôterai ces li ibils, monsieur Bernier, je plie-

rai ces fleurs, je reprendrai mon faix de liistesse, t | je ne

croirai plus que la Providence nous envoie dorant le sommeil

l'annonce chêne du bonheur! » Bu disaal ces derniers mots,

Rosa avait quitté Gertrude pour ouvrii la croisée, et elle allait

jeter les fleurs dans la rue, lorsque je l'en empêchai. Puis,

c me je désirais qu'elle ôtâl au plutôt ses beaux habits pour

ri prendre sa mise ordinaire et son train de vie habituel:

« J'étais venu, mes entant-', leur dis-je, poUrécOUtei ce récit

que vous m'aviez promis, unis voii i em 'luxé le temps dont

je pouvais disposer. A demain d ne, et, de grâce, quelque

songe que vous ayez, ne faites aucune de ces choses qui,

c me celle d'aujourd'hui, peuvent attirer sur vous l'atteii-

tiun. »

En sortant de la chambre, je trouvai Ions les Miller réunis

dans la cuisine, etjecompi is qu'ils s'él ni tenus aux

pendant toul le temps de ma visite. Comme ils attendaient

des récits que je n'eus g i de de i m i lire, le pue Miller dit

avec as ez d hum sur qu il se i epei lail d avoii li ut sa chaul-

er qu'on \ jouai des c.ia.edles qui ll',ivalen' pour objet

ie d tromper M. le pasteur. « Miller, lui dis-

e .n, née vus enfants qui n'onl ie faire <] er dans

tout ceci, el j'écouterai ci qUe vous pourri / avoii a me dire

en pi uve du propos qu i vous venez de tenir. » Il n

pis pi nr, el qu md nous fûmes seuls : « Voici, monsi ur le

pasteur. Une de ces demoiselles se dil m u iée, el ell

pas; toiit le quartier vous le dira. — Ceci, Miller, n'< si qu'un

Ïj
• tiit de rue que j'estime être -ans aucun fondement, mais

loul ii l'heure vous parliez de comédie?— Eh bien ! repril il,

quand même ou m'a fait promettre de garder le secret, je

dirai tout.» Alors il me coula que, toul à l'heure, un mon-
sieur était venu dans -mi atelier pair lui commander quel-

ques menhirs; quede lil en aiguille, CC monsieur lui avait

parlé de tes dames qu'il connaissait, el que. comme lui-

même ii cette occa i m lui avail raconté ce qu'il -=
. \ a 1 1 d'un

lève, d'une parure el d'achats de fleurs, à propos du comte

qui doil an in i aujourd hui, il s'élail prisa sourire en disant:

u C'esl pour lionipei le pasteui ; le c le ne viendra
,

— Miller, lui dis-je aussitôt, si vous êtes un brave h mime,

vousn'aun z plus d'autres rapports avec ce monsi m. que ce-

lui de lui envoyer ses meubles qu ind ils si ronl (ails i

tez-moi bien ; c'esl pai lui, el
i

imais par ces dames, je m'en

fais garant, que le scandale entrera dans votre maison, y as

voilà bien averti, et, là-dessus, je vous .-aine, n

XX.

Cependant le mécompte que Rosa i ouvé l'avait,

d,-- la vi i lie, rejetée dans un gr nd désespoir, en -mie que

lorsque je ine présentai chez elle le lend 'main, je la trouvai

si affaiblie pai une fiô>re ard mte, que je dus, par humanité,

ma visiie. D lilleurs, comme la violence du mal l'a-

i/ail contrainte a s'éli ndre lo .1 h ibillée sur son lit, il lui ré-

ii que je l'< u*si sui pi ise dans celle position, el j'avais

haie de deliMi i -a p id m de l'i 1 de m
is Gertrude saisit le moment de gnerpour

vi iser qui Iqu s larmes 1 la vue à

son amie, cl elle me dil qu'a voi les

pic re fois elle avait pnlr vu la possibilité de la perdre,

ci celle de mourii de douleur après lui avoir fera

En la quittant, j'allai faire mes visites de paroisse, al

mirer jusque d uis les

pain res
|

la p «te de la

se femme. Quand mus s,,
, quelque uruitse lit

oui ndre dans l'appartement, el loul à l'Iieure celle femme
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elle mémo vint m'ouvrir. a Puiç-je enlrer? lui dis-je.

—

Pourquoi donc pas, monsieur le pasteur,» répondit- elle ; sur

quoi elle me lit passer dans une chambre d'un elle sortit aus-
si'.ol, en nie priant de I attendre un instant. Une odeur d'im-

purelé s'exhalait de ce réduit affreux, où l'on voyait épais

sur des meubles mal propres, ici îles bouteilles vidées, là des

bas troués, et auprès, sur un support, un chapeau de toilette

neuf et garni de Heurs. D'ailleurs aucune trace d'ordre, de
soin, de travail, de vie domestique, et telle éait aulour de
moi l'absence de tonte impression honnête et consolatrice,

qu'au bout de quelques instants pissés dans celle solitaire

attente, je ressentis un frisson auquel une sorte de terreur

n'était pas étrangère. « Béni sois-iu, disais-je.'ô mon Dieu,

de ce que tu es à côlé de ton serviteur, car ici c'est bien ti

droite qui relient, el ta présence qui empêche de fuir ! »

La femme rentra. «Uien qu'à voir cette chambre, lui dis-

je, je devine, Marie, que vous vivez toujours dans le même
dérèglement, mangeant, buvant, livrant votre chair aux im-
puretés et votre, aine aux llammea de la géhenne?— .le fais

mon mener, reprit- elle, tout comme vous faites le vôtre; à

chacun dans ce bas monde de se tirer d'affaire comme il

peut. — C'est à chacun au contraire, Marie, de vivre selon la

justice et la tempérance, afin d'être épargné au grand jour
du jugeinent. Mais encore, que songez- vous ù vous aller

charger d'iniquités gratuites, tl pourquoi vous concertiez-
vous l'autre jour avec ce misérable qui veut se servir de vous
dans ses complots! Savez unis, Iule d'enfer, qoe si vous ne
craignez pas la colère d'en haut, il vous faut tout au moins,
.pardonn-, grand Dru , le blasphème de ce parallèle ! redou-
ter les sévérités de la police !... » Au moment où j'achevais

ces mots, trois bru es sortirent bruyamment d; la pièce

voisine, et s'élant jetés sur moi, ils nie colletaient en me fai-

sant entendre d'horribles menaces d ; coups et de mort si je

venais à dénoncer Marie, ou à traverser le moi idre de leurs

desseins. Comme j'avais bien moins de peur alorsque quand
je m'élais vu seul tout à l'heure dam ce:te chambre : « Et
toiaiissi, Pierre, tu menaces Ion pasteur, » dis-je tranquille-

ment, enm'adressant à l'un d'eux dont j'avais autrefois fait

l'instruction religieuse el aidé la famille. Soudainement dé-
concerté par ces paroles, cet homme se découvrit d'abord,
puis, touinant presque aussitôt sa fureur contre ses deux ca-

marades : « Vous ne m'aviez pas dit, brigands, s'écria-t-il,

en saisissant un couteau qui se trouvait sur la table, qu'il s'a-

gissait de ce pasteur- là! Osez le toucher c! je fais un mal-
heur ! — Pierre, lui dis-je, tu vas me donner ce couleau, el

n'obliger cnsmle en te retirant. — Alors retirez-vous leprd-
mier, monsieur le pasteur; retirez-vous, vous dis-je. Ceux-
ci ne vous en veulent pas, mais nous ne sommes pas seuls

ici. — Je le sais; répondis-je, vous êtes tous les trois payés

et lancés par un mjnsieur qui est d.ns la pièce voisine;

mais n'aie crainte ni que ce monsieur me touche, ni seule-

ment qu'il se montre. » En m'eulendant ainsi parler, les

deux autres honnies s'évadèrent eu toute hâte, Pierre les

suivit) et je me retrouvai face à faceavec Marie.

« Mon enfant, lui drs-je, toute perverse que tu es, et

parce que lu es perverse, j'aurais voulu le faire quelque bien

comme c'est mou devoir ; mais avoue que tu as mal payé ma
bonne intention ; et lâche de retrouver un peu de celte

honte que tu as p relue depuis si longtemps, à force de l'en-

durcir dans l'effronterie du vice et dans la moquerie de la

religion. Je te savais une prostituée, niais je ne le savais pas

encore en voie de descendre de degré en degré jus ju'au fond

do ces cachots qui ne sont, tu le sais, pas bien loin d'ici. Eh
bien, puisque je ne puis l'aider à rebrousser vers Dieu, en

revanche, je pourrai quelque jour par mon témoignage l'ai-

der à descendre dans ces cachots, el j'aurai ainsi du moins

rendu un service à celle socié é contre laquelle tu conspii es

de concert avec le mauvais sujet qui est la dedans, c'est ce

que je voulais le dire. A présent retourne à lui, el moi que je

retourne à mes affaires. »

XXI.

J'ai l'opinion que les méchants sont toujours moins forls

pour nuire quand, au lieu de les attendre, on ose les abor-

der, el lel avait élé au fond l'unique motif qui m'avait porté à

enlrer chez celle femme. Aussi, malgré le petit désagiémenl

d'avoir élé colleté, je soilis de chez elle plus léger d'impur

tude que quand j'y élais entré, et comme je me trouvais en

veine, je lis ci' jour-là la tournée de tous les vauriens de ma
piroisse.

L'un d'eux au surplus m'apprit une chose précieuse à

connaître, et qui me ht songer que, dans les mains de la

bonne providence, les vauriens sont encore utiles à quelque

chose; c'est qu'un jeune monsieur s'était loué' un |u<-d-ù-

t-rre au cinquième élage de la maison dont il babilait lui-

même le rez-de-chaussée, et qu'il lui arrivait d'y montera
loule heure du jour el de la soirée. « Que voulez-vous, lui

dis-je, il se rencontre des fantaisies encore plus étranges. »

Et je détournai l'entretien sur d'autres objets. Mais quand je

ni" retrouvai dans la rue, je ne manquai pas d'examiner les

croisées du cinquième étage, et je reconnus qu'en effel l'en-

droit élait merveilleux pour voir tout à la lois l'atelier de

Miller, les abords el les êtres de la maison qu'il habitait, el

jusque à la chambre des jeunes dames, dont les croi ées

étaient à peine un peu plus élevées que celles du pied-à-

lerre de ce jeune monsieur. Non- seulement je lis mon profit

de celte remarqu» 1

, mais je eu nnienç.ii à me persil, oie que

ce jeune monsieur n'était pas, comme je l'avais cru d'aboi d,

un simple libertin qui cherchait à séduire les jeunes femmes
que le hasard, les aventures, ou la détresse mettaient à si

portée, mais un roué balaie, tenace, maître de lui, puce
qu'il élait sans cœur, plus jaloux de se choisir des victimes,

que d'en immoler de toute sorte, et qui paraissait avoir formé
sur les deux jeunes dames des projets fixes et arrêtés. J'en

gémis en moi-même, et considérant que des lors la religion

et ma conscience m'ordonnaient plus hautement enco
veillerau dépôt que la Providence avait commis à ma garde,

je m'apprêtai avec liistesse à soutenir une lutte étrangère à

mes habitudes, nuisible à mes occupations et bien rude à

mon âge.

En m'en retournant, j'entrai dant l'atelier de Miller, à qui

je demandai si les meubles avançaient, et s'il avail revu son

jeune monsieur. Après quelque hésitation, il me dit qu'il l'a-

vait vu dans la matinée (c'était alors six heures du soir), mais

3 d'il n'avait parlé avec lui que de choses étrangères aux
eux dames. « AI i lier, lui dis-je, alors vous êtes un brave

homme, ainsi je dois vous croire; mais si vous n'étiez pas

im\ brave humilie, je penserais que vous me mentez, « Alors

Miller marqua beaucoup d embarras, et posant son rabot :

« S'il faut que je vous dise vrai, monsieur le pasteur, on a

parlé de ces dames, mais, ce que jepuisaflii'nier, c'est que ce

monsieur en a encore meilleure idée que moi, et peut-être que
vous 11 dit qu'elles sont de bonne famille, honorables à tous

égards, excepté en un point où elles vous trompent, et que
nous devons nous estimer heureux de les avoir cliez nous.

—

Est-ce (oui, Miller?— C'est luul. — lié bien, mon hou ami,

puisque vous m'avez donné toul à l'b une le droit de ne pas

croire à votre premier dire, j'en profite pour vous déclarer

que certainement vous me cachez une parlie de la vérité.

—

— Je vous cache, monsi ur le pasteur, seulement ce qui est

désagréable à vous faire entendre; u ai^ si vous y tenez, je

ne suis pas pour vous en priver. — J'y ions, Miller, encore

plus qu'à tout le reste. — Eh bien, voici, monsieur le pas-

leur. Il m'a dit qu'à 1res bonne intention sans doute, niais

au grand détriment de ces dames, et faute de connaître le

monde, vous n'avez pas cesse de traverser et d'empêcher de

luul voire pouvoir ce qu'il aurait élé dans le cas et dans la

volonté de faire pour elles
;
que lui connaît leur position,

tandis que vous ne la connaissez pas, et qu'en outre, avec le

bandi au de préventions que vous avez sur les yeux vous les

menez à leur pelle, au moment même où il fait lous ses ef-

forts pour les mener à leur délivrance ; que malheureuse-
ment (et c'est bien naturel, a-t-il ajouté,) les jeunes person-

nes sont 1011,0111 s portées à se délier d; tout jeune cavalier

pour se confier à tout vieil
! ard qui p irie voire robe, et que

c'est pour c la qu'il se faitdans le monde tant d'imprudences,

de malheurs elde ruines qui n'ont que le mérite d'èlre répu-

tées honorables par les dévoles de paroisse. Ah! s'est-il écrié

en frappant de si main sur ce banc, si vous saviez, si vous

pouviez sivoir, mon bon monsieur Miller, ce qui menace ces

respectables dames dans le cas où elles commueraient d'elle

dirigées par ce bon pasteur, et ce qui les attend dans le cas

où elles viendraient à êire retirées de ses mains, bien sur

alors vous seriez tout le premier à seconder discrètement leur

affranchissement, et à ëi hanger contre l'indemnité qui vous

est due, les embarras, les ennuis, le décri qui ne manquera

pas d'atteindre votre maison si elles continuent d'y être lo-

gées avec le pasteur pour maître, etleur dénûment pour vous

payer. Voilà.— Ah! poison! malice, perversité détestable, m'écriai-jeà

mon lour, et que vous dirai-je, mon pauvre Miller, si de pa-

reils propos ont pu ne pas vous frapper par leur astuce dia-

bolique, et ébranlei voire confiance jusqu'ici fidèle envers vo-

tre vieux pasteur. Mon Dieu! mou Dieu! est-ce donc que
l'imposture a des secrets pour persuader que n'a pas la pro-

bité?... Non, je ne connais pas loule l'histoire de ces dames,

mais je les vois honnêtes, craintives de toute impudique at-

teinte, el se jetant dans mes bras, non pas parce qu'ils sont

l'on.-, mais puce que point d'autres rie se sont ouverts pour

elles!... Je ne connais p is davantage l'histoire de I ur ver-

tueux libérateur, mai., je le vois qui joue avec la parole, qui

écrit des lettres infâmes, qui se loue des pied-à-teire clan-

destins, qui vit et se concerleavec des prostituée:, qui lance

sur votre vieux pasteur des garnements pour le menacer de

violence et de mot t s'il ne lui abandonne la proie qu'il con-

voile! M i intenant, Miller, entre l'honnêteté malheureuse el

l'imposture criminelle, choisissez sans retard ! car si vous

n'êtes pas en entier pour moi et avec moi, vous lous et les

vôtres, moi aussi je vous offre le vil appât de l'indemnité, et

aujourd'hui même, en plaçant ces deux infortunées ailleurs

que chez vous, je vous délivre de ces embarras, de ces ennui-,

de ce décri qu'on vous l'ail craindre ;
je vous délivre de payer

au Seigneur votre pile d'œuvres; je vous délivre de mon
joug, de mon patronage el de ma présence. » Eu m'entendant

parler ainsi, Miller marqua du repentir, il témoigna de sa

confiance en moi, et il linit par déclarer qu'insensible aux

suggastions du jeune homme, il voulait désormais s'appli-

quer à me seconder dans ma lâche. C'e.-t dans ces disposi-

tions que ie le quittai.

R. TOPFFER.
(La suite à unprochain numéro.)

I<es S'roiiiefiafSps «!«» Paris.

I.F.S BOULEVARDS,

(Voir tome IV, page 37ë
;
lomc V, page 103, 167 et 375.)

Deuxième parlie.

IASTII.I.E A LA MADELEINE COTÉ GAUCHE,

Avec le boulevard du Temple recommence le bruit. Ce
poul de la grande ville doiil vous sentiez à peine les faibles

pulsations, se remet à battre ave.' énergie. Paris sort de sou

sommeil mélancolique. Voici le géant qui se lève, le voici

qui mare! m', le voici bientôt qui t en gesticulant comme
un insensé. Voyez-vous poindre là-bas les industries que m
peiil luire vivre le boulevard doul nous nous éloij

gardez ce riche magasin de nouveautés où on possidedéjà

l'art d'allumer le chaland avec des étalages bai i .les et à pri*

fixe; regardez ces pâtissiers mieux fournis, mieux parés, plus

à voir, ou le flan n'écrase pas la meringue, où la

gai tte ne tyrannise po les biscuits au chocolat ; regardez

enfin toutes ces petites boutiques qui s'empresscnl de se l'aire

belle- pour obtenir le im uchoir de cet heureux pacha qu'on

appelle a Paris un passant,

La rue Saintonge, que nous laissons sur noire gauche, ne
mérite pas une longuo description, car elle n'éveille aucun
souvenir. Elle fut ouverte en 1626 sur la Culture du Tem-
ple, ei elle emprunta son nom à l'ancienne province du
royaume d'Aquitaine.

Lui nom bien plus fécond en enseign
rappelle, aussi bien que toutes les hislo

nité des grandeurs 1 laim s, c'esl celu
est à l'angle de la rue chariot : c'esl 1

1

Le Cadran-Bleu a joui d'une immens
célébré par les chansonniers les plus

îenls, un nom qui
s du monde, la va-

e ce restaurant qui

idran-Bleu.

«nommée; il a été.

piriluels, parmi I.

quels il l'aul citer Bérengcr, qui aimait à l'y régaler san
bruit. Que de refrains de vaudeville, que d'improvisations
vers ou u pi

que de

i

lédis

pourrai ni n
échos I IIISCl

dans ce - glai

pleriq, e lie

que de

doute q ie l'a

dans ce cab

vanche 'ouib

patentés

que de compliments, qu

'I"" «ie

ce temple d

le doux propos,

ieux mensonges
' COnlUS, si les

e vingt ans. Et

'uni!'

isilontM. Renouarda mis eu
eut il lit construire de
de la rue Chariot, ou-
gne jusqu'à la rue de
boulevard. Ou voulut

de rue Dose en l'hon-

hands el conseiller

i d époux d une haute moralité, marchands
urs. éligibles, officiers de la garde nationale

"ut vu l aiguille du Cadran-Bleu sonner pour eux l'heure des
plaisirs honnêtes.

Oui, coreslauranl occupe une large place dans le cœur des
paisibles BBhrgeois du Marais. Plus d'un, en passant au coin
de la rue Chariot, a vu se lever devant elle, comme une vi-
si m il.s Mille et nue Nuits, le poème de ses vingl ans.

Cela n'empêche pas, hélas ! que le Cadrau-llleu va disparaî-
tre. En vain il aiguillonne l'appétil du passant avec ses pros-
pectus d'huîtres de lous les rochers possibles, en vain il se

débat contre la mauvaise fortune qui le visite pour la pre-
mière l'ois, il va périr. S'il faut en croire les bruits du quar-
tier, ce monument de la gourmandise es! même promis au
marteau des démolisseurs.

Hâtons-nous donc de fuir pour n'être pas enseveli sous les

ruines du passé '.'

Vers le milieu du dix-septième siècle, un paysan du Lan-
guedoc, nommé Chariot, quitta son village pour venir s'établir

à l'aris, où, par miracle, il lit une i/ros-o fort une de financier
;

il acheta une partie de la Culture du Temole, ancienne dépen-
dance de ces puissants

vers la lin tragique, el sur cet empla
nombreuses maisons : telle esl l'orig

verte en 1626, depuis ja rue de H
Vendôme el

| ssée, en I69i,jusqi
imposera cette dernière portion 1er
neur du sieur Bosc d'Ivry, prévôt di

d'I-.lai
; inii- le peuple ne voulut jamais accepter cell

iiiinalion ; il aima mieux appliquer à la voie tout entière ce
nom simple et rustique de Chariot qui résonnai! plus harmo-
nieusement a ses oreilles. |i; n is >,, longueur, la rue Chariot
compte trois cent vingt-deux mètres.

_

Des les premiers pas non ; rencontrons un établissement cé-
lèbre qui, par ses succès comme par ses malheurs , forme le.

digne pendant du Câdran-Bleu : c'est le café, c'est | r jardin
Turc.

Le jardin Turc, belle oasis reconquise par les sables, théâtre
abandonné par la mode , eul aussi ses joins de fêle el de bon-
heur.Sansrappelerletempsdecettebriilantelimonadîi requi
charmai! pas moins les consommateurs que le soi bel au rhum
et la glace panachée, nous nous souvenons des concerts d'élé

qui ;'j donnaient chaque soir il y a peu d'annéi s. Allécli
i-i-^ harmonies nocturnes, par ces bosquets inv-i.-i jeux, p
lanternes- chinoises, par toul cel appareil oriental, les

geois accouraient... oui, mais ils n'accourent plus, mais
vreul l'Eiloii du boulevard du Temple à ses tristes desl

el bientôt les maçons élèveront de nouvelles bâtisses d
jardin d'Armide qui ne sera plus qu'une pâle miniature
c'esl une chose lugubre que de voir s'en aller ainsi, l'un

l'autre, tous les frais asiles de notre enfance. Si la ma
bàlir continue, il n'y aura bientôl plus de place dans Paris
pour un seul nid d'oiseau.

Les murailles du jardin Turc eherchenl à attirer les regards
qui se détournent du café, mais avec quels spectacles! Voici
nous ne savons combien de mètres carrés de romances avec
leur., petites vignettes à l'eau rose; voici, chose horrible à
voir, des râteliers toujours en mouvemenl qui, du malin au
soir, mâchent à vide. En acceptant ce hideux étalage qui fait

souvenir de Croquemilai 4 de tous les ogres amateurs de
chair fraîche, espérez-vous donc ramener a vous la foule? Au
nom du ciel, 1er z cette insatiable bouche qui donne le cau-
chemar aux passants; fermez-la, dût-il vous en coûter pour
v réussir c elle double pacotille de marrons de L\nn el d'oran-

par

Oh !

après

la porte du jardin.

passage Vi

lliqil

une, u u
s anen avoir

ivalisenl entre elles de
oulail cependant péné-

ôt de la glacière Sainl-
' Ainsi dans ce pavillon

ges de Portuga

Entre le café Turc el le

qu'une foule de petites I"

luxe innocent et de coquette

lier dans I intérieur, oui

que chose à regarder. Ainsi

Ouen n'aurions-nous rien à

où l'on daguerréotype toute

gcoiscf qui ll'in isscnl daiis le v oi-ii. ::;:.'.' ne pourrions-nous
pass.i un amusant quart d'heure? Ah ! si le courant qui .s

entraîne nous permettait de jouer sur la rive, mois ferions

mainte découverte qui non- échappe !

( In n'entre pas dans la galerie de Vendôme sans qu'aussitôt

le front se ride, sans que les lèvres se contractent, sans que
l'inil seule germer dans son orbite cette perle liquide qu'on
appelle une larme. Aucun passage n'esl plus triste , plus dé-
sert, plus abandonné. Entre le boulevard si gai , si animé , si

étineelant, el la rue de Vendôme silencieuse el morne, c'est

vraiment Le pass ige de la vie à la mort. Comme un contraste
lel qu'il s'en trouve à chaque pas dans ce monde, remarquez
que la mélancolique galerie se trouve précisément en face' des
Folies-Dramatiques,
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Le vaudeville ''i la solitude qui se regardent en face comme
les augures... mais sans rire.

Après le passage , nous trouvons le beau restaurant du Cir-

que donl l'étalage ne manque pas d'une certaine poésie gas-

tronomique : nous trouvons Stablissemenl de la compag

Hollandaise, cette bonne grosse cuisinière d'Amsterdam qui ne

rail pas danser l'anse du panier tout en Faisant admirablemenl

bien le pot au-feu; noustrom ; la bruyante-boutique de Cas-

serino, le marchand d'oiseaux rares, un homme qui corrige-

rait Buffon et qui possède au boul du doigt la n graphie du

perroquet ; nous trouvons enfin les vastes magasins du Pauvre-

Jacques qui ouvrent majestucusemenl la rue du Temple, si,

chemin faisant, nous n'avons pas décril les hôtels avec grilles

sur le) levard,qui portent les n°»45el ib, c'esl quedevanl

cettedélicieuseverdurcétalée gratis, devant cesgazons, devanl

ive champêtre. Lu ville de Paris devrait accorder des pri-

mes aux propriétaires qui régalent ainsi les passants d'herbe

et de feuillage, c'est-à-dire du seul rafraîchissement qui man-

queàla capitale du monde civilisé.

I I beau nom q :elui de la r lu Temple! Que de

souvenirs il éveille! En 1255, elle était revêtue d'une déno-

mination plus brillante encore;elle s'appelait la rue de la Mi-

lice de Temple. En 1232, c'était la rue de la Chevalerie du

Temple. C'est vers cette époque que le roi d'Angleterre

Henri III, étant venu à Paris, préféra accepter l'hospitalité

dans le château fort des Templiers que dans le palais de saint

Louis.

Nous ne raconterons pas l'histoire de ces terribles cheva-

liers qui, après un règne de deux cents ans, furent exterminés

par Philippe-le-Bel, vus le prétexte plus ou moins spécieux

qu'ils avaient de mauvaises moeurs et qu'ils offensaient la reli-

gion. Non, 1rs .Irai iques aventures de ces soldats-moines

ne s appartiennent pas; il faut 1rs aller lire dans la belle

histoire de M. Miclielet. On verra que le plus grand crime de

ces janissaires du quatorziè siècle a été, c le celui de

la fameuse garde turque, d'avoir été trop puissants et d'avoir

fait peur aux rois. Guyol de Provins, qui les connaissait mieux

que nous, ne leur a reproché, souvenons-nous-en, que leur

orgueil et leur convoitise.

Convoiteus sont, n- dienl tuit,

El d'orgueil r'onl-il moll grant bruit ;

C'est toaz li maux que n'en puis dire.

Assurément, cela ne valail pas la pei l'élever un bûcher

el de livrer aux flammes cinquante-neuf homim s parmi les-

quels se trouvaient des héros. Il est vrai

q

:cla permit à Plii-

hppe-le-Bel de mettre la main sur leur trésor, ce qu'il n'aurail

La tour du Temple, bâtie en 1-21-2. se composait d'un édi-

Gce carré, dont 1rs quatre angles étaient formés par de sveltes

tourelles. C'est dans cette tour que 1rs mis mil longtemps dé-

posé leurs épargnes, c'est dans cette tour que 1rs chevaliers du

Temple, puis 1rs chevaliers de Malte plaçaient leurs archives
;

c'csl dans cette tour enfin que le 1 1 aoûl 1 792 Louis XVI fut

enfermé avec toute sa famdle pour i\f la plus quitter que le

21 janvier 1793. En 1811, elle lui détruite.

Le Temple el son enclos occupaient une immense étendue

de terrain comprise aujourd'hui entre la rue de Vendôme, la

rue Chariot, la rue de la Corderic el la mr du Temple qui ne

fui prolongée jusqu'au I levard qu'en 1697.

La rotonde du Temple fui bâtie en 1781 ; la halle au vieux

linge ne date que de 1809. Ce fameux marché où 1rs pauvres,

où 1rs rii lirs honteux vont acheter les dépouillcsdu luxe, offre

un des plus curieux spectacles de la grande ville. C'est dans

cette enceinte où se trouvent pèle-mèle les guenilles cl les

dentelles, la bure el le velours, qu'on peul surprendre quel-

ques-uns des secrets de notre civilisation. \ oulez-^vous savoir

comment il se fait que telle i à le, telle bourgeoise porte

au bal le point d'Angleterre el 1rs plumes des duchesses, allez

à la Rotonde el vous assisterez peut-être à une transaction qui

éclaircira vos doutes. Dans ces petites boutiques noires vous

verrez vendre cinq franesune guirlande de fleurs qui en a coûté

cinquante; vous verrez donner pour un louis quelque robe

magnifique qui en a coûté trente a je ne sais que] banquier de

la Chaussée-d'Antin ou àquelmarquis du faubourg Saint-

Germain.
Le Temple est le confesseur de toutes 1rs vanités parisien-

nes en même temps qur le médecin de ses misères. Interrogez-

le avec discrétion, el a coup sûr il vous révélera (1rs choses ou

bien bouffonnes ou bien tristes. Quand 1rs pratiques de cette

halle ne sont pas amenées par le besoin légiti lesevêtil a

bon marché, quand elles portenl un voile
, quand elles se glis-

sent comme des fantômes au milieu de ers petits magasins

quelquefois si riches, on peul faire le pari, en général, que ce

sont là des consciences troublées , de laides el liontcuses pré-

tentions. Séparer de plumes de paon,ce n'est pas beau, même
pour une jolie femme.

Nous sommes de ceux qui prétendent qu'on doit avoirle

courage de sa fortuneaussi bien que le courage de son opi-

nion.

Mais il csl temps de revenir sur le boulevard el de repren-

dre notre course. Aussi bien, ce n'est pas sans regret qu'on

abandonne relie large el comi le chaussée d'asphalte toute

rayonnante de bonheur, pour pénétrer dans 1rs rues cl dans le

passé,

Remarquez-vous combien 1rs boulevard ont des aspects va-

riés dans leurs ligncsoarallèles. Rien assurément ne ressemble

moins au boulevard du jardin Turc que le boulevard du Crime.

Ce côte-ci du boulevard Saint-Martin n'a-t-il pas égalemenl

une physionomie toute différente de i elle de la contre-allée i^i

Chàti au-d'Eau.

En face desgerbi il ! p ries lancées par les lions de la fon-

taine, en face du marché aux Qr-iu . en lare de I' \

Comique, Ses théâtres de la Porte-Saint Martin, qur va donc

mettre la IL pie nous parcourons? Oh! soyez tranquilles,

la rivalité enfante des miracles, ri une inteftigenle concurrence

ne s'effraye d'aucun obstacle,

Plus d'eau limpide où vont se mirer 1rs boi s ri les con-

scrits, plus de p.u l'uni- rép indus dans l'air, plus de foules em-
pressées de voir dan- sa forêt la belle princesse métamoi pho-

sécen biche ou dans -n,, palais le roi Nabuchodonosor. Non,
mai- ru revanche voici des murailles tapissées i\<- tableaux, de

gravures et d images ; voici des boutiques de libraires mi coule

S grands flots le fleuve jaune des bibliothèques Nouvelles, C îoi-

sirs, d'Elite; voici des cafés splendides qui défient leurs mo-
destes vis-à-vis; voi'i un pâtissier iimmné Desoyer qui, au
no23, vous offre sur ses tablettes toutes les combinaisons pos-

sibles de la pale avec lesurre, la rrrnir et le dlOCOlat.

Ch! c'esl que le ci tercea aussi sa poésie, lorsqu'il s'en-

veloppe dans ses parures, c me la chrysalide dans sa coque
de soie, lorsqu'il l'ail éclater les mille fusées de son feu d'arti-

fice perpétuel. En province, le commerce est morne et en-
gourdi, il siège ii son comptoir comme ces stupides divinités

de l'Egypte qui se montrenl a leurs adorateurs toujours dans
I; mie attitude, avec 1rs mêmes plis dans leurs vêtements,

avec le bras collés le lune du corps. A Paris, au r raire, le

commerce est étincelanl de vie comme ces jeunes dieux de la

Grèce, comme ce Mercure à la taille svelte cl aux pieds ai-

Sur ce boulevard déjà -i lu illant, re-n. dans sa toute-puis-

sance la mo le du prix fixe. Tout est ii prix fixe, les meubles,

les tapis, les livres, les étoffes, les montres, 1rs pendules, les

objets de nouveautés, de lingerie, d'épicerie même Le passanl

peut, sans entrer nulle pari, l'aire au juste le calcul de sa dé-
pense ri savoir combien il lui faudra acheter de mai ri bs"s

au rabais ci à prix fixe pour se ruiner... s'il n'y prend garde.

Les ventes au rabais ri a prix fixe sont deux leurres à tromper
1rs plus lins, deux hameçons imperceptibles propres à prendre

Nous remarq is encore en quittant cette chaussée qu'elle

n'aura pas une goutte d'uiiibre avant vingt ans. La révolution

de juillet, qui avait économisé les arbres des boulevards que
nous venons de franchir, a ici tout dévoré. C'esl qu'ici, m ef-

fet, a été un de ses plus beaux champs de bataille.

Nous voici arrivés au café de Malte, digne de rafraîchir ces

pro neufs brûlés par le soleil ; nous voici arrivés a la rue

Saint-Martin, arrêtons-nous un moment.

On pourrait comparer les boulevards de Parisà un arc im-

mense donl la Seii si la corde ri don! 1rs rues Saint-Martin

et Saint-Denis sont les flèches. Dans sa longueur, la rue Saint-

Martin compte 1,460 mètres, mais elle s'allongera bientôt en-

core sans doute di' toute la partie qui la sépare des quais.

La rue Saint-Martin s'est enrichie lentement au fur ci a me-
sure que Paris s'agrandissait. Au douzième siècle, elle allait

des bords de la Seine à la rue Neuve-Saint-Merri, où se trou-

vail une porie de ville, relie de la seconde enceinte de Paris;

au commencement du treizième siècle, elle s'était avancée
jusqu'à la rue Grenier-Saint-Lazare, jusqu'au pied d'uni' autre

porte qui marquait la troisième enceinte de la capitale. Vers

lits, la rue Saint-Martin avait gagné bien du terrain el s'était

prolongée jusqu'à la rue Neuve-Saint-Denis. Ce lui sous le

règ le Louis XIII qu'elle entra ri s'enferma enfin dans 1rs

limites ou nous la voyons aujourd'hui.

Plusieurs monuments attirent les artistes et 1rs curieux dans

la rue Saint-Martin. Nousciterons entre autres le Conserva-

toire des arts el lin- aux numéros -2iix ri 210, établis dan-

1rs bâtiments de cette ancienne abbaye Saint-Martin si puis-

sante ri si célèbre qui compte au nbre <>> ses prieurs le car-

dinal de Richelieu; i s citerons l'église de Saint-Nicolas-des-

Champs, autrefois simple chapelle des vassaux de l'abbaye, l'é-

glise Saint-Merri, reconstruite au quinzième siècle sur les

ruines d'une autre petite chapelle au milieu d'un cloître que

les républicains de isri2 ont naguère arrosé de leur sang;

nous élirions enfin la tour de Saint-Jacques-la-Bouchcrie qui

s'élève dans le voisinage et qui attire tous les veux sur sa liante

ci s brearchitecture. Achevée en IS52,latourSaint-Jacques-
la-ti lin i , débris superbe de l'ancien ïglise de ce nom,
a uiir hauteur de 60 mètres environ depuis le sol jusqu'au

sommet de la tête du sailli Jacques.

Les belles maisons, 1rs belles boutiques, lesbrillanlsétalages

recommencent avec le boulevard Saint-Denis que nous abor-
dons à présent. Si leprul pas dire (pie les séductions, de

l'industrie sonl ici plus vives et plus attrayantes, on peutre-
marquer cependant qu'elles paraissent déjà s'adresser à des
bourses mieux garnies. La futilité, cette reine pimpante et gra-

cieuse de notre grande ville, secoue déjà devant nos regards el

a nos oreilles s,., m illr grelots el chasse devanl nous ses étin-

cel mtes bulles de savon. Voici venir le règne du superflu, la

chose la plus nécessaire à l'homme, disait Voltaire, qui, comme
le font volontiers les Parisiens, de sang et d'arme*, oubliait

que 1rs habitants de la vieille Lutèce ne sonl qu'une nuance ri

pas une du- couleurs du prisme ; voici un magasin de pe-
tits objets d'ivoire digne de nous retenir tout un jour. Est-il

i possible qu'une dent d'éléphant puisse fournir de pareilles

merveilles. Kl comment ne pas croire a l'existence des rées ru

face de ces délicates minuties. Regardez aussi ers boutiques
d orfèvrerie où la vaisselle plaie montre sa face luisante. Re-
gardez cesjolies montres, ces jolies pendules, ces verreries dia-

prées comme 1rs rubans du mois de mai. Mais après ce rapide

examen où l'œil seul est en jeu, voulez-vous considérer quel-

que chose de plus philosophique cl surtout de plus caractei is-

lique pour ce boulevard. Arrêtez-vous uni nenl devanl cha-

cune de ces trois petites échoppes de pâtissier où une femme
découpe dans la pénombre de sa retraite , galette ou nue
frangip me. lai voici une dont l'ensenj ne esl lia vi

nommée ; cette autre prétend clic l'ancienne renommée : oui,

mais cette troisième esl la renon e. Hélas! laquelle esl la

bonne? Ces trois boutiques sont la monnaie d'une .mire, qui

autrefois fit sur ce même théâtre m^' fortune colossale. Elles

sont venues là, comme trois pauvres glaneuses, chercher les

mais hélas! le moissonneur a'\ a. nous le crai-

gnons bien, ir n laissé ; d n em| i

I il entière. Il

ne resto vraim ni puisqu'une galette à Pari . est l'immortelle

galolte du Gymnase.

Nous atteignons l'embouchure de ce fleuve tortueux ri i n-

caissé qu'on appelle la rue Saint-Denis; 1rs grands magasins

de Malvina d le café Colasson marquent le point de départ.

Que de bruit, que de mouvement el quel savant désordre;

c'esl ici qu'il faut venir voir comment, d'un effroyable pêle-

mêle de charrettes, de tombereaux, d'omnibus, de fiacres, de

cabriolets, un homme peul encore sorti] sainel sauf, ava tous

ses membres, avec ions ses vêtements, A coup sûr, le Pari-

sien esl l'animal de la création qui a le plus de sang-froid dans

les rues.

Ab! si ce vénérable patriarche Mathusalem qui eut un lils

a l'âge de cent qualre-vingt-sepl ans, deux biles a l'âge de

sept cent quatre-vingt-deux ans, ri qui mourut à l'âge i\'- neuf

cent soixante-neuf ans, avait pas-,', sa vie dans la rue Saint-

Denis, combien de choses il aurait à nousapprendre aujourd'hui.

Ses mémoires authentiquesse partageraient la vogue avec)' His-

toiredv Consulatel del Empire, écrite par unhomme aussi très-

bien informé, mais, grâce au ciel, plus jeune de quelques siè-

cles. Il non. dirait avei mille détails naïfs c nenl celte lon-

gue voie de 1,349 mètres de longueui conduisit d'abord les

Parisiens dévots au tombeau '\>- Saint-Denis inhumé dans

i am ien village gaulois de Catalocum; c ment ce grand che-

min devint une rue qui allai! aboutir tout I a la
i ue d'A-

vigi où se trouvait, vers le milieu du douzième siècle, une

porte de ville comprise dans la seconde enceinte de Paris;

comment cette me se prolongea vers 1 1:17 jusqu'à la rue M.m-

conséil, devant uneportedela troisièn nceinte delà capi-

tale : comment, en lils. elle vint jusqu'à la rue Neuve -

Denii . jusqu'au pied d'une porte de la quati ième em einte, or-

donnée par les rois Charles V el Charles VI; c ment enfin

elle arriva sur le boulevard à l'époque du règ le Louis XIV.

Il nous durait aussi de quels noms significatifs elle s'a

tour ù tour. Nous saurions de lui qu'elle se nma buci

vemenl la Sellerie de la grand'rue, la grand'r les Saints-In-

nocents, la gr l'chaussécde 1 sieur Saint-Denis, la grand'-

rue Saint-Denis, puis tout uniment la rue Saint-Denis. Il

nous raconterait 1rs belles céré lies qui se célébrèrent sons

ses veux, 1rs cnlirrs des lui- ri (I '- rOHieS de Lralirr ;ii'.

gnés de foules innombrables d. de musiques bruyantes. Il

nous citerait entre autres l'cnl l'Isabe le Bavièr 1 ^-n\

anges vinrenl coi mer la femme de Charles VI ru chantant

d'une petite voix séraphiqnc 1rs vers suivant! ;

Dame enclose entre 11 ans de lys,

Reine, èles-vous du paradis?

De France ri de tout le paj •

Non- r'allons en Paradis.

Il nous citerait sans doute aussi, s il l'osait, l'enl le

Louis XI, qui Lu accueilli dans sa bonne ville par des -

de la rue Saiul-Lcnis, costumées dans le gOÛl du b'inps de

notre mère Eve, c'est-à-dire s,, us autre parure que celle de

leur jeunesse ri d" leur beauté.

Il x a beaucoup de choses a regarder dans la rue Saint-De-

111.
: mais ce qu'un y va voir avec le plu- <\c plaisir, ce sonl

les Halles, qui la coupent m rs sonextrémité ridionale. I es

Halles, ces robustes nourrices de 1
1 capitale, qui, I" poi

la banc! I la langue acén e, VOUS lltteudrul an pr-iL

1
li dames, si on ru juge pai l'argent qu'elles cm-

I

n. hent. Dans l'année Lsil , 1rs huit cents revendi uses du

marché des limocenLs, ont livré des fruits el des légumes peur

nue S'anime de l!i,190,000 l'eues.

Ce quartier a \i\f grande valeur aux yeux des ailisb-s. a

causi de la belle fonl une di - Inm 1
1 nts, duc aux talents réu-

nis de Jean Goujon el de Pierre Lescot, el à cause des sou-

venirs de Molière, né dans le voisin ige, sous ces piliers enfu-

més.
Nous aurions encore beaucoup de stations à faire dans la

laie Sainl-Deiiis, si nous devions e rire l'histoire, mais

comme nous ne devons en parler qu'en passanl, nous reve-

is vite au boulevard, donl nous nous sommes éloignés trop

Longtem] s.

Nous voici surir boulevard Bonne-Nouvelle, où nous som-

mes accueillis par trois cafés qui se suivent à la file. Sur une

longueur de "17 mètres, le côté gauche de la chaussée que

nous suivons est coupé par six rues transversales. Cette par-

tiedu boulevard où la ville a cependant l'ail exéc rdeei

travaux, esl la plus irréaulièr'e de toutes ; elle brise l'aligne-

ni ri détruit l'harmonie de l'effet général. Quand on

•1 la hauteur de la rue i\>- Cléry, ou se trouve comme dépisté,

,.| ..n s., demande si un ne s'r'si pas troni] i de chemin. 11 est

probable que la physioi lie de cette localité pourra encore

se modifier après de nouveaux efforts.

La rue de Cléry, que nous rencontrons la première, fut ou-

verte en 163*. Eli prunta son n à l'hotel dcCléryqui

se trouvait compris dans son enceinte. Cetteruea une lon-

gueui de 604 mètres , 1 a rue de la Lune qui vienl ensuite,

fui commencée en 1630 el achevée vers lois. Au n" :>2. se

trouvait l'entrée de la ci nunauté des Filles de la Petite

Union chrétienne, -uns |e pair ige de sainte Anne, cl des-

tinée à recevoir les jeunes filles nouvellement converties au

catholicisme. Les constructions '\r •> respectable établisse-

ment oui été démolies en 1822.

Entre la rue de la t une ri la rue Notre-Dame-Bonn

velle, le boulevard offre peu d'intérêt, quoique les 1 tiques

ne soienl pas m ans «garantes que ce

corps ,1,' jarde ju'i lie 5 l'entre-sol par le nivellement de la

ch msi r '.c ù ibl le
. kaus donl no- i lutassins n p.u

pis goùtei i

1 nui oup 1 isole ni.

La 1 ù Notri D uni ; in n'arrive plus

mme la

plupart di fii lia --ri raient le rjuarliei appelé 1.. ville

Neuve '
l fou I leclochei de l'église Bonne-Nou-

1 truite en 1628 sur l'emplacement d'une chapelle

M.', cil

-i la se-

ursalc de lapa oiss Sainl-Enstache.

l>e la rue Sainte-Barnc d de la rue Saint-Etienne, nous ne

ilnon- lien, si ce n'est que la première cet, depuis 1540,

. onnne sous 1 1 dénomination qu'elle porte, ci que la s.a le

date >^' 1630. 1 irtie Notre-Dâmc-de-Recouvrance a !. bè-
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tie a 1 ême époque. Elle se trouve entre une honnête bou-
tique à 1 IV. 2b c. ci li' restauranl de Borne, situé à l'angle de
l;i rue Poissonnière.

Remarquez en face de vous une maison de bonneterie qui

s'intitule maison des anciennes limites de Paris. C'est lu, eu

effet, que se trouvait, il \ ;i moins de vingl ans, la plaque où
on lisail cette inscription : « (ci sonl les limites île Paris. »

(VI écriteau n'a pas empêclié la ville île grandir, c me les

colonnes d'Hercule n'uni pas empêché île découvrir l'Améri-
que. 11 n'y a que Dieu qui puisse dire à l'homme comme au
nul : u Tu n'iras pas plus loin. »

A l'entrée île la me Poissonnière se trouve la puissante mai-
son Chevreux-Lcgcntil, qui u ira le chemin du commerce
des nouveautés en grande la Ville de Paris, à la Chaussée-
d'Antin el à d'autres. Celle maison aurai! suffi à faire perdre
son ni ouais nom à la rue Poissonnière, autrefois la Valléo-

anx-Voleurs, tanl elle sait joindre île probité à l'intelligence

qu'elle déploie. La me Poissonnière doil sa dénomination
actuelle aux marchands de marée qui la traversaienl autrefois

pour se rendre aux Halles. Elle fui achevée en 1655; large el

bordée de tr irs ci iodes, au début, elle s- retrécil

promptement; mais comme la moindre largeur a été fixée à

Js2 mètres, ellesubira avec le temps de grandes améliorations;

Le boulevard Poissonnière où nous entrons est, comme
nous l'avons ilii dans notre première course, le point où le so-

leil île la vie élégante se cache dans les nuages. On ne ren-
contre plus guère la blouse des ouvriers el le paletot des petits

marchands, mais on ne vôil pas encore dominer les vêtements
aux coupes orgueilleuses. Ce n'est plus un pays purement dé-

mocratique, ce n'est pas non plus une contrée tout à l'ait aris-

tocratique ; c'est un terrain constitutionnel. Déjà cependant
les guiits cl même les vices du riche trouvp.nl ici jour satisfac-

tion. Regardez plutôt ce marchand de comestibles dont l'éta-

lage diapré de crevettes el de homards, de rillettes de Tours
el de pâtés de foies gras, de saucissons de Bayonne el de ter-

rines de Nérac, l'ail i ppel a la gourmandise de nos Apicius

modernes. Ce n'esl pas sut le boulevard de la Bastille qu'on
trouverait ces séductions habilement assaisonnées. Ah! que
i s sommes loin des petits p lins du théâtre Beaumarchais el

du coco de la Gaieté. Après ce marchand de comestibles, omis
apercevons un confiseur, puis nu pâtissier, puis un calé. O
boulevard glouton, ne diras-tu donc jamais : « C'est assez! o

Nous arrivons devanl la rue du Sentier qui, au dix-septième
siècle, n'étail qu'un chemin modeste conduisant aux remparts.
Celle r :sl le prolongement de la rue du Gros-Chencl qui

va déboucher dans la rue de Cléry.

lie la me du Sentier à la rue Saint-Fiacre, il n'y a qu'un
pas de géanl , occupé en dernier lieu par les gentils el frais

magasins du Page inconstant, ce malheureux page que la for-

tune a traité comme elle traite les pages fidèles. On côtoie
encore une élégante boutique d'armurier el un dépôt des gla-

ces de la manufacture de Saint-Gobain.
Dans la rue Sainl-Fiacre, nous admirons au loin un massif

d'arbres qui inclinent leurs oies émues sur le passant. Nous
le remarquons pour qu'il nesoil pas dit que nous ayons laissé'

verdir un seul brin d'herbe ou une seule feuille sans la signa-

ler au Parisien, Cette rue Saint-Fiacre, aujourd'hui si hon-
nête el si paisible, aujourd'hui habitée par une foule de négo-
ciants de l'Alsace, aujourd'hui gorgée d'étoffes à tous prix,

calicots, madajpolams, toiles de Hollande, etc., etc., eut jadis
le plus mauvais renom. Un dispositif des trésoriers de France,
en date du S septembre 1699, el trois arrêts du conseil d Etal
du -Jl aoiit iti:;, 20 juin et 5 août 171(1, permettaient ou pres-
crivaient la fermeture avec grilles de cette nielle remplie, dit

le texte, d'iiuinoiiiliees et srnani de retraite aux vagabonds.

Au coin de la rue Saint-Fiacre, nous trouvons la maison du
Minarel fermée ; nous assistons à la vente a l'encan des riches
magasins de cristaux qui se trouvaient à côté, el c'est en mar-
chant ainsi sur des ruines que nous arrivons devant les somp-
tueux magasins du tapissier Brizard. Là brillenl comme des
miroirs les dois de l'Inde, les liois du Brésil, les Pois de ces

belles contrées inondées de soleil où chaq ; ié ajoute aux
arbres quelque veine éclatante; les laques de Chine el du Ja-
pon. Donnons aussi >u\ coup d'œil à cel étalage de librairie, à

celle exposition de tableaux cl d'images, à ce noble hôtel La-
grange où s'étalent les lapis d'Aubusson, à celle musique au
rabais, mais cependant tou rs excellente sous les doigts des
mailivs. c .| gagnons la rue Montmartre, non pas loulel'nis sans

avoii Fait une petite promenade dans le bazar de l'Industrie-
l-'raneaise.

Le bazar de l'Industric-Francaise, qui a deux issues, l'une
sur le boulevard Poissonnière au n°27el l'autre sut la me
Montmartre, au n°180, l'ut inauguré le Iti août 1829. Il con-
tient deux étages de boutiques d'autant plu- séduisantes
qu'elles exposent à l'œil toutes leurs richesses variées. Au
rez-de-chaussée se trouvent les industries les moins luxueu-
ses, la quincaillerie, la chaudronnerie même ci les ustensiles
de ménage. An premier sont les marchands d'objets élégants,
la papeterie, les pendules, la porcelaine, la parfumerie, etc.

Au-dessus, on découvre d'immenses magasins de meubles.
C'est une ruche plei lu miel des abeilles qui son! au faubourg
Saint-Antoil ailleurs. Nous n'avons rien à critiquer dans
ce bazar, r ili I

- provinciaux désœuvrés, que les légendes
quiaccom] i nenl les peintures de la voûte. Jamais on na dé-
bité aul .-il de oltises dans un espace aussi étroit. L'auteur de
ces ins( riptionsesl suis doute aussi chargé des d"\isi - sui rées

cueiïd'énormités, vous lirez que le marbre el I airain -oui les

archives du temps, que l'esclavage abrutit les générations, que
la i inique explique les ressorts de la iialure, que... mais à

quoi hou deuil r une seconde publicité à ces lieux communs.
Parmi les peintures, il en est ipieliples-niic- (pli lie s„u| pas

dénuées de mérite. On remarque, en entranl par le boulevard,
la dalli ! gravé le mol sacramentel du bazar: « Prix

fixe. » Ce mol solennel qui ternie d'avance la bouche aux ré-

calcitrants, est une (les plus adroites inventions du génie com-
mercial de notre époque, i

Larue Montmartre, que nous allons traverser, sollicite un
moment notre attention. Nous ne déciderons pas si cette rue

m a .Mars, cm le veulent deux
ites, mais nous raconte sic plu

doit on nom à Mi

partis

brièv

opposés d'éty

nient possibli

borni . au treizièn

faisai partie île l'e

eied

rteSaint-Eustachc, qui

pe-Auguste. Vers la lin

une nouvelle porto re-

Fossés-Montmarti-e. Ce
se prolongeajusqu'à la

troisième porte qui se

eni de ce travail, éle-

r la p„
Philip

du siècle suivant, elle allait jusqu'à
construite à la hauteur de la r les

fui sous p- règnede Louis Mil qu'elli

rue des Jeûneurs, aboutissanl a uw
trouvait, nous l'avonsdil au oounneiio
vée entre la fontaine et la rue que nous venons de nommer.
Non lom de la première porte d'enceinte, Charles Y posséda
une somptueuse résidence appel,.,, le Séjour du Roi. L'hôtel

Royaun I, tour à tour habité par un évêque de Chartres
•s ralfinés d'honneur que commandait h- laineux
trouvait dans la rue du Jour, aujourd'hui si sale
(In remarque dans ce quartier' le passai;.- du

mu de plus en plus brillant, l'étabiissemennldes grandes
ageri 's, les immenses magasins de la Ville dePansel de
uson Chambellan. La rue Montmartre, qui a une lon-

- mètres, conduit aussi tout droit aux Halles, cet
stibles. Faut-il rappeler comme ttnfail caractéris-

tique que les deux journaux qui ont le plus grand nombre
le Consfitutiimnel et /„ Presse, s.- trouvent dans |,,

"lie. I-
1 premier au n" 121, le second an n° 151.

d !.. bande
Boutcville, s

el si son, le,

ande

l'vaul

d',, li-

me Molli

Revem

(aie- de la Porte Monl
palais ô. qui attire tous lés yeux avec son élégante archi-
tecture et ses innombrables balcons; passons devant la bou-
tique ornée de Thomassin, le rival de Verdier, et arrivons au
théâtre des Variétés.

C'est une bien heureuse salle que celle des Panoramas. Ad-
mirabtemrnl placée au bord du Heuve humain qui coule sur
les boulevards, elle recueille sans bruit tout ce qui s'en d. -

ni. par curiosité on p;u- bêtise. S ni-
- hôtelleries que les bateliers visitent le
lie invite le passant à venir dan- son en-
ire d'autrefois. Les vendeurs de contre-
dans le voisinage l'uni I ol'lice des lianes

tache par d

blable a

Ion- de !

ceinte rii

Quimper-
I asphalte, il nousCorenlin. Quand nous passons, le si

semble voir briller sous nos pieds l'acier piili'dos hameçons
tendus par M. Rbqueplan, un des plus spirituels pêcheurs
d "oi is qui existenl sous la voûte du ciel. Le théâtre des
Variétés a été eonstru.il eu INH7, -m les dessins de l'archi-
tecte Çélericr el sous les auspices du fameux Brunet, nommé
directeur avec riercelin. Il recruta successivement une foule
de noms célèbres cl chers aux Parisiens : Potier, l'excclli ni
comique; les Lepeintre, Legrand, Arnal, Odry.Verhet, Fre-
derick Lcinaiire, el enfin Bouffé, enlevé à la pointe de l'épée.
Il compta aussi dan- sa troupe celle gentille .leuuv Vertpré
qui jouait -i délicicusemenl bien les rôles de la Servante jus-
tifiée, de la Chercheuse d'esprit, de lu Fille mal gardée. On
ra te que le jour on on vint la demander eu mariage pour
M. Carmouche, la jolie actrice s'écria : « Pour mon honneur,
quel cslcc Carmouche? » Faut-il nommer aussi mademoi-
selle l'Ion-, la géante des Saltimbanques, d mademoiselle Es-
ther, la Zéphyrine de .M. Bilboquet ? faut-il nommer mad nue
Bressan, si digne d'être applaudie, el mademoiselle Déjaz i?

La salle de. Variétés a perdu une partie de se- illustrations,
mais Bouffé lui reste, et cela suffit pour remplir la salle de

Pu théâtre des Panoramas au passade de ce nom nous ne
ferons qu'un voyage sans aucune station. Nous donnerons seu-
Icinenl un regard eu pas-ani au café Dagincourl, à la fabrique
de i achemires de la maison Rosset, et au charmant magasin

es cl de lu

était une simple gai

boulevard. Il avail <

l'hôtel de Montmore
emprunta son nom aux l'anorain

tenant qu il s'esl agrandi des c

mas, tid qu'il exislait il y a onze ans,

londuisant de la rue Saint-Marc au
iverten 1800 sur l'emplacement de
[ui appartenail alors à M. Thayer. Il

ppiimésen 1851. Main-
leau, Saint-

Marc, Montmartre, de la Bourse et des Variétés, il esl regardé
par les uns comme un labyrinthe obscur, incommode, où on
étouffe sans dédommagemenl ;

pour les autres c'esl une rue
meublée de boutiques élégantes, de jolies marchandes il de
promeneurs du beau monde. Nous sommes un peu de l'avis

de ceux-ci : mais nous som s encore plus de celui des pre-
miers. L'ouverture de la rue Yiviennc a l'ail un tort irrépara-

ble an passade des Panoramas, qui n'a guère d'autre mérite
a nos yeux que de dispenser le passant d'ouvrir son parapluie

Néanmoins le passade des Panoramas contribue à la gaie-
té du I levant ; c'est une soupape ouverte an milieu de ce
brillant quartier.

Le calé Venin, qui louche à la galerie et à la rue Vivienne,
est un des plus beaux cafés de Paris; a l'époque de l'ouver-
ture (le la me, il cul une telle vogue, grâce à la nonveautéde
l'établissemeni d à la fraîcheur de ses décorations, qu'on l'ut

obligé de le mettre s,, us la protection des gardes municipaux.
Aujourd'hui on y respire à l'aise et on peut s'j a '

écraser personne. M. Guillemot, le propriétaire actui l, i o-

peut-être même qu'on ne s'y écrase pas assez. Quoi -mil i o

SOit, le cale Yololl l'erule el oll'.le uiihlcmclll la ligne q'I" I S

venons de parcourir comme celle qui nous reste à explorer.

(La //'» a un prochain numéro.)

seiiieui nouveau. Malgré les promenades de Baden-Baden d de
Vichy, les concerts, les polkas ci les mazurkas d'EmsetdeSpa,
partout où se rencontre la plus petite plage favorable, surgil
quelque momiiucni plus ou moins somptueux

| attirer lis

baigneurs. Sur la côte ouest, de la Loire à la Gironde seule-
ment, vous trouvez les bains de Pornic, des Sables d'Olonne,
de l,i Rochelle, et de Royan ; Royan, le rendez-vous d'été de
la société bordelaise, bien augmentée, cette année, par les a-
mateursdes camps d des exercices guerriers.

(in a vanté avec raison Dieppe, LeHavre, Trouville, Saint-
Jlalo : le grand établissement de la Rochelle est, depuis long-
temps, connu par son délicieux jardin anglais, avec ses ga-
y.ons verdoyants, ses Kiosques chinois, son temple grec, ses

escarpolettes el jeux de toutes soi les ; sa longuegalerie sur la

rade, ses pavillons où. Ions les soirs, la musique vicnl encore
ajouter aux plaisirs de la promenade; ses salons de réunion,
ses grands haK et ses soirées dansantes, qui mil reçu, cette
année, un nouvel éi lai de la grande fête musicale (lu congrès
de l'Ouest, où sonl accourus tant d'étrangers pendant les jour-
nées des 25, '2 Ici 26 juillet.

Malgré ce voisinage brillant, il existe pourtant, non loin de
la Rochelle, nue petite ville vendéenne qui, sans tant de
bruit, sans kiosques turcs ni chinois, sans chalets suisses d
sans villas italiennes, n'en a pas moins le privilège, depuis
lNô.'i, de recevoir lous les ans, nombreuse société de jolies

femmes ci d'élégants cavaliers,

Cette petite ville maritime, bâtie sur des dunes de sable
dont la parlie du sud es! élevée d'environ 7 mètres au-dessus
(le la mer, s'appelle les Sables d'Olonne : die esl située sur
les côtes de la Vendée, à U myriamètresde Paris (en passant
par Tours et Saumur)

; peuplée de près de 6,000 habitants;
composée de trois ou quatre longues nies presque parallèles
cuire elles cl a la dircelinii de la ((.le, cl de hoauculip de pe-
tites rues transversales, assez désagréablemenl pavé-os; ne
possédant d'autres i mis que son calvaire sur les dunes
d son église d'un slvlc de transition. Le poil a une belle jetée
termil par un l'eu, cl, à l'entrée du poil, le phare lie la

Chaume, établi sur un rocher au milieu de quelques masures
en ruine derrière lesquelles se prolonge le quartier de la

Chaume d'Olonne, formanl un faubourg séparé delà ville par

.Mais la grande merveille du lieu est cette admirable plage
de sable lin cl doré' qui horde la côte dans une si longue éten-
due qui descend des dunes à la mer, cl pci mel aux cinq ou
six cents baigneurs habituels, de se baigner a toute heure, il

toute volonté', a marée niante comme a marée descendante,
sans risque de blesser le pied le plus mignon d le plus déli-
cat ; quelques pavillons mobiles, le long de cette belle plage,
sonl a la disposition des amateurs.

\o\ Sables d'Olonne, point de salons lions, point (le trop
rigoureuse étiquette; i si toul à l'ait chez soi eteommeà la

Campagne : on l'ail connaissance eu allant a la baignade, on se

rencontre a la promenade sur le bord de mer et sur la parède
ou chaussée du Remblai, d lesoir, l'on . si toujours certain de
trou les le par

Bifs Knins île llifr.

LA Rfll lll.I.I.i:. LES SABLES D'OLORNE (VENDÉl .

Les l,aii;, de mer sonl décidément en grande vogue, et cha-

que année nous avons quelques occasions d'en parler, s'oit par

suite de quelque fête nouvelle, soil pour signaler quelque établis-

les soins de MM. Aveline et Lafeuilleel qui ont été inaugui
par le grand bal du 19 juillet, sans préjudice dessoirées mu-
sicales et dansantes de huis les jours ; la ville haie, de son
côté, le complet achèvement de l'établissemenl édifié, sous la

direction (le M. Chaigneau, au-dessus des rampes de ia place
d'armes, avec une magnifique vie sur la granil'rade.

La polka était en grande vogue l'été dernier et reste, cette

année, en compagnie de la valse a deux temps, de la Mazui ka-

Labordeet de la charmante valse-mazurka de Cellarius : les

trio, les nocturnes, les mélodies cl les romances retrouvent
encore leurs excellents interprètes de Paris, de Chartres, de
Tours, de Poitiers, etc., niais une voix, toujours ravissante,

toujours charitable à l'appel de quelque bonne œuvre, restera

muette, cette Fois, au milieu des regrets d du deuil qui devait
suivre les obsèques de M. le coinle de Sparre.

Les promeneurs vont à pied, à cheval ou en voilure, par-

courir la (oie jusqu'aux trente-six moulins, ou contempler la

nier se brisant contre les rochers de la batterie de Saint-Nico-
las; visiter, en prenant la roule de Vairé, l'église du bourg
d'Olonne, l'ancienne capitale des (donnes, c est-à-dire des
sables d'Olonne, de l'île d'Olonne inondée l'hiver) , du châ-
teau d'Olonne, ci s'aventurer jusqu'au rocher de Sion, d'où
la mer furieuse s'échappe en gerbes de quelques mètres de
hauteur, non loin du polit port de Saint-(jilles-sur-\ ie , où
dîna I" un I nuis MU, après la déroute de Ilohan de Sou-
bise, battu par l'armée royale, sous les ordres du prince

de Condé, près (le Sainl-llilau e du liiez : d'un autre Côté, ils

vont donner un coup d'œil au puits d'Enfer d à l'église mi-
née de l'ancienne abbaye de Sainl-Jean d'Orheslicipiibis ter-

minus), servant d'amers pour la navigation des cotes, ci de là,

ramasser quelques bribes métalliques, des fragments de quartz-

agate d calcédoine, de schiste, de schorl bleu pies de la haie

du Caillolay ou du Caillou-là (selon l'orthographe de Cassini),

sur les bords de la lin i ;'i un uivi iainelie à l'est de la ville des

Sables, au lieu nommé les Saris.

Souvent on organise des cavalcades pour aller admirer et

gravir les imposantes ruinesilu château de Tahnonl cl s'ache-

miner, par la même rouie, en passant devant le château d la

magnifique propriété de la Guignardière, appartenant à M. le

marquis de Saint-Denis, jusqu'au 1, g d'Avrillé (à l ou 5
lieues des Sables), le pays des monuments druidiques, co
dolmens, menhir, iiieuliiriousou pculvans : c'esl cuire Avrillé

d le Bernard que se trouve le laineux dolmen de la Frébou-
chère, dont la voûte seule >!-'il excéder un poids de 75,000 ki-

logra c
si les un- se promèncnl pour se promener, pour se fortifier

ou pour gagner un appétit plus robuste, d'autres, xoulan

mettre tou6 le- instants à profit, savent trouver aui Sables e

aux environs d'intéressantes exclusions géologiques, mùiéra-
logiques, eonehvliiilngiqiies, onlnmniogiipies el liolaniques :

minerai de 1er abondant, antimoine sulfuré à la Ramée ; mine
d, plomb argentifère pies de Caillolaj ; mines de houille pies

de la Chàl ligneiie, de Vouvant et de Chanloimay ; carrière de
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granit, cristal de roche, kaolin aux environs de La Chaise;

sources d'eau minérale ferrugineuse à \ enansault, près Bour-

bon-Vendée, à la Gilardière, près deRoche-Servièrc, à Réau-

nuir, au Pouet, a Fontenay, etc.

Quelques baigneurs ne rêvent que parties de nier, parties

de pêche, veulent connaître toutes les barques, el le nom de

liius les pilod'S cl p.ilrnns; ils savent bientôt se composât' un

baromètre très-portatif (|
' eux) avec la forme des nuages,

la direction du vent, la couleur de la mer, île la lune et du

soleil, et les proverbes maritimes du crû; ils seront toujours

prêts a vous détailler longuement tous les genres de pèche et

la nomenclature de tous les poissons et crustacées des para-
ges vendéens.

Tout en s'occupant delà pèche ou d'autres choses, il en est

aussi qui choisissent de préférence les bains de mer des

Je du il- il, dessin de il. d'H-blrel.)

Sables d'Olonne, pour ajouter aux motifs de santé ou de dis-

traction, l'occasion de connaître, de parcourir el d'étudier, soit

en commençant, soit en terminant le voyage, quelque partie de

cette Vendée, si distinctement divisée par le bocage, la plaine,

les marais et les îles, de cette Vendée si riche de souvenirs,

si curieuse encore par ses châteaux, ses sites, ses ruines, ses

mœurs, son langage el ses costumes.

Mais au milieu de toutes ces excursions pittoresques ou

artistiques, on revient volontiers aux Sables d'Olonne, où l'on

arrive par la silencieuse ville de Bourbon-Vendée, autrefois la

Roclie-siir-Von , à laquelle nos ministres ne paraissent pas
vouloir restituer le nom de Napoléon, le véritable fondateur
de cette colonie de serviteurs civils et militaires du gouverne-
ment. Seize maisons avaient été construites pour loger les

principaux fonctionnaires ; la caserne pour recevoir deux

R^3^M>£

,-
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|Baint de mei de la Rocli Ile, - Fi le musicale, dossin de M. d'Haslrel

nulle hommes, et l'enceinte tracée, par décrel impérial du
14 juin ihiii, pour une population de quinze mille âmes, qui
Se réduisait au dernier recensement à six mille sepl cenl
soixante-neuf babil,mis el sis cent vingUcinqà sis cenl trente
maisons. Du reste, c'est une ville régulière dont les mes sonl
spacieuses, alignées, mais généralement peu animées, excepté

à l'époque de la fameuse foire aux chiens. Le prix de cette

marchandise <'-i assez élevé el favorisé pai la passion pour la

chasse des Bas-Poitevins, qui trouvent, dans leur bocage,

beaucoup de gibier, el surtout d'excellentes perdrix rouges;
mais ceci, pour en jouir selon le temps et le hou VOUloil de
la laineuse loi soi les ports d'armes.

De Bourbon aux Sables d'Olonne, c'est une course de trois

heures, avec un relai à la Mothe-Achard, sur la belle roule

royale ir 160, qui passe aux Essarts, aux Herbiers, à Morta-

gne, a Chollet etc. On cuire aux Sables par une large chaus-

sée, plantée a'arbres, don l'on aperçoit d'un même coup

d'ieil toute la ville, s,m église el ses principaux édifices: la
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vieille tour d'Arundel ou de la Chaume, avec son phare mo-

derne ; le port et ses navires. Ce port, dans lequel dej.i sons

Charles VII (en 1-488) mouillèrent plus de cent bâtiments,

avait jadis une très-grande importance par ses nombreux ar-

mements pour la pêche de Terre-Neuve; faute dêtre assez

favorisé ce commerce a décliné vers le milieu du dix-nuihème

siècle et la richesse du port provient actuellemenl de I ex-

portationdu sel et des céréales. C'est sous Louis Xlseulement,

vers 1472, que de grands et utiles travaux furent entrepris

par la marine, et que quelques privilèges furent accordes à

ce port, par l'entremise de Philippe de la Clite, sire de Com-

mines, qui en l'ut seigneur, ainsi que du reste du comté

(Costumes de baigneur et de paysannes aux Sables d'Olonne, dessin de M. d'Hastrel.)

d'Olonne. La belle jetée que l'on voit aujourd'hui et donl le

projet avait été arrêté dès 1702, ne fut commencée que vers

1767 : de nouveaux travaux vont être entrepris, gr;'i< e j quel-

ques fond» que vient enfin d'accorder la munificence parle-

mentaire, et, dansun avenir" peu éloigné, le porl des Sables re-

prendra sans doute la place maritime que lui niéiilent la repu

[Talés à la cote parle gros temps ou poursuivis par les corsaires.

N'a-t-il pas, d'ailleurs, é é déjà plus d'une fois question d'un
irendra sans iloule la plaie mariiii ne nu mei nciii ui i pu-

,
i> •- r""i ««««.-—j -«- -j- r—-- -— » i-—--- —

,|i,,n de ses excellents marins el les avantages de -a position projet de Iransporter la tout ou partie de I arsenal de Roclie-

opographique, surtout en temps de guerre, pour les bâtiments l fort, si tristement envasé dans la petite nvierc de la Charente ï
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Lu fondati le l;i ville des Sables oppidum sabulnneuse)

esl attribuée à une colonie de Basques ou d'Espagnols venus

-.m ses rôles ii lu pêcliede la sardine, qui s'y trouve en abon-

dance el v esl très-estimée. Sun nom d'Olonne lui vicnl du

bourg voisin donl is avons déjà parlé, el qui étail un

prieuré en grande réputation dès le commencement du trei-

aiè siècle. C'esl Jacques de Beau ni, seigneur de lin—

suire, qui avail l'ail construire les premières fortifications de

la ville des Sables; elle fui assiégée el prise en 1370 par les

calvinistes, c landes par Lanoue, et en 1622, au mois de

février, par le duc de Rohan-Soubise, chef du parti protes-

tant, qui laissa piller la ville el commettre tous les désordres

imaginables : elle fui aussi I bardée en IC96par les Huiles

, binées de la Hollande el de l'Angleterre.

On vante beaucoup l'air pur et salutaire de celle partie de

la côte vendéenne, el c'esl à cet avantage qu'il faul attribuer

la longévité que l'on observe fréquemment parmi les habitants

des Sables el l'heureuse disposition de leur caractère, qui les

rend gais, vifs, actifs el laDorieux. Les l imes, d'ailleurs

inliusles el inlelli"enls, seul presque huis marins un pêch "irs.

Les Sablaises sonl infatigables et n'uni pas d'égales, dit-on,

pour le travail dans aucune contr lu royaume; elles sont

généralement grandes el bien faites; elles onl de beaux yeux

el le regard vif; elles joignenl a nue taille élégante des traits

gracieux el piquants que relevé une coiffure d'une extrême

propreté, la plus légère el la plus coquette de toutes ces coif-

fures vendéennes, qui varienl presque dans chaque commune.
Le costume des sardinières, des pêcheuses de pignon, esl

remarquable par une détirwoUure particulière, surtoul quand,

en hiver, elles sonl chargées de ce manteau étrange s'arrê-

tant à mi-corps cl recouvert d'une masse énorme de laine,

teinte en unir ou en bleu. Mlles marchent presque toujours

pieds nus, quelquefois avec des saliuls (ilou buis) garnis de

chaussons ou patines, ou bien avec des lus sans pied--, ce

qu'en no ie alors des viroles; les rubans des souliers qui

croisent sur le pied el sur la jambe s'appcllenl ici des es-

clavages.

Les polyglottes onl cru reconnaître, dans le langage sablais,

des mois basques ou espagnols, en souvenir sans doute de la

colonie fondatrice : quoi qu'il en puisse être, ce langage,

comme tous les idiomes, sail se l'aire valoir en passant par une

jolie bouche, quand elle dit, par exemple : Je rCamignon ie

pas leschats,e\ d'autres expressions plus ou moins câlines.

En quittant les bains de mei des .--ailles d'Olonne, nouscu-
blierons facilement les mois trop patois et les stances poéti-

ques à Nichon, donl le tcheur endure doit mou, pour nous

rappeler quelques-uns des refrains plus français que les Sa-

blaises saveni si bien chanter sur un ton mineur el sentimen-

tal particulier au pays.

A. ull.vsTitia.

HillOTC (II! < »«l«»ll i et (le 8'»'.::-igMr-C,

|iar M. T9ti«-i'S.

TOME QUATRIÈME.

Le nouveau volume de V Histoire du Consulat et de C Em-
pire ajoute encore, s'il se peut, au grand succès des trois pre-

miers; ii mesure que l'auteur avance dans son récit, il semble

que son talent d'historien se ressente de la grandeur des faits

et participe de l'élévation croissante du sujet; la multiplicité

prodigieuse des évéi lents, au lieu de l'accabler, l'aniu l

l'excite; tandis que les intérêts se compliquent, que les affai-

res se mêlent et se croisent, la narration redouble au contraire

de lucidité, et la multitude des détails se rattache plus étroi-

temenl à l'idée générale, souveraine, qui domine toute cette

grande époque, la suprématie politique el militaire du génie
de Napoléon. Quanl au sivle, nous retrouvons dans ce qua-

trième volume, et personne n'en déniera, les qualités supé-

rieures, simplicité élégante, noblesse naturelle, précision,

abondance, pureté, qui ont assuré à l'auteur, dés ses premiers

livres, une plaie unique parmi les prosateurs de Ce lenips-ei.

Quatre livres composenl le nouveau volu de [His-
toire du Consulat et de l'Empire; ces quatre livres, dont

les titres annoncenl déjà toul l'intérêt, sonl : les Séculari-

sations, la Rupture de ta paix il' Années, le Camp de Bou-
logne ei In Conspiration de (ironies. Comme on voit, le vo-

lume entier, sauf les préparatifs militaires du camp de Bou-
logne, est consacré a la politique intérieure el étrangère, à la

dipl lie d'une pari el à l'administration de l'autre. Mais la

France étail alors plus grande encore durant cette courte paix

qu'elle ne l'avait été pendant nue si long I si glorieuse

guerre; el c'esl en s'inspîranldusenlimeni de cette grandeur
nouvelle, que l'historien a su faire croître l'intérêt do m m récil

au moment même où il étail a craindre qu'il ne diminuât, c'est-

à-dire lorsque les combats allaienl faire plaie aux soin- de la

paix, lorsque les armes allaienl céder la scène de l'histoire au

génie organisateur el diplomatique. Nous ne saurions donner
m nos lecteurs une plus juste idée du puissnnl intért! qui anime,
sous la plume de l'auteur, toute cette sérieuse partie de notre

histoire qu'en cssayanl de résumer ii grands traits In narration

si abondante el si claire p lanl de M. Thiers, si complète cl

si vive, si richement détaillée sans jamais cesser d'Être géné-

rale el méthodique.
La paix d'Amiens vient d'être conclue ; Napoléon esl élevé

au consulal à vie; l'Europe entière offre ses félicitations offi-

cielles au jeune ilieiateur de la république française; les États

monarchiques, fatigués et ruinés par la longueui des guerres,
se réjouissenl sincère ut de l'élévation nouvelle, du vainqueur
de Marcngo, qu'ils considèrent corn un gage du maintien
de la paix générale. L'Angleterre elle-mê regarde de bon
œil le consulal à vie, quoiqu'elle commence dé|n à se repen

tir du désarme nt, ne trouvant pas dans la paix tous les bé-

néfices commerciaux qu'elle en avail espérés, el voyanl au

contraire avec jalousie l'industrie el la marine françaises

renaître hrillannnent de leurs ruine-., des le lendemain de la

guerre. Aussi dcniande-t-clle un traité de c nercé qui

nielle d'accord les intén'-is meieauiiles des ileuv pays; le pre-

mier consul, repoussanl des prétentions onéreuses pour la

France, songe néanmoins à apaiser par quelques concessions

le I t commerce anglais. En attendant, l'Espagne esl rega-

gnée a noir.- cause, grâce à la perspective du duché de Parme
alors vacant, et qu'on lui laisse espérer ; le saint-père i onserve

avec la France d'excellents rapports; el le dey d'Alger, qui

avail insulté le pavillon de la republique, s'humilie devant no-

tre ambassadeur ; le Piémont esl uéfinitivemenl réuni à la

France.

Les troubles de laSuisse attirenl l'attentiondupremier.con-

sul. La république helvétique se trouve déchirée par deux
parti- violents: les oligarques prétendant maintenir, dans sa

plus grande exagération le régime fédératif, avec ses irrégu-

larités les plus bizarres, avee l'isolement complet des Liais fé-

dérés les nus de- autres, isolemenl qui assure le règne de cha-

cune des petites oligarchies; les unitaires, voulanl au con-
traire réunir toute la Suisse en un seul corps, el donner à

leur pavs, l'unité sans laquelle une nation reste toujours im-
puissante. Dans ce conflit , l'un el l'autre parti cherchent des
appuis ii l'étranger; les unitaires implorent le secours de la

France, les oligarques se tournent vers l'Angleterre el l'Au-

triche. Le premier eonsni exhorte la Suisse libérale à renon-
cer au projel d'une centralisation que rendenl impossible les

inégalités extraordinaires de territoire el de fortui ntre les

petits el les grands cantons; il lui conseille d'adopter plutôt

un gouvernemenl central peur les affaires étrangères de la

confédération, en laissant, d'ailleurs, à chaque canton le soin

de se gouverner lui-même selon sa fantaisie. Cependant, grâce

aux divisions de- iienx partis extrêmes, le parti modéré prend
le dessus, crée un gouvernement central, tel que la France le

lui avait conseillé, dépose bientôt son premier landamman,
qui s'étail mis à la tête des oligarques, el demande au premier
consul de retirer les iroupes françaises qui occupent encore
une pailie de la Suisse; les modérés s'imaginent donner ainsi

satisfaction au pavs, ,.| Napoléon leur accorde volontiers leur

demande, quoiqu'il redoute les mauvais effets de sa complai-

sance. Les petits cantons demeurent fidèles aux oligarques,

refusent de reconnaître le nouveau gouvernemenl central,

mais ne reprcnnenl pas l'offensive; les affaires suisses dc-

enl doue en -ll-pon-.

Alors le premier consul peul s'occuper des affaires germa-
niques, si compliquées el si difficiles a têrmini r. — Le traité

de Luné-ville ayanl posé le principe de- sécularisations, celte

suppression des Liais ecclésiastiques devait naturellement en-

traîner de grands changements dans la constitution de l'Alle-

magne; on allait retrancher du collège électoral trois électeurs

d'un seul coup, Mayence, Cologne et Trêves; ou allai! d'ail-

leurs bouleverser huile la confédération par les échanges, par-

lâmes el compensations de territoire que ne pouvait manquer
d'entraîner la sécularisation de-- États el de- biens ecclésias-

tiques. Cette sécularisation avait pour bul d'indemniser les

princes dépossédés ou amoindris par la guerre, tels que le

slalhutuler de Hollande, le roi de Piémont, etc.; mais roui le

inonde semblait tenté par le brillant appât olferl aux ambi-
tions; la Puisse ei l'Autriche se disputaient déjà, pour elles-

mêmes encore plus que pour les leurs, ,-,.|le riche proie des

Liais sécularises; la première représentait en Allemagne les

intérêts protestants, la seconde les intérêts catholiques, ce qui

n'empêchail pascelle-cidevouloir très-avidemenl profiter des

dépouililes de l'Église. Cesdenx grandes ambitions, parlant plus

haut que toutes les autres, elfrayaienl la multitude des peines

cours germaniques, el s'accordaient très-mal entre elles; c'é-

tait un conflit incroyable de récriminations, de prétentions,

d'usurpations anticipées ; — huit le monde en Allemagne

tournail le- veux vers h- premier consul, dont l'arbitrage étail

également dèsirépar lespetilsel les grands, par les protestants

et par les catholiques. — \msi l'Europe vaincue prenaitpour

arbitre la France victorieuse; les défenseurs du trône el de

l'autel voulaient se déd nager de- frai- d'une guerre rui-

neuse eu dépouillant l'autel qu'ils étaienl allés défendre; et

« ils demandaienl au représentant de la république française

de leur partager ces dépouilles de l'autel qu'ils ne savaicnl pas

se pai tagi r eux-mêmes. »

Le premier consul se décide à intervenir, et prend vignu-

reusemenl en main celle difficile affaire. Il commence par

s'appuyer sur la Russie, en lui offrant le partage appareul de
celle médiation qu'il allait accomplir tout seul, et en reconnais-

sanl ainsi la bonne volonté du p-uiie empereur Alexandre
; puis, il

gagne l'Angleterre en cédanl gratuilemenl au Hanovre révêché

3'Osnabruck;— celafnit, et toutes les prétentions rivales enten-

dues, il trace hardimenl la nouvelle carte de l'Allemagne,

chang i
les frontières des Étals, compense le- perles de reve-

nus par des augmentations de territoire, ci réciproquement,
illll nise ceilX qui se ilisenl lèses, Satisfail les ululation-,

apaise les mécontentements, et, de concert avec la Russie, pré-

sente à la diète de Ratisbo h- \ iste travail que -mi génie a -i

rapidement terminé. Mais lit Prusse, alliée delà Francei l très-

prodigue alors en protestations de dévouement, - - trouvai)

quelque peu favorisée dan- le plan du premier consul; I' Vu-

triche i Irai) donc une malveillance décidée, ci voulait op-
poseï au projel des puissances médiatrices le- lenteurs de la

constitution germanique; d'autre pari elle l'ai-ail occupe! Pas-

sau, contre ton) droit, par ses Iroupes. L'énergie de Napoléon

sui tranche tes ces difficultés; il ncd i u leux mois

à la diète poin toul terminer, menaça l'Aulriclie d'une re-

prise d'hostilités, apaisa l'avidité mécontente de cette puissance
en lui cédanl encore un évèché, ci obtint enfin -un adhésion
.m projet. « Si quelque chose avail rendu évident, dil M. Thiers,

l'ascendant du premier consul sur l'Europe, c'était celte né-

ici i si habile ni conduite, dans laquelle réunissant a

la justice l'adresse ci la fermeté, se sen leur a tour de

l'ambition de la Prusse, de l'orgueil de la Uussie, pour résis-

ter ;î l'Autriche, réduisant celle-ci sans la poussci au déses-

poir, il avail imposé- sa propre volonté a l'Allemagne, poill le

bien même île r Allemagne et le repos du monde :

-

i!.n.- lequel d soil permis et niée d'intei veuiv dans le

des , miles, „

Tandis que le premier consul réglait en arbilri suprême les

-lu continent européen, il m- ni -
i

lies do
la fiance. Jaloux de rendre ii notre COOIini n e ni iiil

ancienne spli m i i nos manufac-
!'n r-. il envoyail le général Decaen
refleurii no- colonies, et armait une fio , recon-
quérir Saint-Domingui . qui

i il nli fée, duranl les

guerres, la révolte des noirs. Saint-Domingue étail alors sou-
nt-Louvcrturc, ce Napoléon des non-,

connue il -e nommai! lui-même, et qui

qucmi ut l'île, quoiqu'il affectai de j

.

'. onnaitre encon
îerainteté de la mère-patrie. Le général Leclère, à la tète d'une
armée française, débloqua sui plusieui - points a la lois, chassa

les non- de toutes les vill. s, le- traqua dans li
- m ni -une-, .-i

le- amena enfin à une soumission générale. -
I

guerre avait été en inglantée par des cruautés inouïes de la

paii des noirs, qui mettaient toul a feu el a sang lorsqu ilsse

voyaient vaincu-.

Lin fiance, le premier consul élevait de nouvelles ville-,

coii-ii ui-aii de. les, de- poil-, des caiiauv, réorganisait

l'Institut, surveillai) l'administration du clergé, el visitait en

personne la Normandie, où il était partout accueilli avi

Iran-poi I- il'enll siasine.

Cependant, voici un nouvi I orage qui se forn

la Suisse, loin l'avait bien pré-vu le premiei consul, lors-

qu'il lil retirer les troupi modé-
rés. Les petits cantons, toujours fi rvents poui la - use oligar-

chique, se soulèvent, prennent les armes, tnarchcnl n Berne,

el s'en emparenl sans coup férir, le gou< tral s'é-

lanl enfui à Lausanne. La Sui— e réclame alors

l'intervention du premier consul, qui, après avoii n fusé d'a-

bord, se décide a régler une fois pour toutes h - affaires 'h- la

république helvétique. Le général Ney cuire en Suis-.- avec

trente mille hommes, tait ttre bas les armes aux insurgi -,

el occupe militairement les grands cantons ; le premier consul

appelle à Paris des députés choisis dans tous les partis de la

Sui— e, nomme une commission du sénal poui travailler avec
eux a la constitution nouvelle, et, bal ;ant avec sagesse les

intérêts contraires des différents cantons, d i la n publi-

que helvétique! excellente i rganisation qu elle a -

qu'à nos jours, lu- plus, il choisit pourlaire metlreenvig
cette constitution les hommes le- plu- distingués parmi feso-

ligarques, !i s unitaires et li - modérés, cl voil toute la Suisse

applaudir à son œuvre de médiati pu- couronnent
hs plus heureux résidai-. — i En Europe, dil l'historien, il y
eut auiant de surprise que d'admiration pour la promptitude

de celle médiation, el sa pai faite équité. C étail un nouvel acte

de puissance morale, semblable à ceux que le premier consul

avail accomplis en Allemagne el en Italie, mais pins habile,

plus méritoire encore, s'il esl possible... La Russie félicita vi-

vement le premier consul; la Prusse lui exprima son opinion

dans les termes de la plus chaleureuse approbation... »

L'Angleterre, qui avail vivement mui muré contre l'intervi u-

lion, se montrait stupéfaite; el l'excellence des résultats, eu

lui formant la linuelie, -enihlait accroître encore -on mécon-
tentement. La jalousie britannique s'irritail de la pro

française; h- haui commerce anglais regretlail la guerre et

monti ùl une hostilité ouverte d'intentions; le faible mil

Addington, ami du la paix mais trop chancelant poui

l'opinion publique de l'Angleterre, tolérai) les galettes offen-

santes, h-- calomnies, les pamphlets des émigrés, qui vomis-
saienl dans Londres les plus lâches injures contre le

|

consul et sa famille; il pensi ail Georges Cadondal, el sou-

doyail les chouans. Cette malveillance déclarée n'eùl pas suffi

pourtant à l'aire rompre la paix -i de plu- sérieux gnefs a -

taienl venus s'ajouter à ce- petites attaques de chaque joui.

Aux Ici ânes du traité d'Amiens, les Anglais devaient évacuer

Alexandrie el .Malte; après une très-longue hésitation, ils s'é-

taienl décidés à retirer leur garnison d'Alexandrie, mais ils

gardaie ncore Malle, et, pressés d'évacuer cette île, ilscher-

chaient mille défaites, promettaient toujours ci m- tenaient i ien.

Puis, le parti de la guerre se déchaînai! avee fureur dans le

parlement anglais, cl le ministère n'osait, au milieu

ces cris, sali-fan.- ii la juste demande du premier consul,

qui s'étanl soumis lui-même a tous les articles du irait.-,

voulait qu'on les observât à Londres avec une pareille i

Les choses en é-l.iul a ce point, h- moii i

achever de les envenime! ; un article vébémenl de la main du

premier consul inséré dans le moniteur, une phrase blessante

pour l'orgueil britannique contenue dans le discours d'ouver-

ture du corps législatif, une scèn > violente faite publiqu

aux Tuileries, par Napoléon, ii lambassadciii d'Angleterre,

enfin plusieurs sommations haul nesd D ilte,—

il n'eu (allai) pas tant poui amener une le pre-

mier consul se prépai i
- ui ux

nations - évei luenl à i hcrchci des tei n i n'abou-

tissent a rien, traînenl vainement les négociations en longueur,

pour gagner du temps. — La paix d'An
ipue. L'E pe loul entière, indignée de la main

oui- l'Angli (erre avail app n h e dans l exéc lion di - traités, ne

devait accuser qu'elleseule -i la paix se

o I e premiei consul, dil M. Thi rs,s -

faite bonne foi; il on), nous l'avouons, des torts de forme,

ces loris même il ne les cul pas tous. H n'en cul pas un seul

quant au tond de- choses.,

— La fiance n'avait qu'un cii pour approuver cette juste

mimes et les départements, par un mouvement sponl

liaient .m gouvernemenl de- bateaux plat-, des (régal

ux, ei la république, ron

di nouvclli - moi -..aile- ,', son génie militaire. '

bâtai) de rallier toute notre manne; d

le; ports; les colonies se trouvaient sOffisammenl munies de

troupe- ei m- donnaient nulle inquiétude, (sauf Saint-Donùn-
i la fièvre jaune avail i inporté le- deux tiers «le nos

mire auii. -i.,
l' s non .. enhardis r i i affaiblissement de 1 ai

remis en insui
i is - - de toute i- campa-
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sne cl tenaient les Français à peu près assiégés dans les

deux mi trois villes qui leur restaient. Malheureusement, la

guerre qui venait d'être déclarée cuire l'Angleterre el la

France ne permettait pas qu'on pûl porter secours a la colo-

nie en danger. Napoléon naVail plus qu'une pensée, celle de

porter la guerre en Angleterre mê el d'aller châtier dans

leur île ces insolents dominateurs des mer- qui se croyaienl à

l'alui derrière le remparl de l'Océan. Il se préparai! donchardi-
ment à tenter une descente el déployait une activité extraor-

dinaire. Tandis qu'on armail deux grandes flottes a Bresl el à

Toulon, dans toute la France, sur toutes les rivières, stirtous

les canaux, et même sur tous les points de la terre ferme se

construisait une multitude île bateaux plats el île chaloupes

canonnières, dont perso) ne connaissait encore la véritable

destination. Activant ces préparâtes de toutes sortes, le pre-

mier consul se ménageait îles ressources financières, vendait

lu Louisiane aux Etats-Unis, s'assurait le e -nuis île la llol-

lande, de l'Italie, de l'Espagne,— cette dernière n'étail obligée

à fournir que îles subsides,— el la neutralité du restedel'Èu-

rope; puis allait rapidement visiier nos cotes, afin de tout dis-

poser [
i la grande expédition.

Son dessein étail vraiment gigantesque; tandis que les flol-

tes réunies de Brest et de Toulon iraient essayer un débarque-

ment sur les côtes de l'Irlande, il voulail lui-même passer la

Manche, de Boulogne à Douvres, avec cent cinquante mille

fantassins, dix mille cavaliers, un nombre considérable de

bouches à feu cl un amas énorme de provisions de toutes sor-

tes, l'ai- ses ordres, on étudiait le détroit avec le plus grand

soin, mi observait les époques de l'année les plus favorables au

passade de ce liras de nier, on élevait à Boulogne d'immenses

établissements maritimes, ou creusait ce port ainsi que trois

autres du voisinage, en les agrandissant de manière à ce qu'ils

pussent contenir au moins deux initie embarcations. Destrou-

Ees de cavaliers el. d'artillerie volante étaient distribuées au

ord de lamer pour protéger les travaux contre le l'eu des es-

cadres anglaises, cl bientôt, les fortifications étant terminées,

les poils se protégeaient eux-mêmes, sans avoir besoin de se-

cours.

Quand tout l'ut prêt, Napoléon acheva d'assurer ses rela-

tions avec les puissances continentales, réduisit énergique-
ineni l'Espagne qui marquait des intentions hostiles, el se dis-

posa à exécuter sa grande entreprise, lie tous les ports de la

France, les bateaux plats el les chaloupes canonnières étaient

dirigés siir Boulogne el les points \oisins, qu'un avait prépa-

res pour les recevoir. Les flottilles, longeanl les côtes, arri-

vaient à petites journées, escortées dans leur cabotage par l'ar-

tillerie légère qui, de la rive, les protégeait de ses feux, sup-

portant très-bien la mer et soutenant le canon des escadres

ennemies avec un avantage qu'on n'eût point attendu d'aussi

faibles embarcations; il étail évident qu'une fois réunies, ces

péniches et chaloupes, armées d'une artillerie formidable,

pourraient passer la Manche sous le feu de toutes le- flottes de

l'Angleterre. Les troupes arrivaient aussi par détachement au

camp de Boulogne; le premier consul , sans cesse présent,

faisait exercer matelots el soldais a la manœuvre, assignait ;,

chaque compagnie sa chaloupe ou son bateau, établissait ainsi

une excellente union entre les marins et l'armée, cl, ne vou-

lant rien laisser à la fortune, étendail sa prévoyance jusqu'aux
plus minces détails de l'expédition.

L'effroi éiait au comble de l'autre coté' delà Manche : long-

temps les Anelaiss étaient imaginéque l'expédition de Boulo-
gne n'était qu'une feinte pour masquer les véritables desseins

de Napoléon, rêvant, disait-on, une descente en Irlande;

mais à présent il n'était plus possible de douter du terrible

débarquement qui menaçait I Angleterre ellc-inéme; en dix

heures la Manche pouvait être traversée parcelle invincible

armée qui avait triomphé de l'Europe entière: en deux joui s

les Français pouvaient être à Londres! Aussi on s'agitait, on
s'armait à la hâte, on tremblait... lorsque des événements
intérieurs vinrent inopinément détourner de son grand projet

l'esprit du premier consul et sauver l'Angleterre du danger le

plus imminent qu'elle eût jamais couru.
— «Le gouvernement britannique, dit M. Thiers, avait eu,

dans son anxiété, recoins à tous les moyens, même à ceux que

la morale avouait le moins, pour conjurer le coup doiil détail

menacé ;
— il ne recula pas devant un assassinat ! Les chefs

de chouans, nourris à Londres par la libéralité reconnais-

saule des Anglais, furent sourdement excités; ils reprirent

c 'âge, et, de concert avec les princes émigrés, formèrent
un vaste complot. Leur plan étail de se rendre secrètement à.

Paris et en nombre, d'attaquer à force ouvertele premier con-
sul sur la route de la Malmaison, el de l'assassiner. A la vé-
rité Georges Cadoudal, l'auteurde ce plan, ne nommait point

assassinat une pareille action ; ce dcvaitèlro, disait-il, un com-
bat, el il fallait, pour ennoblir ce coup de main, qu'un prince

du sanj; y commandât lui-même les conjurés. Lue fois ce

plan arrêté, il ne s'agissait plus que de savoir ce qu'on devrait

taire api es la victoire; il fallait avoir a Paris un parti tout

prêt à crier : Vive le roi ! il fallait s'assurer d'avance un auxi-

liaire puissant parmi lesgénéraux en renom de la république.

Le conjurés jetèrent les yeux sur Moreaii , qui jouait alors le

rôle de mécontent, el se tenait à l'écarl avec une morgue ja-

louse. Ce fui Picbegru, exilé a Londres el affilié aux chouans,
qui se chargea de gagner Moreau ; il lii donc sonder son an-
cien compagnon d'armes, et, sur quelques paroles de celui-ci,

trop légèremehl interprétées, il se crut assuré de son adhésion
aux projets royalistes. Georges, Picbegru, et les plus zélés de

leurs complices débarquèrent secrète ni a la côte de Nor-
mandie, se rendirent par des chemins détournés à Paris, et,

cachés dans de sûres retraites, se mirent a préparer l'exécu-
linn de leur complot. La première chose a l'aire, c'était de
voir Moreau. l'ichegru sollicita el obtint une entrevue; mais
quel fut son désappointement et celui de ses amis, lorsqu'il

vit Moreau tout à l'ait hostile aux Boarbons et ne songeant il

renverser Napoléon que pour se mettre lui-même à sa place.
Les émigrés se crurent trahis; ils se décourageaienl déjà, et

voulaient regagner Londres ; mais (] 'ges n'en persistait pas

moins dans l'intention d'exécuter son projet; d n'attendait

que l'arrivée d'un prince du sang pour frapper le premier
consul.

Cependant toutes ces trames avaient nécessité beaucoup
d'allées el venues qui finirent par donner l'éveil à la police;

ou lit la capture de quelques conjurés subalternes donl les

révélations amenèrenl peu à peu la découverte de tout le

complot el la prise de plusieurs persi âges importants. Le
premier consul, irrité, voulut agiravec la plus grande énergie;
il lit arrêter toul de suite Moreau, compromis par plusieurs

dépositions, et, comme dans Paris on criait déjà à ta tyran-
nie, personne ne voulant croire a ce nouveau complot, la po-

lice mil tout en œuvre pour se saisir de Georges et de Picbe-

gru qui semblaient imprenables; Paris fui fermé; ou décréta
une loi terrible qui punissait de mort quiconque il irait

asile aux conjurés; on traqua les deux conspirateurs jour et

nuit, jusqu'à ce qu'enfin on les eût pris. — Georges, se

voyant arrêter, prétendit n'être point considéré comme un
assassin, mais comme un ennemi qui devait, combattre sous

les ordres d'un prince du sang.

Ce prince du sang, toujours mis en avant dans toutes h's

dépositions, irritait au plus haut point le premier consul ; il

jurait que si nu prince louchait en effet le sol de la France, il

lui ferait l'aire impitoyablement son proies connue an dernier

des chouans : « On saura, répétait-il, de quoi nous sommes
capables. » Mais les princes, qui avaient ourdi le couiplol à

Lundi es. se gardaienl bien de mettre le pied sur le conti-

nent; des amis fidèles avaient eu le temps de les avertir. Mal-
heureusement, le sorl voulut qu'un des princes, le plus jeune
de tous, le due d'Enghien, complètement étranger au com-
plot, se trouvât alors résidant auprès de la frontière du Rhin,
dans le duché de Bade. Egaré par de faux rapports et de faus-

ses coïncidences, le premier consul se persuada que le duc
d'Enghien étail ce prince attendu par les conjurés pour l'as-

sassiner; aussitôt il le lil enlever à main armée, transporter à

Paris, juger par un conseil de guerre, et. fusiller dans la nuit
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irien dans ce non-

que le plus transcendant ?

plus vulgaires, quand on ai

un seul instant, le gouvern
Tels sont les tableaux ti

veau volume; la faillie copie que nous avons ici rapidement
esquissée donnera pourtant quelque idée du livre à Ions ceux
qui connaissent la supériorité du talent de M. Thiers, l'ad-

mirable netteté de son exposition, l'élévation de ses vues pu-

bliques el celle, non ins grande, de son sentiment moral;
chacun, en lisant la trop courte analyse que nous venons de

faire, chacun se représentera aisément le récit même de l'his-

torien, animé comme toujours par le plus haut et le [dus sé-
rieux intérêt, écrit dans cette langue simple, noble et sévère
qui vient directement des modèles, pressé parla rapidité et la

multitude des événements sans jamais rien confondre ni rien

précipiter, soutenu d'un bout à l'autre et vivifié par l'inspi-

ration patriotique la plus juste et la plus belle!

Cependant M. Thiers n'a pu contenter tous les intérêts et

tous les goûts. Des critiques anglais le voudraient moins sé-

vère à l'égard de l'Angleterre; ces critiques ont trouvé en

France des échos de leurs plaintes et de leurs injures. Il n'y

a rien là qui puisse étonnerceux qui ontlu l' Histoire dû Con-
sulat. L'Angleterre avait dans ce temps-là des amis donl les

héritiers ont, indépendamment des mêmes affections, le be-
soin de défendre la mémoire de leurs f)ères. Les socialisas,

qui traitent de ridicule préjug'é ci de vieille niaiserie la na-
tionalité et le culte de la patrie, mit attaqué M. Thiers au
nom de leurs doctrines cosmopolites et lui oui reproché, avec,

force barbarismes, ne pouvant alléguer le véritable grief, de
ne pas écrire la langue comme ils l'écrivent. Quelques persor.-

nagesont trouvé que M. Thiers n'avait pas donné suffisante

satisfaction à leur vanité', à leurs prétentions, a l'illustration

de leur nom et de leurs services ; d'autres auraient préféré
que celle histoire s'occupât moins d'eux qu'elle ne l'a fait.

iges littéraires, des
iiuiu d'avance a été

ébats cl lus à l'au-

Voici maintenant le prospectus qui s'en mêle : M. de Cor-
tnen'ui, qui signe des articles, dans la Gazette de Tribunaux,
d'un nombre d'étoiles presque égal aux étoiles d.' la Grande
Ourse, ne peut comprendre, dit-il, le succès de cette histoire.

M. de Cormenin, en généra 1

, ne comprend que les sucées de
M. de Cormenin. On l'a bien vu dernièrement dans une col-

lection de ses autographes, qu'un indiscret a rendue publique.
Toutefois, comme il protège aujourd'hui une future histoire

lu Consulat et de l'Em-
Innl parler

ses petits

M. Thiers enfin a renc

adversaires politiqui

rendu connue ces .h

de la Révolution et une future I

pire, sauf à cesser de les protéger, si jamais

d'elles el viennent à couvrir le bruit discord

écrits, il donne un coup de sa batte à M. Tliie

res, dit-il, seront refaites.» Pourquoi pas? La besogne, grâce
à M. Thiers. est aujourd'hui rendue facile; mais le public.y
voit clair, et il n'est pas tare de voir refaits les auteurs et les

éditeurs des histoires refaites.

Nous allons à présent attendre avec lapins vive impatience
la suite de celle grande histoire, dont les admirables commen-
cements nous font de si riches promesses!

Bulletin bibliogrnpliique.

Quelques chapitres de la vie et des voyages du célèbre M. Bou-
din, suivis des Secondes Noces du seigneur Pandolphe,.et

du Songe d'une Nuit d'été dans le parc de Versailles
; par

M. Albert Ai bert. 1 vol. in-18. 5 fr. 50. — Paris, 1845.

Betzel.

M. Albert Aubert vient de réunir en un volume iii-18 trois

nouvelles d'inégale longueur, qui avaient paru l'année dernière
dans le feuilleton du National: M. Boudin, Pandalpheel Une
Nuit i'ètê M.. Albert Aubert, dont les débuts à la Bévue indé-

pendante furent justement remarqués, ne se contente pas d'êtie

le successeur d'un de nos plus sensés et plus spirituels feuille-

tonistes; après avoir apprécié leurs œuvres, il s'expose lui-

même au jugement de ses confrères. On dit même que de con-
teur, il veut se l'aire bientôt auteur dramatique. Jusqu'à présent,
les prétentions de M. Albert Auberl sont justifiées; ses nou-
velles ont eu un succès égal à ses critiques. Seulement, si M. Al-
bert Aubert nous le permettait, nous lui dirions qu'il a parfois

trop d'érudition, d'imagination et d'esprit. On ne doit jamais
abuser ni des dons naturels, ni des connaissances acquises. Que
l'auteurde M. Boudin soit plus sobre de citations, qu'il n'invente
pas des aventures aussi Fantastiques, qu'il s'élève moins souvent
au-dessus de l'immense majorité des intelligences humaines, et

nous n'aurons plus que des éloges a lui adresser. Mais quel heu-

reux écrivain que celui qui à son début n'a, pour devenir par-
tait, qu'à modérer la fougue juvénile de ses qualités.

Coi-reaitondniice.

A M. L. B., à Marseille. — Impossible, monsieur; par les

motifs déjà exprimés dans la lettre du 3 juin.

A M. J.-G. de M., à Génère. — Nous tenons votre envoi à

votre disposition.

A M. S -F. G., à Turin. — Mille remerctments ; cela vient

trop lard, et nous sommes en eu moment un peu encombrés.

A M. X.-Y. Z., à Pampelune. — Le juge compétent a re-

fuse.

A M. L-, ù Dunkergue. — Nous avons fait dessiner la statue.

Nous la publierons en annonçant l'inauguration.

A M. L. T., à Pari-; Vous ne risquez rien; VBlustralion a

r,,000 abonnés dans ce pays. C'est, à l'étranger, un de ceux ou

elle a été le mieux accueillie.

Les Annonces de l'illustration coulent 90 centimes la llcue. — Elles ne peuvent «Ire Imprimées que suivant le mode el avec les caractères adoptés par le Journal.

Rue SAINT -HONORE, 1G7 et 169, près le Palais-Royal, rue du COQ, 10; près les Messageries
Latlilte et Cafard.

AU BON PASTEUR.
MAISON SPÉCIALE D'HABILLEMENTS, PRIX FIXE, INVARIABLE, AU COMPTANT.

Le gérant a l'honneur d'informer le public
qu'il vient de faire confectionner un choix con-
sidérable de vêlements pour la campagne, sa-
voir : habits de chasse, depuis 48 jusqu'à 50 fr.;

paletots de toile, depuis 15 jusqu'à 20 fr.; pale-
t its coutil pur lit, de 20 à r>;> fr.; tweeds, depuis
18 jusqu'à 70 fr.; pantalons pour la campagne,
de li à 1.'; fr.; gilets d'elc, de u à 15 fr.; robes
de chambre d'ele el d'hiver, de IX a 125 fr

;

redingotes de drap, de ij à Sj fr.; habits de fan-

taisie et habillés, de é5 à 85 fr ; pantalons de
fantaisie et de satin, (le 15 à "> fr.

On garantit tous les articles de lil décatis cl

très-solidement cousus.
Messieurs les collégiens, depuis l'âge de douze

ans, trouveront, pour les vacances, tout ce qui
peut leur convenir pour vêlements d'ele. Toutes
les marchandises, soit en pièces, soit confec-
tionnées, sont marquées en chiffres connus;
tous les vêtements faits sur mesure spéciale se

paient en plus des prix fixés, savoir : les pale-

lots, habits et tweeds, r. fr.; habits et redin-

gotes de drap, 5 fr.; pantalons et filets.

Nota. Plusieurs établissements dans les villes

de province ayant pris pour enseigne Au Bon
Pasteur, le directeur a l'honneur de prévenir
le public que ces maisons lui sont tout à fait

étrangères el qu'il n'a aucune succursale, même
dans Paris.

HENRI IIERZ,
Facteur du roi, rue de la Victoire, 38. — Médaille d'ur 1844.

PIANOS DROITS, cordes droites, sis octaves tiois quarts, trois cordes. Pi is net,

PIANOS DROITS, cordes obliques, six octaves trois quarts, trois cordes. Prix net,

PETITS PIANOS A QUEUE, approuvés par l'Institut royal de Fiance. Prix net,

"00 fr.

800 fr.

1,00» fr.

ODONTIXE ET ÉLIXIR ODOMALGIQUE
Dépôt chez FAGUER, rue Richelieu, 93 ; et chez les principaux Coiffeurs et Parfumeurs de Paris, de la France et de l'Étrang • Pour les dfmandes en 1 gros, s'adresser rue Jacib, 19,
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Plusieurs de nos lectrices

nous ayant adressé leurs

plaintes de l'interruption

qu'avaient éprouvée nos ar-

ticles sur les modes , nous

nous empressons, pour justi-

fier n.itre apparente négli-

gence, de leur r.ippeler (pie

ce n'est pas à Paris que l'on

peut maintenant trouver la

mode, et que c'est à la cam-

pagne, aux eaux surtout,

où elle s'est réfugiée, qu'il

a été indispensable à l'Illus-

tration de l'aller chercher.

Voici donc le résultat de nos

premières pérégrinations.

Comme toilette de cam-

pagne, notre première gra-

vure offre aux maîtresses de

maison le costume fort sim-

pledont voici-la description :

bonnet composé de deux

rangs de points d'Angleterre,

ajustés autour d'unpelitfond

plat, avec une couronne de

coques en rubans roses; re-

dingote en toile de Laval gris

écru, dont le corsage, coupé

sur le modèle des gilets

d'homme, ajusté à la taille

par des nervures, se bou-

tonne à volonté, ainsi que

les manches, les parements

la jupe et les poches qui y

sont pratiquées , par une

garniture de boutons d'i-

voire ; ce corsage se ter-

mine au cou par un'nelil col-

let droit très-bas; les man-

ches à coude et à deux cou-

tures sont revêtues d'un pa-

rement; la chemisette, en

batiste garnie d'une dentelle

formant jabot et col, se ferme

au moyen d'une petite cra-

vate de fantaisie.

Aux eaux, la parure est

moins négligée : à la pro-

menade, le matin, on porte

le chapeau en grosse paille

d'Italie, garni de velours

noir et bordé en dessous de

la passe par une dentelle

noire flottante. La coiffure

en chignon, le fichu à la pay-

sanne en dentelle noire; la

robe en basin de soie rose à

mille raies et le tablier en

taffetas changeant. Au salon,

le soir, on retrouve les ro-

bes en mousseline ou en tar-

latane blanche à deux ju-

pes, avec dessous en taffetas

de couleur tendre ; la berlhe

et les jupes sont brodées en

soie d'une guirlande de feuil-

lage et de petites fleurs.

Main tenant que notre dette

arriérée se trouve payée,

nous prenons l'engagement

formel de continuer avec

exactitude la reproduction

des variations de la mode,

qui intéresse si vivement la

partie de nos abonnés dont

nousavonsbien involontaire-

ment encouru les reproches.

Observations météorologiques

FAITES A L'OBSEBVATOIRE DE PABIS.

1845. — JUILLET.

i» Tempe raluret H

g" extrême* S

de la journée- B | Eut du ciel Tenu

B II!
M 3

? 3 i midi. i midi.

*" '

s 3 B B "3

1 3 B B 5

1 754,83 I5< "2 20»2 47»5 Couvert. S. S. 0.
S 75.",. 711 15,2 25.3 19,9 1 rès-nuageux. S. S. O.
3 752.17 4 8,2 30,8 24,0 Beau ciel. S. 8. E.
4 760,20 44,6 17,8 16,1 Couvert, pluie iboudiDte. N.
5 762 511 4 3,0 23,9 lX.ii Très-nuageux. B.
6 75X,23 46,0 31,3 25,1 liteau. S. E
7 756,40 18,0 31,7 24.31 DVau. S. S. E
X 75*. 52 45,3 20,0 17,3 Couvert. 0. It. ».
9 761. SI 13,3 22,0 I7,S Nuageux. O.

lll 755 29 41,3 23,1 16,8jTrès-nuageul. 0. S. 0.
11 749.15 44,4 22,2 I7,x Nuageux. S. 0.
12 757,36 11,3 17,0 13,9 Couvert. 0.
II 7.-.H.II6 11,9 18,7 14,9 Couvert, pluie. 0.
14 756 in 15,0 IX X 46.x Couvert, pluie. 0.
15 757,99 41.1 19,0 44.9 Nuageux. NO.
16 759,70 9.8 19.1 14,2 Couvert o. NO.
17 71,11,51 9,3 21,7 45 Couvert. S. 0.
18 769,42 4 5,0 25,8 20,0 Nuageux. 0.
19 756,9» 43,0 23,2 I 7

,
7 N. E.

20 755,115 11,5 2-2,0 16,4 Nuageux. N.N. E.
21 755,32 14,5 16.4 Beau. E.
22 755,37 42,3 20,1 45.9 Pluie. E. S. E.
25 751,26 13,0 22,2 17,2 Nuageux. 0. N. 0.
24 753,49 14.1 22,6 18,4 Couvert, ciel Irés-grta. N. E.
m 755 12 45,1 2i.X 19 6 Très-nuageux et vapor. O.N.O.
16 756.52 4 3,0 20,0 17,3 Couvert. S. 0.
27 757,112 43,8 23.0 18,0 Couvert. O. S. 0.
H 7311,1.11 44,3 22,9 48,3 Pluie. 8
29 747,97 11,0 17,1 13,8 Nuagpux, pluie et grêle. 0. N. 0.
SU 755,72 9,3 19,0 13,8 Tres-nuageui. S. 0.
:,i 750,36 42,0 49,1 15,3 Couvert. 0.

2
s I Pluie sur la terrasse, 4 cent. 096

736,03 43,4 47,4

g
I

Pluie dans la cour, 4 cent. 804

IIPI.1CATI0H DU DERMEB 1ÏB08.

est parfait l'Hippodrome a des recettes mirobolan:<

0» s'abonne chez les Directeurs des postes et des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Corrtspon-

dants du Comptoir central de la LibraiHe.

A Londbes, chez J. Thouas, 1, Finch Lane Cornhill.

A Saint-Petersboubg, chez J. IsSAXorr, libraire-éditeur

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des i.ïi-

menis de la GafrJe-lmpériale; GostinoT-Dvor, 22.— P. Belli-

zard et C*, éditeurs de la Revue tirangèn, au poul de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Alger, chez Bastide et chez Dibos, libraires.

Chei V. Hkbebt, à la NorvEU.x-Oat.KAXs (États-Unis).

A New-York, au bureau du Courrier dés États-Unts, et chex

tous les agents de ce journal.

A M.uniiii, chez Casimir Momie, C isa l'onlaoa de Oro.

Jacoies Dl'BOCHBT.

Tiré a li presse mécanique de Lacraxte et O, rue Damiette, î.
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Histoire de la Semaine.

Création de pairs. — Au lieu de dix-huit ou vingt pairs

pris, en même temps, comme on l'avait annoncé, dans la

chambre des députés, le ministère ne s'est déterminé à Faire

passer à la fois du palais Bourbon au Luxembourg que neuf

membres du centre. Ce sont MM. le général Bonnemains,

le général Doguereau, le général Durrieu, Fulchiron, Girol de

l'Anglade, Hartmann, Montozon, Baguet-Lépine et le baron

Tupinier. Ils augmenteront le nombre des pairs de France,

sans apporter par leur déplacement un notable changemeni
dans l'influence relative des deux Chambres et sans transpor-

» (Ir?

(Elat actuel de la fabrique de M. Piquot, à Monville
)

i^U.^ôS-i



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL

(Marche de la trombe dans la voilée où se trouvent les trois fabriqueB'dévastées, sur les communes de Monvillc et de Malaunay.)

lire élueà la chambre viagère une trop

indérance'que la première exerce.

(M.iiux. — Lundi dernier s'est

ils généraux des départements, la

naine prochaine. Cette limite de

:, âësplâuftés! Les conseils généraux oui ii se constituer, à for-

mer leur bureau par des scrutins successifs, à choisir leurs

commissions, formalités préliminaires qui absorbent le pre-

mier jour de session. Il en reste donc onze seulement pour—
appi

'

l'administration et vérifier li

pendant le précédent exercice, — arrête

cice prochain, — répondre auxqueslioi

sées par le ministère, — manifester les

voilà l'ordre dit jour de chacune de ers

jour assez long, on s'en rendra compte, e

épuiser ou bâcler en 12 séances. Ç est ir

en convient, et l'on s'attend vainement

remédier. Parmi les vœux les plus sajlla

nuellement un certain m >i ni ne de cons

sage réforme électorale, — il»' garanties

listes du jury, — delà révision des artiç

ces judiciaires,— de la conversion de h

l'enseignement ni

ptes du préfet

le budget del'exer-

; administratives po-

vceux du conseil, —
issemblées, ordre du

qu'il faut cependant

p peu, tmit lêmonde
Inique année à j voir

il- qu'expriment an-

lils sont ceux d'une

as relatifs aux annon-

rente,—d'une lui de

lie (es droits de l'Etal avec les garw-
rié— de la réforme postale,— du déV

grèvement de l'impôt sur le sel, — de la réforme des bagnes

el des prisons. A ces vœux qui, avec quelques autres, se re-

produisent périodiquement, il esl probable que cette année,

viendront se joindre presque partout des observations sur la

loi nouvelle des patentes el ses conséquences rétrogrades.

Installation des nouveaux membres do tribunal de

commerce— Samedi dernier les magistrats consulaires ré-

cemment élus, après avuir prêté serment devant la cour

royale, sont allés prendre possession de leurs sièges, où les

ont installés les membres sortants. Le président de ceux-ci,

M Carrez, a prononcé un discours dans lequel il a résumé

les travaux du tribunal dans la période du l" août 1844 au

lill'redes faillites déclarées s'est élevé à

mi d'un failli environ sur cent patentés,

es passifs connus esl de 11,680,130 k.

dernier ;i 52,272,865 IV. C'est une bien

le reprise qui doil faire d'une prudence

impérieuse, car elle indique qu'il ne faudrait

secousse pour déterminer une crise. C'est celte ap-

lion naturelle qui a l'ail dire a M. Carre/. : « lie -landes

ions se loi oient en ce uniment pour exécuter des Ira-

nblics d'une vaste importance, travaux qui doivenl

une grande influence sur la prospérité générale les

s chargés de proléger les intérêts de l'Etal ont établi

diiions qui ont paru laisser au\ compagnies des avan-

rrai np.nl d'une coin unenee BXasérée :
elles doi\ eut

I-

r.l juillet 184b. Li

L'importance total

Il était descendu 1

Moy nnc des malad
par jour.

5,71855,70b

56,065 5, 165

57,576 2,88!)

59,042 2,355

il,780 2,125

el lu

qil III

préhi

se pénétrer qu'elles sont dépositaires des épargnes de

liers de pères de famille qui perdraien n le fruit d une vie

laborieuse, si leurs capitaux devenaie «productifs; a une

autre époque, alors que loul était encore nu u dans les

chemins de fer, on a pu excuser des erreurs, venir même au

secours de ceux qui s'étaient trompés ;
mais aujourd'hui que

les appréciations de dépenses el de produits peuvenl être rai

les avec l'exactitude que donne une expéi ieûce de plusieurs

an] , l'opinion publique pourrait se montrer sévère, el ne

plus excuser ceux qui s'exposeraient imprudemmenl à des

chances ruineuses. » — Apres le discoui de M. Carri /, esl

venue une allocution de M, Bertrand, le président récemment

élu. Il a exprimé le vœu de voir se généraliser l'institution des

prud'hommes. « Espérons, a-t-il dit, que l'essai tenté en

faveur de l'industrie i\^> métaux en déterminera la prochaine

application aux autres industries, el leur ouvrira une voie de

conciliation plus facile el plus sure
.
pour les cas toujours

regrettables où un désaccord viendrait a s'élever cuire les

maîtres Cl les ouvriers, g

Fabrication'du'sucre indigène.—'S'il esl une industrie

vivace c'est, à coup sur. la production des sucres indigènes.

Il résulte du tableau que vient de publier le Moniteur, que,

malgré toutes les taxes et les surcharges donl on a grevé ce pro-

duit pour en ralentir, en comprimer l'essor, la production

dan* la campanile de isii-iii, que l'on peut considérer comme
terminée, a été de 56,241,187 kilogrammes; c'est-à-dire

qu'elle a excédé de prés de huit millions de kilogrammes la

production de la campagne précédente. Les droits perçus s'é-

Fèvenl a 6,331,791 fr., ce qui dorme une augmentation de

1,475,480 II, sur l'époque correspondante de l'année der-

nière.

Etat sanitaire des troupes en Algérie. — Plusieurs

tableaux puhliés par lr Moniteur algérien du 15 août four-

nissent quelques données statistiques sur le nombre des ma-

lades et la mortalité dans les hôpitaux de la division d'Alger

de noire armée d'Afrique. L'effectif moyen des troupes île

cette division a été, pendant les cinq dernières années, com-

1840
1841
1842
1815
1844

Ainsi, on voit que l'effectif a toujours été en augmentant,

tandis que le nombre des malades et la mortalité ont été con-

stamment en diminuant.

On peut doue calculer que la moyenne des journées de ma-

lades, a été par homme et par année de

ôô journées en 1810

51 id. 1811

23 id. 1812

22 id. 1815
21 id. 1814

D'après ce travail, il y aurait eu aux hôpitaux :

En 1840 I décès sur 7 hommes de l'effectif total.

1841 1 — 10 6)10 — id.

1842 1 — 17 6)10 — id.

1843 1 — 25 5)10 — id.

1844 1 — 50 7)10 — id.

Espagne. — Pendant que la jeune ren i sa cour lon-

gent les Pyrénées au milieu des [êtes et des danses, Madrid

yoit l'e nie gronder el le sang couler dans ses mes. n,, . lU i

que M. Mon, ministre des l'uiances, a adopté un nouveau sys-

tème de contributions, uniforme pour toutes les provinces de

l'Espagne, el qui a donné lieu à d'assez vives réclamations

dans plusieurs localités, notamment dans la Catalogne, dans

l'Aragon el à Valence, qui auront à payer des impôts beau-

coup plus considérables que ceux que payaient jusqu'à pré-

seni ces provinces. La Navarre el les provinces basques,

qui n'acquittaient point d'impôis réguliers, se sont montrées

également très-hostiles aux projets du ministre des finances.

Le nouveau système de perception devanj être mis ii exécu-

tion a Madrid, les délégués du commerce el de l'industrie

avaient présenté une pétition au ministre des finances pour

ho demander des modifications à l'impôt des patentes. Le mi

nistreayanl refusé de se rendre au\ m eux des délégués, il s'esl

manifesté dans la classe commerçante nue vive agitation, lies

groupes nombreux se sonl formés dans les rues el sur les pla-

ces publiques; toutes les boutiques ont été aussitôt fermées, el

l'autorité a jugénécessairedewre intervenir la force publique.

Des charges de cavalerie et une décharge do mousqueteria

ont dispersé la foule. Deux perso sontété s; deux officiers

el un sergent onl été grièvement blessés. La ville estensuite

tombée dans lo calme de la terreur, el le olief politique fit affi-

cher à. profusion, le 19, un bande qui ordonnait [ouverture

des boutiques de marchands de comestibles dans un délai de

quatre heures. Toul marchand qui n'exéi utcrail pas i el ordre

devail être considéré comme complice de conspiration.

Grèce. — La nomination
fail éclater la crise prévue en

M. Metaxàs, ayanl trouvéqu
ment représentés dans la pi

de seize! nouveaux sénateurs a

Grèce. Le ministre i\'-- finances,

ses amis n'étaient pas sufflsant-

imotion, quoiqu'il leur i

accordé cinq sièges au sénat, a donné sa démission, le 6 août.

Il a dû continuer de signer jusqu'à ce que successeur lût

nommé. Le gouvernement vient d'useï du droit qui lui

conféré par une loi récente et fortement c battue par l'op-

position, a laquelle s'étaient réunis les amis de M. Metaxas,
en nommant les membres du saint synode. L'évêque d'Eubée
a été' nommé président. L'affaire du général Grivase) du gé-
néral Kalerji, aide de camp du roi, \i>-ut d'être arrangée. Le

ministre de la guerre donne tort à tous deux el a infligé

douze jours d'arrêtsau général Grivas, el quinze jours au gé-

néral Kalerji, comme provocatcui .
Il règne toujours une cer-

taine agitation à Nauplie. Par suite des rapports parvenus au

gouvernement sur la situation intérieure des corps en garni-

son ii Nauplie, le lieutenant-colonel Radhitis, commandant le

("bataillon d'infanterie de ligne, le major Angélidès, prési-

dent de la commission d'habillement, les capitaines Combo-
tis, \. Vxelosel .1- Axelos, el le sous-lieutenant Tomaropou-
los.oiit été mis en non-activité, et envoyés dans l'île de Zéa,
qui leur est il- signée comme résidence.

Saxe. — Ces députations du conseil municipal el des dé-
légués de la ville de Leipsick se sont rendus près du roi à

Dresde. S. M. saxonne était fort émue. Elle a dit aux députa-
tions que cet événement était une îles épreuves les plus

cruelles de sa vie; que lui el sa famille avaient toujoui

pecié leur devoir, et fail les vœux les pins ardents el les ef-

îbl tS les plus soutenus pour le liiell du paVS, et qu'elle \o\ait

avec peine que l'adresse du conseil municipal contenait des

propositions dénotant la défiance. Evidemment, le monarque,
qui est saps enfants, el qui a | r héritier présomptif son

frère, éprouve une naturelle anxiété des démonstrations peu

bienveillantes donl le prince Jean esl l'objet A Chemnitz
comme à Leipsick le cri de vive Ronge! a retenti autour de

lui, et, au moment de la retraite, le (liant choral de Luther

fut entonné. La Gpzette de teipzick du 21 août publie ce

qui suil sur lii situation de celle \ille : « La tranquillité pu-

blique n'a pas été interrompue depuis le 16. Le 18, une oe-
nn-liaiiorie est entrée dans |a ville, el a placé quatre canons
il Pleissenbourg. Le reste de la garni se compose de trois

bataillons de chasseurs à pied, de deux escadrons de i i

i ie. i :es troupes sont consignées dans les casernes. Ces rendes

de nuit sont faites par les étudiants el la garde communale,
auxquels se joignent des volontaires, la plupart jeunes com-
mis du commerce, la commission chargée de l'aire l'en-

quête sur les événements du douze août est arrivée. I

(Lu murs des écrits publics ont reçu l'invitation, de la part

du gouvernement, de se tenir strictement dans les limites

prescrites par les lois -m l.i presse, et de ne pas semer la

méfiance dans le public pendant le temps de l'instruction du

procès. «

i\or. — On ii reçu des nouvelles directes d" Calcutta, du

2 juillet. Le choléra continuai! de sévir dans le Lahor, d'une

formidable, lu des cori s| danls du journal the

hman porto le nombre des soldats morts de l'épidé-

mie a cinq nulle et à plus do sept mille celui des habitants

de la Mile \ i 'ii utta, les , sprfts soûl préoccupés du pro-

jet qu'on a conçu ii Londres, de construire plusieurs râils-

wa\s dans l'Inde. On crainl que ces projets ne -oient mis en

avanl que pour préparer quelque spéi uuttion de bout

-eni projet parail réunii li
-

I

d, m- l'Inde : c'esl celui .l'un chemin de fer partant de Cal-

cutta el aboutissant aux capitales des provinces nord-ouest,

\li.i el llellu, IV chemin 11 a.rl SBI ,iil une des eonllees les

pin- peuplées du monde. I os nouvell s commerciales sonl as-

se/ favorables; la récoltedc l'indigo s'annonce bien, el la der-

nière vente de l'opium qui rlol la saison, s'esl

caisses, produisant au profil de la compagnie une somme de
'•2 laks de roupies in millions de fi., ni

PisiMIiis. — Chaque jour île celle saison, déjà si désas-
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treusè pur s;i déplorable influence sur 1rs récoltes menacées,

est marqué de pins par le spectacle ou le récit d'un de ces

malheurs i|ui viennen! désoler îles populations entières et je-

ta au milieu d'elles la ruinée! la mort. For< e nous est de ne

l'aire qu'un choix parmi ces calamitésqui, en des tempsmoins
tristement féconds, auraient tontes droit à une mention funè-

bre ci spéciale. Pendant que la semaine, dernière nous racon-

tions le désastre de Xr\v-Yoik, une trombe -relie frappait une

des vallées les plus industrieuses des environs de Rouen et

irnation. Le 19, à midi

phttôl malgré un vent
jetait cette ville entière dans la

tronte-olnq minutes, par un v

S.-O., une liiiuilii-. suivant sa

dans la petite vallée do Monvilip, puis,

grande vallée, a couru du N. au S. Ci

enlevé la toiture d'une usine, puis, y

marchant, il a complètement détruit un

facturier sis à Malannay et deux autres

t ouragan a d'abord

reliant de la force en

établissement manu-

inilUi'll: unslrucliou: ont

et la population ouvrière, qui ; i

du jour où les travaux ont le
|

1 1 ii ii t ou d'épouvantables mutilât

ayinl succombé est de 65; celll

pïlIS d'un sans doute ne pourra être

L'éclair esl moins rapide que ne l'a été

tablissement de Malannay 120 ouvrier

et. le

'activité, y a trouvé la

a 1 nombre des victimes

blessés, parmi lequels

sauvé, est de 170. —
ce sinistre. Dans re-

staient dans les alo-

liers : le luit s'est affaissé et les murailles se son! écroulées

sans qu'une seule personne ail nu songer à sortir. Dans un
i(es deux établissements de Moqville, celui de M. Piquot, où

se trouvaient ISO ouvriers, le toit ayant olé enlevé d'abord,

les malheureux se sont précipités en même temps vers les is-

sues, mais elles se sont trouvées encombrées, et quelques-

uns seulement onl pu sortir. Cette usine était achevée depuis

un an il peine, e| lorsqu'on la bâtissait, chacun blâmait le pro-
priétaire de la l'aire élever d'une manière beaucoup plus so-

lide qu'aucune de celles de la vallée. Lacheminée, haute de

180 pieds, a été raséeà quelques mètres de terre et jetée en

travers de la rivière. Le troisième étase, coupé également

avec nue sorte d'horrible précision, a été précipité dan- l'eau.

Puis, les deux aulies étages se sont affaissés, et les murailles

même du rez-de-chaussée onl été démolies à ce poinl que,

sauf quelques mètres aux deux extrémités, il n'en restait pas

deux briques l'une sur faillir. Ton! cela avait duré moins de

deux minutes ! Des débris de vêtements, des souliers, se trou-

vaient au milieu des flocons de colon; on voyait des liras, des

jambes sortir à travers les débris; des lambeaux de chair pen-
daienl aux ferrements; certains endroits étaient teints desang,
çàel là on entendait encore sortir des gémissements lugubres.

On avait parfois le bonheur de retirer des hommes, des en-

fants, gardés miraculeusement sains et saufs sous l'abri d'une
poulie, d'un métier ; mais plus souvent c'était un membre
coupé, c'était un cadavre que l'un retirait, c'était un blessé

si, atrocement mutilé, que la morteùl été préférable à ses souf-

frances.

Celle trombe rasait parfois la terre et parfois se relevait un
peu. (In a vu dans un champ de blé des épis coupés comme
par une faux et la paille demeurer debout. — Connue tou-

jours, cet épouvantable malheur a été l'occasion d'actes sans

nombre de dévouement et décourage. Ouvriers, fonctionnai-

res, soldais, tous les citoyens en un mot ont rivalisé de zèle,

. d'énergie et d'humanité.
— Le 22 un violent incendie a éclat

quartier des Cbartrons chez un négoi

Un premier chaix, plein de Irois-six, a

mes. Le l'eu a gagné les maisons voisi

oui ont aussi brûlé; trois heures onl suffi pour a

désastre. Il aurait pu devenir beaucoup plus i

euenre, si l'on n'était pas parvenu à préserver il

il y avait trois mille pièces d'eau-de-vie ou de li

Bordeaux dans le

en eaux-de-vie.

la proie desflam-
rl d'autres cliai.x.

,11.

Iilen alto, lechute d'un mur aéorasé, li

l'adjudant-major, un lient

P piers. Un autre pompier et <]rux soldais ont été bl

Au total

par l'incend

ix. La
ndaul,

II, cl cinq lu

elle

évaluées à trois millions. Les théâtres de

Bordeaux ont été fermés pendant plusieurs jours. Les obsè-

ques des victimes ont jeté le deuil dans la ville.

Nécrologie. — M. le comte Viennol de VaubUmc, qui,

après avoir été membre de l'assemblée législative et du con-
seil des cinq Cents, était devenu ministre de l'intérieur sous

Louis XVIII, est mort à l'âge de quatre-vingt-neuf ans.

—

M. le comte Cafîarelli, ancien préfet maritime à Brest et con-
seiller d'Klal sous l'empiré, pair de France, csl mort dans sa

quatre-vingt-sixième année. — Les arts ont perdu aussi

M. Flatters, sculpteur distingué,

Courrier de Pari».

Bonn, Cologne, Bruhl , et Beethoven et ses fêtes, telle

aura été la principale el à peu pies l'unique distracti le

Paris, tout le loue du présent mois d'août. Voilà quinze

grands j 's que 1rs l'ai [siens vivent de comptes rendus mu-
sicaux, de bulletins pyrotechniques, d'itinéraires princiers et

de feuilletons-programmes. Inauguration que nous payons

cher, convenez-en ; ainsi donc votre bonheur, vous l'aurez

goûté par oui iliiv ; Miirr pii.isir, vous l'avez pris par corres-

pondance, .lamais roprrsoiilaliiin allemande n'aura causé

plus de bruit en France, el nos voisins d'oiilre-iiliin doi-

vent être dans l'enchantement pour si peu qu'ils sachent lire

le français. Voyez un peu cependant, voyez l'ingratitude !

Il y a des gens qui n'ont pas trouvé notre enthousiasme na-

tional assez explicite à l'endroit île Beethoven et de lai musi-
que allemande, et ces nirssirurs-làunl des approbateurs cl dos

échos jusque parmi S. Quoi! noire Institut, noire Conserva-

toire, nos sociétés lyriques, notre Opéra se sont tenus cois cl

silencieux parmi ces chants etcesacctamations!et,pourscul el

unique patron et parrain français, le gr nd Beethoven, res-

tauré par M. Liszt, inauguré parM. Meyerbeer, n'aura eu que

M. Berlioz.— .Mais M. Auber?— malade.—M. Habeneck?—
il professait. — M. Halévyî —il composait. — Et M. Spon-

tini ? — c'est \m Italien. — Et M. t mslow ? — c'est un Sué-

dois. — Et MM. Caralra, Labarrre. Adolphe Adam, Féli-

cien David, l'ixis, Girard?etc. Tous ces messi

défi
:

se contentant de saluer el d'applaudir de

homme cl sa statue. Q lites-vous de cette rése

oui lait

• erand

disci

d'aussi boue
sesquireten
coups de gr
tneul à quell

fort difficile

Au reboni

renl dans la

fêtede beau

de cor et pri

git, vous voj

tageail ses ci

nient ei en la

lolllr

illr

;e caisse battus en plein feuilleton, et finale-

iiiention cl au profil de qui ':' Assurément c'est

ll'X i Ml'] .

le tant d'écoliers qui font la roue et s'inaugu-

>i ne f le leurs mailles, c'étail s edi dernier la

up de professeurs qui se ci uronnaient dans la

urs élèves. Prix de . lianl el de fugue, prix <]r

trebasse, prix do clarinetteel de tra
|

le cornet, de trompette el de trombone , il s'a-

nservatoira qui distribuait cl par-

s'est fail tout paternelle-

CZ, d

nlle.D
il et se

il le

luire s

que leurs devancières h

plir une roulade, soiipii

drin. Dans celle grandi

inouïs à cordes ont gl

vent. Il esl vrai que p8

ophicléides el les saxopl

Les grands prix decl

selles Courlot, Lavoye el Dami
Au moins s'il ne sort plusdegri

il en sort toujours de grain

Mais ladéclamation ,
quelle di

! ragédie, drame et comédie,

Trancrèdé, Acaste, Damis, L

lt;elle

archet, Hier la ramier, accom-
roiiiauce cl. psalmodier i'alexan-

r d'armus musicales, les inslru-

rincul battu les instruments à

aiilion et mesure d hygiène les

étaient exclus du concours,
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merveilles, comme dit le vieux Boilcan

dramatique; connue elle figurait étrangement ce monde il-

lustre, charmant, passionne et si spirituel, qu'on appelle le

le monde de nos grands auteurs français. Ainsi donc, si |e

présent est triste, l'avenir, à en juger d'après cet échantillon,

plus délicat de nos plaisirs, le plus savant de nos passe-temps,

déchoit, décline et se perd à vue d'ceil. Quelle décadence !

Ici et là bas, à la rue Bergère ou à la rue Richelieu, parmi

les écoliers et chez leurs maîtres. El qui accuser de cette

ruine ci de cette perle de plus en plus imminentes, les ai -

leurs ou les comédiens, le gouvernement ou le public, les

hommes ou les dieux'.' Ne serait-ce pas comme en toutes

choses, un peu la faute de tout le inonde; une autre fois, à

un relais prochain, le Courrier reprendra la question -ans
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du spectacle dit d'été, el d ces repn

qu'il faut renvoyer aux tréleaux du p'

ail ut lire i fiel de la réapparition d

dions a été la rupture de l'engagement qui avait ouvert et li-

vré la bonbonnière de M. Jiuqueplan aux profanations du

chien Emile.

Que le Gymnase y preni uissi, l bi nbi nnière

i-,

n

nmrnre.'i i .uiibrr u. m- !r la ii a in ,,r ./../ oie en partie dou*

ble est cellt de M. Théobule, élndianl on commis, très-rieur,

n . in s-coureur, courtisant la blonde nue héi itièi e,

et la lu une une gt isette, el menant ainsi la vie en partiedou-

ble. A droite c'a t la mansarde, a gauche c'est li salon, IV
moui el I hymi n i\f plein pied et si pan par un

mitoyen, Dans le iolon, Théobulc offre un bouquet el chante

. dans i-
i

le il I il li crêpes, et danse la

mazurka, peut-être la caeliurlia. L'héritière surprend Théo-

bulc dans la mansarde, el la grisette le j'';:. c d m le don.

Pour échapper aux reproches de l'hymen el aux i olèt - de

l'amour 'lin':, hule se bouchonne le visage, se noircit l'œil,

ciui': sur les toits, perd son babil, et entonce, d'un coup de

l

ie,l, le r mitoyen déjà nommé, après quoi Théobule se ma-

ri, • dans le salon, et avec sa grisette. Achard a une manière

,le jeter le mot, d'aiguiser la trivialité, <]< décocher le calem-

bour el SUrtOUt de cl, ailler le couplet . 1111,
' inaltéré telle, llisOllS-

nous, qu'on est étourdi, enlrainectconquis.il y a dés platitudes

Nous ne surtons pas de grosses surprises; voici les O-Jib-

be-Waysen exhibition permanente, salle Valentino. LesO-Jib-

be-Ways ressemblent aux l-o-Ways, c ne les riverains de

la Loire ressemblent -, iri<\ de la Seine; ils s,, ni enfants des

mêmes forêts, el la m,'- ivilisation de sauvages a passé sur

leurs peaUX innées, \ei!es, Mené, el jicihes.

Ils seul également tatoués, bariolés, cal] -. également

ais, venti us, énormes.
Les O-Jib-be-Wa's appartiennent, sinon à la même famille,

du moins à la même rai a que les l-o-M ays; ce sont deux

branches ilélaelirrs de la sOUChc-mère des Chlppo-Ways. On
a dit qu'ils étaienl étrangers et inconnus les nos aux antres;

quelle eirrurl l.a preuve, c'est que 1rs deux ruées soûl enne-
mies (elles et se foui, l!:|l'S leur pa\S, guerre d'oxlel'-

mination; on ne peut détester ce nu on ne connaît pas. C'est

Voltaire qui l'a dit, el il s'y entendait.

Vu surplus, ces renseignements, nonsensnmmes redevables

aux O-Jib-bc-Wa's eux-mêmes, qui les gesticulent, séance

tenante, à la plus grande joie de la galerie ; jusque-^ qu'ils

ont bien '.e'ilu r 'iniiiy.nor mules suies ,!, regrets du départ

précipité quia soustrait les l-n-\\"ays;i leurs. .. encrassements,

car il était question entre i ux d un t réconciliai louchante,

accomplie sons les auspices et avec la permission des autorités

compétentes. Vingt chefs, venus des brouillards du lacSupé-

rieur, échangeant le calumet delà paix el s'embrassant sous

nos yeux; assurément c'eût été un spectacle intéressant gt

nue représentation extraordinaire.., — et à leur bénéfice') —
Toujours, loujiiui's !

Vous savez ou vous ne savez pas que le docteur Creuzer a

composé un Rros livre par lequel il établit el démontre l'ana-

logi iginelle des races de l'Indu Chine el de celles qui peu-

plent i,- nord de l'Amérique, le très-savanl docteur a sauté

par-dessus les différences et variétés d'organisation et de struc-

ture capables de donner quelque démenti brutal à son sys-

tème, et celle analogio suprême, il l'a cherchée uniquement
dans l'analyse ri eu quelque si. île dans l'anal, noie d-s nliumos

primitifs. C'est ainsi qu il osl parvenu à refaire el à recon-

struire dos races cl. des hommes avec des mots cl des noms
proyres. C'eslforl ingénieux, cl c'est fort di'ôle.

On ne peut nier que ces Indiens, lioipnus OU llurons de la

es de

c'est grandiose, Voyez aussi quels rôles la météorologie et

l'histoire naturelle jouent dans le vocabulaire de ces sauva-

ges. Des deux chefs, l'un esl l'Orage de Sicle, l'an ho \agremd
Héros; les simples guerriers son! intitulés : le puissant Ho-

cher, le roi des Butors^ l'oiseau Tempête, l'oiseaudu Tonnerre.

L'unique femme de la bande s'intitule : femme du monde su-

périeur. Il y a iinmai'uiol de qualre ans, celui-là, c'est l'orage

Furieux, un nom qui csl sur mon baromètre.

Quant ii leurs exercices favoris, ils diffèrent peu ou point

de ceux des I-o-Ways. Gambader, hurler, livrer dos simu-

lacres de combats, arracher à l'adversaire simulé un simula-

cre de chevelure (autrement dit toupet), tirer de l'arc, voilà

leur programme très abrégé. Une autre fois nous parlerons de

leurs pratiques religieuses et de leurs sacs à mystères, si

toutefois l'occasion s'en présente : l'occasion l'ait le Huron,

Voilà doue pour le moment, l'un des plus agréables passe-

temps denotre Paris qui en offre bien d'autres etde ceux dont

on ne s'avise guère que chez les pouples à civilisation mûre et

mème&fcMe. Est-il vrai, pnr exemple, que I
- '

il
-

''
: ' de Mesmer

se relèvent par-ci, par-la'.' elle magnétisme n'aurait-il passes

patrons, ses piôncursel ses adeptes officiels et avoues, au

nombre desquels on cite un noble pair, célèbre du reste par

ses excentricités.

A quelles extrémités plus folles encore n'a-t-on point re-

cours quelquefois pour étouffer 1rs heures une à une et tuer

les îniuiiles'.' Ainsi, il. de N., jeune, homme aimable et spiri-

tuel, mais d'unehumeur byronnlenne.n'a trouvé qu'un moyen
d'échapper à l'ennui, c'est de se ruiner avec préméditation

et méthodiquement; malheureux aujourd'hui, contre son

attente, et de la fortune qu'il a perdue et des délies qu'il a

acquises, M. de N. vient d'être sauvé parla générosité dr ses

amis qui se sont cotisés pour le secourir, « .Mais comment
preiulra-l-il relu ' disaifhier le plus : indlde di ses bienfai-

teurs. — Oh! répondit G qui sait bien que la nécessité

n'a pas de ces délicatesses, comment il le prendra? Mais par

mois et ponctuellement, j'en suis sûr. »

S'il fauten croire un de nos confrères ordinairement bien in-

formé, on pan, et mi pari bien digue d'attention en effet, a

OCCUpé i elle semaine le monde des - (u ,1 ! IIK'II et les notabilités

du Jockey-Club, M. ^r Montgommerj aurait parié contre

lord Seymour qu'ilirail à pied, et reviendrait, dans l'espace de

trois heures, >\r Paris ;, Versailles. Le poinl de dépai i était le

parvis Notre-Dame, el I,' but, I : grille duchiUeau à Versailles.

M. de Moiiigonnnei'ï a franchi la distance en c'en 1

, heures et

demie, et gagné ainsi le pari, un pari de mille cigares. Voilà

une gloire ti'i cil ilii mi il exposée à s'en aller en fumée.

Enfin mademoiselle Plessis se marie , ses bans ont été pu-

bliés dimanche à la mairiedu premier arrondissement. Céli-

mèue ne s'est guère donné le temps de la réflexion, quel em-
pressement à se jeter dans la ca c de l'hymen, « ne dirait-on

pas que la maison brûle, » pour répéter le mol appliqué' par

M. le président Séculier à un autre inaiinge. Hélas ! non, la

maison ne brûle pas, mais m. Loyal l'a saisie au nom de la co-

médie, ce qui ne vaut guère mieux pour la pn priétaire; on

sait que la Comédie-Française réclame delà belle transfuge

deux cent mille francs de dommage et Intérêts ; le i her mari!

Enatig'iiritltioii «S«B Bi««»<»> «BW-U". «Se

C!sî«at8«!îe n (àrnà'vr.

Les savants de la Suisse liirmerl une association connue

sous le nom de Soeittè hekêtique des Sciences naturelles.

chaque année ils se péunissent dans une ville de la confédé-

ration pour se communiquer réciproquement leurs décou-

vertes, se concerter pour leurs travaux et entretenir le feu

sacré de la ci :e qui s'éteint dans l'isolement [mais se
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rallume au contact des intelligences d'é-

lite.

Cette année , un attrait de plus les

amenait à Genève. Ils étaient invités à

inaugurer le' buste de de Candolle, le

plus grand botaniste dont la Suisses'ho-

nore. C'est au milieu du jardin des plan-

tes qu'il avait fondé, que son buste,

œuvrede Pradier, a été placé sur un pié-

destal orné des emblèmes qui rappellent

les études de l'illustre naturaliste. Lui-

même, de son vivant, avait voulu que

l'image des Genevois qui ont contribué

aux progrès de la botanique ornassent

le jardin dont il a doté la ville, et par un

juste retour, c'est en face des bustes de

J.-J. Rousseau, de Bonnet, de Saussure,

de Tremblay, de Senebier, que leurs

descendants ont inauguré celui do

l'homme qui les a tous surpassés.

Lorsque le voile qui couvrait sa noble

tète s'est abaissé, son image a été saluée

par les acclamations enthousiastes de

tous les assistants. Il avait été le maître

des uns, le collègue des autres, l'ami de

tous. Chacun sentait que le vide qu'il a

laissé n'était point comblé, car ce n'est

qu'à des longs intervalles que la nature

cillante les hommes d'élite qu'elle initie

à la connaissance de ses mystères. Ce-

pendant, parmi la foule, on distinguait

des hommes dignes de continuer ses

travaux. Son fils d'abord, qui a accepté

le glorieux héritage de son père en con-

tinuant une Flore universelle qu'il avait

commencée, persuadé qu'il suppléerait,

à force d'activité, au temps qui lui fai-

sait défaut ;
puis d'autres encore qui

se glorifient d'avoir écouté ses leçons

et pratiqué ses méthodes : Duby, Choizy,

Meissier, Boissner, tous Suisses, tous

botanistes célèbres. Chacun regardait

avec attendrissement ses deux petits-fils

conduits par leur mère. Puisse l'impres-

sion qu'ils ont reçue en voyant revivre

pour ainsi dire devant eux cet aïeul il-

lustre dont on leur parlait sans cesse,

ne point s'effacer avec le temps ! Puis-

wlw^Wfci<^^_

(Buste de M. de Candclle, par PraJ er.|

sent-ils se rappeler toujours qu'ils por-

tent un nom glorieux el chercher à jus-

tifier un jour leur noble origine.

En quittant le jardin botanique cha-

rnu éprouvait un sentiment consolant

et triste à la lois. C'était celui de la fra-

gilitéde l'homme et de l'immortalité de

ses travaux quand ils sont réellement

grandsel utiles. Chacun comprenait que

le rôle de. l'homme ordinaire finit à la

mort, tandis que celui du grand homme
-c i ontinue à travers les siéeles. La puis-

sante influence de deCandolle lui survit ;

en contemplant ce monument élevé à la

tné ire d'un savant, humme de bien,

chai nu se sent animé du désir d'imiter

de Candolle, sans être découragé par

l'impossibilité de l'égaler jamais. Envi-

ronné des plantes auxquelles lui-même

a assigné leur place, depuis le cèdre

jusqu'à l'hysope, il semble leur dicter

encore ses lois, et toutes viennent, sou-

mises, se ranger aux pieds du législa-

teur qui a deviné leurs affinités, rappro-

i liant celles qui sont unies par des rap-

ports intimes, mais inaperçus des yeux

du vulgaire, et éloignant l'une de l'autre

relies dont la ressemblance trompeuse

n'est qu'apparente el superficielle. Les

arbres qui ombragent son large Iront

semblent l'entourer d'une eouronne

qui, reverdissant Ions les ans, sera im-

mortelle comme la gloire de celui qui les

a plantés pour laisser à la postérité un

livre vivant où l'on peut lire sa pensée

éi rite en caractères plus vivants que

ceux des livres OU la pensée se traduit

par des signes, mais ne se peint point

aux yeux. Plus heureux que Bernard de

Jussieu qui, lui aussi, avait écrit sa mé-

thode dans le jardin de Trianon, de Can-

dolle est sûr que son jardin ne sera pas

ditruit, car il ne fait peint parti: du

parc d'un château royal, et il restera

sous la sauvegarde de la tilé qui s'en-

orgueillit d'avoir donné le jour a son

fondateur.

On voyageur.

^Inauguration du buste de M. de Candolle.)



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 421

liée Baignatleg.

La chaîne de rochers qui

horde lu Méditerranée depuis

Marseille jusqu'à Hyères pré-

sente, à chaque lias, à l'artiste

qui l'explore , de ravissantes

perspectives. L'étincelante ari-

dité des cotes de Cassis et delà

Ciotat; les jeunes pinèdes qui

jalonnent le liane durapSieier;

les vertes treilles qui mûris-

sent le vin de Malgue, sous la

protection de leur formidable

parrain; les falaises de Sainte-

Marguerite dont les couches de

silex surplombent sur la mer;
les îles de Porqueiplles el du

Levant, nonchalamment cou-

chées dans la mer, comme îles

odalisques au bain, enfin les

Hespérides d'il; ores, mi les pal-

miers atteignent des propor-

tions orientales et que, pour

gage de son éternelle alliance

avec la France, le soleil nous

donne chaque été comme une

corbeille de noces; tout cet

heureux assemblage de grâce

et de majesté est un foyer d'in-

épuisables inspirations pour le

poète et pour le peintre.

11 est tel promontoire aux

environs de Toulon qui, lorsque

le soleil couchant dore la cime

de ses pins peuplés de rossi-

gnols et adoucit l'azur sévère

de la mer qui le caresse, égale (Vue sur la rade de Toulon.)

en poésie et en suavité le clas-

sique Pausilippe et la blanche

el parfumée Ischia.

Un des plus beaux points de

la grève en cet endroit est ce-

lui devant lequel défilèrent, il

y a quinze ans, sous les yeux
de cinquante mille curieux,

les huit cents navires et les

soixante-dix mille hommes qui

allaient conquérir un inonde à

la France. Je veux parler du
fort La Malgue, pour les vins

duquel les Anglais professent

autant d'amour qu'ils gardent

de rancune à ceux qui les en
chassèrent en <J5. Qui sait si

ces bons amis ne conservent

pas l'espoir de. revenir vendan-

ger sur les côtes françaises de
celle Méditerranée que leurs

navires sillonnent? Heureuse-
ment, entre Malte et Gibraltar

il y a Toulon.

Les Toulonnais ont un véri-

table culte pour ces grèves que
les genêts couvrent d'un man-
teau d'or. C'est de ce culte que
sont nées les baignades. Pen-
dant la saison qui promène les

loisirs du riche sous les ombra-
ges (1rs \ illas, et qui l'ait oublier,

par l'abondance de ses fruits,

les privations de, l'hiver aux
travailleurs, ces grèves offrent

chaque dimanche un specta-

(Les Daignâtes à Toulon

cle unique au monde. Tous les Toulonnais s'empressent, an réveil de

l'aube, de sortir de leur ville qui crève dans ses remparts, comme une

feuioe enceinte et qui appelle à grands cris une délivrance si aide tenl

désirée et si longue à obtenir.

lue heure après, dans chaque anse de rochers, vous pourriez voir des

lamilles entières dressant la tente avec la voile et les avirons du canot oui

les amené, et qui les balance jusqu'au soir sur soa amarre, dans un abri

naturel. Tandis que la mère surveille les jeunes filles dont les lu unes

tètes reposent sur un oreiller d'algue sèche,' el ilonl le corps, mollement

couché dans l'eau, s'abandonne aux voluptés du bain, le père, perché sur

un écueil, comme un échassier, plonge et replonge patiemment dans la mer

lafigne qui doit fournir an déje r la bouil-abaïsse indigène.

Apies le déjei r, vient le tour des joyeuses farandoles sur le sable

du rivage. Il suffit d'un éclat de rire de jeune fille, de quelque! I ha-

sardé de jeune homme sur les rochers pour provoquer, entre baignades

voisines, nue explosion de farandoles. Il semble que les rochers de La

Malgue communiquent aux pieds cambrés des danseuses la flammé de

leurs vins, aux joues des danseurs, la pourpre de leurs grappes mûres. La

cèle n'offre [dus alors qu'une traînée de groupes amoureux, enivrés par la

danse, par les feux provocants du soleil, par les murmures de' la mer

et par les baisers qu autorisent les tant coupables jeux innocents. (Tête sculptée par M. Pradiec.)

Et le soir, aprèsjune journée de fêtes fulles et de coursesfsur lajmarge
des précipices, tout le inonde se rembarque, et l'on voit revenir vers la

ville, à travers les brumes Cendrées du crépuscule, une longue escadrille

de canots dont les rames font surgir de la nier îles cascades de phosphore
et d'où de fraîches et pures voix exhalent vers le ciel des mélodies heu-
reuses.

Lu soir du mois dernier, nous achevions un cigare au bord de la mer,
en écoulant retentir au lointain ces chants de bonheur qui sont les plus
beaux hymnes de reconnaissance de la créature envers le Créateur. Tout à
coup nous aperçûmes un bateau dérivant,.., dérivant vers la côte et s'é-

chouant enfin, après plusieurs oscillations, sous la mâle et sauvage tète

de fleuve que M. Praoier a sculptée au couronnement d'un jardin d'oran-
gers, dont une de nos célébrités médicales, M. Jules Cloquet, a l'ail une
délicieuse villa. Il y a dans ce jardin un palmier magnifique, si [irès de
la mer, que l'hiver on trouve, sur les premières assises de son écorce, du
sel que la vague y jette. — Une voix d'homme proférai! des cris d'effroi

dans celle barque. Nous comprîmes qu'on pouvait y avoir besoin de notre

dévouement, el nous descendîmes vers elle.

Voici. Elle était montée par un vieux pêcheur ivre mort qui ronflait de
toute la puissance de ses robustes poumons au fond de la cale, et par un
tailleur allemand dont, l'état offrait beaucoup d'analogie avec celui de son
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voisin. Entraîné par l'exemple, !< vieux tailleur avail voulu se

régaler d'une baignade, et,
|

r être plus libre, il avail voulu

rester seul tout ce jour-là. Mais il paraissail s'être compléle-

nii'iil mépris sur sort intention, car au lieu de célébret la bai-

gnade dans le cliaste sein d'Amphitrite, il s'élail plongé dans

les Unis purpurins deBacchus. Attardé sur la grève par l'espoir

devoir ressusciter son patron avec lequel il s'étail rraternclle-

nii'iii livré aux voluptés de Ici bouteille, il avail fini, vojranl i

imii arriver, par prendre lu mer. Or, je vous demande ce que

petit l'aire m m l utl tailleur allemand, inon dei
j
noyer? I I

c'i si précisémcnl ce qu'il allait avoir l'honneur do foire, mal-

gré le dieu des ivrognes, • ins notre s tbile intei veUtion.

Nous nous embarquai™ s, mon ami el moij datu le bateau

nu us Venions de rend r à l'aide des avirons, et habitués

de bonne heure lï diriger un gouvernail el uni! voile, nous

lloli . minus en route pour Toulon.

La luise iln soir avail fraîchi, el nous laissions gonfler In

voile [i ' doubler la Crosse-Tour ci traverser, avanl que la

iniil ne lïil toul il fail i lose, In petite rade oi s risquions

d'aborder quel(|ue vaisseau il l'ancre. Je tenais le gouvernail

el je réfléchissais il la singulière aventure qui i - avail

fourni uni' I i ncti -i épargné longue courseii pied

pouf regagner la ville, lorsque je vis mon ami saisir l'Alle-

mand par h- Cou . au i ni où celui-ci faisail mine ''< se

précipiter dans la rade.

« Miles H -, vieux brave, le chemin qui' vous voulez

prendre ne me parait pas très-sûr. Si vous aviez l'oblige;

de vous tenir tranquillement à votre place?

— Je veux me jeter à l'eau.

— C'est le vin qui vous suscite la pensée de ce suicide hy-

draulique. Vousconfondczlevin doux etl'eau salée: les ex-

trêmes se touchenl trop dans votre esprit. » Et l'Allemand

s'affaissa sui son banc, tandis que mon camarade fumait, avec

un sang-frold incroyable, un dernier tronçon de cigare.

Au bout d'un quarl d'heure, le tailleur se leva en vacillant

ri si' disposa de nouveau à aller rejoindre les requins.

Pottr li' coup, mon compagnon le saisit par 1rs reins el l'as-

sit sur le patron, avec les jambes croisées, dans la position

favorite des musulmans et des tailleurs.

Nuus parvînmes, avec quelques efforts mêlés de scènes

grotesques entre le patron el le tailleur, à rendre celui-ci à sa

digne moitié; après quoi nous nous séparâmes, mon ami et

nnii, charmés d'avoir arraché à une mort certaine un sujet de

S. M. l'empereur d'Autriche.

Charles Poncy.

Chronique «imsicraïle.

On vient de reprendre il l'Opéra-Comique l'ouvrage qui

établit, il va dix-neuf ans, la réputation d'Hérold, ri qui lit

pressentir Zampa ri le Préaux Clercs. Marie, opéra-comi-

que en trois actes, lui représenté pour la première lins en

\H-2C, et obtint un succès d'autan) plus glorieux que la Dame
blanche était encore dans tout l'éclat de la nouveauté. Le

chef-d'œuvre de Boïeldieu faisail tantde bruit, il exi ilail tant

d'enthousiasme el d'engoué m, qu'il ne fallail
|

as un mince
mérite pour se faire remarquer à travers la préoccupation gé-

nérale. L'ouvrage d'Hérold lui remarqué pourtant, el vigou-

reusement applaudi.

J'ignore si c'est dans Marie que M. Cbollel a l'ait son pre-

mier début ; mais dans tous lis cas ici opéra esl le
|

n

uii il ail attiré l'attention publique. Son succès se mêla à

celui d'Hérold, el le doubla. Il avail été décidé, dès la pre-

mière scène, dans cette romance célèbre, chef-d'œuvre du
genre niais :

Une robe légère
D'iiar entière blancheur,
l n chapeau de bergère,
Ile . Iiul Ile

Ah ! telle esl la parure

Dont |e suis enel le,

Kl toujours la nature
Embellit la beauté.

C'est seuls ee ridicule eiiuplel qu'llél'obl a placé l'une île ses

pins délicieuses mélodies, el personne ne peut avoir oublié

quelle voix fraîche, sonore et sympathique y déployaitM. Chol-

[et, jeune alors, ardent, impétueux
,
qui depuis... hélas! il

l'ail partie, aujourd'hui encore, du personnel de l'Opéra-Co-
inique : mais mi voix inégale, incertaine, chevrotante, ne

lui permet plus de chanter la romance qui lii jadis sa gloire.

Il lui a fallu descendre, bon gré mal gré, île son plus beau
cheval de bataille; C'est M. Au. Iran qui l'a remplacé. Made-
moiselle Prévost, bien que le temps ail eu plus d égards pour
elle que pour M. Cliollet, a été oblig le céder le rôle de
Mme a made iselle Révilly : elle a pris celui île la lu

tonne, oûellècsl, ma loi! très-respectable. Elle \ tre

d'ailleurs un talent distingué, el ilii : Ma plie est morte! avec

un accent très-vrai el très-patliétiqUe. Al. Sai -Foj esl forl

amusant dans le mie du meunier. Les autn s sonl remplis par

.MM El Grig , Henri, et par mesdames Potier el Félix-

Mélotte. Sens quelques rapports, un (Inil l'avouer, la dislri-

bution d'aujourd'hui a fail plus d'une lin- regretter l'an-

cienne.

On n'en a pas moins reconnu el salin'' avec un vil' plaisir

iniiie. les gracieuses mélodies qu'Hérold a jetées à pleines

mains dans cette charmante partition : par exemple, la ro-

mance citée plus haut, que toul le monde sail par cœur;— l'au-

tre romance: J» pars demain, etc., cantilène pleine de di

tinclion el île charme, el qui aurait excité d'unanimes applau-
dissements si M. 13 l'eùl chantée juste :

— l'air d'J ie,

si élégant, m grai ieux, -i brillant autrefois, quand madame
Rigaud l'exécutait ;

— le joli duo: Laisse; moi liredansvolre
cour, ei l an pathétique île Marie, que mademoiselle Ré\ illj

ilu ins n'a y \ défiguré N'oublions pas la bnrcarolle : Eh!
vogue la nacelle, etc., dont le: orgues tic Barbarie s'emparè-

rent si vite, et qui lit si longtemps la fortune des musiciens en

plein vent, ni les piquants couplets du meunier, m la jolie

marche du sei ond acte.

Tous ces morceaux se recommandent par une mélodie fa-

cile, naturelle, claire, expressive, spirituelle ,.| habituelle-

ment élégante; par une instrumentation très-habile el qui

ré mil a beaucoup d'éclat nue grande simplicité. Marien'esi

pas une œuvre musicale aussi importante, a beaucoup près,

que Zampa un le Pré aux Clercs; le style y manque un peu

d'élévation et de caractère ; les morceaux y ont peu 'l'
1 dé-

veloppement : l's n icaux d'ensemble j sont faiblement

;,! squinemenl exécutés. Mais les idées y abon-

dent, h s accompagnements y sont variés el pittoresques, l har-

monie correcte, élégante et pleine d'effets. On y senl i < ha-

que mesure, pour ainsi dire, que ce talent, jeune encore, lou-

che enfin a la maturité, et qu'il ne lui faut plus qu'une occa-

sion peur enfanter îles chefs-d'œuvre. Cell icasion se pré-

senta bientôt, et l'on sait s'il en profita. Hélas! p quoila

mort,— la mort impitoyable! — a-t-elle issonné h lot ci I

artiste éminent, qui avail à peine trouvé sa voie, et devant qui

s'ouvrait une si vaste carrière? Uni nous rendra jamais Hé-
r.ilcl ? El ;'i quel talcnl auj l'hui inconnu est-il réservé île

nuus consoler d'une perte qui n'est pas encore réparée?

ï'.iicoi'f «len citasses en IJsixnàe

A peine itais-je île retour dans la \i
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\ui génie malfaisant ni" poursuivit avec acharnement pen-
dant cinq mois de suite. Je. pris part, a nombre de chasses,

j'entendis on vis tuer nombre d'ours, j'assistai àvingtou
Irente halali eu deux hivers, el jamais je ne pus être que l'i-

nutile témoin des prouesses d'autrui

Dans une autre saison , j'aurais essayé . pour conjurer i e

i ri impitoyable, d'une chasse Fort singulière, el ou l'on n'a

pas à brûler i\\\ grain île poudre, car c'esl l'ours lui-même
qui, par un suicide, se livre au chasseur. Personne n'ignore

combien il est friand de miel, et avec quelle adresse il sait

dénicher les i uches que les abeilles établissent dans le creux
des vieux arbres. Lorsque les paysans voientu le ci ru-

ches naturelles se former à la racine de quelque grosse bran-

che, au sommet ilu Lronc, surs qui' l'ours viendra y Fourrer
ses griffes el sa langue, ils lui tendent un piège, le plus sim-
ple du monde. Au boni d'une corde attachée plus haut que la

ruelle , el c b -
1 c i h Pi m I plus bas, pend une grosse pierre ou

une poulie, ou tout mil n- objet dui' el pesaui. Quand l'ours,

par l'odeur alléché, grimpe au tronc de l'arbre, comme un
gamin au mit de cocagne, pour s'emparer du butin îles abeil-

les, il rem ontre en chemin cet obstacle. D'un coup de patte

il détourne la pierre ; niais, du bout de sa corde, el cher-
, la pierre retombe sur lui. il la repousse plus

plus lourdement. La colère le gagi i s'ac-

ileur. Plus il est frappé, plus il s'indigne ; et

', plus il esl frappé. Enfin, cet étrange com-
aveuglc contre un ennemi inanimé, contre

e, finit d'habitude par un coup si violent suf
s tombeau bas de l'arbre, lub quelquefois,

mais au moins tellement étourdi que les cha
qiii's pies de la, n'onl plus qu'à lui donner le

A iii faul île la ressource île cette chasse d'

me faire l'historien îles exploits de mes amis,

que, j'ai vu l'aire a la place de ee que je n'ai
\

dépasserais île bien loin l'ample permission des suppléments
el des compléments. Les meilleures choses, me la chasse,
veulent une certaine discrétion : il faul les ménager pour
qu'elles restent les meilleures, .le me bornerai doue, entre
eeiii, a deux exemples. Lue lois nous allàmesà cent quarante-
six verstc (2 , sur la grande chaussée de Kowno, voyageant
d'un soleil à l'autre, mais pouvant nous diriger à la lueur des
lanternes de la ligne télégraphique éclairée à toute heure, de
ionr el de nuit. » lieux mu s nous étaient promis : ils I ni

lues eu effet le même pair : l'unie matin, dans mou voisi-

nage, l'autre le soir, presque sous mon fusil. Quoique enfermé
i! ei- un i en le de traqueurs qui faisaient nu vacarme infer-

nal, celui-] i ne voul m pas quitter sa lanière. Il fallut, litté-

ralement, l'en chasser a coups d" bâton. Ûnefois sur pied, et

grognant toujours, il se dirigeait droit sur moi, passant en
biais devant mes camarades. Déjà j'entendais son pas faire

crier la neige glacée ; déjà je voyais sa marche entre le- ar-
bres qui s'écartaient respectueusement dcvanl lui; j'atten-
dais seulement qu'il sortit d'un petit massif de je 'S pins
pour le tirer a vingl pas bien en vue, lorsque m, m voisin de

gauche l'arrêta coui i mi lui mettant une balle dans I' die.

L'autre aventure nie un peu plus de détails. C'était dans
le- derniers

j
s d'un Ion,- el nid'' luvei , lorsque le soleil

|ll Voir /'/ lustrntx ,, de- 21 el :,l i , ; , p| ,,,,,
|

i i vei -ie vaut envi un kilomi ire,

ins, en ii-

ip de g aee

,
je pou rais

l'ait. Ml i-
I'

s'éleyanl un peu plus haut sur l'horizon, sans fondre encore
l'épaisse couche de neige qu'i ni amoncelée quatre mois de
gelée incessante, commence a tempérer I air par des rayons
moins obliques et plus prolongés, lies paysans, partis d'un
certain village de Zabich, dan- le gouvernement de Novgo-
rod, vinrent proposer a mou fidèle compagnon de chasse,
M. I

1

,. I ., une Li.u n le expédition. A les en croire, ils avaient
dans leurs alentours, d'abord un troupeau de cerfs, de cette

espèce appelée cerf du Nord, qui lient comme le milieu entre
celui d'Allemagne et le renne des Lapons, puis si\ oui-, tous

reconnu- et parqut ,tou bienendormisetbienengourdis.il n'y

avait pi u-qu à en faire un massacre, une boucherie, une capilo-

tade. L'offre était séduisante; mais, en cherchant, lecoropasà
la main, sui une carte de la Russie d'Europepresque aussi dé-
taillée que celle de Cassini, nous reconnûmes que ee bien-
heureux village de Zabich était a i\fu\ cent vingt-cinq Ma-
tes de Saint-Pélersl rg. Ce| endant celte grande distance ne

put non- rebuter, el non- résolûmes, entre cinq I s com-
pagnons aguerris, de faire une campagne de plusieurs jours.
Aussi l'ail, lit-il voir dequelles pi

(le bOU]

gnac : dël'âuln

galantines.dcsl

gniD 'paie di

de.raisinsde.Ma
de Cam| L'Ile.
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verser l'Arabie

cher deCancal
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savent plus le
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deux léL'iines,

esdePi

lupin l'avant de

traînaux : D'un côté", c'étaient de- 1 teiilcsdc bordeaux.
e. de poi b i . de co-

is, de- poulardes, dea

ipésautour d'un ma-
ie figues de Smyi ne.

d : puis un nécessaire

ui-i tuisine portative. Nous aurions putta-
Pétrée en dînant i haque jour comme au Ro-
. Les chasseurs i ussesu'oublienl jamais

proverbe des Espagnols qui, l'ayant (ait, ne

iratiquer : tripot Uevancorazoni c'esl le ren-

cœur.» Et je trouve, après avoir goûté des

me les chasseurs russes ont grandement rai-

Aiusi pourvus contre la soif et la faim, nous entreprîmes
gaiement Hotte loBgue promenade armée, tant que nous res-

tâmes sur la grande chausi de M
relais de Tclîbudova, a centda
lop de nos toïlcas(i), qui font le

Celait presque le tl'aillil'im i lu M

roule de Ira

les somptue
Aratchéeff,

folle

d laconstruite

de village que tire après

un petit cheval attelé pi

d'un nacre à l'heure. Et, frit

-l-a-ilire jiisqu au

US allâmes au fja-

estemenl cinq lieues à l'heure.

nin defer. Mais ensuite, surune
•eaiiioii-ina, lieu célèbre par

•UCtionSqu'j lil .'lever le comte
. des traîneaux à deux places,

d, n . Ce ne fui plus que le train

enfin, une l'ois bols des routes

r chacun dan- un petit traîneau

tre deux bâtons pour brancard,
ques ficelles. C'était le train

bernent, soixante verstes sont

longues à faire ainsi, par une nuit sombre el froide, par un
vent glacial, aigu, pénétrant, qui vous fend le visage, qui ba-

laye, rouleel fouette incessammeni sur vous d'épais tourbil-

lons d'une neige fine el acérée. C'esl abus que, malgré pe-

lisses el fourrures, la rigueur du climat trouve quelque eu-

droit où se faire sentir. Les dents ont froid dans la bouche.
Mais ou serait bien injuste, même en grelottant, d'accuser le

pauvrcanimal qui vous traîne; il faut au contraire le plain-

dre ci l'admin r. Impassible au milieu de ces tempêtes d'hi-

ver, sacbant reconnaître des chemins à peme tracés que la

neige recouvre chaque jour, un méchant bidet sans ligure ni

tournure, dont on ne voudrait pas puni porter des i doux b

la balle, fail soixante verstés au trot d'une seule mite, a Ira-

vers champs, à travers bois, franchissant les clôtures, les fos-

sés, h rivières et lesravinspi ofondsoù l'on entréeh se précipi-

tant comme d'une montagne russe pour sortir en remontant
comme contre une roche â pic. Et vous croyeî qu'on a quel-

que soin
,
quelque souci de ces pauvres bêles, -i fortes, -i

patientes, si précieuses malgré leur laideur. Quand elles ar-

rivent, on les laisse d'abord brouta nu peu de neige pour se

rafraîchir; elles n'ont pour cela qu'à étendre le cou. puis,

leur tournant la tête du côté du traîneau où elles peuvenl
manger le loin qui a servi de litière au voyageur, on le- laisse

habituellement dans la cour, a la belle étoile. S'il vient à nei-

ger pendant la nuit, on voit tOUl à coup, le malin, se seCOUI r

une masse blanche qui était restée jusque-la parfaitement

immobile : c'esl le cheval qui a. fail quinze lieues la veille et

qui va recommencer b- lendemain.

Malgré les difficultés du chemin, les fréquents cb.ni-' ments
d'équipages, la longueur du souper, ci Iclhé pris à toute- les

stations, nous arrivâmes en viugt-qualrc heures au villi .

Zabich. Il était midi, el non- voulions Utiliser le reste de la

journée. Mais il fallut rabattre des illusions de l'espérance.

C'est ordinaire dans la vie. D'abord les cerfs avaient quille la

contrée. Je ne suis même pas bien sûr qu'ils y fussentjamais
venus. Cependant, pour l'acquit de leui conscience, nos

paysans nous montrèrent île- boi- tombés a l'automne. Nous
touchions au printemps, l'argument éuùl -au- réplique. En-
suite, des six ours promis. | un eiail déjà lue par les officiers

de la garnison de N ivgorod, un autre vendu au > hasseur du
comte... cl un troisième avail lail comme les cerfs: il était

parti, on n'était pas venu. Il nous restait donc à chasser trois

ours. Le premier, clans une battue mal co Igé . -e leva devant
les traqueurs avanl que les chasseurs fussent place-; il prit

fi ' ici d-- champs, i e- deux autres fuient tués, mais par

mes camarades. .1,, n'eus encore que la fumée du rôti

seconde traque, où était enfermé un ours énorme, j'avais le

n '.". fi meilleure place .m centre d'i ligne de cinq tireurs.

l'b bien ! le sot animal, blessé par le n" l , alla se faire ache-

ver par le n" 5, après avoii ,

:

crit uni petite courbe devant
moi, assez près pour se faire entendre, pas asseï poui -e laisser

voir.

Vvanl i
i Pétersbonrg, nous gagnâmes,

par une marche de flanc, le village de Llpowki, où Dmitt i. ini-

tie vieille c ,n ii.ii --,m c. nui:- préparait une chasse aux clans,

.l'i n tuai un. pour ne pas rentrerau logii les m, nus ne//, .«, ci ce

fui du m, iin- une fiche de consolation très-honorable, Hais

i Un attelage do irois chevaux de boni
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d'ailleurs la chasse à l'ours ressemble en ce poinl à la grande

chasse à courre: c'est qu'il y a du plaisir pour tuus; c'est

que, sans rien hier, sans rien voir, on y prend une pari ac-

tive et presque égales celle des chasseurs que la chance fa-

vorise. Quand on arrive au rendez-vous par uni' marche pé-

nible à travers des forêts sauvages; quand oii pénètre dans

ces profondes solitudes où l'ours établit sa retraite; quand
l'immense cordon des traqneurs se déroule silencieusement

autour de l'enceinte, laissant unhomme à chaque vingt pas;

quand on arrange le poste de combat que le sorl vous attri-

bue; quand part le coup de fusil du sigrtâl; quand toutes les

voix poussent ensemble d'effroyables clameurs, et que les

haches frappent les arbres à coups redoublés; quand, au mi-

lieu de ce vacarme, l'oreille cherche à distinguer le faillie

bruit d'un pas sur la tleige; quand l'œil inqUiel perce en

tous sens les fourrés; quand l'aine ouverte à l'espoir, et le

doigt sur la détente, on attend ce terrible animal qui peut-être

vendra cher sa vie
;
quand à l'éftlotiori de l'attente sejdinl

celle *i'< comlial. cl ipie, de sa pniule épicée. le danger as-

saisonne le plaisir; alors le cieiil liai à rompre la poitrine;

alors il se forme de tout cela une sensation étrange, impé-

rieuse, enivrante, queue peut donner nulle attire chasse, el

que font connaître peu d'évêrtements dans la vie. C'est pour
cela qu'on brave si résolu m les distances el les frais,

qu'on faillie si lointaines el de si coûteuses expéditions. Au
retour, nous nous amusâmes, pendant le trajet, à récapituler

nos allées el venues, el le trésorier lit aussi l'addiUdtl des

dépenses générales. D'un côté, le total loin hait à six cents

verstes, de l'autre à 2,000 roubles. C'est le trajet de Paris à

Bordeaux cl la solde annuelle d'un capitaine de cavalerie,

tj^ chiffres nie rappelèrent la chasse où j'avais lue pour la

première fois de nia vie un chevreuil. Il y a longtemps de

cela; j'étais alors étudiant à Dijon. Nous allâmes un beau

jour, ileux amis et moi, lâcher une couple de corniaux dans

les petits bois qui coùrofltlent les coteaux de notre précieuse

Ç6te-d Or. Nous avions loué une carriole fi hais ci mus, cl

nous marigeames une omelette chez le garde-chasse , qui

recul un généreux pourboire. Le soii: venu enjouant au bos-

Inn à un sou la fiché, nos mamans disaient à leurs amies :

« Voyez un peu connue ces jeunes gens sont fous! ils vont

Chasser à trois lieues de la ville, et dépensent 7, francs cha-

cun. »

Avec tout cela, j'étais revenu de vingt expéditions sans un
seul ours. C'élail douloureux, c'était humiliant. El le 1" mars,

qui vint fermer loUtes les chasses* hors Celles des animaux
nuisibles, amena le grand carême, qui ferma tous les théâ-

tres, câl-Jes Russes observent leurs quatre carêmes de l'an-

née avec autant de ri".ueurque lesTUfcs le rhatiiadàfl. C'était

l'époque fixée pour un voyage à MOSCOU. Déjj lie voilure

élaii hissée sur ses patins, et nosmallessui la voiture. Nous
allions partir; adieu les ouïs, les battues, les émotions;

adieu le plaisir el l'espérance; adieu la chasse. Mais voilà

qu'une fêle se préparc au palais impéral; un contre-ordre

arrive; nous restons quelques jours encore à Saint-Péters-

bourg. Tout espoir n'est pas perdu.

Le lendemain malin, vers onze heures, je reçois un hillel

de ami, M. Ii. î. «Accourez, nie dit-il; nous avons un
ours à soixante Verstes ne la ville; m\ paysan finnois vie.nl

de me le veuille. Accourez, il (";
1 1 1 1 partir siii-le-chainp. » lu

ours fi soixante verstes :
quelle bonne fortune I C'était comme

s'il eùl l'ait la honue moitié du chemin à notre rencontre, .le

m'équipe aussiioi en chasseur hyperboréen, depuis les imites

de feutre, s| ,1 es et s-i chaudes dans la Belge, jusqu'à ];|

casquette île loutre, si chère fi l'épicier de Paris, ci sans on-
hlier de ceindre sur iil'Ui eallau de peatl de retttl marin mon
bon poignard cirCâSSiefl. l'ilis je jette ma pelisse sur nies

épatiles et, prenant sous le liras ma carabine douille, |'gt>

coins chez M. Ii. T. Deux nulles camarades, M. \ cl M. (;.,

s'v rendaient île leur coté'. .Mais n failail régler quelques a£
faires, déje r, atteler les traîneaux. Bref, nous ne partîmes
qui un: heur: de 1 apiir. midi ( : I cl un p: n lard snir doute

four chasser à quinze lieues, par une emu le journée d'avant

équinoxe. Mais nous regagnâmes en célérité le temps perdu;
el malgré h mvais étal des nulles, malgré les terribles

bUkhdbi, ces fessés, ces l'avilis que creuse peu à peu le Irai-

imge, assez prof ls pour qu'un équipage y disparaisse lent

entier, comme on ha! eau de pêcheur entre les vagues de l'O-

céan, nous arrivâmes en quatre heures au village de Néré-
maki, celui de noire finnois el de noire nuis.

Allant toujours au nord, nous avions l'ail, par le plus beau
temps de gelée, par un soleil radieux qui rend, dl la neige
éblouissante comme la rosée de mai, un petit voyage inté-

ressani el pittoresque. Beaucoup plus accidentée que les ,, n _

viuces méridionales de l'empire russe, et presque monta-
gneuse après des piailles iulerminaliles, la Finlande offre

d'admirables paysages d'hiver, c'esi la nature boréale dans
toute sa mâle el nu-leio branle, .le n'oublierai point un petit
lac. que, pour abréger, notis traversâmes &\tn fjottl à l'autre

sur la glace, entre deux rangées déjeunes pin- verts qu'on
plante d'espace en espace peur marquer h- droit chemin
pendant les nuits cl les tempêtes de neige. Il peut avoir
deux lieues de long, l 'nus nos pays, ce serai! une mer inlé-

rieiire; mais, près du LadogO et des nulles gfartds lacs du
îmni de la Russie, c'est a peiné un étang, il est charmant à

vnir. cl plus chai I il encore a parcourir. Iles hauteurs voi-

sines, cette tranquille nappe blanche, qui étend à travers un
pays rocheux el boisé ses dentelures capricieuses, offre un
coup d'iril semblable aux rivages de la mer sur une plage
bizarrement érhaucrér par les Unis : cl quand on le Irnvorso.
en glissahl sur l'épaisse écorce qui couvre ses abîmes, I

|
oints de vue se déroulent. (oujOUrs variés, tOltjOttrS illléir--

snnls. tantêl c'est uhe profonde baie qui s'enfonce dansd'é^
baisses forêts île sapins, dont les blindes branches noire- spnl
brodées d'un mince liséré de givre étîneelant; tantôt c'est

mi proiniinliiiro qui s';iv:inre, portant sur s;i |é|,. (Je uinnil

quelque église de village avec ses cinq coupoles V enlevantes,
ou quelque maison de cainpn".nc, d'une l'n êtfSIlgé, déjà

asiatique, et chamarrée d'ornements aussi bizarres que son

architecture. Mais je ne suis pas peintre de paysage; il est

temps de revenir à nos féroces moulons.
Nous étions donc à cinq heures au village de Nérémaki.

L'ours n'habitait pas très-loùl, nu dire de notre guide qui. la

veille, en suivant dans le bois je ne sais quelles traces, l'avait

aperçu tout à coup dans son antre, coiunu voit nu lièvre

au gîte et qui s'était relire vile cl sans bruit, faisant des bri-

sées àsa manière, c'est-à-dire traçant tout le long du che-
min de petites croix sur la neige avec le boni d'un bâton.
.Mais il nous restait a peine une heure de jour; impossible,
en si peu de temps, de réunir une armée de traqneurs, de la

conduire sur le champ de bataille cl d'exécuter eiilm une
battue dan- les règles. Nous dûmes prendre le parti d'atta-

quer l'ours dans sa lanière. De petits hameaux villageois,

attelés en un tour de main, nous conduisirent rapidement
dans son voisinage. Mettant pied à terre, nous tirâmes silen-

cieusement au soi! fi qui marcherait seul sur la lanière avec
le guide. C'est l'usage, et, dans ce cas, les camarades du
chasseur heureux s'échelonnent dans le bois, à ceht ou deux
cents pas de lui, prêts à tout événement. Ils ont au moins la

chance d'achever mi s blessé, quelquefois même de tuer
un ours manqué, car lorsqu'à travers un fourré impénétra-
ble, cet animal, rapide et léger malgré sa forme épaisse, s'é-

lance de son trou comme un lapin pressé par le furet s'élance
du terrier, le coup de fusil n'est pas toujours facile et sur.

El si, pour finir, l
ours est obligé de se jeter au-devant du

chasseur, le cœur peut battre, la main peut tremhcr. Qui sail

eUûtt? La réserve aura peut-être à secourir le corps de ba-
taille.

Mes amis, R. T. cl A., s'étaient mutuellement promis de
me donner la longue paille si le sorties favorisait, .l'avais

donc trois chances contre une. Mais cette paille enviée échut
à M. G. qui, me connaissant moins, ignorait que je fusse en-
core innocent du meurtre d'un ours. Il marcha donc en avant,

seul avec le guide , n avant à tirer que les deux coups d'un
fusil français de gros calibre. Nous autres, les trois disgraciés

du sort, nous entrâmes dans le bois, n droite et a gauche, for-

mant combe Un demi cercle eu arrière de notre heureux
compagnon. J'avais à peine gagné ma place, la plus éloignée

du centre. Un coup part; puis, après quelques minutes, un
atitre coup ; puis après un nouveau silence je crois entendre
des cris, un appel, un appel pressant. Faut-il aider M. G. n

tuer ce dur animal que les halles traversent souvent sans l'ar-

rêter f Faut-il le secourir contre un ennemi rendu furieux

par sesblessures? Sans plus rélli'cliir, el tandis que nos deux

;'i travers bois, marchant aux voix qui appelaient, c'est-^t-

dire nie beurlan! aux branches cl aux racines des arbres, et

roulant à chaque pas dans la neige , mais tenant toujours ma
carabine au-dessus de ma tète, comme Jules César naufragé

tenait ses Commentaires au-dessus des Ilots de l'ilellespont.

J'an ive enfin pics de. M. G., qui m'attendait, souriant elle

doigt sur la bouche. Il se penche à mon oreille ; «Ce n'était

pas Un ours, nie dit-il, que noire homme avait vu, mais une
ourse avec trois grands oursons de l'an dernier. J'ai pu dis-

tinguer la mère el lui mettre une balle dans la tête. Les our-
sons effrayés se sont d'abord enfuis; mais, s,, vuynul seuls,

ils sont promptement revenus au giron maternel. J'en ai tué

un de mon second coup; les deux autres sont là qui vous at-

tendent, o Je m'approchai de la lanière avec empressement.
Cen'élait pas, comme d'habitude, une espèce d autre ou de
grotte pratiqué SOUS les racines de quelque grand arbre abattu,

niais simplement un large trou creusé' dans la neige, au fond
d'un petit ravin naturel, bien abrité' d'ailleurs par un groupe
serré' de hauts sapins. C'est là que nichait toute celle couvée
Lu regard.nl de l'un des boi ,1s les plus élevés, jene vis, l'aboni

qu'une masse noirâtre, sans forme el sans mouvement. Mais
je discernai bientôt, à gauche, la grande m 'le ourse, quije-
jait du sang par le- ilmv m cilles, et près d'elle, sur le flanc,

un des oursons qui nvail l'œil hors delà tête; à droite étaient

blottis, immobiles, ses deux fils survivants.

Non pas des plus petits, mais garçons de quinze ans, si |'ai

bonne mémoire, je veux dire oursons de quinze mois cl qui

auraient quitté leur mère au ptiutemps. «Attendez, me dit

M. G., je vais faire du bruit ; ils remueront. « Kn effet, à peine

n v ni I -il frappe cou lie un ai lire a vri le canon de son fusil, qu'un
ourson ,

le plus unir de toute la bande , se leva sur ses pieds,

dressa la tête et me regarda fixement. Je le visai entre les

deux yeux et lui bîlsal le crâne. A mon coup, le troisième
s'élança du trou d'un seul bond, fUjaili une nuire 1'nis a

Iravers les arbres. Mais je pus le suivre du regard, malgré
l'épaisseur île- fourrés, et, le tirant un peu debnnl en bas,
je le d ipat terre" fivee Itla sec, unie balle. Il resta d'abord
quelques inoiuenls iinmiihile coin niorl : mais bientôt, re-
preiianl sa vie et sa eniiise, il essaya encore de s'enfuir (lue
l'aire'.' Nos armes étaient vides, et chargera balles forcée? h'esl

pas une brève Opération. Mon parti l'ut [iris sur-le-champ.
Donnant au paysan (fia carabine, je tirai mon poignard et me
jetai a la p. ile du blessé. Connue il ne faisait : pie

se traîner dans la neigé, je te rattrapai nu bout d'une ving-
taine depas. Quand il vil que j'allais l'atteindre, s'aidant de
ses grilles, il se dfessfl tout de bout contre un arbre, el m'at-
leiidil là, lésinas ouverts, la gueule aussi, montrant Imites ses
dénis et grognant, de toutes ses loi ces. Al laquer ainsi un grand
mus eùi été' une imprudence folle. Désarmé d'un coup de
patte, mi serail pris el broyé dans ses oniliinssoiucnls. Mais
celui-là n'elait guère plus mus qu'un forl chien de Terre-
Neuve ; il n'y nvaii donc nul danger sérieux à lui livrer ba-
taille, mémo en prennnt l'offensive. Aussi, Malgré dents el

gl iffes je lui enfonçai ma forte lame circassienho dans la poi-
trine jusqu'à la garde. Il tomba sur le dos; mais l'élan que
j'avais pris e | le peu de résistance que troUVettl ces armes ter-

ribles me firent rouler par-dessus lui, la face sut la neige el

englouti jusqu'aux épaules comme si j'eusse piqué' un lele fi

l'école de natation, Et ce diable d'animal, quoique pet ce d'une
halle et d'un tel coup d'estoc, quoique enfonce SOUs moi dans
un amas de neige, grognail [encore sourdement. Il fallut un
second coup de poignard pour lui faire rendre l'âme.

La chasse était faite, heureuse ei brillante. Mais d restait

a emporter les vicii - de notre double coup double. Ce n'é-

tait facile is four tout entrelacé de

barrasses de nos dépouilles opi s. Heureusement que des

btteherons vinrent à noire aide, attirés par le bruit du combat.
Trois vigoureux compères prirent il abord les trois oursons,
qu'ils portaient sur leur dos, la tête en bas, par les pieds de
derrière passé' sur les épaules; puis, les reins plies, ils ga-
gnèrent lentement un traîneau qui s'avançait autant que pos-
sible a noiie rencontre, el, dont nous avions grano?peine à

retenir, BU lui bandant les yeux, le cheval épouvanté par
rôdeur de l'ours. Nous revînmes ensuite tous ensemble cher-
cher la mère, forte bête qui pesait trois à quatre cents livres.

OU lui lia les pieds, on lui passa un petit tronc d'arbre entre
les jambes, de la tête à la queue, pour l'emporter en long,

et quatre hi'iiunes s'altelanl, deux devant, deux derrière, le

convoi se mil en marche, précédé de deux sapeurs, M. G. et
moi, qui, la hache à la main, ouvrions la roule en coupant
les branches sur nos tètes et les racines sous nus pieds. Nous
arrivâmes au traîneau, épuisés par ce rude labeur, tout es-
soufflés, loiil haletants, ethlondés de sueur comme en pleine
canicule.

Le soleil se couchait en ce moment. Semblable fi un vaste,

incendie, il teignait loul le ciel de rayons violets, donl l'éclat

un peu dur se reflétait eu nuances adoucies sur l'immense
nappe de neige, sur les vertes coupoles des églises, sur le

blanc liséré des arbres. La nature entière s'était fardée d'une
teinte d'améthyste; on eût dit un tableau deTintoret. C'est,
dans les réglons du Nord, la couleur ordinaire d'un beau
coucher de soleil, au lieu de l'or el de ta pourpre du Midi.
Avec ce dernier spectacle, nous nous rembarquâmes sur
notre lac glacé, et à dix heures du soir, nous étions au châ-
teau de L., où l'on préparait une chasse au loup pour le

lendemain malin. Je m'endormis, après un gai souper, avec
la douce satisfaction d'avoir enfin réalisé mon rêve de chas-
seur, el de pouvoir dire aussi : u J'ai lue un ours, » si toute-
fois, a la chasse comme en mathématiques, deux moitiés peu-
vent valoir un tout.

Lotis VunuoT.
( La fin à un prochain numéro.)

Grandi rtalilistsementg industriels
de la France.

(Voir tome V, pages 210 el 311.)

EORC.ES ET FONDERIES DE FOl'RCII.OIlUl I.T.

La nature a des scènes bic, grandioses el bien émouvantes,
et il n'est pas un de ceux que le goût ou le devoir retiennent
une pai lie de l'année dans le centre des villes, qui n'aspire au
inomcnl OÙ, libre de Iniite préoccupation, il pourra s'en aller

le sac sur le dosel le bâton de Voyage à la main, courir où le

poussera sa fantaisie, partout où, loin du bruit et des hom-
mes, il trouvera la solitude el le spectacle des merveilles de
la création. Montagnes agrestes deTAuvergne ou des Vosges
âpres sentiers de la Suiss i des Pvrénées, chaos des pla-
ciers, rochers qu'un :

Chés de leur base et

larpées des grands I

rayon de soleil qui se

qui rassemble et pou
la divinité' et lui fait sentir son
une muette contemplation, on
se dit que si l'homme est petit

l'avala

orée invisible soutient, rives es-

tent est sublime, tOUt, avec le

les urines, avec l'ouragan

, tout élève l'homme vers

il. Alors ou s'arrête dans

déborder son cœur et on
présence de ces grandes

scènes ue la nature, sou intelligence le rend cependant le

roi île toutes ces choses qu'il comprend et admire.
Mais quelle n'est pas l'emolion du touriste, s'il a un peu de.

cœur el d'imagination, quand du milieu de ces vastes solitu-
des, il voit une liunée s'élever vers le ciel, qu'elle parte de la

hutte du charl ùer ou des fourneaux d'une usine : h paysage
à ses veux prend un nouvel aspect, il s'anime, se colore, et
In force et l'intelligence de l'homme se montrent plus gran-
des et plus admirables, mêlées et confondues dans sapensée avec
les scènes de la nature.

ToilteS les usines ne sont pas placées d'une manière aussi
pittoresque : niais disons que SOUvehl c'est une mis l'éco-
nomie qui les fait asseoir plus près des lieux habités et sur le

cours des fiViêreS. Pour Hé parler que des usines a 1er, donl
- devons entretenir nos lecteurs, il leur liml du combus-

tible, du minerai, de la castine, cl une force quelconque na-
turelle ou arlilieicllc pour faire mouvoir leurs puissants ,,ulils

lie là la nécessité de les construire au point où la somme des
distances aux lieux d'approvisionnement cl de cous malien
est un minimum, c s,, trouve la force que I',,,, veut em-
ployer, e esl-a-dire en général sur un cours d'eau et a proxi-
mité d un i anal ou d'un lleiivc.

Telle est la position des forces el fonderies de F ebain-
bault, une des plus vasles et des plus complètes Usines fi 1er
de la France, bille es! située dans ce pavs privilégie ou le mi-
nerai est riche et abondant, OÙ la Loire cl le canal amènent le
combustible à peu de liais. OÙ le canal enfin transporte les
produite avec économie. A huit kilomètres de devers, un peu
au-dessoUS du

|
il OÙ l'Allier se jette dans la Loire et „ù le

canal h averse la rivière sur un puni qui a commencé la répu-
tation du célèbre ingénieur du chemin de fer d'Orléans
M- -111111011, sur la rive droite de la Loire n été construite l'u-
sine de Finir, hninhnull. qui n'esl sépaiéede la rivière que pat-
io chemin de balage. \i--fi-vis et sur In rive gauche vient
al tir un embranchement du canal latéral destine fi mettre
l'usine en communication avec lui. Toutes ces conditions sont
pour ainsi dire les plus avantageuses que puis-,, rencontrer
un établissement industriel.

Avaui de dé', aire les différente moieurs el d'indiquer les
l'ioibuls de I- cbainhaull, le lecteur nous saura gré de lui
taire passer en revue les différentes natures de produits qu'on
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obtient p;ir le traitement du minorai ùs fer Notre intention

n'est pas, on |ë comprend bien, de faire un cours complet de

métallurgie, mais nous en (lirons assez pour que chacun puisse

se rendre un compte suffisamment exact des différentes opé-

rations que suint le minerai, avanl d'arriver à l'état dans le-

quel il entre dans la consommation.

Pour fabriquer de la fonte et du 1er, il fautdu minerai, de la

castme et ilil combustible.

Les minerais employés pour la préparation du fer sont les

oxydes et les carb itesdefer : ils se rencontrent en cites assez

considérables dans certaines parties de la France et notam-

ment dans le Berry. Avant de lesemployer, on les expose à

l'air pendant quelque temps pour permettre a l'argile qui les

enveloppe de m. déliter, puis on les lave dans des espèces de
paniers à claire-voie suspendus a une perche élastique et que

l'on fait osciller dans I'

ou dans des patouillets,
cellents résultats. En?

rais à un grillage ou plutôt

d'étonner les gangues

a soin que la température soit peu élevée, pour ne pas donner

naissance à des scories fusibles. En France, sur 1,000 kilo-

grammes de minerai traité dans les usines, il y a 1711 kilo-

grammes de minerai brut, 7K> kilogrammes déminerai lavé et

90 kilogrammes de minerai grillé. En Angleterre, au con-

traire, la proportion du minerai grillé esl de '.i(i p loo

Dans les minerais de. France, la proportion de fer métallique

est de 30 pour 101)0 environ. Le reste est formé de gangues

ou de matières terreuses, argileuses ou calcaires.

Pour débarrasser le minerai de ces matières, on le l'ail fon-

dre avec d'autres terres d'une nature el en proportion couve-

ne les parties argi

simplesquidonnei
''I que efois les

alcinationqiiia po

es matières volatil

nables pour former des laitiers lusibles. C'est ce qu'on nomme
la cosiinequand les fondants sont calcaires, et l'herbue quand
ils sont argileux. On conçoit que si l'on peut mélanger des mi-

nerais à gangue argileuse avec d'autres minerais à gangue
calcaire, on n'aura pas besoin d'ajouter des fondants, les gan-

gues de l'un réagissant sur l'autre et donnant naissance à «les

scories, c'est une condition qu'un ne saurait trop chercher à

remplir, puni' arriver ii une exploitation économique.

Les combustibles les plus employés son! le charbon de bois

elle coke: cependant la ou le transport du combustible est

presque nul, on rempla
et le

Autrefo

La m.n
tien du IV

livant la nain

,ke p.

! charbon de

delà houille

bois par du

ont la

et qui aile

trouve eue dans
eux, dans lesquels

l'cxtrar-

jusqu"ombustibl

ou 16 mètres. Les produits de ces hauts fourneaux sont cêqu'

appelle la fonte ; c est. du 1er mélangé de carbone.

On dislingue les tontes en fonte démoulage et fonte, d'affi-

nage. Les fontes de moulage sont d'un gris souvent très-

foncé; celles qu'on obtient au charbon de bois s'emploient en

première fusion : obtenue; au coke, elles ne s'emploient guère

qu'en sec le fusion. Les fontes d'affinage sont grises, trui-

teeson blanches; elles servent, au moyen d'un grand nombre
de préparations, à fabriquer le 1er livré au commerce sous mille

formes et destiné à mille usages divi rs. Pour obtenir la fonte

dans les hauts fourneaux, on est obligé de projeter dans l'in-

térieur une masse énorme d'ail destiné a fournir l'oxygène

nécessaire à la combustion. On a établi pour cet usage des

machines soufflantes d'une puissance extraordinaire. Pendant

longtemps on n'avail opéré qu'à l'air froid: mais depuis quel-

ques années on a, commence à opérer a l'air chaud, c'est-à-

dire que l'air arrive dans le haut fourneau à une température

I SI dt K.iirs-lmmblult. -
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— Laminage d'un rail.)

de 500 à 400 il

cependant pas

Rgrés, et on a pu, par cette méthode qui n'est

applicable dans tous les cas, réaliser d'impor-
tantes économies. Nous décrirons les appareils de chauffage
de l'air, quand nous ferons la monographie de l'usine de De-
cazeville, parce que le directeur de cette usine, M. Cabrol, a

introduit dans ces appareils une amélioration dont le succès
est aujourd'hui constaté.

Les diverses méthodes que l'on suit pour affiner la fonte,

c'est-à-dire pour la transformer en fer forgé , se divisent en
deux grandes classes essentie

rapports, d'après la nature de
part, l'ancienne méthode usi

de la fonte se fait au charbon

nient distincti sous tous les

nie: d'une

nt, où l'aflinage

le lias foyers à

tuyère et où l'étirage du fer affiné brut s'exécute au marteau
;

d'autre part, la méthode dite anglaise dont l'usage se répand
de plus en plus en France, méthode où l'iil'l'uiage de la fonte se

fait dans les fours à réverbère el où l'étirage du fer affiné s'o-

père au moyen d'appareils particuliers qui portent le nom de

laminoirs.

Nous ne décrirons pas ces deux méthodes ; notre cadre ne
nous le permet pas; mais nous voulons cependant, puisque
l'occasion s'en présente, rendre une justice méritée à un
Français, au constructeur de Foiirchanihaull, et nous le fai-

sons avec d'autant plus d'empressement, que nous n'avons vu
nulle part signaler le fait que nous allons rapporter. 11 s'agit

de ce qu'on appelle la méthode anglaise ou le pwkllaqe.

Dans celle opération, on obtient l'affinage de la fonte, en
la faisanl fondre sur la sole d'un four à réverbère, au moyen
des flammes du combustible, mais sans que le cpmbusiible
ail aucun point de contact avec le mêlai. On dit que cette

méthode a élé imaginée par deux Anglais nommés Cort et

I'arnell et appliquée d'abord aux fontes au coke. Nous som-
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mes loin de nous élever contre cette assertion, mais au uni-

ment mêm i les Anglais appliquaient cette méthode, dans

un temps où le blocus continental el la guerre avec l'Angle-

terre rendaient toutes les communications impossibles avec

ce pays, un Français, M. Dujivul, arrivait de son côl iù imagi-

ner le même procédé, tëdtis dosons d'ailleurs à l'obligeance

de M. Emile Martin une dote précieuse sur ce sujet, d'où

îiniis extrayons ce qui suit :

EntKtlH,' M. Georges Du/nul. ancien élève de l'école po-

lytechnique, commença des expériences stif un nouveau mode
(Minage du fer par fa I Ille, qu'il appela alors affinage du

fer sans contdei de combustible. Cet affinage se faisait dans un

four h réverbère a très-speu rie chose près semblable aux fours

à puddler anglais. Les premières expéi iences ayant ru du suc-

cès, il prit un brevel â'inventi tans la même année Ikiix

pour l'affinage! du fer par celle velle méthode. Le ministre

de l'intérieur l'engageHj au nom de l'intérèl public, :i renon-

cer à son brevet, <(• qu il B'empressa de faire avec un zèle ci

nu patriotisme don! le ministre crut devoir le récompenser,

en lui donnant nue iridettltlité pécuniaire. Ce même procédé

lui lii obtenir l'année suivante le pris proposé pat la société

d'encouragemenl pour la purification du 1er cussadl à froid.

Les expériences fureril faites à l'usi In PoUt- Saint-Ours,

près Nevcrs, en présence île l'ingénieur en chef des mines,

du colonel d'artillerie, directeur des lorgesde Ouérlgny cl

de l'inspecteur de la fonderie royale dé Revers. Ions ces hom-

mes compétents constatèrent le succès cl du puddlage el de

la purification du 1er. A ce mouienl, Al. Dulaud publia un

me ire dans lequel 11 pfoposa de substituer le laUliuoir an

marteau. Mais, n ayant plus entre les mains la forgé de Pont-

Saint-Ours, il ne pu) dotiher a son procédé la Suite dont il

était siisreplihle. Mais quel ne lui pas SOfl élfll ineiil. lors-

qu'en 1817, étant en Angleterre pour des achats de fei con-

sidérables., il vit, établi sur une grande échelle dans un

grand nombre d'Usinés el particulière ni Chez M. Nattshayj

du pays de (ialles, son procédé avec imi* les perfectionne-

ments don! il n'ttVail pu faire l'étUdé. Il s'empressa de pren-

dre les noies et 1rs dèSSlns qui lui elaienl nécessaires, el lui —

méilialeuienl après son retour en France, il uioilla Une forge

sur ci nvi'ini svslème avec l'ians et laminoirs, dans un il i-

blissemenl dépertdatil déGrussoUVre, donl MM. Paillol pêré ei

iilsel Tahhé élaienl alors fermiers. Avanl la lin (le l 'année,

les fers de celle loi "e élaienl dans le commerce.

M. Dulaud, aidé do M. Kinilo Martin, monta le syslè
,

dressa des ouvriers français, sansavoir recours a un seul ou-

vrier anglais. Ainsi pour nous, il esl prouvé que, des deux

côtés de la Manche, l'idée de traiter la funtedans îles fous a

réverbère esl née à peu près dans le même temps, el que si la

France n'a vu celle méthode appliquée en grand qu'en 1819,

cela tient .' 'les i ir -lances loules particulières el pour ainsi

dire de force majeure.

L'avantage de cette méthode d'affinage esl d'économiser le

combustible, la main d'oeuvre, el de permettre de suffire par

la rapidité de la fabrication aux besoins sans cesse croissants

de l'industrie.

Pour montrer à quel poinl la moindre amélioration dans les

procédés de fabrication esl importante, nous avens réuni

quelques chiffres que nous allons mettre sous les yeux i\n lec-

l !ur, qui comprendra que quand on agil sur des masses aussi

considérables, une économie, si minime qu'elle sud sur

opération, n'esl pas à dédaigner.

Il y a en France 399 mines de combustibles minéraux con-
'liées, e| res milles nei 'i;iélll i Sliperlieie de i i7,">il! Ileo-

t res. Elles eniploieni 29,828 ouvrier-, et l'extraction annuelle

est' d'environ 3,692 mille tonnes Mais la consommati in

France s'élève à 5,295 mille tonnes de mille kilogrammes.

De 1819 a 1843 la quantité de fonte annuellement produite

a au" niéile 1,123,000 quinlaux métriques à 4,226,219
quintaux métriques. Celle du fer forgé i gmenlé dans le

me space de temps de 742,000 à ô.nsi, i.'ai quintaux mé-
triques.

Les exploitations de minerais de 1er cl les industries aci es-

soires qui oui pour objet de rendre le minerai propre à la

fusion el de le transporter aux usine- nui créé en l s ir. nwr va-

1 sur totale de 13, 190,410 francs. Il est curieux de voir coifl-

nieni se subdivisé celle somme :

Redevance a l'Étal el aux propriétaire!

du sol l,S7â,54S francs.

Exploitation du minerai b,6ÎSI,798

Lavage Id. ...... 1,685,984
Grillage I se, 77-2

Transport aux usines 6,394,311

Total . 15,490,410 lianes.

Le quintal revienl en moyenne à I fr. l'.\~ mil., el si n

défalque la redeven e a l'Étal él le transport, qui, à lui

seul, l'orme les deux cinquièmes du pris total, on n'a plus

qu'un prix de u l'r. fiJii mil , lequel esl inféi ieur au pris an-
glais. On vnil donc que i' progrès des forges en France tient

d'abord el surtout au perfectionnement des voies de cominu-
ii! ttion.

Sur les 1,226,219 quintaux métriques do fonte produits en

1845, on enaconsacréS,So7,187à lafllnagc el 859,092 seu-

lement au moulage : mais le moulage en ayanl employé

1,504,657, on a été obligé d'en importer de Belgique, d An-
gleterre, d'Allemag i de Savoie.

La valeur créée en 18 1", par l'industrie du 1er esl Je

152, 115,045 lianes, savuir :

Minerai

F
I. m- 1er

Elaboration de fonte el foi

Ai ici

Total .

. 15,490,410 francs,

19,367,156

. 18,208,217

. 3l,97fl,3l6

7,867,966

. 182,413,045 lianes.

Le- chiffres que nous venons de faire connaître a nos lec-

teurs sonl as-ez intéressants el assez instructifs, pour que nom
ne doutions pas qu'ils nous pardonnent il avolt Interrompu ce

que non- avons a dire île Fourchambault, aliu de les mettre à

même 'le piger du rang important qu'occupent dan- la for-

tuné puliliq les établisse ni- industriels qui concourent a

creef cette masse imposante de valeurs.

Mais lévei s a l'historique de la fondation de FoUrcham-
bault.Bnl819, MM. Paillol pèreel fils el rabbé cédêrenl leurs

Intérêts dans la forge de Grossouvre a MM. Boigues el rabbé,

A ce n lent, la forge anglaise se trouvait il \4 kilomi lie- du
iieh d'arrivage de la houille, cl en était séparée pai des che-
mins impraticables l'hiver; les propriétaires de Grossouvre
convinrent d : avec M. Dulaud, devenu leur associé, démon-
ter sur les bonis de la Loue une grande usine qui aurait la va-

peur pour moteur. Ils choisirent Fourchambault, situé sur le

bord d'un petit ruisseau et sur la Loire même, doni, comme
i- l'avons dit plu- haut, il n'esl séparé que par le chemin

debalage. On commença a construire l'usine le I"*avrill821,
ci le 18 octobre 1822, elle roulait déjà. On transporta de ZYezi

près Grossouvre a Fourchambault le matériel cl les ouvriers
de la forge anglaise, el l'extension delà fabrication s'élanl ra-
piilemeni développée, on lin forcé alors, ma - seulement en

1822, d'embaucher des ouvriers anglais pour suffire au roule-
Ulenl île l'Usine.

Le. lui -es de l'niircliandiaull sonl alimenlérs par riéu/ hauts

fourneaux, donl si\ sonl situés dans le départetnenl du cher,

a portée du canal du lien y, qui c i ique au canal latéral

a la Lune, el par conséquent à la Loire elle-nieine pal l'em-

brartchemenl de Fourchambault : trois hauts fourneaux sonl

dans b Nièvre.

lieu- les -i-, hauts fourneaux du cher, ou a établi des souf-

fleries à air chaud, avec faculté de ne projeter que de l'air

froid pour obtenir certaines qualités de i
. Grâce a l'heu-

reuse position de ces fourneaux, situés à proximité d'immen-
se! forêts, mi peui a volonté ci suivani l'exigence de- besoins,
employer suit du charbon de bois seul, suit du coke seul, soit

cnlm ces Heu-, e lin-iililes mélangés.
Les lieux hauts fourneaux de Tartcron servent a alimenter

Uhe Vftste fonderie, dans laquelle on emploie en moulerie de
première fusion , tout le produit en foute de ces deux four-
neau*! qui m' s'élève pas a moins de mille quinlaux méti iqiiet

par semaine.

Les trois fourneaux de la Nièvre marchent au charbon de
buis; les appareils a air chaud y sont établis ; mais comme deUx
d'entre eux produisent d'excellente l'unie pour l'artillerie, d
que l'air froid convieni seul pour obtenir des fontes ires-irna-

ces, l'air chaud n'y esl introduit que pour la production des

fontes destinées à la fabrication du fer.

lies six hauts l'uni neaux du Cher, cinq sohl garnis de ma-
chines à vapeur de la foi-ce de dix-huit à trente chevaux : un
seul marche avec l'eau seule, dontlà force esl évaluée & seize

chevaux. Deux des toumeâllX de la Nièvre marchent avec
l'eau, et le troisième, laiilùl par la vapeur, tantôt par l'eau.

La production moyenne des neuf hauts fourneaux réunis
ne s'élève pas annuelle ni à moins de 170,000 quinlaux
métriques* donl 50,000 sont employés en moulerie de pre-
mière fusion Le minerai qui les alimente s'extrait dans le dé-
partement du Cher pour les fourneaux de celle contrée, el

concurremment dans le Cher et la Nièvre pour ceux de ce
dernier département. La casti i l'herbue s'extraient à peu
de distance de chac les hauts fourneaux.

l'ouï' mettre en œuvre celle quantité énorme de fonte, les

forges de Fourchambault contiennent vingl tours a puddler
pour l'affinage à la houille et huit feux de f,.r"rpuur l'allina»c

au charbon de huis. De plus, on a établi douze fours a la

houille pour réchauffer le 1er. Quatre machinesà vapeur,dont
une de cinquante chevaux ei iruis de trente a trente-deux
chevaux, mettent ei uvemenl les laminoirs, marteaux cl

Le produit annuel eu fer de huiles siirles el de huis les

échantillons s'élève dans ce momenl a 120,000 quinlaux mé-
triques : mais bientôt, au moyen de conslrui lions nouvelles

qui voni avoir lieu, ce produit pourra s'élever ii 200,000 quin-
laux.

Nous donnons à nos lecteurs une vue extéi ieurc de l'usine

de Fourchambault. Mais ce qui doit h- intéresser au phi- haut

point, e e-l la vue illtériel il e de la "lande halle de travail.

Ceux qui n'uni pas vu de grands établissements de forges

comprendront la vie et le mouvement d'une usine; quant aux
autres, ils y trouveront une image fidèle de ce qui a frappé

leurs yeux ei leur imagination. Rien n'esl beau, nous dirons

presque majestueux, comme les opérations que la main
de l'homme lail subir au 1er. l'.uluul vuus voyez., rumine
dans nue fourmilière, des hommes au unir visage, aux
mains puissantes, revêtus pai luis de longues chemises,
manier avec de longues pinces de h, unies niasses île fer.

La c'esl un ouvrier qui introduit son ringard dans le fout

à DUddler el qui SÔUlève avec efforl le lopiH de 1er qu'il

vnil à navers une Ouverture ménagée dans la paroi du
l'uni .

Ce 1er esl ru: lue Mail e| lelleuielll I 'I l il il \ qu on Serait

aveuglé a le regarde! fixement quelques instants. Plus loin, un
nlivrieriiuvrc ies portes du foyei d'affinage, saish avee ses pin-

ces un énorme lingot et le traîne rapidement sur des plaques de

fonte jusque sous le marteau : le n vemenl esl (haine au

marteau, le fer se tourne, s'aplatil sous ses coups redoublés,
a bi ni, a la ma—, informe prend des dimensions définies

d'avance, el que l'ouvrier, par ses iriouvcmenls -ou- le mar-
teau, parvient à lui do i avee une précision malleau iliqno

Mais vnilà que le liiur à pudiller s'envie el qu'on met eu jetl

le- 1 inoirs, ces eu - cylindres armés de cannelures il'

croissantes. La masse de fer qu'un porte au laminoii n a pas

I mehe il long! ''Ile a il! eenll Ile- il,' haut : elle pa-e
dans la première cannelure; -a longueur esl de -1 mètres, son

épaisseur est moindre ; de la première, elle passe a la sei onde,

à la iroi-ii , ei quand elle e-i au bout île -e- passages -ne

cessifs, quand elle sort de la dernière cannelure, vousadmi
rez un rad de i mètres 60 centi 1res de long el de 15 cen-

i in- de hauteur, qui bientôt sera envoyé sur un chemin de

fer, et sei vira au roulement îles convois,

C'esl dan- ce- ateliers qu'il e-i beau de reconnaître le pou-
voir de l'hoi e sur la matière, de suivre le développement
de sa puissance. C'esl la qu'on trouve des types d'hommes
donl un travail Incessant a doublé le- lunes et dont les mem-
bres, admirablement proporti lés, pourraient servir 'le mo-
dèle à la slaluaiie. Nuu- avons choisi quelques-uns de ce- ty-

pe qui donnent une idée 'h' la i ice a pari des Forge -.

L'établissement de Fourchambault esl maintenant el di puis
vingt ans dirigé pai .M. Achille Dufaud, lil- île m. Georges Du-
1,1,1,1.

Depuis huit ans environ, un beau puni su-pendu en (haines

de ha placé a 300 mètres en aiin.nl de l'usine, lie le dépai le-

lueul de la Nièvre a celui du Cher. Sur la mule ijiii conduit de

tavei - a i(nii r liambault, s'est élevé un beau village, mel
nu adonné le nom de village //«/ou,/. Les héritiers de .M. Boi-
gues, mort en I8",8, mit lail construire, ci ! ire de leur
frère, nue église qui, placée sui le poinl le plu- élevé du pays,

produit un charmant elle! de perspei live. lin la vnil des bords
de la Luire a l'extrémité d'une me île IX nul h- largeur,

bordée d'arbres, ci qui lail partie d'un beau village nouvelle-

ment bâti -m .le- terrains vendu- eu détail pai MM. Bo .

Ainsi, dans ce coin de hure privilégié et naguère encore in-

culte, on trouve des usines, île joyeuses maisons d'ouvriers,

une église, el partout l'aisance et la santé. Heureux pays!

heureux habitants I

ltasa et Cirrtrude.

(Suite. —Voir lome V, paEej 362. :

XMI.

Rosa, durant le reste de la semaine, continu i d'être ma-
lade, ei l'appris même qu'il lui avait fallu surmonter les ré-
pugnances dont j'ai parié pour s'aliter celle fois lout à fait.

Comme j'éiais inquiet de ne pis yotr s'opérer son rétablisse-

ment, et qUe d'ailleurs j'avais déplus en plus la crainte qu'il

ne s'ourdit quelque machination àutOUr d'elle el de sa com-
pagne, le jeudi j" lui li- demander ,1e nie reeav.ui , el sur sa

répons qu'elle serait toujours visible pour mm, je m'y ren-

dis aussitôt que mes affaires m'en eurent laissé libre, .le la

trouvai au lit, en effet, ci si changée, que, sans lui marquai

toutefois un pénible surprise, je lui préposai de faire ve-

nir un médecin. Au premier mot que j'en eus touché, s,

m

visage s,' col "a li une vive rougeur, cl elle ne' suppu.i de

n'en rien faire. « Aussi bien, ajouta-l-clle bientôt en s atten-

drissant, je sui :

I •" malheureuse, que cette

souffrance, en me détournant de mes pensers habituels, m'esl

presque un soulagement. « Alors G-erlrude s'api -ha d'elle

comme si, n'ayant à lui offrir aucune parole de consolation,

éiie d'il vieilli ilu moins tempérer son chagrin parla chaleur

de ses témoignages d'amitié et eu lui pro liguant les plus vi-

v, s caresses.

pians ci n ' isi m, '"n dans bien d autres,
j
admirai

avec sympathie, et. non pas néanmoins sans quelque effroi,

retraité el eue intimité de ces deux amie:
.
C'esl qu'en

nuire que je savais qu'en général il ne pi ni y avoir rien d'.i-

vaniaeeux à ce que, chez îles jeunes filles surtout, l'intimité

réciproque prévaille sur celle qui devrail exister entre cha-

cune d'elles el sa uieie j'en savais d'ailleurs assez déjà soi

Ces pauvres enfants pour pr 'sseuiir qu'en ce qui les concer-

nai! éeiie intimité niènié avait du être la première cause de

leur perte, en ies affranchissant peu a pin de la intelle de

hoirs parents, el en leur f usant Insensible ni substituer les

éians séducteurs de leur mutuelle exaltation, à la clan rotante

Vig lame il " l'amour maternel. Ce que je ne lardai pas à ap-

prendre me confirma pli i' emenl dans cette opinion, dont,

au -urplu-, mille autres exemples que le mie fourmi ions

les fotlrS déuinnlieul la justesse, ".le ne veux point viui- Ta-

tigùef, Kosa, lui dis-je, mais peut-être sera-ce plutôt un dé-

lass, nieni pour vous, dans l'étal où je v, us trouve,
q

„,,, conter l'histoire de voire m iriag s. Laisse; . je v.ay- , n

prie parier Gertrudé, et efforçons-i -de nous entretenir

aus-i no-iiéemeiii qu- possible sur une union qui, quelque

e,„ maiiie qu'elle ait eu être ru poinl de vue de la déférence

1 1 de la snmuissiiin lié dis. n'en e-i pa- moins actuellement

le seul port de votre honneur, ci. je l'espère, le rivage an-si

d'où bientôt vous pourrez cinglet vers v,.- i. lies rseonoi-

|j
Ip, gvec vuus ,'| h .nnus's de vnil- n ,'

(l'ertrude BlorSj assise auprès du lil el la main de son amie

lions I
' sienne, comrtienç i ce récilj mais après qu'. lie m'eut

parlé' de leur enfance, de leUI liaison, d"- -. imenls par les*

quels elle et Rosa s'élaienl juré des leur première leunesse

une Indissoluble amitié, et à mesure qu'elle ap| h ni del'é-

poq ù avaient commencé les amours du comte el de Rosi,

celle-ci prit Insensiblement la parole, el s'animanl par de-

gré<, sans que sa pudeur, tant étall grande la vivacité pas-

sa nu i n discours, l'avertit plus d'observei -es moDve-
ments et den met comme d'ordinaire jusqn

les les h rds de -a i iiimi tare . eil i Bl de
'
es amours la

peinture la plus exallée, des sentiments el t\^< vertus du

, mule \-
i d, v, ,u le plus touchant, ci enfin du bonheur dont

elle iv, ni joui auprès de lui. durant quille semaines de vie

i,
, l'image la plus allrav.mle et la plus senlie loul à

la I,,:-. M II- d 1''- d'ail de M le II, de"! I.'llll le lepril le

' -". fui n lomb ' pi -,| i défaillante

sur sa couche, que le Coml i, i irès que sa demaii le en ma-

avait été icarlée p " les pai nls de II isi, atail d, claré

à (lel llllde qu'il lie poli M M p , - -Il 1 v I \ I e a 1111 coup SI Cl llel :

que dès lors les deux amies avaient cli relié à le consoler à

| iii-n d |, i-
|

,i n,-. en ne lin c u'tiaiil pas ,| e RoM elle-

même, de, idée a la vei ne a être sonorisé aux aolenrs de - !

juins, mais d'ailleurs sensible à sa tendresse, avail pris lare-



ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 427

solution, ne pouvant être à lui, de n'appartenir du moins à

aucun autre : qu'à ce sujet une correspondance n'avait pas

tardé à s'établir entre les deux amies et le comte, dont la

sanlé, an su de toute la ville, déclinait de plus en plus, et

que c'était dans cette correspondance que, quelques mois

plus lard, s'élaient traitées entre eux, et avec le complet as-

sentiment de Gerlrude, les conditions d'un mariage secret ;

qu'au jour fixé, et après que tout avait é'é régularisé auprès

ae l'autorité civile par un nomme de loi al'lidé au comte, elles

avaient quitté à dix heures du matin la maison paternelle,

sous prétexte de faire une partie de campagne, puis qu'elles

s'élaient rendues à Delnieuhorst pour y joindre le comte et

pour y l'aire bénir le mariage par le pasteur du lieu, qui, sur

la vérification faite devant elles de toutes les pièces 'fournies

par l'autorité civile, avait procédé à cette célébration
;
qu'aus-

sitôt après la cérémonie, elles étaient moulées dans la voi-

ture du comte, pour entreprendre le voyage qui les avait

amenées à Genève; qu'à Genève, le comte, ayant reçu la fa-

tale nouvelle de la mort de son père, avait élé obligé de les

quitter en toute hâte pour faire une course à Hambourg, et

qu'à partir de ce funeste départ je savais par moi-même le

reste de leur histoire.

Comme on peut croire, ce récit fil sur moi une cruelle im-

pression. Cependant, ne voulant pas renouveler mes repro-

ches de l'autre jour, je nie bornai à faire quelques questions

sur différents points de détail, en particulier sur celles des

circonstances de ce récit qui supposaient des différences en-

tre nos institutions civiles en matière de mariage, et celles

qui régissent la contrée où ces dames avaient pris naissance.

Après quoi, je leur dis : «Esl-ce bien loui, mes chères < n-

fants? » Celle question les affligea. « Si j'insiste, ajoutai-je,

ce n'est pas que j'aie aucune défiance au sujet de voire véra-

cité, et au surplus, vous m'avez confié là assez de chos' s à

voire charge, pour que je sois porté à vous croire parfaite-

ment sincères ; mais c'est que, désireux que je suis, avec

l'aide de Dieu, de vous servir efficacement, il imporle au plus

haut degré que je connaisse bien votre situation, et que, par

inadvertance vous n'ayez omis dans le récit que vous venez

de me faire, rien d'essentiel. —C'est tout, mon bon M. Ber-

nier, dirent-elles avec un commun empressement, nous n'a-

vons rien ajouté, rien omis, et notre histoire vous est con-

nue, maintenant aussi bien qu'à nous-mêmes. — Eh bien!

cela vous sera un soulagement que de me l'avoir confiée, et

il ne tiendra pas à moi que cela aussi vous tourne à profit.

Mais pour aujourd'hui il faut quej'éwle de vous l'aligner da-

vantage. Touchez-moi la main, soyez bien prudentes, tenez

vos rideaux fermés, pui-qu'aussi bien, de ces fenêtres d'a-

lentour, on a la vue sur votre chambre, 61 attendez- vous à me
voir revenir très-prochainement. » Là-dessus je les quittai.

Contre mon attente, et pour la première fois, je ne ren-

contrai aucun des Miller dans la cuisine, et si je fus bien

aise de n'avoir pas à éluder leurs questions encore plus em-
barrassâmes, à la vérilé, qu'indiscrèles, leur absence, outre

que je me l'expliquais, m'inspira des Inquiétudes. Où était

l'obstacle, en effet, à ce que le jeune homme qui, de sou

galelas, pouvait surveiller les mouvements de Unis les Mil-

ler, profitât d'un semblable moment pour se présenter à la

porte el pour s'introduire dans l'appartement de ces dames,
après que Gerlrude, pour obliger les Miller, seiait elle-

même venu» pour ouvrir el pour répondre à leur place Et
comme cette réflexion m'importunait, quoique j'eusse déjà

redescendu deux élages, je remontai, je sonnai, Gerlrude
vint en effet m'ouvrir, et je lui recommandai de bien se ^ai-

der d'en faire de nouveau autant pour qui que ce fût, en l'ab-

sence des Miller. Elle me le promil avec une sorle d'effroi,

sans oser me demander le motif de cet avis, el je ne la quit-

tai pas sans éprouver moi-même un sentiment de pénible

impression.

XXIII.

Le lendemain, quand je revis ces dames, j'appris qu'effecti-

vement, quelques inslanls après que je les eus quittées la

veille, une personne élait venue sonner, et oue, toutes

tremblantes à cause de la sinistre impression qu'elles avaient

reçue de, ma recommandation, au lieu d'aller ouvrir, elles

avaient fermé leur porlc à double tour, et s'élaient tenues

serrées dans les bras l'une de l'autre pour conjurer leur

peur et pour s'empêcher de jeter des cris qui auraient at-

tiré les voisins. Celte alarme avait fait beaucoup de mal à

la |iauvre Hosa, que je trouvai en effet en proie à une lièvre

brûlante, el levée néanmoins, à cause de la frayeur exlrème
qu'elle avait de pouvoir être surprise au lit. Du reste, la

personne, après avoir sonné avec obstination durant dix mi-

nutes environ, s'élait retirée, et une demi-heure après seu-

lement, la femme Miller élait rentrée. A ce propos, elles

me dirent qu'elles comptaient tenir leur chambre habituel-

lement fermée, soit pour plus de sûrelé, soit parce qu'elles

n'avaient plus aulaut de confiance dans les Miller qu'elles

en avaient eu les premiers lemps de leur séjour chez eux.

Et sur ce que je voulus connaître ce qui avait ainsi diminué
leur confiance, elles me dirent qu'elles n'avaient rien de

précis à articuler, mais que c'était là l'impression commune
qu'elles avaient ressentie ces derniers jours du ton, de l'air

et des manières de leurs hôles auprès d'elles.

Elles me dirent aussi qu'elles avaient beaucoup réfléchi

sur leur situation, sur leurs torts envers leurs familles et

sur ce qu'il étail impossible qu'elles abusassent beaucoup
plus longtemps des bontés que j'avais jiour elles, au grand
détriment de mes affaires et au nsque de compromettre jus-

qu'à nia sanlé par le surcroît de courses et d'inquiétudes
qu'elles imposaient à mon grand âge ;

qu'eu outre leur alarme
au sujet du comte et de ce qui devait lui être arrivé pour
qu'il se trouvât obligé de les laisser ainsi sans nouvelles et

sans argent étant arrivée à son comble, l'heure était venue
de tacher d'y mettre un terme sans plus larder; que, d'un

autre côté, dans l'impossibilité où elles se trouvaient de

s'adresser directement à lui, puisqu'aueune de leurs lettres

ne paraissait lui être parvenue, elles étaient décidées à met-

tre leurs propres familles au fait de toute leur situation, en
implorant leur pardon et en les suppliant en même temps de
faire prendre à Hambourg des renseignements au sujet du
comte :qu'en conséquence, aussitôt que Uosa sérail rétablie,

elles s'occuperaient ensemble d'écrire à leurs parenls el

qu'elles me prieraient de donner à celte démarche un poids
qu'elle n'aurait pas sans cela, en écrivant moi-même une
lettre dans laquelle, tout en confirmant la sincérité de leurs
sentiments, j'intercéderais en leur laveur. Comme elles ache-
vaienl de m'exposer ce sage projet, qui était de tout point
conforme à ce que j'avais compté leur proposer moi-même,
la cloche de la cuisine se lit entendre. Aussitôt les deux
amies, saisies d'épouvante, se rapprochèrent de moi en sai-

sissait nies mains et en m'enlourant de leurs bras. Ainsi

que hier, la femme Miller venait de sortir, et comme j'étais

entré dans la maison par une allée qui est du colé de la Pri-
son, en sorte que du galelas l'on avait pu voir sortir la

femme Miller sans d'ailleurs s'apercevoir de ma vei ue, je

résolus d'aller moi-même ouvrir la porle afin de m'assurer
si ce n'était point le jeune monsieur lui-même qui tentait
ainsi de s'introduire subrepticement, quitte à trouver en-
suite une excuse à sa hardiesse dans l'ardeur même de ses

sentiments et dans le désir d'entretenir ces dames de ses
vœux ou de ses projets. Ayant donc prié Hosa et Gerlrude
de me laisser libre de ma personne, el de s'enfermer dans
leur chambre jusqu'à ce que je fusse revenu auprès d'elles,

je traversai la cuisine louldoueenienl, j'allai me placer der-
rière la porte, et au premier coup de cloche qui se fil. enten-
dre de nouveau, j'ouvris soudainement : autant que l'obscu-

rité de l'escalier me permettait d'y voir, je discernai une
femme coiffée d'une barrette ou coiffe noire, et velue d'ail-

leurs comme le sont les filles du canton de Vaud qui vien-
nent servir à Genève. ce Que vous faut-il? » lui dis-je. El

remarquant qu'au heu de me répondre, elle se disposai! à

redescendre précipitamment l'escalier, je la saisis par le bras,

je l'enli ainai dans la cuisine, et, sous ce déguisement d'une

domestique de bonne maison, je reconnus la fille Marie !

« Ah ! c'est toi, lui dis-je, tout en refermant la porle, tu

vas alors nie conter ce qui l'amène et ce que signifie ce bil-

let que lu viens de soustraire à mes regards. » Comme elle

ne se bàlait pas de parler : « Songe bien, ajoutai-je, que tout

mensonge serait ici dangereux, car il n'aboutirait qu'à détour-

ner sur toi la sévérité de la police, au lieu de la laisser se

diriger sur celui qui t'envoie.» Alors elle sortit le billet de

dessous son mouchoir, et nie l'ayant livré : « Je nie moque
hiende la police, s'éena-l-elle d'un ton plein d'effronterie;

j'apportais une lettre à madame Miller pour qu'elle la remit

à des daines qui logent chez elle. C'est lotit, et ce n'est pas

de quoi nie faire pendre, je crois !... A présent, laissez- moi
partir.— Un moment, lui dis-je, pendant que j'ouvrais le bil-

let pour m'assurer que ce devait bien être là l'objet de son

message.» Dais pendant que j'étais occupé à le lire, madame
Miller rentra. Alors, sans en avoir l'air, j'observai attentive-

ment son attitude, son regard, sa curiosité même, et après

que je me fus bien convaincu qu'elle ignorait absolument qui

était cette femme, el qu'en conséquence sa sortie, au lieu

d'avoir rlé le fruit d'une criminelle complicité avait été au

contraire entièrement fortuite, je reployai tranquillement le

billet, je le nus dans ma poche, et je dis à celle qui venait de

me le remettre : « C'est bon ; vous pouvez aller. »

Quand Marie se fut éloignée: « Hé bien, madame Miller,

comment vont les choses par ici ; notre jeune dame, à ce que

je vois, a été bien souffrante.— Votre jeune dame, répondit-

elle avec humeur, el tout en continuant sans façon de vaquer

à ses affaires, votre jeune dame n'est pas la mienne. Quand on

s'enferme toutlejour il clef, ce n'est assurément pas pour

bien faire. On vous abuse, monsieur Bernier, et je vois venir

que c'est nous qui porterons l'endosse de votre erreur. Igno-

rtz-vous donc qu'elles ont vendu leurs robes et leurs bijoux

pour pouvoir payer leur folle dépense à l'hôtel? ignorez-vous

que l'une d'elles...— Vos propos, dame Miller, reparlis-je en

l'interrompant, ne sont guère charitables. Au surplus, puisque

ni le jeune âge, ni l'abandon, i i l'infortune, n'ont de pouvoir

pour vous rendre compatissan'e, voici deux motifs qui vous

engageront du moins à patienter. L'.un, c'est qu'avant deux

ou trois semaines au plus, ces dames auront quitté votre

maison pour se rendre auprès de leurs familles; l'autre,

c'est que je me fais garant que vous n'aurez pas une obole à

iierilre sur ce qui vous sera dû par elles au moment de leur

départ. » Là-dessus je quittai la femme Miller, el, ayant frappé

à la porte de la chambre, Gerti ude vint m'ouvrir.

XXIV.

L'on peut juger l'état d'anxiété dans lequel je relrouvai les

deux amies. Sans rien dire elles interrogeaient ma ligure,

mon regard, chacun de mes gestes, et quand j'eus retiré le

billet de ma poche ; « Qu'est-ce? s'.'erièrent-elles avec un

mouvement de frayeur. —C'est repartis- je, une lettre d'a-

mour qui est principalement à voire adresse, Gerlrude, mais

n'en concevez pas de chagrin, mon enfant, car elle vient du

même monsieur qui vous a toutes les deux outragées à l'hô-

tel, en sorle que ce n'est point ici un affront nouveau. Il y a

plus, si je ne connaissais pas d'ailleurs et par moi- même ce

qu'il faut penser de celui qui a écrit celte lettre, jeserais ex-

posé à le piger sans trop de défaveur, tant les sentiments qui

v . uni spl unes paraissent sincères, et tant la foi nie dans la-

quelle ils sont exprimés est irréprochable. Mais, mes chères

enfants, c'est ainsi qu'en lout temps lis loups ravisseurs,

pour pouvoir approcher de leur proie, se couvrent d'une

peau de brebis, et qu'ils contraignent leur voix rauque à ne

laue entendre que d'innocents bê emenls. » Après que je

leur eus dit ce« mots, je lus la lettre à haute voix. Le jeune

m,, sieui y débutait par des excuses polies au sujet de la scène

de l'hôtel dont il rejetait le malheur, en jiarlie sur sa propre

inexpérience, en partie sur la manière lout à fait erronée

dont l'avais interprété sa démarche; mais en reconnaissant

toutefois, qu'en ces choses, une morale chrétiennement ri-

gide, à la condition qu'elle se laisse désabuser lorsque l'hon-

nèlelé des intentions a élé plus tard reconnue, ne saurait ja-

mais êlre blâmée d'avoir trop tôt pris l'alarme el d'avoir re-

couru à des précautions même superflues. Après cela, ve-
nant à ses sentiments envers ces dames, le jeune monsieur
en taisait la peinture la [dus délicate, jusqu'à ce que, passant

peu à peu à Gerlrude, il marquait pour elle une passion sé-

rieuse, profonde, maîtresse de son âme tout entière, et faite,

selon que le ciel en ordonnerait, pour lui valoir une incom-
parable félicité, ou pour le plonger dans un désespoir qui au-
rait au moins pour effet d'abréger certainement ses jours.

Qu'au surplus, s'il s'était décidé à faire connaître l'état de
son cœur, c'était dans l'intention que ces daines pussent s'ex-

pliquer ainsi l'élan inconsidéré qui l'avait porié à faire sa

démarche de l'hôtel, et non point dans l'idée d'être prochai-
nement admis à les voir, quelque désir qu'il en eût, et en-
core moins dans l'idée d'obtenir du retour de la part, de Ger-
lrude quand même SOn repos, son bonheur et sa vie étaient

à ce prix. Que son seul et incertain espoir étail dans le

cours du temps et dans la respectueuse ardeur de ses senti-

ments.

La lecture de celte lellre produisit sur ces dames la même
impression de dégoût qu'elle avait produite sur moi, et peut-
être, comme moi aussi, firent-elles, entre ce langage et celui

que le comte avait naguère tenu à Hosa, un triste rappro-
chement; se rappelant que c'était à des protestations toutes

semblables qu'elles avaient cédé pour conclure, sans la parti-

cipation de leurs familles, un mariage clandestin. Tout au
moins, me marquèrent-elles un grand regret d'avoir consenti

à en écouter la lecture, sans aller pourtant jusqu'à insister

sur ce qu'elles pouvaient y avoir remarqué de platement ro-

manesque ou de follement exagéré. « Mes enfants, leur dis-

je alors, ceci est la lettre, mais je ne vous ai pas encore lu le

postscriptnm où est caché sous nubien dangereux arlificele

piège dans lequel, je l'espère, vous saurez, aujourd'hui tttou-

jours, ne jias tomber ; le voici :

o P. S. Je serais à même de vous communiquer des nou-
« velles du comte que je n'ose pas confier à ce papier, tant

« je sais peu s'il vous parviendra, mais que je serai toujours

« prêt à vous aller porter, à la seule condition, dont je vous
« expliquerai plus tard les louables motifs, que vous vouliez

o bien, et sur celle lellre, et sur la visite que vous jugeriez à

« propos de réclamer de moi, me garder le secret le plus ab-
« solu auprès de M. Bernier. »

Lalecture de ce postscriplumjela Kosadansun élatextraor-

dinaire d'agitation. « Il faut alors, monsieur Bernier, que
vous lâchiez de voir ce jeune monsieur s'écria-t-elle, il faut

que vous l'imploriez, que vous le conjuriez, que vous lui pro-

mettiez notre éternelle reconnaissance s'il veut, bien nous
faire savoir, par votre entremise, des nouvelles du comte...

Ah! moi-même, moi-même, si j'en avais la force,
| Irais me

jeter à ses pieds .. Mais, j'y songe, vous Gerlrude, accompa-
gnez M. Bernier, courez, volez, qu'avant une heure j'aie su

du moins si je dois attendre encore mon Ludwig, ou s'il ne
nie reste plus qu'à mourir de la douleur de l'avoir perdu!... »

En acheva t ces paroles, Rosft se rejeta eonlre le dossier

de la bergère, les yeux secs, et en proie néanmoins à de con-
vulsifs sanglots.

ci Hosa, Gerlrude, leur dis-je alors, car je voyais bien que
celle-ci était prêle à tout tenter pour soulager l'angoisse de
son amie, il n'y a ici qu'un artifice grossier et pas l'ombre de
nouvelles du comte. Cet homme, écoutez-moi bien, n'avise

qu'aux moyens de vous arracher à ma garde pour vous laire

tomber dans les rois de son libertinage. » Et comme à ce
mot elles frémirent toutes les deux d'horreur el de honte,
o dans les rets, répélai-jede son libertinage, el j'en ai cent
preuves dont j'avais cru pouvoir jusqu'ici épargner à vos oreil-

les le sale récit. » Alors je leur coulai, en termes ménagés,
l'histoire de la lettre, celle de mes rencontres successives

avec le jeune monsieur, celle de mon aventure chez la fille

Marie, el comment enfin c'était par l'intermédiaire de cette

détestable ciéature que, tout à l'heure, et par une faveur si-

gnalée de la bonne Providence, la lettre était lombée entre

mes mains au lieu de tomber directement dans les leurs. Ce
récit leur fit la plus sinistre et la plus profonde impression,

en telle sorle que, toutes tremblantes encore à la pensée du
danger qu'elles avaient couru, elles venaient de se rappro-

cher instinctivement de moi, lorsqu'on Irappa à la poite de
la chambre. Alors elles poussèrent un cri, et se jetant au-
devant de mes pas elles me conjuraient de ne pas ouvrir.

Mais je ne tins aucun compte de leurs obsessions, el, ayant

au contraire ouvert sur-le-champ, je vis dans la cuisine un
des enfants Miller, el, sur le seuil même de la chambre, un
homme que je reconnus à ses insignes pour être un agent de
police.

ce Excusez, dil cet homme en se découvrant, mais, sur la

dénonciation de la fille Marie, qui a, dit-elle, incidemment dé-
couvert la retraite de ces dames, j'ai été chargé de venir ré-

clamer leurs papiers, afin qu'on puisse régulariser leur posi-

tion. » Plus mortes que vives, à cet humiliant discours, les

dmx amies gardaient le silence. A la lin, Gerlrude s'adres-

sant à moi : « Tout ce que je sais de nutre position, mon-
sieur Bernier, c'est que nous étions portées toutes les deux
sur le passe-port du comte, en sorte que, jusqu'à son retour,

nous n'aurons absolument point de papiers à remettre. —
laites tout uniment cette déclaration, dis-je alors à l'homme
dans le but d'abréger sa visite, el ajoutez que, moi, le pas-
[••iii Bernier, je passerai au bureau de police pour m'en laire

le garant, el pour m'efttendre au sujet des mesures qu'il y a

à prendre afin de régulariser la position de ces dames.»
L'homme sortît aussitôt pour aller l'aire son rapport, el, après

que je fus reslé encore nue heure arques de liosa et deGer-
n ude d: us le but de leur rendre un peu de calme et quel-

que sécurité, je dus, avant d'avoir eu la satisfaction d'y être

parvenu, les quitter poui aller à mes affaiies.

II. TOPFFER.

(La suite a un in ixhain numéro.)
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(Deatind;- au uaronè re un beau le.nps pour la plc'.ie.) (La première leçon de pèche.) {Le pêcheur naïf.)

(Le sommeil du juste.)
'Une mauvaise rencontre.;

/.,('.., y a-t-ildup - ' •

ui> rin, nuis je aali qu'il n'j" aval r» d'eau hier.
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(La pèche dans un étang.) (Souvenir de Moscou.)

(Trop de malheur.) (Bain de pieds et bain de vapeur. La pèche à fouetter est la plus hygiéni
;
ue de toutes les pécbes.) (Trop de tonheur.) ^

(Près du moulin.) (Je me suis promis de manger du poisson.» (Te ut est perdu, lors la lign
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Traité complet de l'Analuuw, de la Physiologie et de laPa-

thologie du M/Wrimi ntfveux cérébro-spinal; par M. Fo-

ville, médecin en e.hel'ilo la maison royale de Charenton.

— Première partie ; Anatomie, avec un athis de vingt-trois

planches das-tinées d'SUi'ès nature et lithographiées par

MM. E. liUAU ol P, Dion. — Paris, 1844. 1 vol. in-H.

Fortin-Mnssun.

Celle première partie do. l'ouvrage île M. Foville ne peul que

(aire désirer vivemenl In publication 'les deux autres. Au reste,

le Traité de VAtiatomà de FEncéphale for à lui seul une œu-
vre complète el Dieu Importante, car I arche nouvelle suivie

par l'auteur dans l'8«»men anntomique du cerveau rend bean-

,,.,[[. pins facile l'eimle de rai organe. Les méthodes suivies gé-

néralement Jusqu'à PB jour migeaienl un grand effort d

moire pour arriver à. ppnnaHra des parlies duui nu s.ii-issaii a

peine les rappi.rls, et qu'ol parvonail pas d'ailleurs a isoler.

Les coupas el les préparation* au moyen desquelles M. Bovillc

met a découvert les dl le-roulos régions du r.TV eau permel lenl

d'étudier et de { nuuaiiro lèse nions qui fonl de ces or-

ganes à fondions distinctes, un seul appareil créateur on seule-

ni mbslmluiii du la pensée, suivant des opinions diverses

que nous n'avons pas a appréofer ici.

Dans nu premier chapitre cnnsaei'eaux recherches historiques,

M. Foville passe en n-vue les travaux les plus marquants sur l'a-

natomie du cerveau; puis il examine les méthodes suivies jus-

qu'à ce jour dans l'eiude el les préparations de cet organe.

Il donne ensuite une idée générale du syslè nerveux céré-

bro-spinal ;
puis en examine les diverses parlies, la moelle epi-

nière, le bulbe rachidien, le cervelet, el enfin le cerveau. Cette

dernière et importante partie de l'encéphale est étudiée d'abord

a l'extérieur. L'auteur décrit el classe suivant leurs rapports

les cin rolulions, ce labyrinthe mystérieux auquel Gall et son

école rapportaienl toutes les protubérances de la surface exté-

rieure du crâne; il étudie les ventricules, di I démontre les

rapports généraux de forme avec l'hémisphère cérébral corres-

P lant. Apres avoir résume en qnelques pages cette, étude ex-

térieure du cerveau, l'auteur arrive a la structure iuli le

l'encéphale. Nous ne le suivions pas dans des belles descrip-

tions, fruit de vingt ans d'étude el de recherches patientes, nus

limites ne nous pewfieltraienl pas d'en donner même un aperçu,

car ce livre est si riche de faits, qu'une analyse un peu complète

for rail presque un volume. Apres un résumé concis des élu-

des sur la structure du cerveau, l'auteur traita 88 l'origine des

nerfs, puis deuil les enveloppes de l'encéphB;la. L'ouvrage se

termine par l'élude des cavités osseuses qui renferment le sys-

lenie cérébro-spinal,

les pays ou le bandeau est appli pie aux enfants, l'usage eu est

continué sous for de coiffe ou de bonne! peodant toute la vie

desfemmes Chez les hommes, la difformité disparaît plus ou
moins, jamais complètement. La tête du condamné Ducros pn -

sentait a nu pninl tres-inari|ue celle défor lion, el Ducros était

Toulousain. Dans certaines localités, iinu-soiil.-in.-iit les vivants,

mais les statues des morts pi veut i|ue cette déformation du
crâne est devenue un des caracti ces physiques des habitants.

On ennemi que elle/ beaucoup d'individu- nue senililahle dc-

l.'auieur l'ail voir comment el dans quelles limites la forme du

crâne participe de celle du cerveau; il y a loin de ces rapports

déforme à ceux oii sciait aventurée la phrénolngie; mais ou
sait ipi'.inaiiiinie ei phrcoologie ne s'ai cordent guère. En finis-

sant ces notes incomplètes sur le bel ouvrage de M. Foville,

nous nous arrêterons à un dernier l'ait qui nous semble devoir
intéresser nos lecl 'S, gens du miuideoii médecins. Nous avons
tous lu, dans les histoires de voyages el autres histoires, une
chez certains peuples, el iurtoul chez ceux qui habitent le con-
1 1 il- nericain. lu- ce elail de défnr la tête dans le pre-
mier âge .le manière a l'aplatir d'avanl en arrière ou dans i.mi

autre sens; ci usage, provenant d'idées religieuses ou aristo-

cratiques, nous semble nus autres gens civilisés, loul à l'ail

digne de la barbarie des Caraïbes el de ions ces peuples que

sauva:;,-, nOUS reprochai. -ni d'en
'

faire aulaul qu'eux dans

Rrande partie de noire pays En Normandie, dans presque
loin le midi, dans plusieurs localités du centre, du nord et du
nord-est do la France, les têtes soot déformées de la manière la

plus , omnlèle par 1 1 coiffure que l'on fail porter aux enfant!
i.eti mire consiste dans un serre-tête ou bandeau qui em-
brassa la voûte du crâne, en passanl sur le Iront, les oreilles el

l'occiput. \u heu de couvrir la lète sans la comprimer el de se

i nus le îiiun, coinnie le béguin dont on fi) il usage à

Paris, ce serre-tête, trop Pieu nommé, se fixe autour du crâne
par plusieurs tours de bande de manière a comprimer toute la

boite erânie , en ne lai-saut de libre que la région postéro-
8upérieure i

'

te développe alors comme es fruits d'es-
palier qui sont pus entre le mur el le treillage. Les ligures ci-

jointes sont extraites de l'on vrai;,, de M. Foville, el fonl voir que

diensde l'Amériq I» v'.r.l C'esl générajemi ni chez les fem-
mes que celle difformité , q pou-sec le plus loin ; car dan. 10US

telle nielles » l es lièvres i n lo.de- déciment l'enfance , dit

M. Foville, ci les aliénations mentales sont lros«apmmunes dans
les contrées ou celte pratique e-i en vigueur |i

Nous avons vu, dans les hôpitaux d'aliénés, des fe les autour

de la tête desquelles ou niellait une i ravale Oe i'i,u/.e centimè-
tres de large, comme on aurait pu le mettre autour d'un cy-
lindre.

Sans doute, celte déformation n'entraîne pas toujours la fai-

blesse OU le désordre de l'intelligepce, el I nu peul ,l,i n
égar I ce q lisail de Saussure a propos du goitre. Mais si un
crâne déformé peul renfermer une intelligence saine et distin-

guée, de même qu'un goitre n'est pas toujours une preuve de
crétinisme, a coup sur ni l'une ni l'autre de ces difformités n'ont

h indre avantage, cl bien des gens s'accordent a leur trouver,
dans ce cas même, de graves inconvénients.

Espérons qu'un temps viendra où l'on verra disparaître en
France ces tristes résultais d'une routine ignorante el barbare.
N'avons-nous dune pas assez de maladies et de difformités qui

pleuvent sur nous, sans nous ingénier a en produire d'autres.

Les planches de l'atlas sont fort remarquables ; nous ne |

-

sous pas qu'on puisse rendre mieux par la lithographie la dill'e-

rence de tous et le modelé. a. l.

Études sur {Angleterre, par M. Léon I'ai i:ui:n. 2 vol. in-8.

— Palis, I Kir», (hiillaumin. IN IV.

Il n'est pas pour un peuple d'étude plus i ressanle el plus

utile que celle des institutions el des inieurs d'un peuple étran-
ger. Chaque nalioo civilisée, a quelque rang qu'elle soit place,'.

Offre des exemples ou lionne des leçons. Ou'lls engagent a faire

on a s'abstenir, ci s enseigi ents ont toujours d'heureux résul-

i q-, i e- n mains qui se livrent à de pareils travaux méritent
même parfois la rec laissance, oon-seulemenl de leurs com-
patriotes, mais ilu peuple dont ils ont observé et signale les pro-

grès, les erreurs et les préjuges. Le proverbe l'a remarque de-
puis des siècles : « 'Ici voit une paille dans l'œil de son vin du,

qui ne voit pas une poutre dans son œil. » Aussi les Anglais

doivent-ils peut-être plus de rcinerciinenls que les t'rani .us a

M. Léon Faucher pour le remarquable ouvrage qu'il vient de
publier SOUS ce titre : Etudes sur l'Angleterre.

Ses précédents travaux ont déjà valu a .M. Léon F nicher l'hon-

neur d'être désigne par l'Académie des sciences morales et po-

litiques comme l'un des membres futurs de sa section de morale.

Pendant quelques aunes, l'auleur de la Réforme des. Priions et

des Recherches sur l'or et sur l'urgent, s'était laisse absorber par

la presse politique. Heureusement, une révolution de journal lui

a rendu sa liberté, el il en a profilé pour composer un des li-

vres les plus intéressants et les plus utiles qui aient paru de-
puis 1830.

Le choix du sujet -cul justifierait au besoin cet éloge. L'empire
britannique est sans contredit la plus grande curiosité qui existe

île uns jours « Au quinzième siècle, dit M. Le.m Faucher, la re-

naissance des lettres ramenait les esprits vers l'antiquiié païenne;
au seizième, la découverte de l'Amérique les transportait vers

un inonde liai Pare el nouveau ; dans le ilix-seplieme siècle, les

nations civilisées se tournent vers 1 Orient, it les missionnaires
français i s font connaître la Chine; dans les dernières années
du dix-huitième, la Russie et les Llats-l ni- occupent les esprits;

au commencement du dix-neuvième, la revolulinn fraiu ii-e a

seule la parole, et tout s'efface devanl cei énergique el brillant

coryphée. V.ujourd'hui, l'Angleterre est le pera âge dominant
sur la scène, celui que l'on aperçoit d'abord, des que le regard

peut embrasser un horizon de quelque clou, lue ; vous leuloriez

vainement d'en détourner les yeux, le I, , une fois présent

a votre imagination, y grandit maigre vous, l'obsède et vous suii

partout.

n Indepenilaniiuenl d'une grandeur peu commune, ce spectacle

a l'inleiét que présente la réunion des ronlrn-lcs les plu- foi i,-

uieul ai cuses. Aucun peuple ne lient au passe par d'aussi nom-
breuses racines, aucun ne plonge plus avant dans l'avenir par les

problèmes que -ouleve l'organisation de -ou état social. On peul
voir dans l'Angleterre nue sorte de n usent palimpseste sur
lequel, eu grattant quelques lois récentes, l'ordonnance do la

la considérer comme celte patrie des innovations' el des expé-
li -es, coin ces terres inconnues a la recherche des Iles

se pnrlenl avec tant d'ardeur les Christophe Colomb de la philo-

tradilions, les nouveautés s'accumulenl; < n dirait que les âges
divers, qui se succèdent dans l'histoire des peuples, v coexislenl

el métis v sonl ci mporains. •

si bizarre, si curieux que soit un pareil spe lacle, il n'attire

m seul l'attention de M. L. Faucher Sans doute, M. Léon
Faucher . :.,. l'expliquer .elle civilisation -i forte el si inc -

hérente; nais il s'occupe principalement des problèmes pè-
sent sur les au ieles modernes, tels que la eouilill les elasses

pauvres el lahorïens s le mouvement de la population, l'étal des
grandes villes, la prostitution, le crime, le travail de- enfants,
l'avenir de l'industrie, la distribution de la rict esse, l'organisa-
lion du crédit, l'assiette de l'impôt, les rapports du pouvoir avec
la liberté. M. Le. m Faucher étudie surtout le passé el le pn -eut

eu vue de l'avenir; en constatant ce qui n été el ce qui est, il se

demande toujours i qui sera, ce qui doil êlre.

Triste étude, pénibles et difficiles recherches, K lire certains
chapitres des Etudes sec l'Angleterre , on est parfois tenté de
maudire la . ivilisalion i omme la cause unique des affreuses mi-
sères qu ' M I i Faucher décrit avec une -i cl, .queute v. nie.

M..is, .n v réfléchissant 'epoussc le pa i adoxe .h- Jean-Jac-
ques Rousseau si ullligeanl pour l'humanité, si injurieux pour la

divinité : icuse dus maux du peii| le anglais e.iie arislocra-

lui l'opprime, el qui, malheureusement pour l'univers en-
tier, paraît avoir encore devant elle plusieurs -m. les d'existence.

Mais comment l'Angleterre se débarrassera t-elle de :.u--

locralie ' m elle la rend misérable, elle la rend aussi grau t

bile; en la détruisant -,. p.. i Ici ail-elle pas a elle-même un
coup mortel? M. I éon Faucher soulevé ces problèmes; mais il

ne les les pas „ | a phllesophle de l'hl-louo. dit-il, esl une
science récente, el il v a .les destinées donl m. us n'avons pas
en. n- trouvé le secret. .•

il. Léon Faucher commence ses études a Londres, Api es une

courte promenade dans le H'ixt-End, il nous ,- lui! a Jl'hiu-

Chapel ••! a Saint-Gilles Londres esl la ville des c astes. A
coté d'une opulence qui défie toute i omparafson, l'on y découvre
la plus affreuse el la plus abjecte misère. Ce sonl les parias de la

métropole que M. Léon Faucher va observer dans des cloaques
infects, .pu, pour l'honneur de l'humanité, ne se rencontrent
dans aucune autre ville A une description de la Cité, succède
ensuite l'histoire de. la Banntieae I... mires. M. Léon Faucbet se
rend a Lireruool, ou il cuusaere 'Papille entier a la poli i . a

Manchester, il élu lie sucpessivemenl la manufacture urbaine, la

manufacture rural, • l (el ,

....'
I

'

.
,

/.-.-./. I.,, fournil

deux. le se, meilleurs el, ',, - ||| I
. i

„., matiufucturiire
ei le travail des enfants il termine s., tournée éooa Ique par

Birmingham .1 la ville des tenvrim-
Si \. in -mu a. Levé., M. la-nu Faucher i nu-acre la moitié île

son second volume aux chines mf> </<,"• ... „,yn/ie
et à l'aristocratie. In chapitre Intitulé VEquilibre des j

résume .-t conclut .cite émue historique et critique.

las Etudes .v./c l'Angleterre sonl tellement remplies ,1.- I ijls

,i d'idées, qu'il serait impossible d'en donner - idée par une
analyse. Pour comprendre l'intérêt, l'importance et le mérite
d'un pal" il livre, il tant I" lire en entier I a Fiance v lleuvera

tOIII i la fois des exemples el des leçons. Mai- I :

SUrtOUl les \nglai- a le I Iller Ils se sonl déjà empresses de
le na. lune, Puissent-ils en profiler, puissent-ils réformer bientôt

lin étal de choses qui a permis a une i orilé rict I puis-

sante .le s'approprier le sol, les habitations, et jusqu'à l'air sa-
liil.ro. el de reléguer la majorité dans quelque coin de terre, où
celle-ci trouve a peine, en entassant les vivants a cite des vi-

vants et les morts sur les morts, le- s,\ pieds d'espace qui sont

" L'aristocratie anglaise, .ht M Léon Faucher, ,. porté bien
haul le nom. la puissance et la richess de la nation. Quelle que
fût la source de son droit, l'usurpation ou la i fiance dn peu-
ple, elle s'.si m dig le gouverner. Qu'elle reste donc
en possession de sa fortune. La propriété foncière lui appartient

sans partage; elle n'a ee.le pour un temps le sol nu des villes

que polir h- recouvrer plus tard charge de propriétés bâties.

Enfin, l'établissement des manufactures, mettant en valeur les

telles voisines, a .li.lll.le pre-que pari. .111 son revenu. Qu'elle

jouisse eu paix de ces énormes avantages, cela -. peul encore
dans un pays ou l'ambition prend rarement la couleur de l'envie.

Mai- ce ii'e'-l pis a--, / d'avoir fait le pays puissant, il faut rendre

le peuple heureux. Le gouvernement de l'aristocratie est pegl-ètre

Celui de b. us qui s'acenllilllnd lunills .l'une politique éfOÎSte.

Il t'aiii administrer dans l'intérêt des masses pour avoir le droit

de les exclure de l'administration. Toute aristocratie esl placée

dans la sociétl , .'..mine le cœur dans le corps humain, pour v

pntt'etenir la circulation du sang el pour y développer la vie. Si

elle absorbe la substance sociale, au lieu de la distribuer entre

tous les membres, elle devient un objet de scandale et un prin-

cipe de mort. »

Hiûtionnaire des Racines et des Dérivés de la Langue fran-

çaise, où tous les mots sont distribués par familles, d'après

la similitude de consuimance et de signification, et chaque

famille, rangée dans l'ordre abécédaire de la racine dont

elle dépend; par MM. FRÉDÉRIC CBARASSiq et Ferdinand

1 luxants. 1 vol. grand tn-.S. — Chez Alexandre Ilévis,

odilciii', rue Richelieu. 15 fr.

Les aqteurs du Dictionnaire dos Racinesetths Dnir/s, pe-

nelres de ce qu'il y a d'important dans l'élude des mots t

compris que la posse.-sion oe la langue n'est acquise qu a celui

qui peut se rendre un compte exact, fidèle, sûr, de la significa-

1 de chacun de ces mots Mais comment arrivera un pareil

résultai au milieu des quarante nulle expressions de notre lan-

gue > Au moyen d'une ineih. le claire, rapide cl s ùre , celle

Les auteurs de ce Di' ii nnaiu ont r .s-euible les racines de la

langue, c'est-à-dire, les mots primitifs qui servent a la forma-

iiou de n. us le- autres, sans être formés d'aucuns. Ces racines,

pomme l'indique le litre du livre, sont rang, es dans la partie la

plus élevée de .lia. pie page. Félon leur ordre alphabétique. Au-
dessous, chaque mot souche est répété, accompagne de tous les

mots auxquels il donne naissance, et qui forment sa famille, avec

la synonymie de chacun d'eux, les racines sonl au nombre de

se.i/.e cents, plus quinze cents mots, qui, pour n'être pas primitifs,

forment néanmoins des familles.

C'est donc au moyen d'environ trois mille mots, que lesaiiieins

.lu Dictionnaire doupeol, pour ainsi dire, la clef de l'immense
arsenal de noire langue. En effet, lorsque l'élève a dans la tête

une racine, il a, par analogie, toutes les expies-ions qui eu déri-

venl. Celte metliole a donc l'avantage .l'inculquer la c. —
sauce des mots par le travail du raisonnement plus encore que
par le secours delà mémoire.

Celle pallie du livre, qui en fol nie le I,, 11, I. est pree. dee de

trois tableaux, ou se trouve analysée la Structure des mois. Le

premier tableau présente le contingent des particules séparantes

el i parable- qui app 'lient aux la,mes les oiveises luodilica-

i de mouvement, de temps, de lieu, ele , el qui s'incorpo-

rent à la tête des racines, cumine dans abstraction , obetùia-

u .'.', etc.

Le second tabl au n. m- ol'. e la sel ie des particules qui s'in-

coi
i

orenl dans le milieu 'le- mots pour h ni donner aussi diverses

uii.iiii. au m-, tes particules sonl formées, en général, par lea

divers seii-. lu verbe agir, comme 'I ins

Enfin, le troisième est consacré à l'explication des particules

placées a la fin des ni ts, el qui j appoi lent les idées d'existen-

ce, de situation, comme d'utilité, connue
e, CliOn d'amas. ..mine

On le voit, celle pallie .1" l'ouvrane n'est lieu moins qu'une

ingénieuse m, tin. .le qui entame proiondémenl la construction

,ie notre Lui 'ne
, p. .m en surprendre les secrets les plus in-

times
i ,iii!, la troisième division de l'ouvrage consiste eu un voca-

bulaire complet, .m tous les dérivi—m rangés pai ordre

heliquu A c.ic de chaque i sa Ir uve la racine a laqu

fa ni nciiiirir pour en connaître la signification el la synonymie.
\in-i -. ,u deiiu,' le moi cap i a a coté de ce mol e-t. d

.il. -liminaire, l'eiili de ci;, lu reconr.iul a ce del nier uu'I. vous

i i e. in- ou set ,- qui en dérive.

Mous n'avons pu donner qu'une laible : iRB re-

comiiiaiidahle; cependant mais croyons en avoir fail suffisam-

ment ressortir loulo l'Importance, el .!•-. ..i.v.ii le secours qu'il

apporte a l'élude .-t surtout a l'euseiguemenl de la langue l'.Vsi

un livre que tous fis instituteurs, tous les pères de famille de-
viaieul p.. -se. 1er. clan llioven duquel ils Icl.uclil faire a leurs

élèves ou a leurs enfants de -oh, le- et «| i
ins no-

tre langue.
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AVIS AUX DAMES. Les différai Is genres île

broderies et de tapisseries à l'aiguille, —
les ouvrages au crochet., — les Heurs en laine et

en chenille, — la peluche, — le tricot, — et

toutes les passementeries pour ornements et

garnitures d'objets divers, eu un mot, tous ces

petits ouvrages que les dames s'amusent à exé-

cuter pour elles-mêmes ou pour offrir en pré-
sent, nécessitent des modèles, des renseigne-
ments, des explications qu'il est difficile de se

procurer à Paris même et qu'on ne pourrait
trouver en province. Tout cela est réuni dans
un recueil composé et exécuté spécialemeul
pour les abonnés des MODES PARISIENNES,
journal de la lionne compagnie, paraissant

53 fois dans l'apnée, et publiant, en outre de
ses .',:! magnifiques gravures de modes, 50 pa-
trons de robes, chapeaux, bonnets, el autres ob-
jets représentés par les gravures. Prix, pour un
an, 28 fr.

L'Album des différents ouvrages de dames est

d< ' gratis a toute personne qui s'abonne pour
nue année. — On peut s'abonner pour tfQÏS
mois (7 IV), et, si le journal convient, complé-
ter son année d'abt euieiit par l'envoi de 21 I.

pour avoir droit à l'Album des ouvrages de
dames.
On souscrit chez Aubert et comp., place de la

Bourse. Les grandes messageries l'ont les abon-
nements sans Irais.

A l'étranger, pour rece
ieut de s'abonner par l'e

ni vendent les bues Irai

ent avec la maison Aube

im, il côn-
es libraires

correspou-

LE CHOCOLAT MÉNIER
pot: passage Choiseul,

!

nombre de pharmaciens el

et de toute la France. Senieli

i

re au dé-
'/. un grand
's île Paris

ilrefaçiins.
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Un ISauiiliiii de France.

Les journaux publiaient dernièrement une noie ainsi conçue:
«Le soi-disant duc de Normandie, forcé de quitter l'Angle-

terre, s'était relire a Delll, en Hollande; il y est morl le 10 de
ce mois; il était âgé de soixante ans au moins; sa ressemblance
avec le roi Louis XVI était grande cl pouvait expliquer l'obsti-

nation de quelques personnes a le prendre pour le dauphin,
mort au Temple. Lui-même paraissait croire nu bonne foi à son
identile. »

Quelques jours après la publication de celle noie, M. Hébert,
ex-directeur des postes de l'armée d'Italie, écrivait une lettre

dans laquelle on lit :

« Si le duc de Normandie est le même personnage que j'ai

vu a Home dans les premiers jours de mai IKIO, eu état d'arres-
tation, subissant un interrogatoire dans le cabinet de M. le gé-
néral Radet, gênerai de gendarmerie, il sérail effectivement le

fils de Louis XVI. Cette conviction je l'ai puisée dans celle de
M. Radet qui venait d'interroger le prétendant, de lire les piè-
ces dont il était porteur. »

Celle déclaration est extraordinaire ; elle est grave, car, d'un
cote, M. Hébert est loin d'être un légitimiste ; en I8r>0, il a été
décoré de la croix de Juillet; il n'a pu, par conséquent, être
poussé par aucune passion de parti ; et de l'autre, M. le gênerai
Radet, dont M. Hébert cite l'opinion, est précisément une des
cinq personnes qui arrêtèrent la voilure dans laquelle se trou-
vaient Louis XVI et ses enfants, lors de la fuite a \ a rennes.

Que faudrait-il donc penser ? Le dauphin est-il mort au
Temple ou bien est-il parvenu a s'en évader ? C'est là une ques-
tion qui ne sera probablement jamais tranchée et qui pourra
servir de pendant au mystère impénétrable du Masque de fer.

En effet, d'un celle on trouve un acte de décès, un procès-verbal
d'autopsie signe par MM. lesdorleurs Pelletan el Dumangin; en
outre le geôlier du Temple, Lasne, adéclaré devaut la justice
qu'il avait conduit au ci tière el vu, desesyeux, mettre en
terre le cadavre du dauphin. M. le docteur Pelletan a lait plus;
il a conserve le coeur du fils de Louis XVI, l'a mis dans l'esprit-

de-vin, et après la restauration il eu a fait hommage a madame
la duchesse d'Augotdème. La mort du duc de Normandie serait
dune indubitable.

Mais les partisans de Louis XVII répondent que le dauphin
serait morl le s prairial et que cependant on trouve a la date
du 1 1 du même mois, dans les actes de la Convention, un dé-
cret qui ordonne de poursuivre, sur toutes les routes de France,
le fils de Capet; ils montrent un discours adresse, sous les

murs des Sables d'Olonne, par Charrette a son armée; le géné-
ral vendéen dit à ses suidais : « Voulez-vous laisser périr ren-
iant miraculeusement sauve du Temple comme oui péri ses au-
gustes parents, a Enfin le procès-verbal d'autopsie dressé par
M. Pelletan et Dumangin contient cette phrase : «On nous a
représenté un cadavre qu'os mus uni btob celui de Charles-
Louis, du,- de Normandie. » Ainsi les

i lecins onl bien réelle-
ment l'ail au Temple l'autopsie d'un enfant, mais ils onsla-
teul nullement l'identité de cet entant avec le dauphin, et de
plus une discussion fort vive, et qui a amené la publication de
plusieurs brochures, s'est engagée entre m. Pelletan et Duman-
gin. M. l'ellel qui conservait le eo-urde Louis XVII dans l'es-
pril-ile-vin et qui devait l'offrir un jour a ma Inné la du lie se

d'Angqulême,soutanaitnaturellemenl l'identité, mm Hun uni
la niailénergiquement. Un enfant dune dizai l'ai e aurai!
donc été substitue au dauphin, et c'est le cadavre substituéque
M. Lasne, gardien du Temple, aurait accompagné a sa dernière
demeure.

Voici les principaux arguments donnés à l'appui de chaque
opinion; nous' lé répétons, que faudrait-il donc penser? Dans
ce monde tout est possible; mais quelque intérêt qui puisse s'at-

tacher à la question considérée au point de vue historique, les

lecteurs de Vlllustraiim pensent bien que nous ne voulons pas
la traiter.

Quoi qu'il en soit, cette incertitude, ces contradictions expli-
quent l'apparition de ces nombreux prelendanls venant récla-
mer, devant la cour d'assises, la couronne de France ; on en a

fait le compte, et, depuis Malhurin Bruno, leur nombre s'est élevé
jusqu'à quatorze ou quinze. Parmi eux, Naundorf qui vient de
mourir en Hollande, lut un des pluscolèhros: il eut des parlisans
dévoués et nombreux; c'est le récil de sa vie, de |852à lxr,(i,

pendant son séjour a Paris que nous voulons publier aujour-
d'hui.

Dans les premiers jours du mois de mai |832, vers la lin d'une
journée dont la chaleur avait été eloulfaule, nu homme parais-

ivertde poussière, accable deit ûge de {s ans a peu
\

fatigue, a l'air noble el In

et pour ainsi dire renvois
par la barrière d'Italie •

il

l'Hôpital et s'engagea bien
versa d'un boula i'aulre;

Bl portant la tète In

,
venait d'enlr

le boule

delll.i

i Paris

aide
l d'AusterliU, qu'il tra-
'exlrémilé, l'invalide de
rétribution exigée i l'in-

t pas le français ; l'iu-

servicecourut après lui et lu
connu lui fit signe qu'il m
valide répondit par gestes; il lira un sou 'de sa poche' et 'com-
plota facile nt sa démonstration; l'embarras de l'étranger de-
vint visible; un profond soupir s'échappa de sa poitrine; enfin,
après une longue hésitation, il prit dans la poche de son habit
un mouchoir de fine balisle, le jeta a son interlocuteur et se
mil a c ir dans la direction du boulevard Bourdon. Bientôt il

était arrive a la place de la Bastille, qu'il traversa, et ou put le
voir s'enfoncer dans la rue de la Roquette Quelques instants

l'étranger entrait dans le cimetière du père La Chaise,
inicnls ayant la fermeture des portes, et il se perdait
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de mal il écb
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. loinbi
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fatigue et par la
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. » Madame de II...

ils delà
vail coi

elle

l'elr

maîtres , dont elle ava
inaissauee a celle repi

, ses yeux se fixèrent p
: a Oh! mon Dieu, e'e:

de sa malheureuse
La bonne madami

conservé un habit q
lai petit frac d"

se et. respec-
it l'ancienne
manda a l'iu-

suis Charles-
Marie-Antoi-
hcinenlrcli-

artagé les in-

t lout le portr

le R... était à moitié convaincue ; elle avait

î le dauphin avait porté a Versailles : c'e-

ilant, en drap bleu, avec des boulons de
métal. Elle alla le chercher : « Mon habit, » s'écria Naundorf.
La conviction de madame de R... devint complète; elle serait

montée sur l'échafaud , elle aurait subi le martyre sans renier
sa foi.

Naundorf fut doue installé chez son ancienne tenime de cham-
bre. Je laisse à penser si le lilsde Louis XVI fui fêle : la maison
de madame de R... devint la sienne. Madame de R... supplia le

prince (c'est le seul nom qu'il tilt permis de donner à l'inconnu)
d'acceplcr les débris de sa fortune; il eut la loyauté ou l'esprit
de refuser et se borna à demander un tailleur, qui ['équipa de
la léle aux pieds.

Sous ce nouveau costume, les traits naturellement nobles et
fiers de l'inconnu se développèrent; il prit une pose et des ges-
tes véritablement empreints d'une dignité royale; on lui lit la

surprise d'attacher nu immense crachat sur le revers (le son ha-
" entûl madame de II... parla de l'illiisire revenant a ses

amis. Quelques vieux royalistes s'emurei
lut voir le rejeton si miraculeusement sa

lies, cl il ne tarda pas a proclamer le i

partir pour Prague. L'horizon politique

plus douées illusions. La révolution de ji

t. M. S... de L.
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victi lu Templ qui ne lui avait jamais fait aucun mal. Le
roi Louis-Philippe seiail heureux de celle circonstauoe provi-
dentielle qui lui porc: Hait de se décharger du fardeau de la

royauté sans trahir le . eu de la nation. On alla jusqu'à en par-
ler a M. de Talleyrand qui répondit : » Il y a des gens qui nais-
sent avec deux mains -auehes ; ce pauvre S... est venu au
monde avec deux mains gauches dans l'esprit, a

Apres .M. S..., ce lin .M. de l'eihin .lanson, le fougueux
évêque de Nancy, qui se présenta, se, illusions furent d'un au-
tre ordre ; il ne crut pas a la démission du roi Louis-Philippe

,

il se borna a proposer au prince textuel) de s'engager dans
les ordres sacrés; il lit luire a -es yeux, dans un avenir Ires-
prochain, la liari

iitail probablement pas m
temps et refusa un peu brut:

il ajouta âpre, trois jours de

Mil-, iule

elle In

Ile qu'il était

-nia lo,

l-peell,

lé et p.

(le six eut";

Cependant Naundorf avait pris un maître de françai : en peu
de temps, il lit de notables progrès el il arriva a parler d'une
façon assez intelligible sa langue paternellt et a l'écrire très—

n pinn
illet IS

il do
il an fond d'un village de la

lieaiiee. a Callardon, pies Charlres, un cultivateur nommé Mari
un: le père Martin passait dans tout le pays pour recevoir des
révélations du ciel; une circonstance curieuse avait servi a
propager celle réputation de visionnaire dontjouissait l'humble

En 1818, un dimanche pendant la grand' sse, le père Mu-
tin, dont la dévotion était bien coi ', vil le ciel s'eulr'ouvi ir

devant ses yeux; il aperçut un immense faisceau de gerbe- ar-
dentes du milieu desquelles sorlit un ange qui lui ordonna d'al-

ler a Paris et de voir le roi Louis XVIII; des ordres ultérieurs
devaient lui être donnes. Une heure, après, Mai lin, après avoir

embrassé sa l'en t ses enfants, endossa sa vesle la plus
neuve, prit son bàlon el sa besace, et suivit à pied la roule de
la capitale. Le Cinquième jour, il arrivait aux Tuileries. Vers
deux heures de l'apres-muli, il cuirait dans la cour du Carrou-
sel, et arrive s, M is le pavillon de l'horloge, il demandait a èlre
introduit auprès du roi.

A ce même instant, un des ministres de cette époque se ren-
dait au conseil; d lut témoin des explications échangées entre
Martin et l adjudant do service; Martin s'adressa a lui, lui lit

part de la miss on céleste qu'il avait reçue; heure après,
le pauvre Martin était enferme a Bicêtru, au milieu des fous
Sa piété, son e: , la simplicité toucli.uiie de ses paroles, fu-

rent bientôt remarquée, dans le triste a SileOÙ il était renferme-
1 aumônier de la maison le prit en afleclioi ; chaque soir il venait
passer une heure avec le pain ie fou qui ne manquait ni d'esprit,
ni île hou sens; Martin bu raconta la vision qu'il avait eue et
son triste résultat; cependant les jours se passaient, Martin
était toujours le même, et sa confiance dans sou guide céleste
augmentait chaque jour; le digne aumônier parla à tout le
monde du pensionnaire qu'on lui avait donne; l'affaire fit quel-
que bruit; enfin, après deux mois de détention, une voilure
bourgeois,., vint un matin prendre le pavs le Callardon et le
déposa a la pur es Tuileries; cette lois les huissiers le laissè-
rent passe., on le cm isit dans le cabinet du roi qui lit fermer
les perles el resta enfermé pendant jdus de Irois heures avec le
simple cultivateur de la Reauce.
Ce qui se passa dans celle longue entrevue, il n'en fut jamais

question au château. A Callardon, Martin raconta qu'a peine in-
troduit dans le cabinet du roi, il avait eu de nouveau sa vision
el que l'auge lui avait souille les paroles qu'il avait prononcées-
« J'ai dit au roi, répétait souvent le pore Martin, qu'il n'était
pas le roi legilinie de France, que le Dis de Louis x\l existait
que lui, le roi, le savait bien, qu'il reviendrait un jour mais
qu'en attendant il était inlcrdit a Louis X\ III de se faire sacrer
a Reims; qm toute tentative a cet égard serait suivie des plqs
grands malheurs; que la coupole de l'antique cathédrale s'é-
croulerait sur les assistants el les écraserait,., et le roi m'a ré-
pondu avec une vive émotion qu'il ne se ferait pas sacrer, qu'il
enavail eu l'intention, mais qu'il v renoneaita tout jamais »

Celle version, vraie ou fausse, trouva dans la Reauce de nom-
breux incrédules; L'entrevue de Martin et du vieux roi seule
(dan incontestable; les incrédulités ne devaient pas durer long-
temps: on sut que, par ordre du roi, la maison que louait Mar*
tin venait d'être achetée et donnée au |.auvre visionnaire; dans
la campagne connue partout, l'argent est le seul argument sans
réplique ; il n'y eut plus de doules, et le père Martin fut élevé à
l'état de prophète.
En 1832, Martin jouissait, à dix lieues à la ronde, d'une répu-

tation de saint, le; on faisait des pèlerinages pour aller le con-
sulter; une secte s'était sourdement formée, et ses membres
avaient pus la (h 'nomination de Mariinistes; les amis de Naun-
doit comprirent le parli qu'on pouvait tirer des visions du culti-
vateur de la Reauce ; on lui demanda une entrevue qui eut lieu
en septembre au presbytère de Sainl-Arnouhl, petit village rues
Doiinlan.

Le prétendu fils de Louis XVI fui présenté à Martin, qui, di-
sait-on, ne savait pas quel personnage devait paraître devant
bu; des le commencement de l'entrevue, il reconnut le due
de Normandie, déclara qu'il était bien le dauphin, fils de
Louis XVI et de Marie-Antoinette ; l'enthousiasme des affilies
n'eut plus de bornes; on versait des larmes, on s'embrassait, et
le soir, le prince, le prophète et tous les témoins communiaient
dans la modeste église du village.

Une scène touchante vint augmenter encore la foi des séides
du fulur roi de France; Martin déclara que son existence était
terminée, qu'un ange venait de lui apparaître et de lui annoncer
qu'il n'avait plus que huil jours a passer sur la terre; et en ellet
le prophète, de retour a Callardon, assembla sa famille, lit ses
dispositions testamentaires. Huil jours après l'entrevue, Martin
alla a la messe, rentra chez lui, fit connaître à ses enfants qu'un
envoyé céleste lui avait ordonne de se rendre a Chai très, mais
qu'il n'eu reviendrait pas vivant, et que son cadavre serait rap-
porte dans une charrette. A midi, le prophète parlii, a huit ueu-
lesdu son, comme il l'avail : une, on rapportait son cadavre
dans une voiture de paysan; une information sur cette mort
eir.o.ge lut commencée par M. le procureur du roi. Mais elle ne
produisit aucun résultat, el les médecins déclarèrent que Mar-
tiueiait mort d'un apoplexie foudroyante,comme un simple mor-
tel; les prêtres affirmèrent que sou corpscxhalaii une excellente
odeur de sainteté

Le bruit de ces faits se répandant dans toute la Beauce, l'exis-
tence et le retour ne de Normandie s'y accréditèrent eeiie-
'•deu I ; des souscriptions s'organi-ereul ; les curés de village
mirent leurs noms eu têtes des listes (d ds décidèrent que 'h,

oioitié de leurs nu stes appointements serait remise à l'hmo-

res, les!'

el on n".

OU l'esp

lia quête

N'a

qui

d'apporté: le

lorf. Ce lut
miné Noël Paquet, qui lut
plnn -i miraculeusement re-

trouve ; tous les samedis, Noël arrivait > Paris, avec un énorme
panier Couvert suspendu a son bras; il en tirait les légumes
les plus excellents, les fruits les plus beaux, el les doubles louis
les plus vieux qu'il fût possible de trouver; un jour, nous l'a-
vons vu, il pliait sous p. fardeau, son vaste panier contenait
plusieurs centaines de mille francs en or et en billets de banque

de Th.
idorfalc
mas Bai boule

al il euli
ce; ilse<

I
le olli-

qua
qu'il distribuait go eusemenl ses portefeuilles a des IV

jeunes id jolies; l'héritier de soixante rois de droit divin alla
plus loin, il créa ni mal Chargé de défendre ses intérêts
Par une étrange coïncidence, le gérant responsable de cette
feuille s appelait Widerkrer; /./ Quutulienne découvrit qu'en al-
lemand le mol.//' iderkeor signifiait revenant, et elle en conclut
que ce gérant n'était autre que le duc de Normandie lui-même.
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La conséquence était fausse; car le dauphin ayàfll oublié de
verser le cautionnement exigé par la loi, le malheureux Wider-
keer fut traduit à plusieurs reprises «levant les tribunaux et J

encouru! 'les condamnations dont le résultai lui soixante-quatre

mois île prison qu'il subit a Sainte-Pélagie; il ne parvint même
a recouvrer sa liberté qu'A l'ai-

de d'un certificat d'indigence.

Quand on parlait de cet infor-

tuné, Louis xvn avait coutume
de répondre : « Il est à la Bas-
tille pour le service du roi. »

Cependant la présence a Paris

d'un prétendant à la couronne
commençait à faire quelque
bruit; une circonstance que ses

amis appelèrent providentielle
viui mettre le comble à celte
émotion, l'n jour Naûndorf
avail déclaré vouloirêtreseul; il

avaii pousse une reconnaissan-

ce dans plusieurs rues île sa ca-

pitale, et il avait daigné dîner
chez Véfour, comme un simple
bourgeois; le soir, il revenait
au faubourg Saint-Germain, où
il availelal.il sa demeure: c'é-

tait au mois de novembre,, il fai-

clents, ileuv incisives aussi étroites cl aussi pointues que 'les

dents de lapin. «

[Vaundôn abaissa immédiatement sa lèvre inférieure, et moll-
ira à la société ébahie les doux dénude lapin demandées.
A quelques jours de la, une aulre dame fort riche, madame la

?+$m

nlorl'

pla

sait nuit clo

de traverse)

rousel et il selail engage sous
le guichet qui conduit au quai

et qui, à cette époque, on peut
s'en souvenir, n'était pas illus-

tré d'un faelinnuaire ; « toul a

coup un homme s'approche du
représentant de la monarchie;
lui pose la main gauche sur l'é-

paule et de la droite lui porte
cinq coups de poignard dans la

poitrine , en lui disant :

«Meurs. Capet.» Heureusement
Louis XVII portait, suspendues
un cordon de soie, une petite

médaille représentant la -aime
vierge qu'il tenait, disait-il, de
la reine sa mère ; la pointe du
poignard frappa sur celle reli-

que qu'elle perça, mais grfli a

cet obstacle, elle ne puti'qu'ef-

fleurer les chairs sans attaquer
aucun organe essentiel; l'assas-

sin prit la fuite; Nauuilnrl, n'o-
sant pas crier, dans la crainte

d'être arrêté et conduit au corps
de garde, où il aurait fallu dé-

cliner ses noms, prénoms cl

qualités, parvint a grand'peine a

regagner sa demeure, où il fut oblige

plusieurs semaines.

La confiance des fidèles prit denoi
Cnpet, dissipa les derniers doutes, et. i

du prince étaient assez, habilement an
dulité de gens qui ne demandaient qu
, Voici comment il racontait Ini-mêmi

Je ne me suis pas évade du Temple
le plus naturellement du monde. Un c

ganisé; son but était de me sauver;
membres, se présenta a M. Dussault,
élève et eut ainsi ses entrées au Tem
me conduisit dans un cabihel plaie s,,

me recommanda le plus profond silo

enfant malade, condamné par la facull

enfant mourut et on l'enterra comm
mort, il n'y avail plus de prisonniers i

lance cessa donc, et je soi lis s;. us rem
eipal; cependant le bruit de relie ruse
tain monde; il fallait dépister le; rec

comité royaliste imagina alors d'euvov
toutes les' routes du 1 < i V : n 1 1 1 1

. . un prit I

garder le lit pendant

les forces; ie Meurs,
ut le dire, les discours
:is pour capter la cré-

, j'en suis sorti

aiiste s'était or-
otle, un de ses

icin, devint son
our il me prit,

ie de la lour.'el

eti •di.i, l'i l;.,

ets de fa lllc

le Ir

sième en Allemagne, etc. Ce sont
hommes plus tard, ont essaye de continuer le rôle qu'ils avaient
été chargés déjouer; c'est In l'explication du nombre incroya-
ble de faux dauphins.

L'histoire n'était pas mal trouvée; Naûndorf la complétait en
disant qu'en istt, les rois allies connaissaient parfaitement son
existence et que les sacrifices imposes à la France furent d'au-
tant plus grands, que Louis XVIII n'était pas l'héritier légitime
de la couronne et qu'il avait étouffé les scrupules des souve-
rains coalises sons l'or de la nation.

Parlait-mi du duc de Berry devant Naûndorf, il répondait in-
trépidement que ce prince avait voulu plusieurs lois lui faire
rendre la couronne et qu'il était mon victime de sa loyauté!
Un jour, dans le journal qu'il publiait, eu 1Sô:,, Naûndorf lit

dressée au roi Louis-Phill
tète dei
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ilfiUl il'rli-

donl Tante

|| le pré e- de Nor-
qu'elle se trouvai! eo pré-

vu le dauphi

comtesse dé '", voulu! voir le duc de Normandie; elle lui fut

présentée et lui dil qu'elle avait souvent joue, a Versailles; avec
le dauphin; V, hui répondit aussitôt qu'il la reconnaissait;
nuis cette reioiiiiaiss.ince lit peu d'impression sur la visiteuse.

"Si TOUS lie- I'- lil- de Marie-Allloinelle, répliquait-elle, vous (le-

vez vous rappeler un petit nom d'amitié que vous me donniez
dans nos jeux d'enfants.,, Le payai rejeton hésita quelques minu-
tes; madame'" riait de sou embarras. « Ce pelit nom, disait-elle,

il esl impossible que vous l'avez oublié.
— Attendez; attendez, je me rappelle, je crois me rappeler.
— Vous croyez!...
— Oh ! ma mémoire, non

; je ne trouve rien... Le nom.'...
mais vous y tenez 'loue beaucoup !

Oh

51 pi

vous appelais ma petite amie?..— Que s;

— Non, i

— Mou (

— Vous n'y êtes pas, fit en riant la comtesse, tenez, von-
z-\ihis m'en cône, changeons de conversation. »

Et en effet, on parla ,1e mule antre chose, de la pluie, du beau
uips; cependant Vuimlorf ne se mêlait pas à l'entretien ; or-
inairemènl il avait une paresse de vrai prince, et un voyait ce
bir-là que son esprit su.nl sang et eau> sa bouche marmottait
es syllabes inintelligibles; ce fut une soirée trèl-maussade-
,,!,,,; madame la comtesse '"se leva, prit son chapeau el se

isposa a p niir; ou ente avancer sa voiture, déjà elle avait
eseemlu quelques marches; tout a coup Naûndorf se précipite
ur l'escalier, il arrêle cavalièrement la dame parle bras Ce
oui, .je lésai-, „ lui dit-il.

lin - ire d'incrédulité effleura les lèvres de la comtesse,
« Rentrez un instant, » dil avec autorité le prétendant.
Madame '" rentra; on ferma les pintes et on ouvrit les

reilles

d Venons, j'écoute; ditr-i

Alorsie prince, avec to

oie,

'. il est tard, depèi liez-vous. »

le Itegmè allemand; articula quatre
syllabes dont la réunion produisit un mol qui n'était pus dans
le dictionnaire; 111.0- qui traduisait très-clairement idée fort

étrange. Ce moi, nous regrettons de ne pouvoir le- reproduire
ici; deux raisons s'y opposent: la première c'est qu'il est devenu
un seerel que \; irf nous lil jurer de conserver ; la seconde
raison, je la lais, elle esl d'ailleurs Iros-elaùenicnt exprimée
dans un refrain célèbre de Bérangér.
Cependant, a la prononciation, un peu accentuée, il esl vrai,

de ce nom, madame '" était tombée sur une chaise, elle -11 IT<>-

quait, il t'allnl couper les lacets de sa robe, il fallnl lui faire res-
pirer des sels ; n, In, après vingt niinules a peu près, elle reprit

connaissance, plongea ses grands veux fixes sur le prétendant,
prit sa m: pi elle baisa, puis elle partit sans dire un mot,

.clorf

bol de 150, U'ra

s
— étui lil

elli

, de

l'Allemagne; Naûndorf ne la revitpl
rs incidents, Naûndorf prit un aplo

me la duchesse de Berrj qu'il avail

nver la dynastie exilée el de rendre
erile IlLUcnq..

'Ilemenlconlracte
entre li ncessè exil i l héritier légitime des roisdeFrance.
Na f proposail donc sa main a ina.l e la duchesse de
Berry, el il s'eugageail à adopter le dur de Bordeaux el a le re-

connaître pour le dauphin dé France ; on III observer au prélen-
ilani que mada le Ben') avail épousé trois ans auparavant
M de l u l,rs,-palli el qu'il avail lui-même une femme lé-

gitime au fond de T Allemagne. Il répondit que Napoléon avail

bien divorcé pour épouser Va, i,--i ou, se, et il envoya M. le mar-
qill- de S".' ' liai :' de ES pleins pouvoirs pi, lier sa IctU'Ca M.l-

Le plénipotentiaire
d'un

vint, mais m- rapporta pas l'ombre

Xauii'i'iii s'adressa alors a mad: d'Angonlê
«Vous iie/a Prague, dit-il à l'on de ses agents, vous verrez ma

sœur, vous lui direz que j'existe et que je suis décidé; fuie
iri'inuailie par elle; ions lui direz que dans le voyage a Va-
rennes elle était habill n petit garçon, ,-i ,,,"i en petite fille,

que je n'ai pas oublie les taux noms que s pr - l'un el

l'autre pendant le trajet; el que je suis pu i a lu, faire connaître
ces noms ; vous ajouterez qu au feu, pie la reine noire .

el .Madame royale notre tante écrivirent quelques '.ignés sur un
papier, que ce papier lut roupe en feston par le milieu, qu'une
moitié de cette pièce lui fui donner, el que l'autre me lut re-
luise; que celle-ci ne m'a jamais quitté, que je l'ai encore et que
je -ni, n, ,n disposé a opérer un rap| bernent ; et si tout cela
ne suffit pas, unis ferez savoii a madame tTAngoulême que je
porte un signe ,1e naissance, un pigeon bleu formé par un bizarre
assemblage de veine, et de nerf,; qu'elle porté, elle, un si^ue
pareil -ur la mémo partie du corps, mais a dluile chez elle, et

Le diplomate, porteur de ces étranges paroles, partit pour
Prague ; il affirma avoir complètement rempli sa délicate mis-
sion, mais n'avoir pu obtenir de teponse.
•• Cependant les dépenses de Naûndorf, ses démarches, les vi-

sites trop fréquentes de ses partisans ci lençaient a faire

quelque bruit. On sut que la police allait s'é noir; le roi de
lr r courait risque d'être jeté dans une prison ci traduit de-
vant une cour d'assises; il fallut le cacher : on loua secrètement
mi hôtel rue saint-Ciiillaiiine, :,i, dans le faubourg Saint-Ger-
main, et ou ne donna la nouvelle adresse du prince qu'à ses
amis les plus dévoués; on leur livraen même temps les signes
de reconnaissance a 1 aide desquels il était possible de parvenir
dans l'intérieur de l'hôtel. Il fallait pour cela porter des habits
couleur muraille et frapper d'une certaine façon a la loge du
concierge. Le propriétaire de la maison, M. le comte de L
fui informe de ces précautions extraordinaires exigées pour être
introduit auprès de son locataire; il crut que Monseigneur de
Oiielen, archevêque de Paris, redoutant un désastre pareil a ce-
lui qui avail détruit eu deux heures s.,,, palais archiépiscopal
el sa villa de Confians, s'elait loge incognito dans ses apparte-
ments. M. le comte de L.... conçut des craintes fort vives pour
la solidité de sa maison, et il donna ordre a sou intendant de le

débarrasser de son vénéré, mais trop dangereux locataire.

Quelques.semaines après, la police s'emparail de -a personne;
on le plaçait dans le coupe d'une diligence, entre deux gen-
darmes, et on le recondnjsailâ la frontière.

c'est ainsi que quitta la France cet étrange personnage qui
avait su inspirer une telle conliance à ses partisans, qu'aujour-
d'hui même ils ne veulent pas croireà sa mort, et qu'ils s'atten-
dent encore a le voir très-prochainement assis sur le trône de
ses pères.

EXPLICATION DD DERNIE1 REBCS.

,nte pensée sera celle d'enlever la fcttlrr

Oti s'abonne chez les Directeurs des postes et des mess
chez lotis les Libraires, et en particulier chez tous les Cornspon-

ianls du Comptoir centrât de la Librairie.

A Londres, chez J. Thomas, 1. Finch l.ane Cornhill.

A Saint-Petebsboirg, chez J. Issakoït, liTuairo-cdilcor

commissionnaire officiel de toutes les bibliothèques des ivgi-

menis de la (Sarde-Impériale; Gostinoi Dvor,'S2.— F. Beili-

zard et C éditeurs de la r?rm« étrangère, au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Aic.er, chez Bastide et chez Dvros, libraires.

Chez V. IhRiRT, à la Nocveile-Obiians (Étals-Unis).

A New-York, au bureau du Courrier des États-Unis, et chez

ions lesagents de ce journal.

A M U'iin, chez Casimir Momie, Casa Fonlana tle Oro.

Jacoies nUBOCHBT.

Tiré à 'a presse mécanique de Lacraïte et C». nie Pamiette, î.
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AGRICULTURE.

Alpaca (1-) ou mouton du Pérou 3211

Comice agricole île Seine-et-Oise , à Gri-
gnon.—Vue générale de la ferme de Gri-
gnou 217

— Mayly, vache suisse , modèle Id.— Distribution des prix, à Grignon Id.

— Costume des élèves de Grignon Id.

— Concours des laboureurs, à Grignon... Id.

Concours de Poissy.—Trois gravures 68
— Distribution des prix. — Exposition et

pesage du bélail. — Promenade des
animaux qui oui gagné des primes.» 69

Vente de béliers à Alton 210
— Béliers et Brebis.—Quatre gravures. . .

.

BEAUX-ART».

Bas-reliefs décorant le piédestal de la statue

de Beethowen.—La Fantaisie 38
— La Symphonie Id
— La Musique sacrée Id— La Musique tragique Id

Beethoven (statue de) érigée à Bonn, mode-
lée par ILcchnel, et fondue par Burg-
schniilli. de Nuremberg 38

Collection de M. Schœlîl.— Runjit-Sing se
faisant lire les livres sacrés indous
sur la terrasse de sou palais 3U

— Le Grand Mogol Id— Passage du Tigre 345
Diorama.— Intérieur de l'église Saint-Marc,

à Venise, effet de nuit 320
Ecole italienne.— Ludovic le More et Léo

nard de Vinci
, par M. François Go

Mosquée de Saïd au Caire, par M. Karl
Girardet Id.

Homère et les Bergers, par M. Corot. . . Id.

Rives de la Movtie a Clisson, par M. Hos-
tein 73

Le Rat de ville et le Rat des champs, par
M. Rousseau Id.

Une Fileuse de Sora, par M. Millet Id.

Le couvent de Sainte-Catherine, au mont
Sinaï , par Damais 88

S. A. R. le due d'Orléans à la tranchée
d'Anvers, par M. Charpentier Id.

René racontant sa vie, par M. Félix Fril-

293

Id

353

— Bélisaire, par M. Michel Ramognino.

.

— Le martyre de sainte Thècle
,
par M

Isola

Madi leine (la) au désert, par T. Gechter.

.

Orléans (statue équestre du duc d') élevée
dans la cour du Louvre

Salon de 1815. —Prise de la Smala d'Ahd-
el-Kader.—Tableau deM. Horace Ver-
net.—Dessin de M. Timm 40-11— Combat de taureaux et de loups, par
M. Brascassat

— Salomon de Caus, l'inventeur de la va-
peur, enferme comme fou, à Bicèlre.
—Tableau de M. Lecurieux— Fête mauresque aux environs d'Alger,
par M. Benjamin Roubaud— Exécution de Marino Faliéro.par M. Ro-
bert Fleury

— Un Alchimiste, par M. Eugène Lab '\ . .

.

— Soufrière de la Guadeloupe, par M. î'on-
lenay

— La vieillesse indigente secourue par les

jeunes colons de Polit-Bourg, purma-
demoiselle Allier 181

— Jeune homme regardant des dessins, par

M. Meissonuier Id.
— Taureau se défendant contre des chiens,

par M. Susemihl Id

Longchamp en 18 15, par Bertall. — Quatorze
gravures «0-01

Petites Misères (les) de la Pêche. — Dix-huit
gravures, par Cham 128-29

Printemps (le) — Six gravures lso-81

Retour (le) du Marché aux Fleurs, par
Quillenbois 330

— Vue prise a Bougival, par M Français. 185 Salon de 1815. — Sept gravures par S i-

lic.

Bergers des Landes, par M l.oubou ....

Vue de Rouen, par M Léon Fleur;
Le dépari des Apôtres, par M. Gleyre. .

.

Intérieur des magasins de Saint-Joseph,
par M. Lafaye

Fernand Corlëz allant de la Véra-Cruz
à Mexico, par M. Charles Blanchard.

Madame Roland et M. Delaniarche al-

lant au supplice, par M. Henry Sehef-
fer

La Présentation de la Vierge, par M. Gé-
rard-Seguin

Digue de Raflègue (Cévennes), par M.
Marandon de Montyel f. ..

Bataille d'Haslings, par M. Debon
Courrier (feldjàgor ni- e

,
par M. YVus-

sili Timm
Pool chinois, par M. Borgel
Mcmphis, par M. Papely

Vanneuses des Uarais-Pontins, par M.
Lelimann

Ilarui mies (les) d'Automne, pastel, par

M. Eugène Tourneux
Pèlerine dans les campagnes de Rome,

par M. Lehmann
L'amour de soi-même, par M. Vidal

Les Saintes Femmes, par M. Landelle.

.

Marabout. Sidi-Sadi, près d'Alger, par

M. Théodore Frère
Une chasse aux loups en Volhynie, par

M. Malenkiewicz
La villa deCaslello prèsde Florence, par

M. Jolv

Vanden Velde étudiant l'effet du C

que son ami Ruyter fait tirer a Bel

effet, par M . Le Poittevin

La première Famille surla terre, sculp-

ture, par M . Garraud
Un enfant, par madame Dubufe
La Vierge, par M. Simart
Statuette d'enfant, par M. Gayrard lils.

.

L'Automne, par M. Joufl'my
Le Berceau primitif, par M. Debay
Plumé, par M. l'radier

Psyché, statue, par M. Loison
L'Enfant et la Grappe, par M. David...

La Graptie, scène calabraise, pastel par

M. Maréchal Id.
— Baigneuses de la forêt Noire

,
par Ar-

mand Leleux Id

— Les maris insurgés, par M. Hippolyle
llellangé Id .— L'empereur Marc-Aurèle dictant ses

dernières volontés, par M. F. Dela-
croix 200

Samsnn ébranlant et faisant tomber les

colonnes du palais des Philistins
,
par

M. Decamps Id
Statuettes indiennes. — Quatre gravures.

3U-345

CARTES ET I»(.ANS.

Chemin de fer dans l'intérieur de Paris

Plan
— Coupe prise sur la rue Anielol et h 1

, hou
levards 357— Galeries existant actuellement sous le

sol Id
— Coupe sur le boulevard des Capucines. . Id

— Coupe à la station Bonne-Nouvelle Id

Marche de la trombe dans la vallée on se

trouvent les trois fabriques dévastées,
SUT les communes de Monville et de
Malaunay 41

Montevideo (rade de) 27

Plan de la ville de Québec indiquant lespar-

sifs des in mai et -28 juii

Tunis (carte du)

CIRKITI il!:-.

Accident arrivé à Tom-Pouce, par Chant . . . 128
Allons voir la Seine.— M. Arago II prédit

qu'elle seraii gelée le 20 lévrier 5

Baptlstei je vous chasse; vous vous grise/!

qui esl-ee qui me coucherait quand je

serai ivre? par QuillenhoiS 250
Carême (l'ami) se rendant à son bal 16

Ce que vaut l'argent a Paris.— Dix-huil gra-

vures -2S.-2H."»

Chemin de fer caniposte de Blankenberghe
:i llruges 176

De l'utilité des grands journaux, par Quîl- iToilelti

lenbois 329 Toilelti

Interception des dépêches sur le télégraphe Toiletta

électrique 197 Toilell

neurgens 36

Une Dame avocat
,
par Cham 1 i

i

Une famille aux grandes eaux de Versailles,

le dimanches auûl 1815, par Quillen-
bois 38 i

FEEUKOSS, CtJLS'UE.L.lMl'E, ORXEHOT6.

Attributs des Arts 155
rrier de Paris ( en tète du ) 115

Modes (en tète des) bo
Titre de la romance intitulée : le Jeune

A rabe à Paris 42
Titre de la romance intitulée : ta Vache

perdue 391;

Vignettes et Fleurons divers 23-27-35-71-78-

96-133-142-100-208

MÉCAXIQUE9, MACBIfXEg.

Aiguilles magnétiques du télégraphe élec-
trique

*"

197
Alcoomètre Brossard-\ idal. — Huit ligures. 91
Appareil de sonnerie usité en Angleterre

pour annoncer la transmission d'une
dépêche 197

Chemins de 1er atmosphériques. — Systè-
me Julien el Valerio. — Fig. 1. —
Coupe des tubes et des wagons 391— Fig. 2. — Détails du tube et de la boite •

à galels ni.
Fig. 3. — Coupe longitudinale du tube,
du piston el de la boite a galels Id.

Fig. 4. — Détail du frein
, |,|— Fig. 5. — Vue perspective d'un wagon

en marche "... |j.
Huelgoal ( mines de . — Machine à colonne

d'eau construite par M. Jllacker i:,l
Telegiapl Leclrique iU\ chemin de 1er de

Great—Western (97
1 élescope le, de lord Rosse t;s
Transport des lettres par un Chemin de fer

télégraphique 300

ue jeune une,,:,.

de jeune tille...

i île bal. — Deux
d'hiver

de printemps..-.



INDEX.

— Toilette de printemps 80

— Trois dessins de chapeaux .

.

Id

— Toilettes de printemps 11

— Toilette, de communiante 10

— Toilette d'élé Id

— Toilelle d'été. — Cinq dessins 240
— Toilelle de campagne. — Deux gravu-

res iU

PORTRAITS.

Asturies (le prince des), fils de don Carlos. . 225

Berryer (M.)

Bosio
Cnvaignae (Godefroi), d'après un médaillon

de David 193

Christian! (mademoiselle Lise B.), violoncel-

liste

Desguersonnières (M.)

Gourbeyre (l'amiral), décède à la Pointe-à-

Pllre, le 7 juin 1845 325

Grey (lord) 356

Jackson (le général), deeede à Nashville , le

8 juin 1815 321

Keller (M.), second député d'Argovie 8i
Leu (Joseph). d'Ebersoll 385

Loriquet (l'abbé) 113
Mousson (M.), bourgmestre et député de Zu-

rich, président de la Diète Si

Millier (M. Siegwart), premier député de Lu-
cerne Id

.

Naiindorf 432
Neuhaus (M.), avoyer de Berne Id.

Pascal (fac-similé d'un portrait de), par le

père de Domat 75

Peel (sir Robert) l

!t" i (M.), pair de France 305
Sait Beuve iM.) 17

Schlegel (Guillaume), d'après un médaillon
de David 196

Soumet (M. Alexandre) 97
Steiger (le docteur) 193
rhiebaut (le colonel), commandant de la lé-

gion française , à Montevideo 273
V'illem in M

l
secrétaire perpétuel de l'A-

cadémie française 17

Willaumez (l'amiral), décédé le 19 mai 1845. 225

PROIll.ÈMES D'ÉCHECS.

Problèmes d'échecs oi-l 60-256-352

RÉBUS.

Rébus. I6-3Ï-4S -64-80-96-1 12-128-1 11-160-176
Lli-2IIH-22l-2SO-2.iO-i72-28S-:îOi-320-330-

352-368-38 4-400-S I G-432

scèxes de i/ae.gêiue.

Attaque du camp français de Sidi-bel-Abbès,
par une troupe de fanatiques arabes,
le 30

i
nvier lni5 4

Attaque d'un convoi français eu Algérie,
le 22 avril 1845 130

Barrage du Sig, pris en amont 132
Explosjon d'un magasin à poudres à Alger,

8 mars 1HS5 49— Elat de-, lieux après l'explosion, d'après
un dessin de M. Duplan 49

Grottes du Dahra en Algérie 337
Prisonniers arabes en France. — Douze

portraits us- (9

SC'ÈSiES DRAMATIQUES.

Ambigu - Comique. — Les Etudiants, 2»

acte 228
Cirque-Olympique. l'Empire, 1

er acte :

le champ de bataille d'Essling 5— Jim , singe éctiyer 228
Costumes de mademoiselle Déjazet dans les

Première* Armes de Richelieu 5

Galté. — Le Canal Saint-Martin, 3° acte.. 324
Opéra-Comique. — La Barcarolle, 3e acte,

scène dernière 152— Le Ménéti 1er, !•- acte 405
Porte-Saint-Martin. — la Biche au Bois,

r ' acte : la forêt des sycomores. — 2e

acte:leroy: te des poissons . . .
.'

. 88
rhé! le Versailles. — Maria Padilla,

',' acte, scène dernière 56
Théâtre-Français.— Virginie , 5e acte, scène

dernière Ut;
Vaudeville — Le Petit Poucet, 1" acte 104

TÏPB8 ET SCÈXEJ* uni s

Étrangers (les) à Paris. — Espagnol 37— Russe id.— Anglais [d.— Allemand M.
— Italien M.
Mayenx (la) rencontrant la mascarade. —

Juiferranf. — Dessin de Gavarni. . . 201
Nini-Moulin portant un toast. — Juif errant.

— Dessin de Gavarni Id.

VARIÉTÉS.

\iv de triomphe. — Barrière de l'Etoile 393
Iliaque d'i ferme lorraine par des loups.
avalanche dans les Pyrénées
Baignades les .

— Trois gravures. . . a
Bains de mer de la Rochelle. — Entrée par

la promenade du Mail, dessin de
M. d'Haslrel 412

— Fête musicale il

— Sables d'Olonne. — Ruines du château de
Tain i

. près des Sables il:— Costumes de baigneurs, et de paysannes
aux Sables d'Olonne '

Id— Plage des baigneurs
, aux Sables d'O-

lonne 1,1

Banquel offert au i échal Bugcaud , lu 16
mars 1845, dans le palais ao la Bourse. .'•:

Barrières les) de Paris.—Enceinte de Paris,
au qilin/i. siècle 28(

— La barrière du Trône en 1845 Id

— Les Canotiers de Bercy 28
— Un Canolier à terre Id

— Une Guinguette à Belleville, le dimanche
soir Id

— Les Buttes Sainl-Chaumont, en 181 4- 206
— Barrière de la Villette Id

— Cabaret du Petit-Jardinet, à la Pelile-

Villelle, où fut signée la reddition de

Paris M
— Barrière Saint-Denis, du celé du jardin. 297
— L'Elysée Montmartre Id

— Le Château-Rouge Id

— Défense delà barrière deClichy en 1815.. 332
— Une Guinguelte, le dimanche, aux Bati-

gnolles
— La partie à table d'hôte
— Le tir aux pigeons au Nouveau-Tivoli.. 33;

— Le Vieux-Château, au parc de Mouceaux
— Barrière de Passv
— Barrière d'Enfer • 348
— Dislribution des drapeaux au Champ-

de-Mars
,
par Napoléon, le 3 novem-

bre 1801 Id
— Le tombeau de Dumont-d'Urville Id
— Le puits de Grenelle Id

— Le Champ-de-Mai 319
— Le marché aux Chevaux Ici

— Maison d'arrèl de la garde nationale ld

Bataille d'Héliopolis
,
par E. Charpentier.—

Sujet emprunté au tome H de l'His-

toire du Consulat et de l'Empire 2.

Brésil.—Baptême du prime impérial 310
Bureau central et voitures de la Société gé-

nérale des Annonces
Cabinel de AI. Thiers
Calèche a la Daumont 208
Cèdres (les) sur le mont Liban 303
Chiens (les) .— Neuf gravures 276
Chrétien Maronite du mont Liban 308
Chute du pont suspendu de Y.irmoulb 192

Costumes et autographes du général Tom-
Pouce 96

Costumes de madame la duchesse et de M. le

duc de Nemours au bal donné par la

reine d'Angleterre, le 6 juin 1815.—
Deux gravures 211

De la reine Victoria et du prince Albert. 261

Courses de taureaux à Madrid.— Place des
Courses-de-Taureaux U0

Taureau paresseux livré aux chiens Id.

Picador piquant le taureau de sa lance.. Id.

— Banderillero détournant l'attention du
taureau ,

Id.

Combats de taureaux 111
— Le banderillero plantant des banderillas

dans le col du taureau Id.

L'espada faisant llolter son drapeau de-
vant le taifreau Id

.

— L'espada donnant le coup d'épée au tau-
reau Id

.

— La mort du taureau Id.

Jenlè ventent du taureau Id.

Dessin chinois d'un bateau à vapeur anglais. . 4

Dimanche (le) des Rameaux à Spitalfields.. . 61

Distribution des lots de la loterie de Saint-

Eustache 224
Douaniers et Contrebandiers sur la frontière

du Nord.—Mâtin de douanier arrêtant

un fraudeur 300
Douaniers en exercice Id.

— Contrebandiers en marche Id.

Chiens portant de la contrebande et tral-

n de
D'un Essai de Fhys nnie. — Huit des-

Échouement d'une baleine à Saint-Malo
Eleieeigui, géant espagnol
Emblème de la Société de colonisation de la

Guyane, composé par M. Montalan.. .

.

Épée offerte au maréchal Bugeaud et exécu-
tée par M. Laprel

Epsom (courses d';.—Trois gravures. . . 236
Elat actuel de la fabrique de M. Picot, à

Mu ille

Fac-similé du dessin exécuté parle lilsde la

Pluie qui murrlie , et représentant
l'histoire de la vie du Petit-Loup 36!

Femme Druse.—Village de Broum&na, niant

Liban 30»

l'été vénitienne sur la Seine 275

Fête de la Seyne.—La procession du jour. . 31t
— Concours des musiciens de la garde na-

tionale Id
— La Foire Id
— Le Jeu de la Bigue 81:— Le Bal Id
— Courses des canots de l'escadre Id

Fourchanibault (Forges et Fonderies de).
Vue générale extérieure 42

— Vue intérieure 421-421
— laminage d'un rail Id
— l'uddleur, dogrossissrnr. lamineur Id

Grand'Messe en musique a Saiul-Eustache,
ledimanchf la Pentecôte 17'

Créions bizarres lombes a Metz loi

Hippodrome (Vue intérieure d,' 1') de i,

barrière île l'Etoile, inauguré le 3 juil-

let ISIâ.. 293
Histoire de M. Cryptogame. —Cinquième

partie.—Vingi une gravures 12-13
— Sixième partie— \ ingl gravures is-i'U

— Septième pa Dix sepl gravures. . 14-45
— Hu me partie.—Dix-sepl gravures.. 70-77
— Neuvième partie.—Seize gravures.... 92-93
— Dixième partie.—Seize gravures. .. tus-io
— Onzième partie.—Treize gravures.. 124-129
Huelgoal | les de), d'après un dessin de

lame C. I' 218
Inauguration du Buste de m de Candolle,

ï Genève. — Deux gravures 420

Incendie de la ville de Québec (Canada), le

28 mai 1815

Indiens I-O-Ways, des montagnes Rocheuses
(Amérique du Nord/ 12!

— O-Jib-be-Wa's, nouvellement arrivés à

Paris

Joule à Toulon. —Fêtes de Juillet 373
Leïla. — Nouvelle africaine. — Dix gravures 16

— Dix gravures 188 189

Manuel d'analoinie générale appliquée à la

physiologie et à la pathologie. — Dix
ligures 238

Manufacture royale de Sèvres. — Tour-
neurs : ébauebage et loumassage 312

— Mouleurs : application de la croûte sur

le moule; impression de la croule sur

le moule; garnissent ; réparcur Id
— Musée céramique 313
— Email : trempage, égoultage, relou-

chage, retoucheuses Id.
— Reliage des étuis, transport de la por-

celaine au dégourdi Id.

Mèche soufrée découverte sous la cale du
Navarin, lors de l'incendie du Mouril-

lon 385

Mœurs et coutumes de la Basse Bretagne. . . 8
— LaN.muiue Id .

— La Veillée du Mon Id.
— Les Funérailles 9
— Le Cliariol de la Mort Id.

Montevideo. — Coslunios .les dinVrcniscorps
de la légion française. — Soldats 273

— Infanterie et artillerie Id.

— Officiers Id.

Mort du jeune officier de marine Max de
Nansouty, tue à l'affaire de Mahahena. 21

Mourillon (vue des hangars du) pendant l'in-

cendie du 2 août. — Dessin de M. Le-
tuaire 388

Nouvel uniforme de l'infanterie française. . . 213
Passage des Alpes, par E. Charpentier. —

Sujet emprunte au tome I er de l'His-
toire du Consulat et de l' Empire. ... 25

Peaux-Rouges (les). — Le fleuve Missouri.-. 201
— Magicien faisant ses incantations revêtu

d'une peau d'ours Id.
— Chef 'de la tribu des Pieds-Noirs (Black-

feel) Id.

Magicien enchanteur Id

.

— Emigration des Peaux-Rouges 205
— Un Wigwam Id.
— La Danse des Pipes Id.

Casse-léle et couteau à scalper. — Man-
teau en peau de bison orne de dessins.

— Pipes en terre sculptée 232
Vue des Trois-Dômes Id

.

La danse des buffles dans un village Id.

Chasse aux buffles par une tribu 233
— Chef Cron à cheval Id.
— Chasse aux buffles par surprise Id.

Opération du scalp Id.

Tombeau de l'Oiseau-Noir 261
L'homme de sens Id;

Le Chien-Noir Id

.

Le Nuage-Blanc Id.

L'incendie dans la prairie Id.

Exercices guerriers 265— Le Penseur Id.

— Joueur de balle Id.

— La Danse du scalp II.

Pèche d'H (litres 144

Pont nouveau a Aubervilliers-sur-Seine. —
Canal Saint-Denis 128

Portugal. — Baptême de S. A. S. la prin-

cesse doua Autonia de Portugal. —
Arrivée du cortège a l'église 3e bê-
lent 310— Vue intérieure de la basilique de Saut 1-

Maria de Belem, à Lisbonne, le jour
de la cérémonie 311

— Cérémonie du baptême Id.

Poullaouen (mines de!. — Ateliers de pré-
parations mécaniques, d'après un des-

sin de madame C. P 218
— Fonderies. — Vue générale. — Dessin

de M. Durand, d'après madame C. P. Id.— Laveries, d'après un dessin de madame
C. P 219

— Enfants laveurs aux grilles, d'après un
dessin de madame C. P Id.

Projet du tombeau qui doit être élevé par
souscription a la femme de l'Indien

I-O-Way, dit le Petit-Loup 368
Promenades de Paris. — Les Boulevards,

côté droit. — Deuxième série — Trois
gravures loi—105

— c.ôtr droit. — Troisième série. — rro s

gravures 168-169
— Deuxième partie. — Première série. —

Trois gravures
— Deuxième partie. — Deuxième série.

—

Trois gravures 108-409
Publications illustrées. — Jérôme Paturot.— Cinq gravures î;>:

Quinzième anniversaire des jour is de
Juillet 1830. — La Colonne de Juillet,

le 28 juillet I8ià
— 1 es mus mais pavoises du 1

1 \ ml .

— Mess,, funéraire i Saint-Paul, le 28
juillet

— Joui,, sur la Seine, le 29 jllilli I ls.;. 37— Illumination du bassin de la Seine le 19

juillet 1 s ; 373
Recherches sur l'Eponge d'eau douce —

Vingt-Six ligures in-i |— Vingt-sept ligures 101
Reliure d'un missel en orfèvrerie, exécutée

pour le pape, par MM. Morel et 1 ont
pngnic , sur les dessins .le M. Mou-
lai in ;!01

Remise des prisonniers marocains a Mosa-

dor. — D'après un dessin original de
M. de La Paquerie, second du Véloce. 369

Réunion des corps de l'année dans la grande
galerie du Louvre, le I e ' mai 115

Rêve le) d'un prolétaire 288
Roberl-llotidin (M.) 336
Saint-Jean (la) en Provence 277
Salle des Prud'hommes au Palais-de-Jus-

tice 52
Salle de spectacle des Tuileries 100
Salon moyen âge appartenant à M. Ville-

brun 176
Scipion l'Africain (les Aventures de). —

Première partie. — Vingt gravu-
res 268-269

— Deuxième partie. — Douze gravures 301
Sculptures décorant la garde d'une épée vo-

tée en 1791 au général Lalavclle. par
la garde nationale de Paris. 81

Temple (le) flottant des tfuses à New-York.. 276
Toilelle d'Adrienne (la). — Juif errant. —

Dessin de M. Pauquet 201
Tom Pouce (le général) 32
Trombe du mardi 19 août, dévas'anl la fa-

brique de M. Neveu, a Malaunay 117
Tunis. — Vue du fort de la Goulette.. 328

Id.

Id.

Id.

329
Id.

Id.

Id.

— Place de la Kasbah.
— Porte-drapeau et artilleur
— officier ci soldai d,- ca deric

Vue gein raie du côté du Bardo.
— Maison du Divan
— Marin et soldai d'infanterie
— Officier d'infanterie et musicien du

Bardo
— Débarquement du duc de Moulpensier a

la Goulette, le 20 juin 361— Entrée du duc de Montpensier à Tunis... Id.

Le Bardo, palais du boy de Tunis Id.— Rue Psainmkia 365— Aimées jd.— Famille juive Id.
Négresse et bohémienne Id

.

Un Druse de la montagne —Village de Brou-
liiàua, mont Liban 3IIS

U11 épisode du tremblement de terre de la

Guadeloupe 309
Un Ilôlel de Mairie modèle a la Chapelle-

Saint-Denis 400
Une Sauterelle d'Afrique 22*
Vache perdue (la) - 390
Vendôme (Colonne de la place) 392
Voilure du général Tom l'once 32
Voyage

(
le; îles Cloches a Rome. — Dessin

par Grandville 03

Arles (Amphithéâtre d';

Blanc (Vue du monl lu coté du levant— Du (oie du couchant
Bluis(Vue de la cour du château de
Caisse d'épargne (Vue extérieure de la nou-

velle)

Vue intérieure de la grande salle

Cliareiiii.u (Vue générale de l'hospice- des
aliénés de)

Chartreuse de Dijon (Vue des mines de la)

avant la construction de l'asile des alié-

nés actuel

Château (le) du Bois.— Maison de campagne
du pensionnai de Fribourg

Cour de récréation et musique militaire du
pensionnat d.- Fribourg

Diète suisse (Vue extérieure de la), a Zu-
rich

— Vue intérieure
Dijon (Vue générale de l'asile des aliènes de .

Fribourg (Vue du pensionnai .1.-
, prise de fi

nouvelle roule de Berne
murg \ ne (le prise du pensionnat
m (Vue du col du!

Glacière Vue de la le premier jour du prin-
temps de 1815

Lucornc 'Vue de la ville de)
Maison de la société de jesus , rue des

Postes

Manufacture de Sèvres \ ne g. nrr.de .le la).

Mexico (Vue d.- la grande place de) pen-
dant le tremblement de lerre du 7

avril 1815
Notre-Dame (Fontaine), inaugurée le 29 juil-

let I8i"). — Construite sur les dessins
de M \ igoureux, architecte

Noire-Danie-de-Bou-Secoui-s [Vue inté-
rieure (le la nouvelle chapelle ,lr . p.il

M Breton, architecte
— Vue prise .lu chœur et regardant l . porte

d'entrée

Port-au-Prince (Palais national de , républi-
que d'Haïti

Puits de M. use le] a l'ancienne Char-
treuse .le Dijon, restaurée par .M.

Jouffroy

Reliel .in monl m. un- Vue générale du 1

,

exécutée par M s mé
>. mil Ma ho \ il.- .1 vnl d'OJSCail

de la place ci du quartier de la Bas-
tille, pris,- ilr la rive droite (le la

s "ni i 11 \ no cxtéi ieui e l'i

1;

nleli

Stolzenfels Vue du châlcuu de
[olographe électrique \ >« du a l'entrée du

1 1 du déb m a 1ère du chemin de
l.-r .le Saint-Germain

\ ne perspective du hllimcnl provisoire do
l'I (position m 'a- 1 ielle a Vienne, en
is,

>, de l'Iostiltil polytechnique ci de
l'église s iut-Charles. - Façade .luM .1-

1 est. entrée pour le public
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Académie française. — M. Sainte-Beuve.
— M. Victor Hugo 17

Académie îles Sciences. — Compte rendu
des séances du quatrième trimestre

de l'année 1814 et des premier et

deuxième trimestres de l'année

1815 58-122- 230 318-595

Académie des Sciences morales et politiques.

Compte rendu de 18H 71

Algérie. — Barrage du Sig 131

Alpaca (!'), ou mouton du Pérou 229

Attaque d'un convoi français en Algérie. . . . 179

Aventures (les) de Mistress Inchbald 38-54

Baignades (
1rs, 421

Bains de mer (les). — La Rochelle. — Les
Saules d'Olonne (Vendée) 411

Bal (le) de la reine d'Angleterre (6 juin

1815) 256
Baptêmes d'un prince impérial au Brésil et

d'une princesse royale en Portugal... 310
Barrières (les) de Paris 279.296-331-346

Bataille (la) d'Eylau 118

Beaux-Arts.— Salon de 1815 26-39-56-
71-88-120-135-152-170-183-199-214

Beaux-Arts (les) en Italie en 1S15. — Turin
et Gènes 293

Beethoven 379
Biche (la) au Bois. — Porte-Saint-Martin. . 87
Boucles (les) d'oreilles de la Morte 358
Catastrophe du 8 mars à Alger 49
Ce (|ue vaut l'argent à Paris 284
Celle que j'aimerai.— Romance. — Musique

de M. G. Héquel; paroles de M. Duran-
dau 212

Chemin de fer caniposle de Blankenberghe à

Bruges 176

Chemins de fer atmosphériques. — Système
Jullicn et Valcrio 390

Chien [le] du Contrebandier. — Variétés. . . 378
Chronique musicale 21-55-70-107-131-

151-226-316-105-122
Chute du pont suspendu de Varmoutta 192
Collection de Tableaux et d'Etudes pittores-

ques sur l'Inde, par M. Seha'fft 343
Colonie de Pelit-Bourg. — Colonie de Met-

tray. — Société de patronage des jeu-
nes détenus et des jeunes libérés de la

Seine 398
Concours de Poissy 67
Concours général. — Distribution des Prix.. 398
Conseil (le) des Prud'hommes à Paris 22
Correspondance. . . 16-61-96-128-270-382-398-415
Costumes et autographe du général Tom

Pouce 96
Courrier de Paris 2-18-35-50-65-82-97-115-

129-116-162-179-195 21 1-227-241 261-275-
291-305-323-339-354-371-387-403-419

Courses de taureaux a Madrid 138
Courses du Cbanip-de-Mars et de Chan-

tilly 208
Courses le- d'Epsom en Angleterre 23>
Courses de Mézières en Brenne 202

Cousines ;les deux)... 218-231-250-206-282-291-

309-326-312
De l'Engouement public et de la Hausse des

Actions de Chemins de fer 23
De l'utilité des grands journaux 229
De la littérature russe contemporaine. —

Pouchkine. — Lermontoff. — Gogul.. . 330
Des emplacements et des projets proposés

pour une salle définitive d'Opéra 27
Des mesures proposées contre l'agiotage

sur les titres de chemins de fer 74
Des mouvements de la Bourse et des Che-

mins de fer 131
Des Chemins de fer et des Compagnies 198
Des Aliénés dans nos Hôpitaux. — Maison

royale de Cliarenton 219
Dimanche (le) des Rameaux à Spitallields. . . 64
Dioroma. — Intérieur de l'église de Saint-

Marc à Venise 320
Distribution des lois de h loterie de Saint-

Eustache 221
Douaniers et Contrebandiers sur la frontière

du Nord 229
Du nouveau régime législatif des Colonies, et

des mesures prises pour le développe-
ment de la colonisation 213

Du Sel en agriculture et de sou utilité 155
D'un Essai de Physiognomonie 182
Echecs.—Solution du problème n» 16, con-

tenu dans la 108'' livraison 160
Eleiceigui, grain espagnol , 352
Empire (V).—Cirque-Olympique 5
Encore des chasses en Russie 422
Endormeurs (les) 186
Epée d'honneur votée en 1814 au maréchal

Bugeaud, par les colons de l'Algérie.. 81
Epée d'honneur votée en 1791 au gênerai

Lafayctte, par la garde nationale de
Paris 82

Étrangers (les) à Paris 37
Exposition industrielle de 1845 à Vienne .. 257
Falsification des vins et des liquides spiri-

tueux.—Alcoomètre Brossard-Vidal ... 90
Fête patronale d'un port de mer dans le

Midi 315
Gendre (le) d'un Millionnaire. — Théâtre-

Français 32
Grands établissements industriels de Fon-

ce. — Les Mines de plomb et d'argent
de Poullaouen et de Huelgoal 216

— Machine à colonne d'eau de Huelgoal... 217— Manufacture royale de porcelaine de
Sèvres; histoire et fabrication 311

Forges et Fonderies de Fuiirchanihault 423
Grêlons bizarres lombes à Metz 400
Hippodrome (!') 291
Histoire de la Semaine. . . . 3-19-33-51-66-

83-98-114-130-145-161-177-193-209-225
212-258-273-289-307-322-337-353-369-385-

101-117
Histoire de M. Cryptogame, par l'auteur de

M. Vieux-Bois, de M Jabot.de M.

Crépin, du docteur Feslus, etc. 12-28-

76-92-108-1

Histoire du Consulat et de l'Empire, par

M. Tbiers 23-150-1
Imaijc ((') —Gymnase 1

Impressions de voyage d'un provincial à

Paris 2

Inauguration du buste d'A.-P. de Candolle,

a Genève 1

Incendie des hangars du Mourillon à Tou-
lon .

Je suis Chasseur.—Romance. — Musique de
madame Pauline Ducliambge

;
paroles

de M. Emile Deschamps 261

Jeanne et Jeannelon.—Gymnase 16;

Jeune (le) Arabe à Paris.—Romance.—Mu-
sique de M. Georges Bousquet; paroles

de M. P. Hédouin . . .. 4:

Juif (le) errant 20
Tour de Babel(la).—Théâtre-Français.. .. 27:

Petit-Poucet (le).—Vaudeville 13:

Léila.—Nouvelle africaine . . 161- 18'

Longchamp.— Libre méditation d'un piéton
philosophe . 71

Madeleine (la) au désert, par T. Gechter. . . Il

Modes 48-80-1 12-160-210-111
Mœurs et costumes de la Basse-Bretagne
Musée Lambourg n
Nécrologie.—Saussure (Théodore de) 18
— Jackson (le général) . . 32— Grey (lord) 35.

— Bosio 38'

Négociations avec Ro"me ... 30;

Notre-Dame-des-Abîmes.—Odéon i

Nouvel Hôtel de la C dsse d'épargne 2f
vel uniforme de l'infanterie française... il:

Observations météorologiques. 61-112-176-272
315-111

Obsèques de l'amiral Gouibeyre 32;

Oiseaux (les) de Paris 8(

Orfèvrerie 30
Paris dansla Lune.—Théâtre de société.. 13

Pâte (le) de harengs. — Fantaisie hollan-
daise 191

Peaux-Rouges (les) 202-231-26;
Pèche d'Huîtres 1 S;

Peel (sir Robert) 1

Peintures de l'Eglise de Saint-Vincent-de-
Paul 23!

Pensionnat (le) des Jésuites de Fribourg 13i

Petites Misères de la Pèche 428-42!

Prisonniers arabes eu France 14f

Printemps (le) 181

Printemps (le). — Romance. — Musique de
mademoiselle Emma Singcl ; paroles de
M Bonhomme . . 321

Projet d'un chemin de fer dans l'intérieur de
l'an

le-enades (les) de Paris. — Les B
vards 103-1(17-37

Publications illustrées. — Jérôme Paturot

Quinzième anniversaire des journées de-

Juillet 1830
Recherches sur l'Éponge d'eau douce. . . 10-

Relief (le) du mont Blanc
Remarques sur la température du mois de

mai 1815
Rémunération (de la) des services ci-

vils

Rentrée de M. Risley et de ses lils. — Porte-

Saint-Martin
Restauration des monuments historiques...

Rêve (le) d'un prolétaire

Roberl-Houdiu (M)
Kosa et Gertrude 362-378-391-400-

Saint-Jean (la) en Provence
Salon moyen âge appartenant à M. Ville-

brun
Scènes et Portraits. — Un grand homme pour

vingt-quatre heures
Scipion l'Africain (les aventures de) 268-

Séances solennelles d'ouverture pour les

Concours d'admission aux Ecoles spé-
ciales

Sept Merveilles (les). — Gymnase
Société générale des Annonces
Télégraphe (le) électrique

Télescope (le grand) de lord Rosse
Théâtres
Tombeau (le) de O-Ki-oui-mi (madame Petit-

Loup
Tom-Pouce (le Général)

Tour (la) de Ferrure. — Gaieté
Tourterelle. — Romance. — Musique de M.

Joseph Vimeux ;
paroles de M. Amédée

Lincelle

Transport des lettres par un chemin de fer

télégraphique
Tunis 327-

Un Tuteur de vingt ans. — Gymnase
Un Conte de Fée. — Variétés

Une Dame avocat

Un Dauphin de France
Un Hôtel de Mairie modèle a la Chapelle-

Saint-Denis
Une Confidence. — Théâtre-Français
Une Joute à Toulon. — Fêtes de Juillet. . .

.

Une Soirée à la Bastille. — Tliéàtre-Frun-

çais

Vache perdue (lu). — Romance. — Musique
de M. Georges Bousquet; paroles de
M. Casimir Delavigne

Variétés. — Catalogue d'une bel e collection

de Lettres autographes

Variété physiologique. — La basse littéra-

ture

Vente d'animaux à l'école rojale vétéri-

naire d'Alfort. — Comice agricole de
Seine-el Oise, à Grignon

Virginie. — Théâtre-Français
Virginie au théâtre. — A-propos dramali-

Voyage ( le des Cloches à Rome

§ 43 LLIT DM [IQILQ©©^^!!©^

GEOGR ilMIIE. — VOYAGES.

Dr lomiaire géographique, historique, ad-
ministratif, industriel et commercial,
de toutes les communes de la France,
et de plus de 20,000 hameaux en dé-
pendant; par M. A. Giraull de Sainl-
Fargeau

Guide du Voyageur en Normandie, par
Ed. Fr

lli-ln de la de

dm h

M.leur, pa
Nouveaux Souvenir

populaires, pa

fransylvanie (la)

et de la conquête
J.-H. Campe, tra-

irecédée d'un es-

ouvrages de l'all-

- Saint-Maurice.

.

>yage ol traditions

;. .Marinier

habitants, par
M. A. de Gerando 12»;

HISTOIRE. *W III s.

Antonio Ferez et Philippe II; par M. Mi-
gnel , membre de l'Académie fran-
çaise

Familles (les) historiques de France, par
M. le comte Horace de Viel-Caslel.
— Archambaud de Comborn - . 331

Histoire de saint Augustin, sa vie, ses œu-
vres, son siècle, influence de son gé-
nie; par M Poujolal; ouvrage ap-
prouve par monseigneur l'archevêque
de Paris 14

Histoire des Cabinets de l'Europe pendant
le Consulat et l'Empire, écrite avec
les documents réunis aux archives
des affaires étrangères. — 1800-1815;

par Armand l.efebvre, ancien attaché

trangères
Histoire des lii

mis a Ici

Dnpuv. pr
lége royal

Histoire des ,|„

- peuples SOU-
n ;

par Viclor
slone an col-

de la maison
; par Anioine
le de Chartres.

Histoire physique et politique de l'île de
Cuba

;
par M. Ranion de la Sagra

Histoire de l'Holcl-de-Yille de Paris; p.n

M. Le Roux de Lincy; ornée de neuf
planches dessinées et gravées par

M. Viclor Calliat

Histoire complète des états généraux et

des assemblées représentatives en
France, depuis 1302 jusqu'en 1620;
par M. A. Boullée

Histoire de la Marine française; par M. Eu-
gène Sue

Histoire des Journaux et des Journalistes

de la Révolution française (1789-1796),
précédée d'une introduction générale;
par M. Léonard Gallois

Histoire de l'Hôtel royal des Invalides de-
puis sa fondation jusq'uà nos jours. .

.

Maroc (le) et ses caravanes; par M. R
Tboniassy

Mémoire sur divers insectes nuisibles à

l'agriculture; par J.-C. Herpin (de
Metz)

Napoléon ei Marie-Louise, souvenirs histo-
riques de M. le baron Meneval, ancien
secrétaire au portefeuille de Napoléon,
premier consul et empereur, ancien
secrétaire des commandements de

l'impératrice p génie 17 ;

Précis de l'Histoire d Angleterre depuis les

premiers temps de la monarchie jus-

qu'à nos jours; par M. Achille Va-
renil) y 200

Sièges (le-) d'Arras, histoire des expédi-

270
*"

lions militaires dont celle ville et sou

territoire ont été le théâtre; par
Acbinet d'ilericourt 251

LEGISLATION. — ECONOMIE POLITIQUE.

302 De la liberté du travail, ou Simple exposé
des conditions dans lesquelles les

350 loue- humaines s'exercent avec le

plus de puissance : par .M. Charles
222 Dunoyer, membre de l'institul 353

|Des chemins de fer au point de vue de la

défense du pays; par M. V. llonlond.. 306
Esclavage (de I') colonial

;
par M. Carnet,

député 2s,j

Esprit de l'économie politique. — Science
de la politique; par M. Ivan Golovine,
auteur russe 171

Essai sur le principe de p ipulalion
,

par
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Maltbus ; traduit de l'anglais, par

MM. P. et G Prévost, de Genève; In-

troduction, |i:n M. Itossi, el d'une
milice sur la vie el les ouvrages de
l'auteur, par M. Ch. Comte

Études sur l'Economie sociale; par M j.-b -

F.Marbeau 238

France (lai el l'Angleterre . ou statistique

i aie i i phj ique de la France com-
parée à celle de I Angleterre sur tous les

points analogues; par M. le chevalier

F. île Tapies 251

Législation des chemins de fer en Aile—

une , par M. de Reden; traduit de
l'allemand , avec une introduction et

des noies, par M, Prosper Tournèux. 120

Traité de l'instruction criminelle , ou Théo-
rie du ((nie d'instruction crii îlle;

par M. Faustin Hélie, chef du bureau
des affaires criminelles au ministère de
la justice. — Premier volume : His-

toire el i héorie de la procédure crimi-

nelle

Bibliothèque de poche
,
par une société de

gens de lettres el d'érudils. —11. Cu-
riosités bibliographiques 190

Biographie du maréchal BugeauS ,
duc

dlsly *6
Bretons (les), pot ;

par M. \. Brizeux... 350

Calixte nu Lettres écrites de Lausanne, ro-

man par madame de Charrière. —
Nouvelle édition , avec une milice, par

M. Sainte-Beuve 280
C.iiiiera l.uciila. — Portrails contemporains

et tableaux de genre; par Charles Ni-

sard 02

Caroline en Sicile
;
par M. Charles Didier. . . 110

César Falempin
;
par l'auteur de Jérôme Pa-

lurnt 334
Chants politiques el religieux, dédiés à

M. Alphonse de Lamartine; par M. F.-

A. de Mëynard 280
Chefs-d'œuvre de laColleclibn des auteurs

latins, publiée sous la direction de

M. Nisard
,

professeur d'éloquence la-

tine au Collège de France. — OEuvres
complètes d'Horace.— Lescomédies de
Terenee 190

Classiques le. de la T., Pie 222

Coules (le Boccace le liée. nui), édition

illustrée; traduction nouvelle, par 'M.

A. Barbier T8

De la politique extérieure el du svsieinc

rédératif de la France, coup d'oeil sur

la situation politique, ne. raie, écono-
mique ci l'avenir des Etals-Unis d' \

mérique; par M. P.-D.-M. Maillefer..

Demi-leintes, par M. Auguste \ acquerte.

Derniers Chanls, poèmes et ballades sur

l'Italie ,
par Casimir Delavigne; pré-

cedeMl'une milice, par,M I.Vrimiiu I ».
-

Deux ll.s') Marguerite, par madame Charles

Reyfaaud
'

Diplomates (les, européens, par M. Capeli-

gue.- T. Il

Essai historique sur les races anciennes el

modernes de l'Afrique septentrionale,

Purs transformations, depuis l'anti-

quité la plus reculée jusqu'à nosjonrs;

par M. Pascal Dupral

Études sur l'Angleterre; par M. Léon Fau-
clier

Galerie des Contemporains illustres, par un

Homme de Rien
Guerrero ou la Trahison; par m. Ernest

begouvé
Histoire de la poésie des Hébreux, par Iler-

der; Iraduilc de l'allemand, par me la

la baronne de Carlowitz

Histoire des métamorphoses humaines el

des Monstruosités ; par M. A. Bebay
Histoire-Musée de la république française,

depuis l'assemblée des notables jtus-

qu'a l'empire; par H. Augustin Chal-

lamel
Juif (le) errant de la légende ohrétie i.. .

.

La Réforme el la Ligue universitaires, ré-

ponse au\ cinq questions de m. Tfaiers,

eussion de la chambre des pairs, par

M. P.-E. Gasc lils

Lettres et instructions de Louis X VIII au

comte de Saint-I'ricsl, précédées d'une

nnliee; par M. de Bar.'inler

Motifs (leierniiuanls d'embrasser la loi ca-

tholique; par M d'Agarde Bus
Oasis (les) ; par M. J. Langeron
OEuvres d'un désœuvré; par M. Jules Le

Fèvre-Deumier
OEuvres posthumes d'Eugène Orrii, recueil-

lies et publiées avec une notice biogra-

phique, par Sébastien Rhéal

Opinion expn e au nom de la société

libre des Beaux-Arts, sur l'exposition

industrielle de 1811; par M. A. Gali-

înard

Paiis au bal, par M. Louis Quart; 50 vi-

gnetles, par Chain 30

Portrails littéraires. — Portraits , le femmes;
par M Sainte-Beuve, membre de l'A-

cadémie ban. ai e Id.

Presbytère (le] . par H. It Topfler »4

Pyrrhe, tragédie de Lue Percheron, du paye
.lu Haine 2711

Quarls(les) de nuil , contes el eau .ries d'un
vieux navigateur; par G. de La l.an-

delle - 350

Quelques chapitres de la vie el des voyages

du célèbre M. Boudin , suivis des .Se-

condes Noces du seigneur P lolphe,
et du Songe d'une Nuil d'été dans le

parc de Versailles; par M. Albert Au
il. il".

Itainbures. — Episode des guerres du lumps
de Charles VII; par M. Albert du Casse,

ea| ine d'état-major 190

n .... 1 . . .1 l'opinion d un membre du con-
seil municipal sur les bureaux auxi-

liaires du Mont-de Piele; par un de ses

Collègues 158

Rhin (le), lettres a un ami; par M. Victor

Hugo 222

Rmnanie (lu), ou histoire, langue, littéra-

ture, orographie, statistique des 1 eu-

ides de la langue d'or, Ai'diab.ns,

Valaques et Moldaves, résumés sous

le nomile Romains; par M. J.-A. Vail-

lant 78

eue \oix d'en-bas, poésies, par M. Savinien

La pointe, ouvrier cordonnier 171

Ver ,1e) a soie, poème 6H deux chant., de

Marc-Ji-iïiuie Vida; traduit par M. Ma-
thieu lionalous 302

Voltaire el Rousseau; par Henry lord Brou-

IMIILOSOIMIIK. — MORALE. — KOCCITIOS.

André (le père), jésuite. — DoctH Us iné-

dits pour servir a l'histoire philosophi-

que, religieuse el littéraire du dix—

huitième siècle ,
publies pour la pre-

mière fois et annules par MM. Charma
et G. Maucél. — I

er volume 174

Christianisme (le)- et la Révolution fran-

çaise; par M. E. Ouinel. — Cours du
Collège de France 30

Des Crèches; par M J.-B. -F. Mnlieau, ad-

joint au maire du l«i arrondissement de
Paris 120

Du Prêtre, de la Femme, de lu Famille; par

Michetet 1

Homme (I') sans asile; par M. Guilleinon. . . li

Homme (1") cl son perfectionnement; par
M. I-.-L. S bien 1,2

Mariage [le au
i

t de vue chrétien", par
madame la comtesse Agénor de Gas-
parin no

Paix - . al.-, ou Mystères de l'Homme el

de sa responsabilité; par M. A. barbet 382
Petits les) Enfants en voyage 302
Solitude (la), par Zimmermauii ; traduction

nouvelle , précédée d'une notii

vie de l'auteur, par M. X. Marmier. ... 110

s< Il \( [ - Il AHTB.

Analyse raisonnée des travaux de G
Cuvier. — De l'instinct el de l'inielli-

des animaux . résumé des ob-
servations de Frédéric Cuvier; par
M. Flourens 200

De l'air con rapport de la sa-

lubrité; par M et re , ex-
pr.'paraieur de chimie
rie me de la ville de Paris 30

De la Destination el de l'I liliié permanente
des Pyramides d'Egypte .-l de Nubie;
par M. Eialin de Persignj U

Dictionnaire administratif et historique
des rues de Paris et de ses monu-
ments; par JIM. Félix et Louis La-
zare 62

Dictionnaire des villes cl arrondissements
de l'empire chinois, pur M. Ed. Biol;

avec une carie de la Chine, dressée
par feu Klaprolb lâs

Dictionnaire des Racines el des Dérives de
la Langue française; par MM. Frédéric
Chavassin et Ferdinand Français t2n

Éléments de Perspective linéaire, par Au-
guste Guiot

, docteur es -sciences,
agrégé de l'Université, ex-professeuï
des écoles militaires; avec atlas de
37 planches 3"

Histoire des Peintres français au dix-hui-
tième siècle; par M Charles Blanc.—
1 er volume 23 i

Manuel d'aiiatoniie générale appliqué a li

physiologie et a la pathologie; par
M. L. Mandl 2"8

Sites les plus célèbres de la Grèce antique;
publiés par M. Th Migny 3S2

Traite comptai de l'Anal ie
, de la Pi.

logie et de la Pathologie du système
nerveux cérébro-spinal; par M i

-

ville, ni. '.I. ( in .u chef de la maison
royale de Charenlon. — Première par-

tie; Anuloiuie 130
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